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ANATOMIE GÉNÉRALE
DE

XAVIER BICHAT.

AVERTISSEMENT DES ÉDITEURS.

L’Anatomie générale de Bichat est du petit nombre de ces ouvrages qui

ne vieillissent point. Depuis sa première publication jusqu’aujourd’hui,

on n’a point cessé de lire avec empressement et avec fruit cette brillante

analyse des éléments primitifs de nos organes, analyse qui jette une si

grande lumière sur toutes les autres parties de l’art de guérir, mais plus

particulièrement sur la pathologie et l’anatomie pathologique. Aussi pou-

vons-nous répéter, avec tous les hommes instruits, que l’ouvrage de

Bichat forme l’introduction obligée à l’étude des maladies.

Nous sommes loin cependant de prétendre que tout est également parfait

dans l’ouvrage de notre célèbre physiologiste
,
qu’il n’y a rien à y effacer,

rien à y ajouter. D’un côté, on est obligé de reconnaître que l’auteur,

pourvu de tous les dons de l’esprit, et doué en particulier d’une imagina-

tion brillante
,
est quelquefois

,
mais bien rarement à la vérité

,
sorti du

champ de l’observation pour entrer dans celui de l’hypothèse, comme
lorsqu’il a admis et décrit des vaisseaux exhalants qui ne tombent point

sous lès sens. D’un autre côté, la méthode de l’analyse qui était considérée

de son temps comme l’unique instrument d’expérimentations et de re-

cherches, ne l’a-t-elle pas porté trop loin, en lui faisant négliger l’étude de

l’organisme, de l’homme tout entier, pour s’attacher exclusivement à

l’examen des diverses parties qui le composent ?

Il ne serait pas juste non plus de dire que YAnatomie générale n’a fait

aucun progrès depuis Bichat. L’ensemble de ses travaux a été confirmé ;

quelques-unes de ses recherches ont été modifiées
,
d’autres développées ;

plusieurs points nouveaux ont été ajoutés à la science
;
un grand nombre

d’ouvrages intéressants ont vu le jour ; il suffit de citer ici l’anatomie gé-
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nérale de Meckél
,
celle de J. Gordon, le prodromus de Mascagni, l’hysté-

rogie de Meyer, l’anatomie comparée du cerveau de M. Serres, quia

remporté le grand prix de l’Académie des Sciences
,
le tableau d’anatomie

générale de Bock
,
l’anatomie du cerveau de Gall

,
de Tiédemann

,
celle du

système nerveux de MM. Desmoulins et Magendie, l’anatomie générale de

Beclard, etc.

Tous ces ouvrages contiennent des recherches qui méritent d’être con-

sultées pour la nouvelle édition que nous donnons
;
les hommes qui ont

bien voulu se charger de faire des notes à YAnatomie générale de Bichat sont

assez connus, soit par leurs travaux spéciaux sur cette science, soit par

l’étendue de leurs connaissances, pour donner au public une garantie

suffisante de la manière dont cette tâche sera remplie. Parmi eux, nous

citerons seulement M. le docteur Serres, membre de l’Institut, et

M. Gerdy, professeur à la Faculté de médecine. M. Huguier, aide d’ana-

tomie à la Faculté, s’est chargé de reproduire par analyse tout ce qu’il y a

d’utile dans les notes publiées jusqu’ici sur cet ouvrage
,
et en particulier

dans celles que Beclard y a jointes en 1821.

Pour ne pas nuire à la suite du discourt
,
et pour éviter aussi l’emploi

d’un caractère qui serait trop fatigant pour les yeux à cause de sa finesse
,

nous avons pensé qu’il valait mieux placer ces notes en caractère ordinaire,

à la fin du dernier volume, que de les rejeter, comme c’est l’ordinaire, au

bas de chaque page. Une autre raison de cette conduite
,
c’est que ces notes

se rapportent souvent autant à l’ensemble d’un système qu’à une partie

isolée de sa description
,
et

,
dès lors

,
elles figurent mieux étant réunies

qu’en les divisant et les rattachant à un mot quelconque du texte.



PRÉFACE.

L’ouvrag e que j’offre au public lui pa-

raîtra
,
je crois

,
nouveau sous le triple

rapport du plan qui y est adopté, de la

plupart des faits qu’il renferme
,

et des

principes qui en constituent la doctrine.

— Le plan consiste à considérer isolé-

ment
,
et à présenter, avec tous leurs at-

tributs, chacun des systèmes simples qui,

par leurs combinaisons diverses, forment

nos organes. La base de ce plan est ana-

tomique
;
mais les détails qu’il embrasse

appartiennent aussi à la médecine et à la

physiologie. Il n’a que le nom de com-
mun avec quelques idées mises en avant,

dans ces derniers temps
,
sur l’anatomie

des systèmes. Mon Traité des Membranes
en a offert l’esquisse. — Les faits et les

considérations qui
,
dans cet ouvrage,

ajoutent à ce qui est connu, forment une
très-nombreuse série. Je n’en présenterai

point ici le tableau. Le lecteur y sup-

pléera facilement dans chaque article,

pour peu qu’il connaisse les livres qui

ont eu l’anatomie et la physiologie pour

objet. Expériences sur les animaux vi-

vants
, essais avec divers réactifs sur les

tissus organisés, dissections, ouvertures

cadavériques
; observations de l’homme

en santé et en maladie : voilà les sources

où j’ai puisé
;
ce sont celles de la Nature.

Je n’ai point négligé non plus celles des

auteurs
, de ceux surtout pour qui la

science de l’économie animale a été une
science de faits et d’expériences.— Je ne
ferai qu’une remarque sur les expériences

contenues dans cet ouvrage. Parmi elles

se trouve une suite d’essais sur les tissus

simples que j’ai tous successivement sou-

mis à la dessiccation , à la putréfaction

,

à la macération
,
à l’ébullition , à la coc-

tion
,
à l’action des acides

,
des alcalis

,

etc., etc. Or, on verra facilement que ces

essais n’ont point pour but d’indiquer la

composition, de fixer les éléments divers,

d’offrir par conséquent l’analyse chimi-

que des tissus simples. Sous ce rapport,

ils seraient insuffisants. Leur objet est

d'établir des caractères distinctifs pour

ces divers tissus, de montrer que chacun

a son organisation particulière comme il

a sa vie propre, de prouver, par la diver-

sité des résultats qu’ils donnent
,
que la

division que j’ai adoptée repose, non sur

des abstractions, mais sur les différences

de structure intime. Les divers réactifs

que j’ai employés n’ont donc vraiment

été pour moi qu’un supplément à l’insuf-

fisance du scalpel. Sous ce second rap-

port
,
je présume que mes expériences

pourront avoir quelque influence en ana-

tomie. — La doctrine générale de cet ou-

vrage ns porte précisément l’empreinte

d’aucune de celles qui régnent en méde-

cine et en physiologie. Opposée à celle

de Boerhaave, elle diffère, et de celle de

Sthal, et de celles des auteurs qui, comme
lui

,
ont rapporté

,
dans l’économie vi-

vante, à un principe unique, principe

abstrait, idéal et purement imaginaire,

quel que soit le nom à’ame
,
de principe

'vital, d’archée, etc., sous lequel on le

désigne. Analyser avec précision les pro-

priétés des corps vivants ; montrer que

tout phénomène physiologique se rap-

porte en dernière analyse à ces proprié-

tés considérées dans leur état naturel,

1 .
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que tout phénomène pathologique dérive

de leur augmentation
,
de leur diminu-

tion ou de leur altération
,
que tout phé-

nomène thérapeutique a pour principe

leur retour au type naturel dont elles

étaient écartées ;
fixer avec précision les

cas où chacune est mise en jeu ; bien dis-

tinguer, en physiologie comme en méde-

cine, ce qui provient de l’une, de ce qui

émane des autres
;
déterminer par con-

séquent d’une manière rigoureuse
,
ceux

des phénomènes naturels et morbifiques

auxquels président les animales, et ceux

que produisent les organiques
;
indiquer

quand la sensibilité animale et la con-

tractilité de même espèce, quand la sen-

sibilité organique et les contractilités sen-

sible ou insensible qui lui correspondent

sont mises en jeu : voilà la doctrine gé-

nérale de cet ouvrage. En le parcourant

,

on se convaincra facilement que l’on ne
pouvait bien préciser l’influence immense

des propriétés vitales dans les sciences

physiologiques , avant d’avoir envisagé

ces propriétés sous le point de vue sous

lequel je lésai présentées. On dira peut-

être que cette manière de voir est encore

une théorie
; je répondrai que c’est donc

aussi une théorie dans les sciences phy-

siques, que la doctrine qui montre la gra-

vité, l’élasticité, l’affinité, etc., comme
principes primitifs de tous les faits obser-

vés dans ces sciences. Le rapport des pro-

priétés comme causes, avec les phéno-

mènes comme effets, est un axiome pres-

que fastidieux à répéter aujourd’hui en

physique, en chimie, en astronomie, etc.

Si cet ouvrage établit un axiome analogue

dans les sciences physiologiques , il aura

rempli son but.
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CONSIDÉRATIONS GÉNÉRALES.

Il y a dans la nature deux classes d’êtres,

deux classes de propriétés ,
deux classes

de sciences. Les êtres sont organiques

ou inorganiques, les propriétés vitales

ou non vitales ,
les sciences physiologi-

ques ou physiques. Les animaux et les

végétaux sont organiques. Ce qu’on ap-

pelle les minéraux est inorganique. Sen-

sibilité et contractilité
,
voilà les proprié-

tés vitales. Gravité, affinité, élasticité,

etc.
,
voilà les propriétés non vitales. La

physiologie animale, la physiologie végé-

tale, la médecine, composent les sciences

physiologiques. L’astronomie
,
la physi-

que, la chimie, etc., ce sont là les scien-

ces physiques. — Ces deux classes de

sciences ont uniquement rapport aux
phénomènes. Deux autres classes

,
rela-

tives aux formes extérieures et intérieu-

res, à la description par conséquent, leur

correspondent. Pour les corps organi-

ques, la botanique, l’anatomie, la zoolo-

gie
;
la minéralogie

,
etc.

,
pour les inor-

ganiques, voilà ces sciences. Les pre-

mières nous occuperont ,
surtout dans

ces considérations
,
où les rapports des

corps vivants entre eux et avec ceux qui

n’y vivent pas, vont spécialement fixer

notre attention.

§ Ier . Remarques générales sur les

sciences physiologiques et physiques.
— Ces différences dérivent essentielle-

ment de celles existantes entre les pro-

priétés qui président aux phénomènes
qui sont l’objet de chaque classe de scien-

ces. Telle est en effet l’immense influence

de ces propriétés
,
qu’elles sont le prin-

cipe de tous ces phénomènes. Quels que
soient ceux d’astronomie, d’hydraulique,

de dynamique
,
d’optique

,
d’acoustique ,

etc., que vous examiniez, il faut toujours,

en dernier résultat, arriver, par l’en-

chaînement des causes, comme terme de
vos recherches , à la gravité

,
à l’élasti-

cité, etc. De même les propriétés vitales

sont constamment le mobile premier au-
quel il faut remonter

,
quels que soient

les phénomènes respiratoires
,
digestifs

,

sécrétoires, circulatoires, inflammatoires,

fébriles, etc., que vous étudiez. — En
donnant l’existence à chaque corps

, la

nature lui imprima donc un certain nom-
bre de propriétés qui le caractérisent

spécialement, et en vertu desquelles il

concourt
,
à sa manière

,
à tous les phé-

nomènes qui se développent, se succè-

dent et s’enchaînent sans cesse dans l’u-

nivers. Jetez les yeux sur ce qui vous en-

toure
; portez-les sur les objets les plus

éloignés
;
qu’aidés du télescope ils par-

courent les corps qui nagent dans l’es-

pace, ou qu’armés du microscope ils pé-
nètrent dans le monde de ceux que leur

petitesse semblait devoir nous dérober
toujours : partout vous trouverez d’une
part les propriétés physiques, de l’autre

les propriétés vitales mises en action ;

partout vous verrez les corps inertes gra-

viter les uns sur les autres et s’attirer,

les corps vivants graviter aussi, mais de
plus sentir et éprouver un mouvement
qu’ils ne doivent qu’à eux. — Ces pro-
priétés sont tellement inhérentes aux uns
et aux autres

,
qu’on ne peut concevoir

ces corps sans elles. Elles en constituent

l’essence et l’attribut. Exister et en jouir,

sont deux choses inséparables pour eux.

Supposez qu’ils en soient tout à coup pri-

vés ; à l’instant tous les phénomènes de
la nature cessent, et la matière seule

existe. Le chaos n’était que la matière
sans propriétés

: pour créer l’univers,

Dieu la doua de gravité
,

d’élasticité

,

d’affinité, etc., et de plus une portion
eut en partage la sensibilité et la con-
tractilité.— Cette manière d’énoncer les

propriétés vitales et physiques annonce
assez qu’il ne faut point remonter au-
delà dans nos explications, qu’elles offrent

les principes, et que ces explications doi-

vent en être déduites comme autant de
conséquences. Les sciences physiques

,

ainsi que les physiologiques
,
se compo-

sent donc de deux choses : 1° de l’étude

des phénomènes
,
qui sont les effets

;

2° de la recherche des connexions qui
existent entre eux et les propriétés phy-
siques ou vitales

,
qui sout les causes—
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Pendant long-temps, ces sciences n’ont

point été ainsi envisagées. Chaque fait

observé étaitpour ainsi dire l’objet d’une

hypothèse particulière. Newton remar-
qua, l’un des premiers, que, quelque va-
riables que fussent les phénomènes phy-
siques, tous se rapportaient cependant
à un certain nombre de principes. Il

analysa ces principes, et prouva surtout

que la faculté d’attirer jouait parmi eux
le principal rôle. Attirées l’une par l’au-

tre et par leur soleil, les planètes décri-

vent leurs courbes éternelles
;
attirés au

centre de la nôtre, les eaux, les airs, les

pierres, etc., se meuvent ou tendent à se

mouvoir pour s’en approcher : idée su-
blime

,
sans doute

,
que celle qui servit

tout à coup de base à toutes les sciences

physiques. Rendons grâce à Newton
;
il

a trouvé
, le premier, le secret du Créa-

teur, savoir, la simplicité des causes réu-
nie à la multiplicité des effets.— L’épo-
que de ce grand homme fut la plus mar-
quante de l’intelligence humaine. Depuis
elle

,
on a eu des principes pour en dé-

duire les faits comme des conséquences.
Mais cette époque

,
si remarquable pour

les sciences physiques, lut nulle pour les

sciences physiologiques
;
que dis-je? elle

recula leurs progrès. On ne vit bientôt

qu’attraction etqu’impulsion dans les phé-
nomènes vitaux. — Brillant de génie,

Boerhaave se laissa éblouir par un sys-

tème qui éblouit aussi tous les esprits de
son siècle, et qui lit dans les sciences phy-
siologiques une révolution que je com-
pare à celle qu’opérèrent dans les scien-

ces physiques les tourbillons de Descartes.

Le nom célèbre de son auteur, l’ensem-
ble séduisant de ses dehors, assurèrent à

cette révolution un empire qui ne s’é-

croula que lentement, quoique sapé de
toutes parts dans ses bases mal assurées.

— Moins brillant que profond
,
riche en

moyens qui convainquent, quoique dé-

pourvu de ceux qui séduisent, Stahl for-

ma pour les sciences physiologiques une
époque plus digne de remarque que celle

de Boerhaave. Il sentit la discordance

des lois physiques avec les fonctions des

animaux : c’était le premier pas pour la

découverte des lois vitales ;
il ne fit pas

cette découverte. L’ame fut tout pour lui

dans les phénomènes de la vie : c’était

beaucoup de négliger l’attraction
,
l’im-

pulsion, etc. Stahl sentit ce qui n’était

pas le vrai ; le vrai lui-même lui échappa.

Plusieurs auteurs ont marché sur ses tra-

ces, en rapportant à un principe unique,

diversement dénommésuivanl chaque au-

teur, tous les phénomènes vitaux. Ce prin-
cipe, appelé vital par Barthez, archée par
Van-Helmont, etc.

,
est une abstraction

qui n’a pas plus de réalité qu’en aurait
un principe également unique qu’on sup-
poserait présider aux phénomènes physi-
ques. Parmi ceux-ci, les uns dérivent de
la gravité, les autres de l’élasticité, d’au-
tres des affinités, etc. De même, dans l’é-

conomie vivante
,

il en est qui dérivent
de la sensibilité

, d’autres de la contrac-
tilité, etc. — Etrangères aux anciens, les

lois de la vie n’ont commencé à être bien
connues que dans le siècle passé. Stahl
avait déjà remarqué les mouvements to-
niques ; mais il n’en avait point généra-
lisé l’influence. Haller s’occupa surtout

de la sensibilité et de l’irritabilité
; mais,

en bornant l’une au système nerveux,
l’autre au système musculaire

, ce grand
homme ne les considéra point sous leur

véritable point de vue
;

il en fit presque
des propriétés isolées. Yicq-d’Azyr les

transforma en fonctions dans sa division

physiologique
,

et les mit sur la même
ligne que l’ossification, la digestion, etc.,

c’est-à-dire qu’il confondit le principe

avec la conséquence.— Aussi, malgré les

travaux d’une foule d’hommes célèbres*

voyez combien les sciences physiologi-

ques diffèrent encore des sciences phy-
siques. Dans celles-ci le chimiste rap-
porte tous les phénomènes qu’il observe

à l’affinité
; le physicien voit partout dans

sa science la gravité, l’élasticité, etc. Dans
les autres, au contraire, on n’a point en-
core remonté, d’une manière générale au
moins, des phénomènes aux propriétés

dont ils dérivent. La digestion, la circu-

lation, les sensations, ne rappellent point

l’idée de la sensibilité ou de la contrac-

tilité au physiologiste, comme le mouve-
ment d’une montre rappelle au mécani-
cien que c’est l’élasticité qui est le pre-
mier mobile de ce mouvement, comme la

roue d’un moulin et celle de toute ma-
chine que l’eau met en jeu en coulant

rappellent au physicien la gravité. Pour
mettre au même niveau, sous ce rapport,

ces deux classes de sciences, il est évi-

demment nécessaire de se former une
juste idée des propriétés vitales. Si leurs

limites ne sont pas rigoureusement assi-

gnées, on ne peut avec certitude analyser

leur influence. Je ne présenterai que des

considérations générales sur ce point, qui

a été traité suffisamment dans mes Re-
cherches sur la vie ; ce que j’ajouterai

ici n’est pour ainsi dire qu’un supplément

de ce qui a été exposé dans cet ouvrage.
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Ç II. Des propriétés vitales
,

et de

leur influence sur tous les phénomènes

des sciences physiologiques. — Pour

assigner les limites de ces propriétés, il

faut les suivre depuis les corps organisés

qui ne sont presque qu’ébauchés, jusqu’à

ceux qui sont les plus parfaits. — Dans
les plantes qui semblent former la tran-

sition des végétaux aux animaux, vous ne

voyez qu’un mouvement intestin à peine

réel : l’accroissement se fait autant par

l’affinité des molécules, par juxtaposi-

tion par conséquent, que par une nutri-

tion réelle. Mais
,
en vous élevant aux

végétaux mieux organisés, vous les voyez

sans cesse parcourus par des fluides qui

y circulent dans une foule de canaux ca-

pillaires, qui remontent, descendent, se

portent dans mille directions différentes,

suivant l’état des forces qui les dirigent.

Ce mouvement continuel des fluides est

étranger aux propriétés physiques ; les

vitales seules le dirigent. La nature doua

chaque portion de végétal de la faculté

de sentir l’impression des fluides avec

lesquels les fibres sont en contact, et de

réagir sur eux d’une manière insensible,

pour en favoriser le cours. J’appelle ces

deux facultés, l’une sensibilité organi-

que
,
l’autre contractilité organique in-

sensible. Celle-ci est assez obscure dans

la plupart des végétaux ; c’est comme
dans les os des animaux. Ces deux pro-

priétés président non-seulement à la cir-

culation végétale, qui répond à peu près

à celle du système capillaire des animaux,
mais encore aux sécrétions, aux absorp-

tions, aux exhalations des végétaux. Re-
marquez, en effet, que ces corps n’ont que
des fonctions relatives à leurs propriétés;

que tous les phénomènes qui, dans les

animaux, dérivent des propriétés qu’ils

ont de plus que les végétaux
,
comme la

grande circulation, la digestion, pour les-

quelles il faut la contractilité organique

sensible; les sensations, pour lesquelles

il faut la sensibilité animale
;
la locomo-

tion, la voix, etc., pour lesquelles est né-

cessaire la contractilité animale
;
remar-

quez, dis-je, que ces fonctions sont essen-

tiellement étrangères aux végétaux, puis-

qu’ils n’ont point les propriétés vitales

pour les mettre en jeu. — Par la même
raison, la liste de leurs maladies est moins
nombreuse. Il ont de moins toute la classe

des maladies nerveuses, où la sensibilité

animale joue un si grand rôle ; toute celle

des convulsions ou des paralysies que la

contractilité animale
, augmentée ou di-

minuée, constitue
;
toute celle des fièvres,

11

toutes les affections gastriques, etc., qui
sont un trouble manifeste dans la con-

tractilité organique sensible, etc. Des tu-

meurs de nature diverse
,
des exhala-

tions augmentées, le marasme, etc., voilà

les maladies des végétaux : elles suppo-
sent toutes un trouble dans la sensibilité

organique et dans la contractilité insen-
sible correspondante.— Si nous passons
des végétaux aux animaux, nous voyons
les derniers de ceux-ci, les zoophytes,
recevoir, dans un sac qui se vide alterna-

tivement
,
les aliments qui doivent les

n mrrir
;
commencer à joindre la contrac-

tilité organique sensible,
,
ou l’irritabi-

lité
,
aux propriétés précédentes qu’ils

partagent avec les végétaux ; commen-
cer, par conséquent, à exécuter des fonc-

tions différentes, la digestion en particu-

lier, — Jusque-là, les corps organisés vi-

vent seulement au-dedans d’eux-mêmes:
ils n’ont point de relation avec ce qui les

entoure ;
la vie animale leur manque, ou

du moins
,
si elle a commencé dans les

animaux-plantes , ses rudiments sont si

obscurs
,
qu’à peine peut-on. les distin-

guer. Mais cette vie commence à se dé-
ployer dans les classes supérieures

,
dans

les vers, les insectes, les mollusques, etc.

D’une part les sensations, dp l’autre la

locomotion volontaire qui en est insépa-

rable, se développent avec plus ou moins
de plénitude. Alors des propriétés vitales

nécessaires à l’exercice de ces fonctions

nouvelles sont ajoutées aux précédentes.

La sensibilitéanimale et la contractilité

animale
,
obscures d’abord dans les der-

nières espèces, se perfectionnent d’autant

plus, qu’on s’approche des quadrupèdes :

aussi les sensations et la locomotion de-
viennent-elles toujours plus étendues.

La contractilité organique sensible s’a-

grandit aussi
,
et à proportion la diges-

tion, la circulation des gros vaisseaux,

etc. , auxquelles elle préside
,
prennent

un développement toujours croissant. —
Si nous voulions suivre strictement l’im-

mense série des corps vivants
,
nous ver-

rions les propriétés vitales augmenter
graduellement en nombre et en énergie,

de la dernière des plantes au premier des
animaux, à l’homme

;
nous verrions les

dernières plantes obéir aux propriétés

physiques et vitales
,
toutes les plantes

n’obéir qu’à celles-ci, qui pour elles se

composent de la contractilité insensible

et de la sensibilité organique ; les der-

niers animaux commencer à ajouter la

contractilité organique sensible à ces pro-

priétés, puis la sensibilité et la contrac*
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tilité animales allant toujours en s’éten-

dant davantage. On connaît la phrase par
laquelle Linné caractérisait les minéraux,
les végétaux et les animaux. Celle-ci se-

rait plus juste : 1° propriétés physiques
pour les minéraux

;
2° propriétés physi-

ques, plus les propriétés vitales organi-

ques, la contractilité sensible exceptée,

pour les végétaux ; 3° propriétés physi-

ques, plus toutes les propriétés vitales

organiques
,
plus les propriétés vitales

animales, pour les animaux.— L’homme
et les espèces voisines, qui sont l'objet

spécial de nos recherches, jouissent donc
évidemment de toutes les propriétés vi-

tales, dont les unes appartiennent à sa vie

organique
,
les autres à sa vie animale.

1° La sensibilité organique et la contrac-

tilité insensible ont évidemment sous leur

dépendance, dans l’état de santé, tous les

phénomènes de la circulation capillaire

des sécrétions, des absorptions, des exha-

lations
, de la nutrition

, etc. Aussi
,
en

traitant de ces fonctions, faut-il toujours

remonter à ces propriétés. Dans l’état de

maladie, tous les phénomènes qui sup-
posent un trouble dans ces fonctions dé-

rivent évidemment d’une lésion de ces

propriétés. Inflammation
,
formation du

pus, induration, résolution, hémorrha-
gies, augmentation contre nature ou sup-

pression des sécrétions
;
exhalation accrue

comme dans les hydropisies, diminuée ou
devenue nulle comme dans les adhéren-

ces
;
absorptions troublées de l’une ou

l’autre manière ;
nutrition altérée en

plus ou en moins, ou bien présentant des

phénomènes contre nature, comme dans

la formation des tumeurs, des kystes, des

cicatrices, etc., etc. : voilà une série de

symptômes morbifiques, qui suppose évi-

demment une lésion
,
un trouble quel-

conque dans les deux propriétés précé-

dentes. 2° La contractilité organique sen-

sible, qui, comme la précédente, ne se

sépare pas de la sensibilité de même na-

ture, préside surtout dans l’état de santé

aux mouvements que nécessite la diges-

tion
,
à ceux qu’exige la circulation des

gros vaisseaux
,
au moins pour le sang

rouge et pour le sang noir du système

général, à l’excrétion de l’urine, etc.

Dans l’état de maladie ,
tous les phéno-

mènes des vomissements, des diarrhées,

une grande partie de l’innombrable série

de ceux du pouls
,
se rapportent en der-

nier résultat à un trouble de la contrac-

tilité organique sensible. 3° De la sensi-

bilité animale dérivent, dans l’état de

santé, toutes les sensations extérieures,

la vue
,
l’ouïe

,
l'odorat, le goût, le tou-

cher
;
toutes les sensations intérieures

,

la soif
,
la faim

,
etc. Dans les maladies

,

quel rôle ne joue pas cette propriété? La
douleur et ses innombrables modifica-

tions, la démangeaison, la cuisson, le pru-
rit

,
le chatouillement

,
le sentiment de

pesanteur
,
de fourmillement

,
de lassi-

tude, de pulsation, de picotement, de ti-

raillement, etc., etc., ne sont-ils pas au-
tant d’altérations diverses de la sensibi-

lité animale ? Cent mots ne suffiraient pas
pour rendre la diversité des sensations

pénibles qu’entraînent après elles les af-

fections maladives. 4° La contractilité

animale est le principe de la locomotion

volontaire et de la voix. Les convulsions,

les spasmes, les paralysies, etc., etc., sont

dus à des augmentations ou à des dimi-
nutions de cette propriété. — Examinez
tous les phénomènes physiologiques, tous

ceux des maladies, vous verrez qu’il n’en

est aucun qui ne puisse, en dernier résul-

tat, se rapporter à une des propriétés dont
je viens de parler.— La vérité incontes-

table de cette assertion nous mène à une
conséquence non moins certaine pour le

traitement des maladies, savoir, que tout

moyen curatif n’a pour but que de rame-

ner les propriétés vitales altérées au type

qui leur est naturel. Tout moyen qui,

dans l’inflammation locale, ne diminue
pas la sensibilité organique augmentée,

qui, dans les œdématiés, les infiltrations,

etc., n’augmente pas cette propriété to-

talement diminuée, qui dans les convul-
sions ne ramène pas à un degré plus bas

la contractilité animale, qui ne l’élève

pas à un degré plus haut dans la para-

lysie, etc., manque essentiellement son

but
;

il est contre-indiqué. — A quelles

erreurs ne s’est-on pas laissé entraîner

dans l’emploi et dans la dénomination
des médicaments ? On eréa des désob-
struants quand la théorie de l’obstruction

était en vogue. Les incisifs naquirent
quand celle de l’épaississement des hu-
meurs lui fut associée. Les expressions

de délayants
,
d’atténuants

,
et les idées

qu’on leur attacha, furent mises en avant
à la même époque. Quand il fallut enve-
lopper les âcres, on créa les invisquants,

les incrassants
,
etc. Ceux qui ne virent

que relâchement ou tension des fibres

dans les maladies, que laxum et stric-

tum
,
comme ils le disaient, employèrent

les astringents et les relâchants. Les ra-

fraîchissants et les échauffants furent mis
en usage, surtout par ceux qui eurent spé-

cialement égard, dans les maladies, à l’ex-
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cès ou au défaut de calorique, etc.— Des
moyens identiques ont eu souvent des

noms différents, suivant la manière dont

on croyait qu’ils agissaient. Désobstruant

pour l’un, relâchant pour l’autre, rafraî-

chissant pour un autre, le même médica-

ment a été tour à tour employé dans des

vues toutes différentes et même oppo-

sées, tant il est vrai que l’esprit de l’hom-

me marche au hasard quand le vague des

opinions le conduit. — Il n’y a point eu,

en matière médicale
,
de systèmes géné-

raux ; mais cette science a été tour à tour

influencée par ceux qui ont dominé en

médecine ;
chacun a reflué sur elle, si je

puis m’exprimer ainsi. De là le vague,

l’incertitude qu’elle nous présente au-

jourd'hui. Incohérent assemblage d’opi-

nions elles-mêmes incohérentes, elle est

peut-être, de toutes les sciences physio-

logiques, celle où se peignent le mieux
les travers de l’esprit humain

: que dis-

je ? ce n’est point une science pour un
esprit méthodique, c’est un ensemble in-

forme d’idées inexactes, d’observations

souvent puériles
,
de moyens illusoires

,

de formules aussi bizarrement conçues

que fastidieusement assemblées. On dit

que la pratique de la médecine est rebu-

tante
;
je dis plus : elle n’est pas

,
sous

certains rapports, celle d’un homme rai-

sonnable
,
quand on en puise les princi-

pes dans la plupart de nos matières mé-
dicales. Otez les médicaments dont l’effet

est de stricte observation, comme les éva-

cuants, les diurétiques, les sialagogues,

les antispasmodiques, etc., ceux par con-
séquent qui agissent sur une fonction dé-

terminée : que sont nos connaissances

sur les autres ? — Sans doute
,

il est ex-

trêmement difficile de classer encore les

médicaments d’après leur manière d’agir;

mais certainement il est incontestable que
tous ont pour but de ramener les forces

vitales au type naturel dont elles s’étaient

écartées dans les maladies. Puisque les

phénomènes morbifiques se réduisent

tous, en dernière analyse, à des altéra-

tions diverses de ces forces, l’action des

remèdes doit évidemment se réduire aussi

à ramener ces altérations à l’ordre natu-
rel. D’après cela, chacune de ces proprié-

tés a son genre de remèdes appropriées.

1° Nous avons vu que dans les inflamma-

tions il y a exaltation de sensibilité orga-

nique et de contractilité insensible : eh
bien ! diminuez cette exaltation par les

cataplasmes
,

les fomentations
,
par les

bains locaux, etc. Dans certaines infil-

trations, dans des tumeurs blanches, etc.,

13

il y a diminution de ces propriétés : exal-

tez-les par les applications de vin
,
de

toutes les substances qu’on appelle forti-

fiantes
,

etc. Dans toute inflammation

,

suppuration, tumeur de nature diverse ,

ulcères, engorgements, dans toute alté-

ration de sécrétions, d’exhalation, de nu-
trition, les médicaments agissent donc
spécialement sur la contractilité insensi-

ble, etc., pour l’augmenter, la diminuer
ou l’altérer d’une manière quelconque.
Autour de cette propriété se rallie tout

ce qu’on nomme résolutifs, fortifiants,

excitants, émollients, etc. Remarquez que
ces médicaments sont de deux sortes :

1° généraux; ainsi le vin, les substances

ferrugineuses, souvent les acides, etc.,

raniment la contractilité insensible et la

tonicité dans tout le système
;
ce sont des

toniques généraux : 2° particuliers ; ainsi

cette propriété est isolément exaltée par

le nitre dans les reins
,
par le mercure

dans les salivaires, etc. — 2° Plusieurs

médicaments sont particulièrement diri-

gés sur la contractilité organique sensi-

ble : tels sont les émétiques qui font sou-

lever l’estomac, les purgatifs, les drasti-

ques surtout qui font fortement contrac-

ter les intestins. L’art n’emploie pas en
général l’excitation du cœur, comme celle

de ces viscères. On n’augmente pas arti-

ficiellement son mouvement, comme on
le fait pour celui de l’estomac dans les

maladies gastriques. Peut-être un jour en

sera-t-on tenté, s’il est vrai que souvent

la fièvre soit un instrument de guérison,

et alors il ne sera pas difficile
,
je crois,

d’en trouver les moyens. D’autres fois,

nous avons à diminuer la contractilité

organique sensible trop exaltée, et alors

divers médicaments sont employés pour
agir en sens inverse des précédents, com-
me pour calmer les vomissements

,
pour

diminuer l’irritation intestinale
,
etc. —

3° La sensibilité animale a aussi des mé-
dicaments qui lui sont appropriés. Or, ces

médicaments agissent de deux manières :

1° en diminuant la douleur dans la partie

où elle a son siège
,
comme les applica-

tions diverses faites sur les tumeurs
,
les

engorgements, etc.
;

2° en agissant sur

le cerveau qui perçoit la douleur ;
ainsi

toutes les préparations narcotiques, pri-

ses intérieurement, empêchent-elles de
percevoir le sentiment douloureux dont
la cause subsiste toujours. Dans le cancer

de matrice ulcéré, la maladie poursuit

toujours sa marche avec activité ; mais le

médecin prudent assoupit tellement l’ac-

tion cérébrale, que le cerveau n’est plus
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capable de la ressentir. Il est essentiel de

bien distinguer ces deux actions du mé-
dicament sur la sensibilité animale : elles

sont absolument différentes l’une de l’au-

tre.—4° Les substances médicamenteuses

ont aussi leur influence sur la contracti-

lité animale. Tout ce qui produit une
vive excitation à l’extérieur, comme les

vésicatoires, les frottements divers, l’ur-

tication, etc., ranime souvent cette pro-

priété assoupie dans la paralysie. Toutes

les substances qui engourdissent l’action

cérébrale l’empêchent d’influencer les

muscles de la vie animale : lors donc que
ces muscles sont agités convulsivement,

ces substances sont de véritables anti-

spasmodiques. — En présentant ces ré-

flexions, je n’entends point offrir un plan

nouveau de matière médicale. Les médi-

caments sont trop compliqués dans leur

action pour être soumis, sans d’amples

réflexions que j’avoue n’avoir point en-

core assez faites, à une distribution nou-
velle. D’ailleurs

,
un inconvénient com-

mun à toute classification se présenterait

ici : le même médicament agit souvent

sur plusieurs propriétés vitales. L’émé-

tique, en mettant en jeu la contractilité

organique sensible de l’estomac, excite

la contractilité insensible de ses glandes

muqueuses, et souvent la sensibilité ani-

male de ses villosités nerveuses. Même
observation pour les stimulants de la ves-

sie, des intestins, etc. Mon unique but

est de montrer que, dans l’action des sub-

stances appliquées au corps pour le gué-

rir, comme dans les phénomènes du corps

malade, tout se rapporte aux propriétés

vitales, et que leur augmentation, leur

diminution ou leur altération sont, en

dernière analyse, les buts invariables de

nos méthodes curatives. — Quelques au-

teurs n’ont vu dans les maladies que force

ou faiblesse
,
et par conséquent dans les

médicaments que débilitants ou forti-

fiants. Cette idée est vraie en partie, mais

elle est fausse quand on la généralise

trop. Chaque force vitale a des moyens
propres à la relever dans ses diminutions,

et à l’abaisser dans ses augmentations.

Certainement, il n’y a pas de fortifiants

et de débilitants applicables à tous les

cas. Vous n’affaiblirez pas la contracti-

lité animale augmentée dans les convul-

sions, comme la contractilité organique

insensible accrue dans l’inflammation ;

vous ne les augmenterez pas non plus

par les mêmes moyens. Jamais les trou-

bles morbifiques qu’éprouvent la con-

tractilité organique et la sensibilité ani-

male ne s’apaiseront par les mêmes
moyens. Chaque force vitale a ses médi-
caments qui lui conviennent. D’ailleurs,

non-seulement c’est en plus ou en moins
qu’elles pèchent

,
mais elles sont encore

dénaturées. Des diverses modifications

que la contractilité insensible et la sensi-

bilité organique peuvent éprouver nais-

sent dans les plaies et les ulcères la diver-

sité de suppuration
,
dans les glandes la

diversité de sécrétions, dans les surfaces

exhalantes la diversité d’exhalation
,
etc.

Donc il faut que les médicaments non-
seulement diminuent ou augmentent cha-

cune des forces vitales
, mais encore la

ramènent à la modification naturelle dont
elle s’était écartée. — Ce que je viens de
dire s’applique encore au strictum et au
laxum de plusieurs médecins, qui ne
voient partout que ces deux choses. Le
strictum peut bien s’appliquer aux phé-

nomènes inflammatoires
,
le laxum aux

hydropisies
,
etc. : mais qu’ont de com-

mun ces deux états des organes avec les

convulsions, avec le trouble des fonctions

intellectuelles, avec l’épilepsie, les affec-

tions bilieuses
,
etc. ? C’est le propre de

tous ceux qui ont une idée générale en
médecine, de vouloir ployer tous les phé-

nomènes à cette idée. Le défaut de trop

généraliser a peut-être plus nui à la

science que celui de ne voir chaque phé-

nomène qu’isolément. — Yoilà, je crois,

une série de considérations suffisante

pour montrer que partout dans les scien-

ces physiologiques, dans la physiologie

des végétaux
, dans celle des animaux

,

dans la pathologie
,
dans la thérapeuti-

que, etc., ce sont les lois vitales qui prési-

dent aux innombrables phénomènes dont

ces sciences sont l’objet
;
qu’il n’est pas

un seul de ces phénomènes qui ne s’é-

coule de ces lois essentielles et fonda-

mentales comme de sa source. — Si je

parcourais toutes les divisions des scien-

ces physiques, vous verriez de même les

lois physiques être, en dernier résultat,

le principe unique de tous leurs phéno-

mènes ; mais cela est si connu qu’il serait

superflu de s’y arrêter. Je m’occuperai

donc d’un objet important auquel nous

mènent naturellement les considéra-

tions précédentes, c’est-à-dire du paral-

lèle des phénomènes physiques avec ceux

de la vie
,
des sciences physiques par

conséquent avec les sciences physiolo-

giques.

§ III. Caractères des propriétés vi-

tales comparés aux caractères des pro-

priétés physiques .—Lorsqu’on met d’un
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côté les phénomènes dont les sciences

physiques sont l’objet
,
que de l’autre on

place ceux dont s’occupent les sciences

physiologiques
,
on voit qu’un espace

presque immense en sépare la nature et

l’essence. Or, cet intervalle naît de celui

qui existe entre les lois des uns et des

autres. — Les lois physiques sont cons-

tantes ,
invariables ;

elles ne sont sujet-

tes ni à augmenter ni à diminuer. Dans
aucun cas une pierre ne gravite avec plus

de force vers la terre qu*à l’ordinaire;

dans aucun cas le marbre n’a plus d’élas-

ticité
,
etc. Au contraire

,
à chaque ins-

tant la sensibilité, la contractilité s’exal-

tent, s’abaissent et s’altèrent : elles ne
sont presque jamais les mêmes. — Il suit

de là que tous les phénomènes physiques

sont constamment invariables
;
qu’à tou-

tes les époques ,
sous toutes les influen-

ces, ils sont les mêmes
;
que l’on peut,

par conséquent
,
les prévoir, les prédire,

les calculer. On calcule la chute d’un gra-

ve, le mouvement des planètes, la course

d’un fleuve, l’ascension d’un projectile,

etc. : la formule étant une fois trouvée

,

il ne s’agit que d’en faire l’application à

tous les cas. Ainsi, les graves tombent
toujours selon la suite des nombres im-
pairs

;
l’attraction a lieu constamment en

raison inversé du carré des distances, etc.

Au contraire , toutes les fonctions vitales

sont susceptibles d’une foule de variétés.

Elles sortent fréquemment de leur degré
naturel ; elles échappent à toute espèce

de calcul ; il faudrait presque autant de
formules que de cas qui se présentent. On
ne peut rien prévoir

,
rien prédire

,
rien

calculer dans leurs phénomènes : nous
n’avons sur eux que des approxima-
tions, le plus souvent même incertaines.

— Il y a deux choses dans les phéno-
mènes de la vie, 1° l’état de santé

,
2° ce-

lui de maladie ; de là
,
deux sciences

distinctes : la physiologie
,
qui s’occupe

des phénomènes du premier état
;

la

pathologie
,
qui a pour objet ceux du se-

cond. L’histoire des phénomènes dans
lesquels les forces vitales ont leur type
naturel, nous mène comme conséquence
à celle des phénomènes où ces forces sont

altérées. Or, dans les sciences physiques
il n’y a que la première histoire

;
jamais

la seconde ne se trouve. La physiologie

est aux mouvements des corps vivants

,

ce que l’astronomie
,
la dynamique, l’hy-

draulique, l’hydrostatique, etc., sont à
ceux des corps inertes : or

,
ces dernières

n’ont point de sciences qui leur corres-

pondent comme la pathologie correspond

151

à la première. Par la même raison, toute

idée de médicament répugne dans les

sciences physiques. Un médicament a
pour but de ramener les propriétés à leur
type naturel : or

,
les propriétés physi-

ques ne perdant jamais ce type, n’ont pas
,

besoin d’y être ramenées. Rien dans les

sciences physiques ne correspond à ce
:

qu’est la thérapeutique dans les physio-
logiques. On voit donc comment le ca-
ractère particulier d’instabilité des pro-
priétés vitales est la source d’une immense
série de phénomènes qui nécessitent un
ordre tout particulier de sciences. Que
deviendraitle monde, si leslois physiques
étaient sujettes auxmêmes agitations, aux
mêmes variations que les lois vitales ? On
a parlé beaucoup des révolutions du glo-
be

,
des changements qu’a éprouvés la

terre, de ces bouleversements que les siè-

cles ont lentement amenés, et sur les-

quels ils s’accumulent sans en présenter
d’autres : or

,
vous verriez à chaque ins-

tant ces bouleversements, ces troubles
généraux dans la nature, si les propriétés
physiques portaient le même caractère
que les vitales. — Par là même que les

phénomènes et les lois sont si différents

dans les sciences physiques et physiolo-
giques, ces sciences elles-mêmes doivent
essentiellement différer. La manière de
présenter les faits et de rechercher leurs

causes, l’art expérimental, etc., tout doit

porter une empreinte différente; c’est un
contre-sens dans ces sciences que de les

entremêler. Gomme les sciences physi-
ques ont été perfectionnées avant les phy-
siologiques, on a cru éclaircir celles-ci

en y associant les autres: on les a embrouil-
lées. C’était inévitable

; car, appliquer
les sciences physiques à la physiologie,
c’est expliquer, par les lois des corps
inertes

,
les phénomènes des corps vi-

vants. Or, voilà un principe faux : donc
toutes ses conséquences doivent être mar-
quées au même coin. Laissons à la chimie
son affinité

,
à la physique son élasticité,

sa gravité. JS 'employons pour la physio-
logie que la sensibilité et la contractilité:

j ’en excepte cependant les cas où le même
organe devient le siège des phénomènes
vitaux et physiquescomme l’œil et l’oreil-

le
,
par exemple. C’est sous ce rapport

que l'empreinte générale de cet ouvrage
est toute différente de ceux de physiolo-
gie

,
de celui même du célèbre Haller.

Les ouvrages deStahl offrent bien l’avan-

tage réel de négliger tous ces prétendus
secours accessoires, qui écrasent la scien-

ce eu voulant la soutenir ; mais comme
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ce grand médecin n’avait point analysé

les propriétés vitales, il n’a pu présenter

les phénomènes sous leur véritable as-

pect . Rien n’est plus vague
,
plus incer-

tain, que ces mots, vitalité
,
action vi-

tale
, influx vital, etc., quand on n’en

précise pas rigoureusement le sens. Sup-
posez qu’on crée ainsi

,
dans les sciences

physiques
,
quelques mots généraux, va-

gues, qui correspondent eux seuls à tou-

tes les propriétés non vitales
,
qui n’of-

frpnt que des idées générales et nulle-

ment précises : si vous placez partout ces

mots, si vous ne fixez pas ce qui appar-

tient à la gravité
,
ce qui dépend de l’af-

finité, ce qui est un résultat de l’élasti-

cité, etc., vous ne vous entendrez jamais.

Disons-en autant dans les sciences phy-
siologiques. L’art doit beaucoup à plu-
sieurs médecins de Montpellier pour avoir

laissé les théories boerhaaviennes, et avoir

plutôt suivi l’impulsion donnée par Stahl.

Mais en s’écartant du mauvais chemin, ils

en ont pris de si tortueux
,
que je doute

qu'ils y trouvent un aboutissant. — Les
esprits ordinaires s’arrêtent, dans les li-

vres
,
aux faits isolés qu’ils présentent

;

ils n’embrassent pas d’un seul coup-d’œil

l’ensemble des principes suivant lesquels

ils sont écrits. Souvent l'auteur lui-même
suit , sans y prendre garde

,
l’impulsion

donnée à la science à l’époque où il écrit.

Mais c’est à cette impulsion que s’arrête

surtout l’homme de génie : or
,
elle doit

être désormais absolument différente dans

les livres physiologiques et dans les li-

vres physiques. Il faudrait pour ainsi dire

un langage différent
; car la plupart des

mots que nous transportons des seconds
dans les premiers nous rappellent sans

cesse des idées qui ne s’allient nullement

avec les phénomènes dont traitent ceux-

là. Voyez les solides vivants ,
sans cesse

composés et décomposés
,
prendre et re-

jeter à chaque instant des substances nou-

velles
;
les solides inertes rester au con-

traire constamment les mêmes, conserver

les mêmes éléments, jusqu’à ce que le

frottement ou d’autres causes les détrui-

sent. De même, voyez dans les éléments

des fluides inertes une uniformité inva-

riable, une identité constante dans leurs

principes
,
qui sont connus dès qu’on les

a analysés une fois
;
tandis que ces prin-

cipes, sans cesse variables dans les fluides

des corps vivants ,
nécessitent une foule

d’analyses faites dans toutes les circons-

tances possibles. Nous verrons les glan-

des et les surfaces exhalantes verser, sui-

vant le degré où se trouvent leurs forces

vitales
,
une foule de modifications diffé-

rentes du même fluide
;
que dis-je? elles

versent une foule de fluides réellement
différents; car ne sont-ce pas deux fluides

que la sueur et l’urine rendues en une
circonstance, etla sueur et l’urine versées

dans une autre? Mille exemples pour-

raient ici invariablement établir cette

assertion. — Il est de la nature des pro-
priétés vitales de s’épuiser

;
le temps les

use dans le même corps. Exaltées dans le

premier âge , restées comme stationnai-

res dans l’âge adulte, elles s’affaiblissent

et deviennent nulles dans les derniers

temps. On dit que Prométhée ayant for-

mé quelques statues d’hommes
,
déroba

le feu du ciel pour les animer. Ce feu est

l’emblème des propriétés vitales : tant

qu’il brûle, la vie se soutient
;
elle s’a-

néantit quand il s’éteint. Il est donc de

l’essence de ces propriétés de n’animer la

matière que pendant un temps détermi-

né ;
de là les limites nécessaires de la vie.

Au contraire, constamment inhérentes à

la matière
,
les propriétés physiques ne

l’abandonnent jamais : aussi les corps

inertes n’ont-ils de limites à leur existen-

ce que celles que le hasard leur assigne.

— La nutrition faisant passer sans cesse

les molécules de matière des corps bruts

aux corps vivants
, et réciproquement,

on peut évidemment concevoir la matiè-

re comme constamment pénétrée
,
dans

l’immense série des siècles, des proprié-

tés physiques. Ces propriétés s’en empa-
rèrent à la création

,
si je puis m’expri-

mer ainsi; elles ne la quitteront que quand
le monde cessera d’exister. Eh bien ,

en
passant de temps à autre par les corps vi-

vants, pendant l’espace qui sépare ces

deux époques, espace que l’immensité

mesure; en passant, dis-je, par les corps

vivants
,
la matière s’y pénètre

,
par in-

tervalles, des propriétés vitales, qui se

trouvent alors unies aux propriétés phy-
siques. Voilà donc une grande différen-

ce dans la matière, par rapporta ces deux
espèces de propriétés : elle nè jouit des

unes que par intermittence; elle possède

les autres d’une manière continue. — Je

pourrais grossir ces considérations d’une

foule d’autres, qui établiraient de plus en

plus et la différence des lois physiques

d’avec les lois vitales, et la différence des

phénomènes physiques d’avec les phé-
nomènes vitaux

,
qui est une consé-

quence de la première
,
et la différence

de l’empreinte générale et des méthodes
des sciences physiques et des physiologi-

ques qui est une conséquence des deux
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il a lieu et dans l’état de santé , et dansautres. Je pourrais montrer les corps

inertes se formant au hasard, parla juxta-

position ou par la combinaison de leurs

molécules
,
les corps vivants naissant au

contraire par une fonction déterminée,

par la génération; les uns croissant com-
me ils se sont formés, par juxta-position

ou par combinaison de molécules nou-
velles

,
les autres par un mouvement in-

térieur d’assimilation qui exige diverses

fonctions préliminaires; ceux-ci être,

tant qu’ils existent, le siège habituel d’un

mouvement de composition et de décom-
position ; ceux-là rester toujours dans le

même état intérieur
,
n’éprouver d’au-

tres modifications que celles que les lois

physiques président et que le hasard amè-
ne ; les premiers cesser d’être comme ils

ont commencé à être
,
par les lois méca-

niques, par le frottement ou par des com-
binaisons nouvelles ; les seconds offrir

,

dans leur destruction naturelle, un phé-
nomène aussi constant que dans leur pro-

duction
;
les derniers passer tout de suite

à un état nouveau quand la vie les a aban-
donnés, éprouver la putréfaction, la des-

siccation, etc., qui étaient nulles aupa-
ravant, parce qu’enchaînées par les pro-
priétés vitales

,
les propriétés physiques

étaient sans cesse retenues dans les phé-
nomènes qu’elles tendaient à produire

;

les autres
,
au contraire, conserver tou-

jours les mêmes modifications. Qu’une
pierre

,
un métal

,
etc., en se rompant

,

en se dissolvant
, cessent d’exister

,
leurs

molécules resteront toujours dans le mê-
me état. Mais quelques auteurs ont déjà

présenté en grande partie ce parallèle :

contentons-nous d'en tirer la conséquen-
ce déjà souvent déduite des autres faits,

je veux dire la différence des lois qui pré-

sident à l’une et à l’autre classe de phé-
nomènes. — Mais je dois indiquer ici

une différence essentielle entre les pro-
priétés vitales et physiques; je veux par-
ler des sympathies. — Tout corps inerte

n’offre aucune communication dans ses

diverses parties. Qu’une extrémité d’un
bloc de pierre, de métal, soit altérée d’uhe
manière quelconque par les dissolutions

chimiques
,
par les agents mécaniques ,

etc., les autres parties ne s’en ressentent

nullement
;

il faut
,
pour les atteindre

,

une action directe. Au contraire, tout est

tellement lié et enchaîné dans les corps
vivants, qu’une partie quelconque n e peut
être troublée dans ses fonctions, sans que
les autres ne s’en ressentent aussitôt. Tous
les médecins ont connule consensus sin-

gulier qui existe entre tous nos organes :

celui de maladie, mais principalement

dans ce dernier. Combien les maladies

seraient faciles à étudier
,
si elles étaient

dépouillées de tout accident sympathique!
Mais qui ne sait que souvent ceux-ci pré-
dominent sur ceux qui tiennent immédia-
tement à la lésion de l’organe malade ?

Qui ne sait que la cause du sommeil, des
exhalations

,
des absorptions

,
des sécré-

tions
,
des vomissements et dévoiements,

des rétentions d’urine
,
des convulsions,

etc., est souvent bien loin du cerveau,
des exhalants

,
des absorbants, des glan-

des , de l’estomac
,
des intestins

, de la

vessie, des muscles volontaires
,
etc. ?—

Quoi qu’il en soit, pour peu qu’on réflé-

chisse aux phénomènes sympathiques, il

est évident que tous ne sont que des dé-
veloppements contre nature des forces

vitales, qui se mettent en jeu dans un or-

gane, par l’influence que cet organe re-

çoit des autres qui ont été excités directe-

ment. Sous ce rapport
,
tous les systèmes

sont dans la dépendance les uns des au-

tres. Ce point important de doctrine sera

traité avec tant de latitude dans cet ou-
vrage, à l’article du système nerveux
surtout, qu’il est inutile, je crois, de m’y
appesantir beaucoup ici.—Nôus verrons
les sympathies mettre toujours spéciale-

ment en jeu les propriétés vitales domi-
nantes dans un système, la sensibilité ani-

male dans les nerfs , la contractilité de
même espèce dans les muscles volontai-

res, la contractilité organique sensible

dans les involontaires, la contractilité

insensible dans les glandes, dan» les sur-

faces séreuses
,
muqueuses

, synoviales
,

cutanées
,
etc. Nous les verrons prendre

le caractère des propriétés vitales des or-

ganes où elles se développent
, affecter

une marche chronique dans les os
, les

cartilages, etc., aiguë dans les muscles, à
la peau, etc. Nous les verrons suivre, dans
la fréquence de leur développement, les

lois de la nutrition et de l’accroissement,

porter plus sur les systèmes nerveux et

vasculaires dans l’enfant, sur l’organe

pulmonaire dans le jeune homme, sur les

appareils abdominaux dans l’age adulte»

Mais passons à d’a*itres objets.

§ IV. Des propriétés vitales et cle

leurs phénomènes
,
considérés relative-

ment aux solides et auxJluides.—Tout
corps organisé est composé de fluides et

de solides. Les premiers sont, d’une part

les matériaux
,
de l’autre part le résidu

des seconds. 1° Ils sont les matériaux;

car, depuis les aliments qui apportent
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dans les intestins les éléments de la nu-
trition, jüsquesà l’intérieur des organes

où ces éléments sont déposes, ils font ma-
nifestement partie du chyle

,
du sang

,

etc. 2° Ils sont le résidu, puisque après

avoir séjourné pendant quelque temps
dans les organes, les molécules nutriti-

ves en sortent, rentrent dans le sang, et

en sortent ensuite pour faire partie des

fluidés sécrétés et de ceux qui composent
les exhalations cutanées et muqueuses

,

lesquels sont rejetés au-dehors. — Il y
a donc des fluides correspondant à la com-
position

,
et d’autres servant à la décom-

position. Les solides sont le terme des

premiers qui viennent du dehors
,

et le

point de départ des seconds qui y retour-

nent. Les fluides de composition et de

décomposition ne sont pas tous isolés :

le chyle, les matières qui entrent par
l’absorption cutanée

,
les principes que

le poumon puise dans l’air, etc., sont

uniquement de la première espèce. Les
fluides sécrétés et les exhalés sur les sur-

faces muqueuse et cutanée, paraissent

être aussi exclusivement de la seconde.

Mais le sang est un centre commun où
circulent confondus les éléments qui ar-

rivent et ceux qui s’en vont.—Cela posé,

Voyons le rôle des fluides et des solides

dans les phénomènes vitaux. Ce rôle dé-

pend évidemment des propriétés qu’ils ont

en partage : or
,
en réfléchissant à la na-

ture des propriétés vitales que nous con-

naissons, il est évident que toute idée de
fluide leur est évidemment étrangère,

que ceux-ci ne peuvent être le siège d’au-

cune contraction, que les sensibilités or-

ganique et animale ne s’allient point non
plus avec l’état où se trouvent leurs mo-
lécules, etc. Je ne parlerai pas ici des

prétendus mouvements spontanés du
sang

,
des fluides subtils qu’il contient

,

suivant les uns, et qui le dilatent ou le

resserrent au besoin; tout cela n’est, qu’un
assemblage d’idées vagues qu’aucune ex-

périence ne confirme. D’ailleurs, tous

les phénomènes de l’économie vivante

nous montrent manifestement les fluides

dans un état presque passif
,
les solides,

au contraire, toujours essentiellement ac-

tifs. Ce sont les solides qui reçoivent l’ex-

citation
,
et qui réagissent en vertu de

cette excitation. Partout les fluides ne
sont que les excitants. Cette impression

continuelle des seconds sur les premiers

constitue
,
dans toutes les parties

,
des

sensations continuelles qui ne sont point

rapportées au cerveau, qui ne sont pas

perçues par conséquent : c’est la sensi-

bilité organique en exercice
;
elle diffère

de l’animale en ce que l’âme n’a point la

conscience des sensations qui ne dépas-

sent pas les organes où elles arrivent.—
Puisque

,
d’une part

,
les propriétés vita-

les siègent essentiellement dans les soli-

des
,
et que

,
d’une autre part

,
les phé-

nomènes maladifs ne sont que des altéra-

tions des propriétés vitales, il est évident

que les phénomènes morbifiques résident

essentiellement dans les solides
,
que les

fluides leur sont, jusqu’à un certain point,

étrangers. Toute espèce de douleur, tous

les spasmes, tous lesmouvements irrégu-

liers du cœur, qui constituent les innom-

brables variétés du pouls, ont leur prin-

cipe dans les solides.—N’allez pas croire

cependant que les fluides ne sont rien

dans les maladies : très-souvent ils en

portent le germe funeste; ils jouent alors

le même rôle que dans l’état de santé, où
les solides sont les agents actifs de tous

les phénomènes que nous observons, mais

où leur action est inséparable de celle des

fluides. Pour que le cœur se contracte,

que le système capillaire se resserre, etc.,

il faut que les fluides y abordent. Tant
que les fluides sont dans leur état natu-

rel, ils déterminent une excitation natu-

relle. Mais qu’ils changent de nature par

une cause quelconque, que des principes

étrangers s’y introduisent ,
à l’instant ils

deviennent des excitants contre nature;

ils déterminent des réactions irréguliè-

res; les fonctions sont troublées, les ma-
ladies surviennent. Vous voyez donc que

les fluides peuvent être souvent le prin-

cipe des premières, le véhicule de la ma-
tière morbifique. Mais ceci mérite quel-

ques détails de plus.—La distinction des

fluides en ceux de composition et en ceux

de décomposition doit trouver ici son ap-

plication. Les premiers, qui entrent dans

le corps par toutes les voies, se rendent

tous dans le sang, qui leur appartient sous

un rapport, et qui, sous un autre, ap-

partient au fluide de décomposition. Il

est incontestable, 1° que le chyle peut se

charger d’une foule de substances étran-

gères, et porter dans le sang des principes

funestes de maladies
,
comme quand des

matières putrides, mal digérées, des prin-

cipes de contagion mêlés aux aliments ,

etc., se trouvent dans les premières voies.

2° Une foule de preuves n’établissent-

elles pas que l’absorption cutanée intro-

duit souvent dans ce fluide, des causes de

maladies ? 3° que ces substances ,
diffé-

rentes des principes constituants de l’air

et propres à déterminer des maladies,
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puissent accidentellement y arriver à

travers les poumons? c’est ce dont il n’est

pas permis de douter. Yoilà donc déjà une

triple porte ouverte aux principes mor-
bifiques, comme nous aurons au reste fré-

quemment occasion de nous en convain-

cre dans cet ouvrage. 4° Il en est une au-

tre accidentelle : ce sont les plaies résul-

tant des coupures, des morsures, des

déchirures ,
etc., lesquelles portent sou-

vent dans l’économie animale des princi-

pes destructeurs. Yoilà quatre chefs aux-

quels on pourrait rallier une foule de cas

dans lesquels les fluides sont les causes

premières des maladies, en portent essen-

tiellement les principes, et deviennent

des excitants contre nature pour les soli-

des
,
où ils déterminent par-là même des

phénomènes contraires à l’ordre naturel.

Or, il est évident que ce sont spéciale-

ment les fluides destinés à la composition

des organes qui portent ainsi les principes

morbifiques ; ce sont eux qui en sont sur-

tout le véhicule : ils apportent la maladie.

Au contraire, les fluides destinés à la dé-

composition emportent plutôt la maladie.

Nous avons vu que ces fluides sont par-

tout ceux versés sur les surfaces muqueu-
se ou cutanée

,
soit par exhalation

,
soit

par sécrétion
,
comme la sueur

,
l’urine

,

les sucs muqueux, etc. : or
,
c’est par ces

fluides que s’opèrent les crises. Les mé-
decins ont exagéré infiniment l’influence

deshumeurs morbifiques expulsées au-de-

hors; mais on ne saurait douter que cette

doctrine n’ait souvent un fondement réel.

Si ces fluides sont quelquefois le véhicule

de la maladie
,

c’est quand ils rentrent

contre l’ordre naturel dans l’économie

,

comme quand la bile passe dans la masse

du sang, quand l’urine absorbée pénètre

dans ce fluide, etc.—D’après tout ce qui

vient d’être dit, il est évident qu’il faut

bien distinguer les maladies elles-mêmes,

ou plutôt l’ensemble des symptômes qui

les caractérisent, d’après les principes

qui les produisent ou qui les entretien-

nent. Presque tous les symptômes portent

sur les solides, mais la cause peut en être

dans les fluides comme en eux. Un exem-
ple rendra ceci plus sensible : le cœur
peut se contracter contre l’ordre naturel,

1° parce que sa sensibilité organique est

exaltée, tandis que le sang reste le même;
2° parce que le sang est ou augmenté

,

comme dans la pléthore
,
ou altéré dans

sa nature, comme dans les fièvres putri-

des
, etc.

; tandis que la sensibilité orga-
nique du cœur ne varie pas. Que l’excita-

tion soit double, ou que l’organe soit

m
deux fois plus susceptible qu’à l’ordinai-

re ,
l’effet est toujours le même

;
il sur-

vient accélération du pouls. C’est tou-

jours le solide qui joue le principal rôle

dans la maladie; c’est toujours lui qui se

contracte; mais dans le premier cas la

cause est en lui
,
dans le second elle est

hors de lui. — Cet exemple peut donner
une idée de ce qui arrive dans les mala-
dies. Dans toutes ce sont les solides qui
sont surtout en action

;
mais c’est tantôt

en eux
,
tantôt hors d’eux

,
qu'existe la

cause de cette action. Il serait sans doute
essentiel de rechercher la distinction des

deux cas. Yoici quelques aperçus à cet

égard. — 1° Je distingue sous le rapport
de la question qui nous occupe

,
les ma-

ladies en deux classes : 1° en celles qui
troublent spécialement la vie animale,
2° en celles qui altèrent particulièrement

la vie organique. Je dis particulière-

ment, car tel est l’enchaînement des deux
vies, que l’une ne peut guère être altérée

sans l’autre : ainsi les fièvres qui troublent

la vie organique, occasionnent des trans-

ports cérébraux qui agitent l’animale :

ainsi les affections cérébrales primitives

influencent sympathiquemen t la circula-

tion
,
la respiration

,
etc.

,
etc. Mais cer-

tainement on ne peut disconvenir qu’il

n’y ait des affections dont le caractère

principal et primitif est un trouble dans
la vie animale : tels sont les convulsions,

les spasmes, les paralysies, la manie, l’é-

pilepsie
,
la catalepsie, etc. Or, il paraît

que ces inaladies ont presque toujours

leurs causes dans les solides, et que le

plus communément les fluides ne sont
point malades. Aussi conservez que les

crises sont, dans tous les cas, étrangères
à ces maladies. L’hypocondrie, l’hysté-

rie, la mélancolie, etc., quoique parais-

sant résider aussi plus particulièrement

dans les solides
,
peuvent appartenir ce-

pendant un peu aux fluides
,
comme di-

vers exemples en sont la preuve. — Les
maladies qui affectent au contraire plus

spécialement la vie organique
,
comme

les fièvres, les inflammations, etc., peu-
vent avoir leur principe autant dans les

fluides que dans les solides. Yoilà pour-
quoi ces maladies sont sujettes aux crises,

pourquoi on les guérit par les évacuants,

les altérants, etc.—2° Il faudrait encore,

pour répondre à la question de l’affection

des solides ou des fluides dans les mala-
dies, distinguer leurs phénomènes en
ceux qui sont sympathiques

,
et en ceux

qui sont le produit d’une excitation di-

recte.Tout phénomène sympathique a son



20 CONSIDERATIONS

siège essentiellement et nécessairement

inhérent aux solides. En effet, les solides

seuls agissent les uns sur les autres
,

et

correspondent ensemble par ces moyens
encore inconnus. Tout vomissement

,

toute agitation fébrile du cœur, toute

exhalation
,
toute sécrétion

, toute ab-
sorption sympathiques

,
dérivent d’un

changement opéré par l’influence d’une
partie plus ou moins éloignée

,
dans les

solides de ceux qui sont le siège de ces

phénomènes. Le froid saisit-il la peau en
sueur, aussitôt la plèvre s’affecte sympa-
thiquement. L’eau froide introduite dans
l’estomac pendant que tout le corps est

en chaleur
,
fait souvent aussi qu’un or-

gane éloigné s’affecte. Il y a là sympa-
thie

,
et non répercussion d’humeur. J’ai

cité, dans cet ouvrage, un grand nombre
d’exemples de sympathies pour chaque
système : or, dans aucun il n’est possible

de concevoir, je crois, une affection des

fluides.—3° La division des maladies en
organiques ou en celles qui altèrent le

tissu des organes ,
et en celles qui lais-

sent ce tissu intact, est encore essentiel-

le ici. Les premières ont évidemment
leur siège dans les solides. — 4° La divi-

sion en aiguës et chroniques ne doit pas
être négligée non plus pour résoudre le

problème.—5° Enfin il faudrait faire une
autre distinction non moins importante

,

savoir
,
celle des maladies qui sont indé-

pendantes de tout principe inhérent à

l’économie , et de celles qui proviennent
d’un semblable principe

,
comme quand

les vices vénérien
,
scrophuleux

,
scorbu-

tique
,
dartreux

,
etc., régnent dans l’en-

semble du système
,
et y attaquent alter-

nativement les divers organes. — Pour
peu que vous examiniez ainsi les maladies

sous plusieurs jours différents, vous ver-

rez que ce qui est vrai pour une classe

,

peut ne point l’être pour une autre. On
voit, d’après cela, qu’il ne faut point en-
visager la question d’une manière géné-

rale
,
comme on l’a trop fait jusqu’ici;

qu’une théorie exclusive de solidisme ou
d'humorisme, est un contre-sens patholo-

gique
,
comme une théorie dans laquelle

on mettrait uniquement en jeu les solides

ou les fluides
,
en serait un physiologi-

que. Je croisque nous avons deux écueils

également à craindre, celui de trop par-

ticulariser, et celui de trop généraliser.

Le second mène autant que le premier à

de faux résultats. — Quoique les pro-

priétés vitales résident spécialement dans

les solides, il ne faut pas cependant con-

sidérer les fluides comme purement iner-

tes. Il est incontestable que ceux qui ser-

vent à la composition vont toujours en
se pénétrant d’une somme plus forte de
vie, depuis les aliments dont ils émanent
surtout

,
jusqu’aux solides. La masse ali-

mentaire est moins animaliséeque le chy-
le

,
celui-ci l'est moins que le sang

,
etc.

Ce serait sans doute un objet de recher-
ches bien curieux, que de fixer comment
des molécules

,
jusque-là étrangères aux

propriétés vitales
,
ne jouissant absolu-

ment que des physiques, se pénètrent
peu à peu des rudiments des premières.

Je dis des rudiments, car certainement
l’élaboration vitale qu’éprouvent les flui-

des en circulant comme tels dans le corps,

et avant de pénétrer les solides pour en
faire partie, est le premier degré des pro-

priétés de ceux-ci. Les solides repousse-
raient un fluide inerte

, introduit dans
les vaisseaux à la place du sang

,
et qui

se présenterait pour les nourrir. De mê-
me vous auriez beau injecter dans ce flui-

de les matériaux de ceux exhalés et sécré-

tés, les organes exhalants et sécrétoires

repousseraient ces matériaux, si la vie ne
leur avait fait subir une première élabo-

ration. — Dire ce qu’est cette vitalité

des fluides
,
cela est évidemment impos-

sible; mais son existence n’est pas moins
réelle

,
et le chimiste qui veut analyser

les fluides n’en a que le cadavre
,
comme

l’anatomiste n’a que celui des solides qu’il

veut disséquer. Observez en effet que
dès que le principe de vie a abandonné
les fluides

,
ils tendent aussitôt à la pu-

tréfaction
,
et se décomposent comme les

solides, privés de leurs forces vitales. Lui
se ul empêchait ce mouvement intestin qui

sans doute entre pour beaucoup dans les

altérations dont les fluides sont suscepti-

bles. Yoyez ce qui nous arrive après le

repas: ordinairement une légère augmen-
tation du pouls, effet du mélange des

principes nutritifs avec le sang, en est le

résultat. A-t-on usé d’aliments âcres

,

épicés, etc., dont on n’a pas l’habitude ,

une chaleur générale, mille sentiments

divers de lassitude
,
de pesanteur, etc.,

accompagnent la digestion. Parlerai-je

des diverses espèces de vins, et de leurs

effets qui ne vont pas jusqu’à l’ivresse ?

Qui n’a cent fois acheté la joie douce d’un

repas
,
par un trouble général

,
une agi-

tation universelle
,
une ardeur dans tou-

tes les parties pendant tout le temps que
le vin circule avec le sang? qui n’a ob-

servé que tel vin vous agite d’une ma-
nière

,
et tel autre d’une manière diffé-

rente? Sans doute les solides sont alors le
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siège de tout ce que nous éprouvons
;

mais la cause n’en est-elle pas dans les

fluides? C’est le sang qui, charriant avec

ses molécules d’autres qui lui sont étran-

gères ,
va exciter tous les organes et sur-

tout le cerveau
,
parce que la sensibilité

de ce viscère a avec les liqueurs spiri-

tueuses un rapport plus particulier, com-

me les cantharides en ont avec la vessie
,

le mercure avec les salivaires ,
etc. Ce

que je dis est si vrai, que ,
si vous infusez'

du vin dans la veine ouverte d’un animal,

vous produirez des effets analogues. Les

expériences faites à ce sujet sont si connues

que je ne les ai pas même répétées.— Je

ne puis me dispenser de rapporter ici un
fait qui dément bien tout ce qu’on a avan-

cé dans ces derniers temps sur l'incor-

ruptibilité du sang dans les maladies.

Dernièrement en ouvrant un cadavre à

l’Hôtel-Dieu avec MM. Péborde
,
l’Her-

minier et Bourdet
,
nous avons trouvé

,

au lieu de sang noir abdominal, une vé-

ritable sanie grisâtre, qui remplissait tou-

tes les divisions de la veines plénique, le

tronc de la veine porte et toutes ses bran-

ches hépatiques
,
au point qu’en coupant

le foie par tranches
,
on distinguait par

l’écoulement de cette sanie
,
tous les ra-

meaux de la veine porte, de ceux des

veines caves qui contenaient du sang or-

dinaire. Ce cadavre était remarquable
par un embonpoint si extraordinaire, que
je ne me rappelle pas en avoir vu de pa-

reil. Certainement cette sanie n’était pas

un effet cadavérique
,
et le sang avait

circulé, sinon aussi altéré, au moins bien
différent de son état naturel, et réel-

lement décomposé. — Considérez l’im-

mense influence des aliments sur la santé,

la structure et même le caractère. Com-
parez les peuples qui ne vivent que de
lait

,
de fruits, etc., à ceux chez qui les

boissons spiritueuses sont spécialement

en usage. Voyez comment l’alcool, porté

dans le nouveau monde
,
a modifié les

mœurs, les habitudes des sauvages ; con-
sidérez l’influence lente et successive du
régime dans les maladies chroniques, etc.,

et vous verrez qu’en santé comme en ma-
ladie, les altérations des fluides sont fré-

quemment préexistantes à celles des soli-

des qui s’altèrent bientôt après consécu-
tivement

; car c’est un cercle inévitable.

Or
,
les altérations des fluides paraissent

dépendre essentiellement du mode de mé-
langes des parties non animalisées, avec
celles qui le sont. — Ce serait avoir une
idée bien inexacte du mélange avec le

sang des substances étrangères venues

ïoau 14

SI

par la voie des intestins
, de la peau ou

du poumon
,
pour concourir à l’hémato-

se, que de le comparer aux mélanges des

fluides inertes et à nos combinaisons chi-

miques. Le sang jouit, pour ainsi dire ,

des rudiments de la sensibilité organique.
Suivant que la vie dont il jouit le met
plus ou moins en rapport avec les fluides

qui y pénètrent, il est plus ou moins dis-

posé à se combiner avec eux , et à les

pénétrer de cette vie qui l’anime. Quel-
quefois il repousse, pour ainsi dire, long-
temps les substances qui lui sont hétéro-
gènes. Je suis persuadé qu’un grand
nombre de phénomènes que nous éprou-
vons après le repas

,
après ceux surtout

où des aliments âcres
,
des boissons spi-

ritueuses
,
ont été pris en abondance, dé-

rivent en partie du trouble général qu’é-

prouve le sang quand sa vitalité com-
mence à se communiquer à ces substan-

ces étrangères ,
de l’espèce de lutte qui

s’établit
,
pour ainsi dire

,
dans les vais-

seaux
,
entre le fluide vivant et celui qui

ne vit pas. Ainsi voyons-nous tous les so-

lides se crisper
,
se soulever

,
pour ainsi

dire
,
contre un excitant qui est nouveau

pour eux. Qui ne sait si la vitalité des
fluides n’influe pas sur leursmouvements?
Je le crois très-probable. Je doute que
les fluides purement inertes pussent, s’ils

se trouvaient seuls dans des vaisseaux
animés par la vie

, y circuler comme des
fluides vivants. De même les fluides ani-

més par la vie ne pourraient point se

mouvoir d’eux-mêmes dans des vaisseaux

qui en seraient privés. La vie est donc
également nécessaire dans les uns et les

autres. Mais ces matières sont trop obs-
cures pour nous en occuper plus long-
temps.

§ Y. Des propriétés indépendantes
de la vie. — Ces propriétés sont celles

que j’appelle de tissu. Etrangères aux
corps inertes, inhérentes aux organes des
corps vivants, elles dépendent de leur
texture, de l’arrangement de leurs molé-
cules

,
mais non de la vie qui les anime;

aussi la mort ne les détruit-elle pas. Elles

restent aux organes quand la vie leur
manque; cependant celle-ci accroît beau-
coup leur énergie. La putréfaction seule

et la décomposition des organes les anéan-
tissent. Ces propriétés sont d’abord l’ex-

tensibilité et la contractilité de tissu. Je
les ai assez fait connaître dans mon Traité

de la vie. J’aurai d’ailleurs occasion dans
celui-ci de montrer l’influence qu’elles

exercent dans chaque système. Je vais

s’occuper ici d’une propriété dont on
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n'a encore parlé que très-peu, que les

chimistes ont indiquée dans leurs expé-

riences, que les physiologistes ont con-

fondue le plus souvent avec l’irritabili-

té ,
mais qui en est aussi distincte que de

la contractilité de tissu
;
je veux parler de

la faculté de se racornir, de se crisper par

l’action de divers agents. Cette propriété

sera examinée en particulier dans chaque

système : je vais l’envisager ici d’une ma-
nière générale.— Toute partie organisée,

soumise ,
après la mort comme pendant

la vie ,
à l’action du feu

,
de certains aci-

des concentrés, se resserre, se crispe de dif-

férentes manières, et s’agite presque com-

me les organes irritables qu’on excite. Or
cette propriété doit être considérée dans

les agents qui la mettent en action, dans

les organes qui en sont le siège
,
et dans

ses phénomènes. — l°Le feu est l'agent

principal du racornissement. Tout or-

gane vivant mis sur des charbons ardents

le présente subitement au plus haut de-

gré. 2° Après lui ce sont les acides très-

forts , le sulfurique d’abord
,
puis le ni-

trique, puis le muriatique, qui font le

plus crisper tout-à-coup les fibres anima-

les. A mesure qu’on les affaiblit, ils per-

dent cette faculté, que n’ont presque pas

les acides naturellement très-faibles. 3°

L’alcool est beaucoup moins puissant

pour produire cet effet, quelque concen-

tré qu’il soit. Cependant il resserre peu à

peu le tissu des parties
,
qu’il condense

,

qu’il fait même tortiller. Aussi ceux qui

conservent des pièces anatomiques ont-

ils soin d’affaiblir leur alcool à 26 ou
même à 24 degrés. 4° Les sels neutres

,

après s’être emparés de l’humidité des

substances animales, les condensent aussi

et les durcissent singulièrement au bout

d’un certain temps. 5° Lorsque l’air a

enlevé, par la dessiccation, les molécules

aqueuses des solides, ceux-ci, continuant

d’être exposés à son action
,
se crispent

,

se resserrent et se recoquilient d’une

manière lente et graduée. 6° Les alcalis,

quelque forts qu’on les emploie, ne dé-

terminent jamais aucune espèce de racor-

nissement. 7° L’eau paraît agir en sens

contraire de ce racornissement
;
elle di-

late ,
épanouit les organes par la macéra-

tion, et écarte leurs molécules. Ce n’est

que lorsque beaucoup de calorique la pé-

nètre, qu’elle opère le racornissement.

Ce phénomène a lieu à quelques degrés

au-dessous de l’ébullition ;
il y est très-

marqué au degré de l’ébullition elle-

même. — Les divers agents dont je viens

de parler produises donc deux espèces

de racornissement : l^Tun prompt, su-
bit, presque semblable au mouvement qui
résulte de l’irritation d’un muscle vivant;
2° l’autre lent, gradué, insensible même.
Le feu et les acides très-forts sont surtout
les agents du premier. L’action des sels

neutres
,
de l’air, de l’alcool

,
etc.

,
pro-

duisent principalement le second. — Ces
deux racornissements diffèrent beaucoup
par leur résultat. En effet

,
l’état où. le

premier réduit les organes, change bien-
tôt si la cause racornissante n’interrompt
pas son action. Ainsi

,
1° le feu en conti-

nuant à agir sur les solides finit bientôt
par les réduire en une masse dure et char-

bonneuse
;
2° l’ébullition de l’eau, con-

tinuée
,
détruit peu à peu la dureté qu’a-

vaient subitement acquise
,
par le racor-

nissement, les solides qu’on y avait plon-
gés. A mesure que cette dureté diminue,
la coction s’opère

;
elle est à son dernier

terme quand le solide
,
ayant perdu toute

consistance, est devenu comme pulpeux;
3° de même, racornis tout-à-coup dans
les acides, et devenus durs par consé-
quent, les organes animaux s’y ramollis-

sent bientôt, et s’y changent en une vé-
ritable pulpe. Ce double phénomène que
nous offrent

,
d’une part la coction

,
de

l’autre les acides très-forts, a la plus
grande analogie

; il semble tenir au
même principe. La différence est que le

ramollissement consécutif est infiniment

plus prompt
,
qu’il est même porté bien

plus loin par les seconds que par la pre-
mière. — Le racornissement lent et in-

sensible, ou plutôt l’endurcissement, ef-

fet du contact des sels neutres, comme de
l’alun , du muriate de soude , etc.

,
de

l’air, de l’alcool, etc., présente un phé-
nomène tout différent du premier. Il ne
se change point en un ramollissement

par l’action continuée de la cause qui l’a

produit
;
quelque prolongée que soit l’ac-

tion de cette cause, elle ne ramollit point
l’organe d’une manière lente et insensi-

ble
,
comme elle l’a durci : celui-ci reste

toujours crispé et racorni sur lui-même.
-— Ces deux espèces de racornissement

ne sont-elles que des degrés différents,

ou tiennent-elles à des principes isolés ?

Je l’ignore. J'observe seulement que

,

quand les solides vivants ont éprouvé le

racornissement lent et gradué, ils sont en-
core susceptibles de l’autre. On sait qu’a-

près plusieurs années de dessiccation, les

tissus animaux se racornissent comme
dans l’état frais

,
par l'action du feu nu ;

j’ai fait la même observation par l’ébulli-

tign et par les acides. Les tissug rgsser-



GÉNÉRALES-

rés depuis long-temps par l’alcool et les

sels neutres, offrent le même phénomène.
— Tous les tissus animaux sont suscepti-

bles du racornissement subit, excepté les

cheveux , l’épiderme et les ongles
,
qui

n’en présentent
,
pour ainsi dire, que les

rudiments. En général, le racornissement

est d’autant plus sensible
,
que la dispo-

sition fibreuse domine plus dans les or-

ganes. Voilà pourquoi les muscles, les

tendons, les nerfs, etc., en sont les plus

susceptibles. Les organes non fibreux,

comme les glandes, etc. ,
le présentent

a un moindre degré. Le racornissement

lent et insensible est à peu près le même
partout. L’un et l’autre existent dans les

tissus privés de contractilité animale

,

de contractilité organique sensible, et de

contractilité de tissu
,
comme dans ceux

qui en jouissent au plus haut degré.

Ainsi les tendons
,
les aponévroses

,
les

os même ,
lorsqu’on leur a enlevé leur

substance calcaire par des acides
,
se ra-

cornissent autant que les muscles
,
la

peau, etc. Cette seule circonstance suffi-

rait pour isoler la contractilité de racor-

nissement d’avec les autres
,
quoiqu’une

foule de différences, que j’indiqueraidans
la suite

,
à l’article des muscles en parti-

culier, ne la distingueraient pas.—Quand
un tissu se racornit subitement

,
il perd

plus de la moitié de sa longueur, il se tor-

tille en divers sens. Retiré tout de suite

de l’acide ou de l’eau bouillante, il reste

racorni
;
mais tiraillé

,
il s’alonge de nou-

veau pour se contracter quand l’alonge-

ment cesse; en sorte qu’il a pris une élas-

ticité réelle par le racornissement. Cette

élasticité est remarquable dans les ten-

dons, les nerfs, les muscles, etc., qui,

avant l’action de la cause racornissante,

en sont absolument dépourvus. Cette

élasticité n’est point un effet du racornis-

sement lent et insensible de l’alcool
, des

sels neutres
,

etc. En faisant macérer

,

pendant un certain temps les tissus or-

ganisés
,
ils perdent peu à peu la faculté

de se crisper subitement, qui ne disparaît

cependant entièrement que quand la ma-
cération a amené ces tissus à l’état de vé-

ritable putrilage. — Quand, après avoir

été racornis, les tissus se sont ramollis

par la coction
,

et alongés comme ils

étaient, le racornissement ne peut plus y
naître de nouveau, quel que soit l’agent

qu’on emploie. — Dès que la putréfac-

tion s’est emparée de ces tissus
,
ce

mode de contractilité y est impossible.
— Le racornissement lent et insensible

est nul pendant la vie ; celle-ci est pour
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lui un obstacle invincible. Mais celui qui
est subit peut survenir après que ses

agents ont surmonté la résistance quelle
oppose. On voit souvent la peau racor-

nie dans les brûlures. Lorsqu’elle est dé-
pouillée de son épiderme, et qu’un acide
très-fort est versé sur elle

,
il y produit

le même effet
, comme au reste sur tout

autre organe. — Dès qu’une partie a été
racornie sur le vivant

, elle meurt pres-
que inévitablement

;
elle ne revient plus

à la souplesse qu’elle avait primitive-

ment ;
la supuration la sépare des parties

saines.—Les fluides ne présentent point

les phénomènes du racornissement, la fi-

brine seule exceptée. Séparée du sang

,

elle brûle en se recoquillant sur elle-mê-

me. — D’après ce que nous venons de
dire

,
il est évident que les solides ont en

eux la faculté de se contracter ou de se

raccourcir. Or, cette faculté peut y être

mise en jeu de plusieurs manières diffé-

rentes. Pendant la vie elle entre en exer-

cice, 1° par l’influence des nerfs dans les

muscles volontaires : c’est la contracti-

lité animale
;
2° dans les muscles invo^

lontaires, par l’action des excitants : c’est

la contractilité organique sensible
;
3°

dans les muscles
,
la peau , le tissu cellu-

laire ,
les artères

,
les veines

,
etc.

,
par

le défaut d’extension : c’est la coiltracti-

lité de tissu qui manque, ou du moins est

très-obscure
,
dans une foule d’organes

,

comme les nerfs, les corps fibreux, les

cartilages, les os, etc. ; 4° par l’action

du feu et des forts acides : c’est la con-
tractilité par racornissement

,
qui est gé-

nérale. — Dès que la vie a entièrement
abandonné les muscles, ils n’ont plus les

deux premières contractilités
; mais la

troisième leur reste, comme à tous les or-

ganes qui en jouissent. Quand ils sont

desséchés, quand ils ont séjourné un peu
dans l’eau, etc., ils la perdent aussi

; mais
la quatrième leur reste encore ; elle est

la dernière qui abandonne les tissus ani-

maux; elle se perpétue pendant de lon-

gues années. Après que j’ai eu mis à nu
le parenchyme cartilagineux des os trou-

vés dans les cimetières
,

ils se sont très-

bien racornis par le feu. Je suis persuadé
que cette faculté se conserverait pendant
des siècles entiers si on pouvait garder

des tissus organiques. — D’après cela, la

contractilité est donc une propriété com-
mune et générale, inhérente à tous les

tissus animaux
,
mais qui

,
suivant la ma-

nière dont elle est mise en jeu, présente

des différences essentielles qui la divisent

en plusieurs espèces, lesquelles n’ont en-
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tre elles aucune analogie. Certainement

il est impossible de ne pas tirer une ligne

de démarcation entre les quatre que je

viens d’indiquer, comme encore de ne

pas distinguer le resserrement insensi-

ble, ou cette espèce d’oscillation qui forme

pendant la vie la contractilité organique

insensible ouïes mouvements toniques.—
Dans les causes qui mettent en jeu la

contractilité, les unes appartiennent donc
à la vie ;

les autres en sont indépendan-

tes : elles ne tiennentqu’à l’organisation.

Tous les organes 'sont essentiellement

contractiles ;
mais chacune des causes qui

les font contracter, n’agit que sur tel ou
tel tissu : le racornissement seul a un
effet général.

§ YI. Considérations sur Vorganisa-

tion des animaux .—Les propriétés dont

nous venons d’analyser l’influence
,
ne

sont point précisément inhérentes aux
molécules de la matière qui en est le siè-

ge. En effet
,
elles disparaissent dès que

ces molécules écartées ont perdu leur

arrangement organique. C'est à cet ar-

rangement qu’elles appartiennent exclu-

sivement : il est donc nécessaire de le

considérer ici d’une manière générale.

—

Tous les animaux sont un assemblage de

divers organes qui
,
exécutant chacun

une fonction
,
concourent

,
chacun à sa

manière, à la conservation du tout. Ce
sont autant de machines particulières

dans la machine générale qui constitue

l’individu. Or ces machines particulières

sont elles-mêmes formées par plusieurs

tissus de nature très-différente
,
et qui

forment véritablement les éléments de

ces organes. La chimie a ses corps sim-

ples
,
qui forment

,
par les combinaisons

diverses dont ils sont susceptibles, les

corps composés : tels sont le calorique

,

la lumière ,
l’hydrogène ,

l’oxigène
, le

carbone
,
l’azote

,
le phosphore

,
etc. De

même l’anatomie a ses tissus simples, qui,

par leurs combinaisons quatre à quatre
,

six à six
,
huit à huit

,
etc.

,
forment les

organes. Ces organes sont, 1° le cellulai-

re, 2° le nerveux de la vie animale, 3° le

nerveux de la vie organique
,
4° l’arté-

riel, 5° le veineux, G 0 celui des exhalants,

7° celui des absorbants et de leurs glan-

des, 8° J’osseux, 9° le médullaire, 10° le

cartilagineux, 11° le libreux, 12° le fi-

bro-cartilagineux
,
13° le musculaire de

la vie animale, 1 4° le musculaire de la vie

organique, 15° le muqueux ,
16° le sé-

reux, 17° le synovial, 18° le glanduleux,

1 9° le dermoïde ,
20° l’épidermoïde

,
21°

le pileux. —Yoilà les véritables éléments

organisés de nos parties. Quelles que
soient celles où ils se rencontrent

,
leur

nature est constamment la même, comme
en chimie les corps simples ne varient
point

,
quels que soient les composés

qu’ils concourent à former. Ce sont ces
éléments organisés de l’homme qui vont
faire l’objet spécial de cet ouvrage. —
L’idée de considérer ainsi abstractive-

ment les différents tissus simples de nos
parties

, n’est point une conception ima-
ginaire ; elle repose sur les fondements
les plus réels , et je crois qu’elle aura sur
la physiologie comme sur la pratique mé-
dicale

,
une puissante influence. En ef-

fet, quel que soit le point de vue sous le-

quel on considère ces tissus, ils ne se res-

semblent nullement. C’est la nature et

non la science qui a tiré une ligne de dé-
marcation entre eux. — 1° Les formes
sont partout différentes : là elles sont
aplaties

,
ici arrondies

;
on voit les tissus

simples disposés en membranes, en con-
duits, en faisceaux fibreux, etc. ; aucun
n’a la même disposition extérieure

, sous
le rapport de ses attributs d’épaisseur

,

de volume. Cependant les différences de
formes peuvent n’être qu’accessoires

,
et

le même tissu se montre quelquefois sous
plusieurs états différents. Le nerveux est

sous celui de membrane à la rétine
, et

sous celui de cordons dans les nerfs. Dis-
posé en faisceaux dans les ligaments

, le

fibreux est en membrane dans les aponé-
vroses, etc. Cela ne fait rien à la nature.

C’est donc de l’organisation et des pro-
priétés que les principales différences

doivent se tirer. — 2° L’organisation

n’est jamais analogue dans les tissus sim-

ples. En effet, nous verrons cette orga-
nisation résulter de parties communes et

de parties propres : or les parties commu-
nes sont d’abord tout différemment ar-

rangées dans chaque tissu. Les uns réu-

nissent en abondance le tissu cellulaire

,

les vaisseaux sanguins et les nerfs; dans
les autres

,
une ou deux de ces trois par-

ties communes sont peu marquées ou
manquent entièrement. Ici il n’y a que
les exhalants et les absorbants de la nu-
trition ; là ces vaisseaux sont beaucoup
plus nombreux, pour d’autres usages. Un
réseau capillaire, prodigieusement mul-
tiplié

,
existe dans certains tissus; à peine

ce réseau peut-il se démontrer dans d’au-

tres. Quant à la partie propre, à celle

qui distingue essentiellement le tissu

,

ses différences sont tranchantes. Cou-
leur, épaisseur, dureté, densité, résis-

tance, etc., rien n’est semblable. La
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simple inspection suffit pour montrer

une foule d’attributs caractéristiques de

chacun, et exclusifs des autres. Ici c’est

une disposition fibreuse
,

là une granu-

lée
,
ailleurs une laminée

,
dans certains

cas une aréolaire
,
etc. Malgré ces diffé-

rences
,
les auteurs ne sont pas d’accord

sur les limites des divers tissus. J’ai donc

eu recours
,
pour ne laisser aucun doute

sur ce point, à l’action de différents

réactifs. J’ai examiné chaque tissu soumis

à celle du calorique, de l’air
,
de l’eau,

des acides
,
des alcalis , des sels neutres

,

etc. La dessiccation, la putréfaction, la

macération ,
la coction

,
etc., produits de

plusieurs de ces actions
,
ont altéré de di-

verses manières chaque sorte de tissus.

Or, on verra que les résultats ont été

presque tout différents
;
que dans ces al-

térations diverses ,
chacun se comporte à

sa manière ,
chacun donne des produits

particuliers ,
aucun ne se ressemble. On

a disputé beaucoup pour savoir si les pa-

rois artérielles étaient charnues, si les

veines avaient une nature analogue

,

etc. : comparez le résultat de mes expé-

riences sur les tissus divers
,
la question

sera tout de suite résolue. Il semblera au
premier coup-d’œil que tous ces essais

sur le tissu intime des systèmes, mènent

à peu de résultats. Mais je crois qu’ils

ont rempli un but très-utile, celui de
fixer avec précision les limites de chaque
tissu organisé

;
car la nature même de ces

tissus étant ignorée
,
il faut bien les dif-

férencier par les résultats divers qu’ils

fournissent. — 3° En donnant à chaque
système un arrangement organique dif-

férent, la nature le doua de propriétés

différentes aussi. Voyez, dans la suite de

cet ouvrage
,

celles que nous appelons

de tissu, présenter des degrés infiniment

variables
,
depuis les muscles ,

la peau

,

le tissu cellulaire, etc., qui en jouissent

au plus haut degré, jusqu’aux cartilages,

aux os, aux tendons, etc.
,
qui en sont

presque dépourvus. Parlerai-je des pro-

priétés vitales? Voyez la sensibilité ani-

male dominante dans les nerfs
,
la con-

tractilité de même nature
,
spécialement

marquée dans les muscles volontaires, la

contractilité organique sensible formant
la propriété spéciale des involontaires,

la contractilité insensible et la sensibilité

de même nature qui ne s’en sépare pas
non plus que de la précédente

,
caracté-

risant surtout les glandes, la peau, les

surfaces séreuses, etc., etc. Voyez cha-
cun des tissus simples réunissant, à des
degrés différents

,
plus ou moins de ces
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propriétés, vivant par conséquent avec
plus ou moins d’énergie. — Mais c’est

peu de varier par le nombre de proprié-

tés vitales qu’ils ont eues en partage ;

quand les mêmes propriétés existent dans
plusieurs, elles prennent dans chacun un
caractère propre et distinctif. Ce carac-

tère est chronique
, si je puis m’expri-

mer ainsi
,
dans les os

,
les cartilages

,
les

tendons
,
etc. ;

il est aigu dans les mus-
cles

,
dans la peau

,
les glandes

,
etc. —

Indépendamment de cette différence gé-

nérale, chaque tissu a son mode particu-
lier de forces, de sensibilité

,
etc. Sur ce

principe repose toute la théorie des sé-

crétions, des exhalations, des absorptions

et de la nutrition. Le sang est un réser-

voir commun où chaque tissu choisit ce

qui est en rapport avec sa sensibilité

,

pour se l’approprier, le garder, ou le re-

jeter ensuite. — On a beaucoup parlé ,

depuis Bordeu, de la vie propre de cha-

que organe, laquelle n’est autre chose

que le caractère particulier qui distingue

l’ensemble des propriétés vitales d’un or-

gane, de l’ensemble des propriétés vitales

d’un autre. Avant que ces propriétés eus-

sent été analysées avec rigueur et préci-

sion, il était visiblement impossible de se

former une idée rigoureuse de cette vie

propre. Or, d’après l’idée que je viens

d’en donner, il est évident que la plu-

part des organes étant composés de tissus

simples très-différents
,
l’idée de la vie

propre ne peut s’appliquer qu’à ces tis-

sus simples
,
et non aux organes eux-mê-

mes.— Quelques exemples rendront plus

sensible ce point de doctrine, qui est im-

portant. L’estomac est composé des tisons

séreux, musculaire organique, muqueux,
et de plus de tous les tissus communs

,

comme de l’artériel
,
du veineux

,
etc. ,

dont on peut faire abstraction. Or, si

vous allez envisager d’une manière gé-
nérale la vie propre de l’estomac, il vous
sera visiblement impossible de vous en
former une idée précise et rigoureuse.
En effet

,
la surface muqueuse est si dif-

férente de la séreuse, toutes deux le sont
tellement de la musculaire

,
que les as-

socier dans une considération commune,
c’est tout confondre. De même dans les

intestins, dans la vessie, dans la matri-

ce, etc., si vous ne distinguez pas ce qui
appartient à chacun des tissus dont résul-

tent ces organes composés, le mot de vie

propre ne vous y offrira que vague et in-

certitude. Gela est si vrai
,
que souvent

des tissus appartiennent et sont étran-

gers alternativement à leurs organes
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Telle portion du péritoine, par exemple,
entre ou n’entre pas dans la structure des

viscères gastriques, suivant la plénitude

ou la vacuité de ceux-ci. — Parlerai-je

des organes pectoraux? Qu’a de commun
la vie du tissu charnu du cœur avec celle

de la membrane qui l’entoure? Est-ce

que la plèvre n’est pas indépendante du
tissu pulmonaire? Ce tissu a-t-il rien de
commun avec la membrane qui enve-
loppe les bronches ? J’en dirai autant du*

cerveau par rapport à ses membranes
,

des parties diverses de l’œil, de l’oreille,

etc. — Quand nous étudions une fonc-

tion
,

il faut bien considérer d’une ma-
nière générale l’organe composé qui l’exé-

cute ;
mais quand vous voulez connaître

les propriétés et la vie de cet organe
,

il

faut absolument le décomposer. De même
quand vous ne voulez avoir que des no-
tions générales d’anatomie, vous pouvez
considérer chaque organe en masse ;

mais

il est absolument nécessaire d'en isoler

les tissus, si vous avez envie d’analyser

avec rigueur sa structure intime.

§ VII. Conséquences des principes

précédents relativement aux maladies.
— Ce que je viens de dire nous mène à

des conséquences importantes relative-

ment aux maladies aiguës ou chroniques,

qui sont locales
;
car celles qui, comme la

plupart des fièvres
,
frappent presque si-

multanément toutes nos parties, ne peu-

vent pas être beaucoup éclairées par l’a-

natomie des systèmes. Les premières vont
donc spécialement nous occuper.—Puis-

que les maladies ne sont que des altéra-

tions des propriétés vitales
,
et que cha-

que tissu est différent des autres sous le

rapport de ces propriétés
,
il est évident

qu’il doit en différer aussi par ses mala-

dies. Donc dans tout organe composé de

différents tissus
,
l’un peut être malade,

les autres restant intacts : or c’est ce qui

arrive dans le plus grand nombre de cas;

prenons pour exemple les organes princi-

paux.— 1° Rien de plus rare que les af-

fections de la pulpe cérébrale ;
rien de

plus commun que les inflammations de

l'arachnoïde qui la revêt. 2° Le plus sou-

vent une membrane seule est malade
dans l’œil, les autres conservant leur

mode ordinaire de vitalité. 3° Dans les

convulsions des muscles du larynx ou
dans leur paralysie, la surface muqueuse
reste intacte, et réciproquement les mus-

cles font comme à l’ordinaire leurs fonc-

tions dans les catarrhes de cette surface.

Les affections des uns et des autres sont

étrangères aux cartilages, et réciproque-

ment. 4° On observe une foule d’altéra-

tions diverses dans le tissu du péricarde;

on n’en rencontre presque jamais dans le

tissu du cœur lui-même ; il est intact

quand l’autre est enflammé. L’ossification

de la membrane commune du sang rouge
n’envahit point les tissus voisins. 5°

Quand la membrane des bronches est le

siège d'un catarrhe
,

la plèvre ne s’en

ressent que peu, et réciproquement dans
la pleurésie la première ne s’affecte pres-

que pas. Dans la péripneumonie, lors-

qu’une énorme infiltration annonce sur le

cadavre l’excès d’inflammation qui a lieu

pendant la vie dans le tissu pulmonaire,
ses deux surfaces séreuse et muqueuse ne
paraissent souvent pas avoir été affec-

tées. Ceux qui ouvrent des cadavres sa-

vent que très-souvent elles sont intactes

dans la phthisie commençante. 6° On
dit , un mauvais estomac

,
un estomac

délabré
,
etc. : cela ne doit s’entendre le

plus communément que de la surface

muqueuse. Tandis que celle-ci ne sépare

que difficilement les sucs digestifs
,
que

pour cela les digestions languissent , la

surface séreuse exhale comme a l’ordi-

naire son fluide, la tunique musculaire
se contracte comme de coutume

,
etc.

Réciproquement, dans l’hydropisie ascite

où la surface séreuse exhale plus de lym-
phe que dans l’état naturel

,
la surface

muqueuse remplit souvent très-bien ses

fonctions
,
etc. 7° Tous les auteurs ont

beaucoup parlé des inflammations de l’es-

tomac
,
des intestins

,
de la vessie

,
etc.

Moi je crois que presque jamais cette ma-
ladie n’affecte primitivement la totalité

de ces organes, excepté dans les cas où
un poison ou autre substance délétère

agit sur eux. Il y a pour la surface mu-
queuse stomacale et intestinale des ca-

tarrhes aigus et chroniques
,
pour le pé-

ritoine des inflammations séreuses, peut-

être même pour la couche des muscles

organiques qui séparent ces deux mem-
branes

,
une espèce de phlegmasie parti-

culière
,
quoique nous n’ayons presque

encore aucune donnée sur ce dernier

point
;
mais l’estomac, les intestins et la

vessie ne sont point tout-à-coup affectés

de ces trois maladies. Un tissu malade

peut influencer les voisins, mais l’affec-

tion primitive n’a jamais porté que sur

un. J’ai ouvert une assez grande quantité

de cadavres dont le péritoine était en-

flammé
,
soit sur les intestins

,
soit sur

l’estomac, soit dans le bassin, soit en

totalité : or, très-souvent alors si l’affec-

, tion est chronique
,
presque toujours si
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elle est aigue
,

les organes subjacents

sont intacts. Jamais je n’ai vu cette mem-
brane exclusivement malade sur un or-

gane gastrique isolé
,
et saine aux envi-

rons
;
son affection se propage plus ou

moins loin. Je ne sais pourquoi les au-

teurs n’ont presque pas parlé de son in-

flammation ; ils ont mis sur le compte des

viscères subjacents ce qui vraiment
n’appartient le plus souvent qu’à lui. Il

y a presque autant de péritonites que de

pleurésies, et cependant, tandis que cel-

les-ci ont fixé particulièrement l’atten-

tion
, à peine l’a-t-on arrêtée sur les au-

tres. Très-souvent la partie du péritoine

correspondante à un organe est bien

spécialement enflammée : on le voit sur

l’estomac
;
on l’observe surtout lorsqu’à

la suite des suppressions de lochies
,
de

menstrues, etc., c’est sa portion tapissant

le bassin qui s’affecte la première. Mais
bientôt l’affection devient plus ou moins
générale ; au moins les ouvertures cada-

vériques le prouvent jusqu’à l’évidence.

8° Certainement le catarrhe aigu ou
chronique de la vessie, de la matrice
même

,
n’a rien de commun avec l’in-

flammation de la portion du péritoine

correspondante à ces organes. 9° Tout le

monde sait que les maladies du périoste

sont souvent étrangères à l’os
,
et

,
réci-

proquement
,
que souvent la moelle est

depuis long temps affectée
,
tandis que

tous deux sont encore intacts. Il est hors

de doute que les tissus osseux, médul-
laire et fibreux

,
ont leurs affections pro-

pres qu’on ne confondra jamais dans l’i-

dée qu’on se formera des maladies des

os. Il faut en dire autant des intestins
,

de l’estomac
,
etc.

,
par rapport à leurs

tissus muqueux, séreux, musculaire, etc.

10° Quoique les tissus musculaire et ten-

dineux soient réunis dans un même mus-
cle

,
leurs maladies sont très-distinctes.

1 1 ° De même ne croyez pas que la syno-

viale soit sujette aux mêmes affections

que les ligaments qui l’entourent
,
etc.

,

etc. — Je crois que plus on observera les

maladies et plus on ouvrira de cadavres

,

plus on se convaincra de la nécessité de
considérer les maladies locales, non point

sous le rapport des organes composés
qu’elles ne frappent presque jamais en
totalité

,
mais sous celui de leurs tissus

divers qu’elles attaquent presque toujours
isolément. — Quand les phénomènes des

maladies sont sympathiques
,
ils suivent

les mêmes lois que quand ils proviennent
d'une affection directe. On a beaucoup
parlé des sympathies de l’estomac , des

n
intestins ,

de la vessie
,
du poumon , etc.

Je vous défie de vous en former une idée

si vous les rapportez à l’organe en tota-

lité
,

et abstraction faite de ses tissus

divers. 1° Quand, dans l’estomac, les

fibres charnues se contractent par l’in-

fluence d’un autre organe
,
et détermi-

nent le vomissement
,

elles seules ont

reçu l’influence
,
qui n’a porté ni sur la

surface séreuse
,

ni sur la muqueuse ,

qui, si cela était, seraient le siège, l’une

d’une exhalation, l’autre d’une exhalation

et d’une sécrétion sympathiques. 2° Cer-

tainement
,
quand le foie augmente sym-

pathiquement son action, qu’il verse plus

de bile, la portion de péritoine qui le

recouvre ne verse pas plus de sérosité

,

parce qu’elle n’a pas été influencée. Il

en est de même du rein
,
du pancréas ,

etc 3° Par la même raison
,
les orga-

nes gastriques sur lesquels se déploie le

péritoine
,
ne participent point aux in-

fluences sympathiques qu’il éprouve.J’en

dirai autant du poumon par rapport à

la plèvre
,
du cerveau par rapport à l’a-

rachnoïde
,
du cœur par rapport au péri-

carde
,

etc. 4° Il est incontestable que
dans toutes les convulsions sympathi-
ques

,
le tissu charnu seul est affecté

,
et

que le tendineux ne l’est nullement. 5®

Qu’a de commun la membrane fibreuse

du testicule avec les sympathies de son

tissu propre ? 6° Certainement une foule

de douleurs sympathiques qu’on rapporte
aux os

, siègent exclusivement dans la

moelle. — Je pourrais accumuler une
foule d’autres exemples pour prouver que
ce n’est jamais tel ou tel organe qui sym-
pathise en totalité

,
mais seulement tel

ou tel tissu dans les organes
;
d’ailleurs

c’est une conséquence immédiate de la

nature des sympathies. En effet, celles-ci

ne sont que des aberrations des proprié-

tés vitales : or ces propriétés varient sui-

vant chaque tissu
;
donc les sympathies

de ces tissus ne doivent pas être les mê-
mes. — Yoyez ce qui arrive dans la fiè-

vre concomitante des diverses phlegma-
sies. Celle des muqueuses est le plus sou-

vent presque nulle; celle des séreuses est

toujours assez intense ; celle des cutanées
a le caractère particulier de se manifes-

ter quelques jours avant l’éruption, com-
me l'a observé M. Pinel. Si nous parcou-
rions attentivement celle qui accompa-
gne les inflammations de tous les systè-

mes
, nous trouverions autant de diffé-

rences
, autant de caractères particuliers

qu’il y a de ces systèmes. D’où cela vient-

il? de la diversité des rapports qui unis-
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sent le cœur h chaque espèce de tissus :

or, cette diversité de rapports est un ré-

sultat de la diversité des forces vitales

propres à chacun. — Considérez les vi-

ces dartreux, psorique
,
vénérien, can-

céreux, etc.
,

lorsqu’après avoir cessé

d’être des maux locaux
,
ils se sont gé-

néralement répandus : ils affectent alter-

nativement divers tissus
,
suivant le rap-

port qu’a avec eux la sensibilité organi-

que de ces tissus. Or c’est presque tou-
jours isolément qu’ils les attaquent

; ja-

mais un organe en totalité n’est influencé

par eux dans toutes ses parties
: que dis-

je? si deux de ces vices régnent en même
temps

,
l’un peut se fixer sur un tissu

,

l’autre sur un autre tissu du même or-

gane. Ainsi l’estomac, les intestins, le

poumon, etc., peuvent être attaqués par
'.fëjLix diathèses différentes

,
et qui s’y

trouveront cependant absolument indé-
pendantes

,
parce que chacune sera fixée

sur un tissu différent, l’une sur le mu-
queux, par exemple, l’autre sur le sé-

reux, etc. — N’exagérons pas cependant
cette indépendance où les tissus d’un or-

gane sont les uns des autres sous le rap-

port des maladies : la pratique nous dé-
mentirait. Nous verrons le système cel-

lulaire être souvent une voie de commu-
nication

,
non-seulement d’un tissu à

l’autre dans le même organe, mais encore
d’un organe à son voisin Ainsi dans
beaucoup de maladies chroniques, toutes

les parties du même organe s’altèrent peu
à peu, et à l’ouverture du cadavre la to-

talité de cet organe vous paraît affectée
,

quoiqu’un seul de ces tissus l’ait été pri-

mitivement. Dans le cancer au sein
,
une

petite glande roulait primitivement sous

le doigt ; à la fin
,
tous les tissus glandu-

leux
,
cellulaire, cutané même, sont con-

fondus en une masse commune et cancé-

reuse. Le cancer de l’estomac, des intes-

tins, de la verge, etc., présente la même
disposition. Voyez la phthisie dévelop-

pant dans le principe quelques petits tu-

bercules dans le tissu pulmonaire, enva-
hissant souvent à la fin la plèvre

,
la

membrane bronchique
,
etc.... Pour peu

que vous ouvriez des cadavres pour la

même maladie chronique, et à différentes

époques, il vous sera facile de vous con-

vaincre de la vérité de cette assertion
;

savoir, qu’un tissu étant d’abord affecté

dans un organe, communique peu à peu
son affection aux autres, et que ce serait

mal juger du siège primitif, que de l’esti-

mer par les parties où il a lieu à l’instant

Où l’on examine le sujet.— Dans les ma-

ladies aiguës, souvent la continuité suffit

pour déterminer des symptômes divers

dans les tissus qui ne sont pas affectés.

La tunique péritonéale étant seule en-
flammée

,
on vomit. On tousse, on expec-

tore même quelquefois beaucoup, quand
la plèvre seule est malade. On a le trans-

port quand l’arachnoïde est enflammée,
quoique les fonctions intellectuelles lui

soient étrangères. Souvent les maladies
du péricarde suffisent pour déranger le

mouvement du cœur, etc. On ne saurait

disconvenir, d’après cela, que très-sou-

vent l’altération d’un seul des tissus d’un
organe suffit pour troubler les fonctions

de tous les autres
;
mais il n’en est pas

moins le seul où se trouve la source pri-

mitive du mal. — Je passe à d’autres

considérations relatives h l’influence de
l’anatomie des systèmes dans les maladies.
— Puisque chaque tissu organisé a une
disposition partout uniforme

,
puisque

,

quelle que soit sa situation, il a la même
structure, les mêmes propriétés

,
etc.', il

est évident que ses maladies doivent être

partout les mêmes. Que le tissu séreux
appartienne au cerveau par l’arachnoï-

de
,
au poumon par la plèvre

,
au cœur

par le péricarde
,
aux viscères gastriques

par le péritoine, etc., cela est indifférent.

Partout il s’enflamme de la même ma-
nière

;
partout les hydropisies arrivent

uniformément
,
etc.

;
partout il est sujet

à une espèce d’éruption de petits tuber-

cules blanchâtres, comme miliaire, dont
on n’a pas, je crois, parlé, et qui ce-

pendant mérite une grande considéra-

tion. J’ai déjà observé un assez grand
nombre de fois cette éruption propre au
tissu séreux

,
qui affecte en général une

marche chronique, comme la plupart des

éruptions cutanées :
j’en parlerai plus

bas. Quel que soit aussi l’organe que re-

vête le tissu muqueux, ses affections por-

tent en général le même caractère
,
à la

différence près des variétés provenant de
celles de structure. J’en dirai autant des

tissus fibreux, cartilagineux, etc. M. Pi-

nel me parait avoir beaucoup fait pour
l’art, en commençant le premier à pré-

senter les inflammations par ordre de

systèmes
,
et en embrassant d’un eoup-

d’œil général toutes celles du même sys-

tème, quels que soient les organes où ce-

lui-ci se trouve. — Il y a toujours deux
ordres de symptômes dans les inflamma-

tions : 1° ceux qui tiennent à la nature

du tissu affecté ;
2° ceux qui dépendent

des fonctions troublées dans l’organe où

il se trouve. Par exemple
, le mode de
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douleur, la nature de la fièvre concomi-

tante, la durée, la terminaison, etc ,
sont

presque les mêmes, quelle que soit la sur-

face séreuse affectée. Mais il y a de plus

difficulté de respirer, toux sèche, etc., si

c’est la plèvre ; dévoiement ,
constipa-

tion, vomissement
,
etc.

,
si c'est le péri-

toine
;
lésion des fonctions intellectuel-

les
,

si c’est l’arachneïde
;
pouls irrégu-

lier, si c’est le péricarde
,

etc. Les pre-

miers symptômes appartiennent à toute

la classe
;
les seconds sont exclusivement

réservés à tel ou tel genre : or ces se-

conds sont pour ainsi dire accessoires

,

dépendent du voisinage du tissu affecté

avec tel ou tel tissu. Ce sont les premiers

qui sont surtout importants. — La méde-
cine a encore de grands pas à faire dans

la recherche des inflammations des divers

tissus. Nous connaissons assez bien celles

du cellulaire
,
du cutané

,
du séreux

,
du

muqueux ;
les autres sont plus obscures.

Il faut rechercher lequel est attaqué, du
fibreux ou du musculaire

,
dans le rhu-

matisme. .le penche à croire que c’est le

premier. Tout est à connaître presque
dans le cartilagineux

,
le synovial ,

l’ar-

tériel
,
le veineux

,
etc.

,
sous le rapport

des phénomènes inflammatoires. — En
faisant ces recherches

,
il faudra établir

une distinction importante que voici :

c’est 1° que certains tissus
,
comme l’os-

seux
,

le musculaire de la vie animale

,

etc.
,

sont exactement les mêmes dans
tous les organes où ils se trouvent

,
que

leurs maladies ne doivent nullement dif-

férer par conséquent
;
2° que d’autres

,

comme le cutané, le séreux, le muqueux,
etc., éprouvent, suivant les organes aux-
quels ils appartiennent, quelques varié-

tés de structure et de propriétés vitales

,

qui y modifient nécessairement les phé-
nomènes généraux de la classe des ma-
ladies appartenant à ces tissus ;

3° qu’en-
fin d’autres

,
comme le glanduleux

,
le

musculaire de la vie organique , etc.
,

sont très-différents dans chaque organe ;

que leurs symptômes généraux et leur

classe de maladies doivent par conséquent
beaucoup différer. Le cours de cet ou-
vrage prouvera ces assertions. — Après
avoir montré la plupart des maladies lo-

cales comme affectant presque toujours
,

non un organe particulier, mais un tissu

quelconque dans un organe
,

il faudrait
montrer les différences qu’elles présen-
tent suivant les tissus qu’elles affectent.

Comme dans chaque système cet article
sera traité plus ou moins longuement, je

me contenterai de l’indiquer ici. — Nous

verrons donc la douleur se modifier dif-

féremment dans chaque tissu
,
suivant le

mode de sensibilité qu’il a en partage.

Aucun ne faît naître le même sentiment
que les autres, lorsqu’il est enflammé.
Comparez la cuisson de l'érysipèle au
sentiment de douleur pulsative du phleg-
mon

,
la douleur du rhumatisme à celle

des glandes lymphatiques enflammées ,

etc. Nous verrons aussi que le sentiment
de chaleur, développé dans chaque tissu

enflammé
,
porte un caractère particu-

lier : ici il est âcre et mordicant, là ana-
logue au sentiment ordinaire que fait

naître le calorique, etc., etc. Il y a deux
causes générales qui font varier les symp-
tômes dans les maladies : 1° la nature du
tissu affecté ;

ainsi
,
comme je viens de le

dire . l’inflammation de chacun fait souf-

frir différemment ;
2° la nature de la ma-

die ; on sait que le cancer, quel que soit

le tissu qu’il affecte
,
a une douleur qui

lui est particulière
;
que les douleurs vé-

nériennes
,
scorbutiques

,
etc.

,
portent

aussi un caractère propre, qui cependant
peut se modifier un peu dans chaque tissu.

— Non-seulement la diversité des tissus

modifie la nature des symptômes
,
mais

elle en différencie encore la durée. Rien
n’est plus vague en médecine

,
sous ce

point de vue
,
que l’expression aiguës et

chroniques
,
par rapport aux inflamma-

tions de divers tissus. Le plus communé-
ment elles parcourent rapidement leur

période dans les tissus dermoïde
,
cellu-

laire, séreux, muqueux, etc.; au contraire,

elles sont lentes dans les os, les cartilages,

les fibro-cartilages. Si on applique au
même tissu la distinction précédente, à

la bonne heure : ainsi il y a des catarrhes,

des inflammations séreuses, des cutanées,

etc., aiguës et chroniques. Mais si on la gé-

néralise, on ne peut plus s’entendre. Un
catarrhe serait chronique s’il durait deux
mois

;
au contraire ce terme est souvent

celui d’une inflammation aiguë des os : un
chronique dure une année entière et

plus. Les cicatrices cutanées
,
muqueu-

ses, etc.
,
durent cinq ou six jours

,
si el-

les ont lieu par première intension ;
il

faut trente ou quarante jours à un os ,
à

un cartilage
,

etc.
,
pour se cicatriser

ainsi par juxta-position des parties divi-

sées. Une maladie ne peut donc se clas-

ser, par sa durée
,
dans les aiguës ou les

chroniques
,
qu’en la considérant dans le

même système ; dès qu’on l’envisage gé-

néralement
,

cette distinction devient

nulle. — Les médecins considèrent ab-

stractivementpresque toutes les maladies.
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Parlent-ils d’inflammation, ils présentent

la rougeur
,
la tension

,
la pulsation

,
la

douleur, etc., comme des attributs géné-

raux partout uniformes. La suppuration

les occupe-t-elle, ils prennent pour type

général celle du tissu cellulaire
,
dans le

phlegmon
,
sans penser que ce n<est là

qu’une des modifications de la suppura-
tion et de son produit. J’en dirai autant

de la gangrène, de l’induration, etc.

Rien n’est plus vague, plus incertain que
les idées générales qu’on présente dans
les cours sur une maladie; elles convien-
nent à peine à un ou deux tissus. — Ce
n’est pas seulement l’histoire des mala-
dies que l’anatomie des systèmes éclaire-

ra
,
elle doit changer en partie la maniè-

re de considérer l’anatomie pathologi-

que. Morgagni
, à qui on doit tant sur ce

point, et plusieurs autres à qui l’art

est moins redevable
,
ont adopté l’ordre

général usité dans les descriptions. Ils

ont examiné les affections de la tête
,
de

la poitrine
,
du ventre et des membres.

Mais on ne peut
,
en suivant cette mé-

thode
,
se former une idée générale des

altérations communes à tous les tissus.

Elle rétrécit nécessairement les idées

dans un cadre trop étroit, puisqu’elle ne
vous présente jamais qu’une partie isolée

d’un système qui en renferme un grand
nombre d’autres. Si

,
malgré cela

,
vous

vous élevez à la connaissance générale
des affections de chaque système, il faut

nécessairement qu’à chacun d’eux vous
répétiez les notions générales. — Il me
paraît infiniment plus simple de consi-

dérer d’abord toutes les affections com-
munes à chaque système

,
puis de voir ce

que chaque organe a de particulier dans
la région qu’il occupe — Je divise donc
en deux grandes parties l’anatomie pa-

thologique. La première renferme l’his-

toire des altérations communes à chaque
système, quel que soit l’organe à la struc-

ture duquel il concoure
,
quelle que soit

la région qu’il occupe. Il faut montrer
d’abord les altérations diverses des tissus

cellulaire
, artériel

,
veineux

,
nerveux

,

osseux
,
musculaire

,
muqueux

,
séreux

,

synovial, glanduleux, cutané, etc.; exa-

miner le mode d’inflammation, de sup-
puration

,
de gangrène, etc., propre à

chacun
;
parler des tumeurs diverses dont

ils sont susceptibles, des changements de
nature qu’ils éprouvent, etc. Les uns,
comme le muqueux

,
le cutané

,
le sé-

reux, le glanduleux, etc., offrent sous ce

rapport un champ vaste à l’anatomie pa-

thologique. Les autres, comme le fi-

breux
,
le nerveux , le musculaire ,

etc.

,

sont plus rarement altérés dans leur tissu.

Nous verrons dans la suite que la nutri-

tion seule se fait dans ceux-ci
,
que les

autres au contraire sont de plus le siège

des exhalations
,
des absorptions

,
des sé-

crétions, etc., fonctions qui supposent

beaucoup d’énergie dans la contractilité

insensible et la sensibilité organique, les-

quelles président à toutes les altérations

de tissu.— Après avoir ainsi indiqué les

altérations propres à chaque système, quel

que soit l’organe où il se trouve
,

il faut

reprendre l’examen des maladies propres

à chaque région ;
examiner celles de la

tête
,
de la poitrine

,
de l’abdomen et des

membres, suivant la marche ordinaire.

Ici se classent : 1° les maladies qui peu-
vent affecter spécialement un organe en

totalité
,
et non un seul de ses tissus

,
ce

qui est assez rare ;
2° les caractères parti-

culiers à chaque portion de tel ou tel

tissu : à la tête
,
par exemple

,
les carac-

tères particuliers que prennent les ma-
ladies des surfaces séreuses dans l’arach-

noïde, ceux qu’empruntent les affections

des surfaces muqueuses dans la pituitai-

re
,
etc. — Cette marche est incontesta-

blement la plus naturelle, quoique, com-
me dans toutes les divisions par lesquelles

les hommes veulent asservir la nature à

leur conception
,

il y ait beaucoup de cas

auxquels elle ne se plie qu’avec difficul-

té. — Il me semble que nous sommes à

une époque où l’anatomie pathologique

doit prendre un essor nouveau. Cette

science n’est pas seulement celle des dé-

rangements organiques qui arrivent len-

tement
,
comme principes ou comme

suites, dans les maladies chroniques ;
elle

se compose de|l’examen de toutes les al-

térations que nos parties peuvent éprou-

ver
, à quelque époque qu’on examine

leurs maladies. Otez certains genres de

fièvres et d’affections nerveuses, tout est

presque alors
,
en pathologie

,
du ressort

de cette science. Combien sont petits les

raisonnements d’une foule de médecins

grands dans l’opinion, quand on les exa-

mine, non dans leurs livres
,
mais sur le

cadavre ! La médecine fut long-temps

repoussée du sein des sciences exactes ;

elle aura droit de leur être associée ,
au

moins pour le diagnostic des maladies,

quand on aura partout uni à la rigou-

reuse observation ,
l’examen des altéra-

tions qu’éprouvent nos organes. Cette

direction commence à être celle de tous

les esprits raisonnables; elle sera sans

doute bientôt générale. Qu’est l’observa-
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tion
, si on ignore là où siège le mal?

Yous auriez
,
pendant vingt ans

,
pris du

matin au soir des notes au lit des mala-

des, sur les affections du cœur, du pou-
mon

,
des viscères gastriques

,
etc.

,
que

tout ne sera pour vous que confusion

dans les symptômes qui, ne se ralliant à
rien , vous offriront nécessairement une
suite de phénomènes incohérents. Ou-
vrez quelques cadavres

,
vous verrez

aussitôt disparaître l’obscurité que ja-

mais la seule observation n’aurait pu
dissiper.

§. VIII. Remarques sur la classifi-

cation des fonctions .—Le plan que j’ai

suivi dans cet ouvrage n’est pas le plus

favorable à l’étude des fonctions. Plu-
sieurs d’entre elles

,
telles que la diges-

tion
,
la respiration , etc., ne sauraient y

trouver place, parce qu’elles n’appar-

tiennent point spécialement à des sys-

tèmes simples ,
mais à des appareils

,
as-

semblages de plusieurs systèmes
,
et mê-

me de plusieurs organes. Aussi ce que
j’ai dit sur les fonctions ne se trouve
qu’accessoirement placé dans cet ouvra-
ge

,
dont le but spécial est l’analyse des

divers systèmes simples qui forment les

organes composés. Cependant, comme
on pourrait désirer de rallier les diffé-

rents faits de physiologie qu’il renferme

,

à une classification physiologique
,

je

vais exposer celle que je suis dans mes
cours. — On sait combien ont varié ces

sortes de classifications. L’ancienne divi-

sion en fonctions animales
,
vitales et na-

turelles, repose sur des bases si peu so-

lides, qu’on ne saurait visiblement élever

sur elle un édifice méthodique. Vicq-
d’Azyr lui en avait substitué une qui ne
présente guère plus d’avantages

,
en ce

qu’elle isole des phénomènes qui se rap-

prochent, qu’elle transforme en fonctions

des propriétés
,
comme la sensibilité

,

l’irritabilité
,

etc. Depuis cet auteur
,

quelques autres ont produit des divisions

qui ne sont pas plus méthodiques
,
et qui

s’éloignent autant de l’enchaînement na-

turel des phénomènes de la vie. — J’ai

cherché le plus possible
,
en classant les

fonctions, à suivre la marche tracée par
la nature elle-même. J’ai posé

,
dans mon

ouvrage sur la vie et la mort, les fonde-
ments de cette classification que je sui-

vais avant d’avoir publié celui-ci. Aris-
tote, Buffon

,
eic.

,
avaient vu dans

l’homme deux ordres de fonctions
,
l’un

qui le met en rapport avec les corps ex-
térieurs

, l’autre qui sert à le nourrir.

Grimaud reproduisit cette idée qui est

81

aussi grande que vraie , dans ses cours

de physiologie et dans son mémoire sur

la nutrition; mais, en la considérant d’une

manière trop générale
,

il ne l’analysa

point avec exactitude ;
il ne plaça dans

les fonctions extérieures que les sensa-

tions et les mouvements, n’envisagea

point le cerveau comme le centre de ces

fonctions, n’y fit point entrer la voix, qui

est cependant un de nos grands moyens de
communication avec ce qui nous entoure.

Les fonctions intérieures ne furent point

non plus rigoureusement analysées par

lui. Il n’indiqua point leur enchaîne-

ment dans l’élaboration de la matière nu-

tritive que chacune travaille à son tour,

si je puis m’exprimer ainsi
;

il ne montra
point les caractères distinctifs qui sépa-

rent la génération de toutes les autres

fonctions relatives à l’individu seule-

ment. Aussi la distinction des fonctions

intérieures et extérieures ne fut-elle pré-

sentée que comme un aperçu général

dans son mémoire sur la nutrition
,
et

non comme un moyen de classification.

Il ne s’en servit point non plus pour di-

viser les fonctions dans ses cours
,
dont

plusieurs manuscrits rédigés par lui-

même circulent aujourd’hui
,

et où il

examinait 1° l’ostéogénie, qui était trai-

tée avec beaucoup de détail
;

2° l’action

des muscles, 3° l'action des vaisseaux ou
la circulation

, etc.
,
4° la génération ,

5°

l’action des organes des sens
,
6° l’action

du cerveau et des nerfs, 7° la digestion,

8° la sécrétion
,

9° la respiration ,
etc.

D’où l’on voit que ,
comme les auteurs

précédents
,
Grimaud entremêlait toutes

les fonctions
,

sans les rapporter à cer-

tains chefs généraux. — En réfléchissant

à la division indiquée plus haut
,
je vis

bientôt que ce n’était point seulement

une de ces vues générales
,
un de ces

grands aperçus
,
tels qu’il s’en présente

souvent à l’homme de génie qui cultive

la physiologie
,
mais qu’elle pouvait de-

venir la base invariable d’une classifica-

tion méthodique. Pour parvenir à cette

classification, je remarquai qu’il fallait

préliminairement rapporter toutes les

fonctions à deux grandes classes, les unes

relatives à l’individu
,
les autres à l’es-

pèce
;
que ces deux classes n’avaient de

commun entre elles que le lien général

qui unit tous les phénomènes des corps

vivants
,
mais qu’une foule d’attributs

distinctifs les caractérisaient tellement

,

qu’il était impossible de les séparer. —
Ces deux premières classes étant rigou-

reusement déterminées ,
et leurs limites
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se trouvant fixées par la nature
,
je cher-

chai à trouver dans chacune des ordres

également naturels. Cela me fut facile

dans les fonctions relatives à l’individu.

En effet
,
l’aperçu général d’Aristote

,

de Buffon
,
etc., trouvait ici évidemment

sa place ;
mais il ne fallait point l’offrir

d'une manière générale
;

il fallait assi-

gner avec précision la nature et l’enchaî-

nement des fonctions propres à chaque
ordre.— J’appelai vie animale

,
l’ordre

des fonctions qui nous met en rapport

avec les corps extérieurs
,
en indiquant

par-là que cet ordre appartient seul aux
animaux

,
qu’il est de plus chez eux que

dans les végétaux, et que c’est ce surplus

des fonctions qui les en distingue spécia-

lement. Je nommai vie organique
,
l’or-

dre qui sert à la composition et à la dé-
composition habituelles de nos parties

,

parce que cette vie est commune à tous

les êtres organisés
,
aux végétaux et aux

animaux
;
que la seule condition pour en

jouir, c’est l’organisation
;
en sorte qu’elle

forme la limite entre les corps organiques

et les inorganiques
,
comme la vie ani-

male sert de séparation aux deux classes

que forment les premiers. La vie animale

se compose des actions des sens qui reçoi-

vent les impressions
,
du cerveau qui les

perçoit, les réfléchit et prend la volition,

des muscles volontaires et du larynx qui

exécutent celle-ci
,
et des nerfs qui sont

les agents de la transmission. Le cerveau
est vraiment l’organe central de cette

vie. La digestion
,
la circulation

,
la res-

piration
,
l’exhalation

,
l’absorption

, les

sécrétions, la nutrition
,
la calorification,

composent la vie organique, quia le cœur
pour organe principal et central. — Je
place ici la calorification, parce que

,
d’a-

près ceque j’en dirai à l’article des systè-

mes capillaires, elle est évidemment une
fonction analogue aux sécrétions

,
à l’ex-

halation et à la nutrition. C’est véritable-

ment une séparation du calorique combi-
né, de la masse du sang. C’est, si l’on veut,

une sécrétion ouune exhalation de ce flui-

de dans toutes nos parties. Jusqu’ici
j
e n’a-

vais point donné cette place à la chaleur

dans ma classification physiologique
;

mais en réfléchissant à son mode de pro-

duction, on verra qu’elle doit l’occuper.

— Les deux ordres de la première classe

étant fixés
,

il me fut aisé d’assigner ceux

de la seconde
,
qui sont au nombre de

trois : 1° fonctions relatives au sexe mas-

culin
,
2° fonctions relatives au sexe fé-

minin, 3° fonctions relatives à l’union des

deux sexes et au produit de cette union ;

voilà ces trois ordres.—Telle est la classi-

fication que je me formai en commençant
renseignement physiologique

;
elle n’a

évidemment rien de commun avec toutes

celles en usage jusqu’ici dans les livres

de physiologie : or, pour peu qu’on réflé-

chisse à celles-là
,
on verra

,
je crois

,

qu’elle leur est infiniment préférable.

Observez
,
en effet

,
que chaque classe

,

chaque ordre ont
,
dans cette division

,

des attributs généraux et caractéristiques

qui les distinguent spécialement
, et qui,

applicables à toutes les fonctions de l’or-

dre
,
les différencient de toutes les autres

fonctions d’un autre ordre. J’ai assigné

ailleurs les attributs distinctifs de la vie

animale et delà vie organique; j’ai montré
que les organes de l’une sont symétriques,
et les autres irréguliers

;
qu’il y a har-

monie dans les fonctions de la première,
discordance dans celles de /la seconde;
que celle-ci commence plus tôt et finit

plus tard, etc., etc.—J’ai démontré que
les nerfs cérébraux appartiennent spé-
cialement à l’animale

,
que les nerfs

des ganglions dépendent de l’organi-

que
,
ce qui me paraît être une remar-

quable différence
,
et ce qui m’a engagé

à faire deux systèmes des nerfs
,
que les

anatomistes avaient jusqu’ici réunis en un
seul. L’un appartenant à la vie animale,
est composé des nerfs cérébraux ; l’autre

dépendant de la vie organique
,
est formé

des nerfs des ganglions
,
ou de ce qu’on

nomme communément le grand sympa-
thique.— Mais ce sont surtout les forces

vitales qui caractérisent spécialement

l’une et l’autre vie. J’ai montré qu’un
mode de sensibilité et de contractilité

appartient à la vie animale
,
qu'un autre

mode est le caractère de l’organique. Or,
comme les propriétés vitales sont le

principe des fonctions, il est évident que
la division de ces propriétés démontre
que celle des deux vies n’est point une
abstraction, mais que la nature elle-

même en a posé les limites, puisqu’elle a

créé des propriétés particulières à cha-

cune.—Il est impossible de se former une
idée précise des propriétés vitales

,
tant

qu’on n'admettra pas la division que j’in-

dique. Quelles disputes ne se sont pas

élevées sur la sensibilité 1 Aucune ne se-

rait née
,

si on avait bien distingué les

attributs de l’animale d’avec ceux de l’or-

ganique.Certainement on ne pourra plus

désormais confondre
,
comme on l’a fait

jusqu’ici
,
dans un point de vue commun,

la faculté qu’a le cœur d’être sensible à

l’abord du sang sans en transmettre l’im-
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pression
,
et la faculté qu’ont la peau

,

les autres sens, les nerfs, etc., non-seu-

lement de sentir l’impression des corps

extérieurs, mais encore de la transmettre

au cerveau de manière à ce que la sensa-

tion soit perçue. — Si vous comprenez

sous le nom commun d’irritabilité
,
et

les mouvements des muscles qui se con-

tractent seulement par les stimulants
,
et

ceux des muscles que l’influence céré-

brale met surtout en jeu
,

il est impossi-

ble que vous vous entendiez. — On a

disputé pendant un siècle pour savoir si

la sensibilité est la même que la contrac-

tilité
,
ou si ces deux propriétés ne peu-

vent se séparer. Chacune des deux opi-

nions a paru avoir des bases également

solides. Eh bien, toutes les disputes dis-

paraissent en admettant la distinction

que j’ai établie entre les propriétés vi-

tales. En effet, 1° dans la vie animale
,
il

est évident que la contractilité n’est

point une suite nécessaire de la sensibi-

lité : ainsi souvent les objets extérieurs

font long-temps impression sur nous , et

cependant les muscles volontaires restent

immobiles. 2° Au contraire
,
dans la vie

organique, jamais ces deux propriétés ne
se séparent. Dans les mouvements invo-
lontaires du cœur, de l’estomac

,
des in-

testins, etc., il y a d’abord excitation de
la sensibilité organique

,
puis exercice de

la contractilité organique sensible. De
même dans les mouvements nécessaires

aux sécrétions, aux exhalations, etc.,

dès que la sensibilité organique a été

mise en jeu
,
tout de suite la contrac-

tilité organique insensible entre en ac-
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tion. C'est donc pour mieux les étu-

dier, pour les apprécier avec plus d’ex-

actitude, que
,
dans la vie organique,

je sépare les deux espèces de contracti-

lités
,
de la sensibilité. Dans l’état na-

turel
,

elles sont inséparables. Voilà
pourquoi les sympathies passives de sen-
sibilité animale sont très-distinctes de
celles de la contractilité de même espèce,

et qu’elles font deux classes à part, tan-
dis que jamais les sympathies passives

de sensibilité organique ne peuvent s’i-

soler de celles des contractilités corres-

pondantes. On souffre sympathiquement,
et on éprouve des convulsions sympa-
thiques d’une manière isolée : ces deux
choses sont presque toujours séparées.

Au contraire
,
le sentiment et le mouve-

ment, dans les sympathies organiques,

sont inséparables.—Je pourrais, par une
foule d’autres exemples

,
prouver que

toutes les disputes
,
toutes les diversités

d’opinions émises sur les propriétés vi-

tales
,
ne dépendent uniquement qüe de

ce qu’on n’a pas isolé celles qui prési-

dent aux fonctions d’une vie
,
de celles

qui mettent enjeu les fonctions de l’autre.

— Revenons à ma division physiologi-

que : je vais en offrir un tableau qui
,
en

la présentant sous le même point de vue,
en donnera une idée plus précise. Ce ta-

bleau comprend, 1° les prolégomènes
de la science, 2° l’exposé des fonctions.

Dans les prolégomènes
,
tout se rapporte

à deux grandes considérations
;

d’une
part à la texture organique envisagée
d’une manière générale, de l’autre à la vie

considérée aussi dans ses grands attributs.

TABLEAU DE LA PHYSIOLOGIE.

PROLÉGOMÈNES.
Considérations générales sur la Texture organique .

Section Ire
f

1° De la texture organique des animaux.
2° Des tissus simples en général.
3° Des organes en général.
4° Des appareils en général.

Section II.
1° Des propriétés de tissu.

2° Division des propriétés de tissu. ,

3° Caractères des propriétés de tissu,

Extensibilité.

Contractilité, »

f 1° par défaut d’extension.

1 2° par racornissement.
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mDe celles relati-

ves à l’espèce.

Considérations générales sur la Vie,

Section Ire .

i* De la vie et de ses fonctions.

De celles relati-f Fonctions animales,
ves à l’individu. t Fonctions organiques.

2® Classification des fonctions. . . . J
(Fonctions du sexe mascu-

' Fonctions du sexe fémi-
nin.

\ Fonctions relatives à l’u-

X nion des sexes et au pro-
v duit de cette union.

3° Des différences et des rapports qui existent entre les deux classes de fonctions.
4° Des différences et des rapports qui existent entre les deux ordres de la première

classe.

5° Des différences et des rapports qui existent entre les trois ordres de la seconde
classe.

Section II.

1° Des propriétés vitales.

{

Propriétés ani- (Sensibilité,

males. X Contractilité.

Propriétés orga- ( Sensibilité,

niques.

2° division des propriétés vitales. .

3® Caractères des propriétés vitales.

4° Des causes qui modifient les propriétés vitales.

t kjeiisiuune. c
t Contractilité.

{ Sensible.
1 Insensible «

/De l’habitude*

\ Du sexe.

\ Des climats,

s Des saisons.
v Des âges, etc., etc.

|

De ce qu’on nomme la vie
propre.

5° Différences particulières des propriétés vitales
, sui

vant chaque tissu simple , dans le même individu.

6° Différences générales des propriétés vitales dans les (5U tem^lament ’

divers individus. {
Des passions.

I Du caractère.

{

Sympathies ani-
( De sensibilité,

males. î De contractilité.

Sympathies orga-
(
De contractilité sensible,

niques . \ De contractilité insensible

DES FONCTIONS.

PREMIÈRE CLASSE, — fonctions relatives a l’individu.

ORDRE PREMIER, — Fonctions de la Vie animale .

Genre 1er . — Sensations.

J® Des sensations générales ,( Extérieur,

ou du tact. X Intérieur.

I

Yue.
Ouïe.
Odorat.

Goût.

Toucher. ^
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Genre II. — Fonctions cérébrales*

Î

De la perception.

De l’imagination.

De la mémoire.
(De l’attention.

j Pgg idées
2» Relatives à l’entendement.< Du j

u?ement .

(Du raisonnement, etc.

. f|De la volonté qui (le jugement, t De l’opposition
3° Relatives aux mouvements.

\ es j. déterminée par Ues passions, t de ces deux causes

„ . r ri î i
• f De la commotion.

4° Connexion des fonctions cerebrales avec la vie.
[ pap0piexje } etc<

Genre III. — Locomotion.

Sur les pieds. . . Station.

Sur les genoux.

1° Des attitudes immobiles. .
{S;\r le bassin.

Sur la tête, etc., etc.

— Prostration.

I

Prépulsion.

Répulsion.

Diduction.

Pression.

Elévation, etc.

f Marche.

Des membres inférieurs. . . .< Course.

2° Mouvements (
*Saut.

^ , ( Support, élévation
Dtttronc

i des fardeaux.

De tout le corps. Natation.

1

1 . Gestes de la face.

2
"

totalhé

dC ^ têtC ’ eQ

3. Gestèîfdes membres su.

périeurs.

Genre IV. — Voix .

1° De la voix brute Du mutisme.

*• :
'

{ Du grassement, etc.

30 Du chant
{Faux.'

4° De la déclamation.

Genre V. — Transmission nerveuse

.

1° Transmission au cerveau f Générales.

des sensations. i Particulières.

2° Transmission du mouve- » Aux organes locomoteurs.

ment. (Aux organes vocaux.
3° Mode de transmission.

De rIntermittence des Fonctions de la Vie animale ,

!

/ Des sens.

Partiel. J Du cerveau. Des sommeils sympatiques;
(Des muscles.

f
Général.

2° Sommeil contre nature.
3° Songes et somnambulisme.
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ORDRE SECOND.

CONSIDÉRATIONS

• Fonctions de la Vie organique.

Genre Ier . — Digestion.

i° De la faim et de la soif.

2° Des aliments.

3° Préhension des aliments.
* {

4° Mastication, insalivation et déglutition.

( Dans l’œsophage. . . . Action du suc œsophagien.
5° Altération de la pâte ali- 1 Dans l’estomac Action du suc gastrique.

mentaire
j j

Action de la bile.

( Dans les intestins grêles . J Act. du suc pancréatique.

f Action du suc intestinal.

6° Séparation des substances nutritive et non nutritive.

Î

Les lactées.

Les glandes mésentériques.

Le conduit thoraehique.

Les vaisseaux sanguins,
f 1 "»..

8° Excrétion de la substance

non nutritive.

9° Du vomissement suivant

qu’il a son principe dans. .

Î

Du mouvement péristaltique.

Des matières fécales.

Des gaz intestinaux.

Le pharynx et l'œsophage.

L’estomac.

Les intestins grêles.

Les gros intestins.

— Des vomissements sympathiques.

Genre II. — Respiration .

1° De l’air.

2° Phénomènes mécaniques. *
{ ^prTüon

*

3° Phénomènes chimiques re- 1 A l’air,

latifs
^
Au sang.

4

°avec la vie!

^ reSpirati°n

j

Des asphyxies, etc.

Genre III. — Circulation.

1° Générale.

2° Abdominale.

3° Capillaire. . .

Circulation du sang rouge.

Circulation du sang noir.

Action du cœur.

Action des artères.

|

Action des veines.

Connexion de la circu-
) D SYnc0T)es etc

lation avec la vie. >
ues syûC0Pes >

eic *

Générale. .
. {

Pulmonaire. .<

Phénomènesdu mouvement du sang.

Changement du rouge en noir.

Ses rapports avec la générale.

Changement du sang noir en rouge.

Genre IV. — Exhalations.

De leurs agents.

De leurs phénomènes.
De leurs altérations.

,

— Exhalations sympathiques.

1° En général
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Séreuses.

Cellulaires.
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20 En particulier. Exhalations.
j
Synoviales

( De la graisse.
*

< Delà sérosité.

|
Dans les coulisses des tendons.

’
* Dans les articulations.

I

Au milieu des os longs.

Aux extrémités des os longs , dans
les plats et les courts.

1° En général.

Genre Y.— Absorptions .

De leurs agents.

De leurs phénomènes.
De leurs altérations.

— Absorptions sympathiques.

Séreuses.

Cellulaires. .
. {

De la graisse.

2° En particulier.Absorptions. < gynoviales .

De la sérosité.

t Dans les coulisses des tendons,
t Dans les articulations.

/ Au milieu des os longs.

Médullaires. . / Aux extrémités des os longs
,
dans

( les plats et les courts.

1» En général.

2° En particulier.

Genre VI.— Sécrétions;.

(De leurs agents.

) De leurs phénomènes.
'
J De leurs altérations.

I— Secrétions sympathiques.

!

Lacrymale.
Salivaire et pancréatique.

Hépatique.
Rénale.

Muqueuses.
Sébacées.

Genre YH. — Nutrition.

Du double mouvement nutritif.

!

Matières nutritives (Le chyle,

considérées dans. < Le sang.

— Assimilation
. \ Les organes eux-mêmes

.

3° Décomposition des organes. 1

4° Causes qui modifient la nutrition.

(
L’enfance De l’accroissement en hauteur.

5° De la nutrition considérée] La jeunesse. . . . De l’accroissement en épaisseur.

Décroissement.

dans :

6° De la mort naturelle.

i L’âge adulte.

(La vieillesse. .

Genre VIII.— Calorification .

1° Phénomènes de la chaleur animale.

La respiration.

2° Entrée du calorique par. . . La digestion.

L’absorption.

3° Son état combiné dans le sang.
4° Son dégagement dans le système capillaire.

5° Sa sortie du corps.

6° Des sympathies de chaleur, et de la chaleur sympathique,

XOM, U 3
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DEUXIÈME CLASSE. — fonctions relatives a l'espèce.

Parallèle des deux Sexes. Hermaphrodisme•

ORDRE PREMIER. — Fonctions propres au Sexe masculin .

Phénomènes de la puberté chez VHomme.

Genre Ier . — Production de la semence.

lo Sécrétion dans le testitule.

2° Séjour dans les vésicules.

3° Excrétion De l’érection et de ses phénomènes.
4° De la semence.
5° Des eunuques.

ORDRE SECOND.— Fonctions propres au Sexeféminin.

Phénomènes de la puberté chez la Femme.

Genre Ier .— Menstruation.

1° De son siège.

2° De sa périodicité.

3° De ses altérations.

4° De sa cessation.

Genre II. — Production du lait.

. ,
• ( Différence de cette secrétion d’avec les autres.

1° Sécrétion dans le sein. . . {

2° Excrétion

3° Du lait.

Genre III. —
Quels sont ces fluides.

Quelle est leur influence.

Rapports du sein avec la matrice.

i Spontanée.
I Par allaitement.

Desfluides de lafemme propres à la génération.

ordre TROISIÈME.— Fonctions relatives à Vunion des deux sexes et au

produit de cette union

.

Genre Ier .
— Génération.

1° Accouplement.

!

c i ^ ' ( Dans la matrice.
^espien menes.

.
1 Dans les trompes et les ovaires.

Hypothèses.

Genre II. — Gestation
,
relativement :

. , . (Etat général de ses fonctions.
>° Alaracve

i Etat de la matrice.

I

De sa vie animale : elle est presque nulle.

p. • (Fonctions qui lui manquent.
De sa vieorgamquc

. { Activité deVassimilation.
Des monstres.

Genre III. — Accouchement et phénomènes subséquents.

1° Causes et mécanisme de l’accouchement.

2° Des lochies.

3° Phénomènes de l’enfant ( Développement de sa vie animale,

nouveau né. t Fonctions ajoutées à l’organique.
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Voiik une esquisse du plan général

que j’adopte dans mes cours. Ceux qui

les ont suivis
, y trouveront cependant

quelques changements d’une part
,
et di-

verses additions d’autre part. On pourra
facilement y ranger tous les faits qui sont

exposés dans cet ouvrage
,

si on veut les

rapporter à une classification physiologi-

que, au lieu de les distribuer dans l’ordre

anatomique suivant lequel je les présente

ici. — Quoiqu’une ligne de démarcation
tranchée sépare chaque ordre de fonc-

tions, il ne faut point cependant prendre
dans un sens trop rigoureux les divisions

indiquées plus haut. Chaque ordre s’en-

chaîne avec les autres d’une manière plus
ou moins rigoureuse. Par exemple

,
dans

la première classe, quand un ordre cesse,

l’autre s’anéantit bientôt. C’est ainsique
j’ai démontré ailleurs que le cœur, qui

est l’agent principal de la vie organique,

venant à s’interrompre
,
le cerveau

,
qui

est l’organe central de la vie animale
,

s’interrompt tout de suite aussi , ladite

d’être excité
,
et anéantit les fonctions

auxquelles il préside. C’est encore ainsi

que j’ai fait voir comment ce dernier,

ayant sous sa dépendance immédiate la

respiration
,
par le diaphragme et les in-

tercostaux qui reçoivent des nerfs céré-

braux, a directement sous son empire la

circulation, et par-là toute la vie organi-

que qui cesse quand son action est inter-

rompue. C’est sous ce rapport que j’ai

présenté la respiration comme étant le

lien véritable qui unit la vie animale
à l’organique

,
que j’ai prouvé comment

les fœtus complètement acéphales
,
et ou

rien ne remplace le cerveau, ne peuvent
vivre hors du sein de leur mère ,

etc.

Tout s’enchaîne
,
tout se lie dans l’éco-

nomie animale. Nous vivons bien au de-

hors et au dedans d’une manière dis-

tincte, mais une vie ne peut se conserver
en totalité indépendamment de l’autre.

Aussi
,
quoique les fonctions soient étu-

diées abstractivement, il faut toujours

avoir en vue leur enchaînement
,
lors-

qu’on les considère toutes simultanément
en exercice. — On verra que dans l’ana-

tomie descriptive j’ai suivi une classifi-

cation à peu près analogue à celle de la

physiologie. — L’une diffère cependant
un peu de l’autre, soit parce que les

mêmes organes servent souvent à plu-

sieurs fonctions, telles que l’exhalation
,

la nutrition, la calorification, n’ont
point, à proprement parler, d’organes
déterminés et distincts.

SYSTEMES GÉNÉRAUX

A TOUS LFS APPAREILS.

CONSIDÉRATIONS GÉNÉRALES.

On peut diviser les systèmes organi-
ques de l’économie vivante en deux gran-
des classes. Les uns, généralement dis-

tribués et partout présents
,
concourent

non-seulement à la formation de tous les

appareils
,
mais encore à celle des autres

systèmes , et offrent à toute partie orga-
nisée une base commune et uniforme :

ce sont les systèmes cellulaire
,
artériel

,

veineux, exhalant, absorbant et ner-

veux. Les autres, au contraire
,
placés

dans certains appareils déterminés
,

étrangers au reste de l’économie
, ont

une existence moins générale
,

et même
souvent presque isolée : tels sont les

systèmes osseux
,
cartilagineux

,
fibreux

,

musculaire, muqueux, séreux
,
etc.

,
etc.

— Les systèmes généraux
,

les systèmes
générateurs, si je puis m’exprimer ainsi,

seront d’abord examinés
;
systèmes qui

ne jouent pas cependant un rôle tel, que
toutes les parties organisées soient né-

cessairement pourvues de tous les six.

En effet, dans les unes il n’y a point

d’artères ni de veines
;

dans d’autres

point de nerfs
;
dans quelques-unes peu

de tissu cellulaire ; mais ils concourent à

former le plus grand nombre
,
et toujours

quelques-uns se rencontrent là où les au-

tres manquent. Ainsi dans les tendons

,

dans les cartilages, etc., qui sont privés

de sang, il y a des exhalants, des absor-

bants, etc. — En général , il paraît que
les deux systèmës exhalant et absorbant

sont les plus universellement répandus.

La nutrition les suppose : en effet, cette

fonction résulte d’un double mouvement,
l’un de composition, qui apporte aux or-

ganes
,
l’autre de décomposition

,
qui en

exporte les matières nutritives
;
or les

exhalants sont les agents du premier
mouvement

,
et les absorbants ceux du

second. Comme tout organe se nourrit

,

et que le mécanisme de la nutrition est

uniforme
,
il en résulte que ces deux sys-

tèmes appartiennent à tous les organes.

Après eux
,

c’est le système cellulaire

qu’on trouve le plus généralement. Là
où il n’y a point de vaisseaux sanguins ,

on le rencontre quelquefois, et il existe

toujours là où ces vaisseaux pénètrent.

Après lui ce sont les artères et les veines

qui se trouvent disséminées dans le plus

grand nombre départies. Souvent aucun
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nerf n’est distinct dans celles ou elles pé-

nètrent, comme dans les aponévroses, les

membranes fibreuses
,
etc. ,

etc. Enfin le

système nerveux est de tous les systèmes

générateurs celui que le scalpel de l’ana-

tomiste suit dans le plus petit nombre de

parties organisées. Les membranes sé-

reuses, tout le système fibreux
,
le carti-

lagineux
,

le fibro-cartilagineux
,

l’os-

seux, etc., en paraissent dépourvus. —
Spécialement destinés à faire partie de

la structure des autres organes
,
les sys-

tèmes générateurs remplissent aussi cet

usage les uns à l’égard des autres : ainsi

le tissu cellulaire entre-t-il dans la com-
position des nerfs

,
des artères et des

veines : ainsi les artères et les veines sc

ramifient-elles dans le tissu cellulaire
,

etc. C’est un entrelacement général où
chacun donne et reçoit. — On conçoit

,

d’après ce qui vient d’être dit
,
que les

systèmes générateurs
,
considérés sous le

rapport de la texture des organes
,
for-

mant une base commune et uniforme à

tous, doivent être plus précoces que les

autres dans leur développement; c’est

aussi ce que l’observation nous prouve
d’une manière évidente : tandis que la

plupart sont à peine ébauchés dans les

premiers temps du fœtus, ceux-ci prédo-

minent d’une manière remarquable. Les
nerfs et leur centre

,
qui est le cerveau

,

les artères, les veines et leur organe cen-

tral
,
qui est le cœur, le tissu cellulaire

,

les exhalants
,
les absorbants, présentent

ce phénomène d’une manière frappante.

L’inspection suffit pour le constater dans

les systèmes nerveux
,
artériel

,
veineux

et ceilulaire
;
dans les deux autres

,
il est

prouvé par l’activité étonnante de l’ab-

sorption et de l’exhalation à cet âge de la

vie. — D’après l’idée que je viens de

donner des systèmes généraux de l’éco-

nomie, il est facile de voir qu’ils jouent

le rôle le plus important dans la nutri-

tion. Ils forment le parenchyme nutritif

de chaque organe : or j’appelle paren-

chyme nutritif le canevas cellulaire, vas-

culaire et nerveux de cet organe. C’est

dans ce canevas que vient se déposer la

matière nutritive
;
cette matière

,
diffé-

rente pour chaque organe
,

établit la'

différence des uns avec les autres. Pour
les os, c’est du phosphate calcaire et de

la gélatine ;
c’est de la gélatine 'seule-

ment pour les cartilages, les tendons,

etc., de la fibrine pour les muscles
,
de

l’albumine pour certains autres organes;

en sorte que si le parenchyme de nutri-

tion d’un os s’encroûtait de fibrine , ce

serait un muscle à forme osseuse
, et que

réciproquement un muscle deviendrait
os à forme musculaire, si son parenchyme
s’encroûtait de substance terreuse et gé-
latineuse. Nous connaîtrions la nature de
toutes les parties vivantes, si leurs subs-
tances nutritives nous étaient connues

;

mais la plupart sont encore ignorées :

c’est à la chimie à nous éclairer sur ce
point. Tous les organes se ressemblent
par leur parenchyme, ou du moins ils

ont la plus grande analogie. S’il était
possible d’ôter dans tous la matière nu-
tritive, en laissant ce parenchyme in-
tact

,
on ne verrait entre eux que des va-

riétés de forme
, de volume

, d’entre-
croisement des lames celluleuses

, des
branches vasculaires ou nerveuses

,
mais

non des variétés de nature et de compo-
sition.— Dans les premiers temps de la
conception

, la masse muqueuse que re-
présente le fœtus ne paraît être qu’un
composé des systèmes généraux. Chaque
organe n’a encore que son parenchyme
nutritif

,
parenchyme auquel la nature a

imprimé la forme de l’organe qui doit s’y

développer. A mesure que ce canevas
croît et se développe en effet , les sub-
stances nutritives le pénètrent

, et alors
chaque organe, jusque-là semblable aux
autres par sa nature

,
formant avec eux

une masse homogène
, commence à s’en

distinguer, et à avoir une existence iso-
lée ; chacun puise alors dans le sang la

substance qui lui convient. Cette addi-
tion donne les attributs d’épaisseur, de
densité et de nature ; mais l’accroisse-

ment du parenchyme, l’augmentation
de ses dimensions lui sont toujours anté-
cédents. Tandis que tous les corps inor-
ganiques croissent par addition de molé-
cules

,
il y a d’abord ici force expansive,

d’où naissent la longueur et la largeur,
ensuite substances exhalées dans le pa-
renchyme qui s’alonge et s’élargit.—Par
quel mécanisme chaque organe puise-t-il

ainsi les matériaux de sa nutrition dans
la source commune

,
dans le sang? Cela

dépend uniquement de la somme de sen-
sibilité organique propre à chacun

,
la-

quelle lemettanten rapport avec telle ou
telle substance

, et non avec telle ou telle

autre, s’en pénètre, la laisse de toute part
aborder dans ses vaisseaux, tandis qu’il se

crispe et se resserre
,
pour empêcher les

autres qui lui sont étrangères de s’intro-

duire dans son tissu.—Lorsque cette subs-
tance a concouru pendant un certain temps
à former l’organe

, alors elle lui devient
étrangère, hétérogène ; son plus long
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séjour serait nuisible : elle est absorbée

et transmise au-dehors par les différents

émonctoires ;
une nouvelle substance de

même nature qu’elle
,

et apportée par

l’exhalation
,
la remplace. Chaque organe

est donc habituellement composé et dé-

composé : or cette composition et cette

décomposition varient dans leur propor-

tion. La prédominance de la première

sur la seconde constitue l’accroissement.

Leur équilibre détermine l’état station-

naire du corps, qui arrive chez l’adulte.

Quand l’activité de la seconde est supé-

rieure à celle de la première
,
alors le

décroissement et la décrépitude survien-

nent.— Telle est en précis la manière

dont il faut concevoir la théorie géné-

rale de la nutrition ,
théorie que j’expo-

serai très en détail dans ma physiologie,

et sur laquelle je vais cependant encore

m’arrêter un instant
,
pour montrer

qu’elle n’est point un système imaginé

au hasard
,
mais qu'elle repose sur les

lois de l’économie
,
et sur ses phénomè-

nes organiques. Or je crois que cette as-

sertion sera démontrée
,

si je prouve
,

1° l’uniformité du parenchyme de nutri-

tion ,
2° la variété des substances nutri-

tives . 3° la faculté qu’a le parenchyme
de nutrition de s’approprier, suivant la

quantité dé sa sensibilité organique ,

telle ou telle substance nutritive exclu-

sivement aux, autres
,
de rejeter ensuite

cette substance, et de s’en approprier de

nouvelles. Ce sont là en effet les princi-

pes fondamentaux de cette théorie. — Je

dis premièrement que le parenchyme de
nutrition est le même pour tous les or-

ganes, et qu’il est un assemblage de vais-

seaux rouges, d’exhalants, d’absorbants,

de tissu cellulaire et de nerfs : en voici

les preuves. 1° Ces divers genres d’or-

ganes se rencontrent dans tous les au-
tres, comme je l’ai dit; l’anatomie les

ïnohtre partout
,
entre chaque fibre, cha-

que lame
,
chaque "'point

,
pour ainsi

dire
; ils sont vraiment les organes com-

muns. 2° Lorsqu’on enlève aux organes

leurs différentes substances nutritives ,

par exemple aux os le phosphate calcaire

par les acides
,
et la gélatine par l’ébulli-

tion, il reste un résidu évidemment cel-

luleux et vasculaire. 3° Il est hors de
doute que le mécanisme de la consolida-

tion des parties divisées est le même que
celui de leur nutrition naturelle.Or dans
les cicatrices, le paèencliyme de nutrition

commence d’abord à se développer, et

partout il est le même
;
partout cesont des

bourgeons charnus qui sont celluleux et

vasçulaires,quiprésentent lemême aspect,

la même nature, soit qu’ils naissent d’un

os ou d’un cartilage, soit qu’ils s’élèvent

d’un muscle, de la peau, d’un ligament

,

etc. Toutes les cicatrices se ressemblent

donc, comme les organes, par ce paren-
chyme commun : ce qui les différencie

ensuite, comme les organes
,
ce sont les

substances nutritives qui viennent s’en-

treposer dans son tissu
,
substances qui

varient suivant la partie à laquelle ap-
partient la cicatrice : ainsi le phosphate
calcaire encroûtant les bourgeons des os,

donne au cal une nature différente de
celle des cicatrices musculaires qui se

font surtout par l’exhalation de la fibrine

dans les bourgeons charnus primitive-

ment nés sur les surfaces divisées
,
etc.

4° La substance muqueuse qui forme le

corps de l’embryon parait n’être autre

chose que du tissu cellulaire, ou mu-
queux

,
comme l’appelait Bordeu ,

tissu

parcouru par des vaisseaux et des nerfs.

En effet
,
lorsque les organes se sont dé-

veloppés dans cette substance muqueuse,
elle se voit encore dans leurs interstices

pendant un certain temps
,
et y présente

le même aspect que le corps de l’em-

bryon dans les premiers temps; peu
à peu elle se condense se .remplit de

éeiiuiès, et affecte la forme du tissu cel-

lulaire : d’où l’on peut présumer que ,

dans cet état.muqueux de l’embryon ,
il.

n’\ a encore que le parenchyme de nu-
trition des organes, et comme ce paren-

chyme est le même pour tous, il est clair

que la masse de l’embryon doit paraître

homogène dans sa nature. La nutrition

commence quand chaque parenchyme
s’approprie la substance qui lui convient;

alors l’homogénéité cesse. D’après ces

considérations
,

il est difficile de ne pas

reconnaître l’uniformité du parenchyme
de nutrition

,
et sa texture celluleuse ,

vasculaire et
,
dans certains eas

,
ner-

veuse.—Je sens bien qu’en admettant ce

parenchyme commun de nutrition
,

il

faut que lui-même se nourrisse aussi, et

que par conséquent il faudrait remonter
encore plus haut

;
mais en physiologie ,

l’art de trouver le vrai consiste à ne le

chercher que dans les effets secondaires;

là les faits et l’expérience nous éclairent,

au-delà l’imagination seule nous guide.

— Après avoir démontré que tous les or-

ganes se ressemblent par un parenchyme
commun de nutrition

,
il n’est pas besoin

de prouver qu’ils diffèrent par les subs-

tances qui y sont .déposées. La chimie

animale a tellement éclairé
,
depuis quel-
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ques années, ce point de doctrine, qu’il

est inutile de s’y arrêter, et que tout ce

qu’on a écri t sur l’identité du suc nutri-

tif ne mérite plus d’être réfuté. — Enfin
il est facile de concevoir comment cha-
que parenchyme de nutrition s’appro-

prie
,
suivant la quantité de sensibilité

organique qu’il a en partage
,

les subs-
tances nutritives qui lui conviennent, et

que lui présente le torrent circulatoire.

Ce n’est pdint ici un phénomène propre
à la nutrition

;
il se remarque dans tous

les actes de l’économie organique. Ainsi
les sécrétions ne s’opèrent qu’en vertu
de cette somme déterminée de sensibilité,

qui
,
mettant chaque glande en rapport

avec le fluide qu’elle doit séparer, lui fait

recevoir ce fluide, et rejeter les autres :

ainsi la partie rouge du sang ne passe-t-elle

point ordinairement dans les exhalants,

parce que la partie séreuse est seule en
rapport avec la somme de leur sensibilité

organique : ainsi les matières qui traver-

sent les intestins ne s’engagent-ellespoint

dans les conduits cholédoque et pancréa-
tique, quoique le diamètre de ces con-
duits surpasse celui de leurs globules: ainsi

les cantharides sont-elles exclusivement
en rapport avec la sensibilité des reins,

le mercure l’est-il avec celles des organes

salivaires, etc., etc. On voit, d’après ces

considérations, que le mécanisme par le-

quel les parenchymes de nutrition s’ap-

proprient les substances nutritives
,
n’est

point un phénomène isolé
,
mais une con-

séquence d’une loi générale de la sensi-

bilité organique. Mais pourquoi cette

propriété a-t-elle, pour ainsi dire
,
au-

tant de degrés qu’il y a d’organes dans

l’économie ? Pourquoi ces degrés divers

établissent-ils des rapports si différents

entre les organes et les substances qui

leur sont étrangères? Arrêtons-nous ici :

contentons-nous de prouver ce fait par

un grand nombre d’exemples ,
sans

chercher à en deviner la cause. Nous ne
pourrions sur ce point offrir que des con-

jectures. — Ce peu de notions sur les

phénomènes nutritifs, quoiqu’indirecte-

ment lié aux matières qui vont être l’ob-

jet de ce volume
,

n’est pas cependant

déplacé ici
,
soit parce que dans ces phé-

nomènes les systèmes générateurs qui

vont nous occuper jouent le plus grand

rôle
,
soit parce que nous aurons fré-

quemment occasion de les rappeler

dans l’examen du développement des or-

ganes
,
développement que les auteurs

n’ont que vaguement examiné, sur lequel

le plus exact et le plus judicieux des

physiologistes, Haller, n’a fait que glisser

légèrement
, et qui mérite cependant de

fixer l’attention particulière des méde-
cins, de ceux surtout qui veulent consi-
dérer les maladies sous le rapport essen-
tiel de l’influence que les âges exercent
sur elles.

SYSTEME CELLULAIRE.

Ce système
,
que plusieurs désignent

encore sous le nom de corps cribleux, de
tissu muqueux, etc., est un assemblage
de filaments et de lames blanchâtres,mous,
entrelacés et entrecroisés en divers sens

,

laissant entre eux divers espaces commu-
niquant ensemble, plus ou moins irrégu-

liers, et qui servent de réservoir à la graisse

et à la sérosité. Placées autour des orga-

nes, les différentes parties de ce système
servent en même temps et de lien qui les

unit, et de corps intermédiaire qui les sé-

pare. Prolongées dans l'intérieur des mê-
mes organes

,
elles concourent essentiel-

lement à leur structure. — La grande
étendue de ce système qui, quoique par-

tout répandu, se trouve partout continu,

le nombre des organes qu’il entoure, les

rapports multipliés qu’il présente, ne me
permettent point de l’envisager, comme
on l’a fait jusqu’ici, sous un même coup
d’œil

;
il est nécessaire d’isoler, pour en

former un tableau complet
,

les divers

points de vue sous lesquels il peut s’of-

frir. — Je ferai donc d’abord abstraction

du système général qu’il représente par

la continuité de toutes ses parties
,
pour

11e le considérer que relativement aux

organes qu’il entoure ou qu’il concourt

à composer. Je l’examinerai ensuite indé-

pendamment de ces organes
,
comme se

tenant partout dans les divers intervalles

qu’ils laissent entre eux. Enfin son orga-

nisation, ses propriétés, ses rapports avec

les autres systèmes, etson développement,

seront l’objet de mes recherches.

ARTICLE I. DU SYSTEME CELLULAIRE CON-

SIDERE RELATIVEMENT AUX ORGANES.

Le système cellulaire, considéré d'une

manière isolée et relativement à chaque

organe de l’économie animale, peut être

envisagé encore sous deux rapports se-

condaires. 1° Il forme à chaque organe

une enveloppe, une limite qui lui est ex-

térieure. 2° 11 entre essentiellement dans

la structure de chacun, et forme une des

bases essentielles de celte structure.

§Icr
. Du système cellulaire extérieur
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à chaque organe. — La conformation
différente des divers organes établit deux
modifications très-distinctes dans les rap-

ports du tissu cellulaire qui leur est exté-

rieur. Tantôt en effet il ne leur est con-

tigu que par une de leurs surfaces
;
tan-

tôt il les enveloppe en entier. La pre-
mière disposition a lieu lorsque ces or-

ganes ont un côté libre et un côté adhé-
rent, comme est

,
par exemple

,
la peau.

La seconde
,
qui est plus générale, s’ob-

serve quand un organe tient partout à

ceux qui l’avoisinent. Envisageons iso-

lément chacune de ces deux dispositions.

Du système cellulaire qui ne corres-

pond aux organes que d'un côté. — Il

y a trois organes membraneux qui, libres

d’un côté, sont revêtus de l’autre par le

tissu cellulaire : ces organes sont la peau,
les membranes séreuses et les muqueuses.
On peut aussi considérer ici celui qui
revêt l’extérieur des artères, des veines,

des absorbants et des excréteurs, lesquels

en sont dépourvus à l’intérieur. Comme
ce tissu entre aussi dans la structure de
ces vaisseaux, la plupart des auteurs l’ont

examiné en en traitant. Il me paraît plus
convenable de présenter sous un même
coup-d’œil toutes les parties du système
cellulaire.

Tissu cellulaire sous-cutané.—Outre
le corion, où entre, comme nous le ver-
rons, une grande quantité de tissu cellu-

laire
,

et que les anatomistes regardent
comme formé par une condensation par-
ticulière de ce tissu, la peau offre partout
où on l’examine une couche celluleuse

subjacente, dont la quantité et la densité

varient dans les divers endroits du corps.— Sur la plus grande partie de la ligne

médiane, ce tissu paraît plus serré et plus
adhérent à la peau qu’en beaucoup d’au-

tres endroits. On peut s’en convaincre en
le disséquant sur le milieu du nez

,
des

lèvres, du sternum, sur la ligne blanche
de l’abdomen, le long de la rangée des
apophyses épineuses vertébrales et sa-

crées
,
du ligament cervical postérieur

,

etc. De cette adhérence résulte une sorte

d’isolement des deux grandes moitiés du
tissu cellulaire sous-cutané, isolement que
j’ai rendu quelquefois très-sensible dans
mes expériences sur l’emphysème. L’air

étant poussé avec une force modérée sous
les téguments d’un des côtés du corps

,

ce fluide s’infiltrait de proche en proche,
et s’arrêtait, dans plusieurs sujets

,
à la

ligne médiane, de manière que d’un côté
il y avait boursouflement général

,
de

l’autre l’affaissement ordinaire des cellu-

4a

les. Souvent il fallait augmenterbeaucoup
l’effort pour vaincre la résistance et ren-

dre l’emphysème général. Au reste, on ne
réussit pas toujours à produire ce phéno-
mène, et quelquefois l’infiltration se ré-

pand tout de suite partout, ce qui arrive

surtout si on pousse l’air dans la région
du cou, où le tissu sous-cutané est lâche

en devant
,
sur la ligne médiane comme

sur les côtés. — Ce n’est que par rapport

à cette densité un peu plus grande sur

la ligne médiane de la portion sous-cu-
tanée du tissu cellulaire, qu’on peut dire

avec Bordeu, que ce tissu partage le corps

en deux moitiés perpendiculaires égales.

Partout ailleurs que sous la peau
,
on ne

voit aucune trace de cette séparation.

D’ailleurs, j’ai démontré dans un de mes
ouvrages, que la division du corps en deux
moitiés symétriques, est un attribut gé-

néral des organes de la vie animale, at-

tribut qui les distingue de ceux de la vie

intérieure, dont l’irrégularité semble être

le caractère
;
c’est sous ce rapport, et non

sous celui de Bordeu
,
qui est contraire

aux faits anatomiques
,
que la ligne mé-

diane doit être envisagée. Dans les

autres régions du corps, le tissu cellulaire

sous-cutané varie beaucoup dans sa tex-

ture. 1° La densité de cette texture est

remarquable dans le derme chevelu du
crâne

,
qu’on ne sépare qu’avec peine, à

cause de cela, des aponévroses et des mus-
cles subjacents. Ceux qui ont ouvert sou-

vent des apoplectiques, savent que quel-

quefois leur tête et leur cou sont emphy-
sémateux

;
j’en ai déjà vu quatre avec ce

phénomène. Or tandis que beaucoup d’air

occupe la face
,
peu

,
et presque point

même, se rencontre sous le cuir chevelu.
2°A la face, le tissu sous-cutané offre une
laxité très-marquée

;
il y est extrêmement

abondant. 3° Au tronc, cette laxité est

aussi presque partout très-manifeste
;
elle

s’y accommode à l’étendue des mouve-
ments qu’exécutent les grands et larges

muscles qui s’y voient. 4° Aux membres,
placé entre les aponévroses et la peau,

le tissu cellulaire sous-cutané offre pres-

que partout une proportion et une laxité

égales. Ce n’est qu’à la paume de la main
et à la plante des pieds, que sa texture de-

venant plus serrée, l’adhérence des apo-
névroses à la peau se prononce davantage,
disposition favorable à l’usage de ces deux
parties, qui sont destinées à se mouler sur

la forme des corps extérieurs, à les saisir

et à les embrasser. C’est à cette texture

serrée qu’il faut rapporter la difficulté

des infiltrations séreuses à s’y produire
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dans les hydropisies. Déjà depuis long-
temps tout est infiltré dans le reste du
tissu sous-cutané

,
que celui-ci conserve

encore sa disposition ordinaire. J’ai ob-
servé deux sujets affectés d’élépliantiasis,

où tout était énormément tuméfié dans
la peau et dans le tissu subjacent des
membres inférieurs

,
excepté à la plante

du pied. Le contraste de cette partie restée

dans son état naturel, avec le dos qui s’é-

levait en bosse volumineuse, donnait au
pied cet aspect particulier qui a frappé
tous les auteurs. A l’endroit des ligaments

annulaires, la texture du tissu cellulaire

sous-cutané est aussi assez dense, et par-là

même l’adhérence de la peau assez mar-
quée : de là ces espèces de rétrécissements

qu’offrent les membres des enfants à l’en-

clroit de ces ligaments, la graisse n’y péné-
trant que très-peu dansées cellules très-

rapprocliées les unes des autres.—Le tissu

cellulaire sous-cutané remplit divers usa-
ges. La peau emprunte de lui la grande
mobilité dont elle jouit presque partout
sur les organes qu’elle recouvre, mobilité

qui s’observe surtout dans les grands
mouvements des membres et du tronc,

dans les froissements qu’éprouvent cet

organe de la part des corps extérieurs,

dans les diverses tumeurs qui sont parve-

nues à un degré considérable, comme dans

le sarcocèle qui sç recouvre souvent aux
dépens d’une partie des téguments de la

verge, du bas-ventre et de la. cuisse, les-

quels sont tiraillés et éprouvent une vé-
ritable locomotion. — C’est encore à ce

tissu que les organes subjacents à la peau
doivent en partie la facilité avec laquelle

ils se meuvent dans les grandes contrac-
tions dont ils sont susceptibles. La graisse

contenue en grande quantité dans ses

cellules contribue à garantir les parties

subjacentes de l’impression de l’air ex-
térieur. On sait qu’en général ce fluide

y est plus abondant en hiver qu’en été
,

qu’il se trouve dans une proportion

très-considérable sous la peau des ani-

maux qui habitent les pays froids
,
qu’à

la suite des amaigrissements qui succèdent
aux grandes maladies, l’impression de l'air

extérieur est souvent très-sensible, etc.

— La sérosité paraît être dans le tissu

sous-cutané, en proportion plus considé-

rable que dans les autres parties ; elle a

surtout plus de tendance à s’y accumuler,

sans doute à cause de sa laxité. Si on com-
pare la quantité de fluide qui infiltre ce

tissu dans un membre hydropique, à celle

qui occupe les intervalles musculaires et

les interstices des fibres des divers or-

ganes subjacents, on voit qu’elle l’excède
de beaucoup, et que le volume du mem-
bre est à proportion beaucoup plus aug-
menté par la dilatation de la portion sous-
cutanée du tissu cellulaire, que par celle
des portions plus profondément situées.

Pour s’en convaincre,- placez à côté d’un
membre inférieur sain

, dépouillé de ses

téguments et du tissu subjacent, un mem-
bre liydropique préparé de la même ma-
nière, et n’ayant par conséquent, comme
l’autre, que son enveloppe aponévrotique,
vous verrez que la différence n’est pas
très-grande.

Tissu cellulaire sous- muqueux. —
Les membranes muqueuses ont avec le

tissu cellulaire les mêmes rapports que
la peau dont elles sont la continuation et

avec laquelle elles ont
,
comme nous le

verrons
,
une grande analogie de struc-

ture. Il y a donc un tissu sous-muqueux,
comme un tissu sous-cutané. Mais on ob-
serve entre eux cette différence essen-
tielle, que la texture du premier est infi-

niment plus dense, plus serrée que celle

du second
,
et que par conséquent l'ad-

hérence du système muqueux aux par-
ties voisines est bien plus considérable
que celle du système cutané. C’est à cette

différence qu’il faut rapporter, *° la dif-

ficulté de disséquer les nîembranés mu-
queuses, et de bien les isoler des mem-
bres subjacents

;
2° l’impossibilité tou-

jours absolue où j’ai été dans plusieurs

expériences successives, de produire dans

le tissu muqueux un emphysème artificiel,

tandis que je le déterminais presque par-

tout ailleurs avec facilité, par l’insufla-

tion de l’air ;
3° l’absence constante de

ce fluide dans ce tissu, même lors des em-
physèmes naturels les plus généralement
répandus ;

4° le défaut également con-

stant de la sérosité dans les cellules sous-

muqueuses
,
lors des leuco-phlegmasies

les plus universelles
,
phénomène essen-

tiel aux fonctions des organes creux, dont

l’oblitération aurait bientôt lieu
,
si dans

l’hydropisie le tissu sous-muqueux se gon-

flait autant que le sous-cutané. — Est-ce

à la différence de texture de ces deux por-

tions du tissu cellulaire général qu’il

faut rapporter la fréquence bien plus

grande des phlegmons dans la seconde

que dans la première ? ou bien cela dé-

pend-il de ce que celui-ci est en butte à

des causes moins multipliées d’excitation

de la part des corps extérieurs ? L’une et

l’autre causes peuvent également y con-
tribuer. Je croirais d’autant plus facile-

ment à la première , que la gorge où est,
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surtout aire environs des amygdales
,
la

plus lâche de toutes les parties du tissu

sous-muqueux
,
présente aussi celle de

toutes que l'inflammation phlegmoneuse
attaque le plus souvent.— Au reste, c'est

la texture terme et dense du tissu sous-

muqueux qui le rend propre à servir de
point d’insertion et de terminaison à cette

foule de fibres charnues qui composent
les membranes musculeuses de l’estomac,

des intestins, de la vessie, etc., et à rem-
plir ainsi à leur égard les usages qu’ont

les tendons par rapport aux muscles de

la vie animale.

Tissu cellulaire sous-séreux .— Il y
a sous presque toutes les parties du sys-

tème séreux, comme sous les deux systè-

mes précédents, une couche cellulaire qui

est
,
en général

,
très-abondante

,
très-

lâche, comme on peut s’en assurer en la

considérant autoqr du péritoine
,
de la

plèvre, de la tunique vaginale, du péri-

carde, etc. Cette quantité de tissu cellu-

laire est spécialement destinée à se prêter

aux changements divers qu’éprouvent ces

membranes, à la dilatation
,
au resserre-

ment et à l’espèce de locomotion qu’elles

sont susceptibles d’éprouver en plusieurs

circonstances. Nous verrons le péritoine

appartenir, par exemple, tantôt à l’épi-

ploon, tantôt à l’estomac, suivant que ce

dernier est dans l’état de plénitude ou de
vacuité : or à ces déplacements était né-
cessaire une très-grande laxité dans le

tissu environnant. C’est à elle qu’il faut

attribuer la facilité du tissu sous-séreux
à se pénétrer d’eau dans les hydropisies,

et d’air dans les emphysèmes. Après le

tissu sous-cutané, aucune partie n’est plus
disposée à ces infiltrations. — Il est ce-

pendant des endroits où les membranes
séreuses adhèrent d’une manière très-

intime aux parties voisines. Le péricarde
dans ses deux feuillets, les synoviales avec
les cartilages et les capsules fibreuses

,

l’arachnoïde avec la dure-mère, nous of-

frent des exemples de cette disposition

qui constitue, lorsque c’est avec une mem-
brane fibreuse que se fait l’adhérence,
les membranes séro-fibreuses.

Tissu cellulaire extérieuraux artères.
*— Il y a autour de chaque artère une
couche extrêmement dense, serrée et ré-

sistante, qui au premier coup-d’œil paraît

être une membrane propre, mais qui ap-

partient évidemment au système cellu-
laire. Elle a la plus grande analogie avec
celle qui est sous les membranes muqueu-
ses. Jamais elle ne devient le siège d’in-
filtrations séreuses. Jamais la graisse ne

s’y accumule. L’inflammation paraît ne
l’attaquer que difficilement. Elle naît

pour ainsi dire d’une manière insensible

du tissu cellulaire voisin, qui se condense
peu à peu, et s’entrelace enfin tellement,

qu’on peut le détacher en totalité, et de
manière à ce qu’il représente une espèce

de canal correspondant à celui de l’artère

qu’il embrasse et qu’il soutient. Les fibres

artérielles s’implantent-elles dans ce tissu,

serré ,
comme les fibres musculaires de

l’estomac, des intestins dans le tissu sous-

muqueux? Je ne le présume pas : car si

cela était, on n’enlèverait pas aussi faci-

lement le cylindre cellulaire qui entoure

les artères
;
les fibres artérielles paraissent

parcourir des cercles entiers
,
ne point

avoir par conséquent
,
comme les mus-

culaires, deux extrémités implantées. Ce-
pendant, quelques-unes de ces fibres res-

tent toujours adhérentes à la couche cel-

luleuse la plus profonde,lorsqu’on enlève

celle-ci
;
on les distingue par leur direc-

tion et par leur couleur jaunâtre.

Tissu cellulaire extérieuraux veines.
— Les veines ont une enveloppe exté-

rieure analogue à celle des artères
,
mais

qui est en général beaucoup moins dense,

beaucoup moins épaisse. On ne peut

point l’enlever en un cylindre entier,

aussi facilement qu’aux artères. Du reste,

elle ne confient point de graissé , ren-

ferme peude sérosité, ne s’infiltre jamais

dans les hydropisies
,

et conserve cons-

tamment dans toutes les affections son
état primitif. Lorsqu’on enlève par cou-
ches ce tissu extérieur aux parois vei-

neuses
,
on s’aperçoit facilement qu’il est

plus sec que dans toutes les autres par-

ties
;

j’ai été même souvent tenté de
croire qu’ainsi que celui des artères, des

excréteurs et des surfaces muqueuses, il

n’exhale point de ce fluide albumineux
qui lubrifie les autres parties du système

cellulaire. Nous verrons que son organi-

sation
,
toute différente

,
fait une excep-

tion manifeste dans ce système.— En
examinant le cylindre celluleux des vei-
nes et des artères, celui de celles-ci sur-

tout
,
il est essentiel de ne pas confondre

avec ses filaments
,
les nombreux filets

nerveux venant des ganglions, et qui for-

ment autour d’elles un entrelacement
très-multiplié. Le tissu cellulaire est plus

blanc
; les nerfs sont plus grisâtres ; cela

devient apparent surtout au bout de
quelques jours de macération. — Je ne
parle point du tissu extérieur aux absor-

bants
; sans doute qu’il y en a un comme

aux veines : mais telle est la ténuité de
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ces vaisseaux
,
qu'on ne peut dire sur lui

rien de fondé sur l’expérience et la dis-

section.

Tissu cellulaire extérieur aux con-
duits excréteurs .—Tous les excréteurs,
les salivaires

,
urinaires et déférents

,

l’hépatique, le pancréatique, etc.
,
sont

manifestement entourés d’une couche
analogue aux précédentes, entièrement
distincte du tissu environnant, et qui y
paraît plongée sans participer à sa na-
ture

;
elle fait un corps à part par sa den-

sité, par sa forme et par sa texture. Les
filaments qui la composent n’étant écartés

dans leurs intervalles par aucun fluide
,

restent appliqués les uns sur les autres ;

en sorte que leur ensemble fait vérita-

blement une membrane en forme de ca-

nal
,
que l’on peut facilement enlever,

comme celui qui environne les artères :

il est en effet plus épais qu’aux veines.

Du système cellulaire considéré re-
lativement aux organes qu'il ehtoure
de tous côtés. — Excepté les organes
dont nous venons de parler

,
toutes les

parties du corps sont environnées de tous
côtés d’une couche celluleuse plus ou
moins abondante

,
qui leur forme

,
selon

l’expression heureuse de Bordeu, une
espèce d’atmosphère particulière

,
atmos-

phère au milieu de laquelle ils se trou-
vent plongés

,
et qui sert à les isoler des

autres organes, à interrompre jusqu’à
un certain point les communications qui
lieraient d’une manière intime

,
qui iden-

tifieraient, pour ainsi dire, l’existence

des uns avec celle des autres
,

si leur
juxta-position était immédiate.— La va-
peur séreuse dont l’atmosphère cellulaire

de chaque organe est actuellement péné-
trée

,
la graisse qui y nage en plus ou

moins grande abondance, servent aussi

puissamment à cet isolement de vitalité;

toutes deux forment aux divers organes
un intermédiaire qui

,
comme fluide

,

jouit à un degré bien moindre qu’eux
des forces de la vie, qui, sous ce rap-
port

,
n’est point à leur niveau

,
si je puis

m’exprimer ainsi
,
et qui par conséquent

est très-propre à rompre jusqu’à un cer-

tain point les communications vitales

qu’ils pourraient avoir. La différence

essentielle qu’il y a entre la vie propre
du tissu cellulaire

,
et celle des autres

organes
,
le rend aussi très-susceptible

de remplir lui seul
,
comme solide

,
un

usage analogue, indépendamment des

ffuides qu’il contient.—C’est à cet isole-

ment de la vitalité des organes, par leur

tissu cellulaire environnant, qu’il faut

en partie rapporter celui des maladies
qui ne sont qu’une altération de cette vi-

talité. Chaque jour nous voyons une
partie affectée être contiguë à une saine,

sans lui communiquer sa maladie. La
plèvre intacte recouvrant un poumon tu-

berculeux, ou ulcéré dans les phthisies
;

le péritoine enflammé correspondant à
des intestins

,
à un estomac

, à un foie
,
à

une rate restés dans leur état naturel
;

les membranes muqueuses affectées de
catarrhes

,
avoisinant sans danger les

parties nombreuses qu’elles tapissent ;

les organes sous-cutanés demeurés étran-

gers aux innombrables éruptions dont la

peau est le siège
;
l’arachnoïde en suppu-

ration enveloppant un cerveau sain et

mille autres faits semblables
, voilà des

phénomènes que l’ouverture des cada-
vres offre sans cesse. Parlerai-je des tu-

meurs diverses développées au milieu des
organes sans qu’ils s’en ressentent

,
des

excroissances nombreuses qui végètent à

côté d’eux sans qu’ils y participent? Dis-
séquez un muscle au-dessus d’une plaie

cutanée en suppuration
,

de l’ulcère

même le plus rebelle
;
le plus souvent

vous ne le trouverez point différent des

autres; la peau seule a été affectée. Sans
doute que la différence de vitalité entre

deux organes voisins est une cause es-
sentielle de l’isolement de leurs mala-
dies

;
mais l’atmosphère cellulaire qui les

garantit en est une aussi très-réelle. Aussi
lorsqu’un organe envoie des prolonge-

ments dans un autre
,
il lui communique

bien plus facilement ses maladies
,
que

si une épaisse couche celluleuse les sé-

pare
: par exemple

,
les affections du

périoste et de l’os s’identifient bientôt

,

comme on le sait.—N’exagérons pas ce-

pendant cette idée
,
en envisageant l’at-

mosphère cellulaire comme une barrière

insurmontable aux maladies. La pratique

viendrait souvent nous démentir en nous
montrant les maladies passant d’un

organe dans le tissu qui l’entoure
,
et de

ce tissu dans les organes voisins
;

en
sorte que

,
pour ainsi dire

,
nous le

voyons être tantôt un obstacle
,

tantôt

un moyen propre à leur propagation.

L’atmosphère qu’il forme est
,
dans di-

vers cas
,
susceptible de se charger de

toutes les émanations qui s’élèvent de

l’organe, ou, pour parler un langage

plus médical et plus physiologique
,
les

forces vitales d’un organe étant altérées,

celles du tissu environnant s’altèrent

aussi souvent par communication
,
et de

proche eu proche celles des divers or-
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ganes voisins. Ce moyen d’influence que
les organes exercent les uns sur les au-

tres
,
doit être soigneusement distingué

des sympathies où
,
une partie étant ma-

lade, une autre s’affecte sans que les in-

termédiaires soient dérangées dans leurs

fonctions. Ici il y a constamment dans la

communication des maladies, le même
ordre que dans la juxta-position des or-

ganes. — Un grand nombre d’affections

locales nous offre des exemples de celte

dépendance où sont d’un organe malade,

et le tissu qui l’entoure
,
et par suite les

organes qui l’avoisinent. Dans le phleg-

mon, un engorgement plus ou moins

considérable se répand autour de l’en-

droit rouge et enflammé ;
le rhumatisme

qui affecte les parties blanches placées

au poignet
,
aux doigts

,
etc.

,
détermine

autour de ces parties un gonflement dou-

loureux
;
une tuméfaction considérable

autour du genou est presque toujours le

résultat des maladies articulaires qui n’af-

fectent que les ligaments, etc. Beaucoup
de tumeurs nous offrent ainsi autour

d’elles une atmosphère malade
,
atmos-

phère qui s’étend plus ou moins loin
,

qui existe toujours dans le tissu cellu-

laire
,

et même qui participe constam-

ment de la nature de la tumeur. Si elle

est aiguë
,
comme dans le phlegmon, c’est

un simple boursouflement qui
,
à la mort,

disparait presque en entier, comme je l’ai

vu souvent sür des cadavres dont une
partie enflammée

,
très-grosse pendant la

vie
, avait presque repris

,
par la chute

des forces vitales
,
son volume ordinaire.

La tumeur est-elle chronique , c’est une
induration plus ou moins marquée

,
qui

envahit souvent au loin les environs de
la partie affectée, comme on le voit dans
la plupart des cancers.—Non-seulement
cette atmosphère d’affection se développe
autour de l’organe malade, mais elle em-
brasse aussi les organes voisins. Les in-

flammations de la plèvre se propagent
aux poumons

,
celles de la surface con-

vexe du foie au diaphragme : lepéricar-

ditis
,
en influençant les fibres charnues

du cœur, détermine dans cet organe les

mouvements irréguliers du pouls inter-

mittent : le péritonitis, exclusivement
réservé au péritoine dans le principe

,

finit, lorsqu’il devient chronique, par
affecter les intestins subjacents; ce qui
forme l’entérite chronique

,
etc.— Il est

à remarquer cependant, que la simple
contiguité suffit souvent, sans tissu cellu-

laire, pour communiquer les maladies :

pa. exemple, une Ûent cariée altère sa
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voisine ;
la portion enflammée d’une

membrane séreuse
,
en contact avec les

portions saines
,
les enflamme bientôt ;

c’est ainsi que
,
pour peu que l’inflam-

mation ait duré, quoique la douleur n’ait

primitivement annoncé qu’un point af-

fecté
,

toute la surface se trouve atta-

quée.—Je suis persuadé que ce ne sont pas
seulement les maladies que l’atmosphère
cellulaire des organes sert à propager,
mais qu’elle est encore un moyen de com-
munication des effets médicamenteux.
Pourquoi un vésicatoire appliqué très-

loin est-il inutile souvent dans le rhu-
matisme

,
tandis que

,
placé sur la peau

qui recouvre le muscle ou l’organe fi-

breux malade, il produit souvent un
effet subit? Pourquoi un cataplasme
appliqué sur le scrotum a-t-il souvent
une influence réelle sur le testicule ma-
lade, quoique entre l’organe cutané et

cette glande il n’y ait aucun rap-
port de vitalité ? Pourquoi divers au-
tres médicaments appliqués aussi sur la

peau
,
exercent-ils une action sur les

parties subjacentes? C’est certainement
le tissu cellulaire qui est alors moyen de
communication

,
comme encore dans di-

verses applications faites sur les mem-
branes muqueuses. Un gargarisme agit

avantageusement dans l’inflammation

de l’amygdale
; un lavement émollient

tempère celle du péritoine
,
etc. : or, ces

moyens ne sont pas directement appli-

qués sur l’organe affecté
;
leurs effets sont

transmis par le tissu sous-muqueux. Ce-
pendant on a exagéré de beaucoup les

avantages de ces applications
,

soit sur
les surfaces cutanées

,
soit sur les mu-

queuses
,
pour agir sur des organes à

vitalité différente
,
et qui sont subjacents

à ces surfaces. La pratique ne prouve
que trop souvent que celles-ci peu-
vent être excitées

,
irritées d’une ma-

nière quelconque
,
sans qu’il en résulte

rien pour l’organe contigu, parce que
la vie de cet organe et la leur ne se res-

semblent ni ne se correspondent point

,

que l’une est indifférente aux affections

de l’autre
,
quoique les parties soient con-

tiguës. Qui ne connaît le peu d’effet des

topiques émollients, résolutifs
, etc.

,
sur

les tumeursdusein, sur celles des glandes
de l’aine

,
de l’aisselle

,
etc. ? Qui ne sait

que souvent elles guériraient sans nos
applications, comme avec leur usage?
Autrefois

,
dès qu’une tumeur faisait sail-

lie sous la peau
,
fût-elle dans les viscères

abdominaux
,
séparée de l’organe cutané

par conséquent, par une foule d’inter-
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médiaircs à vitalité differente et même
opposée, on la recouvrait d’un cata-
plasme. On a reconnu dans la chirurgie
moderne l’inutilité des applications faites

de cette manière, et on se borne presque
à agir par elles sur les organes les plus
sous-cutanés. Peut-être un jour connaî-
tra-t-on assez le mode de vitalité de cha-
que organe

,
pour savoir quand le tissu

cellulaire peut être moyen de communi-
cation des effets médicamenteux, entre
deux organes contigus

,
à structure et à

propriétés différentes, et quand il est une
barrière où s’arrête la communication de
ces effets. Jusque-là nous allons presque
toujours en tâtonnant. — Souvent une
application cutanée agit par sympathie
sur des organes très-éloignés

,
tandis

qu’elle est nulle pour les organes xmisins

avec lesquels elle n’a aucun rapport : par
exemple

,
le bain calmera un vomisse-

ment spasmodique
,
tandis qu’il ne pro-

duira aucun effet sensible pour apaiser

des douleurs ayant leur siège immédiate-
ment dans des organes sous-cutanés.

—

En général, les forces vitales d’une par-

tie organisée quelconque
,
sont spéciale-

ment altérées
,

et par conséquent ses lé-

sions sont produites de trois manières
,

1° par une irritation directe
,
comme

lorsque la conjonctive s’enflamme sous

l’impression de l’air frais
,

ou charge

d’exhalations irritantes
; 2 par sympa-

thie, comme lorsqu’un oeil étant malade,
l’autre le devient aussi sans cause maté-

rielle apparente ; 3° par communication
celluleuse

,
comme quand la carie exis-

tant dans un os
,
la peau qui le recouvre

devient terne
,
livide et engorgée. —

Pourquoi le tissu cellulaire est-il
,
en

certains cas
,
un moyen dont se ,sert la

nature pour garantir les organes de l’in-

fluence de celui qui est malade
,
tandis

que dans d'autres il sert à propager les

affections morbifiques ? Bornons - nous
sur ce point à l’exposé des faits; la re-

cherche des causes ne serait que conjec-

tures. — L’atmosphère cellulaire de cha-

que organe a non seulement rapport aux

phénomènes immédiats de sa validité

,

mais encore aux mouvements divers que

cet organe exécute : aussi est-il d’autant

plus abondant, que ces mouvements
sont plus étendus. On fait cette observa-

tion en comparant celui qui est en masses

considérables autour du cœur, des gros

troncs artériels, de l’œil
,
de la matrice,

de la vessie
,
des grandes articulations ,

comme de l’aisselle et de l’aine
,

etc. ,
à

celui qui est extérieur aux tendons ,
aux

aponévroses
,
aux os

,
etc. ,

lequel est en
général très-rare. L’extension et le res-

serrement dont ses cellules sont suscepti-

bles
,
le rendent très-propre à s’accom-

moder aux grands mouvements des or-

ganes ,
à ceux surtout de dilatation et de

contraction
,
que favorisent d’ailleurs les

fluides qu’il contient. Les organes à la

surface externe desquels peu de tissu cel-

lulaire se rencontre, et qui cependant
exécutent beaucoup de mouvements

,

comme l'estomac, les intestins, le cer-

veau, etc., ont pour y suppléer des mem-
branes séreuses qui les enveloppent. Ces
membranes et le tissu cellulaire sont en

effet les deux grands moyens
,
et même

les deux seuls que s’est ménagés la na-

ture autour des organes pour favoriser

leurs mouvements.—Il est diverses par-

ties organisées à mouvements peu mar-
qués

,
et qu’environne cependant beau-

coup de tissu cellulaire : les reins en sont

un exemple remarquable. Le testicule et

ses membranes sont également plongés

dans une grande quantité de ce tissu ;
la

glande thyroïde en a beaucoup autour

d’elle; le jwneréas ,
les salivaires, ont

en lui d’épaisses limites qui les isolent

des organes voisins. En général, presque

tonies les parties non mobiles, mais un

peu importantes, et qui ne se trouveiil

pus isolées des autres par les surfâtes .sé-

reuses
,
eomine le sont, presque tous les

viscères thoraehiques et abdominaux,

sont partout avoisinées par un tissu cel-

lulaire abondant.

§ II. Du système cellulaire intérieur

à chaque organe. — Après avoir enve-

loppé les organes
,
le tissu cellulaire en-

tre partout dans leur structure intime
;

il en forme un des éléments principaux.

Dans les appareils qui sont l’assemblage

de plusieurs systèmes, chacun de ces sys-

tèmes est uni aux autres par lui : ainsi à

l’estomac, aux intestins, à la vessie, etc.,

diverses couches qui lui appartiennent

séparent les membranes séreuses, mus-

culeuses et muqueuses de ces divers or-

ganes creux. Au poumon, entre la sur-

face séreuse et le parenchyme pulmo-

naire, entre celui-ci et les divisions des

bronches, entre celles-ci et leurs surfa-

ces muqueuses, il nous offre une foule de

prolongements plus ou moins serrés.

—

Dans les systèmes organiques, le tissu

cellulaire accompagne d’abord et en-

toure, dans tout leur trajet, les prolon-

gements vasculaires et nerveux qui en-

trent dans leur composition
;
puis il réu-

nit les différentes parties homogènes qui
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composent chacun d’eux. Chaque fais-

ceau de muscle, chaque fibre musculeuse,

chaque filet nerveux, chaque portion d’a-

ponévrose et de ligaments, chaque grain

glanduleux, etc., sont environnés d’une

gaine, d’une couche celluleuse particu-

lière qui
,
par rapport à ces parties

, est

destinée aux mêmes usages que l’enve-

loppe plus grande dont nous venons de

parler remplit à l’égard de l’organe en-

tier. Ainsi la vie de chaque fibre est-

elle isolée par cette couche, qui, comme
celle de l’organe entier, forme autour

d’elle une espèce d’atmosphère destinée

à la garantir, à la protéger, qui peut

être cependant, comme la couche géné-

rale, et plus encore qu’elle, à cause de la

plus grande juxta-position, un moyen de

communication des maladies d’une fibre

à l’autre. Le mouvement de chacune de

ces fibres est singulièrement favorisé par

le tissu cellulaire
;
aussi les organes qui,

comme les muscles, ont un mouvement
très-apparent dans chacune de leurs par-

ties prises isolément, en renferment-ils

bien davantage au-dedans que ceux qui,

comme les tendons, les ligaments, les

glandes, n’ont de mouvement sensible

que celui qui leur est communiqué.—Le
tissu cellulaire intérieur à chaque organe

ne prend que peu le caractère de vitalité

qui distingue cet organe; il conserve

presque toutes ses propriétés générales :

il est, dans la structure des diverses par-

ties, un matériaux qui unit les autres

sans leur ressembler. On le voit insensi-

ble dans le nerf, sans contractilité dans
le muscle, et étranger à la sécrétion dans
la glande. Aussi est-il souvent seul affecté

sans que l’organe participe à l’état où il

se trouve. Dans beaucoup d’affections

organiques du foie, on rencontre des tu-

meurs stéatomateuses, qui donnent à cet

organe une forme bosselée, inégale, et

qui, occupant uniquement le tissu cellu-

laire, laissent intact le tissu glanduleux
qui sépare, comme à l’ordinaire, la bile,

laquelle n’éprouve aucune altération

dans son cours. C’est un phénomène
très-remarquable, que ces désordres sou-

vent énormes de structure, sans lésion

de la sécrétion de la bile. On peut les

comparer à ceux non moins remarqua-
bles qu’éprouve le poumon dans la phthi-

sie, dans laquelle cependant la respira-

tion se fait presque aussi exactement que
dans l’état ordinaire.— Il est divers or-

ganes où le tissu cellulaire est très-peu
apparent, tant leur texture est serrée;

quelques auteurs ont été même tentés

d’en nier l’existence. Mais
,
dans plu-

sieurs de ces organes, la macération, en
pénétrant leurs fibres d’eau d’une ma-
nière insensible, les écarte peu à peu,
et rend apparent le tissu cellulaire qui
les sépare, comme on le voit surtout dans
les tendons, dans les membranes fibreu-

ses, etc. L’ébullition qui enlève à cer-
tains leur substance nutritive, la géla-
tine, par exemple, laisse un résidu mem-
braneux, qui est évidemment cellulaire.

Dans tous, même dans les os, dans les

cartilages, etc., la production des bour-
geons charnus

,
qui, comme nous le ver-

rons, sont essentiellement de nature cel-
luleuse, prouve Fexistence de ce tissu

intérieur, dont ils ne sont que des pro-
longements. Il en est de même du ramol-
lissement, de la carnification des os, des
tumeurs fongueuses des autres systèmes,

maladies où ce tissu devient très-appa-

rent, parce que l’organe perd par elle

sa texture serrée pour en prendre une
plus lâche, plus spongieuse, et qui met
moins difficilement à nu celui placé dans
l’intervalle des fibres.

ART. II. — DU SYSTÈME CELLULAIRE CONSI-
DERE INDÉPENDAMMENT DES ORGANES.

Après avoir considéré le système cel-
lulaire relativement aux organes, fai-

sons abstraction de toutes les parties
qu’il enveloppe et qu’il pénètre, pour
l’envisager comme un corps continu de
tous côtés, se tenant partout dans les in-
tervalles des organes qu’il remplit, étant
analogue

, sous ce point de vue, à pres-
ue tous les autres systèmes primitifs,

uivons-le à la tête, au tronc et aux
membres.

§ Ier . Du système cellulaire de la
tête. — Le crâne et la face ont une dis-
position inverse par rapport au tissu
cellulaire

: peu abondant dans le pre-
mier, il est en grande quantité dans la
seconde.

Tissu cellulaire crânien. — L'inté-
rieur du crâne contient fort peu de tissu

cellulaire
;

il en manque même en appa-
rence. Cependant, si on soulève l’arach-
noïde dans les endroits où pénètrent les
vaisseaux, et dans ceux d’où partent les
nerfs, on en trouve une petite quantité,
qui est remarquable par son extrême fi-

nesse et par sa transparence. La pie-
mère est principalement formée par ce
tissu, qui, de cette membrane, paraît se
continuer avec celui du cerveau, lequel,
du reste, est extrêmement difficile à dé-

montrer, ne peut nullement être mis en
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évidence par la macération, et ne se voit

guère que dans les tumeurs fongueuses.

— Les communications du tissu cellu-

laire de l’intérieur du crâne sont très-

multipliées. — 1° En devant, il pénètre

dans l’orbite par le trou optique et par

la fente sphénoïdale : de là la rougeur,

l’ardeur de l’œil dans la paraphrénésie,

dont l’influence se propage par ces com-
munications, comme aussi par la conti-

nuité des membranes. Il entre dans les

narines par les trous de la lame cri-

blée, etc. : à cela tiennent peut-être la

pesanteur, les douleurs de tête dans le

coryza, etc. — 2° En bas, les trous nom-
breux de la base du crâne font commu-
niquer avec la face le tissu cellulaire cé-

rébral, spécialement avec le haut du
pharynx, avec la fosse zygomatique, etc.

Dans plusieurs cas où les angines s’ac-

compagnent de douleur, de pesanteur

cérébrale, d’étourdissement, etc., je suis

persuadé que ces communications jouent

un rôle essentiel, quoique, dans beaucoup
de cas, tout cela soit purement sympa-
thique. — 3° En haut et en arrière, le

tissu cérébral se continue avec celui des

parties correspondantes de la tête, par

les trous assez multipliés, mais peu volu-
mineux, des sutures

;
il accompagne les

vaisseaux
,
qui, de la dure-mère, vont

au péricrâne, et devient probablement
quelquefois le moyen des communica-
tions qu’on remarque si fréquemment
entre ces deux membranes, lorsque l’une

est enflammée
;
de là l’affection souvent

subite de la dure - mère
,

de l’arach-

noïde, par un coup de soleil sur les tégu-

ments du crâne, etc. — Plus abondant à

l’extérieur du crâne, le tissu cellulaire

n’y est pas cependant en très-grande

quantité
,

sans doute à cause du petit

nombre et du peu d’épaisseur des mus-
cles qui s’y trouvent. Ses communica-
tions avec la face sont évidentes, surtout

en devant, sur le front. Aussi, à la suite

des érysipèles du crâne, rien de plus fré-

quent que de voir les paupières recevoir

le pus qui s’y est formé, et qui s’accu-

mule souvent dans ces voiles mobiles,

au point de donner lieu à un dépôt très-

sensiblc. C’est par ces communications
que la sérosité y tombe également, que
le sang s’y infiltre, etc. En arrière et sur

les côtés, les communications du tissu

cellulaire crânien sont aussi très-mar-

quées.

Tissu cellulaire facial. — Il est très-

abondant dans toutes les parties. Les or-

bites en sont remplis
;
l'excavation des

joues, que bornent le buccinateur, le

masseter, le zygomatique et l’os malaire,

en contient beaucoup ; tous les environs
de la langue en sont garnis. Les fosses

nasales seules, et leur sinus, que tapisse

une surface muqueuse presque immédia-
tement collée à l’os

,
n’en présentent

qu’une petite quantité. — Le tissu cel-

lulaire facial contribue à la beauté, à l’a-

grément de la physionomie, dont les traits

effilés montrent les muscles se dessinant
d’une manière désagréable à travers la

peau, lorsque la graisse y manque, et

qu’il est, par conséquent, trop affaissé sur

lui-même. Dans un état opposé, il offre

une espèce de bouffissure peu attrayante :

l’état moyen est le plus avantageux aux
grâces de la figure. Ce tissu paraît pres-

que étranger à son expression, dont les

muscles sont spécialement chargés. Aussi
les diverses passions se dessinent-elles

presque avec les mêmes traits sur une
face grasse et sur une maigre

;
seulement

cesdraits sont moins marqués dans la pre-

mière que dans la seconde, parce que,
dans celle-ci

,
plus de rides se forment

que dans l’autre par la contraction des

mêmes muscles. — Le tissu cellulaire est

en plus ou moins grande quantité à la

face, suivant les diverses personnes. Tout
le monde sait que souvent des individus

très-replets dans le reste du corps ont

constamment cette partie très-maigre.

Or, d’après la dissection de semblables

individus, j’ai vu que cela tenait au peu
de tissu cellulaire qu’elle contient pro-

portionnellement. Dans d’autres indivi-

dus, un état opposé a lieu, et l’embon-

point de la physionomie fait avec la mai-

greur du corps, un contraste frappant,

contraste qui tient sans doute à une cause

opposée à la première, quoique je n’aie

sur ce point aucune donnée précise. —
C’est à la proportion plus grande du tissu

cellulaire, bien plus qu’au développe-

ment des muscles, qu’il faut rapporter

l’épaisseur marquée de certaines parties

de la face dans divers genres de la race

humaine, celle, par exemple, des lèvres

et des ailes du nez chez les nègres
,
etc.

Il en est à peu près de même des varié-

tés diverses d’épaisseur des grandes et

des petites lèvres, etc. — Les communi-
cations principales du tissu cellulaire fa-

cial se font avec le cou par la portion

sous-cutanée de ce tissu, par celui qui

accompagne le trajet des vaisseaux, et

particulièrement dans l’espace triangu-

laire au haut duquel se trouve logée la

glande parotide. Aussi les dépôts formés
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sur les parties latérales de la face don-

nent-ils souvent lieu à des fusées de pus

qui s’étendent jusqu’au cou. Dans les

emphysèmes dont l’air vient de la poi-

trine, après que le cou s’est tuméfié, l’air

passe à la face principalement par les cô-

tés. Il y a encore de grandes communica-
tions cellulaires entre le cou et la face,

par les intervalles des muscles qui s’at-

tachent à la base de la langue.

$ II. Système cellulaire du tronc .

—

Il varie dans ses proportions, suivant

qu’on l’examine aux régions de l’épine,

du cou, de la poitrine, du ventre et du
bassin.

Tissu cellulaire vertébral. — J’ap-

pelle ainsi le tissu cellulaire qui se trouve

aux environs de l’épine, et celui que con-

tient le canal vertébral.— Dans la cavité

de ce canal, il y en a très-peu. Entre

l’arachnoïde et la moelle, entre les pro-

longements nerveux qui partent de celle-

ci, et les gaines arachnoïdiennes qui les

accompagnent, on en voit quelques fila-

ments qui suivent le trajet des vaisseaux,

€t concourent à former la pie-mère. Ce
tissu est nul entre l’arachnoïde et la

dure-mère. Au-dessous de celle-ci, entre

elle et le canal vertébral, dans les endroits

où elle n’y adhère pas, il s’en trouve da-

vantage, surtout inférieurement, où il

est extrêmement lâche, et toujours chargé

d’une humidité souvent rougeâtre. — A
l’extérieur de l’épine, on voit en arrière

beaucoup de muscles, et, à proportion,

très-peu de tissu cellulaire. Aussi les dé-
pôts de cette partie sont-ils et plus rares

et beaucoup moins sujets à produire des
fusées que partout ailleurs

;
disposition

qui naît encore de ce que les muscles,

très-serrés les uns contre les autres dans
les gouttières vertébrales, tiennent dans
un état d’affaissement le tissu cellulaire

qui les sépare les uns des autres. — Ce
tissu est au contraire très-abondant tout

le long delà partie antérieure de l’épine,

soit au cou, où il accompagne les caroti-

des, soit à la poitrine et à l’abdomen, où
il suit le trajet de l’aorte, des gros troncs

qui en naissent, des veines caves et azy-

gos, etc. Il n’est pas de partie, dans l’éco-

nomie animale,plus fréquemment exposée
aux diverses fusées de pus, que celle-ci.

Bien de plus commun que devoir des dé-

pôts formés à la partie antérieure du tho-

rax et du bas-ventre, venir faire saillie à
l’aine au moyen de ces fusées, dont l'ou-

verture des cadavres nous montre le tra-

jet. C’est principalement par ces com-
munications celluleuses, et par celles qui
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sont au-dessous des téguments, que les

parties supérieures correspondent aux
inférieures, et réciproquement.

Tissu cellulaire cervical. — Le cou,

région fort musculeuse, contient beau-
coup de tissu cellulaire, outre celui qui
s’y rapporte à la colonne vertébrale. C’est

surtout sur les parties latérales où se

trouvent les glandes lymphatiques, que
ce tissu est remarquable. Dans l’inter-

valle compris entre le sterno-cléido-mas-

toïdien et le trapèze
, intervalle où se

voient l’origine des nerfs brachiaux et le

trajet des vaisseaux sortant de la poitrine,

il y en a aussi une grande quantité. Il

communique avec celui de la poitrine,

par l’ouverture large qu’on trouve à la

partie supérieure de cette cavité ; de là

vient que, lorsque quelques cellules du
poumon se rompent, l’air échappé oc-

cupe d’abord la poitrine, et vient ensuite

faire saillie au cou
;
de là la facilité avec

laquelle on produit le même phénomène,
en poussant de l’air au-dessous de la

plèvre d’un cadavre, etc., etc.—Le tissu

cellulaire du cou communique aussi avec
celui des membres supérieurs au-dessus

et au-dessous de la clavicule. Yoilà pour-

quoi le cou, et, par suite, la poitrine, se

remplissent par l’air, par l’eau et les au-
tres fluides qu’on pousse dans le tissu

sous-cutané de ces membres, et surtout

dans l’intermusculaire.

Tissu cellulaire pectoral. — Dans la

cavité pectorale
,
c’est sur la ligne mé-

diane que se trouve surtout le tissu cel-

lulaire : l’intervalle des deux médiastins

en est abondamment pourvu ;
les envi-

rons du péricarde en sont surchargés,

surtout autour des gros vaisseaux
,
qu’il

accompagne pendant un court trajet
;
le

reste de la poitrine, occupé par les pou-
mons, en contient beaucoup moins.—Le
tissu cellulaire pectoral communique avec
l’abdominal, 1 0 par les diverses ouvertures
du diaphragme, par celle de l’aorte et de
l’œsophage spécialement, celle de la veine
cave étant trop bien unie à ce vaisseau,

pour permettre facilement ces commu-
nications

;
2° par l’intervalle des fibres

diaphragmatiques
,
notamment par l’es-

pace triangulaire que laissent entre elles

celles qui viennent se fixer à l’appendice

xiphoïde : de là le passage des dépôts de

la poitrine à l’abdomen. Desauli citait

une collection purulente, primitivement

formée dans le cou, et qui, par le mé-
diastin antérieur, était venue faire sail-

lie au-dessus du ventre. De là encore la

facilité avec laquelle les plèvres recoi-
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vent l’influence des maladies du péri-

toine, surtout la droite
,
quand celui-ci

est malade sur la surface convexe du foie

qui reste toujours en place, tandis que

par les mouvements de l’estomac et de la

rate ,
celui qui recouvre ces deux viscè-

res, changeant sans cesse de situation, a

une influence beaucoup moins marquée
sur la plèvre gauche.—Les communica-
tions cellulaires de la poitrine ont lieu

aussi de l’intérieur à l’extérieur, par les

intervalles des muscles intercostaux; mais

elles sont peu marquées, ces intervalles

étant très-petits : aussi les maladies de

poitrine portent-elles rarement leur in-

fluence en dehors de cette cavité ; ce qui

arrive cependant quand, dans les hydro-

pisies, dans les inflammations chroni-

ques de la plèvre, les téguments pecto-

raux présentent un empâtement du coté

malade. — Le tissu cellulaire extérieur à

la poitrine est très-abondant en haut
; il

y entoure les mamelles où il concourt en

partie à ces formes arrondies qui nous

charment chez la femme, à ces formes

prononcées et saillantes que nous admi-

rons chez l’homme bien conformé. On en

voit sous les pectoraux une grande quan-

tité ; en bas, il diminue d’une manière

très-sensible à proportion d’en haut.

Tissu cellulaire abdominal.— L’ab-

domen contient, proportionnellement,

un peu plus de tissu cellulaire q_uue la

poitrine. Considéré dans l’intérieur de

cette cavité, ce tissu se trouve surtout

ramassé dans les endroits où les gros

vaisseaux artériels et veineux pénètrent

les organes gastriques, comme à la scis-

sure du foie, au mésentère, etc. Il est peu
abondant entre le péritoine et les parois

antérieures et latérales de l’abdomen ;

mais il se trouve très-abondamment ré-

pandu dans la partie postérieure de cette

membrane ,
aux environs du rein spécia-

lement. Ce tissu intérieur communique
d’abord avec celui du bassin tout autour

du péritoine, puis avec celui des mem-
bres inférieurs, par diverses ouvertures,

par l’anneau inguinal et par l’arcade cru-

rale particulièrement. La première de

ces ouvertures établit aussi des corres-

pondances cellulaires entre le ventre et

les parties génitales, surtout chez l’hom-

me. O11 peut facilement mettre en évi-

dence ces communications en injectant

un fluide quelconque dans le tissu cellu-

laire abdominal d’un cadavre. Ce fluide

va spontanément infiltrer les membres
inférieurs, tandis qu’il ne parvient aux

supérieurs qu’à i’aide d’uue impulsion

très-iong-temps continuée. Tous les pra-
ticiens savent qu’il n’est presque aucune
hydropisie ascite qui ne soit accompa-
gnée de l’infiltration des membres infé-
rieurs, tandis que les supérieurs restent
intacts. C’est donc avec le tissu cellu-
laire abdominal que celui des membres
inférieurs a spécialement des rapports,
comme c’est avec le pectoral que celui
des supérieurs correspond d’une manière
particulière, ainsi que Bordeu et M. Por-
tai l’ont très-bien observé. Cependant il

est à remarquer que les premiers s’affec-

tent bien plus facilement dans les mala-
dies de l’abdomen, que les seconds dans
celles de la poitrine.

Tissu cellulaire pelvien .—Il est peu
de parties où l’organe qui nous occupe
soit plus abondamment distribué que
dans le bassin. Autour de la vessie, du
rectum et de la matrice, il y en a une
quantité si grande que nulle part on n’en
trouve davantage. Cela me paraît tenir

à la cause suivante : comme d’une part
ces trois organes sont sujets à de très-

grandes dilatations
, et que de l’autre

part les parois osseuses du bassin ne sont
nullement susceptibles de se prêter pour
obéir à ces dilatations

,
ainsi qu’il arrive

aux parois abdominales, il faut bien que
quelque chose y supplée de manière à
ce que

,
dans quelque état que soient les

organes précédents, la cavité pelvienne
se trouve toujours remplie. Or, c’est là

l’usage auquel est destinée cette grande
quantité de tissu cellulaire. Si les mou-
vements du cerveau eussent , comme
ceux-ci, alternativement augmenté et di-

minué le volume de l’organe, la nature,

à cause de la cavité osseuse du crâne, y
eût aussi entassé sans doute beaucoup de

tissu cellulaire. — Au reste
,
on connaît

l’influence de cette proportion considé-

rable de tissu cellulaire pelvien dans les

dépôts qui avoisinent l’anus, dans les in-

filtrations urineuses qui accompagnent
les crevasses de l’urètre et de la ves-

sie, etc. On sait avec quelle facilité le

pus ou l’urine s’étendent dans cet en-

droit, et produisent de grands ravages.

— Ce tissu communique avec celui des

membres inférieurs par l’échancrure is-

chiatique, par l’arcade du pubis, etc. Di-
vers auteurs citent des fusées de pus, des

infiltrations urineuses se propageant in-

férieurement par ces communications.On
remplit toujours le bassin d’air, en souf-

flant ce fluide dans les membres infé-

rieurs, surtout dans leur tissu intermus-

culaire.— L’extérieur de la cavité pel-
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vienne contient aussi beaucoup de tissu

cellulaire, moins en arrière cependant
que sur les côtés, et spécialement qu’en
devant où les parties génitales présen-

tent, dans l’homme comme dans la femme,
des amas celluleux très - considérables

,

surtout dans les grandes lèvres et dans le

dartoz.

§ III. Du système cellulaire des

membres. — Dans les membres supé-
rieurs et inférieurs, la quantité de tissu

cellulaire va toujours en décroissant de
la partie supérieure à l’inférieure. Aux
environs de chacune des deux articula-

tions supérieures
,

il est extrêmement
abondant. Le creux de l’aisselle, auquel

répond en haut la tête de l’humérus, et

qui offre beaucoup de capacité
,
en est

presque entièrement rempli. Le pli de

l’aine en contient aussi beaucoup, quoi-

que cependant il s’en trouve moins qu’à

l’aisselle. Le bras et la cuisse ont entre

leurs muscles de grands intervalles qui

sont cellulaires. Au coude on en trouve

à proportion beaucoup moins qu’au jar-

ret
,
dont le creux très-profond en offre

un amas considérable ; disposition qui est

par conséquent inverse de celle de l’ais-

selle comparée à celle de l’aine.—A l’a-

vant-bras et à la jambe , les muscles se

rapprochent d’une manière très-sensible;

leurs couches celluleuses sont beaucoup
plus serrées : tout le système cellulaire

est moins abondant.—Vers la partie in-

férieure de ces deux portions des mem-
bres, où tout est presque tendineux et fi-

breux, à la main et au pied, le tissu

cellulaire diminue encore, et devient, à

proportion des mouvements, très -peu
sensible. Cependant le pied, surtout à sa

plante, en contient bien plus que la main
dans sa paume où on n’en voit presque

pas.—Ce décroissement successif du tissu

cellulaire des membres est accommodé
aux usages de leurs diverses parties. En
effet, l’étendue des mouvements, qui do-

mine en haut, exigeait dans les muscles

une laxité qu’ils empruntent de la quan-
tité du tissu cellulaire qui les entoure.

En bas, la multiplicité et en même temps
le peu d’étendue des mouvements de la

main et du pied, de la main surtout qui

est destinée à se mouler à la forme des

corps extérieurs, nécessitent dans les or-

ganes de ces deux parties une juxtapo-
sition serrée

,
qu’ils doivent au peu de

cellulosité qui s'y trouve.
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ARTICLE III. — DES FORMES LU SYSTEME

CELLULAIRE ET DES FLUIDES Qü’lL CON-

TIENT.

§ Ier . Des cellules.— La conforma-
tion générale du tissu cellulaire n’est

pas partout la même. Les intervalles ou
cellules que laissent entre elles ses lames
diverses, sont plus ou moins larges : c’est

surtout aux paupières et au scrotum
que cette largeur est remarquable, de
même en général que partout où la graisse

est nulle ou peu abondante. Au reste, la

capacité de ces cellules est extrêmement
variable

;
comme elles sont susceptibles

de se resserrer ou de s’étendre, on ne
peut avoir sur ce point aucune donnée.
Lorsque la graisse ou la sérosité les rem-
plit, elles sont doubles, triples, quadru-
ples même de ce qu’elles se trouvent être

dans l’état de vacuité. Ce sont ces varia-

tions de capacité dans les cellules du sys 1

tème dont nous parlons, qui déterminent
toutes les différences du volume général

du corps dans l’embonpoint ou la mai-
greur

,
double état dans lequel la gros-

seur de chaque fibre nerveuse
,
tendi-

neuse, etc., reste toujours à peu près la

même, et où ce système seul varie. Il

nous présente dans la leucophîegmatie ,

comparée à l’état ordinaire du corps, la

même variation.—La figure des cellules

est aussi tellement variable, qu’on ne
peut la déterminer d’une manière géné-
rale. Les formes arrondies, quadrilatères,

exaèdres, ovalaires, s’y trouvent diverse-

ment mêlées. La meilleure manière de les

reconnaître
,
c’est d’exposer un membre

infiltré à la congélation : une foule de
petits glaçons se forment alors, et indi-

quent par leur figure celle des cellules

qu’ils remplissaient. L’emphysème artifi-

ciel est eneore un moyen utile : souvent
j’ai vérifié par lui

,
dans nos boucheries

où l’on souffle les viandes, les formes cel-

lulaires. L’injection de la gélatine fondue
dans les cellulespeut aussi être employée;
mais les résultats sont moins assurés

,

parce qu'en passant d’une cellule à l’au-

tre
,
elle en rompt le tissu : et d’ailleurs ,

après qu’elle s’est coagulée
,
il est difficile

d’isoler chaque portion contenue dans
une cellule. — Toutes les cellules com-
muniquent entre elles

;
en sorte que le

tissu cellulaire est réellement perméable
dans toute l’étendue du corps, depuis les

pieds jusqu’à la tête. Une foule de preu-
ves établit cette perméabilité : tels sont

,

1° l’emphysème spontanément produit
j

4TOM. I.
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2° celui qu’on détermine artificiellement

dans un animal vivant, en soufflant de
l’air sous une portion quelconque de

l’organe cutané
,
opération qui n’altère

nullement la vie ,
ni même la santé de

l’animal
,
quoique souvent la totalité du

corps se boursoufle. On sait que certains

mendiants ont employé ce moyen sans

danger pour exciter la commisération.
3° Si on fait une ou deux mouchetures à

un membre infiltré
,

il se dégorge quel-

quefois entièrementpar cette voie. 4° Sou-
vent il en arrive autant par quelques

crevasses survenues spontanément à ces

mêmes membres. 5° La compression exer-

cée sur eux fait remonter ou descendre ce

fluide, suivant le sens dans lequel on
l’exerce. 6° Une crevasse de la vessie ou de

l’urètre donae lieu à une infiltration uri-

neuse, qui s’étend quelquefois jusque sur

les côtés de la poitrine. 7° L’injection d’un

fluide quelconque dans le tissu cellulaire

d’un cadavre produit une leucophleg-

matie artificielle. On a exagéré la per-

méabilité du tissu cellulaire
,
ou plutôt

on l’a présentée sous un point de vue
tout différent de celui sous lequel la na-
ture nous la montre. C’est ainsi que plu-

sieurs médecins, jugeant qu’il pouvait

être indifféremment parcouru par tous les

fluides de l’économie animale
,
ont cru

que ces fluides y formaient des courants

en différentes directions plus ou moins
irrégulières. Ainsi la sueur a-t-elle été

regardée comme la transmission par la

peau du fluide albumineux du tissu cel-

lulaire, qui
,
suivant quelques modernes

,

est entraîné au-dehors avec le calorique

qui se dégage habituellement. Ainsi

a-t-on cru trouver dans la perméabilité

de ce tissu la voie du transport si rapide

des boissons à la vessie. Ainsi a-t-on en-
core expliqué par elle la promptitude
avec laquelle les sueurs sont déterminées

par les boissons chaudes, etc. — Toutes
ces théories

,
que l’inspection ne prouva

jamais, répugnent aux lois connues de
notre économie

,
lois qui nous montrent

les fluides circulant constamment dans

des vaisseaux, en vertu des forces vitales,

de la sensibilité organique et de la con-
tractilité de ces mêmes vaisseaux, et non
s’extravasant ainsi pour se mouvoir irré-

gulièrement dans le tissu cellulaire.

D’ailleurs jamais je n’ai trouvé aucune
portion de boisson dans le tissu cellulaire

des animaux très-immédiatement après

leur en avoir fait prendre. J’ai soumis

plusieurs chiens à ces expériences, après

les avoir privés pendant quelque temps

de boisson pour les forcer à boire beau-
coup. Le tissu cellulaire des environs de
l’estomac et des intestins, celui surtout
qui, placé derrière le mésentère, va com-
muniquer avec le bassin où se trouve la

vessie, ayant été attentivement examiné,
ne m’a paru renfermer aucun fluide

;
il

était exactement analogue à celui des au-
tres parties du corps. D’ailleurs

, comme
on le verra par la suite

,
ces phénomènes

peuvent s’expliquer d’une manière plus
naturelle.— Le tissu cellulaire n’est donc
perméable qu’à la graisse et à la lymphe;
encore paraît-il que cette perméabilité
lie s’exerce que très-peu dans l’état ordi-

naire pour ces deux fluides, qui demeu-
rent dans leurs cellules jusqu’à ce que la

résorption les y ait repris; on ne les

voit point passer des unes aux autres
;
ils

y stagnent, pour ainsi dire. Ce n’est que
dans les infiltrations séreuses

, dans les

fusées de pus
,
dans l’état pathologique

,

en un mot, que la perméabilité cellulaire

devient apparente. On ne peut donc réel-

lement considérer le tissu cellulaire que
comme le réservoir où se forment la sé-

rosité et la graisse. Après la mort, le

tissu cellulaire se laisse partout pénétrer
par les fluides, qui passent non-seulement
à travers les ouvertures de communica-
tion de ses cellules , mais encore par les

porosités dont il est percé
,
comme tous

les solides : de là l’infiltration des tégu-
ments du dos

,
dans les cadavres qui ont

resté long-temps à la renverse ; le pas-

sage de la bile à travers le tissu qui sépare
la vésicule du fief du duodénum

,
pour

aller colorer cet intestin
, etc., etc. Mais

ces phénomènes n’ont rien de commun
avec ceux qui se passent sur le vivant.

§ II. De la sérosité cellulaire. — Le
premier des deux fluides cellulaires pa-
raît être le même que celui que four-

nissent ailleurs les exhalants
,
et que re-

prennent les absorbants. Les premiers le

déposent dans les organes
;
les seconds

l’y reprennent. Aussi lorsqu’on expose à

l’air condensé par le froid une partie

quelconque du tissu cellulaire dans un
animal récemment tué et conservant

encore sa chaleur, on voit s’en élever une
vapeur qui résulte de la dissolution de la

sérosité par cet air, vapeur parfaitement

analogue au nuage que produisent en
hiver la respiration et la transpiration

,

ou même à celui qui s’élève d’un fluide

aqueux quelconque, exposé chaud et dans
une large surface à l’action de l’air frais.

Lorsque l’air atmosphérique est chaud,

la dissolution a lieu de la même manière;
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mais comme la vapeur ne se condense

pas, il n’y a point de nuage apparent.

—

La sérosité cellulaire varie en quantité

dans les diverses régions. Dans celles où

il n’y a point de graisse
,
comme au scro-

tum
,
aux paupières, au prépuce ,

etc.
,
il

paraît qu’elle est un peu plus abondante

que dans les autres. On voit aussi que ces

parties sont beaucoup plus disposées aux

diverses infiltrations. Sous ce rapport, le

scrotum paraît tenir le premier rang;

viennent ensuite les paupières, puis le

prépuce
,
etc. Remarquez à ce sujet le

tissu cellulaire extérieur aux surfaces

muqueuses, aux artères, aux veines et aux

excréteurs
,
tissu qui

,
par l’absence de la

graisse
,
se rapproche de celui-ci

,
s’en

éloigne sous celui de la sérosité qui

,

comme je l’ai dit
,
ne s’y infiltre point.

— J’observe qu’il ne faut point juger de

la quantité de sérosité cellulaire pour les

observations faites sur le cadavre, où la

laxité des parties laisse transsuder de tous

les vaisseaux qui passent à travers le

tissu cellulaire
,
les fluides qui s’y trou-

vent, et qui pénètrent alors les cellules.

Pour bien apprécier l’humidité cellulaire,

je rends d’abord un animal emphyséma-
teux au-dessous de la peau

;
je fais une

large incision à celle-ci :
peu de sang s’é-

chappe en général
,
parce que le bour-

souflement écarte les vaisseaux du tran-

chant de l’instrument. Par ce moyen
,
le

tissu cellulaire étant découvert, je me
suis souvent convaincu qu’il y a en géné-

ral beaucoup moins de sérosité dans ce

tissu qu’on ne le croit communément. Je
n’ai pas vu que

,
pendant la digestion

,
à

la suite du sommeil
,
pendant qu’il y a

beaucoup de sueur exhalée par l’organe

cutané, triple circonstance dans laquelle

j’ai répété ces expériences, la sérosité

cellulaire augmente ou diminue d’une
manière sensible. Ce fait coïncide très-

bien avec celui que j’ai indiqué dans mon
Traité des Membranes

,
sur le fluide qui

lubrifie les surfaces séreuses et dont la

proportion est toujours à peu près égale.
•—On sait que, dans laleucoplilegmatie, la

quantité de sérosité cellulaire augmente
beaucoup, qu’elle devient nulle dans l’in-

flammation
,
etc.—La nature de ce fluide

paraît être essentiellement albumineuse ;

les expériences faites sur celui des leuco-

phlegmatiques y prouvent évidemment
l’albumine

;
mais la maladie n’a - t - elle

point alors altéré sa nature? Pour m’as-
surer de ce fait

,
j’ai rendu d’abord em-

physémateux un animal mort, afin de
distendre les cellules , et d’y faire plus
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facilement pénétrer l’alcool que j’y ai en-

suite injecté avec une seringue. Quelques
moments après

,
la peau ayant été enle-

vée
,
le tissu subjacent a présenté çà et là

divers flocons blanchâtres. En plongeant
dans l’acide nitrique affaibli une portion

celluleuse du scrotum d’un cadavre sain,

ou
,
ce qui vaut encore mieux, une por-

tion celluleuse prise à l’instant sur un
animal vivant

,
on fait la même observa-

tion. Il paraît donc que dans l’état de
santé

,
comme dans celui de maladie, l’al-

bumine est un des principes essentiels du
fluide du tissu cellulaire. J’ai extrait

beaucoup de ce tissu du scrotum de plu-

sieurs cadavres, afin de l’avoir isolé de
graisse

,
et je l’ai fait bouillir comparati-

vement en même temps qu’une masse à

peu près égale de portions tendineuses :

à l’instant de l’ébullition
,
beaucoup d’é-

cume blanchâtre s’est élevée à la surface

de l’eau qui le contenait ; très-peu a paru
dans le vase qui renfermait les tendons
bien isolés. — La nature du fluide cellu-

laire est-elle la même que celle de la lym-
phe qui circule dans les absorbants? On
ne saurait douter d’abord que ce genre
de vaisseaux ne reprenne ce fluide dans
les cellules ; mais il est possible qu’il s’y

mêle d’autres substances, celles surtout

provenant de la nutrition
,

lesquelles

peuvent en changer la nature. L’analyse

chimique offre un vide sur ce point.

§ III. De la graisse cellulaire. — La
graisse est le second des fluides auxquels

le tissu cellulaire sert de réservoir.

Proportions naturelles de la graisse .

— Très-abondante sous la peau
,
autour

des surfaces séreuses, des organes à grands
mouvements, etc., elle manque, comme
nous l’avons dit, à la verge, au prépuce,
au scrotum, etc., sous les surfaces mu-
queuses , autour des artères

,
des veines,

etc. Considérée dans l’intérieur des sys-

tèmes organiques
,

la graisse varie en
quantité. Elle est nulle dans l’intervalle

des tuniques artérielles et veineuses. Les
glandes lympathiques ne paraissent point
en contenir. Le cerveau et la moelle épi-

nière en sont dépourvus. On en trouve
toujours dans les intervalles des fibres

nerveuses : le plus souvent elle n’y est

pas très-sensible
; mais, en se desséchant,

ces fibres laissent échapper un suinte-

ment huileux, qui est constant, et qu'elle

fournit évidemment. Elle est en général

en assez grande quantité dans les fibres

musculaires, surtout dans celles des mus-
cles de la vie animale ;

car on en voit très-

peu dans ceux de la vie organique. Dans

4 .
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les os, oïi elle est nulle, elle est rempla-
cée par le suc médullaire ; les cartilages,

les corps fibreux, les fibro-cartilages, en
sont presque entièrement dépourvus. Le
système glanduleux en contient quelque-
fois, comme on le voit dans les parotides,

autour des bassinets des reins
;
d’autres

fois, comme dans le foie, dans la prostate,

etc., on n’y en trouve aucun vestige. Les
systèmes séreux et cutané ne sont jamais

graisseux, quoique beaucoup de graisse

les entoure. Il en est de même du mu-
queux : ce fluide est constamment étran-

ger à l’épiderme et aux poils.— D’après
cet aperçu rapide, on voit que l’intérieur

des systèmes organiques contient en gé-
néral très-peu de graisse. Les appareils

eux-mêmes ne la présentent qu’en petite

proportion entre leurs diverses parties.

C’est ainsi qu’entre les tuniques de l’es-

tomac, des intestins, de la vessie, etc.,

entre le périoste et l’os, entre celui-ci et

le cartilage, entre le muscle et le tendon,

etc., ce fluide est le plus souvent presque
nul. — Il suit de là que c’est principale-

ment dans les intervalles que les divers

appareils laissent entre eux que la graisse

s’accumule et trouve ses réservoirs cellu-

laires. Or, en l’examinant, sous ce rap-

port, dans les diverses régions, on voit,

1° qu’à la tête, le crâne et la face offrent

une disposition inverse
;
que

,
très-abon-

dante dans la seconde, elle manque dans

le premier, surtout à l’intérieur
; 2° que

le cou en contient une proportion assez

marquée; 3° que dans la poitrine on en
voit très-peu autour des poumons, beau-
coup aux environs du cœur : qu’à l’exté-

rieur de cette cavité sa partie supérieure

en présente autour des mamelles un amas
considérable

;
4° que dans l’abdomen elle

abonde spécialement à sa partie posté-

rieure, au voisinage du rein, dans le mé-
sentère, dans l’épiploon ;

5° qu’au bassin

elle est en grande proportion près de la

vessie
,
du rectum ; 6° qu'aux membres

elle se trouve, comme le tissu cellulaire,

d’autant plus abondante
,
qu’on examine

ceux-ci plus supérieurement
,
et au voi-

sinage de leurs grandes articulations, etc.

— On remarque que chez l’enfant la

quantité de graisse est en proportion

beaucoup plus considérable sous la peau
que partout ailleurs, surtout que dans

l’abdomen
,
dont les viscères celluleux

,

l’épiploon en particulier
,
n’en contien-

nent pas à cet âge. J’ai vérifié ce fait sur

un grand nombre de sujets. Il n’y a ja-

mais que quelques flocons de graisse au-

tour du rein ; encore souvent sont-ils à

peine sensibles. Tout le reste de la cavité
abdominale en est dépourvu. La cavité
pectorale n’en contient guère plus, et tou-

jours beaucoup moins à proportion que
dans la suite. J’ai observé aussi que le

tissu intermusculaire en est presque par-

tout privé. On dirait que tout ce fluide

est alors concentré sous la peau, au moins
tant que le fœtus est bien portant. Cette
surabondance de la graisse sous-cutanée
remplit-elle quelque usage important ?

A-t-elle quelque rapport avec le volume
alors très-gros du foie? Je l’ignore. Elle

est un phénomène digne de fixer l’atten-

tion des physiologistes
,
surtout si on la

compare à l’absence de la graisse dans
presque toutes les parties où elle doit par
la suite s’accumuler.— Vers l’âge adulte,

la graisse abdominale est à proportion

beaucoup plus considérable que la sous-

cutanée. La bouffissure extérieure est aus-

si rare vers la quarantième année qu’elle

est commune jusqu’à la quatrième ou cin-

quième, époque à laquelle toutes les for-

mes musculaires étant cachées par la sura-

bondance graisseuse, le corps est sensi-

blement arrondi. Est-ce que la propor-
tion considérable de graisse abdominale
vers l’âge adulte a quelque rapport avec
la fréquence des maladies dont cette ré-

gion est alors le siège? — Au reste, les

proportions de graisse relatives aux âges

ne sont point tellement générales, que
souvent on n’y trouve des exceptions.

—

Dans la vieillesse, toute la graisse se fond
presque et disparaît

;
le corps se ride

,
se

racornit, devient grêle, etc.

Proportions contre nature de la grais-

se. — Souvent la graisse s’accumule en
très-grande quantité dans le tissu cellu-

laire. Je ne citerai point d’exemples de
ces énormes collections

,
dont divers au-

teurs rapportent un grand nombre de cas:

ce seraient des détails superflus. J’obser-

verai seulement que cet état d’embon-
point extraordinaire

,
loin d’être un si-

gne de santé, indique presque toujours

l’affaiblissement des absorbants destinés

à reprendre la graisse, et que, sous ce
rapport, il a plus d’analogie avec les in-

filtrations séreuses qu’on ne le pense com-
munément. Différents faits établissent

cette assertion. 1° Toute espèce d’embon-
point extraordinaire est accompagnée
d’un affaiblissement dans les forces mus-
culaires, d’un état de langueur et d’iner-

tie dans l’individu qui en est le siège.

2° Dans l’homme où la force et la vigueur
prédominent, on ne voit point cette bouf-

fissure graisseuse qui dérobe les saillies
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musculaires : celles-ci se prononcent avec

force. Sous ce rapport, il faut soigneuse-

ment distinguer le volume du corps qui

est dû à la dilatation par la graisse cellu-

laire, de celui que produisent le dévelop-

pement et la nutrition bien prononcés

des organes. 3° Souvent les causes qui af-

faiblissent évidemment les forces de la

vie, produisent un amas graisseux consi-

dérable : tels sont l’inertie , le repos
,
les

grandes et longues hémorrhagies, la con-

valescence de certaines maladies aiguës

,

où les forces languissent encore, que déjà

la graisse abonde. 4° L’état graisseux des

muscles est pour eux un état d’affaiblisse-

ment sensible. 5° Je me suis quelquefois

convaincu, en examinant certains mem-
bres atrophiés,que le peu de volume qu’ils

conservent est dû en partie à la graisse

qu’ils contiennent, et qui est en propor-

tion presque égale à celle des membres
restés sains, tandis que toutes les autres

parties sont retirées et racornies sur elles-

mêmes, les muscles en particulier. 6° La
castration

,
qui ôte aux forces vitales une

partie de leur activité, à la nutrition une
partie de son énergie, est très-fréquem-

ment marquée par un excès d’embon-
point. 7° D’un autre côté, comme pour
la génération il faut un certain degré de
développement dans les forces vitales, les

individus trop gras où ce degré manque
sont en général peu propres à cette fonc-
tion. Chez la femme ce fait est remar-
quable

;
il ne l’est pas moins chez l’hom-

me. Dans les animaux, on fait la même
observation. A mesure qu’on engraisse

les poules pour nos tables, elles devien-
nent de plus en plus impropres à pondre.
La plupart des animaux domestiques sont

soumis à la même loi. On dirait qu’il y a

un rapport constant et rigoureux entre la

sécrétion de la semence et l’exhalation de
la graisse

,
que ces deux fluides sont en

raison inverse l’un de l’autre. — Con-
cluons de tous les faits exposés ci-dessus,

que si l’exhalation modérée de la graisse

indique la force, sa surabondance est pres-

que toujours un signe de faiblesse
,

et

qu’il y a, sous ce rapport, une espèce de

connexion entre les infiltrations graisseu-

se et séreuse, comme je l’ai annoncé plus
haut. Cependant remarquons que presque
toujours les leucophlegmaties provien-
nent d’un vice organique dans un viscère

quelconque, spécialement dans le cœur,
le poumon, le foie, la matrice et la rate :

d’où il résulte qu’elles ne se résolvent
guère, et que la mort, déterminée non
par elles, mais par le vice organique lui-
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même, les termine presque toujours. Au
contraire, il est rare ici qu'un vice sem-
blable accompagne la surabondance grais-

seuse, laquelle peut se concilier avec une
longue vie. S’il y avait des leucophleg-

maties sans autre altération que la fai-

blesse cellulaire, je suis persuadé qu’elles

pourraient s’accorder de même avec la

régularité des fonctions. — Les collec-

tions graisseuses considérables sont sou-

vent un effet presque subit de quelques
circonstances, de l’influence atmosphé-
rique, par exemple. C’est ainsi que, dans
vingt-quatre heures, un brouillard en-

graisse les grives
,
les ortolans

, les rou-

ges-gorges, etc., au point qu’à peine peu-
vent-ils se dérober au fusil du chasseur.

Ce phénomène
,
qui est surtout fréquent

dans l’automne, n’est aussi frappant chez

l’homme en aucun cas.— La diminution

de la graisse est aussi fréquente que son
augmentation, et même on peut dire qu’il

y a bien plus de maigreurs extrêmes que
d’embonpoints extraordinaires. Les cau-

ses qui diminuent ce fluide sont celles-ci:

1° une longue abstinence, comme les jeû-

nes forcés et le sommeil des animaux dor-

meurs nous en offrent un exemple
,
en

sorte que, sous ce rapport, la graisse est

une nourriture de réserve que la nature
s’est ménagée, lorsque celle qui est ordi-

naire vient à manquer
;
2° toute affection

organique un peu long-temps prolongée,

comme les phthisies, les cancers au py-
lore, à la matrice, les maladies du foie,

du cœur, etc.: aussi ceux qui ont l’habi-

tude d’ouvrir les cadavres savent-ils, par
l’aspect extérieur et sans connaître la ma-
ladie antécédente, juger si l’organisation

d’une partie essentielle est altérée. En
général

,
dans les affections organiques

,

il y a non-seulement maigreur, mais en-
core altération de la nutrition des orga-
nes ;

ils sont plus grêles que de coutume.
Au contraire

,
à la suite d’une fièvre ai-

guë qui n’a duré que peu de jours
, la

maigreur seule s’observe : la nutrition,

fonction qui s’altère comme elle s’exerce,

c’est-à-dire lentement
,

n’est presque
point encore sensiblement troublée. Il

y a
,
sous ce rapport

,
une grande diffé-

rence entre deux cadavres également mai-

gres : il suffit, dans presque tous les cas,

de disséquer un membre dans l’un et

l’autre
,
sans voir les viscères internes,

pour savoir si la mort a été l’effet lent

d’un vice organique, ou le prompt résul-

tat d’une fièvre bilieuse
,
putride

,
etc.

Aux causes déjà indiquées
,

il faut ajou-

ter : 3° toute collection purulente un peu
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considérable, surtout celles qui dépen-
dent d’une affection chronique

;
4° la leu-

cophlegmatie, quoique cependant il ne
faille pas croire que la graisse et la séro-

sité s’excluent mutuellement, puisqu’on

remarque encore le plus souvent beau-
coup de graisse sous-cutanée dans des su-

jets très-infiltrés
;
5° toutes les affections

tristes de l’ame qui portent spécialement

leur influence sur la vie intérieure
,
et

qui en affectent les organes plus particu-

lièrement que ceux de la vie extérieure ;

6° les contentions d’esprit longues et sou-

tenues, où le cerveau est surtout tendu,

où la première influence se porte par con-

séquent sur la vie animale, quoique ce-

pendant j’observe que la lésion des fonc-

tions de cette vie influe moins sur l’em-

bonpoint que celle des fonctions de l’au-

tre ;
7° toutes les évacuations augmentées

contre nature
,
comme celles de la bile

,

de l’urine, de la salive, etc. ; comme les

émissions trop fréquemment répétées de
l’buméur spermatique, etc., les catarrhes,

ceux surtout qui ont lieu sur de larges

surfaces
,
comme les pulmonaires

,
ceux

des intestins, etc.; 8° les chaleurs longues

et prolongées de l’été
,
comparées aux

froids de l’hiver, qui sont en général plus

favorables à l’amas de la graisse ;
9° les

courses
,
les travaux pénibles

,
les fati-

gues de toute espèce
;
10° les longues ma-

ladies, celles surtout où la faim spéciale-

ment altérée ne permet que d’user de

faibles aliments
,
ou même force à ne

point en prendre de long-temps; 11° les

veilles long-temps continuées, le som-
meil trop prolongé produisant un effet

tout contraire, celui de beaucoup en-
graisser; 12° l'usage immodéré des li-

queurs spiritueuses , etc., etc.; 13° l’ha-

bitude de certains aliments âcres et épi-

cés ,
de ceux qui ont des propriétés op-

posées aux farineux, etc., etc.—Je ne cite

pas un plus grand nombre de causes d’a-

maigrissement
;
d’après celles-ci, on con-

cevra facilement celles que j’omets. Je

remarque seulement que toutes se rap-

portent presque à deux chefs principaux,

savoir : 1° à un affaiblissement général

des forces ,
affaiblissement qui porte sur

le système cellulaire comme sur tous les

autres, et y produit ce phénomène
;
2° à

un affaiblissement partiel de celui ci,

affaiblissement provenant de l’affection

d’un organe quelconque, dont l’action

semble s'accroître aux dépens de celle du
tissu cellulaire

Etals divers de la graisse .—La graisse

est presque toujours solide et Agée dans

les cadavres
; mais

,
sur le vivant

, elle

s’approche plus de l’état liquide, au moins
dans certaines parties, comme aux envi-
rons du cœur, des gros vaisseaux, etc.

Sous la peau, elle est constamment plus
consistante. En général, dans beaucoup
d’expériences où j’ai eu occasion d’ou-
vrir des animaux vivants à sang rouge et

chaud
,
jamais je ne l’ai trouvée aussi

exactement coulante que la fusion nous
la présente, quoique plusieurs auteurs
l’aient prétendu

,
fondés sur ce que la

chaleur vitale doit la fondre. Il est hors
de doute qu’un degré de calorique égal

à celui de notre température, agissant sur
la graisse extraite du corps, la rendra bien
plus fluide qu’elle ne l’est sur le vivant.

D’ailleurs, on sait que là température est

à peu près uniforme
,

et que cependant
les degrés de consistance de la graisse va-
rient singulièrement. Il y a une remar-
quable différence entre celle de l’épi-

ploon
,
qui est une des plus fluides de

l’économie
, et celle des environs des

reins, de la peau, qui est beaucoup plus

ferme. Beaucoup d’animaux à sang rouge
et froid ont la graisse coulante, etc. —
En général, il paraît que la nature et l’é-

tat de ce fluide ne sont point les mêmes
dans toutes les régions

;
que les graisses

abdominale
,
pectorale et cérébrale dif-

fèrent entre elles, quoique cependant on
n’ait sur ces différences aucune donnée
positive et exacte.—Dans les jeunes ani-

maux, la graisse est blanchâtre et très-

consistante après la mort. C’est cette con-

sistance qui donne à l’enveloppe exté-

rieure du fœtus humain une fermeté et

une espèce de condensation remarqua-
bles, tandis que chez l’adulte la peau d’un

cadavre, flasque et lâche, cède au moin-
dre mouvement communiqué, à cause de
l’état de la graisse sous -cutanée. Cette

graisse est ramassée chez le fœtus en pe-
tits globules plus ou moins arrondis

, ce

qui donne à son ensemble un aspect gra-

nulé. Souvent même il se fait des amas
assez considérables : par exemple, il y a

presque toujours à cette époque, entre le

buccinateur, le masseter et les téguments,

une espèce de boule graisseuse qui fait un
corps isolé de la graisse environnante, et

qu’on extrait en totalité. Elle contribue

beaucoup à la saillie remarquable que les

joues font à cette époque de la vie. — La
graisse jaunit à mesure que l’on avance

en âge
,
prend une odeur et une saveur

particulières.En comparant celle du veau
à celle du bœuf, on saisit facilement la

différence sur nos tables, Dans les am-
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phithéâtres ,
cette différence n’est pas

moins marquée entre un sujet de dix ans

et un de soixante. — Au lieu de graisse,

on trouve souvent autour du cœur des

hydropiques, des phthisiques, et de tous

ceux qui ont péri d’une maladie où il y a

eu affaiblissement constant et prolongé,

une substance jaunâtre, transparente et

fluide, ayant un aspect gélatineux, et qui

cependant
,
par sa nature

,
se rapproche

beaucoup du caractère albumineux. Cette

substance occupe aussi, dans des cas sem-

blables
,
différentes autres régions

;
mais

elle y est moins fréquente. Elle paraît

être gélatineuse plutôt que huileuse.

Exhalation de la graisse. — Diffé-

rentes hypothèses ont été proposées sur

la manière dont la graisse se sépare du
sang. Malpi gi admettait des glandes et

des conduits excréteurs qu’aucun anato-

miste n’a vus depuis lui, et auxquels on
ne croit plus à présent. Haller supposait

la graisse toute formée dans le système

artériel, circulant avec le sang, et na-
geant à l'extérieur de la colonne sanguine

à cause de sa légèreté spécifique. Cette

graisse ainsi circulante s’échappe
,
selon

lui, par les porosités artérielles, et suinte

de toute part dans le tissu cellulaire voi-

sin. Cette opinion suppose donc deux
choses : 1° l’existence de la graisse toute

formée dans le sang artériel
, existence

qu’aucun fait positif ne prouve
,
dont je

n’ai jamais pu me convaincre par l’in-

spection du sang rouge sorti de ses vais-

seaux, et qui cependant, si elle avait lieu,

ne manquerait pas de produire une foule

de petites gouttelettes nageant à la sur-

face du liquide à l’instant où on le tire.

Dans mes expériences sur la coloration

du sang, j’ai vérifié ce fait plusieurs fois
;

je l’ai remarqué aussi sur le sang des ma-
niaques auxquels on pratique à l’Hôtel-

Dieu l’artériotomie. 2° L’opinion de Hal-

ler roule sur une transsudation véritable-

ment mécanique, transsudation que l’on

détermine avec facilité dans les cadavres,

mais qui n’a point lieu dans le vivant. En
effet, si on met sur un animal une artère

à découvert, qu’on l’isole exactement de
tous côtés, et qu’on examine cette artère

pendant long-temps
,
on ne voit aucun

suintement graisseux se faire à travers ses

parois, quoique le sang y circule comme
à 1, ordinaire. Il est une infinité d’artères

qui serpentent dans le tissu cellulaire,

sans y jamais laisser transsuder la graisse,

comme on le voit au scrotum
,
aux pau-

pières, etc. : or, dans ces endroits
,
d’un

côté les artères sont organisées couune
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ailleurs
,
d’un autre côté il doit y avoir

également de la graisse toute formée dans
le sang qu’elles charrient

;
donc , dans

l’opinion de Haller, la graisse devrait ve-
nir aussi s’y déposer. D’ailleurs

,
nous

verrons à l’article des exhalations que
cette transsudation par les pores arté-

riels
,
quel que soit le fluide qu’on sup-

pose transsudé, répugne évidemment aux
lois de l’économie animale. Je renvoie
donc à cet article, pour établir le peu
de fondement de l’opinion de Haller ;

nous verrons aussi à ce même article que
la graisse se sépare par une exhalation

purement analogue à celle de tous les

autres fluides exhalés, c’est-à-dire par des

vaisseaux d’un ordre particulier, qui sont

intermédiaires aux extrémités artérielles

et au tissu cellulaire. Quelques auteurs
ont cru voir des vaisseaux charriant la

graisse, et ils les ont désignés sous le nom
d’adipeux

; mais il paraît que
,
comme

tous les autres exhalants, ceux-ci se dé-

robent toujours à l’inspection, et ne peu-
vent être établis que par une suite de
raisonnements

,
qui

,
du reste

, en dé-

montrent rigoureusement l’existence. Qn
pourra faire aux exhalants graisseux l’ap-

plication de ce que nous dirons du sys-

tème exhalant en général. — Je ne m’oc-
cuperai point de la nature chimique de
la graisse, de l’acide qu’elle renferme,
des altérations particulières qu’elle subit

en diverses circonstances , de celle
,
par

exemple, qu’elle éprouve lorsqu’on laisse

long-temps macérer dans l’eau les sub-
stances animales qui en contiennent,

comme la peau, les muscles, etc. Cela
m’entraînerait dans des détails étrangers

à cet ouvrage. D’ailleurs, je ne pourrais

rien ajouter à tout ce qu’ont dit sur ce

point les chimistes modernes. — Je ter-

minerai cet article par une remarque es-

sentielle : c’est que dans les parties que
la nature a privées de graisse, l’existence

de ce fluide n’aurait pu se prêter aux
fonctions de ces parties. La verge, aug-
mentée de volume par lui, n’aurait plus
été en rapport avec le vagin. Les pau-
pières graisseuses n’auraient pu se rele-

ver que difficilement. Accumulée dans le

tissu sous-muqueux, la graisse eût rétréci

la cavité des organes que tapissent les sur-

faces muqueuses. Répandue dans celui

qui environne les artères, les veines et

les excréteurs, elle eût également obstrué

le calibre de ces vaisseaux ;
et observez

ici que son absence constante du tissu

sous-artériel est une preuve de plus con-

tre l’opinioa de Haller sur sa transsuda-
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tion. Accumulée dans la cavité cérébrale,

elle eût comprimé le cerveau à cause de

la résistance des parois osseuses du crâ-

ne, etc., qui ne cèdent point comme celles

de l’abdomen quand les viscères gastri-

ques se remplissent de graisse. Dans la

poitrine, le diaphragme peut s’abaisser,

et d’ailleurs les poumons peuvent
,
sans

danger pour eux, occuper moins de place

quand beaucoup de graisse s’exhale dans

le médiastin. Cette remarque, applicable

aussi à la sérosité, explique un phéno-
mène important dans les maladies

,
sa-

voir, qu’une très-petite quantité de fluide

épanchée dans l’arachnoïde suffit pour
troubler les fonctions du cerveau, tandis

qu’un grand épanchement est sans dan-
ger actuel dans l’abdomen ou dans la

poitrine.

ARTICLE IV. •— ORGANISATION DU SYSTEME

CELLULAIRE.

Le système cellulaire est, comme pres-

que tous les autres, composé d’un tissu

propre et de parties communes.

§ Ier . Tissu propre a Vorganisation
du système cellulaire .—On a beaucoup
écrit sur la nature de ce tissu. Bordeu a

donné sur elle quelques idées vagues et

point d'expériences. Fontana a fait des

recherches qui mènent à peu de résultats

sur son intime structure et sur les cylin-

dres tortueux dont il est l'assemblage se-

lon lui. Ecartons toute hypothèse que
l’inspection ne démontre pas

;
suivons

la nature dans les phénomènes de struc-

ture qu’elle nous présente, et non dans
ceux qu’elle a voulu nous dérober. Or,
en considérant ainsi le tissu cellulaire,

nous voyons qu’il est bien différent de
l’espèce de glu à laquelle on a voulu le

comparer.C’est un assemblage d’une foule

de filaments blanchâtres
,
traversant le

plus souvent des espèces de lames minces,

qui forment les cellules avec ces fila-

ments. Pour bien voir cette organisation,

il faut prendre une portion celluleuse du
scrotum où la graisse ne se rencontre ja-

mais, et dont le tissu ne peut par consé-

quent être caché par ce fluide : on étend

cette portion en une espèce de membrane,
et on la regarde au grand jour. Alors on

y distingue bien manifestement, 1° une
toile transparente, disposée par lames,

qui en fait le fond pour ainsi dire
,
et

dont la ténuité est telle qu’on peut vrai-

ment la comparer
,
comme l’a fait un

physiologiste, à l’enveloppe des vésicu-

les que présente l’eau de savon où on a

poussé de l’air avec un chalumeau. Il est

impossible de distinguer à l-’œil nu au-
cune fibre dans le tissu de ces lames :

tout y est uniforme. 2° Elles sont très-

manifestement traversées par une foule
de filaments qui ne suivent aucune di-
rection, qui s’entrecroisent dans tous les

sens, qui se touchent tous quand le tissu

cellulaire est rassemblé en paquet, mais
qui, lorsqu’on le distend, laissent voir
entre eux, d’une manière très-manifeste,

les lames dont je viens de parler. Plus on
étend le paquet cellulaire, plus par con-
séquent il forme une large membrane,
plus ces filaments laissent de grands in-

tervalles entre eux, et par-là même plus
les lames intermédiaires deviennent ap-
parentes. — Quelle est la nature de ces

filaments ? Je présume que les uns sont
des absorbants, les autres des exhalants

,

et que plusieurs sont formés dans les en-
droits où les lames s’unissent les unes
avec les autres pour la formation des cel-

lules. En effet, plus d’épaisseur résultant

de ces unions
,
on les distingue par des

lignes plus marquées sur le tissu cellu-

laire étendu en membrane. Ce qui me
fait croire cela, c’est que quand, au lieu

d’examiner le tissu cellulaire sur une
portion extraite du scrotum

,
et étendue

comme je l’ai dit, on le considère dans
un emphysème artificiel

,
comme dans

celui des boucheries, par exemple, alors

on ne distingue sur l’enveloppe de cha-

que cellule que les lames non-filamen-

teuses dont j’ai parlé, sans aucun de ces

filaments qui la traversent dans le pro-

cédé précédent. — Ces lames n’ont pas

la même épaisseur dans tous les cas : as-

sez denses quand le tissu cellulaire est

contracté sur lui-même, elles deviennent,

quand on le distend par l’air ou par tout

autre moyen, si minces et si ténues, que
l’esprit se refuse à concevoir quelque
chose d’organique dans cette espèce de
souffle ou de vent, si je puis parler ainsi.

Cependant l’organisation y est très-réelle,

quoique quelques-uns l’aient révoquée
en doute. Qu’est-ce en effet qu’un tissu

qui se nourrit, s’enflamme et suppure,

qui est le siège de fonctions vitales très-

marquées, qui vit très-sensiblement, si-

non un tissu organique? Toutes ces idées

vagues de sucs concrets, de glu non-or-

ganisée, de suc figé, qu’on a appliquées

au tissu cellulaire, n’ont aucun fonde-

ment solide, ne reposent sur aucune ex-

périence, sur aucune observation, et doi-

vent être bannies d’une science où l’ima-

gination n’est rien
, et où les faits sont
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tout, «— Le tissu cellulaire présente des

différences essentielles d’organisation :

partout où il y a de la graisse ou de la

sérosité accumulées ,
on voit de vérita-

bles cellules qui offrent de petites poches

communiquant ensemble, lesquelles for-

ment des réservoirs dont les parois sont

composées des lames transparentes et

non-filamenteuses dont nous avons par-

lé ; c’est dans ces poches que se font les

infiltrations séreuses et graisseuses. Au
contraire, dans le tissu sous-muqueux,

dans celui qui forme la membrane ex-

terne des artères ,
des veines et des ex-

créteurs
,

il n’y a point de ces poches,

point de cellules à proprement parler,

point de ces lames qui les forment. Lors-

qu’on enlève avec précaution ce tissu,

en le soulevant de dessus la surface sur

laquelle il est appliqué, et en le tiraillant

même un peu pour mettre leur texture

à découvert ,
on voit très-distinctement

une foule de filaments s’entrecroisant

dans tous les sens
,
formant un véritable

réseau, des mailles, si je puis m’exprimer

ainsi, mais non des poches, des cavités.

L’air distend bien ce réseau quand on le

pousse avec force dans le tissu voisin ;

mais, aussitôt qu’on fait une ouverture

aux environs
,

il s’échappe et le tissu

s’affaisse ; au lieu que celui accumulé
dans le tissu ordinaire, dans le sous- cu-

tané
,
dans l’intermusculaire , etc.

,
sé-

journe dans les cellules ,
malgré qu’elles

aient en partie été mises à nu, sans doute

parce que les ouvertures de communica-
tion qui existent entre elles sont l’rès-

petites. Ce fait est remarquable dans
toutes les boucheries, où l’on voit le tis-

su à cellules très-boursouflé autour des

chairs dépouillées. — Il paraît que les

filaments entrecroisés en tous sens qui

forment autour des vaisseaux et sous les

surfaces muqueuses un réseau cellulaire,

sont absolument de même nature que ceux
parsemés en diverses directions dans les

lames membraneuses d’où résultent les

cellules
;
seulement ils sont plus rappro-

chés
,
et ils existent seuls. — D’après ce

que je viens de dire
,
il est évident qu’il

y a deux choses dans le tissu cellulaire

ordinaire : 1° une foule de lames fines,

transparentes, existant partout où le tissu

est lâche, susceptible de céder subite-

ment aux diverses distensions, de retenir

les fluides que renferment ses cellules,

etc.
;
2° des filaments entremêlés à ces

lames là où elles se trouvent
,
mais exis-

tant seuls en certains endroits. Ces lames
et ces filaments celluleux ont une singu-
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lière tendance à absorber l’humidité at-

mosphérique. On le voit dans les am-
phithéâtres, où un sujet sec et facile à

disséquer le matin est souvent comme
infiltré le soir, si le temps a été humide :

or, cette infiltration a lieu dans le sys-

tème cellulaire, qui est alors un véritable

hygromètre.
Composition du tissu cellulaire.—Les

chimistes ont placé ce tissu dans la classe

générale des organes blancs
,
dans ceux

qui fournissent une grande quantité de

gélatine. Il en donne en effet
, et on ob-

tient, par une dissolution de tan
,
un pré-

cipité remarquable de l’eau dans laquelle

ce tissu a bouilli sans organes étrangers

que les vaisseaux qui le parcourent,

comme est par exemple celui du scrotum.

J’ai fait cette expérience. Mais cependant

divers réactifs agissent sur ce tissu bien

différemment que sur les tissus fibreux
,

cutané, cartilagineux, etc. — Exposé à

l’action de l’air, le tissu cellulaire se sè-

che avec promptitude, mais sans prendre

la couleur jaunâtre du tissu fibreux : il

reste blanc. Lorsqu’on le fait sécher par

plaques un peu considérables, ses cellu-

les se collent les unes aux autres
,
et ces

plaques étant un peu distendues pour
faciliter la dessication

,
représentent

,

lorsqu’elle est achevée ,
une véritable

membrane séreuse
,

qu’il serait impos-

sible de distinguer d’un lambeau des vé-

ritables séchées aussi. Dans cet état, le

tissu cellulaire est souple -, on le ploie

dans tous les sens avec une extrême faci-

lité -, il n’a point la roideur du tissu fi-

breux desséché
;
quand on le replonge

dans l’eau, il ne reprend qu’impari'aite-

ment son apparence primitive ; ses cellu-

les se décollent avec peine. — Exposé à

la putréfaction parmi les autres substan-

ces animales
,

il y cède moins vite que
plusieurs d’entr’elles

,
par exemple

,
que

les organes glanduleux et musculaires
;

infiltré des sucs de la putréfaction
,

il

n’est réduit par eux en un putrilage que
quelque temps après ces parties. Ce fait

est surtout remarquable dans le tissu

sous-muqueux, dans celui qui entoure
les vaisseaux

;
les filaments qui le com-

posent résistent beaucoup plus que les

autres portions du système cellulaire au
mouvement putréfactif.—Il en est de la

macération comme des phénomènes pré-

cédents. A voir un tendon et du tissu

cellulaire
,
qui ne croirait que l’action

de l’eau doit ramollir le premier bien

plus vite que le second ? et cependant

déjà l’un est mou et comme fluidifié

,
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que l’autre est encore presque intact.

Au bout de trois mois de séjour dans

l’eau, à la température des caves, le

tissu extérieur aux artères ne m’a paru
avoir subi aucune altération. Le sous-

cutané, le sous- séreux, l’intermuscu-

laire
, etc.

,
s’altèrent plus vite

,
mais

moins à proportion que celui de beau-
coup d’autres organes. Je conserve depuis

six mois, dans un bocal, des nerfs qui,

comme nous le verrons, ne s’altèrent

presque pas dans l’eau ;
le tissu qui en

sépare les faisceaux est aussi ferme et

aussi distinct qu’auparavant. Cette ré-

sistance à l’action de l’eau est moindre
quand on fait macérer le tissu cellulaire

avec des organes qui, y cédant prompte-
ment, le résolvent en putrilage, que
quand on l’y expose seul. Cette résis-

tance est d’autant plus remarquable,

que ce tissu
,
plus mince , est accessible

par un plus grand nombre de points au
contact du fluide. Si le tissu des tendons,

des cartilages, des aponévroses, de la

peau, etc., était disposé par les lames

aussi fines et aussi écartées
,
je suis per-

suadé que trois ou quatre jours de ma-
cération suffiraient pour les réduire en
putrilage.— J’en dirai autant de l’ébul-

litiompeu d’instants serait suffisants pour
faire disparaître et pour fondre en géla-

tine la plupart des tissus blancs
,

s’ils

étaient disposés en lames aussi minces
que le système cellulaire : cependant
celui-ci résiste long -temps; diverses

lames se voient encore entre les fibres

des muscles bouillis. La graisse qui reste

encore par paquets au milieu des fais-

ceaux charnus, après la coction
,
s’écou-

lerait
,

si elle n’était contenue dans des

cellules restées intactes
;

d’ailleurs on
peut facilement s’assurer de l’existence

des lames dans ces paquets graisseux.

C’est surtout sur le tissu extérieur aux
artères , aux excréteurs

,
etc.

,
que l’ac-

tion de l’eau bouillante est très-longue à

agir.— Du reste
,
le tissu cellulaire qui

bouillit éprouve des phénomènes analo-

gues aux autres organes traités de la

même manière. 1° Jusqu’à l’instant où
une écume albumineuse s’élève de l’eau

qui le contient
,

il reste mou
,
et à peu

près tel qu’il était. 2° Quand cette écu-
me se forme, il se racornit, se crispe et

prend un volume plus petit. Le racor-

nissement augmente jusqu’à l’ébullition,

qui arrive presque tout de suite. Dans
cet état, le tissu est plus ferme ;

il est

devenu élastique
;

si on le tire en sens

opposé, il revient tout à coup sur lui-

même, ce qu’il ne faisait pas auparavant.
3° L’ébullition continuant

,
il se ramollit

peu à peu
,
perd son racornissement :

alors son extensibilité devient presque
nulle : on l’allongeait beaucoup sans le
rompre dans l’état naturel

; sa rupture
est alors l’effet du moindre effort. 4° En-
fin par l’action continuée de l’eau bouil-
lante, il se fond peu à peu. J’ai remarqué
que dans aucune période de l’ébullition,

il ne prend cette teinte jaunâtre qui se
répand sur tout le système fibreux bouilli.— D’après les phénomènes que nous pré-
sente le tissu cellulaire exposé aux ac-

tions de l’air sec
,
de l’air humide

, de
l’eau froide et de l’eau bouillante

, etc.,

je présume qu’il est moins facilement al-

térable par les sucs gastriques que beau-
coup d’autres

,
que le tissu musculaire

,

par exemple
;
d’ailleurs les faits suivants

le prouvent. 1° Le goût
,
indice presque

toujours certain que nous donne la na-
ture pour juger des aliments digestifs,

est bien moins vif pour les amas cellu-
laires entremêlés aux chairs cuites

,
que

pour ces chairs elles-mêmes. 2° J’ai fait

sur moi-même cette expérience
: quand

mon estomac contient une suffisantequan-
tité d’aliments

,
je vomis à volonté près

d’une heure après le repas; lorsqu’il n’en
renferme que peu, je ne puis point vomir
ainsi

;
mais en le remplissant d’un fluide

chaud
,
je rejette celui-ci, et avec lui les

aliments qu’il contient. Or je me suis

fréquemment assuré par ces moyens,
surtout par le dernier, que les pelotons

cellulaires qui se trouvent avec les fibres

charnues du bouilli, sont plus long-temps
à être altérés que ces fibres elles-mêmes :

déjà celles-ci sont pulpeuses, que les au-

tres restent presque encore intacts. La
graisse qui

,
en général

, remplit ces pe-
lotons cellulaires, peut bien influer aussi

un peu sur ce phénomène. 3° J’ai fait la

même observation sur des chiens que
j’ouvrais aux différentes époques de la

digestion pour constater les différences

de la bile dans les canaux cystique et

hépatique, différences dont j’ai déjà en
partie rendu compte.—Comment le tissu

cellulaire peut-il allier à la mollesse et à

la finesse qui le caractérisent
,
une ré-

sistance proportionnellement plus forte

aux différents réactifs, que celle des dif-

férents tissus beaucoup plus solides ? —
On sait que chez les noyés une grande
quantité de gaz dégagée de différents or-

ganes, de ceux spécialement qui contien-

nent beaucoup de sang, comme des mus-
cles , des glandes , etc.

,
remplit le tissu
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cellulaire
,

le rend emphysémateux et

fait surnager l’animal. Ce phénomène
n’a point lieu si souvent à l’air nu

,
où la

putréfaction arrive tout de suite
,
avec

noirceur et désorganisation des parties.

Les tendons, les aponévroses, les cartila-

ges, les os, etc., ne m’ont point paru, dans

des animaux noyés exprès, concourir à la

production de ces gaz. Le tissu cellulaire

lui-même y a, je crois, moins de part

que les organes indiqués. Du reste, il

serait facile de savoir l’espèce de gaz que

rend chaque système organique, en fai-

sant macérer isolément ces systèmes

dans des vaisseaux clos, disposés de ma-
nière à recueillir ces productions aéri-

formes. Si chacun a son mode de putré-

faction et de gangrène, etc., si dans cet

état leur aspect n’est pas le même
,
il est à

présumer que les produits qui s’en échap-

pent sont différents.—Dans les cadavres

enfouis et hors du contact de l’air, le

boursouflement emphysémateux survient

souvent, et il est quelquefois assez fort,

comme je l’ai observé dans un cimetière,

pour déclouer la planche qui est au-des-

sus de la bière, quoique celle-ci soit

chargée d’un demi-pied de terre
,

qui

s’élève alors au-dessus du niveau de la

terre qui recouvre les autres cercueils.

§ IL Parties communes à l'organi-

sation du système cellulaire. — Vais-
seaux sanguins.—U ne faut point juger

des vaisseaux du tissu cellulaire par les

injections. Lorsqu’elles sont hnes et

qu’elles ont bien réussi
,
mille filets di-

vers, entrelacés dans tous les sens
,

lui

font pour ainsi dire perdre sa couleur

blanchâtre, et le transforment en un lacis

vasculaire ;
souvent même il y a extra-

vasation. L’aspect d’un cadavre ainsi in-

jecté est mensonger : il dépend de ce que
les exhalants ont admis le fluide circu-

lant par impulsion dans les artères
,
tan-

dis que leur mode de sensibilité repous-

sait le sang dans l’état ordinaire. En dis-

séquant sur un animal vivant le tissu

cellulaire
,
on voit qu’il est blanchâtre

comme sur le cadavre, que de gros troncs

qui lui sont étrangers y laissent en le

traversant diverses branches et ramifica-

tions qui s’y perdent manifestement. En
écartant la peau des organes subjacents

,

le tissu sous-cutané se distend
,
et on

distingue très-bien dans son milieu di-

verses petites branches qui y finissent
;

cela est remarquabîe sur les chiens. En
rendant préliminairement le tissu cellu-

laire emphysémateux, l’expérience réus-

sit encore mieux 1 0n voit très-bien aussi
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de cette manière le sang varier dans ces
vaisseaux ; souvent ,

au bout de quelque
temps d’exposition à l’air, il y en paraît

un nombre double de celui qui existait à
l’instant de la dénudation. Toujours il y
a des variations remarquables, pour peu
que l’on examine long-temps l’endroit

mis à découvert
;
c’est le sang qui s’en-

gage dans les exhalants
,

et qui paraît
multiplier ainsi le nombre des petites

artères.

Exhalants. — L’existence des exha-
lants est rendue manifeste, 1° par l’ex-

périence précédente qui est une manière
naturelle de les injecter; 2° par les injec-

tions artificielles qui
,
comme je l’ai dit

,

montrent beaucoup plus de vaisseaux
qu’il n’y en a à l’ordinaire

; 3° par les

transsudations qui arrivent quelquefois
dans les cellules

,
lorsque ces injections

sont poussées avec beaucoup de force
,

transsudations qui forment véritablement
une exhalation artificielle

;
4° par l’exha-

lation naturelle qui s’y fait continuelle-

ment
,
et qui a pour matériaux, la graisse

d’une part
,
la sérosité de l’autre

; 5° par
les exhalations accidentelles qui y ont lieu

quelquefois
,
comme quand le sang s’y

répand et colore en rouge les infiltra-

tions séreuses, etc., etc.— En général,
peu de systèmes dans l’économie vivante
sont parsemés par un plus grand nombre
d’exhalants

;
je ne parle pas de ceux qui

servent à sa nutrition, et qui s’y trouvent
par conséquent comme dans tous les autres

organes. La surabondance de cqs vais-

seaux est relative surtout à l’exhalation

habituelle qui s’y fait. C’est cette surabon-
dance qui rend, comme nous le verrons,
l’inflammation d’autant plus fréquente
dans une partie

,
que le tissu cellulaire

y est en plus grande proportion
;
c’est

elle qui l’expose à cette foule d’altéra-

tions où son tissu
, comme étouffé par les

substances variées qui s’exhalent
,
pré-

sente un aspect tout solide
,
et offre tan-

tôt une matière lardacée
,
tantôt une ma-

tière comme gélatineuse, quelquefois une
espèce de squirre, etc.

Absorbants.—Les absorbants répon-
dent aux exhalants dans le système cellu-

laire
;
l’œil ne peut les suivre

,
les injec-

tions ne sauraient les atteindre. Mais
leur existence y est prouvée

,
1° par l’ab-

sorption naturelle et permanente de la

graisse et de la sérosité
; 2° par celle

plus manifeste qui produit la résolution

des infiltrations séreuses dans les hydro-
pisies, sanguines dans les ecchymoses

,

purulentes dans les diverses espèces de
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résorptions; 3° par la disparition des

fluides doux injectés dans les cellules

,

disparition qui ne peut avoir pour agents

que ces vaisseaux; 4° par la résolution

des emphysèmes naturels et acciden-
tels dans lesquels l’air

,
ou du moins les

principes qui le constituent
,
n’ont point

d’autres voies pour s’échapper. Cela est

manifeste quand l'emphysème dépend
d’une rupture à une cellule bronchique,
et quand

, en faisant une très-petite ou-

verture à un animal, on la rebouche
exactement après qu’elle a servi à pous-

ser l’air dans le tissu sous-cutané, comme
je m’en suis souvent assuré ;

5° le dessè-

chement des ulcères extérieurs dépend
des absorbants cellulaires. Souvent, dans
la phthisie

,
les foyers se vident tout-à-

coup
,
et on ne rencontre sur le sujet,

qui ne tarde pas alors à mourir, que la

place qu’occupait le pus ou la sanie :

deux malades me sont déjà péris ainsi par
une résorption presque subite

,
et exacte-

ment analogue à celle des ulcères exté-

rieurs. 6° Là où il y a le plus de tissu

cellulaire
, on rencontre le plus d’absor-

bants et le plus de ces espèces de corps
à apparence glanduleuse, où se ramifient

ces vaisseaux. Là où le tissu cellulaire

est presque nul
,
comme au cerveau, on

ne voit que difficilement le système ab-

sorbant, etc.— On peut donc considérer

le système cellulaire comme l’origine

principale des absorbants
,
de ceux sur-

tout qui servent à charrier la lymphe.
Ces vaisseaux et les exhalants paraissent

spécialement concourir à sa texture. Plu-

sieurs ont cru même qu’il en était exclu-

sivement formé
; maison n’a sur ce point

rien de fondé sur l’observation et la dis-

section. Nous voyons un tissu transpa-
rent, filamenteux, et rien de plus. Cha-
que cellule est un réservoir intermé-
diaire aux exhalants qui s’y terminent,

et aux absorbants qui en naissent.

Elles sont en petit ce que les poches sé-

reuses sont en grand. On ne voit l’orifice

ni des uns ni des autres vaisseaux.

Nerfs. — On voit beaucoup de nerfs

parcourant le tissu cellulaire. Mais leurs

filets s’y arrêtent - ils? La dissection ne
montre rien là-dessus : cela vient peut-
être de ce que ces filets

,
blanchâtres

comme ce tissu
,
ne peuvent s’en distin-

guer aussi bien à leur terminaison, que
les filets artériels

,
que leur couleur rend

très-apparents lorsqu’ils sont parcourus

par le sang rouge.

ART. V . *— PROPRIÉTÉS DU SYSTEME CELLU-

LAIRE.

§ Ier . Propriétés de tissu Les pro-
priétés de tissu sont très-caractérisées

dans le système cellulaire.

Extensibilité. — L’extensibilité y est

mise en évidence dans une foule de cas ,

comme dans l’œdème
,
dans les amas de

graisse
,
et dans les différentes tumeurs,

où ses cellules sont extrêmement écar-
tées, et où ses membranes se trouvent sin-

gulièrement allongées. Tous les mouve-
ments naturels supposent cette extensi-

bilité : le bras ne peut s’élever sans que
le tissu de l’aisselle n’acquière une éten-

due double
,
triple même de celle qu’il a

dans l’abaissement. La flexion et l’exten-

sion de la cuisse, du cou, et de presque
toutes les parties

,
présentent des phéno-

mènes analogues, à des degrés différents.

Si on écarte un organe quelconque de
ceux auxquels il est contigu, le tissu in-

termédiaire s’allonge considérablement.
— Les degrés de l’extensibilité du tissu

cellulaire varient. Dans le sous-cutané

,

le sous-séreux, Pintermusculaire , etc.,

cette propriété a des limites bien plus

reculées que dans la couche sous-mu-
queuse

,
dans celle extérieure aux ar-

tères, aux veines et aux excréteurs. Elle

est réelle cependant dans celles - ci ,

comme le prouvent les dilatations des

viscères gastriques, les anévrysmes , les

varices
,
etc. Mais ces phénomènes eux-

mêmes attestent la difficulté plus grande

de s’étendre dans cette espèce de tissu :

par exemple
,
le tissu ordinaire serait in-

capable de résister à l’impulsion du sang

après la rupture des tuniques artérielles.

Il y aurait une dilatation subite, énorme
et bientôt mortelle, si les artères n’étaient

environnées que par lui. C’est la densité

de celui qui les entoure
,
qui assure les

progrès lents et successifs de ces tumeurs.

—C’est en effet un caractère essentiel de

l’extensibilité de presque tout le sys-

tème cellulaire où les lames et consé-

quemment les cellules se rencontrent,

de pouvoir toujours être mise en jeu su-

bitement, d'une manière instantanée.On
a un exemple de ce mode d’extension

dans les emphysèmes artificiellement

produits
,
et qui font passer tout à coup

ce tissu d’un état complet de resserre-

ment à la plus grande extension dont il

est capable. L’injection artificielle des

fluides divers présente le même phéno-
mène. On l’observe encore à la suite des

fractures , des contusions des membres

,
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ou l’on voit quelquefois d’énormes en-
gorgements se développer d’une manière
presque subite. Le tissu cellulaire est le

siège évident de ces engorgements qui

ont lieu dans celui qui est sous-cutané ,

et non dans celui subjacent aux aponé-
vroses, parce que l’extensibilité de ces

membranes n’étant point susceptible de

se mettre ainsi en jeu d’une manière su-

bite
,
résiste à toute dilatation qui n’est

point successivement amenée. Beaucoup
d’autres organes, comme les tendons, les

cartilages, les os, etc., quoique jouissant,

comme le tissu cellulaire, de l’extensibi-

lité de tissu, en diffèrent cependant,,

ainsi que les aponévroses, par l’impossi-

bilité de se distendre ainsi subitement.

En général, la mollesse de la trame pri-

mitive paraît influer beaucoup sur cette

modification de l’extensibilité. — Trop
distendu, le tissu cellulaire s’amincit

d’abord sensiblement
, et finit enfin par

se rompre. Dans l’état naturel aucun
mouvement de l’économie n’est suscepti-

ble d'être poussé assez loin pour occa-
sionner cette rupture

: par exemple
,
j’ai

remarqué qu’en prenant du tissu cellu-

laire sous l’aisselle , il faut l’étendre au
moins trois fois plus qu’il ne l’est dans
l’élévation du bras, pour occasionner ce

phénomène. D’ailleurs
, ce qui s’oppose

encore à cette rupture
,
c’est l’espèce de

locomotion qu’il est susceptible d’éprou-

ver
;
en sorte que trop fortement tiraillé,

il déplace celui qui lui est contigu
,
l’at-

tire et se trouve ainsi moins distendu.

On voit ce phénomène d’une manière re-

marquable dans les engorgements du tes-

ticule
,

dans l’hydrocèle volumineux.
Alors tout le tissu environnant celui de
la partie inférieure du ventre

,
du haut

des cuisses et du périnée
,

tiraillé par
celui qui recouvre la tumeur immédiate-

ment, vient aussi s’appliquer Sur elle.

—

J’ai remarqué que le tissu cellulaire en-

flammé perdait en partie cette propriété,

et que sur le cadavre il se rompt avec
une très-grande facilité. C’est ce qui ar-

rive aussi surtout dans les indurations

diverses dont il est le siège. Par exem-
ple

,
celui qui environne la matrice de-

venue cancéreuse
,
étant engorgé et tu-

méfié, a perdu toute faculté de s’éten-

dre
;

il est même fragile , si je puis me
servir de ce mot ;

le moindre effort suffit

pour le rompre et le briser. Ce fait est

constant dans toutes les affections cancé-
reuses un peu avancées de la matrice

,

et dans celles de beaucoup d’autres or-
ganes.
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Contractilité. — La contractilité de

tissu est mise en jeu dans le système

cellulaire toutes les fois que l’extension

où il se trouvait cesse. Ainsi dans l’amai-

grissement
,
dans la résolution des œdè-

mes et des tumeurs
,
les cellules se con-

centrent sur elles-mêmes et perdent

une grande partie de la capacité qu’elles

avaient acquise
;

dans une plaie qui

a intéressé le tissu cellulaire avec la

peau
,

les bords s’écartent
,

et un in-

tervalle reste entre eux par le resser-

rement des cellules. — A mesure que
l’on avance en âge

,
cette contractilité

de tissu devient moins facile à s’exer-

cer
;
la jeunesse est l’époque de son plus

d’énergie : aussi à la suite des grands

amaigrissements qui surviennent aux

vieillards
,
la peau est flasque et plissée

en plusieurs sens, parce que le tissu cel-

lulaire subjacent ne s’étant point res-

serré sur lui-même, l’enveloppe cutanée

est restée éloignée des organes externes, et

n’a pu se coller à eux. Au contraire, dans

un jeune homme devenu très-maigre , la

peau est exactement appliquée aux or-

ganes ;
elle conserve sa tension

,
parce

qu’en se contractant, les cellules la ra-

mènent de toutes parts contre les par-

ties
;

celles-ci font des saillies extérieu-

res. Il faut bien distinguer ces saillies

,

qui dans la face forment ce qu’on nomme
traits effilés

,
d’avec les replis cutanés.

§ II. Propriétés vitales. — Les pro-

priétés animales ne sont point l’attribut

du tissu cellulaire dans l’état ordinaire;

on peut impunément le couper avec
l’instrument tranchant, le tirailler en di-

vers sens
,
le distendre avec les gaz. L’a-

nimal soumis à ces expériences ne donne
aucune marque de sensibilité. Si quel-

ques douleurs se font sentir, cela dépend
des filets nerveux qui le traversent et

qui peuvent être irrités par hasard. Dans
l’état maladif, au contraire, la sensibilité

s’y exalte à un tel point
,
qu’il peut de-

venir le siège des plus vives douleurs : le

phlegmon en est une preuve.—Les pro-

priétés organiques sont très-marquées
dans le tissu cellulaire

; la graisse et la

sérosité n’y seraient point absorbées si

elles ne faisaient sur lui une impression
qui met en jeu la sensibilité organique.

J’observe
,
à l’égard de cette propriété

considérée dans le système cellulaire
,

que toutes les substances ne sont point

en rapport égal avec elle : parmi les

fluides animaux, le sang
,
la lymphe et le

lait
,
ne l’exaltent point assez

,
lorsqu’ils

s’y épanchent ou qu’on les y injecte

,
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pour empêcher l'absorption
,
qui a lieu

pour eux comme pour la graisse et pour
la sérosité. Au contraire

,
cette sen-

sibilité est tellement altérée par le con-

tact de l’iirine
,
de la bile

,
de la salive et

des autres fluides destinés à être rejetés

au dehors
,
que souvent l’inflammation

est consécutive à leur contact
,
lequel

n’en détermine point l’absorption. Parmi
les fluides étrangers, l’eau injectée est

absorbée. Le vin et presque t©us les au-

tres fluides irritants excitent des dépôts,

et sont rejetés au dehors avec le pus qui

en résulte. On sait que dans l’opération

de l’hydrocèle, des abcès au scrotum

sont toujours le résultat du passage acci-

dentel de l’injection dans le tissu cellu-

laire
,
passage qui est dû à une déviation

de la canule du trois-quarts. Les expé-

riences sur les animaux vivants s’accor-

dent parfaitement avec ce fait ; tout autre

fluide irritant, les acides affaiblis
,
les

dissolutions alcalines, etc., produisent le

même phénomène.—La contractilité or-

ganique insensible est évidemment prou-

vée dans le tissu cellulaire
,
par l’exhala-

tion et par l’absorption qui s’y opèrent.

— Il jouit jusqu’à un certain point de la

contractilité organique sensible. On sait

que l’impression seule du froid suffit

pour resserrer le scrotum d’une manière

très-marquée
;
que

,
suivant qu’elle est

irritée ou qu’elle se trouve dans l’état

naturel, cette partie passe par des degrés

très-différents de contraction et de relâ-

chement : or elle ne paraît contenir sous

la peau que l’organe cellulaire ,
dont les

filaments
,
il est vrai

,
présentent un as-

pect particulier, et semblent différer par

leur nature des filaments des autres por-

tions de ce système. Sans doute cette con-

traction n’est point à comparer à celle

des muscles , mais elle en est certaine-

ment le premier degré ;
elle est de même

nature, ou plutôt elle tient le milieu en-

tre la leur et ces oscillations impossi-

bles à saisir, que nous désignons sous

le nom de contractilité organique in-

sensible
,
que d’autres appellent toni-

cité, etc.

Sympathies.— Les rapports du sys-

tème cellulaire avec les autres systèmes

sont très-nombreux et très-multipliés ;

mais souvent il n’est pas facile de bien

les apprécier. En effet, comme il est

disséminé dans tous les organes, et

qu’il concourt à la structure de tous
,
on

a souvent beaucoup de peine à distin-

guer ce qui lui appartient, d’avec ce qui

est l’attribut des parties où il se trouve.

Cependant
,
ces rapports deviennent ma-

nifestes en plusieurs circonstances : dans
fes affections aiguës, comme dans les

maladies chroniques, il est très-sus-

ceptible d’être influencé par les affec-

tions des organes. Je ne parle pas ici des
altérations nées de la juxta-position et

de la continuité, altérations si communes
comme nous avons vu : je n’entends par-
ler que de celles produites dans des en-
droits du tissu cellulaire qui n’ont aucun
rapport connu avec l’organe affecté. —
Dans les maladies aiguës qui ont leur
siège dans un organe particulier, dans les

poumons, l’estomac
,
les intestins, etc. ,

souvent le tissu cellulaire s’affecte sym-
pathiquement

;
il devient le siège d’in-

flammations, de foyers purulents, etc. La
plupart des dépôts critiques dépendent
de ce rapport réel, quoique inconnu, exis-

tant entre l’organe affecté et le tissu cel-

lulaire. Souvent c’est l’exhalation ou
l’absorption naturelle à ce tissu qui est

altérée dans les affections aiguës : de là

les bouffissures, les œdèmes qui survien-
nent quelquefois subitement. J’ai soigné
à la salle Saint-Charles un homme qui

,

par l’effet d’une forte terreur, éprouva
un resserrement subit à l’épigastre

;
une

teinte jaunâtre
,
indice de l’affection du

foie par l’émotion, se répandit peu d’heu-
res après sur le visage. Le soir il avait

un œdème remarquable dans les mem-
bres inférieurs

,
œdème produit sans

doute sympathiquement par l’influence

du foie sur le tissu cellulaire. Cette in-

fluence des organes principaux sur ce

système devient surtout remarquable
dans les affections chroniques

,
dans les

altérations de tissu qu’ils éprouvent. On
sait que la plupart des maladies lentes

du cœur, du poumon, de la rate
,
de l’es-

tomac, du foie
,
de la matrice, etc., ont

pour symptômes
,
dans leurs dernières

périodes
,
une leucophlegmatie plus ou

moins générale
,
laquelle ne dépend que

de l’affaiblissement né dans le tissu cel-

lulaire. L’art doit beaucoup à M. Corvi-
sart

,
pour avoir un des premiers fait

sentir que presque toutes les infiltrations

sont symptomatiques, que presque toutes

dépendent par conséquent de l’influence

exercée par l’organe affecté sur le tissu cel-

lulaire. Il arrive alors d’une manière len-

te
,
ce qui est survenu presque tout à coup

dans le malade dont je viens de parler.

—

Nous voyons dans toutes les maladies ai-

guës
,
la peau ressentir avec une extrême

facilité l’influence sympathique des or-

ganes malades
, être plusieurs fois alter-
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nativement sèche ou humide de sueur

dans la même période
,
souvent dans le

même jour. Je suis persuadé que le tissu

cellulaire éprouvé les mêmes altérations

que la peau, et que, si nous pouvions voir

ce qui s’y passe
,
nous découvririons ses

cellules plus ou moins humides, plus ou
moins sèches, suivant le mode d’influence

qu’il reçoit : c’est même à cela qu’il faut

rapporter l’état différent des cadavres

morts de maladies aiguës
,
lesquels pré-

sentent des variétés sans nombre dans

leur sérosité cellulaire.—La plupart des

médecins considèrent d’une manière trop

générale une foule de symptômes qui ne
dépendent point, à proprement parler

,

comme ils le pensent, de la maladie, mais

uniquement de l'affection sympathique
exercée par l’organe malade sur les or-

ganes sains, lesquels, suivant qu’ils sont

affectés
,
produisent différents phénomè-

nes vraiment étrangers à la maladie, qui

la compliquent quelquefois
,
mais n’en

font point essentiellement partie : ils

peuvent arriver comme ne pas survenir,

la maladie restant la même.—Remarquez
que ce sont presque toujours la sensibi-

lité organique et la contractilité de même
espèce

,
qui sont mises en jeu dans les

sympathies cellulaires, parce que ce sont

les deux forces vitales essentiellement

prédominantes dans ce système. Ainsi la

contractilité organique sensible et la con-

tractilité animale sont-elles spécialement
en exercice dans les sympathies muscu-
laires, suivant que le système des muscles
organiques ou celui des muscles de la vie
animale, reçoivent l’excitation sympathi-
que. — Le système cellulaire reçoit non-
seulement l’influence des autres organes
dans ses sympathies, mais il en exerce en-
core sur eux. Dans le phlegmon, qui est le

mode inflammatoire de ce système , si la

tumeur est un peu considérable, souvent
diverses altérations se manifestent dans les

fonctions du cerveau
,
du cœur, du foie

,

de l’estomac, etc. Les vomissements
sympathiques, ce qu’on nomme déborde-
ments de bile

,
les transports cérébraux,

etc., sont des phénomènes qui, dans les

grands phlegmons, se manifestent sou-
vent sans appartenir à la maladie elle-

même. L’art se sert de l’influence du sys-

tème cellulaire affecté sur les autres or-
ganes

, dans l’application des sétons.

Souvent dans les maladies des yeux
,
un

séton produit un effet qu’on n’a pu ob-
tenir d’un vésicatoire : pourquoi ? parce
que le rapport qui existe entre le tissu

cellulaire et l’œil
, est plus actif alors
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que celui qui lie ce dernier aux tégu-
ments.

Caractères des proprie'te's vitales .

—

D’après ce que nous venons de dire
,
on

voit que l’activité vitale est assez pro-
noncée dans le système cellulaire. Sous ce
rapport il est bien supérieur aux autres
organes qui sont blancs comme lui

,
et

parmi lesquels on l’a rangé
,
tels que les

aponévroses
,
les tendons, les cartilages,

les ligaments, etc., organes remarquables
par l’obscurité de leurs forces vitales

,
et

par la lenteur de leurs fonctions. Aussi les

phénomènes inflammatoires parcourent-
ils leurs diverses périodes avec bien plus
de promptitude dans ce système. Leur
marche est très-rapide

,
comparée à celle

des diverses tumeurs qui se manifestent
dans les systèmes dont je viens de parler.
-—La suppuration se forme ici avec une
rapidité dont peu d’organes nous offrent

des exemples. Tout le monde connaît le

fluide qui résulte de cette suppuration.
Sa couleur

,
sa consistance

,
toutes ses

qualités extérieures sont devenues le ty-
pe auquel nous rapportons les idées que
nous nous formons du pus

; en sorte que
tout ce qui ne lui ressemble pas est commu-
nément jugé pus de mauvaise nature, ou,
comme on le dit

,
sanieux. Cette opinion

est fausse. Certainement le pus qui s’é-

coule d’un os
,
d’un muscle

, de la peau
dans l’érysipèle

,
des membranes mu-

queuses dans les catarrhes
, est de très-

bonne nature toutes les fois que l’inflam-

mation parcourt régulièrement ses pé-
riodes; et cependant il est totalement
différent du pus cellulaire. Comme celui-

ci est le plus fréquemment observé, sur-

tout en chirurgie, nous nous sommes fait

une idée générale du pus louable, comme
du pus sanieux. Le pus cutané

,
le pus

muqueux, le pus osseux, etc.
,
etc.

,
ont

chacun leur sanie propre ou leur dégé-
nérescence

,
qui diffèrent entre elles

comme les altérations vitales de l’organe

dont elles émanent. De même que le pus
de chaque système diffère de celui des
autres systèmes

,
de même les altérations

dont il est susceptible sont différentes de
leurs altérations purulentes. — Le tissu

cellulaire prend-il des modifications vi-

tales particulières dans les organes à la

structure desquels il concourt? D’après

ce qui a été dit plus haut
,
cela ne paraît

guère probable. Tout ce que je viens de

dire s’applique à ce système considéré

seul dans l’intervalle des organes
,

et

abstraction faite de toute combinaison de

structure avec eux. Il est possible ce-
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pendant que son activité vitale se ralen-

tisse dans les cartilages, les tendons, etc.,

qu’elle s’accélère un peu dans la peau
,

que sa vie tende, en général
,
à se mettre

en équilibre avec celle des parties où il

se trouve: mais ce sont des conjectures que
rien de positif ne confirme. — Ce qui ne
doit pas nous échapper ici, c’est la diffé-

rence manifeste de vie qui existe entre le

tissu à lames et à filaments presque par-
tout répandu , et le tissu uniquement fi-

lamenteux qui est extérieur aux surfaces

muqueuses ,
aux vaisseaux sanguins et

aux excréteurs
,
différence d’où résulte

la rareté des inflammations et des tu-

meurs diverses de celui-ci. Il est souvent

une véritable barrière où s’arrêtent les

affections du premier, barrière qui pro-

tège l’organe qu’il enveloppe. Ainsi j’ai

plusieurs fois observé dans l’ouverture

des cadavres, que tandis que le tissu or-

dinaire où sont plongées les artères est

tout en suppuration
,
comme à l’aisselle

,

par exemple
,
tandis que par le séjour du

pus il est comme désorganisé ,
celqi qui

forme la tunique externe des vaisseaux

reste intact
;

il n’a pas subi la moindre
altération. J’ai vu le même phénomène
pour le tissu extérieur à l’urêtre dans des

dépôts aux lombes, etc.

§ III. Propriétés de reproduction.—
Le tissu cellulaire est distingué des autres

organes par la faculté qu’il a de pousser

des espèces de végétations, de s’allonger,

de se reproduire, de croître, lorsqu’il a

été coupé ou divisé d’une manière quel-

conque. C’est de cette faculté que dé-

pend la formation des cicatrices, des tu-

meurs, des kystes, etc.

Influence du tissu cellulaire sur la

formation des cicatrices. — Les cica-

trices peuvent se considérer sous deux
rapports : 1° dans les organes extérieurs,

dans le tissu sous-cutané et dans la peau
spécialement; 2° dans les organes inté-

rieurs. Suivons-les d’abord au-dehors.

—

Toute plaie qui suit ses périodes ordi-

naires
,
présente entre l’époque de sa

formation et celle de sa cicatrisation, les

phénomènes suivants: l°elle s’enflam-

me ,
2° des bourgeons charnus se déve-

loppent sur sa surface
,
3° elle suppure

,

4° elle s’affaisse
,
5° elle se recouvre d’une

pellicule mince
,
rouge d’abord

,
et qui

devient ensuite blanchâtre. Parcourons

ces diverses périodes. — Première pé-
riode. Le temps de l’inflammation com-
mence à l’instant où une plaie est faite.

Celle-ci est le prompt résultat de l’irri-

tation qu’a causée l’instrument , de celle

que déterminent le contact de l’air, les

pièces d’appareil ou les objets environ-
nants. Jusqu’alors à l’abri de ce contact,

la plupart des parties comprises dans
la solution de continuité ne jouissaient

que delà sensibilité organique
;
mais dès-

lors ces mêmes parties concourant à for-

mer la surface du corps
, doivent jouir

de la sensibilité animale, de celle qui
transmet au cerveau les impressions re-

çues. Or l’effet de l’inflammation sur les

organes doués seulement de la première
espèce de sensibilité

, est de l’exalter à
un point tel

,
qu’elle se monte au même

degré que la seconde
,

et peut
,
comme

elle
,
transmettre au cerveau les impres-

sions senties
;
en sorte que par-là des par-

ties divisées par une plaie deviennent
propres à remplir les fonctions des tégu-
ments. C’est là sans doute le premier
avantage de cette période inflammatoire
de la cicatrisation. — Un autre avantage
de cette période

,
c’est de disposer les

parties au développement des bourgeons
charnus. En effet

, l’inflammation pré-
cède toujours ce développement : or le

surcroît de vie quelle détermine dans
nos organes, parait nécessaire pour ani-

mer les parties qui vont se reproduire :

par elle le tissu cellulaire où doivent
éclore les boifrgeons, se pénètre de plus

de sensibilité et de plus de contractilité

insensible
;
il s’élève à une température

supérieure à celle des organes voisins ; il

devientle centre d’un petit système cir-

culatoire indépendant de celui du cœur.
C’est au milieu de ce déploiement de for-

ces que naissent et croissent les bourgeons
charnus, pour la production desquels les

forces naturelles auraient été insuffisan-

tes.De là la pâleur, la flaccidité de ces pro-

ductions , lorsque ces diverses fonctions

s’affaiblissent ou cessent. — Deuxième
période. La production des bourgeons
charnus succède à l’inflammation. Elle

offre les phénomènes suivants : de petits

corps rougeâtres s’élèvent en tubercules

inégaux et irrégulièrement disposés sur

la surface de la plaie
;

ils ne sont point

charnus
,
comme le nom qu’on leur a

donné, sans douteàcause de leur couleur,

semblerait l’indiquer
;
ce ne sont que

de petites vésicules cellulaires
,
pleines

d’une substance épaisse, comme larda-

cée, que l’on ne connaît point encore

et qu’il serait bien essentiel d'analyser.

Cette substance remplit tellement les

cellules, qu’en souillant de l’air dans le

tissu subjacent à une plaie
,
soit dans un

animal vivant , soit sur un cadavre ,
ce
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fluide ne pénètre nullement les bour-

geons ;
leur masse se soulève en totalité,

mais aucun d’eux ne se développe
,
ni

ne se distend, comme les cellules que

cette substance ne remplit point ; les

bourgeons restent les mêmes au milieu

du boursouflement général. J’ai fait

souvent ces expériences sur des animaux

que j’avais blessés exprès. — A mesure

que les bourgeons se développent sur

une surface cellulaire mise à découvert,

on les voit s’unir ensemble, se coller

pour ainsi dire
,

et former par leur réu-

nion une espèce de membrane provi-

soire
,
qui empêche absolument le con-

tact de l’air sur les parties subjacentes

,

pendant que la cicatrice véritable, celle

qui doit toujours rester, se forme. Cette

membrane provisoire des cicatrices, cette

espèce d’épiderme destinée à garantir les

parties pendant le travail de la cicatrisa-

tion
,
diffère des membranes séreuses or-

dinaires, en ce que celles-ci sont lisses et

partout uniformes, tandis que les bour-

geons produisent ici une surface inégale

et raboteuse. Cette inégalité de bour-

geons et leur isolement apparent sem-
blent d’abord s’opposer à la manière que
j’indique

,
de concevoir le premier état

des cicatrices ;
mais l’expérience suivante

ne laisse aucun doute là-dessus. J’ai fait

une large plaie sur un animal
,
et je lui

ai laissé parcourir ses premières périodes;

l’animal a ensuite été tué : c’était un
chien. J’ai enlevé la portion de chair sur

laquelle les bourgeons s’étaient dévelop-

pés; je l’ai distendue par un corps sail-

lant, placé du côté opposé auxbourgeons,

de manière à rendre la surface bourgeon-
née très - convexe

,
de concave qu’elle

était : les tubercules se sont alors effacés;

la pellicule provisoire tiraillée est deve-
nue très-sensible : on l’aurait prise pour
une membrane séreuse enflammée. — Il

suit de là que dès que les bourgeons sont

réunis, tout accès est fermé à l’air, et que
ce qu’on dit communément du contact

de ce fluide est inexact et contraire aux
dispositions de la nature, qui sait, mieux
que nous ne pouvons le faire par nos ap-

pareils
,
mettre à l’abri la partie divisée,

pendant le temps où se prépare et s’opère

le travail de la cicatrisation.—Voilà les

phénomènes généraux que présentent les

cicatrices cutanées dans les deux pre-
mières périodes de leur formation. Les
cicatrices intérieures offrent

, à quelque
chose près, le même état. Or, il est facile

de prouver qu’ici le système cellulaire

joue un rôle important
, exclusif même,
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et que tous ces phénomènes se passent

dans son tissu ou dans ses cellules. Les
observations suivantes établissent, d’une
manière positive

,
la nature celluleuse et

des bourgeons et de la pellicule provi-
soire qui en résulte. 1° Là où le système
cellulaire est le plus abondant, comme
aux joues

,
les bourgeons charnus sont

plus faciles à naître
, et les plaies plus

promptes à se cicatriser. 2° La peau trop

dénuée de tissu cellulaire, se recouvre
difficilement de ces sortes de produc-
tions

,
et se recolle avec peine aux par-

ties voisines : de là le précepte tant re-
commandé en chirurgie, déménager ce

tissu dans la dissection des tumeurs, dans
l’extirpation des loupes

,
des kystes, etc.

3° La macération ramène toujours à cette

première base les surfaces des plaies bour-
geonnées

,
quand on expose un cadavre

qui s’en trouve affecté, à cette expérience
facile. 4° La nature des bourgeons char-
nus est partout la même, quel que soit

l’organe qui les produit
,
que ce soit un

muscle
,
un cartilage

,
la peau

,
un os, un

ligament, etc. ; seulement ils sont plus

ou moins tardifs
,
suivant que la vie de

chaque organe est plus ou moins active,

plus ou moins prononcée
,
et que les for-

ces vitales s’y trouvent à un degré plus
ou moins marqué : ainsi ils paraissent au
bout de quatre ou cinq jours sur la peau,
et sont beaucoup plus long-temps à se

manifester sur les os; mais leur texture,

leur apparence extérieure
,
leur nature

,

sont toujours les mêmes : donc ils sont

l’expansion
,
la production d’un organe

qui se rencontre dans tous les autres : or,

cet organe commun à tous
,

cette base
générale de toute partie organisée

,
c’est

le tissu cellulaire.—La couleur rougeâtre
des bourgeons charnus a fait croire qu’ils

étaient une expansion vasculaire
; mais

leur développement est étranger à toute

production de vaisseaux sanguins. Voici

à quoi il tient : d’un côté nous avons vu
que le tissu cellulaire contient une foule

d’exhalants, ainsi que d’absorbants, dans
son tissu, et qu’il en paraît presque tout

formé : d’un autre côté nous verrons que,
dans l’inflammation

,
il y a constamment

passage du sang rouge dans ce genre de
vaisseaux : donc, comme d’une part les

bourgeons charnus sont cellulaires, qu’ils

ont par conséquent la nature de ce sys-

tème
;
comme, d’une autre part, ils se

trouvent toujours dans un véritable état

inflammatoire
,
on conçoit que leur rou-

geur est la même que celle de la plèvre

enflammée, du tissu cellulaire devenu le

5TOM. I.
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siège du phlegmon ,
de la peau érysipé-

lateuse, etc.
,
rougeur qui ne suppose

point un allongement de vaisseaux san-

guins
,
mais seulement un passage du

sang dans ceux qui ordinairement char-

rient des fluides blancs. Gela est si vrai,

que lorsque l’inflammation est passée, le

sang cessant d’aborder à ces vaisseaux
,

la membrane reprend sa couleur na-

turelle
;
de même les bourgeons

,
après

la formation de la cicatrice qui résulte

de leur rapprochement
,
blanchissent

,

parce que le sang ne les pénètre plus.

Or, s’il y avait production nouvelle de
vaisseaux

,
ils continueraient à exister

et à remplir leurs fonctions. D’ailleurs

,

comment supposer un développement de
vaisseaux sanguins là où primitivement
ils n’existent pas, comme sur les tendons,

les cartilages, etc., lesquels présentent,

ainsi que les autres organes
,
des bour-

geons charnus dans leurs solutions

de continuité ? — Concluons de ces di-

verses considérations
,
que le système

artériel est étranger à la formation des

bourgeons charnus
;
que le cellulaire seul

y participe, parce que
,
seul

,
il est doué

de la faculté de s’étendre, de croître et. de
se reproduire.—Voici donc ce qui arrive

dans le second temps de la cicatrisation

des plaies : le tissu cellulaire
,
en vertu

de l’accroissement de force qui s’est dé-

veloppé dans la première période, s’é-

lève en vésicules irrégulièrement dis-

posées, qui exhalent une substance blan-

che peu connue
,
s’unissent à leur super-

ficie et forment une membrane provi-

soire. Mais comment cette ' membrane
se transforme-t-elle en celle de la cica-

trice? Suivons la nature, qui arrive à
ce temps par ceux de la suppuration et

de l’affaissement.

Troisième, période. — Le temps de
suppuration n’existe point dans la cica-

trice des os, dans celles des cartilages

rompus
,
des muscles déchirés

,
et en gé-

néral dans la réunion de tous les organes

divisés sans plaies extérieures. Il faut

donc démontrer d’abord quel rapport se

trouve entre ces cicatrices et celles des

organes externes
;
car un principe com-

mun préside à toutes les operations de la

nature
,
quoiqu’elles paraissent diverses

en apparence. — Lorsqu'un os est divi-

sé
,

les deux premières périodes de sa

réunion sont les mêmes que celles des or-

ganes extérieurs, les bouts s’enflamment,

puis se couvrent de bourgeons prélimi-

nairement réunis
,
deviennent une espè-

ce d’organe sécrétoire, ou plutôt exha-

lant, qui sépare d’abord de la gélatine
dont il s’encroûte

,
ce qui donne au cal

une nature cartilagineuse, puis du phos-
phate calcaire, ce qui complète la dispo-
sition osseuse. Dans la cicatrice des car-
tilages, la gélatine seule est exhalée; dans
les muscles divisés, c’est la fibrine

;
etc. :

en un mot, le tissu cellulaire est la base
commune de toutes les cicatrices des or-
ganes intérieurs

,
puisque les bourgeons

charnus sont les mêmes sur tous; elles se

ressemblent toutes par cette base; ce qui
établit entre elles des différences, c’est

la matière qui se sépare et qui reste dans
le tissu cellulaire. Cette matière est en
général la même que celle qui sert à la

nutrition de l’organe
,
que celle qui y est

habituellement apportée et exportée par
le travail de cette fonction. Or

,
comme

chaque organe de systèmes différents a
sa matière nutritive propre

, chacun a
son mode particulier de réunion : nous
connaîtrions les cicatrices des différents

organes, tout aussi bien que celles des os,

si les substances qui nourrissent ces or-
ganes nous étaient aussi connues que la

gélatine et le phosphate calcaire. Le mode
de développement des cicatrices intérieu-

res est en général analogue à celui de la

nutrition
,
ou plutôt il est le même

,
avec

la seule différence que le tissu cellulaire

s’élevant en bourgeons irréguliers sur

les surfaces divisées
,
ne fournit point à

la cicatrice une base moulée sur la figure

de l’organe : de là l’inégalité du cal, etc.

— Voilà donc en général ce qui se pas-

se dans le troisième temps des cicatrices

des organes internes; à l’extérieur, il se

manifeste des phénomènes à peu près

analogues. La membrane qui recouvre

les bourgeons charnus
,

devient aussi

une espèce d’organe exhalant, qui sé-

pare du sang un fluide blanchâtre qu’on
appelle pus. Mais il y a cette différence

que
,
au lieu de rester dans le tissu des

bourgeons, de pénétrer et d’encroûter ce

tissu
,
comme le phosphate calcaire et la

gélatine pénètrent les os
,

il est rejeté au
dehors et devient étranger à la réunion;

en sorte que dans les cicatrices externes il

y a exhalation, puis excrétion de ce fluide.

—Au reste
,
une plaie intérieure qui in-

téresse le tissu cellulaire et qui suppure,

me paraissant ressembler en tout aux sur-

faces séreuses, lesquelles ,se recouvrent,

à la suite de leur inflammation, d’une ex-

sudation purulente. La pellicule mince
qui tapisse les bourgeons est de même
nature que la plèvre ou le péritoine en-

flammés, c'est-à-dire essentiellement cel-
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lulaire. Le pus est dans l’un et l’autre

cas presque de même nature, et analogue

à celui du phlegmon
,
parce qu’il vient

d’organes semblables, tandis que si la

peau seule est intéressée
,
ce fluide est

d’une nature toute différente, comme on

le voit dans l’érysipèle. — L’exhalation

du pus sur la surface de la cicatrice et

des membranes séreuses, me paraît avoir

aussi beaucoup d'analogie avec celui de

la matière blanchâtre de certains kystes.

Quatrième période.—La suppuration

épuise peu à peu la substance blanchâtre

qui remplit les bourgeons; alors leurs

cellules d’abord très-gonflées, diminuent

insensiblement de volume; elles se res-

serrent en vertu de leur contractilité de

tissu
;
peu à peu elles adhèrent entre el-

les, et de leur adhérence résultent divers

phénomènes que voici. 1° Tous les tu-

bercules charnus disparaissent, et une

surface uniforme les remplace. 2° Cette

surface est une membrane mince
,
parce

que l’épaisseur des bourgeons dépendait,

non des cellules, mais de la substance qui

les pénétrait, et qui ayant alors disparu,

les laisse toutes seules. 3° Cette membra-
ne offre infiniment moins de largeur que
la pellicule primitive qui recouvrait les

bourgeons, parce que les cellules, en re-

venant sur elles-mêmes
,
tiraillent de la

circonférence au centre les bords de la

division
;
ceux-ci se rapprochent

;
la lar-

geur delà plaie diminue; cesmêmes bour-

geons qui dans le commencement occu-
paient souvent un espace d’un demi-pied
de diamètre

,
comme par exemple dans

l’opération du cancer
, se trouvent alors

condensés dans l’espace d’un pouce ou
deux. — Quand l’adhérence est complè-
te entré toutes les cellules qui formaient

primitivement les bourgeons charnus
,
la

membrane de la cicatrice existe, résultat

de cette adhérence. Voilà comment tou-

tes ces chairs dont le développement nous
étonnait, et qui paraissait amplement ré-

parer la perte de substance, ne sont plus

qu’une pellicule, rougeâtre tant que les

exhalants sont pleins de sang
,
mais en-

suite blanchâtre par le retour de ce flui-

de dans ses vaisseaux.—D’après ce mode
d’origine des cicatrices extérieures

,
il est

facile de concevoir, 1° pourquoi elles ad-

hèrent intimement aux endroits où elles

se trouvent
,
et n’ont jamais la laxité des

téguments
;
2° pourquoi la peau se rap-

proche de toutes les parties voisines pour
recouvrir la plaie; 3° pourquoi elle se ri-

de en se rapprochant; 4° pourquoi là où
elle prête le plus, la cicatrice a le moins
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d’étendue
,
comme aux bourses

,
aux ais-

selles, etc.
;
pourquoi au contraire elle

en a davantage là où elle cède difficile-

ment
,
comme sur le sternum, sur le crâ-

ne, sur le grand trochanter, etc.; 5° pour-
quoi l’épaisseur de toutes les cicatrices est

constamment en raison inverse de leur
largeur

;
en effet, comme il n’y a toujours

que la même quantité de bourgeons cellu-

laires pour les former, il faut que ce qu’el-

les gagnent dans un sens, elles le perdent
dans un autre : de là dans celles qui sont
larges, beaucoup de facilité à se déchirer;

6° pourquoi elles n’ont point d’organisa-

tion régulière, ne partagent pois.t les

fonctions de l’organe cutané qu’elles rem-
placent, et pourquoi leur texture est ab-

solument différente de celle de cet orga-

ne. — La cicatrisation des plaies livrées

à elles-mêmes, surtout de celles avec per-
te de substance

,
diffère essentiellement

de leur réunion par première intension

,

qu’on détermine par l’agglutination de
leurs bords. Cette différence porte sur
ce que dans cette dernière il n’y a ni la

deuxième période, celle des bourgeons
charnus, ni la troisième, celle de la sup-
puration ,

ni la quatrième
, celle d’affais-

sement. La réunion succède tout de sui-

te à la première, savoir, à celle d’inflam-

mation. — On voit
,
d’après tout ce qui

vient d’être dit, que le tissu cellulaire

est l’agent essentiel de la production de
toutes les cicatrices, qu’il forme leur base
et leur principe

,
que sans lui elles ne

pourraient point avoir lieu
, et qu’elles

dépendent surtout de la propriété qu’il

a de s’étendre et de croître.

Influence du tissu cellulaire sur la
formation des tumeurs. — Dans la for-

mation des cicatrices
,
le tissu cellulaire

ne s’accroît guère que de quelques lignes

au-dessus du niveau de la division
;
les

cellules qu’il forme dans sa reproduction
ont en général peu de volume. Il n’en
est pas de même lorsqu’il vient à s’écar-

ter des lois ordinaires de la cica trisation,

lorsque quelque cause accidentelle altère

ses propriétés vitales : alors on le voit
pousser des végétations très-étendues

,

et qui souvent contiennentbeaucoupplus
de ce tissu que les parties mêmes où elles

sont nées. Toutes lex excroissances diver-
ses

,
désignées sous le nom de chairs fon-

gueuses, d’hypersarcoses, de chairs mol-
lasses, de fongosités, etc., ne sont qu’un
résultat de cet accroissement du système
cellulaire

,
devenu supérieur à ce qu’il

devrait être dans les lois ordinaires des

cicatrices : aussi les cicatrices ne peuvent-

5.
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elles se faire tant que ces productions ir-

régulières se manifestent ;
ce n’est qu’a-

près qu’elles ont été réprimées que la con-

solidation s’opère. Mais c’est surtout dans

les tumeurs diverses qu’on voit ce déve-

loppement, cette reproduction remarqua-

ble du tissu cellulaire. Tous les fongus

,

espèce de production qui se développe ex-

clusivement sur les membranes muqueu-
ses

,
dans les sinus

,
aux fosses nasales,

à la bouche
,
à la matrice spécialement,

et qui diffèrent essentiellement des tu-

meurs qui ont leur siège sur les membra-
nes fibreuses

,
sur la dure-mère

,
par

exemple
,
quoique un nom commun les

confonde, tous les fongus, dis-je, sont

du tissu cellulaire, plus une matière par-

ticulière disposée dans ses aréoles, ma-
tière qui

,
plus ou moins abondamment

séparée, laisse sa base primitive plus ou
moins à nu.—Les polypes, soit muqueux,
soit sarcomateux, espèces de tumeurs qui
sont également l’attribut du système mu-
queux, ont aussi le tissu cellulaire pour
base primitive de leur organisation. Tous
les différents cancers le présentent d’une

manière plus ou moins manifeste, dans le

gonflement des parties auquel ils donnent

lieu. Il faudrait passer en revue presque

toutes les tumeurs, pour indiquer toutes

celles que le tissu cellulaire concourt à

former. — On peut donc le concevoir

comme formant la base générale
,
le pa-

renchyme de nutrition de presque toutes

ces excroissances. Il pousse ,
il croît d’a-

bord sur la partie où la tumeur doit se

développer
;
puis il s’encroûte de diver-

ses substances étrangères
,
et dont la na-

ture différente constitue la diversité des

tumeurs. Ces phénomènes sont exacte-

ment analogues à ceux de la nutrition or-

dinaire. En effet, tous les organes se res-

semblent par leur base nutritive, par leur

parenchyme de nutrition, qui est vascu-

laire et cellulaire
;

ils diffèrent par les

substances nutritives déposées dans ce

parenchyme. De même toutes les tumeurs

sont cellulaires; c’est leur caractère com-
mun. Leur caractère propre se tire des

substances que sépare le tissu
,
suivant

que les altérations morbifiques dont il est

le siège, modifiant différemment ses for-

ces vitales
,
le mettent en rapport avec

telle ou telle substance : ainsi
,
comme

nous l’avons dit, toutes les cicatrices in-

ternes sont-elles semblables dans la pre-

mière période, dans celle des bourgeons

charnus, et présentent-elles des diffé-

rences à mesure que la substance nutri-

tive de l’organe auquel elles appartien-

nent
, vient à les pénétrer. — On voit

,

d’après ces principes
,
comment la natu-

re est la même dans ses opérations, com-
ment une loi uniforme préside à toutes,

et comment les applications seules de
cette loi diffèrent entre elles. Partout où
il y a nutrition naturelle, ou modification
accidentelle de cette fonction

,
le tissu

cellulaire joue un rôle essentiel : or
, ce

rôle important
,

il le doit
, dans la cica-

trisation et dans la formation des tu-
meurs

,
à la propriété singulière qu’il a

de s’étendre
,
de se dilater

,
de croître.

Examinez toutes les tumeurs développées
sur les muscles, les tendons, les cartila-

ges, etc.
,
etc.

;
vous n’y verrez jamais une

expansion des fibres charnues, tendineu-
ses, de la substance cartilagineuse

,
etc.;

le tissu cellulaire seul part de l’organe
et se répand dans la tumeur : ainsi les

fibres des os
,
des muscles

,
des substan-

ces fibreuses divisées dans les solutions

de continuité, ne se prolongent-elles
point au-delà du niveau de la plaie, com-
me le fait le tissu cellulaire de la partie,

pour la production des bourgeons.—Les
tumeurs dont je parle n’ont rien de com-
mun

,
comme on le conçoit

,
avec les tu-

méfactions aiguës qui constituent les

phlegmons, ni avec cet engorgement
qu’éprouvent les membres où il y a eu
une violente irritation, comme une frac-

ture ou une luxation compliquées
,
un

panaris
,
une piqûre avec un instrument

venimeux, etc., engorgement qui se dé-

veloppe en général autour de toute par-
tie extérieure vivement affectée, qui a
une invasion quelquefois presque subite,

qui n’est point réellement inflammatoire

quoiqu’il offre tension, douleur, etc., et

qui mérite plutôt le nom de boursoufle-

ment que celui d’engorgement. — Il ne
faut pas non plus confondre ces tumeurs
avec certains engorgements chroniques
où

,
sans croître, sans végéter

, le tissu

cellulaire s’infiltre, se pénètre de diffé-

rentes substances qui en changent la na-

ture: tels sont ceuxqui surviennent dans
les maladies des articulations

;
telles

sont les callosités des fistules, etc., la ma-
tière lardacée qu’on trouve dans certai-

nes tumeurs, etc— Dans tous ces cas il

n’y a point d’accroissement ni de végé-
tation

,
comme dans un polype

,
un fon-

gus, etc... ; c’est une substance plus so-

lide que la sérosité, infiltrant le tissu

cellulaire, et envahissant ses lames au
point de les faire disparaître, et de pré-

senter un tout en apparence homogène.
— Au reste , il y a à l’instant de la mort
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une grande différence entre une tumeur

aiguë et une tumeur chronique, que cel-

le-ci soit produite par végétation ou par

infiltration. En effet elle reste la même et

conserve jusqu’à la putréfaction son vo-

lume, sa forme, sa densité, comme je

l’ai indiqué, par la chute des forces vita-

les. Cet affaissement varie : si la tumeur

n’est autre chose que le boursouflement

cellulaire dont je viens de parler
,
et qui

est si commun dans les lésions extérieu-

res, elle disparaît entièrement ;
si

,
outre

ce boursouflement, il y a accumulation

de sang, comme dans le charbon, le phleg-

mon, etc., une portion de la tumeur res-

te, mais toujours elle diminue beaucoup

de volume. En général, c'est sur ce bour-

souflement dont on ignore la cause im-

médiate, que porte d’une manière spé-

ciale l’affaissement. Passons à une fonc-

tion non moins importante du tissu cel-

lulaire, et qui est très-analogue à celle-

ci.

Influence du tissu cellulaire sur la

formation des kystes. — On appelle

kyste, une membrane en forme de sac

sans ouverture
,
qui se développe acci-

dentellement dans nos parties
,

et qui

,

contenant des fluides dénaturé différen-

te
,
a été sous ce rapport divisée en plu-

sieurs espèces. Or, les kystes sont essen-

tiellement formés aux dépens du tissu

cellulaire; ils naissent dans ses cellules,

s’agrandissent en tous sens au milieu d’el-

les
,
et en portent tous les caractères. —

•

Pour se convaincre de l’influence du sys-

tème cellulaire sur la formation des kys-
tes

,
il suffit de prouver qu'entre eux et

les membranes séreuses
,

il y a la plus

grande analogie
,
et même presque iden-

tité
;
car nous verrons que ces sortes de

membranes sont essentiellement cellu-

laires. Or, voici quelles sont les analogies

de ces deux espèces de productions, dont
Tune est naturelle et l’autre accidentelle.

-—1° Analogie de conformation. Les kys-

tes forment tous des espèces de sacs sans

ouverture, renfermant le fluide qui s’en

exhale
,
ayant une face lisse

,
polie et

contiguë à ce fluide
,
une autre inégale,

floconneuse et continue au tissu cellulai-

re voisin. — 2° Analogie de structure.

Toujours formés d’un seul feuillet, com-
me les membranes séreuses, les kystes ont
tous

, comme elles
,
une texture cellulai-

re que prouvent la macération et l’insuf-

flation. Aussi naissent-ils constamment
au milieu de l’organe cellulaire, ordinai-
rement là où il est le plus abondant. Peu
de vaisseaux sanguins les pénètrent ; le

n
système exhalant y est très-caractérisé.—

3° Analogie de propriétés vitales. Sen-
sibilité animale nulle dans l’état ordi-

naire
,
très-prononcée dans l’inflamma-

tion
;
sensibilité organique toujours très-

manifeste
;

tonicité que caractérise une
contraction lente et graduée, à la suite de
l’évacuation artificielle ou naturelle des

fluides contenus, etc.: voilà les caractères

des kystes; ce sont aussi, comme nous l’a-

vons vu, ceux des membranes séreuses.

—

4° Analogie de fonctions. Les kystes sont

évidemment l’organe sécrétoire, ou plu-
tôt exhalatoire, du fluide qui y est conte-

nu. L’exhalation y devient surtout très-

caractérisée
,
quand à la suite de l’éva-

cuation de ces fluides on n’a pas sojn

d'emporter la poche membraneuse, ou
d’y exciter une inflammation artificielle.

L’absorption s’y manifeste dans la guéri-

son spontanée des hydropisies enkystées,

guérison à laquelle peut seule concourir

cette fonction.—5° Analogie d’affections.

Qui ne sait qu’entre l’hydropisie de la tu-

nique vaginale et l’hydropisie enkystée

du cordon, il y a la plus grande analogie,

que les moyens curatifs sont les mêmes
,

que les accidents ne diffèrent point, que
dans toutes deux l’inflammation qu’on fait

naître par l’injection d’un fluide étran-

ger
,
du vin par exemple

,
est la même

,

et détermine par un semblable mécanis-

me la guérison? Qu’on ouvre deux cada-

vres attaqués chacun d’une de ces deux
affections

,
qu’on compare ensuite l’état

des deux poches où le fluide est amassé
;

l’aspect est exactement le même. Otez du
kyste du mélicéris le fluide qui y est con-

tenu, vous ne trouverez que peu de dif-

férence entre lui, les kystes hydropiques

et les membranes séreuses. — Les consi-

dérations précédentes nous mènent à éta-

blir une parfaite ressemblance entre les

kystes et les membranes séreuses
,
dont

ils partagent tous les caractères, et dans
le système desquelles ils entrent essentiel-

lement
,
ainsi que dans le système cel-

lulaire par conséquent. Il est très-pro-

bable qu’il y a un rapport entre les unes
et les autres

,
et que quand un kyste se

développe et fournit une abondante ex-

halation
,
l’exhalation des membranes sé-

reuses diminue : au reste, ceci n’est point

appuyé sur des preuves directes. Il se pré-

sente ici une question essentielle ,
celle

de savoir comment se développent les

kystes
;
comment une membrane qui

n’existe point dans l’état naturel,peut naî-

tre
, croître

,
et même acquérir un déve-

loppement très-considérable en certaines
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circonstances. On résout communément
ce problème de la manière suivante : il

s’amasse d’aborcK un peu de fluide dans
une cellule; ce fluide augmente, dilate

dans tous les sens la cellule dont les pa-
rois se collent aux cellules voisines

,
et

augmentent ainsi d’épaisseur. Peu à peu
ce fluide séreux dans les hydropisies,

blanchâtre et épais dans le stéatôme, etc.,

augmente en quantité, presse en tous sens

la poche qui le renferme, l’agrandit, la

comprime contre les organes voisins, et

lui donne la forme sous laquelle elle s’of-

fre à nous. Rien de plus simple, au pre-
mier coup d’œil, que cette explication

mécanique; cependant rien de moins con-

forme aux procédés delà nature. Les con-

sidérations suivantes serviront à le prou-

ver. 1° Les kystes sont analogues
,

sous

tous les rapports
,
aux membranes séreu-

ses : comment donc auraient-ils un mode
différent d’origine que ces membranes,
lesquelles ne se forment jamais, comme
nous le verrons, par la compression du
tissu cellulaire? 2° Une origine aussi

mécanique
,
où tous les vaisseaux pressés

les uns contre les autres doivent inévi-

tablement s’oblitérer, ainsi qu’on le voit

sur la peau devenue calleuse, s’accorde-

t-elle avec la fonction exhalatoire et ab-
sorbante des kystes avec leur mode par-

ticulier d’inflammation? 3° Comment,
si les cellules appliquées et collées les

unes aux autres
,
forment ces sacs contre

nature
,
le tissu cellulaire voisin ne di-

minue-t-il pas, ne disparaît-il pas même,
lorsqu’ils acquièrent beaucoup de volu-

me? 4° Si d’un côté les kystes se forment

par la compression du tissu cellulaire
,
si

d’un autre côté il est vrai, comme on
n’en peut pas douter, que leur fluide soit

exhalé par eux
,

il faut donc dire que ce

fluide préexiste à l’organe qui le sépare

du sang. J’aimerais presque autant assu-

rer que la salive préexiste à la parotide,

etc. — Je crois que la conséquence im-
médiate des réflexions précédentes, c’est

que l’explication commune de la forma-
tion des kystes est essèntiellement con-
traire à la marche générale que suit la na-

ture dans ses opérations. Comment donc
naissent et croissent ces sortes de poches ?

comme toutes les tumeurs que nous
voyons végéter au-dehors,ou se manifester

au-dedans; car il n’y a pour ainsi dire de

différence entre ces deux sortes de pro-

ductions contre nature
,
que dans la for-

me que chacune affecte. La plupart des

tumeurs rejettent par leur surface exté-

rieure le fluide qui s’y sépare. Le kyste

au contraire exhale ce fluide par sa sur-
face interne, et le conserve dans sa cavi-

té. Supposez une tumeur fongueuse en
suppuration, se transformant tout-à-coup

en cavité
,
et la suppuration se transpor-

tant de la surface externe sur les parois

de cette cavité; ce sera un kyste. Réci-

proquement
,
supposez un kyste super-

ficiel dont la cavité s’oblitère, et dont le

fluide s’exhale à sa face externe; vous au-
rez une tumeur en suppuration. — Puis
donc que la forme seule établit une diffé-

rence entre les tumeurs et les kystes,

pourquoi la formation de ceux-ci ne se-

rait-elle pas analogue à celle des premiè-
res? Or

,
a-t-on jamais imaginé d’attri-

buer à la compression la formation des

tumeurs extérieures ou intérieures? 11

faut donc concevoir la production des kys-

tes de la manière suivante : ils commen-
cent d’abord à se développer et à croître

au milieu de l’organe cellulaire, par des

lois très-analogues à celles de l’accroisse-

ment général de nos parties
,
et qui sem-

blent être des aberrations
,
des applica-

tions non -naturelles de ces lois fonda-
mentales que nous ne connaissons point.

Quand le kyste est une fois caractérisé,

l’exhalation commence à s’y opérer : d’a-

bord peu abondante
,
elle augmente en-

suite à mesure qu’il fait plus de progrès.

L’accroissement de l’organe exhalant pré-

cède donc toujours l’accumulation du
fluide exhalé, de même que, toutes cho-
ses égales d’ailleurs

,
la quantité de sup-

puration d’une tumeur est en raison di-

recte de son volume.

ART. VI. DEVELOPPEMENT DU TISSU

CELLULAIRE.

§ Ier . Etat du système cellulairedans
le premier âge. — Dans les premiers

temps de la conception
,
le fœtus n’est

qu’une masse muqueuse
,
homogène en

apparence, et où le tissu cellulaire paraît

presque exclusivement dominer. En ef-

fet
,
lorsque dans cette masse les organes

ont commencé à se développer, les inter-

valles qu’ils laissent entre eux sont rem-
plis d’une substance qui, exactement

semblable à celle qui formait auparavant

la totalité du corps, en peut être consi-

dérée comme le reste, ou plutôt existe

d’une manière distincte, parce qu’elle

n’a point été pénétrée d’une substance

nutritive propre, comme celle qui forme

le parenchyme de nutrition des orga-

nes
,

laquelle avant cette pénétration
,

lui ressemblait exactement. Cette sub-
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stance intermédiaire aux organes
,
et qui

est le principe du tissu cellulaire
,

s’é-

loigne d’autant plus de l'état fluide
,

qu’on avance de plus près vers le terme

de l’accouchement. D’abord elle forme

un véritable mucus
,
puis une espèce de

glu
,
puis la texture cellulaire commence

à se manifester. — Cet état primitif de

l’organe cellulaire, cette apparence qu’il

présente dans le principe, sont dus à la

grande quantité de fluides qui le pénè-

trent à cette époque ;
elle ne dénote point

une existence inorganique : on peut alors

le comparer exactement au corps vitré

qui paraît tout fluide au premier coup
d’œil

,
parce que la transparence de ses

lames ne permet point de les distinguer

parmi l’humeur qui en pénètre les cel-

lules : faites-y une ponction de manière

à évacuer cette humeur, celles-ci se ma-
nifestent. — Ainsi voit-on le tissu cellu-

laire extrêmement mince
,
véritablement

transparent dans le premier âge, être

masqué alors par l’humeur qui le remplit,

et devenir de plus en plus sensible, à

mesure que cette humeur y diminue avec
l’âge. C’est un phénomène qui se repro-

duit quelquefois dans la suite
,
lors des

diverses infiltrations séreuses, de celles

surtout où le fluide infiltré a une certaine

viscosité. — Quelle est cette humeur si

abondante dans les premiers mois de la

conception dans le système cellulaire?

Est-elle albumineuse, comme celle qui
dans la suite doit le lubrifier? Cela est

probable
;
mais je croirais aussi qu’elle a

beaucoup du caractère gélatineux, ca-

ractère qui domine si fort
,
comme on le

sait, dans les humeurs animales à cette

époque de la vie: je ne connais aucune
expérience sur ce point. Quelle que soit

cette humeur
,

elle est beaucoup plus

visqueuse et plus onctueuse que par la

suite : le tact suffit pour s’en convaincre.

C’est sa prédominance, jointe à la finesse

des lames cellulaires
,
qui

,
dans les pre-

miers mois fait que toute tentative pour
rendre le fœtus emphysémateux, en souf-

flant de l’air sous sa peau, est presque
absolument inutile. — A la naissance, et

quelque temps au-delà
,
la grande quan-

tité de graisse sous-cutanée rend aussi

très-difficiles ces emphysèmes artificiels :

il ne parait pas que le fœtus en éprouve
jamais de naturel. La ténuité des lames
et des filaments cellulaires est telle à

cette époque
,
que l’imagination ne peut

se la représenter : le tissu des cheveux est

grossier en comparaison de celui-ci. Je
présume que la boule graisseuse que j’ai
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dit exister presque toujours à la joue du
fœtus

,
ne dépend que de la rupture de

plusieurs lames, rupture d’où résulte une
grande cellule qui se remplit de graisse.

— Quelque temps avant la naissance, à

cette époque et dans les années qui la

suivent, l’humeur cellulaire va toujours

en diminuant; les cellules deviennent
plus sèches, plus apparentes par consé-
quent

;
la masse totale du système cellu-

laire diminue, parce qu’à mesure que les

organes grossissent, leurs intervalles de-
viennent plus rétrécis. Cependant ce

système prédomine encore long-temps
sur les autres : de là la rondeur des formes
qui caractérise l’enfant, le peu de saillie

de ses organes, qui sont comme masqués
par celui-ci; de là, en partie, la sou-

plesse, la multiplicité de ses mouvements;
de là encore les maladies fréquentes dont
il est le siège à cet âge.— Les lames con-
servent encore alors une extrême finesse;

elles sont encore susceptibles de se rom-
pre facilement. En faisant des emphy-
sèmes sur des enfants très-maigres

,
j’ai

remarqué que souvent il se forme en diffé-

rents endroits des dilatations considéra-

bles, des espèces de poches où l’air s’ac-

cumule en masse, et qui ne dépendent
que de cette rupture

,
tandis que dans la

même expérience sur l’adulte
,

l’air se

propage d’une manière uniforme, et in-

filtre constamment les cellules sans alté-

rer leur intégrité. En comparant
,
dans

nos boucheries, la chair des veaux souf-

flée, et celle des bœufs dans le même
état, j’ai fait quelquefois une observation
analogue. — Dans l’enfance et dans la

jeunesse
,
l’énergie vitale du tissu cellu-

laire est extrêmement marquée; à cet

âge les bourgeons charnus, essentielle-

ment cellulaires comme nous l’avons vu,
sont beaucoup plus promps à naître,

beaucoup plus rapides à parcourir leur
période que dans tout autre âge; la

réunion des plaies est plus facile; et toutes

lestumeurs ont, dans leur développement
et dans leur marche

,
un caractère de

rapidité qui dépend spécialement du haut
degré où sont montées les forces vitales du
système cellulaire dans l’enfant. C’est à la

même cause qu’il faut rapporter la facilité

de la résorption du fluide séreux, qui
infiltre quelquefois accidentellement les

cellules
,
comme on le voit au scrotum,

aux paupières, etc., la promptitude delà
formation des kystes, etc. : alors les hy-
dropisies sont beaucoup moins fréquen-
tes. Quand elles arrivent, pourquoi les

membres supérieurs en sont-ils presque
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aussi souvent affectés que les inférieurs

,

tandis que c’est presque toujours par ceux-

ci que commence la leucophlegmatie des

adultes? C’est même alors un phénomène
remarquable, que la singulière tendance
que les jambes ont à s’infiltrer compara-
tivement aux bras. Cela ne dépendrait-

il point de la station qui
,
forçant la

lymphe à remonter contre son propre
poids

,
affaiblit peu à peu les absorbants

,

lorsqu’elle a lieu long-temps? Ce fait se

rapporte à celui des varices, bien plus

fréquentes, comme on sait, inférieure-

ment que supérieurement.

§ II. Etat du système cellulaire dans
les âges suivants . — Dans l’adulte, le

tissu cellulaire se condense et s’affermit;

ses lames prennent une texture plus ser-

rée. Il paraît aussi diminuer en quantité,

parce que les organes augmentant en
épaisseur, leurs intervalles se rétrécis-

sent. S’il n’y a pas une diminution réelle,

au moins il y en existe une relative à l’état

des organes. C’est à cette circonstance

qu’il faut attribuer
,
en partie

,
la saillie

de ceux-ci au-dessous des téguments,

l’énergie des formes musculaires
,
etc. Il

paraît au reste que la quantité de tissu

cellulaire varie suivant les tempéraments;

que dans ceux qu’on nomme phlegmati-

ques ou lympathiques
,

il prédomine les

autres systèmes; que dans ceux au con-
traire qu’on appelle bilieux

,
que carac-

térise
,
comme on dit

,
la rigidité

,
la

sécheresse de la fibre, il est en moindre
proportion. Dans la femme, il paraît être

en plus grande quantité que dans l’hom-

me ; la douceur des formes est en partie

,

dans ce sexe, le résultat de sa prédomi-
nance. — Le mouvement d’une partie

ne paraît pas déterminer une nutrition

plus active dans son tissu cellulaire,

comme cela arrive pour les muscles, pour
les nerfs

,
et même quelquefois pour les

vaisseaux. — Dans le vieillard, ce tissu

se condense et se resserre; il prend beau-
coup de consistance et de dureté. La dent

le déchire difficilement parmi les chairs

bouillies de vieux animaux
;

il est co-

riace comme elles : il faut une très-longue

ébullition pour le fondre. Beaucoup
moins de fluide s’y exhale: de là une
sorte de sécheresse et de rigidité, qui rend
difficiles les mouvements du dernier âge.

L’espèce de flétrissement qu’il éprouve

concourt spécialement à la diminution

générale que le corps subit alors. Il perd

ses forces vitales : de là sa laxité et son

relâchement, qui ne lui permet plus de

soutenir la peau comme à l’ordinaire.

Celle-ci devient partout lâche, pendante
même aux endroits où elle forme des plis.

Le scrotum n’a plus cette faculté de se

resserrer qui le caractérisait
,

et qu’il

empruntait des forces du système cellu-

laire. Cette laxité générale, cette sorte de
flaccidité sont constamment l’apanage

de la vieillesse
,
chez les individus même

dont les excès en tous genres, ou bien la

disposition primitive
,
ont rendu le der-

nier âge très-précoce. J’ai vu, à la So-
ciété de Médecine

,
un nain de seize ans,

qui n’avait guère que deux pieds et quel-

que chose
;
il commençait déjà à vieillir

,

et son tissu sous-cutané présentait cette

laxité qui est constamment étrangère à

cet âge. La décrépitude précoce du nain

du roi de Pologne présenta le même phé-

nomène. Deux personnes qui ont vécu
long-temps avec lui, m’ont rapporté qu’à

sa mort
,

il présentait dans son habitude

extérieure, ce relâchement et cette flac-

cidité des téguments, dont le tissu cellu-

laire subjacent paraît être le siège essen-

tiel. — Il est rare que dans le dernier

âge il se fasse des incrustations osseuses

dans le tissu cellulaire. Dans le grand

nombre de vieillards que j’ai déjà eu oc-

casion de disséquer ou de faire disséquer,

je ne me rappelle que d’en avoir vu une
qui occupait la partie postérieure du
mésentère. J’en ai observé quelques au-

tres chez les adultes, surtout chez les

femmes, où elles se rencontrent assez

fréquemment dans le tissu cellulaire qui

sépare la matrice d’avec le rectum :
j’en

conserve divers exemples.

SYSTEME NERVEUX
DE LA VIE ANIMALE.

Tous les anatomistes ont considéré

jusqu’ici le système nerveux d’une ma-
nière uniforme

;
mais pour peu qu’on

réfléchisse aux formes, à la distribution
,

à la texture, aux propriétés et aux usages

des branches diverses qui le composent

,

il est facile de voir qu’elles doivent être

rapportées à deux systèmes généraux,

essentiellement distincts l’un de l’autre,

et ayant pour centres principaux
,
l’un le

cerveau et ses dépendances, l’autre les

ganglions. Le premier appartient spécia-

lement à la vie animale
;

il y est, d'une

part, l’agent qui transmet au cerveau les

impressions extérieures destinées à pro-

duire les sensations ; de l’autre part
,

il
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sert de conducteur aux voûtions de cet

organe, qui sont exécutées par les mus-
cles volontaires auxquels il se rend. Le
second

,
presque partout distribué aux

organes de la digestion, delà circulation,

de la respiration, des sécrétions
,
dépend

d’une manière plus particulière de la vie

organique
,
où il joue un rôle bien plus

obscur que celui du précédent. Chacun
n’est point strictement borné aux organes

de l’une et de l’autre vie. Ainsi les nerfs

cérébraux envoient-ils quelques prolon-

gements dans les glandes
,
aux muscles

involontaires, etc. ;
ainsi le système ner-

veux des ganglions a-t-il quelques ra-

meaux dans les muscles volontaires. C'est

sur la disposition générale, et abstraction

faite de ces exceptions particulières,

qu'est fondée la division des deux sys-

tèmes nerveux
,
entre lesquels je n’éta-

blis point ici de parallèle pour faire sentir

leur différence, parce que l’exposition

de chacun suffira pour convaincre de cette

différence. — Le système nerveux de la

vie animale est exactement symétrique

,

comme tous les organes de cette vie. Le
cerveau et la moelle épinière, qui sont la

double origine de ce système
,
portent

éminemment ce caractère. Des nerfs

exactement semblables partent de l’un et

de l'autre
;
de là le nom de paire

,
par le-

quel on a désigné le double tronc corres-

pondant, nom qu’on ne saurait le plus

communément employer dans le système

des ganglions. Il y a donc réellement deux
systèmes nerveux de la vie animale, l’un

à droite, l’autre à gauche
;
c’est la ligne

médiane qui les sépare. Leur distinction

devient apparente non-seulement par la

dissection, mais encore par les maladies.

Tantôt la moitié latérale du corps est

exactement privée de mouvement, et

tout un système nerveux latéral reste pas-

sif, l’autre étant comme à l’ordinaire en
activité; tantôt le système d’un côté

prend seul une énergie contre nature, et

devient le siège de convulsions
,
tandis

que l’autre reste calme. Dans l’un et

l’autre cas
,
quelquefois le phénomène est

général
,
souvent il se borne à un plus ou

moins grand nombre d’organes latéraux;

mais toujours il établit une démarcation
tranchée entre les deux systèmes nerveux,
droit et gauche. L’espèce de paralysie

partielle dont je viens de parler, et dont
le caractère principal résulte de la symé-
trie du système nerveux de la vie ani-
male, est toute différente, sous le rap-
port de ce caractère, de celle où la moitié

inférieure du corps se trouve privée du
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mouvement par l’effet d’une chute sur le

sacrum
,
ou par toute autre cause analo-

gue. — Les rapports de volume du sys-

tème nerveux avec le cerveau sont en

sens inverse chez l’homme et chez la

plupart des quadrupèdes ,
comme l’a ob-

servé Sœmmering. Chez le premier le

cerveau est beaucoup plus volumineux
que chez les autres, qui ont leurs nerfs

bien plus remarquables par leur grosseur

que les siens. Dans tous les animaux
communément soumis à nos expériences

,

il est facile de vérifier celte observation :

c’est même pour cela que des chiens très-

petits se prêtent, à cause du volume de

leurs nerfs
,
à des expériences très-déli-

cates sur la sensiblité. Cette différence

est un indice frappant de la supériorité

de l’homme sous le rapport des phéno-
mènes intellectuels

,
lesquels se rappor-

tent tous à la masse encéphalique. Au
contraire

,
beaucoup d’animaux lui sont

supérieurs sous le rapport des mouve-
ments et sous celui des quatre sens

,
du

goût, de l’odorat, de l’ouïe et de la vue.

Cependant remarquez qu’il les efface

aussi tous par la perfection du cinquième

sens
,
du toucher. Pourquoi? Parce que

ce sens est tout différent des autres, qu’il

leur est consécutif, et qu’il rectifie leurs

erreurs. Nous touchons, parce que nous

avons vu, entendu, goûté et senti les

objets. Ce sens est volontaire
;

il suppose

une réflexion dans l’animal qui l’exerce
,

au lieu que les autres n’en exigent au-

cune. La lumière, les sons, etc., vien-

nent frapper leurs organes respectifs sans

que l’animal s’y attende
;
tandis qu’il ne

touche rien sans un acte préliminaire des

fonctions intellectuelles. Il n’est donc pas

étonnant que la perfection des organes

du toucher, et le grand développement
du cerveau, soient chez l’homme dans la

même proportion
,

et que chez les ani-

maux, où le cerveau est plus rétréci
,
le

toucher soit plus obtus et ses organes

moins parfaits.

ART. I
er

. FORMES EXTERIEURES DU SYS-

TEME NERVEUX DE LA VIE ANIMALE.

Je considérerai ces formes, 1° à l’ori-

gine, 2° dans le trajet, 3° dans la termi-

naison des nerfs cérébraux.

§ Ier . Origine des nerfs cérébraux.
— Le mot origine ne doit s'entendre que
relativement à la disposition anatomique.

En effet, d’un côté les nerfs sont formés

en même temps que le cerveau
;

ils sont

plutôt des organes de communication
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avec ce viscère que ses prolongements
reels. D’un autre côté, si on a égard aux
fonctions d’une partie du système ner-
veux, à celle qui est relative aux sensa-
tions, on verra que la terminaison est au
Cerveau et l’origine à l’extérieur. Ne dit-

on pas que les nerfs marchent vers telle

ou telle partie? que les artères se diri-
gent, serpentent, etc.? Ce sont autant
d’expressions métaphoriques dont la moin-
dre réflexion rectifie le sens.—Les nerfs
de la vie animale tirent leur origine de
trois portions principales de la masse en-
céphalique : 1° du cerveau

;
2° de la pro-

tubérance annulaire et de ses prolonge-
ments

;
3° de-la moelle épinière

;
le cer-

velet n’en fournit aucun. Cette circon-
stance

,
qu’on ne doit pas perdre de vue

dans l’examen des fonctions de chaque
partie du cerveau, et qui éclairera peut-
être un jour sur la différence de ces fonc-
tions, suffit sans doute pour faire appré-
cier l’opinion de plusieurs médecins du
siècle passé, qui plaçaient dans le cerve-
let la source des mouvements involon-
taires, et qui attribuaient les volontaires
au cerveau.— Le cerveau ne fournit que
deux nerfs, l’olfactif et l’optique. Tous
deux sont remarquables, l°en ce que leur
adhésion est très-marquée à cette origine

avec le cerveau, et qu’en enlevant la pie-

mère, jamais on ne peut les emporter ;

2°.en ce que leur mollesse est plus grande
que celle de la plupart des autres nerfs.

—

La protubérance annulaire et ses prolon-
gements, tant ceux qui vont au cerveau
que ceux qui se rendent au cervelet et

que celui qui commence la moelle de l’é-

pine, fournissent les nerfs moteurs com-
muns des muscles de l’œil, les pathéti-

ques dont l’origine, quoique postérieure,

est visiblement dépendante de la protu-
bérance, les trijumeaux, le moteur ex-

terne de l’œil, le facial, l’auditif, le nerf

vague, le glosso-pharyngien et le grand
hypoglosse. Tous ces nerfs sont remar-
quables par differents caractères. 1° Com-
me la substance médullaire est partout

extérieure aux éminences diverses des-

quelles ils naissent, tous paraissent ma-
nifestement se continuer avec cette sub-
stance. 2° Presque tous commencent par
plusieurs fdets isolés les uns des autres

;

quelquefois, comme aux trijumeaux et

aux nerfs vagues, ces filets sont en très-

grand nombre. Au contraire, les précé-
dents naissent, l’un par un seul filet et

l’autre par deux. 3° Excepté le nerf au-

ditif, tous ont une consistance, dès leur

origine, beaucoup plus marquée que les

précédents. 4° Us adhèrent très-peu avec
la portion cérébrale correspondante, au
point même qu’on les enlève presque tou-

jours en détachant la pie-mère : aussi il

faut de grandes précautions pour ne dé-
tacher du cerveau aucun de ces nerfs en
le soulevant de dedans sa boite osseuse.

Ce sont surtout les pathétiques, les mo-
teurs communs et le facial

,
dont l’adhé-

sion est très-faible. On dirait presque, si

on n’examinait les choses que légère-

ment, qu’il n’y a que contiguïté. — La
moelle épinière donne naissance à trente

ou trente et une paires de nerfs, désignés

sous les noms de cervicaux, au nombre
de huit

;
de dorsaux, au nombre de douze;

de lombaires, au nombre de cinq; de sa-

crés, au nombre de cinq ou six, et de
plus

,
au nerf qui remonte dans le crâne

pour en sortir ensuite sous le nom de»

spinal. Les caractères de ces nerfs, à leur

origine, sont ceux-ci : 1° Ils sont conti-

nus, ainsi que les précédents, à la sub-
stance médullaire. 2° Us naissent tous

par deux cordons, l’un antérieur, l’autre

postérieur. Ces deux cordons tirent eux-

mêmes leur origine par plusieurs filets

placés les uns au-dessus des autres
,
le

plus souvent isolés et toujours très-dis-

tincts entre eux. 3° L’adhérence est beau-

coup plus forte à l’origine de ces nerfs

qu’a celle des précédents
,
circonstance

qui dépend d’une cause que nous indi-

querons bientôt. 4° La consistance des

nerfs spinaux est aussi déjà très-manifeste

dans leur canal. — D’après ce que nous

venons de dire, il est évident que les

nerfs ne naissent point dans la profon-

deur de la substance cérébrale
,
d’une

manière apparente au moins, mais qu’ils

tirent leur origine de la surface externe

de cette substance. Cependant plusieurs

physiologistes ont admis une origine plus

éloignée que celle que montre l’inspec-

tion. Us ont cru que les nerfs d’un côté

naissent du côté opposé, et qu’il y a en-

trecroisement dans chaque paire
,
non-

seulement au cerveau
,
mais encore à la

moelle épinière. Cette opinion est fon-

dée sur un phénomène singulier, savoir,

sur ce que la paralysie survient presque

toujours du côté opposé à celui du cer-

veau qui est comprimé, phénomène que

les maladies présentent fréquemment, et

que les expériences rendent également

sensible
,
comme Lorry s’en est assuré.

On dit que les convulsions surviennent,

au contraire, du côté du cerveau qui est

lésé; mais ce fait est infiniment plus in-

certain que celui de la paralysie, lequel
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est incontestable. Je ne crois pas qu’avec

nos connaissances actuelles nous puis-

sions rien dire qui explique ce dernier,

et l’opinion anatomique indiquée plus

haut est manifestement contredite par le

premier coup d’œil.— Je ferai seulement
une observation à l’égard de ce phéno-
mène singulier ; c’est qu’il porte spécia-

lement sur les nerfs moteurs : les nerfs

sensitifs ne l’éprouvent presque jamais.

En effet, on sait que dans les plaies de
tête, qu’à la suite des apoplexies, etc.,

un œil, une oreille, un côté de la langue,

une narine, ne se refusent point aux sen-

sations, comme les muscles d’un côté ces-

sent de se mouvoir. On ne devient point

tout à coup paralytique d’un côté pour
le sentiment, comme cela arrive pour le

mouvement dans les hémiplégies. Les ex-

périences ne peuvent guère nous éclairer

ici, puisque nous ne pouvons découvrir

aussi bien les altérations de sensibilité

que celle de motilité. Cependant, en com-
primant le cerveau à deux chiens

,
et en

les rendant ainsi paralytiques d’un côté,

puis en leur fermant l’un et l’autre œil

isolément et alternativement, pour voir

s’ils distinguaient les objets, et en pré-

sentant ensuite tour à tour à chaque na-
rine de l’ammoniaque ou tout autre fluide

à fortes émanations, je n’ai pas vu, dans
la première propriété, une altération cor-

respondante à celle qu’éprouvait la se-

conde. On observe bien souvent une dis-

cordance dans les organes des sens de
l’homme. Une oreille entend mieux que
l’autre, un œil voit de plus loin que son
semblable, etc.; de là l’ouïe fausse, de là

une espèce de strabisme, etc.
;
mais la

cause de ces discordances paraît résider

dans l’organe même
,

et être étrangère

au cerveau. — Au reste, il ne paraît pas
que chaque hémisphère corresponde tou-

jours, d’une manière nécessaire, avec les

nerfs moteurs qui lui sont opposés. En
effet, souvent on a observé à droite des

épanchements ou des lésions de la sub-
stance cérébrale, sans altération des mou-
vements à gauche, et réciproquement.

—

A l’origine des nerfs, voici comment les

membranes cérébrales se comportent :

1° la dure-mère leur forme une espèce
de canal dans le trou ou la scissure qui
les transmet au dehors

;
puis elle les aban-

donne entièrement, se perd en partie dans
le tissu cellulaire, et se réfléchit en par-
tie sur les bords de l’ouverture pour se

continuer avec le périoste. Le nerf op-
tique seul fait exception à cette règle

;
il

est accompagné dans tout son trajet par
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un canal fibreux qui va jusqu’à la scléro-

tique, laquelle, par son moyen, commu-
nique avec la dure-mère. 2° L’arachnoïde

entoure chaque origine de nerfs d’un re-

pli disposé le plus souvent en entonnoir,

dont la partie la plus large est du côté

de l’origine. En soulevant le cerveau avec
précaution, ou en ouvrant légèrement
la dure-mère du canal de l’épine, on dis-

tingue très-facilement ce repli qui va jus-

qu’à l’ouverture osseuse, par où s’intro-

duit la dure-mère
,
puis se réfléchit sur

la surface de cette membrane correspon-
dante au cerveau, en formant un cul-de-

sac entre elle et le nerf. Quelquefois,

comme au nerf optique et au moteur ex-

terne, elle pénètre dans le canal fibreux

de la dure-mère, en accompagnant le nerf

qu’elle n’abandonne qu’au milieu de ce

canal, lequel, par sa réflexion, se trouve

ainsi en partie tapissé par l’arachnoïde,

et en partie répondant à du tissu cellu-

laire. 3° La pie-mère se comporte d’une

manière qu’il est plus difficile de déter-

miner, et qu’on n’a point encore bien

expliquée. Je parlerai de son mode de
continuité sur les nerfs en traitant de la

membrane propre de ceux-ci.—Les nerfs

parcourent un trajet plus ou moins con-

sidérable avant de sortir du crâne ou du
canal de l’épine. 1° Les deux qui vien-

nent du cerveau sont beaucoup plus longs

au dedans qu’au dehors. 2° Parmi ceux

de la protubérance annulaire et de ses

dépendances, il n’y a que les pathétiques

qui restent long-temps dans le crâne avant

d’en sortir, et qui y présentent plus de
longueur qu’extérieurement : tous les au-

tres sortent presque sur-le-champ. 3° Les

nerfs de l’épine parcourent un trajet d’au-

tant plus grand
,
qu’on les examine plus

bas. En haut, ils deviennent tout de suite

extérieurs
;
en bas, ils ont plus de six pou-

ces dans le canal, et correspondent par
conséquent à plusieurs trous de conju-

gaison avant d’atteindre le leur : d’où il

résulte, comme l’a observé M. Jadelot,

que si on se sert des apophyses épineuses,

à cause de leur saillie, pour juger de l’o-

rigine des nerfs dans l’application du
moxa

,
il faut

,
pour agir dans le cou au

niveau de l’origine d’un nerf quelcon-
que

,
prendre presque l’apophyse épi-

neuse de la vertèbre qui correspond nu-
mériquement à la paire que l’on a en vue,

tandis qu’aux lombes c’est beaucoup au-
dessus de cette vertèbre que doit se faire

l’application. — La direction des nerfs à

leur origine est aussi très-variable. Au
cerveau et à la protubérance annulaire
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elle ne présente aucune disposition gé-

nérale. Mais dans la série des nerfs spi-

naux, cette direction, presque perpendi-
culaire à la moelle au haut de la région

cervicale
,
va toujours en devenant de

plus en plus oblique jusqu’à la fin de la

région lombaire, Ces trois choses, la lon-

gueur dans le canal, la grosseur et la di-

rection oblique des nerfs de l’épine, vont
en augmentant successivement de haut
en bas d’une manière graduée, à quelques
exceptions près pour la grosseur.—Cha-
que paire de nerfs

,
en sortant du cer-

veau, de la protubérance ou de ses dépen-
dances, et de la moelle épinière, diverge

dans les deux troncs qui la forment. Il n’y

a que les olfactifs qui convergent l’un

vers l’autre, et les spinaux qui montent
à peu près parallèlement.

§ II. Trajet des nerfs cérébraux. —
A la sortie des cavités osseuses qui ren-
ferment leur origine, les nerfs présentent
différentes dispositions.

Communication des nerfs cérébraux
a la sortie de leurs cavités osseuses .

—

1° Les deux nerfs du cerveau vont, sans

communiquer avec aucun autre, à leur

destination respective. 2° Ceux de la pro-

tubérance annulaire et de ses dépendan-
ces, commencent à avoir des communi-

è
cations, lesquelles sont d’autant plus mar-
quées qu’on les examine plus inférieure-

ment. Ainsi les nerfs vagues, les grands
hypoglosses, envoient-ils, en sortant de
leurs trous respectifs, de nombreux filets

aux organes voisins, tandis qu’en haut
les moteurs communs, les pathétiques,

les trijumeaux même, présentent bien

moins sensiblement cette disposition : le

nerf auditif ne communique avec aucun
autre. 3° Ce sont les nerfs de l’épine, dont
les communications à leur sortie sont les

plus marquées, surtout dans leur portion

antérieure. Les plexus cervical profond,

brachial, lombaire et sciatique résultent

de ces communications
,
que les nerfs

intercostaux présentent d’une manière
moins sensible. — Ces sortes de plexus

offrent une disposition particulière. Ils

sont formés de la manière suivante : à sa

sortie du trou
,
chaque nerf envoie une

branche en haut et en bas
;
puis il en re-

çoit
,
en sorte que les cordons qui succè-

dent à ceux sortant des trous naissent de

deux ou trois de ceux ci. Ces seconds

cordons
,
en se divisant

,
envoient des

branches en haut et en bas, en reçoivent,

et forment de troisièmes cordons, de sorte

que dans le plexus brachial, par exemple,

quand les nerfs cessent de communiquer

ainsi, et qu’ils se divisent en troncs isolés

pour aller chacun à leur destination
,
on

ne saurait dire vraiment de quelles paires

ils naissent. Il faudrait une dissection ex-

trêmement longue pour déterminer avec
précision de quelles paires viennent le

médian
,

le cubital
,

etc. — C’est cette

considération qui m’a engagé jusqu’ici à

ne point décrire les nerfs de l’épine com-
me on le fait ordinairement, c’est-à-dire

comme partant de telles ou telles paires.

Je décris d’abord dans chaque région le

plexus que les nerfs y forment en sortant

de l’épine : ainsi, j’expose avant les nerfs

cervicaux l’ensemble du plexus cervical

profond
,
avant les brachiaux le plexus

brachial, avant les lombaires et les sacrés

les plexus de même nom. La disposition

générale, la forme, les rapports de ces

plexus étant connus, je passe à la des-

cription des nerfs qui en partent en de-

vant, en arrière, en dehors, en dedans,

etc., sans avoir égard aux paires qui sor-

tent par les trous de conjugaison. Cette

méthode m’a paru d’ailleurs extrêmement
commode pour les élèves. Par exemple,

rien n’est plus compliqué que la descrip-

tion des nerfs cervicaux, en les rappor-

tant aux paires qui les fournissent primi-

tivement. Mais connaissez d’abord bien

le plexus profond, résultant de l’anasto-

mose de ces paires à leur sortie ;
classez

ensuite les neris, 1° en internes, qui vont

au grand sympathique
;

2° en externes

,

qui se distribuent sur l’acromion et dans

l'espace triangulaire, borné en devant

par le sterno-mastoïdien et en arrière par

le trapèze
;
3° en antérieurs, qui, se re-

courbant sur le sterno-mastoïdien, y for-

ment avec les branches du facial ,
une

espèce de plexus superficiel ;
4° en posté-

rieurs, qui vont, soit sur l’occipital, soit

dans les muscles postérieurs du cou; 5° en

ceux qui se rendent inférieurement, com-

me le diaphragmatique, comme ceux qui

communiquent avec l’anse nerveuse de

l’hypoglosse, etc., etc. De cette manière,

vous retiendrez avec facilité toutes les

distributions nerveuses, parce que vous

aurez un point unique auquel votre mé-
moire pourra les rapporter tous, et non

pas autant de centres qu’il y a de paires.

Communications intérieures des cor-

dons nerveux .—Ce n’est pas seulement

à leur sortie que les nerfs spinaux com-
muniquent ainsi. Les différents cordons

qui forment chacun présentent absolu-

ment la même disposition
,
que, du reste,

il est très-facile de voir dans les gros

troncs, comme dans le médian, le cubital,
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le radial, le sciatique surtout, etc. En
isolant les différents cordons de ces nerfs,

on voit qu’ils ne sont point seulement

juxta- posés dans leur longueur, mais

qu’ils s’envoient de fréquents rameaux
les uns aux autres. Ces communications
ne ressemblent point à celles des artères,

où il y a toujours continuité entre les

branches qui communiquent. Ici
,

il n’y

a que contiguité, et voici comment : cha-

cun des cordons formant un tronc ner-

veux est, comme nous le verrons, com-
posé de filets ; or, ce sont ces filets qui,

se détachant fréquemment du cordon au-

quel ils appartiennent, vont au cordon

voisin
,
en sorte qu’après un trajet un

peu long les cordons qui commencent le

nerf ne sont point composés des mêmes
filets que ceux qui le finissent : tout s’est

entremêlé dans le trajet. — Ainsi les

cordons des branches du plexus brachial,

à son origine, ne sont-ils point disposés

comme ceux des branches qui le termi-

nent. Car il y a cette différence entre les

plexus très-apparents formés par les nerfs

eux-mêmes et les plexus moins sensibles

formés pendant leur trajet dans leur in-

térieur même, que dans les premiers, ce

sont les cordons qui
,
en se détachant,

composent l’entrelacement, au lieu que
dans les seconds ce sont les filets. Je me
suis amusé un jour à suivre attentivement
tous les filets du sciatique dans un espace
un peu long ; or, ceux qui en haut com-
posaient les cordons extérieurs se trou-

vaient pour la plupart en bas dans les

cordons du centre. — Cette remarque
prouve qu’il n’y a pas des cordons ner-
veux destinés au sentiment et d’autres au
mouvement, et que si les mêmes nerfs ne
servent pas à ce double usage

,
la diffé-

rence est dans les filets
,
et non dans les

cordons.— Dans l’intérieur du canal ver-

tébral
,
où les cordons nerveux sont très-

isolés, par le défaut du tissu cellulaire,

les filets qui les composent ne communi-
quent point ainsi de l’un à l’autre

;
il n’y

a pas, comme au dehors, de plexus inté-

rieur au nerf. On fait surtout cette re-

marque à l’extrémité de ce canal, où les

nerfs parcourent un long trajet comme
je l’ai dit.— La communication des nerfs

à la sortie de leurs cavités osseuses est

si générale, que sous ce rapport on peut
dire qu’ils forment de chaque côté une
espèce d’organe partout continu, organe
auquel les optiques, les olfactifs et les

auditifs sont seuls étrangers.—Au reste,
ces sortes de communications, qui se font
toutes par juxta-position, ne paraissent
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pas influer beaucoup sur les fonctions

des nerfs. Chacun de leurs cordons, quoi-
que appartenant dans son trajet à plu-
sieurs troncs différents

,
peut très-bien

remplir ses fonctions d’une manière iso-

lée, comme aussi chaque filet peut le

faire
,
quoique concourant dans sa mar-

che à former plusieurs cordons du même
nerf. — J’observe à cet égard qu’il faut

bien distinguer ces communications des
anastomoses dans lesquelles deux filets

nerveux venant en sens opposé se con-
fondent et s’identifient l’un avec l’autre,

comme on l’observe entre ceux du facial,

du sous-orbitaire
,
du mentonnier, etc.

Troncs nerveux.— Après avoir ainsi

communiqué à leur sortie
,
les nerfs se

séparent les uns des autres,' et se portent
vers les différents organes. Ils forment
d’abord des troncs considérables qui par-
courent les grands interstices cellulaires

pendant un trajet plus ou moins long. La
forme de ces troncs est quelquefois apla-

tie comme dans le sciatique
;
mais le plus

communément elle est arrondie, quoique
cette forme soit absolument indifférente

à Faction nerveuse, puisque, aplatis par

une tumeur, les nerfs qui sont ronds na-
turellement remplissent leurs fonctions

comme h l’ordinaire. En général, toutes

les fois que cela ne nuit pas à son but, ce

sont les formes arrondies que la nature
choisit pour les organes des animaux.
J’observe même à cet égard que ces for-

mes nécessitent un système généralement
répandu et destiné à remplir les vides qui

doivent nécessairement résulter de la

juxta-position de ces organes arrondis :

ce système est le cellulaire. Il serait in-

finiment moins nécessaire si les formes

carrées étaient celles de nos organes
,

parce que moins d’espace resterait entre

eux. — Les troncs nerveux sont de lon-

gueur différente.Ceux des membres tien-

nent le premier rang sous ce rapport

,

parce que, les extrémités étant très-éloi-

gnées de l’origine des nerfs, il faut que
ces troncs parcourent un certain trajet

avant d’y distribuer leurs filets. Au tronc

et à la tête, au contraire, comme les or-

ganes s’offrent tout de suite aux nerfs

qui doivent les pénétrer, la division en
branches est prompte, et les troncs sont

très-courts. — Les troncs nerveux sont

tantôt accompagnés d’un tronc artériel

et d’un veineux correspondant
,
comme

les troncs brachiaux
,
cruraux

;
d’autres

fois
,
comme les sciatiques

,
ceux des

nerfs vagues, etc., ils marchent isolés.

Branches t
rameaux

,
ramuscules ner-
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veux
,

etc.— A mesure que les troncs

avancent, ils fournissent çàet là diverses

branches; celles-ci donnent des rameaux,

lesquels produisent des ramuscules, dont

naissent les dernières divisions.Toutes ces

diverses divisions naissent sous des angles

très-variables. L’angle aigu est le plus

commun. Ce n’est point une origine véri-

table, mais une simple séparation de plu-

sieurs cordons réunis pour les branches,

d’un ou de deux pour les rameaux, d’un

seul cordon pour les ramuscules, de fi-

lets isolés pour les dernières divisions.

Aussi cette séparation se fait-elle plus

ou moins haut, suivant les divers sujets.

L’endroit où elle arrive n'est jamais ri-

goureusement déterminé. — D’après ces

divisions, les filets qui composent les

cordons de chaque nerf et ces cordons

eux-mêmes, sontde longueur différente;

les plus courts se séparent les premiers,

puis les moyens
;
enfin les filets les plus

longs de tous parcourent toute l’étendue

du nerf, et ne se terminent que là où il

finit. Les nerfs brachiaux et cruraux pré-

sentent cette disposition d’une manière

remarquable. — Les branches nerveuses

sontpresque toutes accompagnées par une
artère et une veine

,
dans les membres

surtout; car au tronc il y a des exceptions

à cette règle : au cou
,
par exemple

,
les

artères coupent souvent les nerfs à angle,

au lieu de les accompagner dans leur di-

rection. A la tête, beaucoup de branches

artérielles se trouvent aussi isolées des

nerveuses. Cette circonstance suffit pour

nous faire attacher moins d’importance

que quelques auteurs n’ont voulu y en

attribuer à cette juxta-position fréquente

des systèmes nerveux et sanguin. D’ail-

leurs
,
si cette juxta-position était si es-

sentielle
,

les rameaux et ramuscules la

présenteraient aussi; or c’est ce qui n’ar-

rive presque jamais.

§ III. Terminaison des nerfs.—J’ap-

pelle ainsi l’endroit où finit chaque filet,

et non pas seulement celui où le tronc

total des nerfs se termine
;
en sorte que

le sciatique se termine à la cuisse
,
à la

jambe et au pied, et non uniquement
à l’extrémité de celui-ci. En effet, d’après

ce que j’ai déjà dit et ce que je dirai en-

core ,
la réunion des filets en cordons et

celle des cordons en troncs, ne sont

qu’une disposition étrangère à leurs fonc-

tions, et chaque filet doit être isolément

examiné. D’après cela, les filets d’un nerf

ont trois terminaisons différentes. Ils se

continuent, 1° avec d’autres filets du
même système; 2° avec les filets du systè-

me des ganglions; de là résultent les

anastomoses. 3° Ils se perdent dans les
organes.

Anastomoses avec le même système.— J’ai déjà observé qu’il fallait bien dis-

tinguer les anastomoses véritables, de la

jonction d’un cordon qui passe à un nerf
plus ou moins éloigné de celui auquel
elle appartenait

,
et qui se place simple-

ment à côté des filets de celui-ci
, de ma-

nière à concourir avec eux aux cordons
nerveux. Ainsi il n’y a pas d’anastomoses
dans le plexus

,
dans 1 union de la corde

du tympan avec le nerf lingual
,
etc. De

même
,
quoique les filets de divers cor-

dons d’un nerf passent fréquemment des
uns aux autres

,
de manière à donner au

nerf une texture véritablement plexifor7
me, et non

,
comme le disent les anato-

mistes
,
une simple texture filiforme, ce-

pendant on ne peut pas dire que les cor-
dons d’un même nerf s’anastomosent les

uns avec les autres : il n’y a que juxta-

position. Au contraire, la communication
du grand hypoglosse avec les paires cer-
vicales d’où résulte l’anse nerveuse, etc.,

forme une véritable anastomose
,
parce

qu’il y a continuité et non pas seulement
contiguité des filets nerveux. — Si les

médecins qui ont considéré les anastomo-
ses comme les causes exclusives de toute

sympathie
,
avaient réfléchi combien el-

les sont peu nombreuses en comparaison
de ce qu’elles paraissent au premier coup
d’œil

,
ils auraient été conduits par cette

simple réflexion à une opinion différente.

En effet
,

il est bien évident que
,
quoi-

qu’un filet se joigne à un tronc, il n’a

pas plus de rapport avec les filets de ce

tronc
,
que les filets n’en ont entre eux

;

c’est-à-dire, qu’il n’a de commun que
l’enveloppe celluleuse. Les anastomoses
artérielles et veineuses sont infiniment

plus nombreuses que les nerveuses. Je

crois que celles-ci peuvent jouer un rôle

dans les névralgies, dans quelques sym-
pathies même, rôle étranger aux simples

communications des filets. — On peut en
général rapporter les anastomoses à trois

classes. 1° Deux branches appartenant à

des nerfs différents, se continuent, com-
me dans l’exemple cité ci-dessus du grand
hypoglosse, comme encore les rameaux
du facial avec ceux du sous-orbitaire, les

occipitaux avec les frontaux, etc. 2° Les

branches du même nerf peuvent se réunir

comme celles des trois portions de nerfs

trijumeaux. 3° Quelquefois les deux nerfs

de la même paire, ou ceux de deux paires

différentes, mais de chaque moitié du sys-



LE LA VIE

tème nerveux ,
se réunissent, sur la ligne

médiane, comme on en voit quelques

exemples clans les nerfs superficiels du

cou, dans ceux du menton, etc. Cette

réunion n’a point lieu à l’abdomen
,
où

la ligne médiane ,
toute aponévrotique ,

n’offre aucune branche nerveuse dans

son tissu. C'est peut-être par ses anasto-

moses qui ont lieu sur la ligne médiane

,

qu’on doit expliquer comment certains

mouvements peuvent subsister encore

dans une partie affectée de paralysie. Au
reste, ces sortes d’anastomosessont en gé-

néral assez rares. Aux membres, il est

évident qu’elles ne peuvent exister
;
au

tronc, on n’en voit presque pas en arrière
;

assez peu s’observent en devaut. Si chaque

paire de nerfs les présentait ,
il est évi-

dent que les hémiplégies n'auraient pres-

que pas lieu, puisque le coté sain du cer-

veau ou de la moelle pourrait influencer

par elles les nerfs du côté malade.

Anastomoses avec le système de la

vie organique. — Cette terminaison a

beaucoup d’analogie avec la précédente,

puisque ce sont deux nerfs qui
,

se ren-

contrantpar leur extrémité, se confondent

de telle manière
,
qu’on ne peut pas dire

où l’un commence et où l’autre finit. J’en

traiterai dans le système suivant.

Terminaison aux organes. — L’ex-

position des systèmes suivants nous en

montrera de différentes espèces sous le

rapport des nerfs. 1° Dans les uns il y
en a beaucoup, comme dans les systèmes

muqueux, dermoïde, musculaire de la vie

animale et organique. 2° Dansd’autreson

en trouve moins ,
comme dans le cellu-

laire
,

le glanduleux ,
etc. 3° Quelques-

uns ont besoin d’un examen plus attentif

que celui qu’on a fait jusqu’ici sur leurs

nerfs, quisontpeu connus, comme le sé-

reux
,
le médullaire

,
une portion du fi-

breux, etc. 4° Enfin plusieurs, comme
le cartilagineux

,
le fibro-cartilagineux

,

le pileux, l’épidermoïde, les tendons du fi-

breux, etc., sont évidemment dépourvus
de nerfs.--On ignore comment chaque filet

se comporte à son extrémité : se dépouille-

t-il dunévrilème?la pulpe seule pénètre-t-

elle l’intérieur des fibres? Au nerf opti-

que cette dernière disposition est évi-

dente. Le névriième finit à l’entrée de
l’œil

,
et la pulpe s’épanouit pour former

la rétine. Un semblable épanouissement
paraît avoir lieu pour l’olfactif et l’au-

ditif. Mais pour tous les autres rien n’est

connu.
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ART. II. ORGANISATION DU STSTEME NER-

VEUX DE LA VIE ANIMALE.

§ 1 er . Tissu propre à eette organi-
sation. — Chaque nerf est formé, comme
je l’ai dit, d’un nombre plus ou moins
considérable de cordons juxta-posés les

uns aux autres. Ces cordons résultent de
filets également juxta-posés et unis entre
eux, comme les cordons

,
par du tissu cel-

lulaire. J’ai dit déjà comment les uns et

les autres s’entrelacent dans l’intérieur

du nerf, de manière à y former une es-

pèce de plexus qui ne diffère des plexus
véritables

,
qu’en ce que les branches ap-

pliquées les unes contre les autres ne
laissent point voir, au premier coup
d’œil

,
leur entrelacement. — La dispo-

sition générale des cordons nerveux varie

beaucoup. 1° Leur grosseur ri’est pas
toujours la même. Ceux du sciatique et du
crural sont plus déliés que ceux des nerfs

brachiaux
,

si on en excepte cependant le

médian. 2° Quelques nerfs, comme le

vague
,
sont formés d’un seul cordon di-

visé parbeaucoup de sillons. Quelquefois
des filets forment autour de lui un réseau,

une espèce de plexus très-délié. 3° Le
même nerf réunit quelquefois de gros et

petits cordons; dans plusieurs ils sont

tous égaux, comme au sciatique. 4° Le
nerf optique, quoique canaliculé dans
toute l'étendue qu’il parcourt, depuis la

commissure jusqu’à l’œil, ne paraît point
avoir dans son intérieur cet entrelace-

ment que les autres présentent d’une
manière évidente. 5° Dans la partie pos-
térieure de ce nerf, et dans le tronc de
l’olfactif

,
les cordons ne sont point dis-

tincts. 6° La plupart des nerfs sont isolés

à leur origine dans leurs filets
; les tri-

jumeaux, au contraire, présentent une
portion pulpeuse commune

,
où tous les

leurs semblent s’implanter, etc. — Ï1 ré-

sulte de toutes ces considérations et de
plusieurs autres

,
que nous devons sur-

tout à Reil
,
que la disposition intérieure

des nerfs varie singulièrement, que cha-
cun présente presque une texture diffé-

rente
,
que sous ce rapport ils ne ressem-

blent point aux artères et aux veines
,

qui sont partout les mêmes
,
quels que

soient leur volume, leur trajet, etc. Au
reste, ces variétés n’atteignent point la

structure intime. C’est cette structure

intime qu’il s’agit d’indiquer avec exac-

titude dans les derniers filets qu’on peut
séparer. Reilmeparaîtavoirjetéun grand
jour sur ce point. J’ai répété avec exacti-

tude ses expériences ;
elles m’ont donné
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des résultats très-analogues aux siens.

Quelques-unes seulement m’ont paru si

difficiles, que je n’ai pas même tenté de
les entreprendre. J’ai ajouté à ses recher-

ches une foule de faits nouveaux, comme
on le verra facilement en comparant son

ouvrage à cet article, où on ne trouvera

d’exposé que ce qui est fondé sur la stricte

observation
;
j’en ai retranché tout ce qui

tient aux idées théoriques que Reil a

jointes aux faits qu’il présente. —On dis-

tingue deux choses dans chaque filet ner-

veux, 1° une membrane extérieure en
forme de canal, où est contenue la moelle;

2° la moelle nerveuse elle même
: je vais

traiter isolément de chacune.

Du névrilème et de sou origine. —
Cette membrane forme à chaque filet ner-

veux un véritable canal qui contient

dans son intérieur la moelle; comme les

veines
,
les artères renferment le sang

,

avecla différence que cette moelle stagne,

au lieu que le sang circule. — L’origine

du névrilème est très-manifeste à la

moelle épinière. Il se continue avec la

membrane dense et serrée qui enveloppe
la substance blanche de celle-ci, et qu’on
nomme la pie-mère

,
quoiqu’elle ne res-

semble nullement à la membrane de même
nom qui entoure les circonvolutions cé-

rébrales. Pour bien voir cette origine, il

faut fendre longitudinalement, en avant

ou en arrière
,
cette membrane spinale.

La moelle paraît alors blanchâtre, molle

et facile à enlever. Si on l’enlève en effet,

en raclant avec un scalpel ou avec tout

autre instrument, on a ainsi l’enveloppe

immédiate de la moelle épinière
,
exacte-

ment isolée de l’un et l’autre côté, surtout

si on a la précaution de la laver. On
pourrait l’avoir sous forme de sac

,
en

coupant un morceau de moelle d’une cer-

taine étendue, puis en faisant sortir par

pression la substance médullaire par les

deux bouts. Dans cette double expérience,

les nerfs restent attachés à la membrane
séparée de sa substance médullaire, parce

que leur névrilème se continue avec elle.

C’est exactement comme si une foule de

petits fdets artériels partaient de l’aorte :

les parois de cette artère seraient à celles

de ces filets
,
ce que la pie-mère de la

moelle épinière est au névrilème des nerfs

qui en partent. Seulement les nerfs sont

blancs, parce que leur moelle les remplit;

au lieu que le canal auquel ils tiennent

est transparent, parce qu’il est privé de la

sienne. Je ne prétends pas cependant

qu’il y ait identité parfaite entre ces deux

membranes, puisqu’on ne connaît exac-

tement la nature de l’une ni de l’autre;
j’indique seulement la disposition anato-
mique.—Quant à l’origine des nerfs con-
tenus dans la boite osseuse du crâne,
ceux venant de la protubérance et de ses
dépendances, c’est-à-dire, des prolonge-
ments qu’elle reçoit du cerveau et du
cervelet, présentent une disposition assez
analogue à celle des nerfs de l’épine. Ce-
pendant la différence d’épaisseur et de
densité de la pie-mère établit des diffé-
rences. En effet, la pie-mère qui enve-
loppe ces parties est différente de celle
qui sert de canal à la moelle épinière

;

elle est beaucoup plus molle, moins ad-
hérente, se déchire avec plus de facilité

et paraît assez analogue à celle qui revêt
la substance corticale du cerveau. Le né-
vrilème des nerfs de la protubérance, qui
se continue manifestement avec cette
portion de la pie-mère, présente en partie
ce caractère. A l’endroit de leur union

,

il est plus mou que dans le canal, de là

l’extrême facilité avec laquelle, comme
je l’ai observé

,
l’origine de ccs nerfs se

rompt. Du reste, la continuité avec la pie-

mère est prouvée par la facilité d’enlever
les nerfs en enlevant cette membrane •

presque toujours l’un et l’autre se déta-
chent ensemble. — Quant aux nerfs du
cerveau, l’olfactif, recouvert par la pie-

mère d’une manière lâche, ne paraît point

avoir de névrilème. L’optique en est évi-

demment dépourvu depuis son origine

jusqu’à sa jonction avec celui du côté

opposé. Là
,

il commence à en être en-
touré

;
il en résulte des canaux que la

substance médullaire remplit, et qui se

prolongent jusqu’à la rétine. Au reste,

ce nerf diffère singulièrement des autres,

1° parce qu’il a une espèce d’enveloppe

névrilématique générale
;
2° parce que

sa substance médullaire est plus abon-
dante et plus facile à obtenir, ses canaux
étant plus larges; 3° parce que ces canaux,

pressés les uns contre les autres, lui

donnent l’apparence
,
à son intérieur,

d’un corps continu; mais en le fendant

longitudinalement, il estfacilede voirque
la substance médullaire y est séparée par

des cloisons. Le nerf auditif a aussi une
texture toute particulière. — D’après ce

que nous avons dit
,

il est évident que la

pie-mère est celle des membranes du cer-

veau qui a le plus d’analogie avec le né-
vrilème : on pourrait dire presque qu’il y
a identité dans le canal de l’épine. Re-
marquez en effet que cette membrane,
que personne n’a encore bien décrite,

présente évidemment trois grandes modi-
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fications, suivant qu’on l’examine, 1° sur

la substance grise qui entoure tout le

cerveau et le cervelet, où elle est rougeâ-

tre, extrêmement vasculeuse, lâche, peu
résistante et très-facile à enlever

;
2° sur

la substance blanche qui revêt antérieu-

rement et postérieurement la protubé-

rance annulaire, et les quatre grands pro-

longements qu’elle reçoit du cerveau et

du cervelet, où elle est moins rouge et où

elle commence à devenir plus ferme, plus

adhérente, moins facile à déchirer; 3° sur

toute la moelle épinière
,
et même sur le

renflement des éminences pyramidales

et olivaires qui la commencent. Elle s’é-

paissit et se condense au niveau du sillon

qui sépare ces éminences de la protubé-

rance; puis, croissant en densité plus in-

férieurement
,
devenant blanchâtre

,
ré-

sistante
,
etc. ,

elle offre un aspect abso-

lument différent de celui qu’elle avait

dans le crâne. On dirait que c’est une
membrane toute différente. Elle a une

épaisseur quadruple de celle de l’arach-

noïde. — Dans la plupart des sujets que

j’ai examinés, elle est très-tendue
,
com-

prime
,
pour ainsi dire, la substance mé-

dullaire à laquelle elle sert de canal
;
en

sorte que quand on y fait une petite

ouverture
,

celle-ci sort tout de suite.

Mais je présume que pendant la vie elle

est plus lâche. Au reste, cet état de com-
pression est beaucoup moins sensible vers

la partie supérieure que vers la moyenne
et l’inférieure

,
à cause de la différence

d’épaisseur. Je remarque que la densité

de la pie-mère de l’épine est nécessaire

pour empêcher les lésions de la substance

médullaire
,
qui est très-molle d’une part,

et qui offre
,
de l’autre part

,
moins de

volume que le canal n’a de diamètre
;
en

sorte qu’elle peut, pour ainsi dire, y bal-

loter : disposition toute différente de celle

du cerveau, qui remplit exactement le

crâne. — Né de la manière que nous ve-
nons de l’indiquer, le névrilème des nerfs

traverse avec eux la cavité du crâne et

celle de l’épine. Il est très-distinct dans

ces cavités
,
parce qu’il n’y est point en-

vironné de tissu cellulaire
,
mais seule-

ment de l’arachnoïde, qu’on en soulève

avec une extrême facilité : aussi au lieu

d’employer les diverses préparations que
Reil indique pour séparer le névrilème
du tissu cellulaire des nerfs

,
il est infini-

ment plus commode d’examiner cette

membrane dans les derniers nerfs de l’é-

pine
,
qui y présentent, comme nous l’a-

vons vu
, une long ueur remarquable.

Action de certains corps sur le né-
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'vrilème ; sa résistance
,
etc. — Au de-

hors des cavités osseuses
,

le névrilème
plongé dans la portion celluleuse, lui

adhère d’une manière très-forte, mais
paraît évidemment de même nature que
dans l’intérieur. On ignore quelle est

cette nature
,
si elle est identique à celle

de la pie-mère
,
de la moelle, de la protu-

bérance annulaire et de ses dépendances.
Il paraît qu’elle a beaucoup de rapport
avec le tissu cellulaire. Elle est transpa-
rente, étrangère par conséquent à la cou-
leur des nerfs : voilà pourquoi

,
lorsque

ceux-ci ont été privés
,
par les alcalis

, de
leur pulpe

,
ils perdent en grande partie

leur blancheur. — Le névrilème est une
des parties de l’économie animale qui se

racornissent avec la plus grande facilité

,

surtout à l’instant où l’on plonge les nerfs
dans un acide un peu concentré

, dans le

nitrique et le sulfurique spécialement.

Je n’ai observé dans aucun autre tissu ce
phénomène d’une manière aussi marquée;
le nerf diminue tout-à-coup de volume et

se tortille en divers sens : or nous verrons
que la substance médullaire est complè-
tement étrangère à ce phénomène. L ac-
tion de l’eau bouillante produit un effet

analogue
;
par elle le nerf se crispe

,
se

resserre et se durcit; puis, quand l’ébul-

lition a continué pendant un certain

temps, il se ramollit peu à peu, et change
sa couleur blanchâtre en une espèce de
teinte jaunâtre très-différente de celle

d’un tendon ou d’une aponévrose bouillis.

L’action des acides continuée pendant
quelque temps

,
produit un effet analogue

à celui de l’ébullition. Au racornissement
et à l’endurcissement subits qui ont lieu

lorsqu’on y plonge un nerf, succède bien-
tôt un ramollissement tel, qu’au bout de
peu de temps il difflue sous le doigt

, et

qu’ensuite il est en partie dissous. — Les
alcalis ne racornissent point le névri-
lème non plus qu’aucun tissu de l’écono-

mie vivante; ils ne l’attaquent pas non
plus par dissolution. Yoilà pourquoi sans
doute Reil ayant fait macérer pendant
quelque temps, dans la lessive des savon-
niers

,
une portion de nerf

,
a pu isoler

exactement le canal névrilématique de sa
substance médullaire.—L’action de l'eau

sur le névrilème produit un phénomène
que peu d’autres tissus animaux présen-
tent. Loin de se ramollir d’abord et de se

réduire ensuite en pulpe, il semble, dans
les premiers temps, augmenter sa consis-

tance.Un nerf trempé dans l’eau y devient
plus dur, plus résistant, et cet état, à la

température ordinaire des caves,durepen-

6
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dant un mois et demi, deux mois même.
Ce n’est qu’au bout de ce temps

, souvent

même au-delà
,
que le tissu névrilémati-

que se ramollit peu à peu, se rompt, et

finit enfin par diffluer comme les autres

tissus macérés. Je n’ai point répété dans

une température très-chaude cette expé-

rience
,
qui y a toujours réussi à celle de

l’hiver et du printemps. — Le canal né-
vrilématique des filets nerveux présente

une très-grande résistance, parce qu’il

est, à proportion de la substance médul-
laire qu’il renferme, infiniment plus épais

que le canal membraneux de la moelle

épinière. C’est ainsi que la proportion

existante entre l’épaisseur des parois vas-

culaires et les fluides qu’elles renferment,

est infiniment moindre dans les gros

troncs que dans les petits rameaux
;
le

fluide surpasse de beaucoup le solide dans

les premiers
;

il y a au moins égalité dans

les seconds. Aussi un nerf très-petit sup-

porterait des poids beaucoup plus consi-

dérables que la moelle épinière. Je crois

que parmi les tissus qui sont disposés en
filaments ou en tubes allongés, celui-ci et

l’artériel sont, après le fibreux, les plus

résistants
;
ils surpassent le veineux

, le

musculaire, le séreux, etc.

Substance médullaire; son origine.

— Cette substance occupe l’intérieur du
canal névrilématique, exactement comme
la substance de la moelle épinière rem-
plit le canal que lui forme la pie-mère.

Cette substance médullaire est blanchâ-

tre
,
comme celle du cerveau et de la

moelle
,
c’est elle qui donne au nerf sa

couleur. Elle est en proportion beaucoup
plus grande dans le nerf optique que dans

tous les autres
;
elle se trouve exclusive-

ment dans la partie de ce nerf postérieure

à la réunion des deux, ainsi que dans l’ol-

factif. Elle est aussi en quantité très-

grande dans l’auditif, qu’elle paraît for-

mer en grande partie. En général, je crois

qu’à l’origine dans les cavités osseuses,

elle prédomine sur le névrilème
,
tandis

que dans le trajet, c’est le névrilème qui

lui est supérieur. De là l’excès de résis-

tance des nerfs considérés dans le second,

sur celle qu’ils ont à la première.— Cette

substance paraît continue avec la médul-

laire du cerveau
,
de la protubérance et

de ses dépendances, et de la moelle épi-

nière. On ne saurait nier, je crois, cette

continuité à l’origine des nerfs optique

et olfactif, où cette substance médullaire

se trouve uniquement. A l’auditif cela est

aussi très-apparent
;
dans la moelle épi-

nière, en raclant sa substance blanche à
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la surface interne de la pie-mère, de
manière à laisser les nerfs adhérents à
cette membrane

,
on voit manifestement

à l’endroit d’où ces nerfs partent, qu’il y
a un prolongement s’enfonçant dans leur
névrilème.

Parallèle dessubstances médullaires
du cerveau et des nerfs. — Quelle est la
nature de la substance médullaire des
nerfs? J’ai cherché à établir une compa-
raison entre elle et la substance cérébrale:
il y a beaucoup d’analogie sous certains
rapports

; on trouve des différences sous
d’autres. — 1° Soumise à la dessiccation
à l’air libre et par tranches minces, pour
que la putréfaction ne s’en empare pas

,

la substance blanche du cerveau jaunit

,

et prend une certaine consistance. Le
nerf desséché jaunit aussi, devient roide,

se resserre sur lui-même. Ces change-
ments sont dus sans doute en partie,

chez lui
,

au névrilème. La preuve
en est que si on fait sécher l’enveloppe
que la pie-mère fournit à la moelle épi-
nière

,
enveloppe qui a tant d’analogie

avec le névrilème
,
les qualités nouvelles

qu’elle acquiert sont très- analogues à
celles des nerfs desséchés. Mais cela n’em-
pêche pas que la substance médullaire du
nerf ne concoure aussi à la couleur jau-
nâtre

,
par l’évaporation de sa portion

aqueuse. Je ferai
,
à cet égard

,
une re-

marque générale qui me pàraît intéres-

sante : c’est que l’eau influe sur la blan-
cheur d’une foule de tissus qui devien-
nent jaunes ou grisâtres par sa soustrac-

tion, et blanchissent de nouveau par son
addition. Ainsi

,
est-on maître de jaunir

par la dessiccation tous les organes fibreux,

la peau
,

etc.
,

et de leur rendre en-
suite leur couleur primitive. Ainsi

,
gri-

sâtres après être desséchés, les surfaces

séreuses, le tissu cellulaire, etc., repren-
nent-ils leur blancheur quand on les

plonge dans l’eau, à moins que la dessic-

cation ne soit très-ancienne. L’épiderme
de la plante des pieds et de la paume des
mains change son gris naturel en blanc
quand il est un peu long-temps plongé
dans l’eau. — 2° La substance cérébrale

et celle de la moelle se putréfient avec
une extrême facilité quand on les soumet
à l’action réunie de l’eau et de l’air

; elles

prennent alors une couleur verdâtre
,
et

cependant acquièrent de l’acidité et rou-

gissent le papier bleu. Ce sont même, je

crois, parmi les substances animales, celles

qui présentent le plus vite ce phénomène.
La substance médullaire nerveuse paraît

au contraire résister beaucoup plus à la
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pourriture. Les nerfs sont même une des

parties de l’économie animale les moins

putréfiables. Pendant la vie on les trouve

souvent intacts dans un membre gangre-

né, au milieu d’un dépôt, etc. Sur le ca-

davre qui se pourrit
,

ils gardent leur

blancheur et leur consistance au milieu

de la noirceur et du ramollissement géné-

raux. J’ai observé que l’eau de la macé-
ration du système nerveux donne très-peu

d’odeur, tandis que celle du cerveau est

fétide. Ces phénomènes n’auraient pas

lieu évidemment, si la substance médul-
laire du nerf était aussi putréfiable que
celle du cerveau. Cependant il est mani-

feste que c’est spécialement au névrilème

que les nerfs doivent cette espèce d’incor-

ruptibilité
;
car j’ai observé que l’optique

où la substance médullaire prédomine
,

que l’olfactif et l’auditif qui en paraissent

dépourvus, se pourrissent plus facilement

que les autres. J’ai remarqué aussi con-

stamment que tandis que la substance

blanche de la moelle épinière se pourrit,

son enveloppe reste intacte.— 3° La sub-

stance médullaire des nerfs, comme celle

du cerveau et de la moelle épinière
,
pa-

raissent n’être susceptibles d’aucune es-

pèce de racornissement. Cela est très-ma-

nifeste quand on plonge les deux derniè-

res dans l’eau bouillante
,
dans un acide

concentré, etc. Pour la première, on s’en

assure en soumettant à la même expé-
rience les nerfs mous et à névrilème peu
distinct. C’est à cela aussi qu’il faut rap-

porter le phénomène suivant : quand on
plonge la partie antérieure de l’optique

dans l’eau bouillante
,

le névrilème se

crispe
,
ses canaux se rétrécissent

,
et la

substance médullaire
, ne se resserrant

point en proportion, reflue vers les extré-

mités qui se renflent. Comme dans les au-

tres nerfs cette substance est en moindre
proportion, ce phénomène y est moins ap-

parent
;
il a lieu cependant, et c’est à cela

qu’il faut rapporter le petit tubercule ar-

rondi et renflé que présente chaque bout
des filets nerveux bouillis

;
c’est la sub-

stance médullaire qui forme ces renfle-

ments. Ce phénomène est extrêmement
manifeste dans la moelle

,
qui

,
plongée

dans l’eau bouillante
,
laisse échapper sa

substance comprimée, par scs extrémités
ou par les ouvertures qu’on fait dans une
partie quelconque de son enveloppe.
Ainsi, lorsqu’on fait bouillir une tête, la

dure-mère, détachée du crâne, se resserre
fortement en se racornissant

,
compri-

me la substance cérébrale qui ne se res-
serre point comme elle, et qui la fait rom-
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pre quelquefois; de manière qu’elle se ré-

pand dans l’intervalle que la dure-mère
a laissé entre elle et les os du crâne, dont
l’ébullition l’a détachée. — 4° Lorsqu’on
agite la substance cérébrale dans l’eau,
elle s’y suspend en forme d’émulsion

,

comme l’a observé M. Fourcroy, puis se
précipite au fond du vase. On fait une
semblable émulsion avec les nerfs olfac-
tifs, avec la partie postérieure des opti-
ques, etc. Lorsque la partie antérieure de
ceux-ci, où le névrilème est très-apparent,
a trempé quelque temps dans l’eau, ordi-
nairement même sans cette précaution
préliminaire, on en fait suinter par pres-
sion beaucoup de substance blanchâtre

,

qui est évidemment analogue à la médul-
laire du cerveau, et qui colore l’eau qui la
reçoit. Dans les autres nerfs, où la sub-
stance médullaire est beaucoup moins
abondante, on la fait aussi souvent sor-
tir

,
par pression

,
des bouts coupés des

filets
,
surtout s’ils ont macéré aupara-

vant dans une lessive alcaline. — 6° La
coction durcit le cerveau et lui donne
une teinte grisâtre et terne qui ressemble
aasez bien à celle qu’on y observe dans
les fièvres ataxiques. Même phénomène
dans les nerfs mous. Dans les autres

,
le

névrilème est en proportion trop grande
sur la substance médullaire, pour qu’on
puisse observer ce qui arrive alors à
celle-ci. C’est à la propriété qu’a le cer-
veau de se coaguler par le calorique, qu’il
faut rapporter le précipité floconneux
qu’on obtient dans une émulsion céré-
brale chauffée.— 6° Tous les acides, s’ils

sont très-concentrés, durcissent le cer-
veau d’une manière très-sensible, à l’in-

stant même où on l’y plonge. Le sulfu-
rique le ramollit ensuite

, et finirait par
le réduire en pulpe

,
si on ne l’affaiblis-

sait pas. Le nitrique le jaunit seulement
en le durcissant. Le muriatique a moins
d’action sur lui. Les phénomènes des aci-

des sur les nerfs sont assez analogues
pour les mous. Pour ceux à névrilème
très-distinct, le racornissement dont cette
enveloppe est le siège, masque tous les
phénomènes subits relatifs à la substance
médullaire. Quand le névrilème se ramol-
lit et se fond, cette substance m’a paru
diminuer aussi de consistance, et s’altérer

par les acides, au lieu que celle du cer-
veau reste toujours au même degré d’en-
durcissement, pourvu que la concentra-
tion ne soit pas forte. — Tout le monde
connaît l’action de l’alcool sur le cerveau,
qu’il durcit aussi. Cet endurcissement,

résultat des acides ,
de la coction et de

6 .
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l’alcool
,
est un phénomène que l’anato-

miste peut mettre à profit pour donner

aux parties qu’il dissèque une consistance

qui lui permette de bien les examiner. Il

rapproche la substance cérébrale des

fluides albumineux. Je dis qu’il l’en rap-

proche ,
car il y a encore entre eux de

très-grandes différences que nous con-

naissons
,
je crois

,
assez peu. — 7° Les

alcalis ont sur la substance cérébrale une
action exactement opposée à celle des

acides. Ils la fluidifient
,

la dissolvent

même complètement au bout d’un cer-

tain temps. J’ai observé à cet égard que

la substance grise est infiniment plus al-

térable par eux que la blanche
,
qui se

ramollit beaucoup
,
disparaît en partie

,

mais laisse toujours une portion assez

considérable non dissoute. Quel que soit

l’endroit où l’on prenne ces deux substan-

ces pour les soumettre aux alcalis, ce ré-

sultat est constant. Les alcalis agissent

aussi manifestement sur la substance mé-
dullaire des nerfs.— Cette action a même
puissamment servi à Reil dans ses expé-

riences ,
comme je l’ai dit. — 8° MM.

Thouret et Fourcroy ont fait connaître

la singulière propriété qu’ont les cer-

veaux enfouis de se changer, après s’être

concentrés en une beaucoup plus petite

masse que celle qu’ils offraient
,
en une

substance cassante
,
susceptible de se ra-

mollir sous le doigt
,
de se délayer dans

l’eau, exhalant une odeur fade, présen-

tant les caractères d’un savon ammonia-
cal, et se rapprochant infiniment, par sa

nature
,
du blanc de baleine. Les nerfs

éprouvent-ils une semblable altération

dans leur substance médullaire ? On n’a

encore aucune donnée sur cette question.

— 9° Le muriate de soude dont on sau-

poudre des tranches de cerveau et les

nerfs pulpeux, augmente leur consistance.

— 1 0° Les sucs digestifs altèrent en gé-

néral assez bien la substance médullaire

du cerveau. Je crois cependant qu’ils au-

raient sur elle une action plus efficace

dans l’état de crudité que dans celui de

la coction ;
car en général tous les réac-

tifs sont plus puissants sur le cerveau dans

le premier de ces états. On sait que pour
beaucoup d’animaux carnassiers, la sub-

stance cérébrale est un mets friand. Ceux
qui se nourrissent d’oiseaux dont les pa-

rois du crâne peu résistantes se rompent
sans peine, mangent presque toujours le

cerveau en premier lieu. La belette
,
la

fouine, etc., en offrent des exemples. Pour
l’homme, le cerveau est aussi une des por-

tions les plus savoureuses de l'économie.

Les nerfs sont beaucoup moins digestibles:

mais cela dépend uniquement, du névri-
lème, qui ne cède pas à la coction autant
que beaucoup d’autres parties. Par exem-
ple, les tendons

, aussi et plus durs que
les nerfs dans l’état de crudité

,
devien-

nent beaucoup plus ramollis dans la coc-
tion. On sait qu’on distingue très-bien
parmi les chairs bouillies l’un et l’autre

organe. Le premier, dans son état gélati-

neux, est plus agréable et plus digestible.— 1 1° La substance médullaire cérébrale
est très-différente dans le cerveau, la pro-
tubérance, ses prolongements et la moelle
épinière. Pour peu qu’on l’examine at-

tentivement, on est frappé de ces diffé-

rences, qui portent sur la couleur
,
sur

la consistance, sur la dureté, sur l’humi-
dité

,
et sans doute aussi sur la nature

,

quoique nos connaissances ne soient pas
encore assez avancées pour prononcer
sur ce dernier point. La substance mé-
dullaire nerveuse offre-t-elle des diffé-

rences analogues ? Je crois que dans le

même nerf elle se ressemble, mais qu’elle

diffère dans les différents nerfs suivant

leurs usages. En effet, puisque la dispo-

sition intérieure des cordons et des filets

qui constituent le nerf, varie tant, puis-

que le névrilème éprouve aussi des diffé-

rences, pourquoi la substance médullaire

serait-elle partout de même nature? Cer-
tainement la couleur et la consistance de
celle qui compose l’olfactif sont tontes

différentes de celle qu’on fait suinter par
pression de la partie antérieure de l’op-

tique. Celle de l’auditif ne ressemble pas
à celle des trijumeaux

,
etc. Nous avons

vu que chaque organe des sens a sa sen-

sibilité propre qui le met exclusivement
en rapport avec un corps particulier de
la nature, celle de l’œil avec la lumière,

celle de l'oreille avec les sons, etc. Je crois

bien que ces différences de sensibilité dé-

pendent de la différence des organes ;

mais je suis persuadé que l’organisation

des nerfs y influe beaucoup, et que l’op-

tique serait impropre à transmettre les

saveurs
,
l’auditif à propager les impres-

sions faites par la lumière, etc. Pour peu
qu’on examine attentivement les objets

,

on voit une différence essentielle de struc-

ture entre le nerf de l’œil, celui des na-
rines, celui de l’oreille et celui destiné

aux saveurs sur la langue, qui se rappro-

che
,
par la densité

, des nerfs moteurs.
Quant aux nerfs qui président au toucher,

ils n’ont pas besoin d’une texture parti-

culière
;
car je prouverai ailleurs que ce

sens n’exige point un mode particulier
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de sensibilité animale, mais que cette pro-

priété générale lui suffit, puisque c’est de

la forme mécanique de la main que dé-

pend surtout sa précision. Pour les nerfs

qui vont aux muscles volontaires, comme
ces muscles sont partout analogues et

remplissent des fonctions semblables, je

crois que leur substance médullaire ne
diffère pas. Mais dans le nerf vague, dont

la destination est si différente, pourquoi
des variétés d’organisation interne ne
coïncideraient-elles pas avec celle de tex-

ture qu’on distingue en disséquant ce

nerf? J’en dirai autant de plusieurs nerfs

qui vont à des parties dont la sensibilité

présente une modification toute différen-

te. — Voilà un parallèle entre la pulpe

cérébrale et la substance médullaire des

nerfs
,
qui peut jeter quelque jour sur

leur différence et sur leur analogie. Je n’y

ai point employé tous les détails des ex-

périences chimiques faites avant moi sur

le cerveau ;
je n’ai présenté que les phé-

nomènes principaux de l’action des diffé-

rents réactifs
,
phénomènes que j’ai tous

exactement vérifiés plusieurs fois. — La
substance médullaire des nerfs n’est point

disposée par filaments. Elle parait être

analogue à la substance blanche de la

moelle épinière qui est une véritable

bouillie stagnante dans le canal de la pie-

mère, qui lui sert de réservoir. D'ailleurs

l’inspection prouve cette assertion dans
les nerfs optiques, auditifs, olfactifs, etc.

En général, je crois que cette substance,

ainsi que la cérébrale
,
abstraction faite

des vaisseaux qui les parcourent
,
de-

vraient être plutôt rangées parmi les flui-

des que parmi les solides, ou, si on veut

,

elles forment véritablement la transition

des uns aux autres.

§ II. Parties communes al'organisa-
tion du système nerveux de la vie ani-
male. — Tissu cellulaire. — Les nerfs

sont absolument dépourvus de ce tissu

dans l’intérieur du crâne et de l’épine
;

mais au dehors ils en présentent une
grande quantité. Une couche extérieure,

abondante
,
les revêt d’abord et les unit

aux parties voisines. Cette couche est

plus lâche que celle qui entoure les ar-

tères. Souvent de la graisse s’y accumu-
le; quelquefois, mais rarement, elle s’in-

filtre dans les leucophlegmaties. — De
cette couche commune se détache*.! en
dehors divers prolongements qui vont
communiquer avec le tissu cellulaire des
organes voisins, et qui forment le moyen
d’union du nerf avec ccs organes. En de-

dans, d’autres prolongements partent
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aussi pour se placer entre les cordons ner-

veux, qu’ils séparent les uns des autres,

et auxquels ils forment des espèces de ca-

naux. Lorsqu’un nerf a macéré pendant
quelque temps dans l’acide nitrique af-

faibli
,
les cordons deviennent isolés de

leur gaine
,
qui est à leur égard ce que

la couche dont nous parlions est à la to-

talité du nerf. Ces canaux cellulaires con-

tiennent aussi souvent de la graisse dans
les gros nerfs : dans le sciatique il y en
a toujours. Voilà pourquoi, lorsqu’on

fait sécher ces organes, presque toujours

il se fait à leur surface une exhalation

graisseuse, comme je l’ai observé
;
pour-

quoi
,
lorsqu’on les plonge dans une les-

sive alcaline quelconque
, ils présentent

d’une manière sensible un enduit onc-
tueux et véritablement savonneux.—En-
fin de nouveaux prolongements partant

des canaux cellulaires qui embrassent les

cordons, entourent les filets de canaux
encore plus petits. Ici jamais il n’y a de
graisse ni de sérosité, et le tissu cellulai-

re prend en partie celte nature particu-

lière qui caractérise le tissu sous-artériel,

sous-veineux, etc.; peut-être même le

névrilème n’est-il autre chose que ce tis-

su un peu plus condensé. Au reste, le

tissu cellulaire unit tellement, les uns
aux autres, les cordons des nerfs et

les filets de ces cordons
,
qu’aucun mou-

vement no peut y avoir lieu.

Vaisseaux sanguins. — Chaque nerf

reçoit ses vaisseaux des troncs environ-
nants

,
lesquels y envoient des rameaux

qui pénètrent de tous côtés dans leur in-

térieur. L’optique fait exception à cette

règle : la membrane qui l’entoure fait

que les vaisseaux ne peuvent point y par-

venir ainsi latéralement. Une artère le

traverse suivant son axe, et y laisse dif-

férentes branches.—Dans lesautres nerfs

les artères rampent d’abord dans le tissu

cellulaire intermédiaire aux cordons, et

y ont un volume plus ou moins considéra-

ble
,
suivant les troncs nerveux. Quel-

quefois ce volume augmente considéra-

blement. Par exemple
,
dans l’anévris-

me poplité, on a vu l’artère du nerf scia-

tique avec un calibre plus que triple de
l’état naturel.—Des artères rampant en-
tre les cordons, se détachent une foule de
petites branches qui se portent dans tous

les interstices des filets. Enfin de celles-ci

viennent de petites artères capillaires qui
se répandent sur le névrilème, y serpen-

tent, Le traversent, et se continuent avec
les exhalants de la substance médullaire.

On voit très-bien sur la moelle épinière
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cette disposition vasculaire. Une foule de
ramifications se répandent d’abord sur la

pie-mère
,
dense et serrée, qui y tient

lieu de névrilème; mais elles s’enfoncent
dans la substance médullaire, et s’y per-
dent en se continuant avec les exhalants.

—Les veines suivent dans les nerfs un
trajet analogue aux artères; cependant,
en disséquant avec soin plusieurs gros
troncs nerveux, je me suis assuré que,
le plus communément

,
leurs branches

ne sortent point des nerfs au même en-
droit où entrent les artères. Cette dispo-
sition est analogue à celle du cerveau,
où celles-ci pénètrent inférieurement, et

où les autress’échappent supérieurement.— Beaucoup d’auteurs
,
Reil en particu-

lier, ont exagéré la quantité de sang qui
aborde aux nerfs

,
parce que

,
pour en ju-

ger, ils ont employé des injections fines

qui ont pénétré le système capillaire, qui
ordinairement ne contient point de sang
rouge. Je me suis convaincu combien ce
moyen est infidèle ici comme partout ail-

leurs, en disséquant les nerfs sur les ani-

maux vivants
,
seul moyen d’avoir une

idée exacte de ce qui a lieu dans l’état

naturel.— Le sang qui pénètre les nerfs

est, comme celui qui arrive au cerveau,
un excitant qui entretient leur action.

Quand cet excitant augmente, l’excitabi-

lité nerveuse s’accroît
,
comme Reil s’en

est assuré en frottant les nerfs d’une gre-

nouille, de manière à les rougir en y at-

tirant plus de sang. Est-ce que, porté en
très-grande quantité sur le système ner-

veux, ce fluide en interrompt quelque-
fois les fonctions, comme il arrive au
cerveau dans les apoplexies sanguines? Je
n’ai pas eu occasion de faire encore cette

observation d’une manière bien manifes-

te, dans le grand nombre de cadavres que
j’ai ouverts. Seulement les nerfs sont un
peu plus rougeâtres dans certains cas que
dans d’autres. Ces cas coïncident-ils avec
certaines maladies déterminées? Je n’ai

encore aucun aperçu sur ce point. Quant
à la prétendue compression de l’origine

des nerfs, par le sang qui se porte au cer-

veau et dans la moelle, quiconque a exa-

miné les rapports des nerfs avec les vais-

seaux
,
à la base du crâne

,
ne peut con-

cevoir une semblable compression. D’ail-

leurs la plupart des trous par lesquels les

petites artérioles pénètrent dans l’inté-

rieur même de ce viscère, ont un calibre

évidemment supérieur au leur; en sorte

que, quelque pleins qu’ils soient, ils ne
peuvent faire effort sur leurs parois. On
ne conçoit de compression à l’origine des

nerfs, que dans les épanchements à la ba-
se du crâne.

Exhalants et absorbants. — On ne
peut apprécier ces vaisseaux dans les nerfs,

mais la nutrition les y suppose. Il paraît

que cette fonction s’opère de la manière
suivante : les exhalants reçoivent des ar-
tères auxquelles ils sont continus, la sub-
stance médullaire qu’ils déposent dans le

canal du névrilème, qui est, si je puis
m’exprimer ainsi

,
le réservoir de cette

substance que les absorbants reprennent
ensuite. — Plusieurs pensent que le né-
vrilème est l’organe sécrétoire de cette

substance médullaire, qui suinte pour
ainsi dire de ses parois pour séjourner

ensuite dans sa cavité. Je ne le crois pas,

1° parce que le nerf olfactif ne pourrait
point alors se nourrir, non plus que la

portion postérieure de l’optique. 2° Les
membranes cérébrales sont étrangères

à la sécrétion de la pulpe du cerveau
;

elles laissent seulement passer les vais-

seaux qui vont dans cet organe pour l’y

déposer. 3° Même disposition à la moelle
épinière dont la pie-mère a tant d’analo-

gie avec le névrilème. Les vaisseaux tra-

versent cette membrane, puis se perdant,

comme je l’ai dit
,
dans la substance mé-

dullaire, la renouvellent habituellement;

en sorte que s’il était possible d’enlever

cette substance sans toucher aux vais-

seaux, ceux-ci flotteraient libres par leurs

extrémités dans le canal de la pie-mère.

Ainsi
,
dans certains fongus très-mous

,

les vaisseaux traversent- ils çà et là la

substance qu’ils déposent dans leurs in-

tervalles
,
et ils formeraient une végéta-

tion en forme de réseau, si on pouvait en-

lever cette substance en les laissant in-

tacts. 4° Dans le nerf optique les vais-

seaux ne se bornent point évidemment
au névrilème

; ils pénètrent encore dans

les canaux qu’il forme
,
et y déposent la

substance médullaire.—Toutparait donc
prouver que le névrilème n’est pas plus

l’organe sécrétoire de la substance ner-

veuse que la pie-mère n’est celui des sub-

stances cérébrales ou de la moelle épiniè-

re . Il peut avoir des usages que nous igno-

rons
;
mais le principal est certainement

de servir d’enveloppe : il est la partie

passive du nerf
,
la moelle étant la por-

tion essentiellement active. — D’après

cette manière d’envisager la production

de la substance médullaire nerveuse, il

est évident qu’elle ne provient point du
cerveau

,
qu’elle se forme dans chaque

nerf par le moyen des vaisseaux voisins.

Voilà pourquoi la portion inférieure d’un
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nerf coupe ne se flétrit point
;
pourquoi

une ligature
,
en interrompant les com-

munications cérébrales, n’empêche pas la

nutrition nerveuse
;
pourquoi

,
dans la

plupart des paralysies où le système ner-

veux cesse de correspondre avec cet or-

gane
,

il se nourrit comme à l’ordinaire.

— D’après cela et d’après d’autres consi-

dérations, Reil regarde les nerfs comme
ayant une existence exactement isolée

,

comme étant des corps à part, communi-
quant seulement d’un côté avec le cer-

veau, de l’autre avec les diverses parties.

Cette assertion est vraie sous le rapport

de la nutrition
;
sous celui des fonctions

elle est en partie fausse
;
car bien évi-

demment les nerfs ne sont que des con-
ducteurs; c’est du cerveau que part le

mouvement
;
c’est à lui qu’arrive le sen-

timent. Dans les animaux à sang blanc

,

et même dans ceux à sang rouge et froid,

ces fonctions dans le cerveau
,
concen-

trées chez l'homme et les espèces voi-

sines
,
sont

,
il est vrai

,
plus générale-

ment répandues dans le système ner-
veux : de là vient sans doute qu’on peut
enlever le cerveau

,
le cœur et le pou-

mon
,
sans que la vie soit immédiatement

détruite chez les reptiles, etc.; c’est mê-
me pour cela que j’ai remarcrué, dans
mes Recherches sur la Mort, qu’il ne faut

jamais se servir
,
dans les expériences

,

d’animaux à sang rouge et froid, pour en
tirer des inductions relatives à ceux à

sang rouge et chaud. Mais dans ceux-ci

et dans l’homme surtout, il est incontes-

table , 1° que le cerveau est le centre de
la vie animale, qui cesse dès que l’action

de ce viscère est anéantie
,
comme le

prouvent les apoplexies, les asphyxies

,

etc.; 2° qu’il a aussi sous sa dépendance
immédiate la vie organique

,
quoique

d’une manière indirecte, c’est-à-dire en
présidant aux fonctions mécaniques de
la respiration, qui en cessant font cesser

les chimiques
,
puis la circulation

,
puis

les sécrétions, etc., en sorte que lu per-

manence des deux vies
,

et une lésion

grave du cerveau
,
sont deux choses ab-

solument incompatibles. En général les

auteurs qui ont écrit sur la vie
,

sur le

système nerveux, etc., les ont considé-

rés d’une manière trop générale. Les rap-

ports desfonctions sont absolument diffé-

rents dans les animaux à sang froid
,
et

dans ceux à sang chaud : ce qui est vrai

pour les uns, ne l’est nullement pour les

autres.

Nerfs .—Le névrilème reçoit-il de pe-
tits rameaux nerveux? Ces petits rameaux
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pénétrent-ils dans les nerfs
, comme les

artérioles rampent dans les parois des

grosses artères? L’inspection anatomi-
que ne montre rien de semblable.

ART. III. PROPRIÉTÉS DU SYSTEME NER-

VEUX DE LA VIE ANIMALE.

§ Ier . Propriétés du tissu. — Peu de
systèmes présentent ces propriétés à un
degré plus obscur que celui-ci. Si on
tiraille un nerf en sens opposé, sur

un animal vivant, il s’étend très-diffici-

lement
,
résiste beaucoup

,
et ne prend

qu’un excès de longueur très-peu supé-

rieur à celui qui lui est naturel : ce qui

paraît dépendre spécialement du névri-

lème. La substance médullaire céderait

beaucoup plus. On sait combien celle du
cerveau s’étend dans l’hydropisie des

ventricules. Si un gros tronc est disten-

du par une tumeur subjacente
,
comme

par l’anévrisme poplité, par un gonfle-

ment à l’aisselle, etc., il s’aplatit en ma-
nière de ruban

;
ses filets s'écartent et

se placent les uns à côté des autres
;

il

s’élargit beaucoup par conséquent. Ain-
si distendus

,
ces filets peuvent encore

quelquefois transmettre le sentiment et

le mouvement, d’autres fois, ces deux
fonctions y sont anéanties. — En géné-
ral, une distension subite les interrompt
bien plus efficacement que celle qui est

amenée lentement. Voilà pourquoi la

tête de l’humérus cause souvent, dans

les luxations du bras, des paralysies, tan-

dis que dans les tumeurs chroniques très-

volumineuses de l’aisselle cela arrive très-

rarement. Les luxations spontanées des

vertèbresqui suivent toujours une marche
chronique sont raremen t accompagnées de
paralysie, accident qui est toujours le ré-

sultat de celles qui surviennent par une
violence extérieure. C’est ainsi qu’au cer-

veau
,
des tumeurs osseuses

,
des fongus

volumineux qui croisent lentement, trou-

blent peu ses fonctions
,
que la moindre

dépression des os du crâne bouleverse,
lorsqu’elle succède à une fracture. Voilà
encore comment

,
dans l’hydrocéphale

,

une grande collection de sérosité n’altère

souvent que très-peu le sentiment, qui
est presque anéanti lorsqu’un peu plus

de ce fluide qu’à l’ordinaire est tout-à-

coup exhalé dans les ventricules, comme
il arrive dans certaines apoplexies. —
Quand une région considérable est disten-

due
,
comme l’abdomen, les nerfs qui

s’y trouvent cèdent en partie parce que
leurs flexuosités disparaissent

, en partie
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parce qu’ils sont réellement allongés
;
de

plus
,

il reste davantage d’écartement

entr’eux. — La contractilité de tissu est

encore moins marquée que l’extensibili-

té. Coupé transversalement
,
un nerf ne

se rétracte presque pas par ses deux bouts,

lesquels restent affrontés comme ceux
d’un tendon. Dans l’amputation, le bout
du nerf demeure plus long que ceux des
muscles, de la peau, etc. C’est même
quelquefois une cause de pression doulou-
reuse de la part des pièces d’appareil.

§ II. Propriétés vitales — Elles sont

moins marquées dans les nerfs, qu’il ne
le semblerait d’abord

,
d’après l’opinion

d’une foule de médecins qui font jouer à
ces organes un rôle presque général dans
les maladies.

Propt iétés de la vie animale. — Il

faut considérer les nerfs
,
par rapport à

la sensibilité
,
sous deux points de vue.

1° On doit examiner celle qui leur est in-

hérente. 2° Il est nécessaire de considé-

rer le rôle qu’ils jouent dans celle de tous

les autres organes.

Sensibilité animale inhérente aux
nerfs. — Cette propriété est

,
de toutes,

celle qui est la plus caractérisée dans les

nerfs. Mis à découvert et irrités, ils cau-
sent de vives douleurs. En liant un filet

nerveux
,
en le piquant, en le cautéri-

sant, en l’excitant d’une manière quel-
conque, on obtient constamment ce

résultat si connu dans la pratique chirur-

gicale, et par ceux qui font des expérien-
ces sur les animaux vivants.—Cette pro-
priété sembleraitd’abord établir une très-

grande différence entre la substance mé-
dullaire des nerfs et celle du cerveau,
surtout vers la convexité de cet organe :

car on peut presque impunément irriter

celle-ci après avoir enlevé la substance

, corticale. Ce n’est que profondément que
la sensibilité animale devient très-carac-

térisée; encore elle ne l’est jamais autant

que dans les nerfs. Cependant observez
que dans les expériences sur la pulpe cé-

rébrale vous détruisez l’organe même qui
perçoit, celui sans lequel il ne peut y
avoir de sensibilité animale , celui par
conséquent dont le trouble doit inévita-

blement influer sur cette propriété
;
au

lieu que le siège de la perception étant

intact quand on irrite le nerf, la douleur

peut être très-vivement ressentie. C’est

en effet principalement dans la substan-

ce médullaire de chaque filet nerveux
qu’existe la sensibilité animale. Le névri-

lème en jouit à un degré beaucoup moins

marqué. Yoilà pourquoi le simple con-

tact, lorsqu’on ne comprime point, est

très-peu douloureux
;
pourquoi un nerf

peut presque impunément baigner dans
un fluide purulent, ichoreux, dans la sa-

nie même du cancer; pourquoi le contact

de l’air n’est que peu sensible lorsqu’on

met les nerfs simplement à découvert

,

comme j’ai eu occasion de m’en assurer

fréquemment sur des animaux; pourquoi,
dans une foule de cas, diverses tumeurs,
dans l’atmosphère desquelles les nerfs '

sont situés, n’exercent sur eux aucune
influence. La membrane de chaque filet

est véritablement dans tous ces cas une
espèce d’abri qui protège sa substance

médullaire
,
dans laquelle siège éminem-

ment la sensibilité. Quant au tissu cellu-

laire qui entre dans la composition des

nerfs, il est, comme partout ailleurs,

étranger à cette propriété. Yoilà pour-
quoi on peut, comme je l’ai fait souvent
sur un animal vivant

,
isoler les uns des

autres, avec la pointe d’un scalpel très-

fin
,
les différents filets d’un nerf un peu

gros, du sciatique, par exemple, lors-

qu’ils ont été mis préliminairement à dé-

couvert, sans que l’animal s’en ressente

beaucoup. Dans ces expériences
,

il est

facile de s’assurer de l’espèce d’insensi-

bilité de l’enveloppe de chaque filet ner-

veux. Il faut la traverser, et arriver à la

substance médullaire, pour produire de
la douleur. — Dans les expériences

,
la

sensibilité anima le du nerf semble s’épui-

ser peu-à-peu
,
et cesser enfin. Je m’en

suis assuré sur la huitième paire, en fai-

sant mes essais sur les injections du sang

noir au cerveau. A l’instant où l’on sou-

lève et où l’on tiraille le nerf pour déga-

ger la carotide à laquelle il est collé, l’a-

nimal crie et s’agite beaucoup; mais après

qu’on a répété deux ou trois fois la même
chose, il finit par ne plus donner de mar-
ques d’une sensation pénible. Si on cesse

d’exciter le nerf pendant une heure ou
•deux, la sensibilité se renouvelle avec

beaucoup d’énergie, lorsqu’on vient à le

tirailler de nouveau. Cesexpériences sont

un résultat très-analogue à celui des ex-

périences relatives à la contractilité ani-

male des muscles, expériences connues
de tous les physiologistes. — La sensibi-

lité animale des nerfs a un caractère par-

ticulier qui la distingue de celle de tous

les autres systèmes. C’est ce caractère qui

en imprime un distinctif a la douleur née
dans ces organes

,
laquelle ne ressemble

nullement à celle qui a son siège dans la

peau, dans les surfaces muqueuses, etc.

Ce qui g surtout fixé mon attention sur
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la diversité de la douleur dont chaque

système est le siège, c’est la question d’un

homme de beaucoup d’esprit et de sang-

froid, à qui Desault avait amputé la cuis-

se, et qui me demanda pourquoi la dou-

leur qu’il éprouvait à l’instant où l’on

coupait la peau, était toute différente du
sentiment pénible qu’il ressentit lors-

qu’on fit la section des chairs, où les nerfs

parsemés çà et là
,
étaient intéressés par

l’instrument, et pourquoi ce dernier sen-

timent différait encore de celui qui eut

lieu lorsqu’on fit la section de la moelle.

Cela m’embarrassa beaucoup alors, où,

tout occupé de chirurgie
,
j’avais encore

peu étudié la physiologie; mais j’ai vu
depuis que cela tient à ce principe géné-

ral dont j’ai déjà parlé
,
et qui fait que,

de même que chaque système a son mo-
de de sensibilité animal propre dans l’é-

tat naturel, il l’a aussi dans l’état morbi-

fique
,
c’est-à-dire, dans la douleur.

—

Une preuve bien manifeste de cette as-

sertion pour les nerfs de la vie animale,

c’est le mode particulier de douleur qu’on
éprouve dans le tic douloureux, mode
qui ne ressemble à celui d’aucun autre

système. On a confondu souvent la dou-
leur sciatique, qui siège dans le nerf du
même nom

,
avec le rhumatisme

,
qui af-

fecte les muscles ou les parties tendineu-

ses; mais la diversité de la douleur suffi-

rait seule pour les faire distinguer.

M. Chaussier a très-judicieusement pris

pour premier caractère de la névralgie

,

la nature même de la douleur. Tout le

monde connaît le sentiment particulier

d’engourdissement et ensuite de picote-

ment qu’on éprouve lorsqu’un nerf su-

perficiel
,
comme le cubital, le péronier,

etc., est comprimé. Aucun autre organe,

dans l’économie, ne donne la même sen-

sation sous l’influence de la même cause.
— La sensibilité animale des nerfs a un
autre caractère particulier, qui consiste

en ce qu’une irritation locale d’un tronc
fait souvent souffrir dans toutes les bran-
ches. 1° On sait que lorsque le cubital

est comprimé au coude
,

la douleur se

distribue dans tout son trajet
;
qu’elle se

répand sur toute la partie externe de la

jambe, lorsque c’est le péronier qui souf-

fre. 2° Dans le tic douloureux de la face,

dans la douleur sciatique
,
et en général

dans toute cette classe d’affections dont
M. Chaussier a présenté le tableau sous
le nom de névralgies, on fait une obser-
vation analogue. 3° Lorsqu’on intéresse,

sans la couper
,
une des branches des sa-

phènes
, du cutané interne

, ou du mus*
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eulo-cutané
,
dans l’opération de la sai-

gnée
,
souvent toute la partie subjacente

s’engourdit, devient douloureuse et tu-

méfiée
;
le point irrité est un centre d’où

partent, pour tout le trajet du nerf, des
irradiations funestes, et dont on ne peut
même prévenir souvent les suites qu’en
coupant en totalité le tronc irrité. Ainsi,

dans le tic douloureux, la section du nerf

a-t-elle fait cesser souvent les accidents

,

quoiqu’on réussisse moins alors par ce

moyen
,
que dans le cas précédent où il

y a affection locale
,
tandis qu’ici la ma-

ladie est souvent dans tout le trajet du
nerf. 4° J’ai irrité sur un chien

,
avec

l’acide nitrique, le nerf sciatique : tout

le membre était gonflé et douloureux le

lendemain. Dans ce moment, j’en ai un
autre dont tout le membre antérieur est

tuméfié, parce que j’ai traversé, il y deux
jours, avec une épingle, un de ses nerfs

antérieurs
,
avec la précaution d’intéres-

ser les filets médullaires. Cette précau-
tion est essentielle ; car ayant ainsi fixé

une épingle à travers le tissu cellulaire

qui sépare les filets du sciatique
,
je n’ai

obtenu aucun résultat. Je dois dire ce-

pendant que ces diverses expériences ne
réussissent pas toujours, et qu’en irritant

un nerf dans un point quelconque, je n’ai

quelquefois déterminé aucun accidentap-

parent. 5° La ligature des nerfs est rare-

ment suivie de ces accidents, parce qu’on

interrompt la communication avec le cer-

veau, par le moyen même qui irrite, que
d’ailleurs on affaisse la substance médul-
laire dont on détruit la sensibilité. Ce-
pendant il est arrivé souvent des acci-

dents en liant le nerf dans l’opération de

l’anévrisme, et quoiqu’il n’y ait pas de

danger réel à pratiquer cette ligature,

cependant tous les bons praticiens re-

commandent de l’éviter. — Ces diverses

considérations établissent, d’une manière
positive, l’influence qu’exerce une por-
tion d’un nerf irrité, sur la sensibilité

animale de toutes les ramifications subja-

centes. Les médecins ne font pas assez

d’attention à cette cause des douleurs qui
se développent dans une étendue sou-
vent considérable

,
sans aucune lésion

apparente. Un nerf irrité dans une frac-

ture des côtes
,
dans celle d’un membre,

dans une plaie
,
dans une tumeur ,

etc.

,

peut produire au loin une foule de phé-
nomènes dont la eause nous échappe sou-

vent
,
et que nous trouverions bientôt si

nous réfléchissions à la distribution des

branches provenant du tronc qui a pu
être intéressé.—Pourquoi, dans ces plié-
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nomènes, la sensibilité animale du nerf

s’exalte-t-elle toujours au-dessous de la

partie affectée? Pourquoi ce phénomène
n’a-t-il jamais lieu du côté du cerveau

,

quoique cependant ce soit dans ce der-

nier sens que le sentiment se porte dans

l’état naturel ? Je l’ignore. — Aucun au-

tre système
,
parmi ceux dont toutes les

parties se tiennent comme celles du sys-

tème nerveux
,
ne présente le même phé-

nomène. Jamais l'artériel
,

le veineux,
l’absorbant, ne ressentent ainsi, dans

leurs ramifications diverses, les affections

d’une partie quelconque de leur tronc.

Le cellulaire ne s’affecte point auloin dans

les maladies d’une de ses parties. Dans le

muqueux qui est continu, une partie étant

irritée, souvent d’autres s’affectent bien

aussi
,
comme quand une pierre de la

vessiefait souffrir aubout du gland; mais
il y a toujours alors une portion intermé-

diaire, plus ou moins considérable, qui
reste sans être douloureuse: c’est une vé-

ritable sympathie
;
au lieuqu’ici, depuis

l’endroit affecté jusqu’aux extrémités ner-

veuses, tout souffre dans le tronc nerveux.

Influence des nerfs sur la sensibilité

animale de tous les organes. — Après
avoir considéré la sensibilité animale
dans le système nerveux lui-même, il

faut examiner le rôle que joue ce système

dans cette propriété envisagée relative-

ment à tous les autres organes, où il est

souvent le moyen de transmission entre

l’organe qui reçoit l’impression de la sen-

sation
,
et le cerveau qui perçoit cette im-

pression. Lors même qu’un point quel-
conque du système nerveux souffre

,

comme dans les cas précédents, la portion

du nerf qui est intermédiaire à ce point

et au cerveau
,
sert de conducteur à l’im-

pression. Ainsi dans la contractilité ani-

male, les nerfs sont-ils toujours inter-

médiaires au cerveau, qui est le principe

du mouvement, et au muscle qui exécute

ce mouvement. Il y a cependant plus de

difficulté pour le premier mode de trans-

mission que pour celui-ci
,
qui

,
pour être

exposé avec précision, exige qu’on dis-

tingue deux espèces de sensations per-

çues par le principe sensitif intérieur

,

1° les externes; 2° les internes. — Les

sensations externes sont de deux ordres

,

1° les générales; 2° les particulières. Les

sensations générales dérivent du tact,

comme nous le verrons
;
elles indiquent

la présence des corps qui sont en contact

avec les organes externes, elles donnent
des impressions générales de chaud et de

froid
,
d’humide et de sec, de mou et de

dur, etc. ; elles produisent un sentiment
douloureux lorsque les organes extérieurs

sont déchirés, piqués, agacés par un agent
chimique, etc. Ces sensations peuvent
naître sur la peau

,
l’œil

,
l’oreille, la bou-

che
,

les narines, sur le commencement
de toutes les surfaces muqueuses

, etc.
;

tous les corps de la nature sont suscep-
tibles de les produire

,
comme tous les

organes extérieurs peuvent les percevoir.
2° Les sensations particulières sont rela-

tives à certains corps extérieurs déter-

minés, ou à des émanations spéciales des

corps environnants. Ainsi l’œil perçoit

exclusivement la lumière, le nez les

odeurs
,
l’oreille les sons

,
la langue les

saveurs, etc. Ces sensations particulières

sont
,
jusqu’à un certain point

,
indépen-

dantes des générales
;

ainsi l’œil peut
cesser devoir, le nez de sentir, l’oreille

d’entendre, la langue de goûter, et cepen-

dant ces différents organes peuvent con-
server la faculté de percevoir les attri-

buts généraux de chaud et de froid, d’hu-

mide et de sec
,
etc.

,
peuvent être le siège

d’une douleur réelle. Tous les jours nous
voyons les malades affectés de goutte se-

reine souffrir de l’œil
,
ceux affectés de

surdité avoir des maux d’oreille, etc.

J’ai vu un homme privé de l’odorat à la

suite de l’usage du mercure
,
et chez qui

l’irritation de la pituitaire était très-pé-

nible
,
etc. Il faut donc bien distinguer

,

dans les organes des sens, ce qui appar-

tient au tact général, d’avec ce qui est

dépendant du mode particulier de sensi-

bilité que chacun a en partage.—Si main-

tenant nous examinons le rôle des nerfs

cérébraux dans ces deux espèces de sensi-

bilité animale, il paraît qu’ils sont égale-

ment essentiels à l’une et à l’autre. 1° Gela

est hors de doute pour les organes des sens:

jamais la vue, l’ouïe, l’odorat ni le goût,

n’ont subsisté après une lésion un peu
grave de nerfs optiques

,
auditifs, olfac-

tifs, gustatifs, etc. Je ne parle pas du
toucher, qui n’a pas besoin, comme les

autres sens, d’une modification particu-

lière de sensibilité animale, et qui n’exige

que le tact général
,
plus une forme par-

ticulière dans les organes qui en sont

pourvus
,
pour pouvoir se mouler à la

conformation des corps extérieurs. 2°

Quant aux sensations générales
,
toutes

les fois que les nerfs cutanés cessen t d’être

totalement en action dans une partie

quelconque de la peau, elle devient aussi

absolument insensible
;
on peut la pin-

cer, l’irriter, la brûler, etc. ;
elle ne res-

sent rien. Les paralysies complètes du
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sentiment présentent chez l’homme ce

phénomène
,
qu’on peut produire à vo-

lonté chez les animaux en coupant ou en

liant tous les nerfs qui vont se rendre à

un membre. Quand le tact général reste

à la pituitaire après la perte de l’odorat,

le nerf olfactif a été seul paralysé
;

si les

nerfs entrant par le trou sphéno-palatin,

par les ouvertures antérieures et posté-

rieures des narines, cessaient d’être aussi

en action, le tact général se perdrait éga-

lement. Il en est de même pour les autres

organes sensitifs.— Je crois donc que les

nerfs sont actuellement nécessaires aux

sensations extérieures, quelle que soit leur

nature. Aussi remarquez que tous les or-

ganes avec lesquels les corps extérieurs

peuvent être en contact
,
comme le sys-

tème dermoïde, toutes les origines du
muqueux et les organes des sens

,
sont

pourvus plus ou moins abondamment de

nerfs cérébraux: aucun ne reçoit des

nerfs des ganglions. Cette portion exté-

rieure du système nerveux de la vie ani-

male est très-considérable : réunie à la

portion qui se rend dans les muscles vo-

lontaires, elle forme la presque totalité

de ce système, qui n’a que de très-petites

appendices dans les organes de la vie

intérieure. — Quant aux sensations in-

térieures, elles présentent des phénomè-
nes beaucoup plus obscurs que les pré-

cédents. Il est hors de doute que le cer-

veau est le centre de ces sensations comme
de celles qui ont lieu au dehors : en effet

si on suspend l’action de cet organe
par le vin

,
par l’opium

,
ou par tout

autre moyen
,

de vives douleurs ont

beau affecter les organes intérieurs
,
ces

douleurs ne sont point ressenties. Ainsi
quand le cerveau est frappé de commo-
tion, quoique l’impression des sons, de

la lumière
,
des odeurs

,
se fasse comme à

l’ordinaire sur l’oreille, l’œil et les narines

restés intacts
,
cependant on n’entend

,

on ne voit ni on ne sent point. Mais com-
ment les impressions faites sur les or-

ganes intérieurs arrivent-elles au cer-

veau? Voici différents phénomènes qu’il

est impossible de bien concevoir, en sup-

posant que les nerfs sont chargés de
transmettre ces impressions exactement
comme celles qui sont éprouvées par les

organes extérieurs.— 1° Il y a des organes

jouissant de la plus vive sensibilité sous

le moindre contact, et qui cependant re-

çoivent des nerfs très-peu apparents :

telle est la membrane médullaire des os

longs. 2° Certains organes où les nerfs

cérébraux pénètrent manifestement

,

£5

comme le foie, le poumon
,
peuvent être

impunément irrités sur les animaux, sans

que ceux-ci paraissent souffrir. 3° Les
muscles de la vie animale

,
dans la struc-

ture desquels entrent tant de nerfs, où les

rameaux de ceux-ci jouent un si grand
rôle sous le rapport de la contractilité

animale, ne font presque pas éprouver
de douleur lorsqu’on coupe leur tissu

sans intéresser les filets nerveux qui les

pénètrent. 4° Les ligaments, qu’aucun
nerf ne pénètre

,
font ressentir de vives

douleurs lorsqu’on les distend
,
comme

mes expériences l’ont prouvé. Il en est de
même des tendons, des aponévroses, etc.

5° Tous les organes à la structure des-
quels le système nerveux est manifeste-
ment étranger, transmettent cependant
au cerveau les plus douloureuses impres-
sions lorsqu’ils sont enflammés, etc., etc.— Je pourrais accumuler une foule d’au-

tres faits, que les antagonistes de Haller
ont recueillis avec soin

;
mais ceux-là sont

d’une évidence telle, qu’on ne peut se

refuser de convenir que l’opinion de ce
célèbre physiologiste ne saurait être en-
tièrement admise. — Tout ce que nous
savons sur les sensations intérieures,

c’est que
,
1° il y a un organe où siège

la cause du sentiment; 2° que cet or-
gane transmet au cerveau les modifica-
tions particulières qu’il éprouve dans ses

forces vitales. Mais nous ignorons com-
plètement le moyen de communication
de l’un avec l’autre. Voilà pourquoi, dans
ma division des forces vitales

,
j’ai évité

toute base systématique.La distinction des
deux espèces de sensibilité

,
de trois es-

pèces de contractilité, repose uniquement
sur l’observation des faits. Telle est

l’obscurité des phénomènes de la vie, que
je doute que nous puissions jamais établir

des divisions, d’après la connaissance de
la nature, de l’essence des forces vitales.

—Je remarque qu’il y a cette grande dif-

férence entre la sensibilité et la contrac-
tilité animales, que dans la première, les

nerfs sont dans certains cas les agents
évidents de communication des organes
qui reçoivent l'impression avec le cerveau
qui la perçoit, mais que, dans d’autres
cas, nous ignorons le mode de rapport;
tandis que toujours

,
dans la secmule

,

c’est manifestement par les nerfs que le

cerveau communique avec les muscles,
et que jamais les organes ne peuvent
exécuter un mouvement volontaire sans

l’influence des nerfs cérébraux. — Bor-
nons-nous à cet aperçu général

,
qui est

de stricte observation
;
abandonnons le
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raisonnement là où les expériences pro-

pres à lui servir de base nous manquent.
Quelques auteurs modernes ont été moins
sages

;
ils ont admis une atmosphère ner-

veuse se propageant plus ou moins loin,

et agissant à une distance déterminée
;

de manière que, quoiqu’un organe ne
reçoive point de nerf

,
il suffit qu'il soit

dans l’atmosphère d’un cordon nerveux
pour être le siège des sensations. Cette
idée ingénieuse de Reil esta placer à côté

du grand nombre de celles dont Bordeu
a semé ses ouvrages, et qui prouvent
plus le génie de l’auteur que son esprit

exact, judicieux et ennemi de toute opi-
nion à laquelle la rigoureuse expérience
ne sert pas de base. En effet, qu’est-ce

que c’est que cette atmosphère? Est-ce
une émanation qui se fait continuellement
à l’extérieur des nerfs? Est-ce un fluide

qui en est indépendant
,
et que la nature

a placé autour de chaque cordon nerveux
comme elle a placé l’air autour de la

terre? Est-ce une puissance qui a été

donnée aux nerfs d’agir au loin sans corps

intermédiaire? Certaines expériences gal-

vaniques ont bien paru prouver quelque
chose de semblable dans les nerfs

;
mais

ces expériences n’ont aucun rapport avec
la transmission de la sensibilité animale.
D’ailleurs quand une douleur se déve-
loppe au milieu d’un tendon très-épais,

dans le centre d’une articulation très-

large
,

de celle du genou, par exem-
ple

,
etc.

,
il faudrait donc que l’atmos-

phère d’activité nerveuse s’étendit quel-

quefois jusqu’à un pouce. Pourquoi ne
souffre-t-on pas en irritant une partie

insensible qui est à côté d’un nerf, ou
même collée à lui, tandis que la douleur
est très-vive dans une partie enflammée,
quoiqu’elle soit très-loin de tout cordon
nerveux ? Les nerfs auraient donc aussi

une sphère d’activité pour le mouvement?
Mais pourquoi la contiguité du nerf ne
suffit-elle jamais pour le produire dans les

muscles? Pourquoi en est-il de même du
sentiment?

Contractilité animale. Injluènce des
nerfs sur celle des autres parties .— Le
tissu des nerfs est absolument dépourvu
de cette contractilité. Aucune espèce de
mouvement sensible n’y est jamais ob-
servée : cependant ils jouent un rôle es-

sentiel dans cette propriété
, considérée

relativement aux muscles de la vie ani-

male. Nous verrons qu’ils sont les agents

essentiels qui leur transmettent le prin-
cipe du mouvement

;
en sorte que la coh-

tractilité animale suppose toujours trois

actions successivement exercées
, savoir

celle du cerveau, des nerfs et des mus-
cles. — Ici l’opinion des physiologistes

a été singulièrement partagée sur la ma-
nière dont l’influence nerveuse se pro-
page. Les uns ont admis une espèce de
vibration

,
les autres un fluideparcourant

les canaux insensibles de ces organes.
Cette dernière hypothèse est encore fort

accréditée. Que n’a-t-on pas dit sur la

nature albumineuse, électrique, magné-
tique, etc. de ce fluide? L’article desnerfs,

dans la plupart des traités de physiologie,

est presque uniquement consacré à l’exa-

men de cette question, dont je ne m’oc-
cuperai point ici

,
parce que nous n’avons

sur elle aucune donnée fondée sur l’ex-

périence. D’ailleurs
,
ne pouvons-nous

pas, sans connaître le mode d’action ner-
veuse

,
étudier et analyser les phénomè-

nes des nerfs? C’est le défaut de tous les

physiologistes anciens
,

d’avoir voulu
commencer par où il faudra un jour finir.

La science était encore au berceau
,
que

toutes les questions dont on s’y occupait

roulaient sur les causes premières des
phénomènes vitaux. Qu’en est-il résulté?

d’énormes fatras de raisonnement
,
et la

nécessité d’en venir enftn à l’étude rigou-

reuse de ces phénomènes
,
en abandon-

nant celle de leurs causes, jusqu’à ce que
nous ayons assez observé pour établir des

théories. Ainsi a-t-on disputé, pendant
des siècles, sur la nature du feu, de la lu-

mière, du chaud, du froid, etc. jusqu’à

ce qu’enfln les physiciens s’étant aperçus

qu’avant de raisonner il fallait avoir des

bases pour le raisonnement
,
se sont mis

à rechercher ces bases, et ont créé la phy-
sique expérimentale. Ainsi d’intermina-

bles disputes ont-elles agité les écoles sur

la nature de l’âme, du jugement, etc.

jusqu’à ce que les métaphysiciens aient

vu qu’au lieu de vouloir connaître l’es-

sence de nos facultés intellectuelles, il

fallait en analyser les opérations. Cha-
cune des sciences naturelles a presque
eu deux époques; 1° celle des derniers

siècles
,
où les causes premières étaient

l’unique objet des discussions; époque
vide pour les sciences; 2° celle où elles

ont commencé à se composer de l’étude

des seuls’phénomènes que l’expérience et

l’observation démontrent. Eh bien ! la

physiologie a encore un pied dans la pre-

mière époque
,
tandis que déjà elle en a

placé un dans la seconde. C’est aux phy-
siologistes actuels à lui faire faire le pas

tout entier.

Propriétés de la vie organique
,
con-
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sidérées dans les nerfs.— Elles sont en

général très-peu marquées dans ces or-

ganes. Ils manquent de contractilité or-

ganique sensible. L’insensible et la sen-

sibilité organique n’y sont qu’au degré

nécessaire à la nutrition
;
car ces proprié-

tés n’ont point d’autres fonctions à y
entretenir. Aussi remarquez que toutes

les maladies du système nerveux sont

presque des lésions de la sensibilité ani-

male
,

et que très-peu supposent un
trouble dans l’organique. Presque jamais

d’altération dans le tissu nerveux
;
point

de tumeurs, de fongus, d’ulcérations, etc.,

comme dans les systèmes où les proprié-

tés organiques sont prédominantes. Aussi

l’anatomie pathologique trouve-t-elle

très-peu de quoi s’exercer dans les nerfs.

— Le mouvement habituel d’une partie

augmente quelquefois un peu la sensibi-

lité organique des nerfs qui s’y trouvent,

y rend leur nutrition plus active, et leur

volume plus apparent; mais en général,

ce phénomène y est infiniment moins
sensible que dans les muscles. D’un autre

côté
,
quoique les nerfs aient perdu la

faculté de transmettre le sentiment et le

mouvement, ce dernier surtout, iis con-

servent encore long-temps lemême degré
de sensibilité organique, et leur nutri-

tion a lieu comme à l’ordinaire. J’ai exa-
miné plusieurs fois comparativement les

nerfs du côté sain et ceux du côté de
l’hémiplégie

;
je n’y ai trouvé aucune dif-

férence. Ce n’est que quand le membre
finit par s’atrophier, ce qui n’arrive sou-
vent qu’au bout d’un temps très-long

;

ce n’est, dis-je
,
qu’alors que le nerf di-

minue de volume.— J’ai recherché aussi

souvent si, lorsqu’une partie où il y a des
nerfs a long-temps été le siège de sensa-
tions douloureuses non interrompues, la

nutrition de ceux-ci est altérée
,

et par
conséquent si leur sensibilité organique
est troublée. J’ai disséqué les cordons
stomachiques dans les cancers au pylore,

les nerfs utérins dans ceux de la matrice
;

je n’ai point trouvé de différence très-

sensible, excepté sur deux sujets où ils

étaient un peu augmentés. Desault a

trouvé aussi sur un cadavre affecté de
carcinome aux doigts

,
le nerf médian

très- volumineux; mais ce phénomène
n’est certainement point général, comme
l’est, par exemple, dans ces sortes de tu-

meurs, la dilatation des artères. Quant
aux douleurs aiguës, comme celles du
rhumatisme

,
des diverses inflamma-

tions, etc., quelque vives qu’elles soient,

elles n’influent jamais sur la nutrition

97

des nerfs qui peuvent servir à les trans-

mettre. Lors même que la douleur siège

dans le tissu nerveux lui-même, comme
dans le tic douloureux, souvent il n’y a
pas lésion organique. Au moins Desault
a eu occasion d’ouvrir deux malades ayant
eu ce mal

,
et chez qui les nerfs étaient

comme du côté opposé. Ceci mérite ce-
pendant des recherches nouvelles

,
et il

se pourrait très-bien que dans plusieurs
cas

,
la subsiance intérieure des cordons

nerveux fût un peu altérée
;
car je con-

serve le nerf sciatique d’un sujet qui
éprouvait une douleur très-vive dans tout
son trajet, et qui présente à la partie su-

périeure une foule de petites dilatations

variqueuses des veines qui le pénètrent.
Influence des nerfs cérébraux sur

les propriétés organiques des autres
parties.— Les nerfs cérébraux influent-

ils sur la sensibilité organique des autres
parties? Je crois que non

,
et c’est là la

différence essentielle qui la distingue de
la sensibilité animale, que l’on ne conçoit
que difficilement, surtout dans son état

naturel et dans les sensations extérieu-

res
,
sans rinfluence nerveuse intermé-

diaire au cerveau et à la partie qui reçoit

l’impression. Pour prouver cette asser-

tion
,
examinons les fonctions qui dépen-

dent de la sensibilité organique. Ce sont,
1° la circulation capillaire; 2° la sécré-

tion
;

3° l’exhalation ,
4° l’absorption

;

5° la nutrition. Dans tous les phénomènes
de ces fonctions

,
les fluides font sur les

solides une impression dont nous n’avons
point la conscience

,
et en vertu de la-

quelle ces solides réagissent. C’est par la

sensibilité organique que le solide reçoit

l’impression
,

c’est par la contractilité

insensible qu’il réagit : or dans aucun de
ces cas, les nerfs ne paraissent jouer un
rôle essentiel. — l°La circulation capil-

laire se fait dans les cartilages, les ten-
dons, les ligaments ,

etc., où les nerfs de
la vie animale ne pénètrent point. L’in-
flammation qui n’est qu’un vice

, une
exaltation de cette circulation capillaire,

survient dans ces organes
,
comme dans

ceux qui sont le plus éminemment ner-
veux : que dis-je ? là où il y a le plus de
nerfs, ce n’est pas là où cette affection est

plus fréquente : les muscles en sont un
exemple. La langue dont la surface reçoit

à elle seule plus de nerfs que des portions

quadruples, quintuples même de la sur-

face muqueuse, la langue ne s’enflamme

pas si souvent que le reste de ce système.

La rétine
,
qui est toute nerveuse

,
est

très-rarement enflammée. Rien de plus
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rare, comme je l’ai dit, que l’inflammation

des nerfs eux-mêmes ;
presque jamais la

substance intérieure du cerveau ne s’en-

flamme. D’un autre côté
,
examinez les

surfaces séreuses, le tissu cellulaire, où
infiniment peu de nerfs se trouvent: à tout

instant la circulation capillaire y est ac-

tivée
,

et l’inflammation survient. Dans
les membres des paralytiques, dans les

animaux dont vous coupez les nerfs pour
rendre une partie insensible, la circula-

tion capillaire ne continue- 1 - elle pas

comme à l’ordinaire
,
là où l’action ner-

veuse a cessé ? Est-ce que jamais vous avez

accéléré cette circulation dans un mem-
bre, est-ce que vous y avez fait naître une
inflammation , en augmentant convulsi-

vement
,
par irritation

,
l’action des nerfs

de ce membre? Les phénomènes convul-
sifs et ceux des paralysies

,
sont totale-

ment distincts
,
n’ont aucune analogie

avec ceux des inflammations : ce qui de-

vrait exister cependant si les nerfs cé-

rébraux influaient sur ceux-ci. Dans les

premiers phénomènes
,
c’est la sensibilité

animale qui est altérée ;
dans les seconds,

c’est l’organique
;
celle-ci est donc indé-

pendante des nerfs cérébraux.— 2° L’ex-

halation est la seconde fonction à laquelle

cette dernière propriété préside. Je ren-

voie au système dermoïde, pour prouver
que la sueur est indépendante des nerfs.

J’observe seulement ici, que dans la sy-

noviale, où il se fait une exhalation mani-
feste

,
il n’y a presque pas de nerfs

;
que

les surfaces séreuses et le tissu cellulaire,

si remarquables par cette fonction
,
en

sont presque privés
,
comme je l’ai dit

;

que toutes les fois qu’il se fait des exha-

lations accidentelles
,
comme dans les

kystes, dans les hydatidues, etc., les nerfs

sont évidemment sans nulle influence,

puisque la tumeur en est constamment
dépourvue; qu’en agissant d’une manière
quelconque sur le système nerveux, qu’en

irritant les nerfs
,
le cerveau ou la moelle

épinière
,
pour exciter ce système, qu’en

liant ou en coupant les premiers
,

et en
comprimant les seconds, pour anéantir

ou affaiblir son action, jamais on ne trou-

ble en aucune manière les exhalalions

cellulaires, séreuses
,
synoviales ou cuta-

nées ;
enfin

,
que les maladies du système

nerveux n’ont jamais sur cette fonction

aucune autre influence que celle qui dé-

rive des sympathies générales. — 3° J’en

dirai autant de l’absorption. C’est pen-
dant le sommeil que la peau absorbe sou-

vent le plus facilement : or le système

nerveux est alors, comme le cerveau , en
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intermittence d’action. Cette intermit-

tence à laquelle il est périodiquement
soumis, devrait en déterminer une dans
toutes les absorptions séreuses ,

synovia-
les, médullaires, etc.

;
or, cependant,

elles ont lieu continuellement. Il en est

de même de toutes les fonctions auxquel-
les préside la sensibilité organique; elles

sont essentiellement continues
,
quoique

les actions nerveuse, et cérébrale soient

essentiellement intermittentes. 4° Même
observation pour les sécrétions

,
quoi

qu’en ait dit Bordeu. Je renvoie du reste

ce point au système glanduleux. 6° La
nutrition a lieu dans les parties qui ne
reçoivent manifestement aucun nerf, dans
les cartilages

,
les tendons, etc. : elle se

fait dans les membres paralysés; ses alté-

rations sont toujours actuellement indé-
pendantes de celles du système nerveux.
Les personnes où ce système est le plus

exalté, qui sont les plus sensibles, ne sont

pas celles où la nutrition est la plus ac-
tive. Dans aucune expérience on n’a

,
je

crois
,
jamais pu influencer la nutrition

en agissant sur le cerveau
,
sur les nerfs

ou sur la moelle épinière. Sans doute le

marasme succède à toutes les maladies

nerveuses prolongées
;
mais c’est un phé-

nomène commun à une foule de mala-
dies. Dans les paralysies

,
le long repos

,

autant que le défaut d’action des nerfs

,

influe sur l’atrophie
;
car celle-ci reste

très-long-temps sans se manifester. Qui
ne sait que souvent, au bout de deux,
trois

,
ou quatre ans même

,
le membre

malade est exactement égal à celui qui est

sain ? D’ailleurs
,

la nutrition naturelle

obéit aux mêmes lois que les nutritions

accidentelles
,
comme celles qui arrivent

dans la formation des tumeurs fongueuses,
sarcomateuses

,
dans les bourgeons char-

nus, etc. Or les nerfs cérébraux sont bien

manifestement étrangers à toutes ces pro-

ductions; jamais elles n’en renferment :

phénomène bien différent de celui que
nous offre le système artériel

,
lequel se

développe presque toujours d’une ma-
nière remarquable dans ces tumeurs. En-
fin

,
nous verrons plus bas que les nerfs

ne sont jamais en proportion d’accroisse-

ment avec les parties auxquelles ils se

distribuent. — D’après tout ce que nous
venons de dire, il est évident que tous

les phénomènes auxquels président ce

qu’on nomme communément les forces

toniques
,
savoir, la sensibilité organique

et la contractilité insensible, sont actuel-

lement indépendants de l'action nerveu-

se
,
que ces propriétés ne sauraient

,
par
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conséquent ,
comme celles de la vie ani-

male, nécessiter cette action. Chaque

espèce de sensibilité a ses phénomènes
maladifs auxquels elle préside. Les in-

flammations, toutes les suppurations
,
la

formation des tumeurs, les hydropisies,

les sueurs, les hémorragies, les vices des

sécrétions, etc., etc., tiennent à des al-

térations de la sensibilité organique; tan-

dis que tout ce qui est spasme, convul-

sion
,
paralysie, somnolence, torpeur,

lésion des fonctions intellectuelles, etc.,

tout ce qui
,
en un mot

,
tend dans les ma-

ladies à rompre nos rapports avec les

corps environnants, appartient à des al-

térations de sensibilité ou de contractilité

animale
,
et suppose un trouble plus ou

moins marqué dans le système nerveux.

— En général,,les maladies qui troublent

les fonctions de la v e animale, sont d’une

nature toute différente de celles qui

rompent l’harmonie de la vie organique.

Ce ne sont plus le même caractère, la

même marche, les mêmes phénomènes.
Mettez d’un côté les lésions des sens ex-

térieurs, la cécité, la surdité, la perte du
goût, etc.; celle des sens internes, la ma-
nie

,
l’épilepsie

,
l’apoplexie

,
la catalep-

sie, etc.; celle des mouvements volontai-

res, etc.: de l’autre côté, placez les fièvres,

les hémorragies, les catarrhes etc.; et

toutes les maladies qui troublent la diges-

tion
,
la circulation, la respiration

,
la sé-

crétion, l’exhalation, l’absorption, la nu-
trition

, etc., vous verrez quelle immense
différence les sépare.— Les médecins em-
ploient trop vaguement le mot influence

nerveuse. Si en médecine
,
comme en

physiologie, on 11e s’habituait qu’à se ser-

vir d’expressions auxquelles un sens pré-

cis et rigoureux est attaché, celle-ci serait

infiniment moins employée. — Il paraît

que les nerfs ont quelque influence en-
core peu connue sur la production de la

chaleur animale. Voici différents faits qui

se rapportent à cette influence. 1° Dans
l’anévrisme, la ligature du nerf est sou-

vent suivie d’un sentiment de torpeur et

de froid général dans le membre. 2° Quel-

quefois, dans les hémiplégies, la partie

affectée est inférieure en température à

celle qui est saine, quoique cependant
le pouls soit aussi fort d’un côté que de

l’autre. 3° Un des caractères des fièvres

ataxiques, dont le siège spécial est dans le

cerveau
,

c’est souvent une irrégularité

remarquable dans la température des dif-

rentes parties du corps. 4° Les animaux à
système nerveux très-caractérisé, comme
les quadrupèdes et les oiseaux

,
sont , de
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tous, ceux où le degré de chaleur natu-
relle est le plus marqué. 5° Je connais
une personne qui a eu le nerf cubital

coupé par un morceau de verre au-des-
sus du pisiforme, et dont le petit doigt et

l’annulaire sont constamment restés plus
froids. 6° Souvent, dans les luxations,
la compression des nerfs par les têtes os-
seuses

,
produit un effet analogue

,
etc.— Cependant il s’en faut de beaucoup

que la chaleur augmente toutes les fois

que le système nerveux accroît son action,

ou qu’elle diminue lorsque cette action
devient moindre

; il y a même autant de
cas où la chaleur paraît indépendante du
système nerveux, qu’il y en a où elle y
semble liée

;
en sorte que nous sommes

bornés encore ici à recueillir les faits sans
en tirer des conséquences générales.

Sympathies. — Je divise ce que j’ai à
dire sur les sympathies des nerfs, comme
ce que j’ai dit sur leurs forces vitales

;

c'est-à-dire que je vais examiner d’abord
les rapports que chaque nerf entretient

avec léa autres parties, qu’ensuite je par-

lerai de l’influence générale que le sys-

tème nerveux exerce sur les sympathies,
du rôle qu’il y remplit.

Sympathies propres aux nerfs. — Il

n’est pas question
,
dans les rapports du

système nerveux avec les autres systè-
mes

,
de ceux qu’il entretient avec les

muscles et avec le cerveau. En effet, ces
rapports sont naturels

;
car les uns ne

peuvent être affectés sans que les autres
ne s’en ressentent. Ces trois organes n’en
font, pour ainsi dire, qu’un sous ce point
de vue. Ainsi le battement des artères
est-il toujours enchaîné à l’action du
cœur, etc. Toute idée de sympathie ex-
clut celle d’un enchaînement naturel de
fonctions. Barthez s’est trompé sur ce
point. Je parle uniquement des rapports
contre nature

,
des phénomènes qui sur-

viennent entre un organe et une portion
du système nerveux qui n’est point liée

avec lui par l’ordre naturel de la vie : or,

considérées ainsi, les sympathies nerveu-
ses sont très -nombreuses. — 1° Deux
nerfs d’une même paire sympathisent sou-
vent entre eux. On connaît en médecine
les rapports qu’il y a entre les deux op-
tiques : l’un étant troublé dans ses fonc-
tions

,
souvent l’autre le devient aussi.

Cela arrive plus rarement dans les oreil-

les, dans les narines, etc.
; mais cela y a

cependant lieu. Souvent, dans la névral-
gie, mot que j'adopte bien volontiers, et

qui manquait dans la science pour expri-

mer une classe de maladies dont chaque
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genre porte presque un nom isolé ; sou-

vent, dis-je, dans la névralgie
,
un nerf

souffrant, le correspondant devient dou-

loureux
,
sympathiquement. J’en ai un

exemple clans ce moment-ci
; c’est une

femme qui depuis deux mois est attaquée

d’une sciatique au membre gauche. Dans
les changements de temps, une douleur
exactement semblable se répand sur le

trajet du nerf du côté opposé. Je lui ai

fart appliquer deux vésicatoires sur la

cuisse primitivement malade ; la douleur

a disparu en même temps des deux côtés

au bout de douze heures. Ainsi
,
pour

guérir des douleurs fixées dans les deux
yeux, suffit-il souvent d’agir sur un seul,

etc. 2° Quelquefois deux nerfs du même
côté sympathisent sans appartenir au mê-
me tronc. Ainsi une lésion du frontal a

été plusieurs fois suivie d’une cécité su-

bite par l’alïection du nerf optique, etc.

-—3°Dans d’autres cas,cesontlesbranches

d’un tronc commun qui s’influencent ré-

ciproquement, comme quand un rameau
des temporaux superficiels étant intéressé

dans l’opération de l’artériotomie, toute

la face
,
qui reçoit aussi ses nerfs de la

cinquième paire
,
devient douloureuse

,

etc.— 4° D’autres fois ce n’est point entre

eux que les nerfs sympathisent, mais bien

avec d’autres organes; et alors, tantôt ils

influencent, tantôt ils sont influencés.—

-

Je dis d’abord qu’ils influencent : ainsi

un nerf étant irrité d’une manière quel-

conque
,
une foule de phénomènes sym-

pathiques naissent dans l’économie. Les
maladies présentent fréquemment ces

faits. G’estainsiquedansletic douloureux
et dans les maladies analogues, où le tissu

nerveux est spécialement affecté, tantôt la

sensibilité animale est exaltée dans diver-

ses parties éloignées, et de là les douleurs
qu’on éprouve souvent à la tête, dans les

viscères intérieurs , douleurs qui cessent

quand la cause qui les entretenait a dis-

paru : tantôt c’est la contractilité animale;

de là les convulsions qui surviennent
quelquefois dans des muscles différents

de ceux qui reçoivent des branches du
nerf affecté. Dans certains cas, c’est la

contractilité organique sensible qui est

excitée sympathiquement par les affec-

tions nerveuses. Ainsi, dans les accès de
douleurs névralgiques, souvent il y a des

vomissements spasmodiques
; le cœur pré-

cipite son action, etc. On peut, dans les

expériences, déterminer les mêmes phé-
nomènes. Ainsi, en agissant sur les nerfs

des membres inférieurs ou supérieurs
,

en les irritant d’une manière quelconque,

après qu’ils ont été mis à nu, j’ai fréquem-
ment occasionné des vomissements

, ou
des convulsions dans des muscles abso-
lument étrangers aux nerfs que j’irritais.— En second lieu, les nerfs peuvent être
influencés par les organes malades : c’est

ainsi que, dans une foule d’affections ai-
guës et chroniques, des douleurs sympa-
thiques se répandent sur le trajet de diffé-

rents nerfs, aux membres surtout. Comme
la sensibilité animale est la propriété do-
minante des nerfs, c’est presque toujours
elle qui y est mise sympathiquement en
jeu. Les médecins n’ont point distingué
avec assez de précision ce qui

,
dans les

douleurs des membres
,
appartient aux

nerfs
,
d’avec ce qui a son siège dans les

muscles
,
les aponévroses

, les tendons ,

etc.

Influence des nerfs sur les sympa-
thies des autres organes .— Les auteurs
ont été extrêmement divisés sur la cause
qui entretient les sympathies. Comment
un organe qui n’a aucun rapport avec un
autre qui est souvent très-éloigné, peut-

il l’influencer au point d’y produire des
désordres très-graves, par la seule raison

qu’il est affecté? Ce phénomène singulier

se présente souvent dans l’état de santé ;

mais il est si prodigieusement multiplié

dans les maladies, que si on ôtait de cha-

cune les symptômes qui ne sont pas ex-

clusivement dépendants du trouble de la

fonction qui est spécialement altérée, elles

offriraient un état de simplicité aussi

facile pour leur étude
,
que peu embar-

rassant pour leur traitement. Mais à peine

un organe est-il affecté, que tous semblent

ressentir simultanément le mal qu’il

éprouve, et que chacun paraît s’agiter à

sa manière pour chasser la cause morbi-

fique fixée sur l’un d’eux. — La plupart

des auteurs ont cru que les nerfs étaient

le moyen général de communication qui

lie les organes les uns aux autres, et qui

enchaîne ainsi leurs dérangements. Les

anastomoses ne leur ont paru destinées

qu’à cet usage
;
et dans cette opinion, les

uns ont pensé que le cerveau était tou-

jours intermédiairement affecté ;
les au-

tres ont rejeté cet intermédiaire. La com-

munication des parties par le moyen des

vaisseaux sanguins a paru aussi une cause

de sympathies. D’autres ont admis la con-

tinuité du tissu cellulaire
;
quelques-uns

celle des membranes muqueuses. Je ne

m’attacherai point à réfuter en détail ces

différentes hypothèses; j’observerai seu-

lement que si aucune n’est applicable à

tous les cas de sympathies
,
c’est qu’on a
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envisagé d’une manière trop générale ces

aberrations des forces vitales : on a cru

qu’un principe unique leur présidait, et

on a recherché ce principe. Mais il faut

nécessairement, pour décider la cause qui

entretient les sympathies
,
les diviser

,

comme je l’ai fait pour les propriétés

vitales : car de même que chacune de ces

propriétés suppose des phénomènes dif-

férents, de même les sympathies qui les

mettent en jeu, diffèrent aussi. Pour bien

faire saisir cette distinction des sympa-
thies, supposons un organe malade, l’es-

tomac par exemple : il devient alors un
foyer d’où part une foule d’irradiations

sympathiques
,
qui mettent en jeu, dans

d’autres parties, tantôt la sensibilité ani-

male, comme quand des douleurs de tête

se manifestent alors; tantôt la contrac-

tilité de même espèce, ce qui a lieu lors-

que les vers de l’estomac donnent des

convulsions aux enfants
;
tantôt la con-

tractilité organique sensible, qui, exaltée

dans le cœur par certaines coliques sto-

macales
,
occasionne la fièvre

; souvent

la contractilité organique insensible et

la sensibilité organique, comme quand les

affections gastriques augmentent sympa-
thiquement les sécrétions qui se font sur

la langue, et y produisent un enduit mu-
queux. Il y a donc des sympathies de

sensibilité et de contractilité animales
,

de sensibilité et de contractilité organi-

ques. Cela posé
,
examinons la cause de

chacune. — 1° Quand la sensibilité ani-

male s’exalte sympathiquement dans une
partie

,
cela ne dépend pas toujours des

communications nerveuses
; car souvent

l’organe où est la cause matérielle de la

douleur ne reçoit point de nerfs, comme
les tendons, les cartilages, etc.

;
donc il

ne peut communiquer par eux avec celui

où l’on rapporte cette douleur. D’un au-

tre côté, nous avons vu plus haut qu’il est

encore très-incertain que les nerfs soient

les agents uniques qui portent au cerveau
les sensations intérieures : donc on ne
peut pas dire que l’organe agit d’abord

sur lui par leur moyen
,
et qu’il réagit

ensuite sur la partie où l’on rapporte la

douleur, par ceux qui s’y rendent. Peut-
on concevoir que le tissu cellulaire soit

un agent de communication de la dou-
leur, lui qui est insensible? D’ailleurs,

remarquez que les parties les plus abon-
damment pourvues de ce tissu

,
comme

le scrotum, le médiastin, etc., ne sont
pas celles qui sympathisent le plus. J’en
dirai autant des vaisseaux sanguins, qui,

par leur nature
, ne sont nullement pro-
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près à transmettre la sensibilité animale,

et qui d’ailleurs n’existent pas dans tous

les organes. — Il paraît que toutes les

douleurs sympathiques ne sont autre

chose qu’une aberration du principe sen-

sitif interne, lequel rapporte à une partie

une sensation dont la cause existe sur

une autre. Ainsi, quand l’extrémité du
moignon fait souffrir le malade qui vient
d’éprouver une amputation, le principe

qui sent en lui éprouve bien la sensa-

tion, mais il se trompe sur l’endroit d’où
elle part ;

il la rapporte au pied qui
n'existe plus. Il en est de même quand
une pierre irritant la vessie, c’est l’ex-

trémité du gland qui souffre. Ainsi toute

sympathie de sensibilité animale est ca-

ractérisée par l’intégrité de la partie où
nous rapportons la douleur, et par la ces-

sation de cette douleur sympathique dès
que la cause qui agit ailleurs a cessé. Il est

donc probable, quand une partie souffre

sympathiquement,que celle qui est le siège

de la cause matérielle de la douleur agit

d’abord sur le cerveau, soit par les nerfs,

soit par Un moyen que nous ignorons; et

que quand celui-ci perçoit la sensation qui
lui arrive, il se méprend sur cette sensa-

tion, et la rapporte à une partie d’où elle

ne naît point
; ou bien il la rapporte en

même temps et à l’endroit où elle naît

,

et à un autre où elle n’existe point, car

cela arrive assez communément. La pier-

re, par exemple, fait en même temps souf-

frir et à la vessie et au bout du gland. —
Ces aberrations de sensibilité animale
existent donc entièrement dans le cer-

veau. C'est une irrégularité
,
un trouble

dans la perception. Cette irrégularité pré-

sente des phénomènes très-analogues à
ceux-ci : on rapporte souvent à la peau
un sentiment de chaleur, comme nous le

verrons, quoique le calorique ne s’y dé-
gage pas en plus grande quantité. On
sait que souvent la sensation de la faim
et celle de la soif sont purement sympa-
thiques

,
et que la cause qui les produit

dans l’ordre naturel n’existe point alors

dans l’estomac ou les intestins. On con-
naît les illusions de la vision, de l’ouïe,

de l’odorat même, etc. En général on n’a
pas assez étudié les irrégularités de la

perception. On a analysé celles de la mé-
moire

,
de l’imagination

,
du jugement

,

etc. Celles-ci ont été presque oubliées.

Elles jouent le plus grand rôle dans les

sympathies de sensibilité animale.—2° La
contractilité animale suppose constam-
ment l’action nerveuse

,
lorsqu’elle est

jnise en jeu sympathiquement. En effet,

l
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nous verrons que cette propriété ne peut
s’exercer sans la triple action du cerveau,

des nerfs qui vont aux muscles qui se

meuvent
,

et des muscles eux-mêmes.
Donc quand un muscle de la vie animale

entre en action par l’irritation d’un or-

gane éloigné quelconque, par la disten-

sion des ligaments du pied, par exemple,
cet organe agit d’abord sur le cerveau

,

qui réagit ensuite au moyen des nerfs
,

sur les muscles volontaires qui entrent

en convulsion. Voici d’ailleurs une expé-

rience par laquelle je me suis assuré de
la nécessité de l’influence cérébrale et

nerveuse dans les sympathies qui nous
occupent. J’ai coupé tous les nerfs du
membre inférieur d’un côté, dans diffé-

rents animaux, et j’ai ensuite irrité de
mille manières différentes des parties

très-sensibles, comme la rétine, la pitui-

taire, la moelle des os, etc. J’occasionnais

de cette manière une foule de phénomè-
nes sympathiques, tantôt de contractilité

organique, comme des vomissements, des

évacuations involontaires d’urine, de ma-
tières fécales, etc., tantôt de contractilité

animale dans les muscles dont les nerfs

étaient restés intacts. Or jamais les mus-
cles dont ils avaient été coupés ne sont

entrés en action. J’ai répété très-fré-

quemment ces expériences, qui auraient

certainement produit des résultats, si les

communications nerveuses pouvaient
,

sans l’intermède du cerveau
,
faire con-

tracter les muscles de la vie animale.

J’observe à ce sujet qu’on n’a point eu
assez égard

,
dans les expériences sur la

sensibilité
,
aux phénomènes sympathi-

ques. Je ne sache pas même que ces phé-
nomènes aient été l’objet d'aucun essai

sur les animaux, avant ceux dont je donne
ici les premiers résultats, et que je me
propose de multiplier encore sous d'au-

tres points de vue. Il y a donc deux cho-

ses dans toute sympathie de contractilité

animale, savoir, 1° action sur le cerveau
de l’organe qui souffre

,
par des moyens

que nous connaissons encore très-peu ;

2° réaction du cerveau sur les muscles
volontaires. Dans cette dernière période

de la sympathie, les nerfs de la vie ani-

male sont des agents constamment néces-

saires. — 3° Les nerfs cérébraux
,

ainsi

que le cerveau
,
sont bien évidemment

étrangers aux sympathies qui mettent en
jeu la contractilité organique sensible ou
l'irritabilité. En effet, si cela avait lieu,

il faudrait que l’organe affecté agit d’a-

bord sur le cerveau, et que celui-ci réa-

gît sur le muscle involontaire ; ainsi

,

quand le chatouillement fait vomir
, il

devrait y avoir double action de la peau
sur le cerveau, et du cerveau sur l’esto-

mac. Or jamais le cerveau n’exerce au-
cune influence sur les muscles involon-
taires

:
quelle que soit l’irration qu’on

fasse éprouver aux nerfs qui s’y rendent,
ils restent intacts. Donc, quoique le cer|
veau serait sympathiquement affecté

,
il

ne réagirait point sur les muscles invo-
lontaires

; donc les nerfs cérébraux ne
sont pour rien dans les sympathies de con-
tractilité organique sensible. La conti-
nuité des membranes n’est pas une cause
plus réelle : en voici la preuve. On sait

qu’en irritant la luette on fait soulever
l’estomac : or comme la surface muqueuse
est la même pour l’une et pour l’autre

,

on pourrait attribuer à cette circonstance
ce phénomène sympathique. J’ai donc fait

une plaie à la partie latérale du cou d’un
chien

;
j’ai saisi l’cesophage et je l’ai cou-

pé transversalement
;
la luette a été en-

suite irritée : eh bien ! le chien
, malgré

l’interruption de continuité, a fait comme
auparavant des efforts pour vomir.
Avouons donc que nous ne connaissons
point la cause des sympathies de contrac-
tilité organique sensible. — 4° J’en dirai

autant des sympathies de sensibilité orga-
nique et de contractilité insensible. Nous
avons prouvé que les nerfs n’ont aucune
influence sur ces deux propriétés

; qu’en
agissant sur eux on ne les augmente ni
on ne les diminue en aucune manière

,

que jamais leurs maladies ne troublent

les fonctions auxquelles ces propriétés

président. Donc quand elles sont sympa-
thiquement altérées, les nerfs paraissent

étrangersà cesphénomènes.Ainsi, l °toute

exhalation sympathique,comme les sueurs
des phthisiques, certaines infiltrations sé-

reuses qui arrivent presque tout à coup

,

etc.
;
3° toute absorption analogue, triple

fonction présidée par les propriétés pré-

cédentes
,
sont évidemment étrangères à

l’influence nerveuse de la vie animale.
J’en dirai autant des influences cellulai-

re, vasculaire
,
etc. Certainement on ne

peut se fonder sur aucune donnée posi-

tive, pour expliquer comment ces moyens
de communication font suerquand le pou-
mon est affecté, font verser la salive dans
la bouche quand la membrane palatine

est irritée , etc. — De tout ce qui a été

dit jusqu’ici, il résulte, 1° que les sym-
pathies de sensibilité animale paraissent

être, dans le plus grand nombre des cas,

une aberration du principe qui perçoit en
nous, et qui se trompe alors sur le lieu où
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agissent les causes de sensations ; 2° que

les sympathies de contractilité animale

exigent inévitablement l’intermède du

cerveau, maisquenous ignorons comment

la partie affeetée agit sur ce viscère, quoi-

que nous sachions très-bien comment ce

viscère sympathiquement excité réagit

sur les muscles pour les faire contracter ;

3° que les causes des deux genres de sym-

pathies organiques sont absolument in-

connues, et qu’un voile épais recouvre les

agents de communication qui lient, dans

ce cas, l’organe d’où part l’influence sym-

pathique
,
à celui qui la reçoit. — C’est

cette obscurité des causes sympathiques,

qui a fait que j’ai entièrement négligé

toute espèce d’opinion hypothétique,pour

classer les sympathies dans cet Ouvrage,

où je les examine dans chaque système

d’organes. Je n’ai eu égard qu’à la divi-

sion naturelle, à celle qu’indiquent les

forces vitales dont les sympathies ne sont

qu’un exercice irrégulier. Or en s’en te-

nant à la plus rigoureuse observation, il

est évident que cette division est la seule

qui soit susceptible d’être admise ; et je

crois qu’il n’y en a pas d’autre à em-
ployer, avant que nos connaissances soient

assez étendues pour nous engager à les

classer sur les causes qui les déterminent,

et non sur les résultats qu’elles nous of-

frent. — Au reste, je ne saurais trop re-

commander de bien distinguer ce qui

leur appartient
,
d'avec ce qui tient à

l’enchaînement naturel des fonctions.

Voyez ce qui arrive dans la syncope
,

dans l’apoplexie et dans l’asphyxie : un
organe est malade

,
tous les autres cessent

aussitôt d’agir. Eh bien ! les sympathies

ne sont pour rien dans ces phénomènes.
Les médecins ont été très-embarrassés de
classer ces affections qu’ils ont rappor-

tées, tantôt aux nerfs, tantôt aux systèmes

sanguins, etc. Voici ce qui arrive dans
chacune. —• l°Le cœur cesse le premier
d’agir dans toute syncope

,
soit qu’elle

soit due à une passion, à une odeur pé-
nible, etc. La circulation étant arrêtée

,

le cerveau n’est plus excité par le sang ;

il cesse son action
,
et toute la vie ani-

male s’interrompt. La vie organique, que
le sang entretient

,
est aussi subitement

anéantie. 2° L’asphyxie commence par
le poumon. La respiration se trouble

;

elle envoie au cerveau un sang qui ne
peut l’exciter

;
celui-ci cesse de corres-

pondre avec les sens
,
et de déterminer

les mouvements volontaires
,

etc.
,

etc.

3° C’est au cerveau que l’apoplexie a son

premier siège -, aussi interrompt-elle tout
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de suite la vie animale
;
puis, quand elle

est très-forte, le cerveau ne pouvant plus

entretenir les mouvements des muscles
intercostaux, ces mouvements s’arrêtent;

l’action mécanique, puis la chimique du
poumon cessent

; la circulation ne peut
se faire, et la vie organique s’interrompt.

On voit donc que dans tous les phéno-
mènes de ces affections

,
la lésion d’un

organe entraîne
,
par une conséquence

naturelle, la suspension d’action des au-
tres. — Cela est tout différent dans les

sympathies. Ainsi les fonctions de la

peau étant suspendues, ce sont tantôt les

poumons, tantôt l’estomac, tantôt les in-

testins, qui s’en ressentent et qui s’affec-

tent : ces phénomènes sympathiques peu-
vent se manifester, comme ne point se

développer
;
au contraire, quelle que soit

celle des actions cérébrale
,
pulmonaire

ou cardiaque
,
qui soit troublée, il est

impossible que les deux autres ne s’altè-

rent pas consécutivement.

§111. Propriétés de reproduction.—
Les nerfs se reproduisent-ils quand ils ont
été coupés? Les expériences de plusieurs
anatomistes distingués le prouvent évi-
demment. Quel est le mode de cette re-
production? Pour peu qu’on examine le

résultat de ces expériences, il est facile

de voir qu’il n’a rien de particulier pour
le système nerveux, que c’est une simple
cicatrisation analogue au cal des os, à la

cicatrice de la peau
,
e’c. Quand un nerf a

été coupé, ses deux bouts s’enfîamment,
le tissu cellulaire qu’il contient pousse des
végétations par la propriété de reproduc-
tion que nous lui avons reconnue. Gcs vé-
gétations venant à se rencontrer, contrac-
tent ensemble des adhérences qui réunis-
sent les deux bouts divisés du nerf.

Gomme le tissu cellulaire, moyen d’u-
nion

,
naît de l’extrémité coupée du né-

vrilème, ainsi que celui qui est intermé-
diaire aux cordons

,
il participe à la na-

ture névrilématique
,

et devient un pa-
renchyme de nutrition dont le mode de
sensibilité organique est analogue à celui
des nerfs

,
et dont les vaisseaux viennent,

pour cela, y déposer la substance mé-
dullaire

,
laquelle donne une apparence

nouvelle à la cicatrice nerveuse, et la

fait ressembler assez bien à la texture
des nerfs eux-mêmes. Cependant, comme
les végétations nées des bouts divisés

ne se font point d’une manière régu-
lière

,
jamais, dans l’endroit de la réu-

nion, il n’\ Jaune disposition filiforme,

comme .dans le nerf lui-même. Ainsi

le cal d’uu os long, quoique analogue à

7 .
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cet os
,
n’est-il jamais régulièrement dis-

pose, comme lui, en fibres longitudi-

nales
;
ainsi une cicatrice cutanée a-t-elle

toujours une irrégularité d’organisation

qui tient au mode irrégulier que le pa-
renchyme de cicatrisation a suivi dans

son développement. — La cicatrice des

nerfs est donc analogue à celle des os.

Dans le premier temps
,
inflammation

;

dans le second, végétation du tissu cel-

lulaire qui doit servir de parenchyme
nutritif

;
dans le troisième

,
adhérence

de ces végétations
;
dans le quatrième

,

exhalation de la substance médullaire
dans le parenchyme. C’est cette substance
médullaire qui fait différer cette cicatrice

de l’osseuse
,
où le phosphate calcaire et

la gélatine se déposent, de la musculaire
que la fibrine pénètre

,
etc. Quelquefois

il y a un renflement en forme de ganglion,

à l’endroit de la réunion des nerfs; cela

dépend de la végétation plus considéra-

ble du tissu cellulaire. Ainsi le cal est-il

quelquefois renflé ;
d’autres fois si le

contact a été exact, on n’aperçoit qu’une
légère différence : ce sont là des variétés

qui ne changent rien à la nature de la

cicatrisation. — Il résulte de tout cela
,

que la régénération des nerfs
,
qui a été

dans ces derniers temps l’objet de beau-
coup de recherches

,
et que Gruikshank,

Monro
,
etc., ont surtout démontré, n’of-

fre
,
comme je l’ai dit

,
rien de particulier

pour le système nerveux
;
qu’elle n’est

qu’une conséquence des lois générales de
de la cicatrisation, et une preuve de l’u-

niformité constante des opérations de la

nature
,
quoique ces opérations présen-

tent au premier coup d’œil des résultats

différents. Jamais un nerf, coupé dans
tout son trajet

,
ne se reproduit comme

l’ongle ou le cheveu, qui prennent une
longueur

,
une forme

,
une apparence

exactement égales à celles qu’avait la

partie coupée, etc. C’est sous le point

de vue que nous les avons présentées, et

non sous ce dernier, qu’il faut envisager

les reproductions nerveuses.

ART. IV. DÉVELOPPEMENT DU SYSTEME

NERVEUX DE LA VIE ANIMALE.

Ier . Etat de ce système chez le

fœtus. — Le système nerveux de la vie

•animale est un de ceux dont le dévelop-

pement est le plus précoce. Si le cœur
est le premier en mouvement, le cerveau

présente le premier un volume très-sen-

sible. La disproportion de la tête avec les

autres parties est remarquable dès les

premiers temps de la conception
; elle a

un excès de grandeur qui est monstrueux
quand on compare cette grandeur à celle

des âges suivants. Or, il est évident que
c’est le cerveau qui la détermine

,
que

les os et les membranes qui l’entourent
n’ont une étendue précoce qu’à cause de
lui.— On dirait qu’en créant d’abord le

cœur et le cerveau, et qu’en faisant que
leur développement précède de beaucoup
celui des autres organes, la nature a voulu
d’abord poser les fondementsMe l’organi-

sation des deux vies. Car d’un côté c’est

le cerveau qui est le centre de l’animale;

c’est à lui que se rapportent les sensa-
tions

;
c’est de lui que partent les mou-

vements volontaires. D’un autre côté, en
poussant le sang vers tous les organes

,

le cœur préside évidemment à la circula-

tion, aux sécrétions, aux exhalations, à

la nutrition, etc., qui composent par
leur ensemble la vie organique.Une fois

que ces deux bases essentielles existent,

la nature commence à bâtir, ou plutôt à

développer autour d’elle le double édi-

fice organisé, qui doit d’une part faire

communiquer l’animal avec les corps ex-

térieurs, de l’autre le nourrir. — Malgré
ces précoces développements, le cerveau
n’est point, comme le cœur, dans une acti-

vité permanente
; ses deux grandes fonc-

tions, relatives au sentiment et au mouve-
ment, sont presque nulles. Par-là même les

fonctions intellectuelles ne sont que dans
une action très - obscure, si réellement
elles ont commencé. Le cerveau est donc,

pour ainsi dire, dans l’attente de l’acte :

il n’agit pas
;

il faut que les corps exté-

rieurs viennent l’exciter. Je ne dis pas

cependant que son inactivité soit néces-

sairement complète. Il peut percevoir
sans doute certains mouvements inté-

rieurs qui se passent dans le corps, et les

douleurs surtout qui s’y développent :

car si des vices organiques se rencon-

trent dans le fœtus
,

s’il meurt souvent
dans le sein de sa mère

,
pourquoi dans

ses maladies ne souffrirait-il pas ? Peut-

être le cerveau perçoit-il d’autant plus

facilement la douleur, qu’il n'est point

distrait par les sens extérieurs. En géné-

ral
,
c’est une question qui mérite d’être

soigneusement approfondie
,
que la dif-

férence des sensations extérieures et des

intérieures. Nous avons vu que les pre-

mières sont constamment transmises par
les nerfs, et que ce mode de transmission

est incertain pour les secondes. D’un au-

tre côté, les phénomènes
,
le sentiment,

l’impression, etc.
,
ne sont point les me-
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mes dans les unes et dans les autres
; en

sorte que l’examen de leur rapport et de

leurs différences est essentiel. Cet exa-

men influera beaucoup sur la connais-

sance de l’espèce de vie animale dont

peut jouir le fœtus. Quoi qu’il en soit,

on ne saurait douter qu’elle ne soit infi-

niment plus rétrécie qu’après la nais-

sance. — La mollesse du cerveau est ex-

trême chez le fœtus
;
c’est véritablement

une espèce de fluide mollasse que les ar-

tères, ou plutôt les exhalants qui en nais-

sent
,
déposent dans leurs intervalles.Ces

artères sont alors extrêmement nombreu-
ses : aussi le cerveau a-t-il une teinte

rougeâtre très - marquée. Lorsqu’on le

coupe par tranches
,
une foule de stries

de même couleur s’observent dans sa

substance. Les deux portions corticale et

médullaire de cette substance sont infini-

ment moins distinctes que par la suite
,

parce que la seconde est beaucoup moins
blanche. L’alcali caustique les dissout à

cette époque de la vie avec une extrême
facilité. Son premier effet, avant la dis-

solution complète
,

est de changer la

substance cérébrale en une matière

gluante
,
visqueuse

,
transparente

,
un

peu rougeâtre cependant, et filant pres-

que comme du blanc d’œuf. Rien de sem-
blable ne s’est remarqué dans mes expé-
riences sur le cerveau de l’adulte

,
traité

par l’alcali caustique. Les acides coagu-
lent la substance cérébrale du fœtus, qui
cependant ne parvient jamais par eux à un
degré de dureté semblable à celui qu’ils

produisen t dans les âges suivants.—L’ex-

trême mollesse du cerveau rend extrême-
ment difficile sa dissection chez le fœtus.

—Les nerfs de la vie animale ont un dé-
veloppement proportionnel à celui du
cerveau. Tous sont très-gros relative-

ment aux autres parties : aussi le fœtus
,

et l’enfant peu avancé en âge
,
sont-ils les

plus propres à l’étude du système ner-

veux
,
que le moindre développement

des autres systèmes rend plus apparent.

Leur substance médullaire est, comme
la cérébrale et celle de l’épine, extrême-
ment molle

,
dilïluente même sous le

doigt
,

ainsi qu’on peut le voir sur la

partie antérieure de l’optique, où elle

est très - manifeste quoique renfermée
dans ses canaux névrilématiques, dans la

partie postérieure de ce même nerf et

dans l’olfactif où elle existe isolément

,

dans l’auditif où elle prédomine, et en-
fin à l’endroit de l’origine de chaque
paire, où sa proportion sur le névrilème
est très-marquée.— Dans tous les autres
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nerfs il est beaucoup plus difficile de

bien examiner cette substance médul-
laire, parce que le névrilème qui la con-

tient est autant et même plus développé
qu’elle, à proportion de ce qu’il sera par

la suite. Voilà pourquoi les nerfs sont

déjà très-durs et très-résistants chez le

fœtus
;
pourquoi ils peuvent soutenir des

poids proportionnellement très-considé-

rables. La macération dans l’eau, à une
température modérée, augmente cette ré-

sistance comme chez l’adulte, rend le

nerf plus dur sans accroître son volume.
On dirait que ce fluide agit d’abord sur

le névrilème,d’une manière opposée à l’ac-

tion qu’il exerce sur les autres substances

animales
;
enfin il le ramollit aussi

,
et il

difflue.—Les vaisseaux sont en proportion

beaucoup plus considérables dans les

nerfs du fœtus que dans ceux de l’adulte.

Aussi ces derniers présentent-ils dans

leur couleur blanchâtre, une teinte livide

dépendante de l’espèce de sang qui les

pénètre : c’est le même phénomène qu’au

cerveau. — Le développement des nerfs

cérébraux dans le premier âge présente

un phénomène qui le distingue essen-

tiellement du développement des artères.

En effet
,
celles-ci suivent toujours l’ac-

croissement des parties où elles vont se

rendre. Ainsi la face, moins développée
proportionnellement chez le fœtus, a de
moins grosses artères. Il en est de même
des viscères du bassin

,
dont les artères

très-petites reçoivent peu de sang
,
lequel

ne les pénètre et ne les dilate que quand
les ombilicales sont ferpées. Au con-

traire, le volume des artères cérébrales ,

gastriques, etc., est très-considérable.

Eh bien, les nerfs sont absoluments in

dépendants, dans leur accroissement, de
celui des parties auxquelles ils se distri-

buent. L’olfactif
,
dont l’organe est si ré-

tréci chez le fœtus, a les mêmes propor-
tions que l’optique et l’auditif, qui ont

les leurs déjà si formés. Il en est de même
de tous les nerfs des muscles volontaires:

leur proportion de développement est

uniforme, quoique les muscles varient"
dans leur volume, suivant les régions.

Si
,
abstraction faite des régions, on exa-

mine d’une manière générale et compa-
rativement les systèmes nerveux

,
céré-

bral et musculaire animal
,
on voit que le

premier prédomine alors manifestement
sur le second

,
tandis que dans l’homme

adulte ce sont les muscles qui, propor-
tionnellement à ce qu’ils étaient chez le

fœtus, l’emportent sur les nerfs qui vieil

nent s’y rendre. Le nerf vague qui va
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se distribuer à des organes do lit l’accro

sement n’est point dans le même rapport,

présente cependant la même proportion
de volume que par la suite

,
dans ses

diverses branches. — Cette double dis-

position opposée des deux systèmes ar-

tériel et nerveux cérébral, prouve d’une
part le rapport immédiat du premier
avec l’accroissement de la nutrition

,

d’une autre part le peu d’influence que le

second exerce sur elles.—Les nerfs sont,

comme le cerveau principalement, inac-

tifs avant la naissance, quoiqu’ils offrent

un grand développement. C’est à cela

qu’il faut attribuer l’absence constante
de leurs affections à cette époque. — Ils

existent invariablement dans le fœtus
,

au lieu que le dernier organe, et mêmeJa
moelle de l’épine, manquent quelquefois,

ce qui constitue les acéphales. Je dirai ail-

leurs comment le fœtus peut exister ainsi.

Je remarque seulement ici que le cœur, le

foie
,
et les autres viscères principaux de

la vie organique, sont au contraire rare-

ment de moins chez le fœtus. Pourquoi ?

parce que, pour croître, végéter et se

nourrir, tous les organes essentiels de
cette vie sont nécessaires

,
et que ces

phénomènes peuvent très-bien s’opérer

sans l’influence cérébrale qui est prin-

cipalement destinée à présider à la vie

animale
,
laquelle ne doit spécialement

entrer en^xercice qu’à la naissance.

§ II. Etat du système nerveux pen-
dant Vaccroissement .—A la naissance

,

le système nerveux animal éprouve une
révolution remarquable par le sang rouge
qui le pénètre. Jusque-là le sang noir

seul circulait dans ses vaisseaux. La dif-

férence subite qu’éprouve la circulation

doit manifestement influer sur ses fonc-

tions. En effet, la moindre substance

étrangère, différente du sang rouge, que
pendant la vie on pousse vers le cerveau
par la carotide

,
suffit pour y produire un

trouble remarquable
,
et souvent même

la mort
, comme je m’en suis tant de fois

assuré. Pourquoi? parce que ce n’est pas
seulement comme un véhicule de la ma-
tière nutritive que le fluide

,
poussé par

les artères, agit sur le cerveau, mais en-
core comme excitant, comme stimulant.

Le changement d’excitation qu’éprouve
subitement le cerveau à la naissance

,

doit inévitablement augmenter son acti-

vité vitale, lui en donner une nouvelle,

et le rendre propre à des fonctions qu’au-

paravant il ne remplissait pas, à celle

de recevoir les sensations. — L’asphyxie

est réelle toutes les fois que le poumon ne

s-se développe pas après la naissance,
qu’il ne reçoit pas l’air, et n’envoie pas
par conséquent du sang rouge au cer-
veau. Quelques mouvements des muscles
peuvent sans doute se faire

;
mais jamais

la vie animale ne commence dans toute
sa plénitude

,
que quand les organes qui

l’exécutent commencent à être influencés
par le sang rouge. Ce sang est une cause
générale d’excitation intérieure. Cette
excitation directe agit simultanément
avec la sympathique que le cerveau
éprouve de la part de la peau et des sur-
faces muqueuses que les agents extérieurs
agacent tout à coup au sortir du fœtus
hors de la matrice. Le poumon et le cer-
veau s’influencent donc réciproquement
à cette époque

,
le premier en envoyant

du sang rouge au second, celui-ci en
mettant en jeu le diaphragme et les in-
tercostaux

,
qui font pénétrer dans l’au-

tre l’air nécessaire à la production de
ce sang rouge

;
d’où l’on voit que les

autres excitations agissent avant celle de
ce sang, puisque avant sa formation, le

cerveau a déjà du être un principe de
mouvement. — Au reste, le cerveau et

tout le système nerveux sont d’autant
plus vivement excités par les principes
nouveaux que [le sang a empruntés de
de l'air, que, 1° leurs vaisseaux sont à
proportion plus considérables et plus
nombreux que par la suite

;
que, 2° toutes

les artères cérébrales abordent du côté

de la base du crâne
,
où d’un côté se

trouve l’origine des nerfs
,

et qui de
l’autre côté est

,
sans contredit

,
la partie

la plus sensible de tout l’organe.—Il y a
certainement une très-grande différence

entre l’asphyxie qui survient à l’adulte, et

l’état où se trouve le fœtus, puisque, dès

que la première est prolongée, la vie or-

ganique cesse, tandis que cette vie est en
pleine activité chez le fœtus. Aussi le

sang noir des artères des asphyxiés et

celui des artères du fœtus ne se ressem-
blent nullement par leur composition.
Cependant ces deux états présentent une
espèce d’analogie

,
surtout sous le rap-

port de la diminution remarquable de
l’absence même de la vie animale

,
qui les

caractérisent tous deux. Or, en as-

phyxiant un animal à volonté par un robi-

net adapté à satrachèe-artère, j’ai toujours

vu cette vie s’anéantir à mesure que le

sang noir pénètre le cerveau
,
et lors-

qu’elle est en partie suspendue
,
se ré-

veiller toutà coup, et reparaître quand, en
ouvrant le robinet, je faisais parvenir du
sang rouge au cerveau, dans les nerfs et
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dans toutes les parties. Ces expériences

peuvent donc, jusqu’à un certain point,

nous donner une idée de la part que le

sang rouge prend, à l’époque de la nais-

sance, au développement de la vie ani-

male
;
je dis la part

,
car il s’en faut de

beaucoup ,
comme nous le verrons

,
qu’il

soit la seule cause qui le mette en jeu. —
Long-temps après la naissance

,
et même

pendant presque tout l’accroissement, le

système nerveux et le cerveau qui en est

le centre, prédominent sur les autres sys-

tèmes par leur développement
;
cepen-

dant cette prédominance n’est pas uni-

forme à toutes les époques
;
elle va tou-

jours en diminuant jusqu’à la puberté, où
le système nerveux se met en équilibre

avec les autres, et où ce sont les organes

génitaux qui lui succèdent dans la supé-

riorité qu’il présentait.—Cette prédomi-
nance du système nerveux chez l’enfant

influe d’une part sur les sensations, de
l’autre part sur les mouvements volon-

taires.— La première influence est très-

marquée. L’enfance est l’âge des sen-

sations. Comme tout est nouveau pour
l’enfant

,
tout fixe ses yeux

,
son oreille

,

son odorat
,

etc. Ce qui pour nous
est un objet d’indifférence

,
est pour

lui une source de plaisirs. Tel, l’homme
qui se trouve au milieu d’un spectacle

qu’il ne connaît pas ,
éprouve-t-il de

vivesjouissances, que l’habitude émousse
bientôt s’il y revient souvent. Il était

donc nécessaire que le système nerveux
cérébral fût accommodé, par son déve-
loppement précoce, à la grande activité

d’action où il se trouve alors. En effet

,

tous les organes qui reçoivent les impres-

sions extérieures, les nerfs qui les trans-

mettent, et le cerveau qui les perçoit,

sont vraiment pendant la veille en ex-

citation permanente chez l’enfant
,

le-

quel au milieu des mêmes objets que l’a-

dulte, fatigue deux et même trois fois

plus ces organes que celui-ci
,
pour qui la

plus grande partie des objets extérieurs

sont indifférents, par-là même qu’ils

l’ont autrefois excité. Aussi remarquez
que les périodes d’activité de la vie ani-

male sont bien plus courtes chez l’enfant

qui fatigue ses organes en peu d’heures

,

chez qui par conséquent le besoin de

dormir revient plus souvent, et en qui
cet état d’intermittence de la vie animale
est plus profond. Il est rare que les en-
fants

, dans les premiers mois
,
puissent

passer toute la journée éveillés
,
surtout

si beaucoup d’objets les ont frappés. On
prolongerait leur veille en les éloignant
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de la lumière, des sons, etc.— La multi-

plicité, la fréquence des sensations de

l’enfant
,
l’entraînent nécessairement à

une foule de mouvements qui n’ont pas

de force à cause de la faiblesse des mus-
cles, mais qui sont, comme les sensations,

extrêmement nombreux. Gomme la vue
présente sans cesse des objets nouveaux à

l’enfant
,

il veut sans cesse toucher
; ses

petites mains sont dans une agitation

continuelle
,
tout son corps est aussi sans

cesse en mouvement. Il fallait donc que
les nerfs qui servent à en transmettre le

principe
,
fussent accommodés par leur

développement
,
comme ceux des sensa-

tions, à l’action continuelle où il* se trou-

vent.— Ces deux choses ,1e grand déve-

loppement du système nerveux et la fré-

quence de son action
,

chez l’enfant

,

font que ses maladies sont les prédomi-
nantes de cet âge. Telle est alors la sus-

ceptibilité du cerveau pour répondre aux
excitations sympathiques, que, pour peu
que les douleurs soient vives dans une
partie quelconque, elles déterminent
tout de suite les convulsions

,
lesquelles

sont au moins quatre fois plus fréquentes

à cet âge que dans les suivants. Je remar-

que à ce sujet que les différents systèmes

sont plus ou moins disposés
,
dans les

différents âges ,
à répondre aux sympa-

pathies
,
suivant que leur prédominance

dans l’économie est plus ou moins mar-
quée. La même cause morbifique fixée

dans un organe quelconque, et qui donne
des convulsions à l’enfant en agissant

sympathiquement sur le cerveau, pour-
rait donner à une jeune fille une suppres-

sion de menstrues, en influençant la ma-
trice qui commence à prédominer; à un
jeune homme fort et vigoureux, une pé-
ripneumonie; à un adulte, chez lequel

prédominent les viscères gastriques, une
affection de ces viscères, etc. C’est aiiujû

que les mêmes passions qui donneraienlà
celui-ci une jaunisse

,
un engorgemé^

.

au foie, etc., produisent plus particu-

lièrement chez l’enfant une épilepsie qui
attaque le cerveau.—Non-seulement les

fonctions nerveuses sont fréquemment
altérées par sympathie chez l’enfant

,

mais c’est spécialement à cet âge qu’on
trouve le plus de maladies organiques
dans le cerveau

,
la moelle épinière

,
les

nerfs ou les organes qui en dépendent.
Les fongus cérébraux

,
l’hydrocéphale ,

le spina bifida, etc.
, en sont la preuve

manifeste. La grande quantité de sang
qui arrive alors au système nerveux in-

flue beaucoup sur ce phénomène : or
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cette quantité est elle-même appelée par
la prédominance des forces vitales.—A
mesure que l’enfant grandit, son système

nerveux et le cerveau qui en est le centre

perdent peu à peu la prédominance qui

les caractérisait. Leurs maladies devien-

nent moins fréquentes. Ils se mettent
enfin au niveau des autres systèmes.

§ III. Etat du système nerveux après
l'accroissement. — A la puberté

,
l’em-

pire du cerveau qui s’est insensiblement
effacé, fait place à celui des organes gé-
nitaux

,
qui prennent un accroissement

subit. Les nerfs cérébraux me paraissent

avoir peu d’influence sur leur dévelop-

pement
,
comme sur celui de la plupart

des autres systèmes. Remarquez en effet

que tous les phénomènes de la génération

sont présidés par les forces organiques
,

lesquelles
,
comme nous l’avons vu

,
sont

absolument indépendantes des nerfs.

Aussi l’excitation vive des organes géni-
taux , d’où résultent le satyriasis

,
la

nymphomanie, etc., n’ont aucune ana-
logie avec les convulsions dont le prin-

cipe est dans le cerveau
,
comme l’aboli-

tion de l’appétit vénérien est absolument
étrangère aux phénomènes des paralysies.

Cela est si vrai
,
que souvent

,
pendant

celles qui affectent la moitié inférieure

du corps par une chute sur le sacrum
,

ou par toute autre cause
,
la sécrétion de

la semence et les désirs vénériens ont
lieu comme à l’ordinaire.—Au-delà delà
puberté et vers l’âge adulte, où l’équilibre

général est à peu près établi entre les

différents systèmes, le nerveux n’éprouve
plus que ceux dont nous avons eu occa-

sion de parler en traitant deice système.

§ IV. Etat du système nerveux chez
le vieillard.— A cet âge de la vie

,
le

système nerveux cérébral n’a que très-

peu de fonctions à remplir. En effet
,
du

côté du sentiment
,
l’habitude qui a pres-

que tout émoussé
,
fait que tous les corps

extérieurs ne font plus que très-peu d’im-

pression sur les organes des sens : plu-

sieurs de ceux-ci, surtout l’œil et l’o-

reille, se ferment souvent aux sensations

avant la mort générale. Les nerfs ont

donc peu à transmettre, et le cerveau

a peu à percevoir. Du côté du mouve-
ment ,

le vieillard en exerce peu
,
parce

qu’il sent peu
;
car sentir et se mouvoir

sont deux choses qui suivent en général

la même proportion. Le cerveau et les

nerfs sont encore presque inactifs sous ce

rapport. Le premier n’est pas mis plus

en action par les fonctions intellectuelles:

mémoire, imagination, jugement, atten-

tion
,

etc.
, tout est affaibli

,
tout ne

s’exerce qu’avec obscurité. — Des chan-
gements de structure coïncident cons-
tamment avec ces changements de fonc-
tions. Le fœtus avait le cerveau presque
fluide

;
le vieillard l’a extrêmement con-

sistant. Cet organe a passé par une foule
de gradations entre les deux âges extrê-
mes. On sait que les anatomistes choisis-
sent toujours le cerveau du vieillard
pour étudier ce viscère

,
dont toutes les

parties se rompent avec moins de facilité.

J’observe à cet égard que ce qui est na-
turel à cet âge

,
indique chez le jeune

homme une altération morbifique. En gé-
néral on n’a point encore assez étudié
l’anatomie comparée des systèmes suivant
les différents âges

,
pour en faire des ap-

plications à l’ouverture des cadavres.—
Les vaisseaux diminuent dans le cerveau,

à proportion que sa dureté augmente. Sous
ce rapport il a encore une disposition in-

verse aux deux âges extrêmes de la vie. Sa
couleur devient plus terne chez le vieil-

lard. Ilestrarequ’ils’ossifie: on en a quel-

ques exemples cependant. Les phénomè-
nes qu’il présente par l’action des diffé-

rents réactifs, sont infiniment plus tardifs

à obtenir que chez l’adulte, et surtout chez
l’enfant. La dissolution par les alcalis en
est une preuve remarquable. — On ne
peut douter que cet état organique du
cerveau du vieillard n’influe beaucoup
sur les phénomènes précédents : c’est

encore à lui qu’il faut rapporter le peu
de vivacité de la douleur à cet âge. Une
tumeur cancéreuse d’un vieillard

,
exac-

tement analogue
,
par sa position

, sa

forme
,
son volume et sa nature

, à celle

d’un adulte
,
lui cause de bien moindres

souffrances. Les cancers de matrice, d’es-

tomac, du sein, etc., en offrent des
exemples. Toutes les causes locales de
douleur la présentent aussi. Dans les ex-

périences nombreuses que j’ai faites sur

les animaux vivants, j’ai constamment
observé que les jeunes donnent, quand
on coupe les parties sensibles, les mar-
ques de la plus vive douleur

;
tandis que

les vieux en présentent infiniment moins
l’expression dans la même circonstance.

Je ferai aussi une observation à cet égard,

c’est que la race paraît jusqu’à un certain

point influer, chez les chiens
,
sur la vi-

vacité de leur sentiment. Toutes les

grosses espèces crient et s’agitent très-

peu sous le scalpel qui coupe leur peau
,

leurs nerfs
,
etc.

;
tandis que toutes les

petites
,
quoique l’âge soit avancé

, se

débattent, s’agitent, et témoignent pour
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la moindre cause la plus vive sensibilité.

—Quant à l’influence de l’âge sur la dou-

leur, il n’est pas étonnant que la sensi-

bilité animale étant devenue très-obscure

dans l’état naturel, conserve dans l’état

morbifique le même caractère. Le vieil-

lard souffre donc beaucoup moins que
l’adulte

,
et surtout que l’enfant

,
sous

l’influence des mêmes causes : c’est une
compensation de la moindre vivacité de

ses jouissances. L’enfant trouve dans
tout ce qui le heurte, une cause de plai-

sir ou de douleur : aussi le rire et les

pleurs se succèdent-ils cent fois par jour

sur sa petite figure. Le vieillard
,
au con-

'

traire
,

reste toujours calme ;
l'indiffé-

rence est son état naturel. — Les nerfs

éprouvent les mêmes changements que

le cerveau : ils durcissent peu à peu
avec l’âge ;

cependant leur proportion

de dureté dans le premier et le dernier

âges, est bien moins marquée que celle

de cet organe ; ce qui dépend du névri-

lème ;
car ce rapport paraît être le même

pour la substance médullaire. Cette sub-

stance médullaire m’a paru moins abon-

dante dans le nerf optique du vieillard
;

ailleurs la quantité est difficile à déter-

miner. La couleur des nerfs devient

terne comme celle du cerveau : ils reçoi-

vent moins de vaisseaux
;
jamais ils ne

s’ossifient.— On dit quelquefois que les

extrémités des nerfs deviennent calleuses,

expression vague à laquelle on n’a jamais

pu attacher le moindre sens. Quand le

langage médical ne sera-t-il plus l’indice

du vide et de l’inexactitude des hypo-
thèses qui composaient autrefois la mé-
decine ? La plupart de ces hypothèses
sont passées, et cependant les noms aux-

quels elles ont donné naissance sont pres-

que tous restés.—Souvent le système ner-

veux et le cerveau perdent d’avance
,

chez le vieillard, une partie de leurs

fonctions : de là les hémiplégies
,
pres-

que aussi fréquentes à cet âge
,
que les

convulsions qui leur sont opposées le

sont chez l’enfant. Il faut bien distin-

guer ces hémiplégies séniles de celles des

adultes : elles sont de mêmes nature que
les cécités

,
les surdités séniles : la diffé-

rence n’est que dans la lésion du senti-

ment ou du mouvement.

SYSTÈME NERVEUX
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CONSIDERATIONS GENERALES.

Aucun anatomiste n’a encore considéré
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le système nerveux des ganglions sous le

point de vue sous lequel je vais le pré-

senter. Ce point de vue consiste à envi-

sager chaque ganglion comme un centre

particulier
,
indépendant des autres par

son action
,
fournissant ou recevant ses

nerfs particuliers
,
comme le cerveau

fournit ou reçoit les siens
,
n’ayant rien

de commun, que par les anastomoses, avec
les autres organes analogues

; en sorte

qu’il y a cette remarquable différence

entre le système nerveux de la vie ani-

male, et celui de la vie organique
,
que le

premier est à centre unique, que c’est au
cerveau qu’arrive toute espèce de senti-

ment
,
et que c’est de lui que part toute

espèce de mouvement
;
tandis que dans

le second il y a autant de petits centres

particuliers
,
et par conséquent de petits

systèmes nerveux secondaires, qu’il y a de
ganglions. — On sait que tous les anato-

mistes
,
même ceux qui

,
sans attribuer à

leur expression aucun sens rigoureux,

ont appelé les ganglions de petits cer-

veaux, les ont pris pour des dépendances,

pour des renflements des nerfs dans le

traj-et desquels ils se trouvent, et comme
la plupart occupent le grand sympathique,

ils les ont présentés comme un caractère

distinctif de ce nerf. Mais d’après l’idée

générale que je viens de donner des gan-
glions

,
il est évident que ce nerf n’existe

réellement pas, et que le filet continu

qu’on observe depuis le cou jusqu’au

bassin
,
n’est autre chose qu’une suite de

communications nerveuses
,
une série de

branches que des ganglions placés les uns
au-dessus des autres s’envoient récipro-

quement, et non un nerf partant du cer-

veau ou de l’épine. — Les premières

considérations qui me firent penser que
le grand sympathique n’est point un nerf

comme les autres
,
mais une série d’anas-

tomoses, furent les suivantes. 1° Souvent
ces communications sont interrompues

,

sans aucun trouble, dans les organes aux-

quels le grand simpathique va se rendre.

Il est des sujets
,
par exemple

,
où l’on

trouve un intervalle très-distinct entre les

portions pectorale et lombaire de ce pré-

tendu nerf, qui semble coupé en cet en-
droit, parce que le dernier ganglion pec-
toral et le premier lombaire ne s’envoient

rien l’un à l’autre. J’ai vu aussi souvent
le nerf sympathique cesser et renaître en-

suite entre deux ganglions et par la même
cause, soit dans les lombes, soit dans la

région sacrée. 2° Tout le monde sait que
le ganglion ophtlialmique, que le sphéno-

palatin, etc. sont constamment isolés
, et
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qu’ils ne communiquent par leurs bran-
ches qu’avec les nerfs cérébraux. Il arrive

constamment entr’eux et ceux du grand
sympathique, ce que l’on observe parfois

entre ceux-ci, c’est-à-dire, un défaut

absolu de communication. 3° Dans les

oiseaux, comme l’a observé M. Cuvier,
le ganglion cervical supérieur se trouve
aussi constamment isolé; jamais il ne com-
munique avec l’inférieur. Le filet qui

,

dans les quadrupèdes, descend le long du
cou

,
est de moins chez eux. Chez plu-

sieurs autres animaux, on trouve fré-

quemment des interruptions dans cette

suite d’anastomoses des ganglions, qui

composent ce qu’on nomme le grand sym-
pathique. 4° Les communications des

ganglions se font ordinairement par un
seul rameau

;
mais quelquefois plusieurs

passent d’un de ces organes à l’autre
,
en

sorte que si le grand sympathique était un
nerf comme les autres, il présenterait,

sous ce rapport, une disposition toute dif-

férente de celle du système nerveux cé-

rébral. 5° D’où naîtrait le grand sympa-
thique? de la sixième paire? mais tous les

nerfs vont, en diminuant, du cerveau

vers les organes : or celui-ci présenterait

alors une disposition toute opposée; il

grossirait en distribuant des branches.

Naîtrait-il de la moelle épinière? mais
alors les branches qu’il fournit dans une
région viendraient donc des branches

qu’il reçoit de la moelle dans cette région.

Ainsi le grand et le petit splanchniques

naîtraient de certaines paires intercos-

tales; or, ils sont manitestementbien plus

gros
,
le premier surtout

,
que la somme

des branches dont ils tireraient leur ori-

gine. Aussi remarquez que les anatomistes

ont été tous d’opinion différente sur l’o-

rigine du grand sympathique. Comment
auraient-ils pu s’accorder sur une chose

qui n’existe point? — Ces diverses con-

sidérations me rendirent très-probable

l’opinion où j’étais depuis quelque temps,

que le nerf grand sympathique n’existe

point réellement, que le cordon qu’il

offre n’est qu’une suite de communica-
tions entre de petits systèmes nerveux

placés les uns au-dessus des autres; que

ces communications ne sont qu’une chose

accessoire qui pourrait peut-être ne pas

exister ,
comme on le voit constamment

entre le ganglion ophthalmique et le sphé-

no-palatin, entre celui-ci et le cervical

supérieur, comme beaucoup d’animaux

en fournissent aussi des exemples. Dès-

lors je commençai à regarder chaque gan-

glion comme le centre partiçulier d’un

petit système nerveux
,
tout différent du

cérébral et distinct même des petits sys-
tèmes nerveux des autres ganglions. En
considérant les fonctions des nerfs partant
de ces centres, je me convainquis de plus
en plusqu’ils n’appartenaient nullement
au système cérébral. En effet

,
ces nerfs

ont des propriétés toutes différentes des
leurs, comme nous le verrons : ils ne ser-

vent point aux sensations
;
ils sont cons-

tamment étrangers à la locomotion vo-
lontaire

;
en n’en voit que sur les organes

de la vie intérieure
;
voilà pourquoi ils

se trouvent concentrés dans le tronc, dans

la poitrine et dans l’abdomen spéciale-

ment
;
pourquoi on n’en rencontre pres-

que pas à la tête
,
où tous les organes

appartiennent presque à la vie animale -,

pourquoi on n’en voit point dans les mem-
bres

,
qui dépendent exclusivement de

cette vie. — Distribués presque partout

aux organes de la vie intérieure, les gan-

glions et leurs nerfs doivent en prendre
le caractère

;
c’est en effet ce que l’on ob-

serve. P Ils ne sont point symétriques :

ainsi les nerfs de tous les plexus de l’ab-

domen, ceux des cardiaques, etc., pré-

sentent une irrégularité remarquable.
2° Il y a des variétés sans nombre
dans la forme de ces plexus et dans

celle des ganglions ; à peine deux sont-

ils disposés delà même manière : c’est

ainsi que
,

tantôt lenticulaire
,

tantôt

triangulaire ,
tantôt divisé en plusieurs

portions, celui qui est sous le diaphragme
ne se présente jamais deux fois semblable.

De là le vice de toute dénomination tirée

de la figure
;
remarque généralement ap-

plicable aux organes de la vie intérieure.

On pourrait plutôt emprunter les noms
des formes

,
dans la vie animale où ces

formes sont plus invariables. D’un autre

côté, l’existence de plusieurs ganglions

varie
;
tantôt il y en a trois au cou, tantôt

deux. Jamais la disposition d’un côté

n’entraîne une simillitude du côté op-

posé. J’ai remarqué fréquemment que le

nombre des filets naissant du ganglion

cervical supérieur, est différent de beau-

coup de ceux qui tirent leur origine du
côté opposé. Il y a bien deux organes ana-

logues de chaque côté ;
mais une foule

d’attributs de strucpture rompent ce ca-

ractère général de symétrie : c’est comme
aux poumons et aux reins. On peut donc
établir comme un caractère distinctif

entre les deux systèmes nerveux
,
la sy-

métrie de l’un et l’irrégularité de l’autre :

or, ce caractère est un de ceux qui dis-

tinguent aussi les deux vies
,
comme je
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l’ai dit ailleurs. 1— D’après tout cela
,

il

est manifeste qu’une ligne de démarcation

tranchée sépare les nerfs des ganglions

et ceux du cerveau
,
et que c’est une ma-

nière inexacte, que celle qui consiste aies

regarder comme formant un nerf unique
émané de ce dernier par une origine quel-

conque. Leurs communications ne prou-

vent pas plus ce nerf général
,
que les

rameaux qui passent de chacune des

paires cervicale, lombaire ou sacrée, aux
deux paires qui lui sont supérieures ou
inférieures. En effet

,
mqlgré ces commu-

nications
,
on considère chaque paire

d’une manière séparée
,
on ne fait point

un nerf de leur ensemble. De même cha-

que ganglion doit être envisagé à part

,

malgré les branches qu’il envoie aux au-

tres.—La description du système des gan-

glions doit être analogue à celle des nerfs

cérébraux. Par exemple, je décris d’abord

le ganglion lenticulaire, comme on le fait

pour le cerveau
;
puis j’examine ses bran-

ches parmi lesquelles se trouve le grand
splanchnique

;
car c’est une expression

très-impropre que celle qui désigne ce nerf

comme donnant naissance au ganglion.

De même dans le cou, à la tête, etc., cha-

que ganglion est d’abord décrit
;
puis je

traite de ces branches
,
parmi lesquelles

se trouvent celles de communication. Il

y a donc presque autant de descriptions

que de ganglionsisoiés. On ne doit point
traiter, par exemple*, de l’ophthalmique
avec le nerf moteur commun

;
pour s’en

convaincre il suffit de voir combien les

nerfs ciliaires diffèrent des autres qui

,

appartenant à la vie animale
,
sont aussi

contenus dans l’orbite. — D’après tout
ce que nous venons de dire, il est évident
qu’il y a deux choses à examiner dans le

système nerveux de la vie organique,
1 °les ganglions, 2°les nerfs qui en partent.

ART 1
er

. DES GANGLIONS.

§ Ier . Situation
,
formes, rapports,

etc.— Les ganglions sont de petits corps
rougeâtres ou grisâtres, situés en diffé-

rentes parties du corps, etformant comme
autant de centres d'où partent une infi-

nité de ramifications nerveuses. Leur
position la plus générale est le long de la

colonne vertébrale
,
où l’on voit succes-

sivement les uns au-dessous des autres

,

les cervicaux supérieur et inférieur
,
les

intercostaux les lombaires et les sacrés.

Ce sont ceux-là dont les branches com-
muniquantes forment spécialement le

grand sympathique. Mais outre ces gan-
glions placés, pour ainsi dire, à la file les

uns des autres, on en trouve d’isolés dans
diverses parties

,
comme les ophthalmi-

ques, les sphéno-palatins, les maxillaires à

la tête, comme encore les semi-lunaires au
bas-ventre. A la poitrine il n’y en a pas

ainsi d’isolés
;
quelquefois cependant on

en voit un petit à la base du cœur. —
Outre les ganglions constamment obser-

vés, il y en a souvent d’accidentels, pour
ainsi dire : tels sont ceux qu’on trouve
quelquefois dans le plexus hypogastrique,

dans le soléaire même
, à quelque dis-

tance du semi-lunaire, dans la partie

moyenne du cou, etc. D’un autre côté,

souvent quelques-uns de ceux qu’on
trouve ordinairement ne se rencontrent

point
,
comme quelques lombaires, quel-

ques sacrés, le maxillaire
,
etc.

;
en sorte

qu’il paraît qu’il y a vraiment une diffé-

rence essentielle entre les ganglions, sous

le rapport de l’existence. Le cervical su-

périeur
,
le semi - lunaire

,
l’ophthalmi-

que, etc., se trouvent toujours; il parais-

sent essentiellement nécessaires à l’action

des organes auxquels ils fournissent des

nerfs. Laplupartdes autres peuvent man-
quer au contraire, et être suppléés par

ceux des environs, ou par d’autres formés

contre l’ordre anatomique ordinaire. —
Tous les ganglions affectent en général

une position profonde. Dépourvus d’une

enveloppe osseuse analogue à celle du
cerveau, ils ne sontpas moins efficacement
protégés contre Faction des corps exté-

rieurs. C’est cette position profonde qui

les dérobe presque tous à nos expériences,

à celles au moins qui nécessiteraient que
l’animal vécût un certain temps après

qu’elles ont été faites. C’est ce qui per-

pétuera sans doute long-temps l’obscurité

qui règne sur les fonctions de ces organes.
•—La forme des ganglions est extrêmement
irrégulière.En général, ils affectent les for-

mes arrondies; mais tantôt ils s’allongent,

comme le cervical supérieur
;
tantôt c’est

une espèce de corps triangulaire à bords
obtus et ronds

,
comme l’ophthalmique ;

tantôt leur disposition est semi-lunaire ,

comme dans celui qui porte ce nom, etc.

En général
,
toutes ces formes sont sin-

gulièrement variables, comme je l’ai dit;

la plus constante est celle du cervical

supérieur. — Plongés dans beaucoup de
tissu cellulaire

,
tous les ganglions sont

séparés par lui des organes voisins. Pres-

que tous se trouvent tellement disposés,

qu’ils éprouvent peu de mouvements de
de la part de ces organes, et qu’ils ne
peuvent en recevoir aucun des vaisseaux

qui y abordent. Ceux situés le long de la
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colonne vertébrale offrent surtout ce phé-

nomène, très-différent et de celui qui se

passe au cerveau dont les fonctions sont

liées essentiellement à l’agitation habi-

tuelle que lui imprime le sang qui y
aborde, et de celui qu’on observe dans

les plexus des nerfs venant de ces mêmes
ganglions.

§ II. Organisation. — Les ganglions

ont en général chez l’adulte une couleur

rougeâtre très - différente de celle des

nerfs
;
quelquefois ils sont grisâtres. En

les ouvrant, ils offrent un tissu mou,
spongieux

,
assez semblable, au premier

coup d’œil, à celui des prétendues glandes

lymphatiques. Ce tissu n’a rien de com-
mun avec la substance cérébrale, ni avec

celle qui occupe les canaux névrilémati-

ques. Ces deux dernières devraient plutôt

être rangées dans la classe des fluides

,

comme je l’ai dit
;
c’est une pulpe

,
une

véritable bouillie. Aussi n’ont-elles au-

cunes des propriétés des solides. Elles ne
se racornissent point

;
l’espèce d’endur-

cissement, résultat du contact de l’alcool,

des acides, du calorique
,
est tout diffé-

rent du racornissement. Il est analogue à

l’endurcissement du blanc d’œuf. Au
contraire

,
le tissu des ganglions se racor-

nit d’une manière très-manifeste
,
phéno-

mène qui est caractéristique de tous les

solides, excepté dans l’épiderme
,
les on-

gles et les poils, qui font une classe à

part. Traités par les acides, les ganglions,

après s’être crispés, racornis et endurcis,

se ramollissent peu à peu et deviennent
diffluents.— La coction produit un phé-
nomène à peu près analogue : 1° racor-

nissement et endurcissement à l’instant

où l’eau bout ; 2° permanence de cet état

pendant une demi-heure
;
3° ramollisse-

ment graduellement amené
;
quand ce

dernier est complet
,
la coction est finie.

Dans cet état, les ganglionssonttousdif-

ierents des nerfs soumis à la même expé-

rience. J’ai remarqué aussi sur le veau
,

qu’ils ont un goût très-distinct de celui

des nerfs
, mode de recherches qui n’est

point à négliger pour bien connaître la

différence de nature des organes. En ef-

fet ,
comme nous ne savons pas encore la

diversité des principes qui entrent dans

la composition de chacun, il faut bien s’en

tenir aux différences des qualités. — Les

alcalis agissent un peu sur les*ganglions

qu’ils tendent à dissoudre
,
et qu’ils dis-

solvent en effet en partie, s’ils sont très-

caustiques. Mais cette dissolution est

infiniment moins prompte et moins facile

que celle de la pulpe cérébrale par les

mêmes réactifs. Les ganglions résistent
autant et même plus que les nerfs à la pu-
tréfaction : c’est encore une différence

bien remarquable entre eux et la sub-
stance cérébrale. En général, on peut
établir qu’il n’y a aucune espèce d’ana-
logie entre eux. — Le tissu des ganglions
ne paraît aucunement fibreux; toute
apparence linéaire filamenteuse, etc., y
est absolument nulle à la simple inspec-
tion. Homogène pour ainsi dire dans sa

nature, il présente partout un aspect uni-
forme quand on le coupe par tranches.

Cependant le célèbre Scarpa a considéré

les ganglions comme résultant d'une es-

pèce d’épanouissement des nerfs en une
infinité de filets extrêmement déliés

,
qui

s’entrelacent les uns aux autres, et qui
deviennent très-distincts par la macéra-
tion. Je n’ai point répété toutes ses dis-

sections, qui me paraissent d’une extrême
difficulté. Je renvoie donc à son ouvrage
et aux planches qu’il y a jointes. J’ob-
serve seulement qu’il y a certainement
autre chose dans les ganglions, qu’une
simple résolution du nerf en fils extrême-
ment ténus. En effet, le simple coup
d’œil suffit pour établir entre eux la plus

grande différence. Certainement il y aune
démarcation aussi tranchée entre les gan-
glions et leurs nerfs, qu’entre ceux du
cerveau et lui. 1° Différence de couleur,

teinte rougeâtre ou grisâtre dans les uns,

blancheur dans les autres
;
2° différence

de consistance
,
de qualités extérieu-

res, etc.
;
3° différence de propriétés. Si

les nerfs venant de la moelle ne faisaient

que s’épanouir, à leur passage par les gan-

glions, en filets ténus, ce ne serait qu’une
différence de forme et non de nature

;
les

propriétés devraient être les mêmes.
Pourquoi donc sont-elles si différentes,

comme je le prouverai plus bas ? Pour-
quoi, par-là même qu’il sort d’un gan-
glion

,
un nerf ne communique-t-il plus

de mouvements volontaires
;
4° Pourquoi

la nature n’a-t-elle pas placé les ganglions

dans les nerfs des membres comme dans
ceux des autres parties? 5° S’il n’y a que
résolution du nerf en filets plus petits,

dans le ganglion
,
pourquoi n’y a-t-il ja-

mais de proportion entre les filets qui

entrent d’un côté, et ceux qui sortent du
côté opposé? En effet, ceux qui pénètrent

en haut dans le cervical supérieur ne
faisant qu’épanouir leurs filets dans ce
ganglion, et les réunir ensuite pour for-

mer ceux qui partent d’en bas, il devrait

y avoir égalité entre les uns et les autres

sous le rapport du volume
;
tous les gan-
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glions devraient présenter ce rapport

constant entre les nerfs d’un côté et ceux

du côté opposé : or il suffit de les exami-

ner, ponr voir que dans presque tous une
disposition inverse s’observe. 6° Les gan-

glions devraient être toujours propor-

tionnés au volume des nerfs qui les for-

ment en y épanouissant leurs fibres.

Pourquoi donc les ganglions intercostaux

sont-ils si petits? et les troncs qui les

unissent, ou plutôt qui leur donnent nais-

sance et qui en partent ensuite
,
suivant

la manière de voir ordinaire, sont-ils si

gros ? Pourquoi, au contraire, le ganglion

cervical supérieur est-il si gros, et ses

branches sont-elles si minces? 7° Com-
ment expliquer les fréquentes interrup-

tions entre les ganglions de l’homme

,

celles qui sont constantes dans une foule

d’animaux
,

s’il y a continuité entre les

filets nerveux qui entrent en haut dans

les ganglions
,
et ceux qui en sortent en

bas ? 8° Comment se fait-il que les gan-

glions et leurs nerfs ne suivent pas une
exacte proportion de développement avec
les nerfs cérébraux, si ceux-ci leur don-
nent naissance en s’y épanouissant? 9°

Pourquoi la douleur ne porte-t-elle pas
le même caractère dans l’une et l’autre

espèce de nerfs ?—Je n’ai aucune opinion

sur la nature ni sur les fonctions des

ganglions
,
parce que je n’ai aucun fait

pour m’appuyer
; mais certainement il y

a quelque chose de plus dans leur tissu,

que l’épanouissement des filets nerveux.
Scarpa admet une matière particulière

qui sépare ces filets
; mais cette substance

devait prédominer considérablement

,

puisque le ganglion surpasse de beaucoup
le volume des nerfs qui sont censés lui

donner origine. Or, je n’ai jamais vu cette

substance
;
je ne sais ce qu’elle est : tout

est solide quand on coupe un ganglion.

Je crois donc qu’en admettant, jusqu’à
un certain point, la disposition antérieure

que cet auteur a observée dans les gan-
glions

,
on ne peut point envisager ces

organes sous le point de vue sous lequel
il les a présentés. — On connaît très peu
les altérations que les maladies font

éprouver au tissu des ganglions. J’ai exa-

miné déjà plusieurs fois
,
dans les mala-

dies du cœur, du foie
,
de l’estomac

,
des

intestins, les ganglions qui envoient des
nerfs à ces viscères

;
ils ne m’ont paru

avoir subi aucun changement. Dans les

cancers d’estomac portés au dernier de-
gré, où tout le tissu cellulaire voisin est

engorgé, et où les grandes lymphatiques
sont considérablement tuméfiées, j’ai
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trouvé toujours le ganglion semi-lunaire

intact, excepté cependant dans un cas où
où son volume était accru

,
et où sa den-

sité était un peu augmentée. Une autre

fois j’ai trouvé ce même ganglion du vo-

lume d’une petite noix
,
avec un léger

noyau cartilagineux dans son centre, sur

le cadavre d’un homme amené à l’Hôtel-

Dieu pour une manie périodique. Quel-
ques médecins ont cru, et je le soupçonne
aussi, que les accès hystériques qui com-
mencent par un resserrement à l’épigas-

tre, dans lesquelsle malade sent remonter
ensuite une boule jusqu’au gosier, peu-
vent tenir à quelques lésions des gan-
glions semi-lunaires, du plexus solaire

et des communications qui
,
de ganglion

en ganglion
,
vont jusqu’au cou. Cepen-

dant deux cadavres que j’ai ouverts der-

nièrement ne m’ont offert aucune altéra-

tion, quoique pendant la vie les sujets

eussent été fréquemment attaqués de ces

accès
;
mais ils peuvent évidemment par-

tir des ganglions et des plexus épigastri-

ques, sans que ceux-ci soient affectés dans

leur structure
,
de même qu’une foule

d’affections cérébrales ne laissent après

elles aucune trace dans le cerveau. Ce
point mérite un examen particulier. — Il

ne paraît pas que le tissu des ganglions

soit environné d’une membrane propre.

Le tissu cellulaire se condense seulement
à leurs environs

,
puis il devient très-

consistant et très-serré autour d’eux. Il y
prend la nature des tissus sous-muqueux,
sous-artériel

,
etc. : jamais il ne contient

de graisse. U y a donc vraiment autour
des ganglions, comme autour des artères,

sous les surfaces muqueuses, etc., les deux
espèces de tissu cell ulaire dont nous avons
parlé en traitant de l’organisation de ce

tissu
,
et qui diffèrent si essentiellement

l’une de l’autre par leur nature et même
par leurs propriétés. C’est la seconde es-

pèce, cette analogie au tissu sous-arté-

riel , etc., qui forme la membrane propre
admise par quelques auteurs. — En exa-
minant profondément l’intérieur dqs gan-
glions, on voit aussi que très-peu de tissu

cellulaire s’y rencontre. J’ai trouvé ce

tissu constamment privé de graisse : aussi

les alcalis ne forment-ils point un enduit

savonneux autour d’eux, comme autour
des nerfs cérébraux qu’on plonge dans
leur dissolution. J’ai examiné de cette

manière plusieurs ganglions
,
à cause de

l’opinion de Scarpa
,
qui croit ces organes

pénétrés de ce fluide, au moins chez les

personnes grasses. — Les ganglions re-

çoivent beaucoup de vaisseaux sanguins.
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Ceux-ci les pénètrent de tous côtés, ser-

pentent d’abord dans l’espèce d’enve-

loppe celluleuse qui les entoure
,
puis

,

pénétrant dans leur tissu
,
s’y ramifient et

s’y perdent par des anastomoses multi-

pliées, et en se continuant avec les exha-

lants qui apportent la matière nutritive.

Les injections fines montrent une très-

grande quantité de vaisseaux dans ces pe-

tits organes. La nutrition y suppose les

exhalants et les absorbants.

§ III. Propriétés. — Il est difficile

d’analyser les propriétés de tissu dans les

ganglions. Quant aux propriétés vitales
,

ils ne peuvent croître, vivre et se nourrir

sans sensibilité organique
,

et sans con-
tractilité insensible de même espèce. La
contractilité animale et l’organique sen-

sible n’y existent pas évidemment. Quant
à la sensibilité animale, voici ce que j’ai

observé sur ce point. Comme, en ouvrant

.l’abdotnen d’un animal
,
d’un chien

,
par

exemple
,
il vit très-bien pendant un cer-

tain temps ,* et reste même calme après

les premiers instants de souffrance, j’ai

attendu ce calme
,
qui succède à l’agita-

tion de l’incision des parois abdominales;

puis j’ai mis le ganglion semi-lunaire à

découvert
,

et je l’ai irrité fortement.

L’animal ne s’est point agité ;
tandis que

dès que j’agaçais un nerf cérébral lom-
baire, pour comparaison, il criait, se

soulevait et se débattait. En général il

paraît que la sensibilité des ganglions est

infiniment moins marquée que celle de

beaucoup d’autres organes.Certainement

la peau, le système muqueux, le médul-

laire, le nerveux de la vie animale, etc.,

passent avant eux sous ce rapport.—L’i-

gnorance où nous sommes sur les mala-
dies qui ont leur siège dans les ganglions,

l’éloignement de ces organes des excita-

tions extérieures, font que nous ne pou-
vons avoir aucune donnée sur les sympa-
thies. Je crois très-probable

,
cependant,

que ces sympathies jouent un rôle réel

dans les hystéries, dans certaines espèces

d’épilepsies dont les accès commencent,
comme ceux de l’hystérie

,
par une sen-

sation pénible à l’épigastre, dans cette

foule d’affections nommées nerveuses, et

que le vulgaire confond sous le nom de

vapeurs. Un des objets les plus impor-

tants de recherches, dans les névroses
,

c’est de déterminer celles qui ont leur

siège spécial dans le système nerveux cé-

rébral, et celles qui affectent plus parti-

culièrement le système des ganglions.

Placez d’un côté la paralysie, l’émiplégie,

les convulsions des enfants , le tétanos

,

la catalepsie
, l’apoplexie

, la plupart des
épilepsies

, tous les accidents nombreux
qui résultent des épanchements, descom-
pi’essions sur le cerveau lors des plaies
de tête, des névroses de la vue, de l’ouïe,

du goût, de l’odorat, etc., et toutes les

affections dont la source est évidemment
dans la tête

; de l’autre côté mettez l’hys-

térie
,
l’hypocondrie

,
la mélancolie

, et
toute cette classe nombreuse d’affections
où le ventre et la poitrine

,
mais le pre-

mier surtout semble être le foyer où siège
tout le mal, vous verrez qu’il y a une dif-

férence essentielle, et que les symptômes
portent un caractère tout différent. Je
ne dis pas que le dernier genre de né-
vrose affecte exclusivement les ganglions;
car trop d’obscurité règne sur ces affec-

tions, pour prononcer rien d'affirmatif ni
sur leur siège

,
ni sur leur nature. Sans

doute même que les organes sécrétoires
,

circulatoires, pulmonaires, etc., peuvent
être alors spécialement affectés dans leur
tissu propre

,
et indépendamment des

nerfs qu’ils reçoivent
;
mais certainement

c’est un objet intéressant de recherches,
et il y a trop de différence entre les phé-
nomènes de l’un et l’autre ordre d’affec-

tion
,
pour que leur siège primitif ne pré-

sente pas des différences. Il est difficile

de croire que le système des ganglions

n’ait pas beaucoup de part au dernier.

—

Ce qui m’engage à penser que la diffé-

rence des phénomènes que nous présente

l’ordre général des névroses, tient spé-

cialement a la différence des nerfs céré-

braux et de ceux des ganglions, c’est que
leurs phénomènes dans l’état de santé

sont très-différents. M. Hallé a très-bien

observé que les douleurs qu’on éprouve
dans les parties où se distribuent les nerfs

venant des ganglions
,
ont un caractère

particulier, qu’elles ne ressemblent point

à celles qu’on éprouve dans les parties où
se distribuent les nerfs cérébraux. Ainsi

le sentiment pénible qu’on éprouve aux
lombes dans les affections de matrice, par

l’injection vineuse faite dans la tunique

vaginale, etc., sentiment qui me paraît

tenir à l’influence sympathique exercée

par l’organe affecté sur les ganglions lom-

baires, les douleurs des intestins, les ar-

deurs de l’épigastre etc., etc., ne ressem-

blent point aux douleurs des parties ex-

ternes; elles sont profondes, portent au
cœur, comme on le dit. On sait qu’il y a

des coliques essentiellement nerveuses

qui sont certainement indépendantes de

toute affection locale des systèmes séreux,

muqueux et musculaires des intestins.
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Ces coliques siègent manifestement dans

les nerfs des ganglions semi-lunaires,

qui se répandent dans tout le trajet des

artères abdominales. Elles sont de véri-

tables névralgies du système nerveux de

la vie organique : or ces névralgies n’ont

absolument rien de commun avec le tic

douloureux ,
la sciatique

,
et autres né-

vralgies du système nerveux de la vie

animale. Les symptômes ,
la marche

,
la

durée, etc., tout est différent dans l’une

et l’autre espèce d’affections. —- Ce que

je viens de dire sur les lésions du senti-

ment, s’applique aussi à celles du mou-
vement. Il n’y a aucune espèce de com-
paraison à faire entre les convulsions des

muscles qui reçoivent des nerfs de la vie

animale, et les mouvements spasmodi-

ques et irréguliers qui naissent dans tous

les muscles qui reçoivent des nerfs des

ganglions. Rien ne ressemble au téta-

nos, dans le cœur, les intestins
,
la ves-

sie
,

etc. — Toutes ces considérations

établissent des différences tranchantes

entre les nerfs cérébraux et ceux des gan-

glions; différences sur lesquelles je ne
puis présenter que des approximations

,

puisque nous n’avons aucune donnée sur

les fonctions des derniers.

§IY. Développement .—Les ganglions

diffèrent essentiellement du cerveau

,

dans les premiers temps
,
par leur déve-

loppement qui est proportionnellement
bien moins avancé que le sien. Ils ne sont

qu’au niveau de tous les autres organes,

tandis que lui leur est infiniment supé-
rieur sous ce rapport, ainsi que nous l’a-

vons vu. En comparant les ganglions cer-

vical supérieur, semi-lunaire, etc., dans
le fœtus et dans l’adulte

,
il est facile de

faire cette remarque. Les ganglions re-

çoivent aussi dans le fœtus moins de vais-

seaux
,
proportionnellement au cerveau.

Ils ne suivent point la proportion d’ac-

croissement des organes auxquels ils en-
voient des nerfs. Ainsi

,
ceux qui four-

nissent aux organes génitaux, qui sont

presque oubliés pendant les premières
années de la nutrition générale

,
sont

aussi volumineux, proportionnellement,

que ceux qui donnent au foie, à l’estomac,

aux intestins
,
que leur accroissement

précoce caractérise. Ces nerfs suivent,

sous ce rapport, la même loi que les gan-
glions, quoique la plupart se trouvent sur

des artères, lesquelles sont plus ou moins
développées, suivant les organes qu’elles

pénètrent. — Le système nerveux de la

vie organique étant moins précoce dans

son développement que celui, de h vie

animale, doit être sujet
, chez l’enfant, à

moins d’affections
;
c’est en effet ce qu’on

observe. Les convulsions, et la plupart
des névroses du second sont, comme nous
l’avons vu

,
d’apanage spécial de l’en-

fance. Au contraire
,
l’ordre particulier

désaffections nerveuses dont nous avons
parlé

, et où il paraît que le premier joue
un rôle principal, est en général peu
fréquent à cette époque. Toutes les mala-
dies nerveuses dont le foyer spécial sem-
ble être à l’épigastre

,
où il y a une si

grande abondance des nerfs venant des
ganglions

,
semblent être étrangères au

premier âge. — Autre différence qui dis-

tingue les ganglions du cerveau sous le

rapport du développement; c’est que,
chez le fœtus, ils ne sont point, comme
lui, d’une extrême mollesse. Leur dureté
ne le cède même presque pas à celle qu’ils

offriront par la suite, dans l’âge adulte.—A mesure que nous nous éloignons de
l’enfance, le système nerveux organique
commence à devenir prédominant. C’est

vers la trentième ou quarantième année
qu’il paraît être dans son maximum d’ac-

tion : il va en diminuant à mesure qu’on
s’avance vers la vieillesse

; il se flétrit en
partie à cette époque. Les nerfs devien-
nent grisâtres; les ganglions sont durs,
résistants et plus petits. Les névroses qui
paraissent leur appartenir sont infini-

ment plus rares. Au reste, l’obscurité

répandue sur les fonctions de ce système
ne me permet que d’indiquer vaguement
les altérations qu’elles éprouvent dans
les divers âges.

§ Y. Remarques sur les ganglions
'vertébraux . — Dans tout ce que j’ai dit

jusqu’ici sur les ganglions, j’aifaitabstrac-

tion de ceux qui répondent aux trous de
conjugaison, et que quelques-uns appel-
lent ganglions simples. On sait qu’à l’ins-

tant où chaque nerf sort de chacun de ces

trous, il présente un renflement marqué,
rougeâtre

,
pulpeux

,
analogue par son

apparence à la plupart des ganglions. Je
ne sais trop

,
je l’avoue, comment classer

ces organes. On ne peut se dissimuler
qu’ils n’aient la plus grande analogie de
structure avec les autres. Un autre rap-
port les en rapproche même

; c’est que les

nerfs , en sortant de leur tissu, forment
presque tout de suite des plexus que nous
avons désignés sous les noms de cervi-

cal, brachial, lombaire et sacré, de même
que les plexus solaire, cardiaque, mésen-
térique, etc., sont formés par les nerfs de
la vie organique

, à l’instant où ils sor-

tent de leurs ganglions respectifs. Ce-
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pendant ces derniers nerfs sont les con-
ducteurs de propriétés toutes différentes.

Irritez sur un animal vivant le ganglion
cervical supérieur, l’inférieur même

, ce
qui est plus difficile

,
quoiqu’on puisse y

parvenir
,
les muscles auxquels ils en-

voient des nerfs resteront intacts : même
phénomène en excitant ces nerfs eux-mê-
mes. Au contraire

,
toute irritation d’un

filet venant des ganglions vertébraux
,

produit tout de suite des convulsions dans
les muscles correspondants. La sensibi-

lité est aussi toute différente dans l’une
et l’autre espèce des nerfs. D’ailleurs il

n’y a aucune analogie entre la manière
dont les nerfs partent en tous sens des
ganglions vertébraux, et celle dont les

autres ganglions fournissent les leurs. En
attendant que des expériences ultérieures

nous éclairent, contentons-nous d’indi-

quer ce qui est de rigoureuse observa-
tion.

ART. II.— DES NERFS DE LA VIE ORGANIQUE.

§ Ier . Origine. — Chaque ganglion

est
,
comme nous l’avons vu

,
un centre

d’où partent, en différents sens, diverses

branches dont l’ensemble forme une es-

pèce de petit système nerveux isolé. Le
mode d’origine de ces branches a très-peu

de rapport avec celui des branches du
cerveau et de la moelle épinière. Voici
quelles sont les différences qui le distin-

guent. — 1° L’adhérence est beaucoup
plus forte

;
le nerf se rompt même plutôt

ailleurs qu’à cette origine
; ce qui est le

contraire dans le système précédent. 2° Il

ne paraît pas que la substance du ganglion

se continue dans le nerf pour en former
la substance médullaire, puisque l’orga-

nisation de l’un et de l’autre est toute dif-

férente. Quelquefois cependant le gan-
glion se prolonge pendant un court trajet

sous forme de cordon. Cela arrive surtout

au cervical supérieur, aux lombaires, au
semi-lunaire

,
etc. Alors la forme seule

est différente
;
mais au moindre coup

d’œil, il est facile de distinguer là où le

ganglion finit et là où le nerf commence.
3° Ce commencement se fait d’une ma-
nière subite

; c’est comme un muscle qui
s’implante dans un tendon. La meilleure

manière de bien voir cette disposition est

de fendre longitudinalement le ganglion

cervical supérieur et le cordon qu’il en-
voie à l’inférieur : le changement de na-
ture de l’un et l’autre paraît très bien

alors
;
ou bien

,
s’il faut concevoir le gan-

glion comme la résolution en filets mul-

tipliés des cordons nerveux, on distingue
très-bien le changement subit que ces
filets éprouvent en passant du cordon au
nerf. 4° L’enveloppe cellulaire dense qui
entoure le ganglion se prolonge sur l’o-

rigine nerveuse, et lui donne un accrois-
sement de consistance en cet endroit. Il

faut l’enlever avec précaution avant de
parvenir au nerf. On voit alors chaque
filet distinct naître du ganglion. Après
qu’il en est sorti

,
tantôt il reste isolé

;
ce

qui arrive au semi-lunaire, aux lombaires,
à l’ophthalmique, dont les prolongements
sont d’une extrême ténuité. Tantôt plu-
sieurs de ces filets se réunissent et for-

ment un cordon
,
comme entre les deux

cervicaux, comme aux nerfs splanchniques
grand et petit, etc. — Je n’ai pu parve-
nir, par la macération, l’ébullition ou
l’action des acides, à détruire l’adhérence
du nerf avec le ganglion

,
comme on dé-

truit celle du muscle avec le tendon
,
de

celui-ci avec l’os, etc.

§ II. Trajet
,
terminaison

,
plexus.

— Sortis des ganglions, les nerfs se com-
portent de plusieurs manières différen-

tes
,
que nous allons examiner. — 1° Il y

en a toujours qui vont tout de suite com-
muniquer avec le système de la vie ani-

male. Le ganglion ophthalmique envoie
des rameaux aux moteurs communs et au
nerf nasal. Le sphéno-palatin fournit des

communications au nerf maxillaire supé-

rieur; le cervical supérieur à tous les

nerfs qui l’entourent
,
savoir, en haut au

moteur externe, en dedans au grand hy-

poglosse
,
au nerf vague, au glosso-pha-

ryngien
,
au spinal, etc., en arrière aux

premières paires cervicales. Tous les gan-

glions situés les uns au-dessus des autres

le long de la colonne vertébrale
,
jettent

des communications dans chaque paire

des trous de conjugaison qui leur corres-

pondent. Le nerf vague communique avec
le semi-lunaire, etc. Il n’est donc aucun
ganglion isolé des nerfs de la vie anima-

le : de là même l'expression habituelle

qui indique chaque ganglion comme
naissant de telle ou telle paire

,
ou se

trouvant dans son trajet, expression très-

inexacte Ainsi l’ophthalmique n’est nul-

lement dans le trajet du nerf moteur com-
mun. L’un et l’autre s’envoient chacun
un rameau qui se confond

,
ou plutôt il

y a une branche de communication entre

le ganglion et le nerf cérébral. En géné-
ral, toutes ces branches de communica-
tion avec le système de la vie animale
sont courtes

,
blanchâtres

,
et de même

nature ou au moins de même apparence
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que les nerfs de ce dernier. Elles ne for-

ment aucun plexus dans leur trajet, four-

nissent rarement des branches
,

et pa-

raissent étrangères à tout autre usage

qu’à celui d’établir des anastomoses en-

tre les deux systèmes. — 2° Chaque gan-

glion envoie en haut et en bas des bran-

ches aux deux ganglions qui lui sont con-

tigus. Nous avons vu l’ophthalmique et

le sphéno-palatin exceptés de cette rè-

gle! Quelquefois aussi, comme j’ai dit,

il y a des interruptions dans d’autres ré-

gions. Quoi qu’il en soit
,
ces communi-

cations générales peuvent faire regarder

les ganglions comme se tenant partout

,

et pouvant recevoir les uns des autres les

diverses affections dont ils peuvent être

primitivement le siège isolé. Ces bran-

ches de communication sont droites com-

me les précédentes, quelquefois très-min-

ces, comme entre les ganglions lombaires

et sacrés ,
d’autres fois plus volumineu-

ses
,
comme celle qui est intermédiaire

aux deux cervicaux, supérieur et infé-

rieur
,
en certains cas très-grosses

,
com-

me le grand splanchnique
,
qui est le vé-

ritable tronc de communication entre les

intercostaux et le semi-lunaire. Les nerfs

qui nous occupent, le dernier surtout,

ont
,
comme les précédents, une disposi-

tion exactement analogue aux nerfs céré-

braux; ils sont formés de cordons blan-

châtres, qui eux-mêmes résultent de filets.

L’œil ne découvre entre eux aucune dif-

férence. — 3° Plusieurs filets venant des

ganglions , se jettent dans certains mus-
cles cérébraux comme dans le diaphragme,

dans quelques-uns de ceux du cou, etc.;

d’autres vont gagner isolément les orga-

nes voisins. — 4° Le plus grand nombre
sortant des glanglions par filets isolés

,

s’entrelacent en manière de plexus avec

ceux des ganglions contigus
,
au voisina-

ge ou sur les gros vaisseaux. Le plus re-

marquable de ces plexus est le solaire,

que composent les innombrables bran-

ches venant des semi-lunaires
;
puis on

voit l'hypogastrique, le cardiaque, etc.,

Presque tous ces plexus ne sont point ex-

clusivement formés par les nerfs de la

vie organique
;
ceux de l’animale leur en

donnent aussi
,
comme le nerf vague en

fournit un exemple pour le solaire et le

cardiaque, comme les nerfs sacrés en of-

frent un autre pour l’hypogastrique, etc.

Cependant ce sont toujours les nerfs de

la vie organique qui prédominent dans
ces plexus. Il n’y a que le pulmonaire où
la paire vague domine spécialement, tan-

dis que les nerfs venant du ganglion cer-
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vical inférieur ne sont pour ainsi dire

qu’accessoires.—-Les plexus primitifs ré-

sultant de l’entrelacement des nerfs or-

ganiques à leur sortie des ganglions, for-

ment un amas de nerfs irréguliers, plon-
gés dans le tissu cellulaire, accommodés
à la forme des organes voisins, et tout
différents de ceux de la vie animale, corn

me du brachial
,
du lombaire, etc En e/

fet, à tout instant les filets
,
non seuls*

ment se placent comme dans ceux ci
,
les

uns à côté des autres en changeant de
rapports, mais encore leurs extrémités se

continuent; ils s’entrelacent les uns dans
les autres, changent à chaque point de
direction, formentdesanses, des réseaux,

et se mêlent tellement, qu’il n’est pas
possible de rien distinguer

,
qu’un mil-

lier de nerfs
,
qu’on dirait naître sous le

linge qui essuie l’endroit où se trouve le

plexus. — Ces organes sont remarqua-
bles par leur couleur rougeâtre ou grisâ-

tre, par leur mollesse, par leur peu d’ap-

parence, etc.; souvent il est très-difficile

de les distinguer du tissu cellulaire. La
meilleure manière de les rendre sensibles

est de laisser macérer pendant un jour
ou deux le sujet ouvert dans l’eau : ils

blanchissent alors sensiblement, ne se

ramollissent point, et paraissent même
augmenter un peu de consistance

,
com-

me les cérébraux en pareil cas. Du reste

,

leur ténuité est telle
,
qu’il est impossi-

ble de les soumettre à aucune espèce de
réactifs. Seulement

,
j’ai observé qu’ils

possèdent éminemment la faculté de se

racornir, et qu’ils ne 1© cèdent point aux
cérébraux sous ce rapport. Cette ténuité
dépend de ce que tous les filets sont iso-

lés les uns des autres, au lieu d’être, com-
me dans les précédents, rassemblés en
cordons

;
c’est ce qui fait aussi que ces

nerfs sont si nombreux. Si tous les filets

du plexus brachial étaient séparés comme
le sont ceux du solaire, ils présenteraient

le même aspect et le même nombre dans
leur entrelacement.— Les plexus primi-
tifs formés par les ganglions jouent-ils

un rôle dans les fonctions nerveuses?
sont -ils des centres auxquels se rap-
portent des phénomènes importants? Que
n’a-t-on pas dit sur le plexus solaire, à ce

sujet ! Mais rien
,
je crois

,
de tout ce qui

a été avancé sur ce point, n’est fondé
sur la stricte observation. — Les plexus

delà vie organique se partagent bientôt

en différentes divisions qui se portent

aux différentes parties
,
à celles surtout

de cette vie. Ces divisions résultent d’une

infinité de petits filets qui marchent cons*

8TOM. I.
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tamment isolés, quoique placés près les

uns des autres ,
et qui ne se réunissent

jamais en cordons comme dans les précé-

dents. Elles accompagnent presque tou-

tes les artères : ainsi la rénale
,
l’hépati-

que, fa splénique
,
la coronaire-stoma-

chique, les mésentériques, l’hypogastri-

que, la carotide et ses distributions, etc.,

sont-elles entourées de filets venant des

ganglions. Ces filets se comportent de

deux manières. 1° Les uns accompagnent
l’artère sans lui être collés; beaucoup de

tissu cellulaire les en sépare
;

ils mar-

chent dans son trajet sans s'entrelacer

très-sensiblement entre eux. 2° Les autres

lui forment pour ainsi dire une tunique

nouvelle
,
extérieure aux autres

,
qui lui

adhèrent intimement, et qui s’entrela-

cent tellement ensemble, qu’on les pren-

drait pour un véritable réseau entourant

l’artère. — Quand l’artère ne parcourt

que peu de trajet, ces deux ordres de

branches restent distincts les uns des an-

tres jusqu’à l’organe, comme on le voit

autour de la splénique, de l’hépatique,

de la rénale, etc.
;
mais si ce trajet est

plus long, les branches extérieures se jet-

tent peu à peu dans le plexus artériel

,

et s’y perdent entièrement. Ce plexus

peut être suivi sur les gros troncs
;
il se

partage à chaque branche, et on peut l’y

voir encore; mais telle est sa ténuité sui-

tes rameaux, qu’il y disparait entière-

ment. La spermatique est une des artères

où on le distingue le plus long-temps. Les

artères des membres paraissent en être

dépourvues. En général c’est sur celles

qui vont aux organes centraux de la vie

intérieure
,
que ce réseau est le plus sen-

sible. Lorsqu’on déduit de la somme des

filets venant des ganglions, ceux par les-

quels ils communiquent d’une part entre

eux, de l’autre part avec les nerfs de la

vie animale, on voit que tout le reste est

presque destiné, en dernier résultat, à

accompagner ainsi les artères. Cette dis-

position est toute différente de celle des

nerf cérébraux, dont les filets sont seu-

lement juxta-posés à ces vaisseaux. Ceux-

ci en font presque partie intégrante, tant

l’adhésion est intime; ce qui suppose cer-

tainement un usage que nous ignorons

,

relativement à la circulation ou aux au-

tres fonctions organiques. Comme ces

vaisseaux distribuent, partout les maté-

riaux de ces fonctions, des sécrétions, des

exhalations, de la nutrition, etc., sans

doute que les nerfs organiques ont quel-

que influence sur elles. L’expérience ni

l’observation n’ont rien appris encore sur

ce point. — Les veines n’ont point au-
tour d’elles d'aussi nombreux accompa-
gnements des nerfs organiques. Il en est
de même des troncs absorbants, qui mar-
chent presque partout isolés de ce systè-
me.—La constante union des artères avec
les plexus organiques, union qui offre

une disposition toute différente de celle
des ganglions, influe sans doute sur l’ac-

tion de ces plexus
,
ou plutôt des nerfs

qui en partent, par le mouvement que
leur communique le sang. Il est à remar-
quer, à ce sujet, que de même que la

nature a entassé une foule d’artères à la

base du cerveau pour l’agiter d’un mou-
vement alternatif

,
elle a de même placé

le plexus le plus considérable de tout le

système organique sur un des endroits

auxquels le sang rouge communique une
plus forte impression, savoir sur le tronc
cœliaque.

§ III. Structure, propriétés
,
etc. —

D’après ce que nous avons dit plus haut

,

il est évident que les nerfs partant des
ganglions sont de deux sortes sous le rap-
port de l’organisation

;
1° ceux qui sont

identiques au système cérébral par leur
couleur blanche, par la possibilité de di-

viser leurs troncs en cordons distincts,

et ceux-ci en filets, lesquels paraissent

névrilématiques et médullaires comme
les précédents

;
2° ceux qui n’offrent que

de petits filets isolés, grisâtre ou rougeâ-
tres, mollasses, et qui se voient surtout

en nombre prodigieux dans les plexus.

Ceux-ci ont-ils un névrilème, une subs-

tance médullaire? Il est impossible de le

déterminer. — Les propriétés de tissu

sont difficiles à saisir dans les nerfs orga-

niques. Quant aux propriétés vitales,

il est hors de doute que la sensibilité ani-

male n’est point aussi exaltée dans ces

nerfs que dans ceux de la vie animale.

J’ai mis souvent à découvert les plexus

du bas-ventre
;
puis en laissant reposer

un instant l’animal
,
et en les irritant

comparativement avec les nerfs lombai-

res, j’ai constamment fait cette remarque.

On sait que très-souvent la ligature im-

médiate de l’artère spermatique, n’est

presque point douloureuse dans le sarco-

cèle, quoique des branches venant des

ganglions lui forment un plexus en forme

de réseau, qu’on ne peut nullement en

séparer. Si l’on extrait une anse d’intes-

tins par une petiteplaie à l’abdomen, l’ir-

ritation de la couche sous-muqueuse, du
côté des vaisseaux, n’est presque pas res-

sentie, quoique beaucoup de nerfs des

ganglions se trouvent en cet endroit. J’ai
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eu une infinité d’occasions d’agir de dif-

férentes manières sur la carotide
,
à la-

qu%lle le ganglion cervical supérieur

fournit en haut des branches : or
,
tant

que je ne touchais pas le nerf vague, l’a-

nimal restait calme. Je suis loin de croire

cependant à l’insensibilité absolue des

nerfs des ganglions; mais certainement

,

dans les mêmes circonstances que je viens

de rapporter, les nerfs cérébraux auraient

causé beaucoup plus de douleur à l’ani-

mal. — Je pense que dans l’état maladif

cette sensibilité est susceptible de s’exal-

ter beaucoup. On ne peut nier certai-

nement que te plexus solaire 11e joue un
grand rôle dans les diverses sensations

que nous éprouvons à l’épigastre : les

douleurs très-vives qui accompagnent
souvent la formation des anévrismes, sont

probablement dues en partie à la disten-

sion des filets nerveux qui entourent l’ar-

tère. J’ai déjà dit qu’il est très-probable

que les nerfs organiques sont pour beau-

coup dans les sensations diverses que
nous font éprouver certaines névroses

particulières. — Ces nerfs donnent lieu

à des sympathies manifestes en certains

cas. C’est à cela qu’il faut rapporter les

lésions diverses que Petit de Namur a dé-

terminées dans l’organe de la yue, en ir-

ritant leurs branches accessibles aux ex-

périences. Le développement des nerfs

des ganglions suit à peu près les mêmes
lois que celui de ces organes dont ils éma-
nent. — Remarquons, en finissant ce

système, qu’il n’en est point qui mérite
de fixer davantage l’attention des physio-

logistes. Tous les autres offrent une sé-

rie dephénomènes déjà très-connus. Dans
celui-ci, à peine avons-nous quelques
aperçus. Il ne nous offre pour ainsi dire

encore que des attributs de ceux négatifs

du système nerveux de la vie animale.

Ainsi est-il hors de doute que les nerfs

organiques ne jouent point le même rôle

que les précédents dans la sensibilité ani-

male
;
qu’ils sont toujours étrangers à la

contractilité de même espèce; qu’ils n’in-

fluent point directement sur l’organique

sensible
,
puisque

,
comme nous le ver-

rons
,
on peut les couper ou les irriter

sans anéantir ou sans précipiter le mou-
vement des muscles auxquels ils vont se

rendre. Mais en connaissant les usages
qu’ils ne remplissent pas, nous ignorons
ceuxauxquels ils sontréellementdestinés.
Je l’ai déjà observé, la difficulté de faire

des expériences sur les ganglions et les

plexus
, retardera de beaucoup les pro-

grès de la science. A peine avons-nous

quelques branches à l’extérieur sur les-

quelles nous puissions agir. — Scarpa a
rassemblé les opinions de tous ceux qui
l’ont précédé, avec la sienne propre, sur
les usages des ganglions. Je renvoie à ce
qu’il a dit sur ce sujet. Comme le point
de vue général sous lequel il a présenté
ces organes, et celui sous lequel je les of-
fre ici, diffèrent essentiellement, l’expo-
sé que je viens de faire des nerf de la vie
organique porte nécessairement une em-
preinte générale toute différente de celle
de son ouvrage, l’un de ceux au reste qui,
comme tout ce que cet auteur a publié

,

honore le plus l’époque anatomique où
nous nous trouvons.—Je terminerai cet
article par une réflexion importante. Si
les nerfs ne faisaient que se diviser dans
les ganglions, si ceux-ci n’offraient dans
leur intérieur que des différences de for-

mes
,
qu’une division extrêmement mul-

tipliée de leurs filets, pourquoi seraient-
ils si constants dans les animaux? Une
foule d’organes manquent, varient, se
présentent sous mille formes différentes
dans leurs diverses classes

; au contraire
les ganglions sont constant|. Dans les

espèces même où le système cérébral est

imparfait, celui des ganglions est dans
toute la plénitude de son organisation.
La vie animale diminue et se rétrécit

d’une manière sensible dans la plupart
des insectes, dans les vers, etc., et en
général dans les animaux sans vertèbres.
Eh bien ! le cerveau et ses nerfs devien-
nent moins bien prononcés à mesure que
cette vie est moins parfaite. L’organique
est

,
au contraire

,
presque dans toute sa

plénitude chez ces animaux. Eh bien ! les

ganglions et leurs nerfs restent aussi très-

prononcés. Cette remarque m’a frappé
en lisant les recherches de divers auteurs
sur l’anatomie des dernières classes d’a-
nimaux : or

,
si les ganglions n’étaient

pas les centres de certaines fonctions im-
portantes que nous ignorons, seraient-
ils si invariables dans l’organisation ani-
male?

SYSTÈME VASCULAIRE
A SANG ROUGE.

ART. I. CONSIDÉRATIONS GENERALES SUR

LA CIRCULATION*

Tous les auteurs ont considéré la cir-

culation de la même manière
,
depuis la

célèbre découverte de Harvé. Ils ont di-

visé en deux cette fonction : l’une a été

8,
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appelée la grande circulation , l’autre la

petite ou la pulmonaire. Le cœur , inter-

médiaire à chacune, est leur centre com-
mun. Mais en présentant sous ce point de

vue le cours du sang, il est difficile d’en-

trevoir tout de suite le but général de

son trajet dans nos organes. La manière

dont j’expose , dans mes leçons, ce phé-
nomène important de l'économie vivante,

me paraît infiniment plus propre à en
donner une grande idée.

§ Ier . Division de la circulation. —
Je divise aussi la circulation en deux :

l’une porte le sang des poumons à toutes

les parties
;
l’autre le ramène de toutes les

parties aux poumons. La première est la

circulation du sang rouge; la seconde

celle du sang noir.

Circulation du sang ronge.—La circu-

lation du sang rouge a son origine dans

le système capillaire des pommons ,
où ce

sang ptend, par le mélange des principes

qu’il puise dans l’air
,
le caractère parti-

culier du sang noir. De ce système, il

passe dans les premières divisions
,
puis

dans les troncs des veines pulmonaires
;

celles-ci le versent dans l’oreillette gauche

du cœur
,
qui le transmet dans le ventri-

cule, lequel le pousse dans le système ar-

tériel: celui-ci le répand dans le système

capillaire général
,
qui peut être consi-

déré vraiment comme le terme, de son

cours. Le sang rouge est donc continuel-

lement porté du système capillaire du
poumon, au système capillaire général.

Les cavités qui le contiennent sont toutes

tapissées d’une membrane continue; cette

membrane déployée sur les veines pul-

monaires
,
sur les cavités gauches du

cœur et sur tout le système artériel, peut

être vraiment considérée comme un canal

général et continu
,
dont l’éxtérieur est

fortifié
,
aux veines pulmonaires par une

membrane lâche
,
au cœur par un plan

charnu, mince pour l’oreillette et épais

pour le ventricule ,
au système artériel

par une couche fibreuse d’une nature par-

ticulière. Dans ces variétés des organes

qui lui sont ainsi ajoutées au dehors, cette

membrane reste partout à peu près de

même, ainsi que nous le verrons.

Circulation du sang noir. — La cir-

culation du sangnoir se fait d’une manière

inverse à laprécédente. Elle a son origine

dans le système capillaire général; c’est

dans ce sysfème que son sang prend le

caractère particulier qui le distingue du
précédent

;
c’est là qu’il renaît pour ainsi

dire, probablement par la soustraction

des principes aériens qu’il s'était appro-

priés en terminant sa course au poumon.
De ce système capillaire général, il entre
dans les veines, lesquelles le transmet-
tent aux cavités droites du cœur, qui
l’envoient par l’artère pulmonaire au
système capillaire du poumon. Ce sys-
tème est sa terminaison véritable, comme
il est le point du départ du sang rouge.
Une membrane générale

,
partout conti-

nue, tapisse tout le trajet du sang noir

,

et lui forme aussi un canal général et con-
tinu dans lequel il est habituellement
porté de toutes les parties dans l’intérieur

du poumon. A l’extérieur de ce grand
conduit, la nature a placé une membrane
lâche dans les veines, des fibres charnues
dans le cœur, un tissu fibreux particulier

dans l’artère pulmonaire
;
mais comme le

canal précédent, il reste toujours à peu
près uniforme

, malgré cette différence

des organes auxquels il est joint en de-
hors. C’est cette membrane générale qui,

en se reployant dans les veines
,
en com-

pose les valvules. Elle concourt à former
toutes celles de la portion droite du cœur,
dont elle tapisse les cavités

,
comme la

précédente entre dans la composition des

valvules de la portion gauche
,
qui en

emprunte la membrane qui le tapissse.

Différence des deux circulations

.

—
D’après cette idée générale que je viens

de donner des deux circulations, il est

évident qu’elles sont parfaitement indé-

pendantes l’une de l’autre, excepté à leur

origine et à leur terminaison, où le sang
rouge et le sang noir se transforment al-

ternativement l’un et l’autre, et commu-
niquent pour cela par les vaisseaux ca-

pillaire. Dans tout leur trajet, ils sont

exactement isolés. Quoique les deux por-

tions du cœur soient assemblées en un
organe unique, cependant on peut les

considérer comme constamment indépen-
dantes dans leur action. Il y a vraiment
deux cœurs

,
l’un à droite, l’autre à gau-

che. Tous deux pourraient peut-être aussi

bien remplir leurs fonctions, s’ils étaient

séparés
,
qu’étant adossés comme ils le

sont. Lors même que le trou oval reste

libre après la naissance, j’ai prouvé ail-

leurs que telle est la disposition des deux
replis entre lesquels il se trouve, que le

sang noir ne peut communiquer avec le

sang rouge, et que les deux cœurs doivent

égalemenent être considérées comme in-

dépendants, au moins sous le rapport du
cours du sang. Cet isolement entier des

deux circulations est un de leurs caractères

les plus tranchants; il prouveseul combien
le point de vue sous lequel je présente la
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circulation en général est préférable à

celui où on la montre divisée en petite

et en grande, lesquelles se confondent et

s’identifient évidemment. — D’après ce

qui a été dit 'plus haut, l’origine et la ter-

minaison de chaque circulation se font à

deux systèmes capillaires
,
qui sont pour

ainsi dire les deux limites entre lesquelles

les deux espèces de sang se meuvent. Le

poumon répond lui seul, sous ce rapport,

à toutes les parties. Le système capillaire

qu’il renferme est en opposition avec ce-

lui de tous les autres organes, à une petite

exception nrès, pour les parties d’où part

le sang de Iwveine porte. Chaque système

capillaire est donc en même temps origine

et terminaison. Le pulmonaire est l’ori-

gine de la circulation du sang rouge et

la terminaison de celle du sang noir. Le
général offre au sang rouge sa terminaison

,

et au sang noir son origine. Observez

que c’est encore là un grand caractère

qui distingue les deux circulations. En
effet, non-seulement le sang prend un
cours opposé à l’endroit où elles finissent

et à celui où elles commencent ;
mais en-

core sa nature change entièrement, et

sous ce rapport les deux systèmes capil-

laires en général
,
nous offrent chacun un

des phénomènes les plus importants de

l’économie vivante
,
savoir

,
la transfor-

mation du sang noir en sang rouge
,
le

second celle du sang rouge en sang noir.

— La question générale de chacune des

deux circulations nous présente donc
évidemment trois choses à examiner ,

1° l’origine
;
2° le trajet, 3° la terminaison

de chaque espèce de sang. Dans l’origine

et la terminaison
,

il y a d’une part les

phénomènes mécaniques de la circula-

tion
,
d’une autre part les phénomènes de

la transformation du sang. Dans le trajet

du cours de ce fluide
,

il n’y a que les

phénomènes mécaniques de la circulation

à observer.

Phénomènes mécaniques généraux
des deux circulations.— En examinant

ces phénomènes d’une manière générale

,

on voit
,
1° que le sang rouge partant du

poumon va en se réunissant en colonnes

d’autant plus considérables et moins nom-
breuses

,
qu’il approche plus des cavités

du cœur
;
que c’est dans ces cavités qu’il

est en masses plus grandes, et que depuis

elles jusqu’au système capillaire général,

il va toujours en se divisant en colonnes
plus petites

;
2° que le sang noir partant

du système capillaire général
,
va aussi

en se réunissant successivement en co-

lonnes d’autant plus grosses et plus rares,

121

qu’il approche plus des cavités droites

du cœur
;
que ces cavités sont la partie

du grand canal où il circule, qui la con-
tient en plus grandes masses

,
et que de-

puis elles jusqu’au système capillaire

pulmonaire
,

il se divise successive-

ment en colonnes plus petites. — Les
deux espèces de sang circulent donc des

deux côtés en filets d’autant plus petits,

qu’ils sont plus loin du cœur
;
et ils sont

en colonnes d’autant plus grosses, qu’ils

s’en trouvent plus voisins. Représentez-
vous pour chacune des deux circulations,

deux arbres adossés par leur tronc
,
et en

voyant leurs branches, l’un dans les pou-
mons, l’autre dans toutes les parties.

Chacune des deux parties du cœur est

entre ces troncs
,
qu’elle sert pour ainsi

dire à unir pour n’en faire que le même
canal général dont nous avons parlé. —
Les auteurs considérèrent communément
les artères et les veines comme formant
chacune, par leur assemblage, un cône
général dont la base est à toutes les par-
ties, et le sommet au cœur. Cette manière
de les envisager vient de ce que la somme
des rameaux est plus considérable en dia-

mètre
,
que les troncs dont ils naissent :

or, en adoptant cette idée ,
il est évident

que chaque moitié du cœur est au sommet
des deux cônes qui sans lui s’adosseraient.

Les veines pulmonaires représentent l’un,

et l’aorte l’autre pour le sang rouge;
pour le sang noir, ce sont d’une part les

veines caves et coronaires, de l'autre l’ar-

tère pulmonaire, qui forment les deux
cônes. Dans chaque circulation

,
l’un de

ces cônes est remarquable par son peu
d’étendue

,
c’est celui du poumon; l’autre

par son grand trajet
,
c’est celui de toutes

les parties.—Placée, entre ces deux cônes,

chaque partie du cœur doit être considé-

rée comme un agent d’impulsion qui pré-

cipite le cours du sang, d’une part vers
toutes les parties

,
de l’autre vers le pou-

mon. En effet, si dans chaque circulation

ces deux cônes s’abouchaient par leur
sommet

,
il est évident que les parois des

vaisseaux qui les composent seraient in-
suffisantes pour entretenir le mouvement,
de la base de l’un d’eux à la base de
l’autre

,
c’est-à-dire du système capillaire

général à celui du poumon
,
et récipro-

quement de celui du poumon en général.

En effet
,
le trajet est manifestement trop

long
,
et les forces vitales des parois vas-

culaires sont trop peu actives pour que
cet effet ait lieu ; de là la nécessité du
cœur. — Cette conséquence en amène
une autre que voici* Comme lesang rouge
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a bien plus de trajet à parcourir du cœur
au système capillaire général

,
que le sang*

noir n’en a du cœur au système capillaire

pulmonaire, il fallaitque la portion de cet

organe appartenant à la première espèce

de sang, fût douée d’une force plus con-

sidérable que celle destinée à entretenir

le mouvement de la seconde. La nature a

rempli ce but en composant le ventricule

à sang rouge d’un nombre de fibres bien
supérieur à celui des fibres du ventricule

à sang noir. Quant aux oreillettes, comme
elles ne font que recevoir le sang et le

transmettre dans les ventricules
,
qui

forment pour ainsi dire corps avec elles
,

leur épaisseur est à peu près uniforme.

—

D’après cela
,
on voit

,
1° que le rôle que

le cœur joue dans l’une et l’autre circu-

lation
,
est absolument relatif aux phéno-

mènes mécaniques du cours du sang, et

que, s’il a quelque influence sur sa com-
position, ce ne peut être que par le mouve-
ment intestin qu’il lui communique; 2°que
si le trajet des deux circulations à sang
noir et à sang rouge était moindre, elles

pourraient se passer de cet agent d’im-
pulsion intermédiaire. C’est précisément
ce qui arrive dans le système à sang noir

abdominal
,
dont les deux arbres, distri-

buant leurs branches, l’un dans les vis-

cères gastriques
,
l’autre dans le foie

,
se

réunissent par leur tronc dans ce qu’on
appelle le sinus de la veine porte, lequel

occupe précisément la place du cœur dans
le grand système à sang noir et dans celui

à sang rouge. — Il est donc possible de
concevoir

,
1° comment le cœur peut

manquer, comme on en a quelques exem-
ples, dans lesquels les deux grands sys-

tèmes circulatoires ressemblaient,
j
usqu’à

un certain point, à l’abdominal ;
2° com-

ment le sang peut osciller d’un système

capillaire à l’autre, pendant un temps
encore très-long

,
quoique le cœur

,
ma-

lade
,
affaibli

,
désorganisé même en par-

tie, ne puisse presque plus activer le

cours de ce fluide; 3° comment, cet organe
ayant entièrement suspendu son batte-

ment dans la syncope
,
dans l’asphyxie,

etc., il y a encore une oscillation, une
progression réelle du sang d’un système

capillaire à l’autre
,
puisque, si on ouvre

une artère ou une veine
,
il coule encore

un peu de sang par l’ouverture. Certaine-

ment cette oscillation est très-faible
; elle

ne saurait même durer long-temps : mais

on ne peut disconvenir qu’elle ne puisse

exister sans l’influence du cœur puisque,

le sang noir estbienporté,sans agent d’im-

pulsion
, des intestins au foie : d’où il

résulte que la cessation du battement du
cœur n’est pas une preuve de l’immobi-
lité du sang

, connue quelques auteurs
l’ont prétendu. 4° On sait que ,

dans plu-
sieurs animaux des dernières classes

,
le

cœur n’existe pas, quoiqu’ily ait des vais-

seaux distincts et des fluides circulants.

—L’importance du rôle que le cœur joue
dans l’économie animale n’est relative
qu’à l’impulsion générale qu’il communi-
que à tous les organes

,
qu'à l’excitation

habituelle dans laquelle il les entretient
par cette impulsion. Ce n’est pas lui qui
leur envoie les matériaux de la sécrétion,

des exhalations et de la nutiAion
;

il ne
fait, sous ce rapport, que leur trans-

mettre ce que lui-même reçoit du pou-
mon.

§ II. Réflexions sur les usages géné-
vaux de La circulation. — Ceci nous
mène à quelques réflexions sur les diffé-

rences générales des usages des deux cir-

culations, différences qui établissent bien
la nécessité de présenter la fonction uni-
que qui en résulte sous le point de vue
sous lequel je l’ai indiquée

,
et non sous

celui en usage dans les traités de physio-
logie. Voici ces différences.

Usages généraux de la circulation à
sang rouge.— C’est la circulation à sang
rouge qui fournit uniquement la matière
des sécrétions

,
excepté celle de la bile

,

fluide qui cependant mérite un examen
ultérieur. C’est dans cette circulation

que les exhalants séreux
,
cellulaires, cu-

tanés, médullaires, etc., puisent les flui-

des qu’ils transmettent sur leur surface

respective. Tous les vaisseaux qui por-
tent la matière de la nutrition des organes
sont aussi continus aux artères , et par
conséquent leurs fluides proviennent du
sang rouge. Dans les organes mêmes aux-

quels le sang noir aborde, comme dans
le foie, il y a des vaisseaux à sang rouge
manifestement destinés à la nutrition.

C’est le sang rouge qui communique aux
organes de tout le corps cette secousse

générale nécessaire à leurs fonctions,

secousse si manifeste au cerveau. La cir-

culation à sang rouge est donc la plus

importante
,

celle d’où dérivent les

grands phénomènes de l’économie.

Usages généiaux de la circulation à
sang noir. — La circulation à sang noir,

au contraire
,
étrangère à toutes les fonc-

tions, ne semble destinée, pour ainsi

dire, qu’à réparer les pertes que le sang
a faites dans la précédente. Remarquez
en effet qu’une partie considérable du
sang rouge est dépensée pour les exhala-
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lions, les sécrétions et la nutrition. Les

principes qu’il avait empruntés dans le

poumon et qui lui donnaient une couleur

rutilante ,
ont été laissés dans le système

capillaire général. 11 faut donc que le

sang noir reçoive ce que l’autre a perdu :

or, une foule de substances sont versées

dans le grand canal qui le contient. Ces
substances sont intérieures ou extérieu-

res. 1° Les gros troncs des absorbants

versent continuellement la lymphe du
tissu cellulaire et des surfaces séreuses

,

le résidu de la nutrition de tous les organes,

la graisse, la synovie et la moelle surabon-

dantes. Tout ce qui du dedans doit être

rejeté au dehors, est préliminairement

versé dans le sang noir. 2° Tout ce qui

entre du dehors au dedans, est aussi reçu

par lui. Le chyle, produit de la digestion
,

est d’abord constamment porté dans le

canal général, où il circule. En second

lieu
,
c’est à lui que se mêlent les subs-

tances aériennes qui traversent le poumon
dans l’acte respiratoire. Enfin

,
quand il

se fait des absorptions cutanées ou mu-
queuses

,
le sang noir est toujours le pre-

mier qui en reçoit le produit. — Il ré-

sulte de là que la circulation à sang noir

est, pour ainsi dire
,
un réservoir général

où est versé en premier lieu tout ce qui

doit sortir du corps
,
ou tout ce qui y

entre. — Sous ce dernier rapport
,
elle

joue un rôle essentiel dans les maladies :

en effet, il est hors de doute, 1° que des

substances nuisibles peuvent s’introduire

avec le chyle dans l’économie
,
et y pro-

duire des ravages plus ou moins marqués
en circulant avec nos humeurs Pour, cela,

il suffit que la sensibilité organique des

vaisseaux chyleux change : alors iis ad-

mettent ce qu’auparavant ils rejetaient,

comme par les changements de leur sen-

sibilité organique
,

les glandes séparent

souvent des fluides qui leur sont ordinai-

rement étrangers. 2° Nous prouverons, à

l’article du système cutané
,
que souvent

il est le siège de l’absorption des subs-

tances délétères. 3° On ne saurait douter

qu’outre lesprincipes qui colorentle sang,

souvent il ne passe à travers le poumon
des miasmes délétères qui causent des

maladies
,
comme l’ont prouvé d’ailleurs

mes expériences sur l’asphyxie. Les in-

testins
,
le poumon et la peau sont donc

une triple porte ouverte
,
dans beaucoup

de cas, aux diverses causes morbifiques:
or ces causes qui entrent ainsi dans l’éco-

nomie sont toutes en premier lieu reçues
dans le sang noir: ce. n’est qu’en second
lieu qu’elles passent dans le sang rouge.
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— Une preuve manifeste de cette asser-

tion
,
c’est qu’on produit des phénomènes

exactement analogues à ceux qui en ré-

sultent
,
en versant artificiellement dans

le sang noir ces substances qui s’intro-

duisent parles voies naturelles. Ainsi une
infusion purgative, émétique, faite dans

les veines, etc., occasionne des évacua-
tions alvineset des vomissements, comme
lorsque les substances de celte infusion

sont introduites par la peau en frictions.

Les expériences d’une foule de physiolo-

gistes ne laissent aucun doute à cet égard.

Je me suis 'convaincu qu’il est possible

de donner aux animaux des maladies ar-

tificielles, en faisant circuler avec leur

sang diverses substances infusées parles
veines. Je parlerai de ces essais à l’article

du système glanduleux. 11 me suffit de les

énoncer ici
,
pour établir que le sang noir

est un réservoir général où une foule de
substances peuvent aborder

,
soit na-

turellement
,

soit accidentellement
,
et

troubler ensuite les fonctions en passant

dans tout le torrent circulatoire. On a

exagéré sans doute la médecine humorale,
mais elle a des fondements réels

; et, dans
une foule de cas

,
on ne peut disconvenir

que tout doit se rapporter aux vices des

humeurs. — Concluons de tout ce qui
vient d’être dit jusqu’ici

,
1° que le rôle

essentiel que joue la circulation du sang
noir dans l’économie, est de pénétrer ce

sang'de différentes substances nouvelles
;

2° que celui du système à sang rouge est

de déposer, au contraire, les principes

qui le constituent. L’un va toujours eu
s’accroissant, l’autre toujours en dimi-

nuant : donner est l’attribut du premier;
recevoir, celui du second. Cet aperçu,

qui est de toute vérité
,
et qui est fondé

sur la plus simple observation
,
me paraît

grand et bien propre à établir encore une
démarcation sensible entre les deux di-

visions que j’ai adoptées pour la circula-

tion générale. — La santé suppose un
équilibre parfait entre les pertes qu’é-
prouve le sang rouge, et les recouvrements
que fait le sang noir. Toutes les fois que
cet équilibre est rompu, il y a maladie.
Si le sang noir reçoit plus que le rouge ne
dépense

,
la pléthore survient. Ce qu’en

nomme appauvrissement des humeurs,
se manifeste quand >1 sort du sang rouge
plus de substances qu’il n’en entre dans
le sang noir. — Voilà

,
je crois

, assez

d’attributs caractéristiques des deux gran-

des divisions delà circulation générale,

pour justifier le peint de vue étranger

aux autres auteurs, sous lequel je pré-
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sente cette importante fonction de l’éco-

nomie animale.

AIT. II. SITUATIONS, FORMES, DISPOSI-

TION GÉNÉRALE DU SYSTEME VASCULAIRE

A SANG ROUGE.

D’après l’idée générale que nous avons
donnée de l’un et l’autre systèmes vascu-

laires
,
voici celle que l’on doit se former

de la position de celui à sang rouge dans
l’économie animale.— 1° Le système ca-

pillaire du poumon donne naissance à

une foule deramusculesqui se réunissent

bientôt en rameaux, puis en branches,

et enfin en quatre gros troncs ; deux pour
chaque poumon. Ces troncs viennent
s’ouvrir dans l’oreillette gauche, vers sa

paroi supérieure. 2° Celle-ci, distincte

de la droite par le nombre moins consi-

dérable de ses colonnes charnues, par sa

moindre capacité
,
par le prolongement

plus grand de son appendice
,
qui est plus

étroite que celle de l’autre, etc., commu-
nique par une ouverture ovalaire garnie

de valvules, avec le ventricule gauche
,

que l’épaisseur de ses parois
,
la disposi-

tion de ses colonnes charnues, etc., dis-

tinguent du droit. 3° De ce ventricule

part, en se recourbant, l’artère aorte,

tronc commun d’où naissent tous ceux
qui vont porter le sang rouge dans toutes

les parties où ils aboutissent au système
capillaire général.—Le premier arbre du
système à sang rouge

,
le tronc du second

et le cœur qui sert à les unir, se trouvent
donc concentrés dans la cavité pectorale,

tandis que les branches de ce second tronc

sont répandues parmi tous les organes de
l'économie, et jusqu’à toutes ses extré-

mités. — C’est à peu près entre le tiers

supérieur du corps et son tiers inférieur,

que se trouve l’agent d’impulsion du sang

rouge
,
ou le cœur. Cette position n’est

pas indifférente
;
elle met sous une in-

fluence plus immédiate de ce viscère, les

parties supérieures
,
la tête spécialement

,

dont tous les organes
,
et surtout le cer-

veau
,
exigent inévitablement une exci-

tation habituelle très-vive de la part du
sang

,
pour entretenir leurs fonctions en

activité permanente. Aussi remarquez
que dans la gangrène sénile, et dans les

autres affections qui dépendent de ce que
le sang n’est point poussé avec assez de

force à toutes les parties, c’est l'extrémité

du pied qui s’affecte la première
,
et que

la tête et les mains ne deviennent que plus

tard le siège de la mortification. En gé-

néral, il y a une foule de différences entre

les phénomènes qui se passent dans les

parties supérieures
,
et ceux qui ont lieu

dans les inférieures. Nous verrons dans le

système dermoïde, que la portion du
système capillaire général qui appartient

aux premières
,
est infiniment plus sus-

ceptible de se pénétrer de sang, que la

portion appartenant aux parties inférieu-

res, comme le prouvent l’asphyxie, l’a-

poplexie
,

la submersion
,

les diverses

épurations cutanées, les injections mê-
mes

,
qui dans les jeunes sujets noircis-

sent plutôt la face que les parties inférieu-

res : or, cette différence tient manifeste-

ment au rapport de position des parties

supérieures et inférieures avec le cœur.
—Nous n’avons point de considérations

générales à présenter ici sur le premier
arbre et sur l’agent d’impulsion de la

circulation à sang rouge. En effet, les con-

sidérations appartenant au poumon et au
cœur seront exposées dans l’Anatomie
descriptive. C’est donc spécialement le

second arbre, ou l’arbre artériel, dont
les formes vont nous occuper. Il faut dans

cet article en examiner successivement

l’origine
,
le trajet et la terminaison.

§ Ier . Oi'igine des artères. — Cet ar-

ticle comprend l’origine de l’aorte au
ventricule gauche

,
celle des troncs qui

en naissent, puis celle des branches, ra-

meaux et ramuscules qui partent les uns
des autres.

Origine de Vaorte. — La plupart des

auteurs ont décrit d’une manière inexacte

le mode d’union de ce gros tronc artériel

avec le cœur. Voici ce mode : la mem-
brane interne du cœur à sang rouge, après

avoir tapissé son ventricule
,
s’approche

de l’ouverture aortique, s’y engage, for-

me en se repliant les trois valvules semi-

lunaires, et se prolongeant ensuite dans
l’artère, la revêt dans toute son étendue.

C’est cette membrane interne qui est le

seul mode d’union de l’artère avec le

cœur. La membrane propre ou fibreuse

ne s’identifie point avec les fibres de
celui-ci. Son extrémité est découpée en

trois festons demi-circulaires
,
lesquels

correspondent à chacune des valvules

sigmoïdes qu’il soutiennent. Ces festons

ne vont point jusqu’aux fibres charnues :

il y a entre eux et elles un intervalle de
deux ou trois lignes que la membrane in-

terne bouche seule. Entre eux et par con-

séquent entre les valvules
,
on aperçoit

trois petits espaces triangulaires vides
,

et que la membrane remplit aussi. Pour
bien distinguer cette structure, il faut dis-

séquer exactement l’origine de l’aorte en
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dehors
,

et la bien dépouiller du tissu

graisseux qui l’environne. Alors en fen-

dant cette artère et le ventricule, et en exa-

minant contre le jour la réunion de l’une

avec l’autre, après avoir préliminairement

enlevé les valvules
,
on distingue très-

bien par la transparence de la membrane
interne et l’opacité des trois festons qui

composent l’aorte
,
la disposition que je

viens d’indiquer. 11 suit de là que si, l’ar-

tère étant exactement disséquée à l’ex-

térieur, on vient à détacher de bas en haut

la membrane interne qui forme le grand

canal de la circulation à sang rouge, l’ar-

tère se sépare entièrement du cœur. Cet

isolement entier des fibres aortiques d’a-

vec celles du cœur, serait déjà une forte

présomption pour penser que leur nature

n’est pas la même ,
si une foule d’autres

considérations ne l’établissaient de la ma-

nière la plus évidente.

Origine des troncs
,
des branches, des

rameaux
,

etc. — Ainsi née du ventri-

cule gauche, l’aorte se divise presque aus-

sitôt en deux portions, l’une ascendante,

qui va gagner le cou, la tête et les mem-
branes supérieurs

;
l’autre descendante

,

qui se porte à la poitrine
,
au bas-ventre

et aux membres inférieurs. La première,

subdivisée tout de suite en quatre troncs

principaux, diffère sous ce rapport de la

seconde, qui forme un tronc long-temps

unique. Celle-ci
,
devant parcourir un

trajet beaucoup plus long que l’autre
,

conserve plus efficacement, par cette dis-

position, toute la somme de mouvement
qui est imprimée au sang par le cœur

;

ce qui n’empêche pas cependant que, vu
la moindre distance

,
l’impulsion ne soit

plus vivement ressentie par les organes

supérieurs que par les inférieurs, comme
je l’ai dit plus haut. A la partie supérieure

du bassin, l’aorte se divise en deux troncs

secondaires. Bientôt après
,
les subdivi-

sions commencent sous le nom de bran-
ches, et se multiplient ensuite sous celui

de rameaux, ramuscules, etc.— Les ana-

tomistes mathématiciens ont exagéré le

nombre des subdivisions artérielles. Plu-

sieurs l’ont porté à cent pour une seule

artère : Haller le réduisit à vingt, et même
à moins. Pour s’assurer sur ce point de

ce qui est dans la nature, il faut prendre
les artères à leur origine, et suivre leur

cours sous une membrane séreuse
,
sous

le péritoine par exemple
,
où elles sont

partout très-apparentes : on ne voit point
alors que les subdivisions surpassent le

nombre fixé par Haller; je m’en suis sou-

vent assuré. Au reste, l’inspection d’un
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animal vivant
,
dont l’abdomen est ou-

vert, est presque le seul moyen que l’on

puisse employer ici sans crainte d’erreur.

Trop grossières en effet, les injections ne
remplissent pas tous les ramuscules : trop
fines

,
elles peuvent passer dans les vais-

seaux exhalants, et communiquer à toute
la surface séreuse une couleur qui ne lui
est point naturelle. Il est presque impos-
sible d’atteindre

,
avec les injections, le

point précis de la circulation naturelle.
Pour vous en convaincre

, injectez un
chien

,
et ouvrez l’abdomen d’un autre

de même taille; vous verrez constamment
dans l’un plus ou moins de vaisseaux in-

jectés que l’autre n’en présente de pleins
de sang. J’ai fait souvent cette expérience
dans le temps où je m’occupais à démon-
trer l’insuffisance des injections, soit fines,

soit grossières, pour connaître la quan-
tité de sang d’une partie quelconque.—
En se divisant, les artères forment entre
elles des angles très-variables. Tantôt
droits, comme aux intercostales moyen-
nes, tantôt obtus

, ce qui est plus rare
,

comme aux intercostales supérieures, ils

sont le plus souvent aigus, particulière-

ment aux membres. La naissance de l’ar-

tère spermatique offre l’extrême de ce

dernier mode d’origine. — On remarque
en général que partout où il y a deux di-

visions, l’une est plus volumineuse. Elle

suit la direction primitive du tronc prin-

cipal, dont l’autre s’écarte plus ou moins.
A l’intérieur une saillie formée par le

repli de la membrane interne de l’artère,

correspond à l’angle rentrant externe, et

rompant la colonne de sang
,
favorise le

changement de son cours. Cette saillie

présente une disposition très-variable et

qui dépend de l’angle d’origine. 1° Si cet

angle est droit, elle a une disposition cir-

culaire et se trouve également pronon-
cée dans toute la circonférence. 2° Si
l’angle est aigu

,
comme à la mésentéri-

que, cette saillie est très-prononcée entre
la branche qui naît et la continuation du
tronc

;
elle forme une espèce d’éperon

demi-circulaire
; mais entre le tronc lui-

même et la branche qui en naît, à la réu-
nion desquels est un angle obtus

,
cette

saillie est peu marquée. Plus cet angle est

obtus
,

et plus par conséquent l’opposé
est aigu

,
moins cette seconde saillie est

sensible : elle a comme l'autre une forme
demi-circulaire, fait en se réunissant avec
elle un cercle entier qui est oblique

; de
manière que la portion qu’elle représente

est plus près du cœur que celle qui est

représentée par l’autre saillie. 3° Si l’an-
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gle d’origine est aigu, et par conséquent
que celui formé par la branche avec la

continuation du tronc soit obtus, les cho-
ses sont disposées d’une manière inverse.

Il y a
,

à l’embouchure de l’artère
,
un

cercle oblique dont la moitié saillante est

plus près du cœur, et l’autre moitié plus
éloigné. — L’origine des troncs artériels

est en général assez constante
;
mais celle

des branches est tellement variable, qu’à
peine deux sujets offrent-ils sous ce rap-
port la même disposition. Prenez

,
par

exemple, l’hypogastrique : il serait im-
possible de vous former la moindre idée

de ses branches, si, négligeant la manière
dont elles se séparent les unes des autres,

vous n’aviez pas uniquement égard à leur

trajet et à leur distribution
,
pour vous

en former une idée. Ces variétés sans

nombre dans les formes
,
sont un carac-

tère remarquable de la vie organique à

laquelle les artères appartiennent. Il faut

placer ce caractère à côté de l’irrégularité

constante des artères. Leur distribution

générale ne présente aucune symétrie ,

comme la distribution des nerfs de la vie

animale. Celles même des membres qui

se correspondent diffèrent fréquemment
par le mode d’origine, et le trajet de leurs

branches. — Les branches, les rameaux,
etc., naissent à des distances très-rappro-

chées les unes des autres. Il n’y a guère
que l’artère carotide, l’iliaque primitive,

etc.
,
qui parcourent un trajet un peu long

sans rien fournir. Aussi les expériences

où il est nécessaire d’introduire des tu-

bes dans les artères, de les ouvrir, etc. ,

ne peuvent guère se pratiquer que sur la

première de ces artères, les autres s’y re-

fusant presque toujours
,
à cause des di-

visions qui en naissent et qui empêchent
de les soulever dans une étendue un peu
considérable.— L’origine des troncs, des

branches, des rameaux et ramuscules ar-

tériels
,
ne se fait point d’une manière

graduée et nécessairement successive.

Ainsi des rameaux, des ramuscules même,
naissent également et des troncs et des

branches
;
par exemple, les artères bron-

chiques
, thymiques

,
etc.

,
partent de

l’aorte
,
et cependant elles n’ont pas un

volume aussi considérable que la plupart

des divisions de la tibiale, laquelle n’est

elle-même qu’une troisième division de
l’aorte.

§ IL Trajet des artères. — Dans leur

trajet, les artères présentent des différen-

ces, suivant qu’on observe les troncs, les

branches et les rameaux.
Trajet des troncs et des branches.

— Les troncs sont les premières divisions

continues aux deux gvandes portions de
l’aorte : telles sont en haut les carotides

internes et les externes, les sous-clavières,

etc. ; en bas les iliaques, les hypogastri-

ques, etc. En général ils sont logés dans
des intervalles larges

,
fort celluleux

,

comme dans l’aine, l’aisselle, le cou, les

côtés du bassin, etc. En se divisant, ils

forment les branches que reçoivent des
intervalles moins considérables

,
plus

étroits
,
et qui sont par conséquent plus

immédiatement exposés à l’influence des

organes voisins. Les uns et les autres se

trouvent recouverts presque partout par
une épaisseur de parties qui les met à
l’abri des liaisons extérieures. Outre cet

abri que les parties voisines et particu-

lièrement les muscles, leur fournissent,

elles y accélèrent encore la circulation

du sang par leur action
,
et réciproque-

ment le mouvement des troncs artériels,

impriment aux organes voisins, et même
à tout le membre, un mouvement sensi-

ble, une secousse qui en entretient l’éner-

gie vitale. Cette secousse, souvent diffi-

cile à observer, devient quelquefois très-

sensible à la plus simple inspection. Lors-

qu’on appuie le coude sur une table, et

qu’on tient à la main un corps d’une cer-

taine longueur
,
on voit son extrémité

vaciller, s’élever et s’abaisser un peu à

chaque pulsation. Si l’on croise les jambes

préliminairement fléchies sur les cuisses,

on remarque un soulèvement spontané

dans celle qui est soutenue. Ici se rap-

portent aussi le mouv ement cérébral

,

celui qui est communiqué aux tumeurs

qui se trouvent situées aur le trajet d’une

grosse artère, etc., etc. — Les troncs et

les branches sont accompagnés de veines,

et environnés en général de beaucoup de

graisse, circonstance qui a paru favorable

à l’opinion de ceux qui regardent ce fluide

comme exhalé par les porosi tés des artères.

Aous avons dit ce qu’il fallait penser de

cette opinion. — La direction varie dans

les troncs et les branches. Ordinairement

droite dans les troncs
,
comme dans les

carotides, les iliaques primitives et abdo-

minales ,
elle rend la circulation moins

sensible. Lorsque ces troncs sont mis à

nu sur un animal vivant, on n’y voit en

effet aucune espèce de locomotion ,
comme

là où les courbures sont très marquées. Il

y a cependant quelques exceptions à cette

règle pour la direction des troncs ;
la

crosse de l’aorte en est un exemple

,

comme encore la carotide interne qui

offre de nombreuses courbures
,
qu’on
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croit faussement nécessaires pour que le

choc du sang ne produise point de dé-

rangement dans la substance délicate du
cerveau.Plus flexueuse dans les branches,

cette direction donne lieu à la locomotion

artérielle qui constitue presque exclusi-

vement le pouls, selon beaucoup de mé-
decins.

Trajet desrameaux, desramuscules

,

etc . — Tandis que que les troncs occu-

pent les grands intervalles que plusieurs

organes laissent entre eux, que les bran-

ches se logent dans les intervalles plus

étroits qui séparent deux organes par-

ticulers
,
les rameaux se trouvent placés

dans l’intérieur de ces mêmes organes

sans cependant entrer dans leur struc-

ture intime. Ainsi, aux muscles, ils sont

interposés entre les libres ;
au cerveau

,

dans les circonvolutions ; aux glandes
,

entre les lobes qui les forment, etc. Par

eux
,
un mouvement intestin communi-

qué à tout l’organe, facilite ses fonctions,

en entretenant son activité partielle ,

comme le mouvement dont je parlais plus

haut entretient l’activité générale de la

partie. Au reste
,

la cessation subite de

la vie, quand le.sang cesse d’ébranler le

cerveau
,
prouve l’immédiate connexion

qu’a ce mouvement intestin avec son

énergie. Aussi remarque-t-on que la vie

est bien plus active partout où les artères

sont très-multipliées, comme aux muscles,

à la peau, aux surfaces muqueuses, etc..;

tandis qu’au contraire ses phénomènes
sont moins forts et plus obscurs dans les

organes peu vasculeux, comme dans les

tendons, les cartilages, les os et les par-
ties blanches. — Dans les rameaux

,
les

flexuosités sont beaucoup plus marquées
que dans les branches. Les injections les

rendent fort sensibles
,
surtout au cer-

veau ; mais comme elles dépendent prin-

cipalement du tissu cellulaire, elles dis-

paraissent en partie, si on en isole le vais-

seau de toutes parts. Ces flexuosités di-

minuent-elles la rapidité delà circulation,

et la rectitude des artères augmente-t-elle

cette rapidité autant que le disent les phy-
siologistes ? Je crois qu’on ar exagéré les

effets de la direction des artères : en voici

les preuves. ï°Si, sur les animaux vivants

on met à découvert les organes creux ,

comme l’estomac, les intestins, etc., al-

ternativement dans l’état de plénitude et

dans celui de vacuité, j’ai remarqué que
la circulation est presque également ra-
pide dans l’un et dans l’autre cas, quoi-
que cependant la plénitude rende presque
droits les vaisseaux; de ces organes, et que
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la vacuité
,
en les forçant à se replier

,

augmente leurs courbures. 2° J’ai ouvert
l’artère carotide d’un chien, et après avoir

observé la force du jet sanguin, les deux
côtés de la poitrine ont été intéressés ;

aussitôt les poumons se sont affaissés ,

et par conséquent les flexuosités de leurs

vaisseaux ont augmenté
; malgré cela au-

cune diminution dans la force avec la-

quelle le sang s’échappait de l’artère
,

après avoir traversé le poumon, n’a été

sensible sur-le-champ. Ce n’est que peu
à peu que le jet s’est rallenti par l’in-

fluence des causes qu’il n’est pas de mon
objet d’examiner. 3° Si

,
chez un autre

animal, une artère étant ouverte, ou ou-
vre aussi la trachée-artère

, et qu’avec
une seringue adaptée à l'ouverture on
pompe subitement tout l’air que contient

le poumon
,
cet organe est réduit tout à

coup à un très-petit volume : les vaisseaux

doivent donc être tout à coup très-repliés

sur eux-mêmes, et cependant j’ai observé

que dans ce cas le sang sort de l’artère ou-
verte avec autant de force qu’auparavant,

pendant un temps encore assez long.

4° Enfin après avoir ouvert l’abdomen
d’un animal vivant, j’ai alternativement

plissé et étendu le mésentère dont plu-

sieurs artères avaient été préliminaire-

ment ouvertes; aucune différence n’a

été sensible pour le jet sanguin, dans l’un

ou l’autre cas.—Concluons de toutes ces

expériences
,
que l’influence de la direc-

tion des artères sur le cours du sang, est

beaucoup moindre qu’on ne le croit com-
munément, et que tous les calculs des

médecins mathématiciens sur le retarde-

ment du sang né de cette cause, reposent

sur des fondements peu solides. Sans dou-
te lorsqu’on ploie fortement l’avant-bras,

le pouls s’affaiblit
,

s’arrête même
, et

c’est une précaution essentielle à pren-
dre, que de tâter le pouls le membre étant

étendu
;
mais ce phénomène ne dépend

pas du coude que l’artère forme ; il tient

à ce que les chairs qui la pressent, rétré-

cissent son calibre et l’oblitèrent même.
Cela est si vrai

,
que les diverses flexuo-

sités de la carotide interne sont beaucoup
plus sensibles que la flexuosité unique
que forme alors la brachiale

,
et que ce-

pendant la circulation s’y fait très-bien.

D’ailleurs ouvrez une artère intercostale

qui éprouve peu de courbures
,
le jet du

sang ne sera pas plus fort que celui four-

ni par la radiale
,
etc. Si tout le système

artériel était vide, et que le sang partant

du cœur le remplît successivement, à me-
sure que ce fluide heurterait contre les
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flexuosités artérielles, il pourrait sans

doute éprouver quelque retardement.

C’est pour cela que dans nos injections

une artère flexueuse se remplit moins
promptement

;
que la spermatique

,
par

exemple, reste souvent vide. Mais dans
un assemblage de tubes pleins de fluide,

cela est tout diffèrent : le choc reçu au
commencement de cet assemblage se pro-
page subitement dans toutes les cavités

qui le forment
,
et non par une progres-

sion successive
,
comme je le dirai bien-

tôt. — Les flexuosités artérielles sont ac-

comodées aux états divers où peuvent se

trouver les organes. On les voit très-mar-

quées dans ceux qui sont sujets à une di-

latation et à un resserrement alternatifs

,

par exemple
,
aux intestins

,
aux lèvres et

dans toute la face. Chez le fœtus
,
où le

testicule est dans le bas-ventre
,
l’artère

spermatique est très -flexueuse. Quand
cette glande descend, l’artère se déplisse

et prend la rectitude qu’on lui trouve

chez l’adulte. Dans les mouvements de
la matrice

,
de la vessie

,
du pharynx

,
de

la langue , etc.
,
ces flexuosités jouent un

rôle important pour l’intégrité de ces or-

ganes. Dans les fractures de la mâchoire
inférieure

, elles préviennent la rupture

de l’artère qui traverse cet os
,
rupture

que les déplacements détermineraient

sans elles. Par elles, le système artériel est

maintenu intact dans les mouvements vio-

lents et souvent forcés qu’exécutent les

membres.—L’extensibilité des artères se-

rait insuffisante pour se prêtera ces mou-
vements : en effet lorsqu’une artère lon-

gitudinale s’est étendue
,
son diamètre se

rétrécit. En s’accomodant aux mouve-
ments de nos parties, les vaisseaux nui-
raient donc a la circulation, parce qu’el-

les offriraient moins d’espace au sang
pour se mouvoir. Voilà pourquoi au ni-

veau de toutes les parties sujettes à des

distensions et à des resserrements alter-

natifs, les artères constamment flexueu-

ses peuvent
,
sans que leur extensibilité

y soit pour rien, passer à des degrés très-

différents d’étendue. Je remarque à ce su-

jet que la locomotion des artères, obser-

vée par Veitbreck
,
est infiniment plus

sensible dans le temps de la contraction

des organes creux
,
ou dans celui de la

flexion des membres
,
que pendant la di-

latation desjuns ou l’extension des autres.

J’ai fait constamment cette remarque sur

les animaux vivants. On peut, en vidant

ou en distendant les intestins, l’estomac,

la vessie, etc.
,
faire battre plus ou moins

fort leurs artères
,
etc., etc.

Anastomoses des artères dans leur

trajet.— On nomme anastomoses la réu-

nion de plusieurs branches qui confon-
dent les colonnes de sang que chacune
conduisait. Il y a deux modes d’anasto-

moses
;
tantôt deux troncs égaux s’unis-

sent, tantôt un tronc volumineux se joint

à une branche plus petite. —. Le premier
modea trois variétés. 1° Deuxtroncs égaux
se réunissent quelquefois à angle aigu

,

pour n’en former plus qu’un seul : c’est

ainsi que chez le fœtus le canal artériel

et l’aorte se confondent; que les deux ver-

tébrales donnent naissance au tronc ba-

silaire, etc., etc. 2 ° Deux troncs commu-
niquent en certains endroits par une bran-
che transversale : telles sont les deux cé-

rébrales antérieures
,
avant de s’engager

entre les hémisphères. 3° Deux troncs

s'abouchent en formant une arcade : les

mésentériques sont dans ce cas ;
alors les

branches naissent de la convexité de cette

arcade. On voit par-là que des trois mo-
des d’anastomoses entre des branches

égales
,

il en est un où deux colonnes de
sang, confondues en une seule, prennent
une direction moyenne aux deux primiti-

ves; un autre dans lequel deux colonnes

suivent toujours leur direction première,

en communiquant seulement ensemble ;

enfin un dernier dans lequel deux colon-

nes se heurtent par leurs extrémités en

sens opposé, et où le sang s’échappe en-

suite par les vaisseaux secondaires.—Le
second mode d’anastomoses est celui des

branches considérables avec d’autres plus

petites: il est extrêmement fréquent, sur-

tout aux membres
;
il n’a point de varié-

tés. C’est presque toujours dans les ré-

gions éloignées du cœur que les anasto-

moses se rencontrent. On n’en trouve

presque aucune dans les troncs qui nais-

sent de l’aorte. Elles commencent à de-

venir fréquentes dans les branches, com-
me dans les mésentériques

,
les cérébra-

les, etc. Plus les rameaux se subdivisent,

plus elles deviennent multipliées. Dans
les derniers ramuscules, elles sont en si

grand nombre, qu’il en résulte un réseau

inextricable. Cette disposition est accom-

modée à la facilité de la circulation
,
que

les anastomoses favorisent dans les en-

droits où le mouvement du sang est sujet

à éprouver des obstacles. C’est pour cela

que dans les cavités où l’influenee des

parties voisines sur le mouvement est

moins sensible
,
les anastomoses devien-

nent plus fréquentes, comme au cerveau,

à l’abdomen
,
etc.

;
tandis qu’elles sont

plus rares dans les interstices musculeux
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des membres, etc. Ce n’est donc point

un arbre à branches isolées que forme le

système artériel, mais un arbre dont tou-

tes les parties communiquent ensemble,
d’autant plus fréquemment qu’elles s’éloi-

gnent davantage de l’origine. — Le but
principal des anastomoses ,

celui de sup-

pléer aux obstacles que le sang éprouve
dans son cours, est rempli dans une foule

de cas. Ainsi après la ligature d’une ar-

tère blessée ou devenue anévrismatique,

après l'oblitération spontanée d’un de ces

vaisseaux
,
on voit les anastomoses entre

des branches minces, au-dessus et au-des-

sous de cette oblitération ou de cette li-

gature, continuer la circulation dans la

partie. Ces collatérales augmentent alors

souvent beaucoup de volume; mais plus

souvent encore, ce sont les vaisseaux ca-

pillaires qui presque seuls entretiennent

le cours du sang.— Les anastomoses sup-

posent donc la vitalité des artères. C’est

parce que ces vaisseaux ne sont point iner-

tes, mais qu’ils agissent eux-mêmes sur

le fluide qu’ils contiennent, que les phé-
nomènes circulatoires sont sujets à tant

de variations, que souvent, et surtout

par l'influence des passions, le spasme de
leurs extrémités, principalement des ca-

pillaires, oblige le sang de refluer d’un
autre côté, reflux que les anastomoses fa-

vorisent. Ce reflux est encore nécessaire

dans les inflammations
,
dans les engor-

gements divers de nos organes, etc. Com-
ment la circulation pourrait-elle se faire

si tous les rameaux allaient, sans commu-
niquer entre eux

,
à leur destination res-

pective ? Le moindre embarras n’y occa-
sionnerait-il pas une stase funeste?— Je
remarque à ce sujet que les anastomoses
offrent la première preuve d’une vérité
que nous démontrerons bientôt plus en
détail

,
savoir

,
que dans les gros troncs

,

le sang est spécialement influencé par le

cœur, et qu’il l’est exclusivement par les

parois vasculaires dans les capillaires.

En effet, c’est parce que la vitalité des
artères est tout pour le mouvement des
dernières divisions, que les moindres al-

térations qu’elles éprouvent donnent lieu

à une foule d’engorgements qui nécessi-

tent inévitablement les anastomoses, les-

quelles sont précisément très-multipiiées
à la fin de l’arbre artériel. Au contraire

,

la vitalité des troncs n’influençant pres-
que pas le sang, celui-ci est sujet à éprou-
ver de moindres obstacles en les traver-
sant : il a donc moins besoin des anasto-
moses

,
qui en effet y sont plus rares. —

Si la moindre cause , la moindre irrita-
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tion déterminaient le spasme des troncs,
comme elles produisent celui de leurs
dernières divisions

,
il serait nécessaire

qu’ils communiquassent aussi fréquem-
ment ensemble. Une texture charnue
dans les grosses artères, et des propriétés
vitales analogues aux muscles involon-
taires, auraient inévitablement néces-
sité ces anastomoses multipliées

,
parce

qu’une foule de causes influençant ces
sortes du muscles

, il peuvent à tout ins-
tant augmenter d’une manière contre na-
ture leur contraction

, rétrécir leur cali-
bre, et gêner la progression des fluide qui
les traversent.

Formes des artères dans leur trajet.— Plusieurs médecins de ce siècle ont
envisagé chaque artère comme formant
un cône dont la base est du côté du
cœur, et dont le sommet est tourné vers
les extrémités. Mais si l’on en examine
une

,
prise entre l’origine de deux bran-

ches
,

soit après l’avoir injectée
, soit

en la coupant perpendiculairement
dans son état de vacuité

,
soit en la

mesurant lorsqu’elle est pleine de sang
,

on la trouve toujours cylindrique. Sans
doute que considérée dans toute son
étendue

,
elle prend une forme conique,

effet de sa diminution successive par les
rameaux qu’elle fournit; mais dans ce
sens c’est moins un cône

,
qu’une suite

de cylindres successivement ajoutés les
uns aux autres, et toujours décroissants.— Considéré daus sa disposition géné-
rale

,
le système artériel représente au

contraire, cbmme je l’ai dit, un cône
absolument inverse

, c’est-à-dire ayant
sa base à toutes les parties

,
et son som-

met au cœur ; en sorte que l’aorte a un
diamètre moins considérable proportion-
nellement

,
que celui de la somme de

tous ses rameaux réunis. On en acquiert
la preuve en comparant un tronc avec
deux branches qui lui succèdent : celles-
ci le surpassent en diamètre

, et le rap-
port étant toujours le même dans toutes
les subdivisions

,
on conçoit que la ca-

pacité du système artériel va" toujours
en augmentant.— Ce rapport des troncs
et des rameaux a été exagéré cependant
par les physiologistes (mathématiciens

,

qui attribuaient aux derniers sur les pre-
miers une prédominance beaucoup plus
grande qu’elle ne l’est effectivement.
Une cause d’erreur sur ce point

,
peut

être de mesurer les artères à leur exté-
rieur après les avoir injectées : en effet

,

le calibre des troncs est plus considé-

rable
,
proportionnellement à leurs pa-
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rois
,
que celui des rameaux isolément

examinés ;
c’est-à-dire que, toutes cho-

ses égales d’ailleurs ,
l’aorte a des parois

moins épaisses ,
relativement à sa ca-

vité
,
que l’artère cubitale ; de là même

,

sans cloute
,
est la rareté des anévrismes

dans les branches
,

et leur fréquence

dans les troncs
,
surtout quand ces ma-

ladies tiennent à une cause locale ; car

si elles sont l’effet d’un vice général,

souvent les petites artères
,

la radiale

spécialement, sont aussi affectées, comme
j’en ai vu déjà deux exemples. Cette ob-

servation sur les proportions des parois

artérielles, prouve l’impossibilité de ju-

ger les rapports de diamètre entre les

uns et les autres, à moins de les exa-

miner à leur intérieur. — Au reste, ces

rapports sont nécessairement fort va-

riables, selon que les forces vitales
,
qui

varient elles mêmes si prodigieusement,

augmentent ou rétrécissent le calibre

des petites artères ; et sous ce point de

vue
,
cet examen ne peut présenter l’im-

portance qu’y attachaient les anciens

,

dont les ouvrages sont hérissés de cal-

culs multipliés sur ce point.

§ III. Terminaiion des artères. —
Après s’être divisées

,
subdivisées

,
et

avoir offert dans leur trajet les particu-

larités que nous venons d’examiner, les

artères se terminent dans le système

capillaire général. Montrer où ce sys-

tème commence et où les artères finis-

sent
,
c’est chose difficile. On peut bien

établir que c’est là où le sang cesse

d’être entièrement sous l’influence du
cœur, pour ne circuler que par l’in-

fluence de la contractilité organique in-

sensible des parois vasculaires ; mais
comment rendre sensible à l’œil cette

ligne de démarcation ? — Les auteurs
,

en traitant de la terminaison des artères,

ont considéré leur continuité avec les

excréteurs, les exhalants, les veines, etc.;

mais il est évident que le système ca-

pillaire général est intermédiaire aux
artères et à ces vaisseaux. Ainsi je trai-

terai de leur origine en parlant de ce

système, lequel est répandu dans tous

les organes
, mais présente des diffé-

rences essentielles suivant les différents

systèmes, sous le rapport de sa conti-

nuité avec les artères. En effet, 1° il

est des systèmes où ces vaisseaux se dis-

tribuent en grande quantité
,
et où le

système capillaire général contient beau-

coup de sang par conséquent : tels sont

le glanduleux, le muqueux, le cutané,

les musculaires animal et organique, etc.

2° D’autres systèmes ne reçoivent que
peu d’artères

,
comme l’osseux

,
le fi-

breux, le séreux, etc., et n’ont par
conséquent que peu de sang en circu-
lation dans la portion du système ca-
pillaire général qui leur appartient.
3° Enfin

,
les systèmes pileux

,
épider-

moïde
, cartilagineux

, etc.
,
dépourvus

d’artères, ne contiennent que des sucs
blancs dans la division du système ca-
pillaire général qui y a son siège.

ART. III. — ORGANISATION DU SYSTEME

VASCULAIRE A SANG ROUGE.

§ Ier . Tissus propres à cette orga-
nisation. — Le sang rouge circule

,

comme je l’ai dit
,
dans une membrane

disposée en forme de grand canal
,
va-

riable dans sa forme, étendue depuis le

système capillaire pulmonaire jusqu’au
général

,
et offrant partout la plus grande

analogie. A l’extérieur de cette mem-
brane

,
la nature a ajouté une tunique

fibreuse pour les artères
,

des fibres

charnues pour le cœur, une membrane
particulière pour les veines pulmonai-
res. Je ne parlerai ici que de la tunique
-artérielle. Les fibres du cœur et la mem-
brane des veines pulmonaires seront

examinées
,

les unes dans le système
musculaire -organique

,
l’autre dans le

système à sang noir. Quant à la mem-
brane interne des artères

,
qui est aussi

celle de tout le système à sang rouge

,

nous l’examinerons d’une manière gé-

nérale.

Membrane propre des artères. —
Cette membrane est dense

,
serrée

,
très-

apparente sur les grosses artères
,

est

moins sensible sur les dernières divi-

sions où elle se perd insensiblement. Sa
couleur est ordinairement partout uni-
forme. Si les rameaux paraissent rouges

sur les animaux vivants
,

et les troncs

jaunâtres
,

cela dépend uniquement de
la transparence des uns qui laisse voir

le sang
,
et de l’opacité des autres. La

couleur de la fibre artérielle est jau-

nâtre. Cependant elle prend
,
dans cer-

tains cas
,
un aspect grisâtre. J’ai ob-

servé souvent dans des artères exposées

à la macération, qu’elle rougit d’une
manière très sensible au bout de quel-

ques jours, ou plutôt qu’elle prend une
teinte rosée

,
très analogue à celle des

cartilages du fœtus et des fibro-cartila-

ges de l’adulte
,
soumis à la même ex-

périence. Cependant ce résultat est

moins constant dans les artères que
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dans ces deux systèmes , où il ne man-
que jamais. Quelquefois la membrane
interne rougit aussi

,
mais jamais l’ex-

terne ou la celluleuse ; au contraire, plus

celle-ci reste dans l’eau
,
plus elle de-

vient blanche. Quand la tunique fi-

breuse des artères a resté pendant quel-

que temps avec cette rougeur, elle la

perd peu à peu si la macération se pro-

longe. Ce phénomène est souvent plus

sensible dans les rameaux que dans les

troncs. Par exemple
,
les artères de la

base du crâne deviennent très-souvent

rouges sur le cadavre en séjournant

dans les fluides dont est humide cette

partie. On voit, en ouvrant le crâne,

cette rougeur qui n’appartient point au
sang resté dans les cavités artérielles

,

comme on peut s’en assurer. -—L’épais-
seur de la membrane propre des artères

est très-marquée dans les gros troncs. Elle

va toujours en diminuant
;
circonstance

. qui la distingue essentiellement de la

membrane interne
,

que j’ai trouvée

presque aussi épaisse sur la tibiale que
sur l’aorte. On a cru que sur certaines

artères, comme sur les cérébrales, la

tunique fibreuse manquait absolument.
Il est hors de doute que sur la verté-

brale et la carotide interne elle est moins
épaisse à proportion

,
que sur des troncs

égaux situés dans les interstices muscu-
laires : mais en examinant attentivement
ces artères, j’y ai manifestement distin-

gué des fibres circulaires. La moindre
épaisseur de leurs parois influe-t-elle

sur les épanchements sanguins
,

si fré-

quents au cerveau, comme on le sait?

Je l’ignore. Ces épanchements se font

uniquement dans les capillaires
;
jamais

les troncs n’en sont le siège : or, il est

impossible d’examiner ces capillaires.

J'ai voulu inutilement chercheL par les

injections
,
les vaisseaux déchirés dans

l’apoplexie. Au reste
,
cette hémorrhagie

ne ressemble point à celle des membra-
nes séreuses : ce n’est point un suinte-

ment à travers les exhalants des ventri-

cules
;
car ces cavités en sont très-rare-

ment le siège unique. Presque toujours

ces épanchements arrivent dans la sub-
stance cérébrale même

,
plus près en

général du lobe postérieur que de l’an-

térieur. Le cervelet en est rarement af-

fecté. Quand la protubérance annulaire
le devient

,
souvent il s’y fait de petits

épanchements partiels
,

et séparés par
des cloisons médullaires restées intactes.

— Quant aux artères des autres parties

du corps, leur membrane propre pré-

sente en général une disposition assez

uniforme. ^Cependant il m’a paru que
dans l’intérieur des viscères

,
du foie

,

de la rate, elle a un peu moins d’épais-

seur que dans les espèces intermuscu-
laires

, et même dans les muscles. —
Cette membrane est composée de fibres
très-distinctes

, adhérentes les unes aux
autres

,
faciles à séparer cependant

,

disposées par couches
, de telle manière

qu’après avoir enlevé l’enveloppe cellu-
leuse

,
on peut sans peine isoler les unes

des autres ces couches diverses
; ce qui

a fait croire à plusieurs auteurs que les

grosses artères étaient composées d’un
très-grand nombre de tuniques. Les fi-

bres qui forment ces couches sont cir-

culaires ou à peu près : les plus exté-
rieures paraissent s’attacher au tissu cel-
lulaire dense qui est contigu. En effet

,

en enlevant celui-ci
,
un nombre plus

ou moins considérable lui reste toujours
attaché d’une manière intime. Quant à
la membrane interne

, elle ne paraît
fournir aucune attache : on l’enlève avec
une extrême facilité

,
sans emporter avec

elle des fibres artérielles. Le mode d’ad-
hérence de ces fibres avec le tissu dense
voisin

,
me paraît avoir beaucoup d’a-

nalogie avec l’origine des fibres muscu-
laires organiques

,
lesquelles se fixent

,

en un très-grand nombre d’endroits
,
au

tissu sous-muqueux. — Quand un ra-
meau naît d’un tronc

,
les fibres circu-

laires de celui-ci s’écartent et forment
de chaque côté un demi-anneau

, d’où
résulte un anneau complet

, lequel em-
brasse les petits anneaux que forment les

fibres circulaires du rameau naissant.
Ces fibres circulaires vont jusqu’à la

saillie de la membrane commune, qu’on
voit au-dedans de la cavité artérielle

,
et

dont nous avons parlé
; en sorte que

toute la membrane propre leur sert de
soutient à leur origine. Mais il n’y a que
peu de continuité entre les deux espèces
de fibres. Celles du rameau ne naissent
point de celles du tronc

;
c’est la mem-

brane interne qui sert à les fixer les

unes aux autres
,
ainsi que quelques fi-

bres de communication. La dissection

montre avec la plus grande facilité ces
rameaux enchatonnés

, si je puis m’ex-
primer ainsi

,
à leur origine

,
dans l’an-

neau qui résulte de l’écartement des fi-

bres circulaires. On fait cette remarque
à l’origine des intercostales et des lom-
baires sur l’aorte, etc. Quand deux
troncs s'écartent avec une proportion
égale de grandeur, comme les iliaques

,
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les dernières fibres circulaires du tronc

primitif qu’elles formaient s’entrelacent

intimement avec l’origine de chacun des

deux plans circulaires qui naissent au
niveau de l’éperon qui sépare cette ori-

gine. Ainsi les derniers anneaux de

l’aorte ne peuvent-ils bien s’isoler des

premiers de chaque iliaque. — Il n’y a

point de fibres longitudinales dans les ar-

tères. — Quelle est la nature de la fibre

artérielle ? Presque tous les anatomistes

la croient identique à la musculaire.

Mais pour peu qu’on examine attentive-

ment les objets
,

il fest facile de se con-

vaincre de leurs différences. Ce n’est

pas sans doute le défaut de couleur rou-

ge qui établit ces différences
,
puisque

,

chez l’homme lui-même
,
quelques par-

ties réellement musculeuses
,
comme les

intestins
,
manquent de cette couleur.

Mais le tissu musculaire est mou, lâche

et fort extensible ; le tissu artériel
,
au

contraire
,
ferme et solide

,
se rompt

plutôt que de céder. On peut l’observer

en liant un peu fortement une artère.

Les deux tuniques internes sont coupées :

la celluleuse seule soutient l’effort de la

ligature
,
qui cependant lui est immé-

diatement appliquée
;

on observe
,
en

ouvrant l’artère
,
une section correspon-

dante au fil, exactement semblable à

celle qu’aurait laite un instrument tran-

chant. — J’ai répété souvent cette ex-

périence, indiquée parDesault, soit sur

le cadavre
,
soit sur les animaux vivants :

son résultat
,
qui est fort constant

, ex-

plique la fréquence des hémorrhagies à

la suite de l’opération de l’anévrisme. Il

est hors de doute qu’il n’est aucun tissu

aussi fragile
,
si je puis me servir de ce

mot
,
que l’artériel

,
aucun

,
par consé-

quent
,
qui soit moins propre à être em-

brassé par les ligatures. Pourquoi faut-

il que ce soit le seul où il est néces-

saire de les appliquer? Ce phénomène
seul distinguerait le tissu artériel du
musculaire. En effet , l’expérience pré-

cédente
,
pratiquée sur une portion d’in-

testin
,
où les fibres sont disposées com-

me les artérielles, produit un affaisse-

ment
,
un rapprochemeut de ces fibres

,

mais ne les coupe point. — D’ailleurs
,

comparez les propriétés de tissu des ar-

tères à celle des muscles
;
comparez leurs

propriétés vitales
,
en rapprochant les

articles où je traite de ces propriétés
;

mettez en parallèle Leur développement,
et surtout les diverses altérations mor-
bifiques auxquelles tous deux sont su-

jets , vous verrez qu’il n'y a pas un

seul rapport sous lequel ils présentent la

moindre analogie. L’anévrisme du cœur
et celui des artères n’ont absolument
rien de commun que le nom. Dans l’un,

rupture des fibres artérielles
,
dilatation

de la tunique celluleuse
;
dans l’autre

,

accroissement contre nature
,
dévelop-

pement réel des fibres musculaires
,
qui

conservent leur apparence et leurs pro-
priétés. — Malgré la facilité avec la-

quelle se rompent
,
dans les cas d’ané-

vrisme
,
les fibres artérielles

,
elles jouis-

sent dans l’état naturel
,
d'une résistance

et d’une force très-considérables
; autre

caractère distinctif du tissu charnu.
Voici les preuves de cette résistance,
qui s’exerce et dans le sens transversal
et dans le longitudinal. 1° Si on lie su-
périeurement l’artère carotide

,
et que

l’on y pousse ensuite un fluide
,

il faut

employer une force très-grande pour en
rompre le tissu. La même chose arrive
lorsqu’on pousse de l'air au lieu d’un
liquide. Souvent l’effort d’un homme
est insuffisant pour opérer la rupture :

aussi jamais la force du cœur ne peut-elle

la causer subitement
; en sorte que la for-

mation des anévrismes n’a lieu que par
une action progressivement et longue-
ment exercée sur les parois artérielles ;

encore je doute que ces tumeurs puis-

sent se former sans une altération pré-
liminaire du tissu artériel, et par la

seule force d’impulsions du sang contre

les parois faibles des artères. 2° La ré-

sistance de ces parois s’exerce aussi dans
le sens longitudinal. Si l’on tire à contre-

sens les deux bouts d’une artère et d’un

muscle
,
on obtient plus difficilement la

rupture ds la première
,
quand le cada-

vre est le sujet de cette expérience com-
parative. Mais sur le vivant l’effet est

opposé
;

le vaisseau cède à une action

très forte exercée sur lui : il faudrait

que cette action fut incomparablement
plus grande pour diviser le muscle. Cette

différence tient évidemment aux proprié-

tés vitales de celui-ci
,
qui se contracte

violemment alors, tandis que l'artère ne
peut résister plus que par la nature de

son tissu. Au reste
,

cette résistance

longitudinale à la distension ,
est moin-

dre que la résistance latérale opposée à

l’injection : l’expérience le prouve, et

cela tient sans doute à ce qu’une fibre

,

dans le premier sens
,
ne se trouve di-

rectement opposée à l’effort. — Cette

résistance du tissu artériel
,
si différente

de celle du tissu veineux
,
est une con-

séquence nécessaire de la situation du
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du cœur à l’origine des artères. En effet,

cet organe poussant avec force le sang

dans leurs tuyaux, devait y éprouver

une force capable de résister aux grands

efforts dont il est susceptible ,
lorsque

sa contractilité organique sensible

s’exalte à un haut point. C’est là le grand

avantage de la texture artérielle. Que
deviendraient la circulation et toutes les

fonctions qui en dépendent ,
si la moin-

dre cause qui augmente l’effort du sang

pouvait dilater leurs parois au-delà du
degré ordinaire ? Il fallait que leur tex-

ture rendît
,
pour ainsi dire

,
ces parois

indépendantes des degrés divers du
mouvement du fluide qui y circule : d’où

il suit qu’un cœur charnu et des artères

résistantes, sont deux choses qui se sui-

vent inévitablement. Si ,1a nature eut

doublé l’énergie du cœur, elle eût dou-

blé aussi la résistance artérielle. Au
contraire

,
les artères eussent été très-

peu résistantes s’il n’y avait point eu
d’agent d’impulsion à leur origine : c’est

précisément ce qui arrive dans la por-

tion hépatique de la veine porte
,
qui

,

par sa distribution
,

est analogue aux
artères. Pourquoi l’artère pulmonaire
est-elle moins épaisse et moins résis-

tante que l’aorte? Parce que, moins
charnu

,
le ventricule est susceptible

d’efforts moindres. — D’après ce que
nous venons de dire

,
la membrane ar-

térielle externe se rapprocherait des or-

ganes fibreux, qu’une extrême résistance

caractérise, comme nous le verrons. Mais
si l’on observe d’un autre côté que cette

membrane se rompt par parties
,
s’enlève

par couches et par écailles
,
dans la dis-

section
,
qu’elle est élastique et même

sèche ,
si je puis m’exprimer ainsi, tan-

dis que dans les organes fibreux tout se

tient
,
tout forme un corps solide

,
résis-

tant
,
mais plus mou

,
plus difficile à

revenir sur lui-même
,
on se convaincra

que cette membrane externe est exclu-
sivement propre aux artères

;
qu’elle n’a

aucun rapport avec les autres systèmes

,

et qu’elle forme un tissu distinct et isolé

dans l’économie. La texture à fibres ré-

gulières est la seule circonstance qui
puisse

,
selon moi , faire croire à la na-

ture musculeuse des artères
;
mais les

ligaments sont fibreux aussi, les ten-
dons le sont

: qu’importent les formes à
la nature intime ? Or, peut-on dire que
cette nature est la même quand les pro-
priétés physiques

,
quand l'extensibilité

et la contractilité de tissu, quand la

sensibilité et la contractilité vitales sont

TOM* i.
3
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différentes ? — D’ailleurs l’action des
différents réactifs sur le tissu artériel

,

prouve manifestement combien il diffère

du musculaire. Il y a bien alors des
phénomènes généraux communs à tous

les solides
;
mais divers phénomènes

particuliers sont distinctifs. On pourra
s’en assurer en comparant l’article sui-

vant à celui qui lui correspond dans le

système musculaire.

Action des divers agents sur le tissu

artériel. — L’action de l’air
, en dessé-

chant les artères , leur donne une cou-
leur d’un jaune rougeâtre

, très-foncée

,

et même noirâtre dans les gros troncs,

plus claire dans les troncs plus minces.
Ainsi séché

,
le tissu artériel est presque

aussi dur que les cartilages dans le même
état

,
extrêmement fragile

,
se rompant

dans les gros troncs, avec un craquement
qu’aucun autre tissu des animaux ne pré-
sente. C’est surtout dans cette prépara-
tion, qu’on voit combien l’enveloppe cel-

luleuse des artères diffère de leur tissu

propre. Cette enveloppe reste souple
;

elle est blanchâtre lorsqu’on l’enlève iso-

lément. Replongées dans l’eau, les artè-

res reprennent en partie leur disposition

naturelle. — En se desséchant, le tissu

artériel ne perd que très-peu de son
épaisseur : c’est même un phénomène
qui le distingue de la plupart des autres

tissus. Cela dépend du peu de fluide qu’il

contient entre ses lames, circonstance qui
elle-même paraît tenir à l’absence du tis-

su cellulaire. C’est une remarque qui

est frappante en ouvrant les lames arté-

rielles, que l’espèce d’aridité qu’elles pré-

sentent
,
comparée à l’humidité où sont

plongées les fibres musculaires. — Expo-
sées humides parmi les autres organes, à

l’action de l’air, les artères se pourrissent

avec beaucoup de difficulté. Leur tissu

se rapproche, sous ce rapport, de celui

des cartilages
,
des fibro-cartilages, etc.;

il est pendant un certain temps presque
incorruptible comme eux ; lorsqu’on le

laisse pourrir isolément, il donne une
odeur bien moins fétide que les autres tis-

sus; moins d’ammoniaque paraît s’en dé-

gager. Le défaut de fétidité est aussi très-

remarquable dans l’eau où ont macéré des

artères exactement isolées de tout tissu

voisin. En comparant cette eau à celle

qui a servi à la macération des muscles,

la différence est tranchante. Une preuve
manifeste de la résistance des artères à

la putréfaction et à la macération
, c’est

ce qu’on observe dans les viscères qui

ont long-temps macéré ou qui sont pour-

9
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ris, comme dans le foie, la rate, les reins,

etc. Dans l’un et l’autre cas, dans le pre-

mier surtout, ces viscères se trouvent ré-

duitsen une espèce de putrilage. Ehbien!
leurs artères ont conservé leur tissu en-

core três-dur, dans le ramollissement gé-

néral. En élevant avec précaution le pu-
trilage, on peut les suivre jusqu'à leurs

dernières ramifications. Cette méthode de
voir les artères est facile, soit que l’in-

jection les remplisse, soit qu’elles se trou-

vent vides. Sur le vivant
,
ces vaisseaux

sont aussi infiniment moins susceptibles

de putréfaction que la peau, le tissu cel-

lulaire, etc. Une artère traverse souvent
une partie putréfiée sans en éprouver
d’altération : cela se voit fréquemment
dans les plaies d’armes à feu.— Au bout

d’un temps très-variable
,
suivant le de-

gré de température, le tissu artériel cède

enfin à la macération et à la putréfaction.

Dans le premier cas
,

il se ramollit peu

à peu sans changer de couleur, perd l'ad-

hérence de ses fibres, et se résout en der-

nier lieu en une pulpe presque homogè-
ne et grisâtre. Dans le second cas il de-

vient grisâtre d’abord, puis se réduit aus-

si en pulpe
,
et lorsque toute la portion

fluide est évaporée, il laisse une espèce

de charbon tout différent de celui qui

reste après la putréfaction des muscles.

En général
,

il faut beaucoup plus de

temps pour ramollir par la macération,

que par la putréfaction, le tissu artériel:

ce qui indique la supériorité de l’action

de l’air sur celle de l’eau
,
dans la pro-

duction de ce phénomène. — Exposé au
contact du calorique , le tissu artériel se

crispe , se resserre et présente le racor-

nissement au plus haut degré. Si on ajou-

te l’action de l’eau à celle du calorique,

ce qui produit la coction
,
voici ce qui

en résulte. 1° Très-peu d'écume s’élève,

avant l’ébullition
,
du vase qui contient

le tissu artériel; on dirait que ce tissu et

le musculaire offrent sous ce rapportdeux
phénomènes opposés dans l’économie ;

le peu d’écume que le premier fournit est

grisâtre. 2° A l’instant de l’ébullition

,

racornissement marqué
,
moindre cepen-

dant que celui du tissu nerveux
,
plus

sensible dans le sens des diamètres que
dans celui de l’axe; endurcissement con-
comitant de ce racornissement; teinte jau-

nâtre du bouillon. 3° Permanence de cet

état, pendant une demi-heure et plus,

l’ébullition continuant toujours. 4° Ra-
mollissement successif ; mais en même
temps teinte grisâtre succédant à la cou-

leur jaunâtre ; défaut d’adhérence entre

les fibres
, croissant à mesure que l’ébul-

lition avance, et faisant qu’elles se rom-
pent avec une extrême facilité. 5 # Quel-
que prolongée que soit l’ébullition

,
ja-

mais le tissu artériel ne se réduit comme
le fibreux, le? cartilagineux, etc., en une
pulpe gélatineuse et jaunâtre. Les fibres

restent telles qu’elles sont, dans le même
rapport, avec le même volume, etc. Le
défaut d’adhérence et le changement de
couleur sont presque les seuls phénomè-
nes qu’elles éprouvent. 6° Le bouillon ,

produit de la coction, est insipide, fade
même, preuve du peu de sels neutre que
contient le tissu artériel.— L’action des
acides concentrés crispe ce tissu

,
le ra-

mollit ensuite
,
enfin le fluidifie sous for-

me de pulpe, jaunâtre par le nitrique,
noirâtre par le sulfurique. La plupart
des autres ont une action moins sensi-
ble que celle de ces deux-là. Lorsqu’ils
sont affaiblis

, il n’y a point de racornis-
sement à l’instant où on plonge l’artère

dedans
;
mais son tissu se ramollit peu

à peu, et devient susceptible de se rom-
pre au moindre effort, comme après la

coction. Jamais, quel que soit le séjour
dans l’acide

,
il n’est réduit à l’état flui-

de.—Les alcalis, le caustique même, ont
peu d’action sur le tissu artériel

;
long-

temps plongé dedans, ce tissu reste pres-

que intact
,
perd peu par dissolution

, ne
se rompt point comme après le séjour

dans les acides affaiblis, etc.

Membrane commune du système à
sang rouge. — J’appelle ainsi celle qui
tapisse

,
et les artères

,
et le côté gauche

du cœur
,
et les veines pulmonaires. On

la dissèque avec facilité sur ces deux der-

niers organes. Pour l’avoir isolée sur les

artères, il faut intéresser par une section

circulaire très-supcrfieielle
, le plan fi-

breux externe
,
renverser ce plan de bas

en haut, et couche par couche; on arrive

alors à cette membrane interne, laquelle

adhère très-peu à la précédente, et peut
s’en détacher sous forme de canal

,
dans

une très-grande étendue. Elle en est dis-

tincte, 1° par son extrême tenuité, et par
la transparence qui en résulte

;
2° par sa

couleur blanche
;
car elle ne parait jaune

que parce qu’elle est appliquée sur la

précédente ;
3° par le défaut absolu de fi-

bres. Elle est lisse et à tissu uniforme
comme les membranes séreuses, ainsi

qu’on peut s’en assurer en l’examinant

contre le jour. Au reste elle diffère es-

sentiellement de ces membranes par l’es-

pèce de fragilité qui la caractérise
; elle

se rompt et se déchire au moindre effort
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dirigé sur elle. Toute la résistance des

artères réside dans leur tunique fibreuse.

— Il paraît que cette membrane
,
quoi-

que partout continue
,
présente cepen-

dant quelques différences de structure

dans les diverses régions. 1° Elle est ma-
nifestement plus mince à l’intérieur du
ventricule à sang rouge, que dans l’oreil-

lette correspondante et dans les artères.

2° Elle se.prête, dans le cœur et dans les

veines pulmonaires, à des dilatations

bien plus grandes que celles dont elle est

susceptible dans les artères
,
où elle se

romprait inévitablement ,
ainsi que la

membrane propre ,
si le sang pouvait y

déterminer des différences aussi grandes

de volume, que celles qu’il produit dans

ces organes. 3° Quant on fait macérer le

cœur pendant un certain temps
,

celte

membrane interne prend sur l’oreillette

et sur les valvules mitrales
,
une blan-

cheur extrêmement remarquable
,
et qui

lui est étrangère dans tout le reste de

son trajet. 4° Quant à l’action des diffé-

rents agents, de l’air, de l’eau, du calori-

que, etc., elle me parait être la même
partout, et ressembler entièrement à cel-

le exercée sur la membrane propre. Seu-
lement il m’a paru que dans les petites

artères, la membrane commune se racor-

nit plus que celle-ci
,
qui à cause de cela

se ride à l’intérieur en différents endroits,

quand on plonge un rameau entier dans
l’eau bouillante; ce qui n’arrive pas dans
les gros troncs. — Il est manifeste

,
d’a-

près cela
,
que

,
quoique partout conti-

nue, la membrane commune du sang rou-

ge n’est pas uniforme dans sa structure;

nous aurons occasion de faire une obser-

vation analogue pour les portions diver-

ses des deux surfaces muqueuses généra-

les. — La surface interne de cette mem-
brane est humectée sur le cadavre

,
par

un fluide onctueux, qu’on trouve en plus

ou moins grande quantité. Ce fluide exis-

te-t-il sur le vivant? sert-t-il à défendre

la tunique artérielle de l’impression du
sang? Ilest difficile de le déterminer. On
ne connaît aucun organe propre à le four-

nir
;
il serait dû aux exhalants

,
si son

existence
,
que plusieurs auteurs ont ad-

mise, était réelle. Il pourrait bien se faire

que cette existence fût, ou purement due
à une transsudation cadavérique

,
analo-

gue à celle de la bile à travers la vésicu-

le
,
ou le résultat d’un peu de sérosité

restée dans les artères après l’expulsion

du sang. Ce qui me le fait soupçonner

,

c’est que ces artères privées de sang con-
tractent d’intimes adhérences, par leur
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surface interne ; ce qui devrait empêcher
leur fluide

,
comme le fait celui des tu-

bes muqueux, lesquels cessant de trans-

mettre leurs matières respectives, comme
les excréments par exemple

,
les fluides

sécrétés, etc.
,
ne s’oblitèrentjamais à cau-

se de ce fluide.—Il paraît donc que c’est

la membrane elle-même, et non un flui-

de qui s’en échappe, qui sert à garantir

l’artère ;
elle ne peut

,
sous ce point de

vue, être considérée par rapport au sang,

que comme une espèce d’épiderme. C’est

elle qui, par ses replis, concourt spécia-

lement à former les valvules aortiques,

mitrates , les divers éperons de l’origine

d s branches, rameaux, etc.—La surfa-

ce externe, faiblement unie à l’autre mem-
brane, comme nous l’avons vu, n'a point

un intermédiaire cellulaire. Malgré ce

peu d’adhérence, aucun moyen, l’eau

bouillante, la macération, la putréfaction,

etc., ne parviennent à produire le déta-

chement de l’une et l’autre membranes,
comme cela arrive pour le périoste et l os,

qui sont naturellement bien plus unis

entr’eux : il faut toujours le secours de
la dissection. — Quelle est la nature de
cette membrane commune ? Je l’ignore

entièrement; quoiqu’avec une apparence
différente

,
elle a la plus grande analogie

avec l’enveloppe précédente, sous le rap-
port des propriétés. On ne peut les clas-

ser ni l’une ni l’autre dans aucun système.

Elles forment un tissu à part dans l’éco-

nomie
,
tissu qui a des caractères exclu-

sivement distinctifs. — Quand on fait sé-

cher isolément la membrane commune
des artères, elle est infiniment plus sou-
ple que l’autre. Elle reste transparente,

au lieu de prendre la teinte foncée de cel-

le-ci. Quant aux phénomènes des autres

réactifs, à part le racornissement, ils sont

à peu près les mêmes.-—Cette membrane
est remarquable, entre tous les systèmes
organiques, par la singulière tendance
qu’elle a à s’ossifier chez le vieillard. Je
puis assurer que sur dix sujets

,
il y en a

au moins sept qui présentent des incrus-

tations au-delà de la soixantième année.
Ces incrustations

,
toujours étrangères à

la membrane fibreuse propre
,
commen-

cent constamment à la surface externe de
celle-ci, dont elles envahissent la por-
tion la plus extérieure

;
car il reste tou-

jours sur l’incrustation une espèce de
petite pellicule qui la sépare du sang

,

et qui appartient à la membrane; jamais
la substance terreuse n’est immédiate-
ment en contact avec ce fluide.—Ces in-

crustations ne suivent aucunement les

9,
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lois de l’ossification ordinaire. L’état car-

tilagineux ne les précède que rarement.

La substance saline se dépose tout de sui-

te à l’extérieur de la membrane commu-
ne par la voie des exhalants. C’est tou-

jours par plaques isolées, plus ou moins

larges, que cette exhalation se fait; rare-

ment la totalité de l’artère forme un tube

solide continu; en sorte que les portions

membraneuses restées entre les plaques

peuvent être considérées comme servant

de liens articulaires
,

et que les artères

,

ainsi osseuses, sont composées d’une fou-

le de pièces mobiles les unes sur les au-

tres, et pouvant, jusqu’à un certain point,

se prêter au mouvement circulatoire. —

•

Tant que cesplaques restent minces, l’in-

térieur de l’artère est, comme à l’ordinai-

re, lisse et poli. Mais si beaucoup de subs-

tance saline s’y dépose, alors elles pren-

nent plus d’épaisseur et font saillie en de-

dans. Lapélicule mince qui les recouvre,

et qui se continue sur l’artère
,
se rompt

au niveau de leur circonférence : alors,

elles n’adhèrent plus que par leur surfa-

ce externe à la membrane propre. Leur
circonférence est par là inégale et ru-

gueuse. S’il y en a un grand nombre dans

l’artère, toute sa surface interne présente

une foule d’aspérités, produites par la

rupture de cette lame extrêmement mince

de la membrane commune qui reçpuvre

les plaques osseuses. Cette disposition est

surtout remarquable à l’origine et même
dans le trajet de l’aorte. J’en ai observé

plusicursfoisdansles amphithéâtres. De-
puis que je fais la médecine dans les hô-

pitaux, j’ai déjà ouvert trois ou quatre su-

jets qui m’ont offert cette disposition,

dans lesquels le cœur était parfaitement

intact ,
et qui sont morts cependant avec

la plupart des signes qui accompagnent

les maladies de cet organe. La rupture de

la pellicule mince qui fixe les plaques os-

seuses lorsque celles-ci grossissent
,
dé-

pend delà fragilité remarquable que nous

avons observée dans la membrane com-
mune dont elle est une dépendance. Ja-

mais je n’ai vu cesplaques osseuses se dé-

tacher entièrement, et devenir libres dans

l’artère.—Toutes les parties du système

artériel sont sujettes à l’ossification. Elle

paraît aussi fréquente clans les branches

que dans les troncs. On sait combien il

est commun de trouver la radiale ossifiée

en tâtant le pouls chez le vieillard. Les

ramuscuîes paraissent moins fréquem-

ment le siège de ces incrustations, qui

n’arrivent jamais dans le système capil-

laire
;
circonstance qui me porterait as-

sez à croire que la membrane commune
des artères ne s’étend point jusqu’à ce
système

, mais qu’elle dégénère peu à
peu en un tissu différent. — Ce n’est pas
seulement dans les artères que la mem-
brane commune du système à sang rouge
se pénètre de substance saline : souvent
cela lui arrive dans le cœur, surtout dans
les valvules aortiques et mitrales. Cela
est plus rare à la surface interne du ven-
tricule, de l’oreillette gauche et des vei-
nes pulmonaires. J’en ai cependant des
exemples pour ces dernières. Cette dispo-
sition générale à l’ossification dans tout
son trajet prouve bien que sa nature est

partout identique, et que, malgré les dif-
férences indiquées

,
j’ai eu raison de la

considérer d’une manière uniforme de-
puis le système capillaire pulmonaire jus-
qu’au général; car, comme j’ai déjà eu
occasion de l’observer, l’identité d’affec-

tions suppose celle de nature. C’est la

fréquence des ossifications de cette mem-
brane dans le cœur du vieillard, qui rend
extrêmement fréquente l’intermittence
du pouls à cette âge. L’ossification de l’o-

rigine de l’aorte influe aussi sur la circu-

lation
,
comme j’ai déjà eu occasion de

m’en assurer; mais celle des troncs, des
rameaux, etc., n’y apporte pas le moin-
dre dérangement. — L’ossification de la

membrane commune du système à sang-

rouge diffère essentiellement de celles

qui surviennent dans les autres parties

,

en ce qu’elle est, pour ainsi dire, un phé-
nomène naturel, au lieu que les autres

sont accidentelles et souvent précédées
d’inflammation et d’engorgement.—Aus-
si ces ossifications ne suivent- elles point

les progrès de l’âge
;
elles arrivent dans

les jeunes gens et dans les adultes, aussi

souvent que dans les vieillards. Avant la

vieillesse, les ossifications de cette mem-
brane s’observent bien aussi

,
mais infi-

niment plus rarement qu’à cet âge. Les
maladies du cœur que l’ossification des
valvules mitrales accompagne et souvent
constitue uniquement, en sont la preuve
remarquable. Un phénomène m’a frappé
plusieurs fois à ce sujet : telle ossifica-

tion avec laquelle un vieillard vit très-

bien
,
et qui rend seulement son pouls

intermittent, produit chez l’adulte les

plus fâcheux effets. J’ai déjà ouvert plu-
sieurs sujets que la difficulté de respirer,

les suffocations fréquentes, la toux, l’ir-

régularité du pouls
;
la nécessité de la

rectitude constante du tronc, et, dans les

derniers temps, l’infiltration, l’épanche-

ment séreux du thorax , le crachement de
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sang
,
etc., avaient affectés

,
et chez les-

quels je n’ai trouvé qu’une ossification

aux valvules mitrales, moindre que celles

que les cadavres de vieillards nous of-

frent à chaque instant dans les amphi-
théâtres. — J’avoue même que cette dis-

position naturelle à l’ossification dans la

membrane commune du système à sang

rouge, chez le vieillard, m’avait fait croi-

re qu’on exagérait un peu les cas où cette

ossification devient
,
et chez l’adulte

,
et

même chez le vieillard lorsqu’elle y est

très-caractérisée
,
la cause de toute cette

série de phénomènes dont l’assemblage

forme l’asthme de la plupart des médecins.

Mais la pratique de l’Hôtel-Dieu me mon-
tre chaque jour que ces cas d’ossification,

ceux d’anévrisme et ceux des autres af-

fections organiques dont le cœur est le

siège
,
forment une classe de maladies

chroniques presque aussi nombreuse que
celle des maladies chroniques du poumon

,

sur lequel on rejetait en général tous les

symptômes des maladies de poitrine,

avant M. Gorvisari.

§ II. Parties communes a Vorganisa-
tion du système vasculaire à sang rou-

ge. — Vaisseaux sanguins. — Les pa-

rois des artères contiennent des artères

secondaires destinées àleur nutrition. Ces
artères viennent ordinairement des ra-

meaux voisins : quelquefois de l’artère

elle-même, dont les divisions capillaires

s’arrêtent dans le tissu de ses parois. Le
cœur présente cette disposition. A sa sor-

tie l’aorte donne les coronaires qui se ré-

pandent dans le tissu de cet organe et sur

l’origine de cette artère elle-même. Les
bronchiques fournissent aux parois des

veinespulmonaires. Dansle tissu artériel

où il faut surtout examiner les artérioles,

elles serpentent d’abord dans le tissu cel-

lulaire extérieur à l’artère
,
s’y ramifient

de mille manières les unes avec les autres,

renvoient quelques divisions dans les or-

ganes voisins ,
mais en fournissent un

grand nombre qui pénètrent dans la mem-
brane propre, s’interposent dans ses la-

mes, y laissent des filets et se terminent

avant la membrane interne. Je n’ai ja-

mais vu, soit par les injections, soit en
ouvrant sur un animal vivant une artère

où j’avais préliminairement intercepté

le cours du sang en haut et en bas, com-
me, par exemple, la carotide; je n’ai,

dis-je
,
jamais vu les artérioles pénétrer

jusqu’à cette membrane interne. Pour
bien distinguer, sans injections, les vais-

seaux des artères, il faut d’une part choi-

sir un gros tronc comme l’aorte
, d’une
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autre part, prendre ce tronc sur un jeu-

ne animal qu’on a fait périr exprès d’as-

phyxie : toutes les artérioles sont alors

extrêmement injectées par un sang très-

noir. Examinez les artères du fœtus, sur-

tout s’il est mort asphyxié en naissant,

vous serez frappé de la grande abondan-
ce de vaisseaux sanguins que contiennent
ses grosses artères, qui en sont quelque-
fois comme livides. — Les veines accom-
pagnent partout les artérioles dans les

parois des troncs artériels
; elles suivent

à peu près la même distribution. Je ne
les ai point vues devenir variqueuses dans
les parois des artères anévrismatiques

,

d’une manière aussi sensible que dans
les tumeurs d’une foule d’autres tissus de
l’économie animale.

Tissu cellulaire. — Les artères ont
autour d’elles deux espèces de tissus cel-

lulaires : l’un, qui est très-extérieur, lâ-

che, graisseux, plein de sérosité, à lames
distinctes, les unit aux parties voisines

,

favorise leurs mouvements
,
n’est nulle-

ment distinct du reste du système cellu-

laire; l’autre, dense, serré, non graisseux,

filamenteux, et non laminé, forme la pre-

mière de leur tunique. Nous avons parlé,

en traitant du système cellulaire, de cette

couche particulière qui enveloppe les ar-

tères, que les auteurs nomment commu-
nément tunique celluleuse

,
que les an-

ciens appelaient nerveuse, à cause de sa

blancheur, et qui, analogue en tout au
tissu cellulaire sous-muqueux

,
sous-ex-

créteur, etc., diffère essentiellement du
précédent, comme il diffère de celui qui
est dans l’intérieur, autour, ou dans les

intervalles des organes. — Ce sont ces

deux espèces de tissu cellulaire
,
la der-

nière surtout, qui concourent spéciale-

ment à maintenir les plis des artères :

aussi lorsqu’on a disséqué exactement la

tunique propre, ces plis ont entièrement
disparu. Cependant lorsqu’ils sont extrê-

mement marqués d’une part, et que d’une
autre part ils ne sont point sujets à dis-

paraître fréquemment pour se prêter à
l’allongement des parties, comme à la ca-

rotide interne dans son canal, j’ai observé
que les fibres artérielles sont accommo-
dées à ces plis

;
qu’elles sont plus nom-

breuses du côté de la convexité, et moin-
dres du côté opposé

;
en sorte que l’é-

paisseur de l’artère est exactement uni-
forme : ce qui ne serait pas sans cette

inégalité
;
car plus pressé du côté de la

concavité
,

ces fibres donneraient plus

d’épaisseur à cet endroit à l’artère.— Le
tissu cellulaire forme la première mem-
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brane des artères ,
et offre

, comme nous
l'avons vu, des insertions aux fibres arté-

riels, mais ne se prolonge point dans les

interstices de ces fibres
; c’est même ce

qui distingue encore essentiellement les

couches du tissu artériel de celle des tis-

sus musculaire
,
veineux, etc. Quelque

moyen que j’aie employé pour y décou-
vrir le tissu cellulaire, je n’ai pu parvenir
à le rendre sensible. La macération dont
Haller a tant parlé ne montre rien de
semblable. Lorsqu’au bout d’un temps
très-long les artères y cèdent enfin, elles

n’offrent qu’une espèce de pulpe où rien

n’a l’apparence cellulaire.—En général,

la résolution des organes en tissu cellu-

laire par la macération, présente un phé-
nomène bien moins étendu qu’on ne le

croit communément. C’est le tissu orga-
nique lui-même qui forme l’espèce de
pulpe qu’on obtient alors. Aussi comme
chaque tissu varie dans le système

,
la

pulpe de ces systèmes long-temps macé-
rée varie également

,
ce qui n’arriverait

pas sans doute si, comme l’a avancé Hal-
ler, le tissu cellulaire était la base unique
à laquelle tous les organes sont ramenés
par la macération. Mais revenons aux ar-

tères. — Non seulement leurs fibres ne
sont point formées de tissu cellulaire

;

mais
,
comme je l’ai dit

,
elles n’en con-

tiennent point dans leurs interstices, ca-

ractère distinctif de tous les autres systè-

mes. La dissection la plus attentive n’en

montre point. Lorsqu’on détache les fi-

bres les unes des autres
,
on voit

,
ou

qu’elles sont simplement juxta-posées, ou
qu’elles tiennent par de petits prolonge-
ments de même nature qu’elles. J’ai dit

que cette absence de tissu cellulaire se

remarque aussi entre la membrane pro-
pre et la membrane commune des artè-

res, quoique Haller ait prétendu le con-
traire. — Je crois que cette absence de
tissu cellulaire concourt beaucoup à l’es-

pèce de fragilité qui distingue spéciale-

ment le tissu artériel, et qui, comme je

l’ai observé
,
le rend

,
de tous les tissus

animaux
,

le moins propre à supporter
sans se rompre les ligatures. C’est à cette

circonstance qu’il faut aussi rapporter la

difficulté, l’impossibilité même des dila-

tations artérielles, de la formation des

kystes par le^îparois des artères. Jamais

il n’y a des anévrismes vrais, comme on
le sait

;
pour peu que ces sortes de tu-

meurs soient grosses, les deux membranes
de l’artère se rompent, et la tunique cel-

luleuse seule se dilate. De là la nécessité

de la structure particulière qui distingue

le tissu cellulaire placé autour des artères,

et lui donne une résistance qui lui est

étrangère dans la plupart des autres par-
ties. Les auteurs se sont étonnés de ces
ruptures qui distinguent les dilatations

des artères de celles de tous les autres
systèmes. S’ils avaient comparé le tissu

des artères à celui des autres systèmes, ils

auraient trouvé la raison de cette diffé-

rence.— On conçoit facilement, d’après
ce que nous avons dit plus haut, pour-
quoi il n’y a jamais de graisse dans le

tissu artériel
;
pourquoi il ne s’infiltre ja-

mais dans les hydropisies
;
pourquoi il ne

se développe point d’hydatides ni de
kystes dans ses lames

;
pourquoi les tu-

meurs diverses auxquelles le tissu cellu-

laire sert de base
, comme nous l’avons

vu, sont aussi étrangères aux artères, etc.

Quand une artère a été blessée, soit lon-

gitudinalement, soit transversalement,
on n’observe point de bourgeons charnus
naître des bords de la section

: je ne sa-

che pas que les chirurgiens en aient vu
dans les opérations d’anévrisme. Jamais,
dans les cas nombreux où j’ai eu occa-
sion de couper les artères, et de les lais-

ser ensuite libres, après y avoir interrom-
pu le cours du sang, sur les animaux, je

n’ai rien observé de semblable. Si un
tronc artériel est à découvert, la tunique
celluleuse fournit souvent de ces bour-
geons; mais on n’en observe jamais, si on a

eu la précaution d’enlever cette tunique.

Exhalants et absorbants. — Y a-t-il

des exhalants dans les artères? Sans doute
la nutrition y en suppose

;
mais il n’est

pas probable, comme je l’ai dit, qu’il y
en ait qui viennent s’ouvrir à leur surface

interne. — Quant aux absorbants
,

j’ai

cru, pendant quelque temps, que le dé-

faut de sang dans les artères, après la

mort
,
vient de ce que leurs lymphati-

ques
,
conservant encore la faculté ab-

sorbante pendant un certain temps, pom-
pent la sérosité qui se sépare du caillot.

Mais, depuis peu, les expériences m’ont
détrompé. J ’ai renfermé dusang, de l’eau,

de l’humeur des hydropiques, etc., entre

deux ligatures faites en haut et en bas de
la carotide primitive, dont le corps avait

été ménagé à l’extérieur
,
pour ne pas

rompre les vaisseaux qui pourraient ve-
nir s’y rendre. Au bout d’un temps assez

long, je n’ai aperçu aucune espèce de di-

minution dans le fluide. Il n’y a donc
point eu d’absorption. Je remarque qu’à
cause du défaut des collatérales, la caro-

tide est seule propre à ces expériences et

à une infinité d’autres analogues. — On
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sait qu’en général les absorbants abon-
dent là où il y a du tissu cellulaire

, et

qu’ils manquent assez ordinairement là

où il n’y en a pas. Il est donc probable

que l’absence de ce tissu dans les artè-

res entraîne aussi celle de ces vaisseaux.

Nerfs.— 1° Le premier arbre du sys-

tème à sang rouge reçoit presque exclusi-

vement des nerfs cérébraux. On sait, en
effet, que le nerf vague se répand sur

toutes les veines pulmonaires
,
comme

sur les vaisseaux voisins du poumon, qui

en reçoivent à peine du ganglion cervi-

cal inférieur. 2° La portion moyenne de
ce système

,
celle où se trouve le cœur ,

emprunte ses nerfs presque autant, et

même plus, des ganglions que du cer-

veau. 3° Le grand arbre à sang rouge ou
l’artériel, est presque exclusivement em-
brassé par la première classe des nerfs.

Nous avons dit comment ces nerfs se

comportaient à son égard. Les cérébraux

qui les accompagnent nefournissent pres-

que jamais de filets aux artères. Il y a

simplement juxta-position, comme on le

voit, aux membres, aux espaces intercos-

taux, etc.— Je ne saurais trop le répé-
ter, le rapport constant des artères avec
le système nerveux des ganglions, mérite
l’attention des physiologistes, parce qu’il

est trop général pour ne pas tenir à quel-
que grand but des fonctions de l’écono-

mie, quoique ce but soit ignoré.

ARTICLE IV. —- PROPRIÉTÉS DU SYSTEME
VASCULAIRE A SANG ROUGE.

Ce que nous avons à dire de ces pro-
priétés se rapportera spécialement aux
artères, ainsi que ce que nous avons dit

de son organisation. En effet, les parois
charnues du cœur, et les parois membra-
neuses des veines pulmonaires, jouissent
de propriétés qui seront examinées par la

suite, et qui different de celles des artè-

res
, vu la différence de tissu. Quant à

celles de la membrane commune
,

elles

sont à peu près les mêmes dans tout le

trajet du sang rouge, l’organisation ne
différant que très-peu.—Je ne considére-

rai les propriétés des artères que dans le

tissu artériel et dans la membrane com-
mune; car la tunique cellulaire apparte-
nant au système de ce nom, en partage
toutes les propriétés.

§ Ier . Propriétés physiques.—L’élas-
ticité

, obscure dans la plupart des autres
tissus animaux qu’une grande mollesse
caractérise

,
est très-remarquable dans

les artères
;
c’est même ce qui les distin-

gue spécialement des veines. Cette élas-
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ticité tient leurs parois écartées
,
quoi-

qu’elles soient vides de sang. Ce sont les

seuls conduits, avec les cartilagineux,

comme la trachée-artère
,
le conduit au-

ditif du fœtus, etc., lesquels sont égale-

ment doués d’élasticité
,
qui se tiennent

ainsi ouverts d’eux-mêmes. Tous les au-
tres ont leurs parois appliquées les unes
contre les autres

,
lorsque le fluide qui

les parcourt ne distend point ces parois.

— C’est à l’élasticité des parois artériel-

les qu’il faut rapporter leur retour subit

sur elles-mêmes, lorsqu’on les a affaissées

de manière à oblitérer leur cavité, le

redressement subit d’un tube artériel que
l’on a courbé, etc.—Cette propriété joue

aussi un rôle évident dans l’espèce de lo-

comotion que les artères éprouvent par

l’abord du sang. En effet, mettez à dé-
couvert un tronc artériel flexueux dans

un animal vivant
,
vous le voyez , à cha-

que pulsation, se soulever en totalité,

quitter la place qu’il occupait, et se re-

dresser, surtout a l’endroit de ses courbu-

res. A l’instant où l’injonction pénètre

un petit sujet très-maigre
,
on aperçoit

aussi très-distinctement, à travers les té-

guments, une locomotion de toutes les

branches flexueuses de la face. Or, il est

évident que si les artères n’étaient point

d’un tissu ferme et élastique, elles ne
pourraient obéir ainsi au mouvement qui

leur est imprimé; d’ailleurs, voyez ce qui

arrive dans l’injection des branches ab-

dominales de la veine porte
,
qui man-

quant de valvules, peuvent être injectées

comme les artères. Jamais rien de sem-
blable à la locomotion dont je parle

, ne
s’y observe en poussant le fluide. J’ai fa t

souvent circuler dans les veines le sang

artériel
,
par le moyen de conduits re

courbés
,
adaptés aux vaisseaux d’un ani-

mal vivant, par exemple, en faisant com-
muniquer la carotide et la jugulaire ex-

terne : or, on observe bien dans les vei-

nes chariant du sang artériel, une espèce

de pulsation isochrone au battement du
cœur, un bruissement sensible, mais non
une locomotion réelle. — La locomotion

des artères suppose trois choses
;
1° un

agent d’impulsion
,
qui communique un

mouvement plus ou moins fort au sang

contenu dans leur intérieur; 2° une dis

position flexueuse
,
qui fait que le sang

en heurtant leurs parois, peut les redres-

ser; 3° la fermeté, l’élasticité de ces pa-

rois qui facilitent le redressement. D’un
autre côté, il ne faut pas que les parois

soient trop fermes : ainsi
,
le tissu carti-

lagineux serait impropre à celte locomo-
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tion. — L’élasticité des artères est aussi

marquée après la mort que pendant la vie:

il est essentiel de Lien la distinguer de la

contractilité de tissu. Il y a une foule de

caractères distinctifs; voici les plus tran-

chants : 1 ° la contractil ité de tissu ne peut
s’exercer que par le défaut d’extension

des parois artérielles, c’est-à-dire, que
parce que ces vaisseaux cessent de conte-

nir le sang qui résiste à leur contraction,

ou parce qu’ils sont coupés et abandonnés
ensuite à eux-mêmes. Au contraire l’élas-

ticité, pour s’exercer, exige une compres-
sion préliminaire

,
et se manifeste par le

retour subit des parties à leur état natu-
rel. 2° La contractilité de tissu est dans
une tendance permanente à la contrac-

tion : on dirait que toutes les parties qui
en jouissent sont dans un état forcé

;
en

sorte que, dès que cet état cesse, tout de
suite la contraction survient. Au con-
traire

,
l’élasticité n’est point dans cette

tendance habituelle à l’exercice. 3° Tout
mouvement élastique est brusque, sou-

dain
,
aussi prompt à cesser qu’à être

produit. Au contraire, tout mouvement
de contractilité de tissu est insensible

,

lent, dure souvent plusieurs heures et

même plusieurs jours, comme on le voit

dans la rétraction des muscles amputés,

etc. 4° Tout organe où il y a contractilité

de tissu, jouit nécessairement de l’exten-

sibilité. Au contraire, cette dernière pro-
priété n’est point nécessairement associée

à l’élasticité, comme on le voit dans les

corps bruts, comme on l’observe dans les

cartilages des animaux, etc . 5° L’élasticité

est une propriété purement physique. La
contractilité de tissu, sans être vitale, n’est

inhérente qu’aux organes des animaux.

§ II. Propriétés de tissu. Extensibi-
lité. — L’extensibilité des artères peut
être considérée sous deux rapports

,
1°

dans le sens transversal
;
2° dans le lon-

gitudinal. — Les artères ont peu d’ex-

tensibilité suivant leur diamètre. 1
0 Quel-

ques efforts qu’on fasse pour les dilater

par les injections avec l’eau
,

l’air
,
les

substances grasses
,
etc.

,
elles ne pren-

nent guère un calibre supérieur à celui

qui leur est naturel. 2° J’ai dit que leur

tissu est remarquable par une espèce de
fragilité, que dès que le sang les distend

un peu dans les anévrismes, ce tissu se

rompt au lieu de céder, et que c’est uni-

quement la tunique celluleuse qui
,
par

son extensibilité qu’elle partage avec le

système dont elle dépend, est propre à

former le kyste où le sang est contenu.

C’est même ce qui distingue essentielle-

ment les tumeurs anévrismales des vari-
queuses. 3° Si on lie supérieurement l’ar-

tère carotide d’un chien, le sang, poussé
de fort près contre cette ligature qui ar-
rête son cours, réagit violemment sur les

parois
,
et cependant la dilatation est à

peine sensible. Il ne faut pas croire ce-
pendant que les artères ne puissent au-
cunement céder. Lorsque la cause de di-

latation agit lentement, elle produit son
effet jusqu’à un point déterminé, au-delà
duquel il y a rupture. La preuve en est

dans la dilation si fréquente de la crosse

de l’aorte, dans celle que les anévrismes
vrais présentent dans les premiers temps,
etc. — Dans le sens longitudinal, les ar-

tères sont plus susceptibles d’allonge-
ment que dans le précédent. On peut
s’en assurer, en tirant ces vaisseaux pour
en faire la ligature sur un moignon am-
puté. En coupant sur un cadavre une
portion d’artère, et en la tirant en sens

contraire, elle s’allonge manifestement.
Il faut faire attention, dans ces expérien-

ces, d’avoir égard au développement des
plis. En effet

,
j’ai dit que ce développe-

ment des plis joue le rôle principal dans

l’allongement des artères situées dans les

parties qui se dilatent. — Il est évident

que dans l’extensibilité , suivant le sens

transversal, ee sont les fibres circulaires

de la membrane propre qui résistent spé-

cialement
;
qu’au contraire, dans l'exten-

sibilité
,
suivant le sens longitudinal

,

c’est la membrane commune qui oppose

la résistance, puisqu’il n’y a point de h-

breslongitudinales. Il n’est pas étonnant,

d’après cela, que le premier mode d’exten-

sibilité soit moins marqué que le second.

Contractilité. — Il faut la considérer

aussi suivant le sens transversal, et sui-

vant le longitudinal. — Envisagée sous

le premier point de vue, la contractilité

est beaucoup plus marquée que l’extensi-

bilité. Dès que l’artère cesse d’être dis-

tendue par le sang, elle revient sur elle-

même d’une manière manifeste. C’est à

ce retour qu’il faut rapporter les phéno-

mènes suivants : 1° l’artère ombilicale et

le canal artériel deviennent des espèces

de ligaments après la naissance, par l’ad-

hérence de leurs parois qui se sont res-

serrées. 2° Si on fait une ligature à une

artère, toute la portion comprise entre

cette ligature et la première collatérale
,

présente bientôt le même phénomène
,

comme le prouve l’opération de l’ané-

vrisme. 3° Si on comprend une portion

de la carotide entre deux ligatures
,
et

qu’ensuitc on la vide par une ponction

,
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elle perd tout-à-coup la moitié de son

calibre. 4° Dans les chiens où je trans-

fusais du sang pour faire une pléthore

artificielle, j’observais dans les artères un
diamètre presque double de celui que
m’offraient ces vaisseaux, dans des chiens

de même taille à qui je faisais éprouver

une grande hémorragie. Deux animaux
de même stature, péris l’un d’hémorra-

gie ,
l’autre d’asphyxie

,
présentent la

même différence. 5° Ces expériences ont

mis hors de doute, pour moi, la cause de

la grandeur et de la petitesse du pouls,

cause admise, au reste, par la plupart des

physiologistes. Certainement l’artère est

plus ou moins grosse, suivant la quantité

de sang qui la remplit. Il est un terme

qu’elle ne dépasse pas pour l’extension
;

mais elle se contracte souvent faute de

sang, au point de ne présenter pour ainsi

dire qu’un fil. 6° Pour peu que vous ayez

ouvert de cadavres, vous avez été étonné,

sans doute
,
qu’avec la même taille les

artères présentent souvent des diamètres

très-différents. Cela dépend uniquement
de l’instant de la mort. Si, faute de sang,

les artères étaient depuis long-temps con-

tractées sur elles-mêmes, elles restent en
cet état, comme cela arrive au cœur dans

la mort par hémorragie, etc. Cela est si

vrai
,
que des artères à diamètres diffé-

rents deviennent communément égales

par l’injection, qui les ramène au degré

uniforme d’extension qu’elles ne peuvent
dépasser. 7° Dans une plaie longitudinale

des artères, les bouts de leurs cercles fi-

breux coupés s’écartant les uns des au-

tres
,
un espace qui ne se réunit point

reste entre eux.— La plupart des auteurs

ont confondu la contractilité de tissu des

artères avec l’irritabilité. Je n’ai pas be-

soin de montrer ici combien ils se sont

trompés. Dans tous les cas précédents,

il ne faut point de stimulant appliqué sur

le tissu artériel ; la seule condition né-

cessaire est le défaut d’extension
,
carac-

tère distinctif de la contractilité de tissu.

D’ailleurs, il est évident que cette pro-
priété se manifeste après la mort, quoique
moins sensiblement que pendant la vie

;

au lieu que
,
quelques heures après la

cessation de la vie, toute espèce d’irrita-

bilité a disparu. Je crois que c’est spécia-

lementdansle système artérielqu’on peut
voir l’avantage de ma division des pro-
priétés de nos organes. Lisez tous les au-
teurs sur ce système, vous verrez qu’au-
cun ne s’entend

,
faute d’y avoir assigné

les limites des propriétés vitales et de
tissu. — La contractilité de tissu dans le
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sens longitudinal est, à proportion, moins
marquée que dans le transversal; elle est

réelle cependant. 1° C’est ainsi que quand
on coupe une artère entre deux ligatures,

les deux bouts se rétractent aussitôt en
-sens inverse. 2° Cette rétraction est ma-
nifeste dans l’amputation

;
cependant

,

comme celle des muscles et de la peau est

plus sensible, l’artère reste souvent un
peu saillante. 3° Coupée transversale-
ment dans une portion de ses parois, une
artère présente souvent, en cet endroit,
une ouverture large

, dépendante de la

rétraction des parties coupées
, comme il

arrive dans la plaie longitudinale dont je

parlais tout-à-1’heure. 4° C’est surtout
lorsqu’on tiraille fortement une artère

,

et qu’on l’abandonne ensuite subitement
à elle-même, que sa rétraction est très-

marquée. En faisant cette expérience sur
un animal, le vaisseau s’enfonce sensible-

ment dans les chairs. Voilà comment, ti-

raillée par le poids du testicule, l’artère

et le cordon spermatiques remontent sou-
vent dans l’abdomen après la section,

lorsqu’on n’a pas soin de les retenir. —
C’est cette circonstance qui m'a fait pro-
poser, pour l’opération du sarcocèle, une
modification qui consiste

,
après avoir

bien isolé le cordon à la suite de la sec-

tion préliminaire, 1° à chercher d’abord
le conduit déférent

,
que sa dureté rend

extrêmement facile à trouver dans le pa-
quet vasculaire

;
2° à faire tenir ce con-

duit par un aide ;
3° à glisser le bistouri

entre lui et le paquet vasculaire
;
4° à

couper d’abord ce paquet
,
en laissant le

conduit intact; 5° à faire ensuite la liga-

ture de l’artère, que son jet de sang indi-

que
; 6° puis, lorsqu’elle est faite, à cou-

per aussi le conduit déférent. Il est évi-

dent que par cette section en deux temps,
on obtient l’avantage de faire la ligature

sans crainte de la rétraction de l’artère
,

puisque le conduit déférent auquel elle

adhère, et qui n’est point coupé pendant
qu’on la lie, suffit pour la retenir. Je n’ai

point pratiqué le sarcocèle
; mais il est

évident que rien ne s’oppose à l’exécu-

tion de ce projet opératoire
,
puisque les

parties sont saines là où on les coupe.
D’ailleurs, j’ai toujours fait manœuvrer
de cette manière les élèves avec facilité.

C’est surtout quand il faut couper le cor-

don très-près de l’anneau, parce qu’il est

malade dans son trajet, que cette ma-
nière d’opérer en deux temps me paraît

avoir de grands avantages. — Je crois

que la rétraction dans les chairs des artè-

res tiraillées, et ensuite leur contraction,
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jouent un rôle important dans le défaut

d’hémorragie de la plupart des plaies par

arrachement, phénomène singulier, et

qui distingue spécialement ces plaies de

celles par section, même lorsqu’un vais-

seau considérable est compris dans leur

trajet. Beaucoup d’auteurs ont rapporté

des exemples de ces sortes de cas : on en
trouve, en particulier, dans l’ouvrage de

M. Sabatier.

§ III. Propriétés vitales. — Proprié-
tés de la vie animale. Sensibilité.—La
sensibilité animale existe-t-elle dans les

artères? Voici, sur ce point, ce que les

faits nous apprennent: l°la ligature d'une

artère détermine quelquefois un senti-

ment douloureux
,
mais le plus souvent

n’en cause point. C’est surtout dans la

spermatique que la douleur est parfois

sensible; mais cela peut se rapporter aux

nerfs. 2° Je puis dire
,
sans exagération

,

avoir fait, sur plus de cent chiens, des

expériences où la carotide m’a servi à

pousser au cerveau différentes substan-

ces : or, jamais, de quelque manière que
je l’aie irritée par le scalpel

,
les acides ,

les alcalis, etc., les animaux ne donnaient

des marques de douleur. Une foule d’au-

teurs ont obtenu des résultats analogues.

J’observe même que c’est une preuve de

plus de l’espèce d’insensibilité des nerfs

de la vie organique, lesquels se distri-

buent presque partout sur les artères,

comme nous l’avons vu. 3° Quant à l’ir-

ritation de la membrane commune du
sang rouge

,
voici ce que j’ai observé :

l’injection d’un fluide doux, comme l’eau

à la température de l’animal, est absolu-

ment indifférente; mais un fluide irritant,

comme l'encre, une dissolution d’acide,

le vin, etc., produit une douleur très-

vive
,
aussi forte que celle résultant de

l’irritation des parties les plus sensibles,

s’il faut au moins s’en rapporter aux cris

,

à l’agitation de l’animal à l’instant où les

fluides entrent dans la carotide.

Contractilité. — La contractilité ani-

male est absolument nulle dans les artè-

res. En effet, cette contractilité ne pour-
rait dépendre que d’un rapport entre ces

vaisseaux et le cerveau, par 1<* moyen des

nerfs -. or
,

i
0 une irritation quelconque

produite sur ce dernier viscère ,
en don-

nant lieu aux convulsions des organes sou-

mis à la volonté, n’a, sur les artères

,

aucune influence. 2° L’opium qui, à une
certaine dose

,
paralyse pour ainsi dire

les mêmes organes, laisse le mouvement
artériel parfaitement intact. 3° Si on met
la moelle à découvert et qu’on l’irrite ou

qu’on la comprime, les artères n'augmen-
tent ni ne diminuent d’action; tandis que
les muscles volontaires sont le siège des

convulsions ou de la paralysie. 4° Même
nullité d’effet sur les artères, par les ir-

ritations diverses , soit des nerfs du sys-

tème cérébral, qui accompagnent les vais-

seaux sans leur donner de filets apparents,

soit des nerfs du système des ganglions
,

qui se distribuent irrégulièrement, et en
très-grands nombre, sur leur surface ex-

terne. 5° Pour lever tout doute à cet égard,

j’ai choisi le mode d’excitation le plus puis-

sant, le galvanisme. En vain arme-t-on

,

d’un côté
,
les nerfs cérébraux, de l’au-

tre les artères qui leur sont jointes
;
le

contact des deux armatures ne produit

point sur les artères le mouvement qu’il

excite sur les muscles où ces nerfs vont
se répandre. L’effet est le même dans les

expériences où l’on agit sur les nerfs des

ganglions. J’ai armé, d’une part
,
le haut

du plexus mésentérique
;
d’autre part

,

les artères de même nom
,
préliminaire-

ment dépouillés de leur enveloppe séreu-

se et celluleuse : le contact a été absolu-

ment nul. Le système artériel ne jouit

donc point de cette motilité que l’action

du cerveau est susceptible de déterminer.

Tout ce qu’ont écrit divers auteurs, Cul-

len en particulier
,
sur la puissance ner-

veuse
,
sur l’action du cerveau dans le

système artériel, est vague, illusoire, et

contraire à l’expérieuce.

Propriétés de. la vie organique. Con-
tractilitéorganique sensible.— La con-

tractilité organique sensible manque bien

manifestement dans le système qui nous
occupe. Quelle que soit la manière dont

on irrite l’artère sur un animal vivant

,

elle reste constamment immobile. 1° Si

on stimule sa surface externe avec un
scalpel ou un autre instrument quelcon-

que
,
il est facile de faire cette remarque.

3° Même observation en excitant la surfa-

ce interne, expérieneeque j’ai faite sou-

vent, parce qu’on sait que le cœur est

plus irritable au dedans qu’au dehors.

3° Coupée longitudinalement sur un ani-

mal vivant, une artère ne se renverse

point par ses bords comme les intestins

en pareille circonstance. 4° Extrait du
corps, jamais un tube artériel n’a donné
aucune marque de contractilité

,
comme

les intestins, le cœur, etc. 5° Si on enlè-

ve les lames artérielles, couches par cou-

ches, sur un animal vivant, ou sur un
récemment tué, on n’y sent aucune trace

de ce frémissement
,
de cette palpitation

que les fibres des muscles organiques of-
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frent en pareille circonstance
; au con-

traire, on y remarque une espèce d’iner-

tie très-analogue à celle des libres tendi-

neuses, aponévrotique
,

etc. 6° On dit

qu’en plaçant le doigt dans une artère,

on sent un resserrement. J’ai fait souvent
cet essai

;
le resserrement est infiniment

moins sensible qu’on ne l’a annoncé ;

d’ailleurs il est le produit manifeste de
la contractilité de tissu. 7° Lamure dit

qu’ayant intercepté du sang entre deux
ligatures, dans une artère, les parois de
celle-ciontcontinuéàse contracter, quoi-

que privées de l’influence du cœur : ce

fait est absolument inexact. Il était trop

important pour que je ne l’aie pas exami-

né moi-même. J’ai donc répété au moins
dix fois cette expérience sur la carotide;

elle m’a toujours donné le résultat sui-

vant : le tube compris entre les deux liga-

tures, et rempli de sang, est bien agité

d’un mouvement réel, mais c’est un mou-
vement de locomotion commun

,
qu’il

partage avec toute l’artère, et qui dépend
du choc du sang contre la ligature corres-

pondante au cœur. Pour s’en convaincre,

il n’y a qu’à mettre dans une étendue un
peu considérable cette artère à décou-
vert; on voit évidemment que tout le tu-

be
,
soit la portion voisine du cœur

,
soit

celle comprise entre les ligatures, soit

celle qui est au-delà, est agité d’un mou-
vement commun. 8° A la place du sang
j’ai intercepté différents fluides irritants

dans une portion d’artère : même inertie

,

même défaut de contraction dans les pa-
rois

;
mais même mouvement de locomo-

tion générale. 9° Plusieurs auteurs ont
obtenu une contraction de la part des ar-

tères, en les stimulant avec les acides

concentrés. Gela est vrai, et j’ai produit
aussi cet effet ; mais ce n’est point là un
résultat de la contractilité

,
c’est un ra-

cornissement. Aussi observez que jamais

le tissu artériel ne revient à son état pri-

mitif après une semblable contraction
;

que les alcalis, qui sont aussi irritants que
les acides

,
lorsque ce sont les forces vi-

tales qui sont excitées
,
n’ont ici aucun

effet : c’est le même phénomène pendant
la vie, que celui que nous avons indiqué

après la mort. — On ne peut
,
je crois

,

douter d’après cela que les artères n’exer-

cent
,
pendant la vie

,
aucune espèce de

contraction par elles-mêmes, et sous l’in-

fluence vitale. Tout ce qu’on a dit sur.ee

point est un effet manifeste de la contrac-
tilité de tissu. Ainsi lorsqu’on ouvre une
artère entre deux ligatures

,
elle se vide

du sang qu’elle y contient , ou du fluide
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qu’on y a poussé accidentellement : même
phénomène quand on place seulement

une ligature qui intercepte l’influence du
cœur, etc. Il est si vrai que tous ces phé-

nomènes et d’autres semblables
,
dépen-

dent des propriétés de tissu
,
qu’ils ont

lieu sur le cadavre, tant que l’artère n’est

pas putréfiée. Remplissez une portion

quelconque du système artériel
,
ouvrez

ensuite un de ses tubes : elle se vide aus-

sitôt en se contractant. La contraction

produite par le défaut d’extension, est ce

qui caractérise la contractilité de tissu.

L’irritabilité ou contractilité organique

sensible, suppose constamment au con-
traire l’application d’un stimulus.

Contractilité organique insensible.

— La contractilité organique insensible

,

ou la tonicité ,
existe bien manifestement

dans les artères. Dans les gros troncs et

partout où le battement est sensible
,
ses

fonctions se bornent exclusivement à la

nutrition
,
et à l’exhalation

,
s’il s’en fait

une à l’intérieur des artères
,
ce que je ne

crois pas. Mais dès que l’influence du
cœur cesse sur le sang contenu dans ces

vaisseaux
,
ce qui a lieu au commence-

ment du système capillaire, alors la to-

nicité commence à influer non-seulement

sur la nutrition des parois vasculaires

,

mais encore sur la circulation qui s’y

opère
,
c’est même uniquement en vertu

des forces toniques que s’exerce
,
comme

nous le verrons, la circulation de petits

vaisseaux ;
le cœur n’y est absolument

pour rien. Je traiterai de cette propriété

dans le système capillaire général : ici

elle ne joue qu’un très-faible rôle. —

-

Quant à la sensibilité organique, elle

existemanifestement danslesartères,puis-

qu’elle ne se séparejamais de la contracti-

lité précédente, elle y est comme elle à un
degré obscur dans les gros troncs, qui

n’ont que celle nécessaire à leur nutrition

.

— D’après ce peu de développement des

forces organiques du tissu artériel
,
il est

évident que ce tissu doit être rarement le

siège des affections auxquelles ces pro-

priétés présidentspécialement. C’est aussi

ce que l’observation démontre. — 1° Les
affections aiguës sont rarement observées

dans les artères. Parmi tous les cadavres

que j’ai ouverts, je n’en ai trouvé que
très-peu qui eussent des traces d’inflam-

mation dans le tissu artériel. J’observe à

cet égard qu’il faut bien distinguer la rou-

geur qui est, comme nous l’avons dit,

l’effet de la macération
,
et qui même se

manifeste spontanément dans le cadavre

quelque temps après la mort, surtout dans
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les artères cérébrales
,
qu’il faut, dis-je,

bien distinguer cette couleur de celle qui

tient à l’inflammation. Dans l’une, les

fibres artérielles sont vraiment rouges
;

dans l’autre, elles ne paraissent telles que
par l’injection de leurs vaisseaux. La
membrane commune des artères est-elle

enflammée dans la fièvre inflammatoire ?

Je l’ignore entièrement. Ces fièvres sim-

ples sont si rares, surtout dans les hôpi-
taux, qu’on n’a guère occasion d’ouvrir

des sujets morts consécutivement à elles.

Mais en supposant que cette inflammation
ait lieu

,
la rareté de ces fièvres considé-

rées dans leur état simple
,
prouverait

même combien les artères sont peu dis-

posées à s’enflammer. 2° Les artères n’of-

frent pas plus souvent des affections

chroniques. Exceptez d’une part l’ané-

vrisme
,
où le tissu artériel n’est presque

pas altéré ,
mais où il est seulement

rompu, et où sa sensibilité organique ne
joue qu’un petit rôle par conséquent

;
de

l’autre part, les incrustations osseuses,

la plupart des altérations qui sont si fré-

quentes dans les autres tissus, ne se re-

marque point dans celui-ci. — Il faut

vraiment placer ce tissu à côté du carti-

lagineux
,
du fibro -cartilagineux

,
du fi-

breux
,
du musculaire même

,
etc.

,
sous

le rapport de la rareté des altérations or-

ganiques. Ces tissus offrent de ce côté un
phénomène opposé à celui des systèmes

séreux, muqueux, glanduleux, dermoï-
de, etc., que la fréquence de ces altéra-

tions caractérise surtout. Eh bien com-
parez les propriétés organiques

,
la sen-

sibilité et la contractilité insensibles dans

l’une et l’autre classe de tissu : vous les

verrez très-peu prononcées dans la pre-

mière , où ,
dans l’état naturel

,
elles ne

président qu’à la nutrition
;
vous obser-

verez
,
au contraire, qu’elle^ sont très-

caractérisés dans la seconde
,

parce

qu’elles y président à la nutrition
,
à l’ex-

halation
,
à l’absorption

,
à la sécrétion

,

etc. — La difficulté du tissu artériel à

s’enflammer et à participer aux diverses

«altérations des organes voisins
,
assure

l’intégrité de la circulation dans une
foule de cas. Que deviendrait cette fonc-

tion
,
si les artères recevaient aussi faci-

lement que d’autres tissus
,
l’influence

des maladies environnantes? Placées à

tout instant à côté des parties enflam-

mées, suppurantes, engorgées, etc., si

elles s’altéraient par le voisinage, sur-

tout dans les gros troncs
,
un boulverse-

ment général serait bientôt ressenti dans

le mouvement du sang. Disséquez les

artères dans les affections organiques de
l’estomac, du foie, de la rate, etc. : elles

sont intactes, et seulement un peu aug-
mentées de volume

; tandis qu’un engor-
gement général semble confondre en une
masse nouvelle tous les tissus voisins.

—

Les caillots de l’anévrisme adhèrent quel-
quefois si intimement à la membrane
commune, qu’on est obligé de les enlever
avec un instrument quelconque. Mais
cette adhérence est entièrement inorga-
nique

;
c’est une espèce d’agglutination

qui supposerait même plutôt le peu de
vie de cette membrane commune, com-
me la facilité qu’ont les couleurs de
prendre sur l’épiderme le suppose pour
ce dernier organe.

Remarques sur les causes du mouve-
ment du sang rouge. — Le sang rouge
se meut dans le cœur par un mécanisme
sur lequel il ne s’élève aucune difficulté.

Mais une question importante reste à

décider sur son mouvement dans les ar-

tères : ces vaisseaux sont-ils actifs ou
passifs dans ce mouvement ? Quand le

médecin examiffe les différents états du
pouls, est-ce l’état du cœur ou celui du
système artériel qu’il explore? D'après

l’absence de contractilité organique sen-

sible, que nous avons observée dans le

tissu, il est évident que son rôle doit

être spécialement passif
,
que le mouve-

ment dont il est le siège lui est commu-
niqué

,
que le cœur est le grand agent

du battement des artères
,
que c’est lui

qui donne l’impulsion à laquelle ces vais-

seaux ne font qu’obéir, et que par con-
séquent, dans presque tous les cas

,
l'état

du pouls est l’indice de l’état où se trou-

vent les forces vitales du cœur, et non
de l’état du système artériel, dont la vie

n’est pas plus exaltée dans les mouve-
ments pulsatoires les plus grands et les

plus fréquents
,
que dans ceux qui sont

les plus faibles et les plus rares. Ainsi

,

dans les convulsions dont le principe est

une plaie, une irritation du cerveau, etc.,

les nerfs
,
quoique conducteurs

,
sont-ils

pour ainsi dire passifs. — Je vais exami-

ner en détail cette question importante

que beaucoup de médecins ont consi-

dérée sous un sens tout différent.

Influence du cœur sur le mouvement
du sang rouge.— 1° La première raison

qui me porte à croire que le cœur est

presque tout
,
et que les artères sont spé-

cialement passives du côté de la vitalité

dans le mouvement du sang rouge
,
c’est

la comparaison des forces vitales de ces

deux organes, l’étonnante activité de la
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contractilité organique du cœur, et la

nullité de cette propriété dans les ar-

tères. En effet
,
pour se mouvoir de lui-

même ,
il faut qu’un organe ait le prin-

cipe du mouvement, c’est-à-dire Tune
des deux contractilités vitales à effet sen-

sible
,
l’organique ou l’animale

;
car on

ne connaît point d’autres forces vitales

dans les organes animaux
,
et on ne peut

pas dire que la nature en ait créé une
spécialement destinée aux artères. Gri-

maud admettait bien une dilatation active

dans les vaisseaux, qui s’ouvraient d’eux-

mêmes, suivant lui, pour recevoir le sang,

et n’étaient point ouverts par son impul-

sion. Nous verrons que ce mode de mou-
vement est réel

,
jusqu’à un certain point

et dans le cœur et dans les muscles orga-

niques. Mais ici c’est tout différent : le

cœur se dilate de lui-même lorsqu’il est

vide
,
comme on le voit en l’a rradiant

du sein d’un animal vivant, et en l’éva-

cuant ensuite du fluide qu’il contient,

parce qu’il a en lui la cause de sa dilata-

tion. Mais en aucun cas je n’ai vu les ar-

tères soumises ainsi à un mouvement al-

ternatif
,
lorsqu’elles sont vides. Elles se

trouvent constamment contractées sur

elles-mêmes. 2° Si les artères produisent

le pouls par leur contraction vitale
,

il

doit y avoir irrégularité des battements

au-dessous d’une tumeur anévrismale
,

puisque le tissu artériel étant dénaturé

,

doit perdre en partie sa contractilité
,
ou

du moins cette propriété doit être alté-

rée. Or, on observe précisément le con-
traire. D’un autre côté, toute maladie or-

ganique du cœur trouble inévitablement

le pouls. Y a-t-il augmentation des fibres

charnues, comme dans les anévrismes où
le ventricule gauche est si épais

;
il de-

vient fort : il est irrégulier, si des obsta-

cles se trouvent aux valvules mitrales ou
aortiques Si

,
dans le vieillard

,
l’ossifi-

cation occupe seulement les artères
,
la

circulation est intacte : se trouve-t-elle

à l’origine de l’aorte ou dans le cœur

,

elle est irrégulière. Une artère formerait

un canal osseux que le sang y circulerait

comme à l’ordinaire, avec la différence

seule de la pulsation. Ce que j’ai dit des

affections chroniques du cœur, il faut le

dire de ses affections aiguës. La syncope
arrête son mouvement ; eh bien ! elle

arrête aussi le pouls. Certaines passions
,

la colère, la crainte, etc., semblent être

pour lui un stimulant
;
eh bien ! elles

précipitent le mouvement artériel.Toute
inflammation du péricarde altère le pouls.

Souvent cette membrane adhère au cœur
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à la suite de l’inflammation, et en même
temps la plèvre lui adhère aussi de l’un
et de l’autre côtés

; en sorte qu’on dirait

alors que le poumon et le cœur ne font
qu’un. J’ai vu quatre exemples de cet
état pathologique

,
où les mouvements

de ce dernier devaient être très-gênés
; eh

bien ! le pouls était dans tous petit
,
ir-

régulier intermittent. Plus je fais d’ou-
vertures de cadavres, plus je me con-
vaincs que lorsque l’irrégularité du pouls
est constante pendant un temps un peu
long

,
il y a presque toujours affection

organique au cœur : d’où l’on est fondé à
croire que les irrégularités du pouls qui
sont aiguës

,
si je puis me servir de ce

terme, dépendent d’une altération, non
dans le tissu, mais dans les forces vitales
de cet organe

,
et que les artères y sont

presque étrangères. On sait combien

,

dans les maladies aiguës
, ces irrégula-

rités sont fréquentes. Puisque donc toute
altération du cœur trouble essentielle-

ment le pouls
,
et qu’au contraire celles

des artères le laisse intact
, certainement

nous devons en conclure que l’un est

essentiellement actif dans ce grand phé-
nomène

,
et que les autres sont au con-

traire presque passives. 3° Il est hors de
doute qu’à l’instant où une ligature em-
pêche une artère de recevoir l’influence
du cœur, elle cesse de battre. Tous les

phénomènes des anévrismes, traités parla
compression ou parla ligature, établissent

ce fait. Si le contraire a été observé quel-
quefois, cela tient uniquement aux anas-
tomoses, comme je le dirai

;
et alors, c’est

également le cœur qui fait battre l’artère

au-dessus et au-dessous de la ligature.

Il est absolument faux, comme je l’ai dit,

qu’une artère batte jamais entre deux li-

gatures. Souvent dans l'anévrisme, l’ar-

tère étant comprimée au-dessous de la

tumeur, celle-ci bat beaucoup plus fort

qu’auparavant. 4° Coupez le bras d’un
cadavre

,
et rendez-le souple en le lais-

sant, pendant un certain temps, dans
un bain tiède -, adaptez ensuite à l’artère
brachiale un petit tube

;
placez l’autre

extrémité de ce tube dans la carotide ou-
verte d’un gros chien vivant

; aussitôt le

cœur de l’animal poussera du sang dans
le bras du cadavre. Eh bien ! l’artère

éprouvera une espèce de battement moin-
dre sans doute que dans l’état naturel

,

mais suffisant pour être senti
, même à

travers les téguments. J’ai répété sou-
vent cette curieuse et singulière expé-
rience

,
dont j’aurai occasion de parler

encore. Elle m’a été suggérée par une
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autre ,
dont j’ai rendu compte dans mon

traité des membranes ,
et qui consiste à

faire circuler le sang rouge dans les

veines, sans mouvement de locomotion

,

il est vrai ,
mais avec un bruissement

sensible au doigt ,
et avec une vitesse

presque égale à celle des artères. Cette

dernière expérience prouverait seule que
le cœur est presque Punique agent d’im-

pulsion du sang circulant dans les ar-

tères : en effet
,
tout jet de sang venant

des veines est uniforme
,
parce que le

système capillaire verse sans secousse ce

fluide dans ces vaisseaux. Au contraire

tout jet artériel est avec saccades
,
les-

quelles sont produites par la contraction

du cœur. Or si vous ouvrez une veine où
vous aurez fait circuler du sang rouge

par un tuyaux recourbé
,
le jet se fera

aussi par saccades, qui correspondront

aux contractions du cœur. A la diffé-

rence près de la locomotion ,
une veine

présente
,
pour la circulation du sang

rouge, les mêmes phénomènes qu’une
artère. Faites au contraire une expérience

inverse, c’est-à-dire
,
adaptez un tuyau

recourbé à une veine et à une artère
,
de

manière que le sang de la première coule

dans la seconde
;
celle-ci perdra aussitôt

son mouvement pulsatoire, à moins qu’il

ne soit entretenu par les collatérales
; ce

qui n’a pas lieu si on choisit de gros

troncs, par exemple, la crurale et la

veine correspondante. Il est évident que
toutes ces expériences

,
que j’ai fréquem-

ment répétées
,
devraient donner un ré-

sultat absolument inverse
,

si les artères

prenaient une part active à la circula-

tion
,
par leurs propriétés vitales. 5° La

force du cœur fait circuler le sang par
des tuyaux inertes

,
adaptés aux artères

dans un trajet très-considérable. Si on
coupe un pouce de l’artère carotide

,
et

qu’on substitue un tuyau engagé dans les

deux bouts ouverts de cette artère
,

le

sang traversera ce tuyau
,
et le fera battre

comme à l’ordinaire au-dessus. Je ne puis

concevoir ce qui a pu en imposer à ceux
qui ont obtenu des résultats différents.

6° Prenez deux chiens
;
adaptez le bout

d’un tuyau à la carotide de l’un
,
du côté

du cœur, et l’autre bout de ce même
tuyau à la crurale

,
ou à la carotide de

l’autre, du côté opposé à cet organe :

constamment le cœur du premier fera

battre les artères du second
,
en y pous-

sant du sang.Toutes mes expériences sur

la mort
,
expériences déjà publiées, m’ont

présenté ce phénomène. D’ailleurs dans

l’anévrisme , le battement a lieu au-des-

sous de la tumeur
;
et cependant à son

niveau, les deux bouts de l’artère rom-
pue sont séparés

; la membrane celluleuse
seule sert à les unir, en formant le kyste.
Le sang passe donc par un corps inter-
médiaire qui n’est pas artériel. 7° Adap-
tez un tube à une artère

, et qu’à l’autre

extrémité de ce tube il y ait une poche
quelconque de peau

,
de taffetas gommé

,

et le sang la remplira aussitôt
;
puis à

chaque contraction du cœur, elle vous
présentera une espèce de battement.
C’est ainsi que bat la tumeur anévris-
rnale

,
quoiqu’étant cellulaire. Quel que

fût l’organe qui concourût à former le

kyste, ceiui-ci battrait de même pourvu
qu’il reçût par le sang l’impulsion du
cœur. 8° Je demande si la dilatation ac-
tive des artères serait suffisante pour sou-

lever le cerveau
,

pour, imprimer un
mouvement à la jambe qui est croisée

sur celle du côté opposé, pour surmonter
l’effort des tumeurs situées sur leur tra-

jet
,
et qui se soulèvent à chaque pulsa-

tion. Il faut évidemment un organe plus
puissant pour produire ces phénomènes:
or cet organe est le cœur. 9° Comment
la pulsation de toutes les artères est-elle

simultanée, si un centre unique ne pré-
side pas à cette pulsation ? Tout le sys-

tème artériel
,

frappé subitement du
même coup

,
se soulève et bat en même

temps. N’est-il pas évident que si les ar-

tères se contractaient par elles-mêmes,

le moindre dérangement dans une partie,

la moindre pression , etc.
,
occassionne-

raient une discordance dans les mouve-
ments? 10° Aucun animal n’a des batte-

ments artériels, s’il n’a un cœur, ou
bien un vaisseau charnu

,
noueux

,
et

coupé par des étranglements comme plu-

sieurs insectes
;
encore a-t-on bien ob-

servé les battements de ce vaisseau qui

remplace le cœur? C’est ainsi que jamais

le système de la veine porte ne présente

des pulsations
,
quoique sa moitié hépa-

tique soit disposée comme les artères.

11° Les deux bouts d’une artère coupée
versent du sang

;
mais c’est là un effet

des anastomoses
,
et non de la réaction

du bout opposé au cœur, comme je l’ai

cru moi-même pendant un certain temps.

C’est par la même raison qu’une artère

peut battre quelquefois au-dessous de la

ligature. 12° Je crois bien que sans le

cœur, le sang rouge pourrait avoir, dans

son grand canal, une espèce de mouve-
ment ;

mais ce mouvement ressemblerait

à la circulation de la veine porte
;

il

serait absolument sans pulsation. 13° On
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cite des observations où le mouvement
des artères avait lieu comme à l’orcli-

naire
,
quoiqu’il n’y eût point de sang.

J’avoue que je ne sais trop comment on
a pu s’assurer de ce fait. Mais fût-il réel,

il faudrait le placer à côté de celui du
soldat qui arrêtait le mouvement de son

cœur à volonté. Que peut-on conclure

d’un phénomène isolé
,
qui est contra-

dictoire à tous ceux que la nature nous
présente journellement? J1 n’est pas inu-

tile, je crois, de remarquera cet égard,

que depuis que la saine physiologie fait

des progrès, qu’on l’étudie avec un
esprit méthodique

,
ami du vrai

,
et jaloux

uniquement de rassembler des faits, on
ne présente plus de ces cas extraordi-

naires où la nature semble sortir des

lois qu’elle-même s’est imposées.— De
tout ce que je •viens de dire

,
il résulte

,

je crois
,
bien évidemment

,
que dans le

battement des artères
,
le cœur est pres-

que la seule puissance qui mette le fluide

en mouvement
;
que les vaisseaux sont

alors pour ainsi dire passifs
;

qu’ils

obéissent au mouvement qui leur est

communiqué
,
mais qu’ils n’en ont point

par eux-mêmes de dépendant au moins
de la vitalité. Aussi la nature a-t-elle

choisi pour tissu artériel
,
un de ceux de

l'économie où la vie est la moins pro-
noncée : autant le cœur est remarquable
par ses propriétés vitales, autant les ar-

tères le sont peu sous ce rapport. 11 faut

les mettre avec les tissus cartilagineux
,

fibreux, fibro-cartilagineux
,

etc. C’est
pour qu’elles ne troublent point l’unité

d’impulsion par leurs mouvements
,
que

la nature a rendu telles les artères. Sup-
posez qu’elles eussent les mêmes forces

vitales que les intestins
;
que deviendrait

la vie? La moindre contraction convul-
sive un peu trop forte dans l’aorte ou
dans les gros troncs

,
en rétrécissant

trop leur calibre
,
arrêterait la circula-

tion
,

et produirait les effets les plus fu-

nestes en agissant en sens opposé du
cœur. Dans le tube intestinal

,
ce phé-

nomène ne produit que le vomissement.
Il produirait la mort subitement dans le

système artériel. Plus on examinera at-

tentivement les choses, plus on se con-
vaincra de la nécessité qu’il n’y ait qu’un
seul agent d’impulsion pour le système
artériel

,
et que toujours inerte, ce sys-

tème ne puisse nullement arrêter la mar-
che du fluide. — Je ne dis pas que dans
aucun cas, les artères ne puissent se con-
tracter sous l’influence vitale : la peau
qui n’est pas irritable

, se ride bien par

147

le froid. Mais ces cas doivent être infini-

ment rares. Quand ils existent
,

ils cau-
sent l’inégalité de pulsation de l’un et de
l’autre côtés,- inégalité rarement obser-
vée dans les maladies.

Des limites de Vaction du cœur.—
Le cœur est donc la cause essentielle du
pouls

;
c’est lui qui met tout en jeu dans

le mouvement artériel. Beaucoup d’au-
teurs ont exagéré son influence; ils ont
cru que son impulsion suffisait pour pro-
duire, non-seulement le mouvement ar-
tériel, mais encore celui du système
capillaire général, et même celui des
veines

;
en sorte qqe la seule contrac-

tion du ventricule gauche est la cause,
selon eux, de ce long trajet que le sang
parcourt depuis lui jusqu’au ventricule
droit. Mais une foule de preuves établis-
sent incontestablement, comme nous le

verrons, que ce fluide une fois arrivé
dans le système capillaire général

, est

absolument hors de l’influence du cœur,
et qu’il ne se meut plus que par celle des
forces toniques des petits vaisseaux

; et

qu’à plus forte raison toute l’influence

du ventricule gauche est nulle dans le

système veineux. C’est sous ce rapport
que les auteurs dont je parle ont erré,
et non sous celui de l’impulsion qu’ils

ont admise dans le système artériel de la

part du cœur.—Nous pouvons
,
je crois,

fixer à peu près les limites de l'influence

du cœur sur le sang
,
en les établssant là

où ce fluide se transforme de rouge en
noir dans le système capillaire général.
A mesure qu’il s’avance dans les petits

vaisseaux, sans doute l’impulsion reçue
s’affaiblit

,
et ces petits vaisseaux y sup-

pléent par leur contractilité organique
insensible

;
mais je crois que le mouve-

ment reçu du cœur, n’est entièrement
perdu qu’à l’endroit du changement en
sang noir

;
en sorte qu’on peut établir

en principe général, 1° que dans les

gros troncs
,
dans les branches, et même

dans les rameaux, le cœur est presque
tout pour le mouvement du sang

;

2° que dans les ramuscules, c’est en
partie cet organe et en partie l’action

vitale des artères
,
qui concourent à ce

mouvement ; 3° qu’enfin cette action vi-

tale vasculaire est unique dans le système
capillaire général. — Le pouls n’a donc
lieu dans sa plénitude

,
que dans les

troncs, les branches et les rameaux. Il

s’affaiblit sensiblement dans les ramus-
cules; il devient nul dans le système
capillaire. Sans doute le tissu ariériel

des gros troncs est pourvu
,
ainsi que
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nous l’avons vu
,
de contractilité insen-

sible. Mais l’inpulsion reçue par le cœur
est si forte d’une part

,
et la colonne de

sang est si grosse, que l’influence de

cette espèce de contractilité est absolu-

ment nulle. La seule irritabilité pourrait

avoir de l’influence
;
or elle n’existe pas

dans les artères. Au contraire
,
dans les

petits vaisseaux
,
d’une part le choc im-

primé par le cœur s’est affaibli insensi-

blement ;
de l’autre part les filets de sang

étaut très-ténus, n’ont besoin, pour leur

mouvement, que d’une espèce d’oscilla-

tion
,
de vibration insensible des parois

vasculaires. C’est là même ce qui distin-

gue essentiellement les deux espèces de
contractilités organiques. L’une ne s’exer-

ce que sur les fluides en masse
,
comme

sur le sang
,

les aliments
,
l’urine

,
etc.

L’autre fait mouvoir les fluides divisés

en petits filets
;
elle préside à la circula-

lation capillaire
,
à l’exhalation et à la

sécrétion. L’influence de la première est

donc spécialement réelle partout où il y
a une grande cavité

,
comme l’estomac,

la vessie
,

les intestins
;
celle de la se-

conde n’a lieu que sur les petits vais-

seaux. Tant que le sang est en masse un
peu considérable

,
il est donc inévitable

que le cœur soit son agent d’impulsion
,

les artères ne pouvant l’être, vu leur dé-

faut d’irritabilité. Quand il est en filets

très- petits
,
alors il se meut par la con-

tractilité insensible des vaisseaux. Voici
donc le rôle que joue celte dernière dans

le système à sang rouge: 1° elle existe

dans les troncs
,
les branches et les ra-

meaux
,
mais son effet est nul

,
tant celui

du cœur est marqué. 2° Ce dernier s’af-

faiblissant dans les minuscules
, le sien

commence à avoir de l’influence. 3° Enfin

le cœur cessant d’agiter le sang dans le

système capillaire général, la contractilité

organique insensible ou la tonicité, reste

seule pour cause de mouvement.
Phénomènes de L'impulsion du cœur.
—Quel rôle les artères jouent-elles donc
dans le pouls? Voici ce qui arrive dans
ce grand phénomène : comme les artères

sont toujours pleines de sang, le choc
qui reçoit le sang du ventricule gauche

,

est ressenti à l’instant dans tout le sys-

tème et jusqu’à ses extrémités. Repré-
sentez-vous une seringue dont le tube
donne naissance à une infinité de bran-

ches qui donnent ensuite origine succes-

sivement à une foule d’autres très-petites:

si
,
quand vous poussez le piston de la

seringue
,
son corps et toutes les bran-

ches et rameaux naissant de son tube , se

trouvent déjà pleins de fluide , il est évi-
dent qu’à l’instant même où le piston

poussera le fluide dans le corps
,

ils sor-

tira de tous côtés par les rameaux ou-
x-erts. Maintenant

, supposez qu’au lieu

de piston,vous puissiez faire resserrer su-

bitement les parois du corps de la serin-

gue. Eh bien ! le fluide
, à l’instant de

la contraction
,

jaillira de tous côtés de
ces rameaux ouverts. Une autre compa-
raison rendra ceci plus sensible : frappez
au bout d’une longue poutre

,
le mouve-

ment sera subitemunt ressenti à son extré-

mité opposée.— On peut se former une
idée

,
d'après cela

,
de ce qui se passe à

l’instant de la contraction du ventricule

gauche. On a parlé d’une ondée de sang
se propageant dans tout le système ar-

tériel
,
et étant formée par les deux onces

de sang versées à chaque contraction

dans les artères. C’est ainsi qu’il fau-

drait concevoir le mouvement artériel

,

si les artères étaient vides à l’instant de
la contraction

;
mais dans leur état de

plénitude le choc est généralement et

subitement ressenti
,

et avec presque

autant de force aux extrémités qu’à l’ori-

gine des artères,* ce n’est que dans les

ramuscles où le mouvement s'affaiblit

un peu. Remplissez d’eau les artères

d’un cadavre, et adaptez une seringue

pleine à l’aorte : à l’instant même où
vous pousserez le piston

,
l’eau jaillira

de la tibiale
,
ou de toute autre artère, si

vous lâchez en même temps une ouver-

ture que vous y aurez préliminairement

faite.—L’idée que l’on se fait communé-
ment du mouvement progressif du sang-

est donc absolument inexacte. On con-

çoit ce fluide coulant presque dans les

artères comme l’eau dans les ruisseaux.

Ce n’est point cela. A chaque contrac-

tion du ventricule
,

il éprouve subite-

ment un mouvement général qui se fait

ressentir à ses extrémités. Voulez-vous

encore une comparaison ? Supposez une
seringue au tube de laquelle est adaptée

une suite de conduits élastiques nais-

sant les uns des autres :
poussez le

piston
;
vous verrez tous ces conduits

s’enfler simultanément ,
se redresser, et

le fluide couler en même temps aux ex-

trémités si elles sont ouvertes.—Ce n’est

point la contraction des artères qui

pousse le sang à leurs extrémités. Cela

est si vrai
,
que

,
si vous ouvrez un de

ces vaisseaux loin du cœur, chaque sac-

cade que fera le sang en sortant
,
corres-

pondra à chaque contraction du ventri-

cule. Or, si les artères poussaient le sang
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à toutes les extrémités
,
en se contrac-

tant
,
leur contraction et leur relâche-

ment alterneraient avec ceux du cœur :

mais si cela était ainsi
,
chaque saccade

du jet artériel devrait correspondre à

chaque relâchement du ventricule
;
ce

qui est le contraire , comme je viens de

le dire.—D’après cela; on voit combien

peu est exacte l’opinion commune que

j’ai moi-même professée plusieurs an-

nées, savoir, que les oreillettes se con-

tractent en même temps que les artères ,

et les veines en même temps que les

ventricules. On explique ainsi la circu-

lation du sang rouge : l°les veines pul-

monaires poussent le sang dans l’oreil-

lette gauche; 2° celle-ci, en se contrac-

tant
,
le chasse dans le ventricule qui se

dikte pour le recevoir ;
3° ce dernier se

contracte ensuite ,
l’envoie dans l’aorte

qui se dilate à l’instant de la contraction;

4° puis elle se contracte pour le pousser

dans toutes les parties. (Je dernier temps
n’existe point

;
je vous défie de l’observer

jamais, comme les précédents, sur un
animal vivant. Examinez le plus près

possible une grosse artère mise à décou-

vert ;
elle se soulève

,
mais ne se dilate

presque point dans l’état ordinaire : elle

ne se contracte presque pas non plus.

Contraction du ventricule gauche
;
mou-

vement général de tout le sang artériel
;

entrée de ce sang dans le système ca-

pillaire, sont trois choses que le même
instant assemble. C’est comme le choc de

la poutre
,
qui est éprouvé par un bout,

en même temps qu’il est reçu par le bout
opposé. — On peut prendre une idée ex-

trêmement exacte de la circulation
,
en

examinant les artères mésentériques à

travers le péritoine , après avoir ouvert

le ventre de l’animal : à ohaque pulsa-

tion, vous les voyez toutes simultané-

ment s’élever et battre à leur extrémité

comme à leur origine. — Il est impossi-

ble de se faire jamais une idée du mouve-
ment artériel, en considérant l’ondée

de sang se répandant à chaque contrac-

tion dans les artères
,

et arrivant en-

suite successivement jusqu’aux extrémi-

tés. Lisez tous les auteurs sur la circu-

lation
;
vous verrez qu’il n’est aucun

point plus souvent et plus longuement
traité

,
que celui du cours du sang arté-

riel
, et que cependant il n’en est point

qui vous laisse plus de doutes et d’obs-
curité. Pourquoi? parce que tous sont

partis d’un principe faux, et que toutes

les conséquences sont inexactes là où le

principe n’est pas exact lui-même.— Ce

XQM. U
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n’est pas l’ondée de sang sortant du ven-
tricule

,
qui est poussée à chaque con-

traction dans le système capillaire
;
c’est

la portion de ce fluide qui se trouvait la

plus voisine de ce système
,
comme dans

la seringue, c’est la portion qui est dans
le tube que le piston fait sortir, et non
celle avec laquelle il est en contact : d’où
il résulte que ce n’est qu’au bout d’un
certain temps que le sang arrive du
cœur au système capillaire général

,

qu’il séjourne pendant un certain nom-
bre de contractions dans les artères

, et
qu’il n’est que successivement expulsé

;

ce qui favorise le mélange des différents
principes qui le composent. — D’après
cette manière de concevoir le mouve-
ment artériel, qui est la seule réelle, la

seule admissible
,

il est évidemment im-
possible que les flexuosités nuisent à ce
mouvement

;
ce que beaucoup de faits

nous ont d’ailleurs prouvé. — Je regarde
aussi comme dépourvu de toute espèce
de fondement

,
tout ce qu’on a dit dans

les livres de physiologie, sur les causes
du retardement occasionné dans le cours
du sang, 1° par son passage d’un lieu
plus étroit dans un plus large

, et par la

forme conique du système artériel géné-
ral

;
2° par le frottement

; 3° par les an-
gles

;
4° par les anastomoses où il y a un

choc opposé, etc., etc. Tout cela serait
vrai si les artères étaient vides à l’instant
de la contraction

,
parce que le sang y

aurait véritablement alors un mouve-
ment progressif. Mais dans le clioc géné-
ral et instantané que la masse totale ré-

pandue dans le système artériel éprouve,
toutes ces causes sont évidemment nul-
les. J’en reviens toujours à la compa-
raison triviale, mais très-exacte, jde la

seringue. Supposé qu’un tube contourné
de mille manières, avec une foule d’an-
gles

,
d’inégalités

, de saillies intérieures,

etc., lui soit adapté : si le tube et le corps
sont pleins à l’instant où l’on pousse le

piston, l’eau s’échappera subitement de
l’extrémité de ce tube avec autant de
force que s’il était droit et court. Il est si

vrai que toutes les causes de retardement,
qui auraient quelque effet si les artères
étaient vides à l’instant où le sang y est

poussé, n’en ont aucune dans leur état

ordinaire, qu’une foule d’observateurs
judicieux, qui même admettaient le re-

tardement
;
ont vu dans leurs expériences

que le mouvement était partout égal
,

dans les rameaux comme dans les troncs.

Gomment cela ne leur a-t-il pas ouvert les

yeux ? On sait que le pouls est le même

10
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dans toutes les parties du système arté-

riel : comment cela pourrait-il être avec

ce retardement? Ce qui a nui beaucoup

au progrès de la physiologie sur la circula-

tion, c’est l’idée que l’on attache à la vi-

tesse du cours du sang rouge. Cette vitesse

nepeut véritablements’estiiner, parce que
le mouvement n’est point successif, parce

que le sang ne coule point
, à proprement

parler : il est poussé subitement par un
choc général où. on ne peut rien calculer.

—Les physiciens ont beaucoup calculé le

mouvement des fluides
,
lorsqu’il y a dé-

placement successif de leurs molécules

,

comme dans le cours d’un fleuve
;
mais ils

ont eu moins égard à ce mouvement brus-

que de totalité ou de masse, si je puis m’ex-

primer ainsi
,

qu’ils éprouvent dans des

canaux où ils se trouvent enfermés de tous

côtés, et où ils sont pressés par un bout.

Remarques sur le pouls.—Voilà déjà

deux choses bien manifestement prou-
vées; savoir, 1° que le cœur est l’agent

spécial du mouvement artériel
,
et que

les artères sont presque passives dans ce

mouvement
;
2° qu’il consiste en un choc

général subitement éprouvé par toute la

masse à sang rouge
,
ressenti en même

temps aux extrémités que dans les troncs,

et non en une progression successive de

l’ondée qui part du ventricule gauche. Il

me reste à examiner comment le cœur
produit le pouls par ce mouvement brus-

que et instantané. Or, nous avons en-

core sur ce point beaucoup d’obscurité à

éclaircir
;
mais on ne saurait disconve-

nir que la locomotion du système arté-

riel ne soit pour beaucoup dans ce phé-

nomène. A l’instant où la masse sanguine

est poussée ainsi du cœur vers les extré-

mités
,
par un mouvement de totalité

,

pour ainsi dire
,
elle tend inévitablement

à redresser les artères, surtout quand
elles sont flexueuses. Ce redressement y
détermine nécessairement une locomo-

tion
,

laquelle produit le battement de

l’artère.—Quant à la dilatation
,
elle est

presque nulle dans l’état ordinaire
;
ce-

pendant, si vous appuyez un peu sur

l’artère, le sang fait effort pour la dilater,

et cet effort augmente le sentiment du
pouls

;
Jadelot a cru même qu’il le cons-

tituait seul. D’un autre côté
,
si beaucoup

de sang entre dans le système artériel à

l’instant de la contraction du cœur
;

si

une résistance se trouve dans le système

capillaire général
,

les artères peuvent

être aussi dilatées ;
mais ce n’est jamais

alors leur retour sur elles-mêmes qui

chasse le sang dans les capillaires,ce retour

n’est que consécutif. En effet, à l’instant

même de la contraction, le sang entre
d’une part dans les artères en sortant du
ventricule, et en sort de l’autre part,
pour entrer dans le système capillaire :

ces deux phénomènes se font en même
temps

,
puisqu’ils dépendent de la même

impulsion. Donc, lorsqu’il y acontraction
dans l’artère, mouvement qui n’est que la

contractilité de tissu mise en action
,
cette

contraction ne chasse pas le sang
;
mais

elle arrive parce qu’il a été chassé dans le

système capillaire, à l’instant de la con-
traction : c’est parce que l'artère cesse

d’être distendue, qu’elle revient sur

elle-même
,
et non parce qu’elle est ac-

tuellement distendue. Voilà comment la

contraction artérielle peut alterner avec
celle du ventricule gauche

;
mais ce n’est

point dans le sens que les auteurs l’ont

entendu. Il y a alors deux temps dans le

mouvement du sang rouge : 1° contrac-

tion du ventricule
;
dilatation légère du

système artériel par le sang qui y entre ;

locomotion générale
;
passage dans le

système capillaire d’une portion de ce
sang rouge : tous ces phénomènes se pas-

sent dans le même instant: c’est le temps
où le pouls vient frapper le doigt

,
celui

de la diastole. 2° Dans le temps suivant,

le ventricule se relâche pour se remplir

de nouveau; moins pleines de sang, les ar-

tères reviennent un peu sur elles-mêmes;

toutes reprennent la place qu’elles avaient

perdue pendant la locomotion : c’est le

temps de la systole
,
temps purement pas-

sif
,
tandis qu’on le croit très-actif poul-

ies artères. — Comme peu de sang est

poussé
,
à chaque pulsation

,
hors du ven-

tricule qui ne se vide pas tout
,
et que

,

d’un autre côté
,
en même temps qu’il

en entre dans les artères
,

il en sort du
côté opposé au cœur, la dilatation arté-

rielle
,
et par conséquent la contraction ,

sont presque milles : aussi ne peut-on
point les apercevoir. D’ailleurs la con-
traction aurait lieu réellement, qu’elle

ne serait presque pas apparente ; car

quand c’est la contractilité de tissu qui

est en action
,
ellé produit un mouve-

ment lent
,
insensible

,
un resserrement

véritable
;
au lieu que la contraction

,

effet de l’irritabilité, est brusque, ins-

tantanée
,

et cause un mouvement que
l’œil distingue toujours.— Je ne saurais

trop insister sur ce fait qui est positif
;

savoir, que s’il y a un peu de resserre-

ment dans les artères à l’instant où le

pouls cesse de battre
,

ce n’est pas

qu’elles se resserrent pour chasser le
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sang ,
mais c’est qu’elles se resserrent

sur elles-mêmes, parce que le sang qui a

passé dans le système capillaire ne les di-

late pas assez ; c’est la contractilité par

défaut d’extension. Voilà comment les

saccades du sang artériel sortant d’une

artère ouverte ,
correspondent à la dila-

tion de ces vaisseaux, et l’affaiblissement

du jet à leur resserrement
,
ce qui de-

vrait être absolument tout le contraire

dans l’opinion commune.— La dilatation

et le resserrement des artères étant peu
de chose, etmême presque nuis dans l’état

ordinaire, il paraît que la cause spéciale

du pouls est
,
comme l’a très-bien obser-

vé Weitbreck ,
dans la locomotion des

artères
,
locomotion qui est générale et

instantanée pour tout leur système
,
et

non point consécutive ,
comme cet au-

teur l’a entendu. Je ne rapporterai point

ici les preuves de cette locomotion
;
on

les trouvera partout. J’observe seulement

qu’elle est si manifeste sur les animaux
vivants, que quand on a examiné souvent

la circulation, par leur moyen, il est im-

possible de se refuser à sa réalité. — Au
reste, diverses causes peuvent faire va-

rier le pouls
;

ces causes sont : 1° rela-

tives au cœur
,
agent presque unique

d’impulsion : ainsi sa contractilité orga-

nique sensible
,
augmentée

,
diminuée

,

altérée sympathiquement ou d’une ma-
nière quelconque

,
peut faire qu’avec le

même stimulant, il se contracte plus

vite
,
plus lentement

,
plus irrégulière-

ment que de coutume : ainsi les vices de
son organisation altèrent inévitable-

ment son mouvement. 2° Le sang chargé

de diverses substances naturelles ou mor-
bifiques

,
est un excitant plus ou moins

susceptible de mettre en jeu le mouve-
ment du cœur. 3° Le système capillaire

général
,
suivant qu’il reçoit une plus ou

moins grande quantité de sang, qu’il re-

fuse celui que les artères y poussent, etc.

,

produit nécessairement une foule de va-

riétés dans le pouls. Il est peu de causes

relatives aux artères elles-mêmes. — Si

maintenant on considère la quantité

presque innombrable de causes qui se

rapportent à ces trois chefs principaux,

on cessera de s’étonner des prodigieuses

variétés que le pouls nous présente en
santé

,
et surtout dans les maladies. Au

reste
,
je ne traiterai point ici dans toute

son étendue
,
la question du pouls : il

me suffit d’avoir énoncé les principes
;

j’en développerai ailleurs les consé-
quences

,
qui sont

,
pour le médecin

,

d’une extrême importance, comme on le
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sait. On voit seulement
,
par les divers

aperçus que j’ai présentés
,

combien
presque tous les auteurs ont envisagé

d’une manière fausse
,
le mouvement du

sang
,

et quelles idées inexactes iis s’en

sont faites. Les expériences n’ont pres-
que servi ici qu’à embrouiller

;
c’est un

travail qui exige d’être entièrement re-

fait
,
soit avec les matériaux qu’ont déjà

ramassés une foule d’auteurs estimables,

surtout Haller, Spallanzani, Weitbreck,
Lamure ,

Jadelot
,
etc., soit avec des faits

nouveaux. Je viens de présenter les pre-
mières bases de ce travail .—Nous avons
vu combien la structure ferme et élasti-

que du tissu artériel est favorable à la

locomotion des artères, et comment tes

flexuosités de ces vaisseaux influent sur
elle. J’ajouterai que l’union lâche qu’ils

contractent avec les parties voisines, et

que leur position constante dans le tissu

cellulaire
,
favorise singulièrement cette

locomotion. — Si le sang rouge coulait

dans les veines
,

nous éprouverions

,

sous le doigt
,
une espèce de bruisse-

ment
,
au lieu du mouvement du pouls :

c’est ce qui arrive dans l’anévrisme va-
riqueux. Il n’y aurait point de locomo-
tion, si les parois artérielles étaient for-

mées avec les tissus dermoïde, muqueux,
séreux

,
etc. : il y aurait des phénomènes

différents avec l’impulsion commune.

—

-Il y a donc deux choses dans le pouls :

ï° impulsion du sang
,
mouvement subit

et général de sa masse
,
par la contraction

du cœur
;
2° locomotion des artères, effet

produit, par ce fluide, sur les parois ar-

térielles qui le transmettent. La première
chose est la plus essentielle

;
quant à la

seconde, elle varierait si le tissu artériel

qui la détermine cessait d’être le même ;

elle dépend de ce tissu, et n’est pas es-

sentielle à la circulation. — Quand une
artère est coupée au bout de son tronc

,

la locomotion est beaucoup moins sensi-

ble dans ce tronc
,
parce que moins de

résistance y est opposée au cours du sang.
—Si une artère est ouverte latéralement,
il se fait deux courants de sang en sens
opposé

,
qui sont poussés vers l’ouver-

ture
,
et qui se réunissent en un jet. L’un

de ces courants est direct, l’autre dépend
des anastomoses. C’est comme quand une
artère étant coupée, le sang coule par
les deux bouts.—Si une artère est divisée

en totalité
,
plus de sang s’en écoule en

un temps donné, qu’il n’y en avait au-
paravant qui la traversait dans le même
temps pour aller au système capillaire

,

lequel résistait plus. Il ne faudrait donc

10 .
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pas prendre pour mesure de la vitesse du
sang-, le jet des artères ouvertes.

Sympathies. — Nous avons vu les

artères être rarement le siège d’affec-

tions ,
soit aiguës, soit chroniques, à

cause de l’obscurité de leurs propriétés

vitales. Elles ne sauraient donc exercer

qu’une très-faible influence sur les au-
tres organes : aussi

, à part quelques
douleurs sympathiques que l’on éprouve

dans l’anévrisme
,

cette influence du
tissu artériel sur les autres systèmes est

presque nulle. Dans deux ou trois cas,

j’ai vu des mouvements convulsifs pro-

duits par l’injection d’un fluide très-ir-

ritant dans les artères. Il est facile de
distinguer ces mouvements sympathi-

ques
,
de ceux que la douleur arrache à

l’animal qui s’agite ponr se débarrasser :

ce sont des tremblements violents ou des

roideurs comme tétaniques. On conçoit

que ces expériences ne doivent point être

faites dans les carotides
,
parce qu’irrité

par les fluides injectés, le cerveau dé-

terminerait des convulsions dépendantes

du stimulant qui lui serait directement

appliqué
,
et non d’un rapport sympa-

thique. Au reste
,
la mort serait tout de

suite le résultat de l’expérience, si on
employait la carotide. — D’un autre

côté, comme les artères n’ont point de

contractilité organique sensible, presque

point de sensibilité animale
,
peu de to-

nicité
,
les autres organes ne sauraient

que difficilement y développer des sym-
pathies par leur influence

;
car pour

qu’une propriété vitale soit mise sym-
pathiquement en jeu dans une partie

,
il

faut qu’elle y existe
,
et même qu’elle y

soit prononcée. Aussi les innombrables
variations du pouls

,
qui sont le produit

des sympathies
,
ont toutes essentielle-

ment leur siège dans le cœur ; les artè-

res y sont étrangères. Or, les sympathies

font contracter le cœur ou arrêtent son

mouvement
,
comme les stimulants ou

les sédatifs directement appliqués sur

lui
,
c’est-à-dire en agissant sur sa con-

tractilité organique sensible. Quand un
anévrisme se rompt dans un accès de
colère

,
ou dans le coït, comme j’en ai

vu un exemple avec Desault , c’est le

mouvement du sang qui
,
étant subite-

ment augmenté
,
en est la cause : ce

n’est pas le tissu artériel qui a été in-

fluencé par la passion. D’ailleurs, sur

quoi agiraient les sympathies dans les

artères ? Ce ne pourrait être ni sur l’é-

lasticité, ni sur la contractilité de tissu,

seules propriétés cependant capables de

resserrer ces vaisseaux. Remarquez
, en

effet
,
que les sympathies ne mettent ja-

mais en jeu qu’une des propriétés vita-
les

,
parce qu’elles sont elles-mêmes un

phénomène purement vital. Toute pro-
priété physique ou de tissu ne saurait
s’exercer sous leur influence : c’est une
observation importante. — D’ailleurs,
comme les artères sont partout répandues
dans les organes

,
qu’elles forment pour

ainsi dire corps avec eux
,

il serait dif-

ficile de distinguer ce qui leur appar-
tient

,
surtout pour la sensibilité

, d’avec
ce qui est propre à ces organes.

ART. V. — DÉVELOPPEMENT DU SYSTEME
VASCULAIRE A SANG ROUGE.

§ Ier . Etat de ce système chez le fœ-
tus. — Le fœtus diffère essentiellement
de l’enfant qui a respiré

,
en ce que ses

deux grands systèmes vasculaires n’en
font véritablement qu’un

,
puisque le

trou botal d’une part, et le canal arté-
riel de l’autre

, établissent une commu-
nication immédiate entre l’un et l’autre.

Cette communication est d’autant plus
marquée, qu’on est plus près de l’instant

de la conception
;
plus on se rapproche

de celui de la naissance
,
plus ces ouver-

tures se rétrécissent. 1° Le trou botal est

formé
,
dans les premiers mois

,
par deux

productions en forme de croissant
,
qui

se regardent par leur concavité
,
et qui

laissent entre elles un espace ovalaire

,

lequel va toujours en se rétrécissant

,

parce que ces deux productions s’avan-
cent toujours l’une vers l’autre

,
et ten-

dent à se croiser; ce qu’elles font en
effet après la naissance. 2° Le canal ar-
tériel se rétrécit à proportion que l’artère

pulmonaire se dilate. — Tant que ces

deux ouvertures sont libres
,

ce qui a
lieu constamment chez le fœtus, les deux
systèmes n’en font évidemment qu’un

,

comme je l’ai dit : d’où il suit bien évi-

demment que le sang qui y circule doit

être absolument de même nature
,
qu’il

ne doit pas y en avoir deux espèces chez
le fœtus

,
comme cela s’observe constam-

ment chez l’adulte. C’est là en effet une
remarquable différence entre les deux
âges. 1° J’ai disséqué plusieurs fois de
petits cochons d’Inde dans le sein de leur

mère : leurs vaisseaux m’ont constam-
ment paru présenter le même fluide

,
qui

est noirâtre comme le sang veineux de
l'adulte. Cette expérience est facile.

L’abdomen de la mère étant fendu
,

on ouvre successivement chacun des
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sacs isolés qu’offre la matrice pour cha-

que fœtus. Quand un de ces sacs est à

nu
,
on fend les membranes

,
puis le

ventre du petit animal
,
en laissant les

vaisseaux ombilicaux intacts. La trans-

parence des parties permet alors facile-

ment de voir l’uniformité de couleur du
sang de la veine cave et de l’aorte. Même
remarque dans les parties supérieures.

La carotide et la jugulaire versent le

même sang lorsqu’elles sont ouvertes.

2° J’ai fait trois fois les mêmes observa-

tions sur des fœtus de chien. 3° On sait

que le sang des artères ombilicales est

constamment noir : tous les accoucheurs

ont fait cette remarque. 4° Il est hors de

doute que le changement du sang noir

en sang rouge est dû au contact de l’air

dans le poumon : le fœtus ne respirant

pas
,
ne saurait donc avoir cette espèce

de sang. 5° J’ai disséqué plusieurs fœtus

morts dans le sein de leur mère : or, le

sang des veines et des artères m’a paru
constamment uniforme. Il est vrai que
ce n’est pas une preuve très-concluante

,

puisqu'en supposant qu’il y eût du sang

rouge , la simple stase dans les vaisseaux,

prolongée pendant un certain temps
,

suffit pour le rendre noir, comme Hunter
l’a observé. — Les faits précédents suf-

fisent
, au reste

,
pour établir, comme

un fait incontestable
,
l’uniformité du

sang des deux systèmes chez le fœtus
;

uniformité qui existe au moins dans l’ap-

parence extérieure ,
si elle n’est pas

réelle dans la composition intime. C’est

aux chimistes à nous éclairer sur ce

point. — Comment se fait-il qu’à l’ins-

tant où le sang noir pénètre dans le

système à sang rouge chez l’adulte
,
de

graves accidents surviennent
,
que bien-

tôt l’asphyxie, puis la mort, se mani-
festent, tandis que chez le fœtus, le

sang noir circule impunément dans les

artères? C’est une question difficile à

résoudre ; et cependant ces deux faits

contradictoires sont également réels l’un

et l’autre. La différence de la nature du
sang du fœtus pourrait peut-être servir

à lever la difficulté, si on connaissait

mieux cette différence. En effet, quoique
la couleur assimile ce sang à celui des

veines de l’adulte
,
cependant il ne pa-

raît pas être le même : il laisse en le

touchant une impression onctueuse

,

étrangère au premier. On ne le trouve
jamais

, sur le cadavre ,
coagulé comme

lui
,
mais toujours fluide comme le sang

des asphyxiés. M. Fourcroy n’y a point

observé de matière fibreuse
;
il a vu qu’il
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n’est point susceptible de devenir ruti-

lant par le contact de l’air, qu’il n’offre

pas des sels phosphoriques
,

etc. Il est

donc très-probable que si le sang noir

est funeste dans les artères de l’adulte,

tandis qu’il circule impunément dans
celles du fœtus

,
cela dépend de la dif-

férence de la nature de l’un et de l’au-

tre. D’ailleurs, remarquez qu’il y aune
différence très-grande dans les fonctions

du fœtus et de l’adulte. Le premier n’a

presque point de vie animale; plu-
sieurs des fonctions organiques lui man-
quent. Le rapport des organes les uns
avec les autres

,
est de nature toute dif-

férente de ce qu’il sera après la naissance.

Il n’y a même aucune espèce d’analogie
à établir, sous ce rapport, entre le fœtus
et l’enfant qui a vu le jour. Ainsi avons-
nous observé que les expériences sur la

vie et la mort donnent un résultat ab-
solument différent dans les animaux à
sang rouge et chaud

,
et dans ceux à

sang rouge et froid, qui se rapprochent
presque de l'organisation du fœtus sous

quelques points de vue. On ne peut
donc établir aucune espèce de parallèle

entre le fœtus et l’enfant qui a vu le

jour, sous le rapport de la lésion des

phénomènes respiratoires
,
telle que celle

dont j’ai recherché les causes dans mes
expériences

,
puisque l’organisation re-

lative à ces phénomènes diffère si essen-

tiellement dans l’un et l’autre.— Quoi-
que j’ai dit que le sang des deux sys-

tèmes vasculaires se confond chez le

fœtus
,
cependant il y a

,
surtout dans

les premiers temps, une espèce d’isole-

ment dans la masse générale du sang
,

isolement que M. Sabatier a le premier
bien observé

,
et qui est un résultat de

la disposition du trou botal et du canal

artériel. Cet isolement partage en deux
la masse sanguine. Yoici comment se

fait
,
sous ce rapport

, la circulation du
sang du fœtus. — 1° Tout le sang que
reçoit le tronc de la veine cave infé-

rieur
,

soit du système capillaire des
membres inférieurs

, soit de celui de
l’abdomen

,
soit du placenta par la veine

ombilicale
,
au lieu d’aborder dans l’o-

reillette droite
,
comme chez l’adulte

,

passe en entier dans la gauelie
,
à tra-

vers le trou botal, dont le rebord supé-
rieur est tellement disposé

,
que rien ne

peut se mêler au sang de la veine cave
supérieure ;

en sorte que
,
quand on

examine attentivement les choses
,
on

voit que c’est réellement avec l’oreil-

lette gauche que la veine cave infé-
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rieure se continue. Voilà pourquoi cette

oreillette est à proportion aussi dilatée

que la droite ;
car elle serait très-rétré-

cie si elle n’avait à recevoir que le sang
des veines pulmonaires

,
dont la quan-

tité est presque nulle dans les premiers
temps. De cette oreillette

,
le sang passe

dans le ventricule gauche
, lequel le

transmet à l’artère aorte, où il rencon-
tre les carotides et les sous-clavières

,

qui
,
par de nombreuses ramifications, le

portent dans le système capillaire de la

tête et des membres supérieurs. 2° Après
avoir séjourné dans ce système, le sang
revient

,
par les branches diverses de la

veine cave supérieure
,
dans l’oreillette

droite, où le rebord supérieur du trou

botal l’empêche de communiquer avec le

sang précédent
; de cette oreillette il

passe dans le ventricule
,
lequel le trans-

met dans l’artère pulmonaire
,
qui en

envoie une petite partie qui revient dans
l’oreillette gauche par les veines du même
nom

,
mais qui en transmet la presque

totalité par le canal artériel dans l’aorte

descendante
,
au-dessous de l’origine des

carotides et sous clavières, qui charient

le sang précédent. Celui-ci est porté par

les branches et ramifications de l’aorte
,

dans le système capillaire de l’abdomen
et des membres inférieurs

;
le résidu sort

ensuite pour se perdre dans le placenta

par l’artère ombilicale. — Il suit de ce

que nous venons de dire
,
que malgré la

continuité des deux grands systèmes san-

guins chez le fœtus, il y a dans les pre-

miers mois de la conception
,
une espèce

d’isolement du sang qu’ils contiennent ;

qu’il y a même pour ainsi dire deux sys-

tèmes tout différents de ceux qui dans la

suite existeront d’une manière isolée

chez l’adulte. — Le premier de ces sys-

tèmes a
,
1° pour origine tous les capil-

laires de l’abdomen, des membres infé-

rieurs
,

et même ceux du placenta
;

2° pourtroncs communs
,
en bas la veine

cave inférieure
,
en haut la quadruple

branche qu’on nomme aorte ascendante
;

3° pour agent d’impulsion le côté gau-
che du cœur

;
4° pour terminaison tous

les capillaires de la tête et des parties

supérieures. Le second commence dans

ces derniers capillaires
,
et se compose,

1° pour ses troncs, de la veine cave su-

périeure
,
et de ce qu’on nomme aorte

descendante ;
2° pour son agent d’im-

pulsion
,
du côté droit du cœur; 3° pour

sa terminaison
,
des capillaires des par-

ties inférieures. — Le sang est donc par-

tagé évidemment, dans les premiers mois

de la conception
,
en deux circulations

,

qui se croisent
,
pour ainsi dire

,
en huit

,

comme l’a remarqué M. Sabatier ;
il se

porte, dans chacune, d’un assemblage
de capillaires à un autre assemblage de
mêmes vaisseaux. Seulement au lieu de
se mouvoir entre le système capillaire

pulmonaire et le général, comme chez
l’adulte

^
il se meut entre la partie su-

périeure et l’inférieure de ce dernier : on
peut donc dire, sous ce rapport

,
que les

parties inférieures et les supérieures du
corps sont en opposition dans le fœtus

,

comme chez l’adulte le poumon l’est avec
tout le corps. — Cette opposition com-
plète

,
du côté de la circulation

,
entre

le haut et le bas du corps
,
dans les pre-

miers mois du fœtus
,

est probablement
l’origine de la différence qu’il y aura
dans la suite entre ces parties. Tous les

médecins ont observé cette différence

dans les maladies. Si la ligne médiane
sépare

,
dans plusieurs cas

,
les affections

du côté droit
,
de celles du côté gauche ,

le diaphragme semble être aussi souvent
la limite de plusieurs maladies. Qui ne
sait que les taches scorbutiques se mani-
festent surtout en bas

;
que les infiltra-

tions séreuses y sont plus fréquentes ;

que les ulcères sont infiniment plus com-
muns aux membres inférieurs

;
qu’au

contraire
,
dans les parties supérieures,

la plupart des éruptions cutanées se font

préférablement
,

etc. ? Bordeu
,
qui a

beaucoup parlé de la division du corps

en partie supérieure et en inférieure
,

qui admettait un pouls précurseur des

évacuations d’en haut
,

et un autre

avant-coureur de celles d’en bas
,
Bor-

deu a sans doute exagéré cette opposi-

tion entre les deux moitiés du corps ;

mais elle n’est pas moins réelle
,
et je

crois très-probable que le mode circula-

toire du fœtus en est la source primitive.

— Après les premiers mois , les choses

commencent à changer. La quantité de

sang passant par l’artère pulmonaire était

d’abord presque nulle
,
parce que telle

était la dilatation du canal artériel
,
qu’il

détournait presque tout dans l’aorte des-

cendante. Peu ià peu ce canal se rétré-

cissant
,
les artères pulmonaires se dila-

tent
,

et alors plus de sang traverse le

poumon
,
pour revenir par les veines

pulmonaires dans l’oreillette gauche

,

qui le transmet dans le ventricule du
même côté, lequel le pousse dans la cros-

se de l’aorte ; alors le mécanisme de la

circulation indiqué plus haut commence
à changer, et à se rapprocher de celui de
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l’enfant qui a vu le jour, comme nous

allons le voir. — Cependant ce premier

mécanisme prédomine encore assez long-

temps sur le second : d’où il résulte que
pendant la plus grande partie du séjour

de l’enfant dans le sein de sa mère
,
c’est

le ventricule gauche qui pousse le sang

aux parties supérieures
,
tandis que les

parties inférieures reçoivent le leur par

l’impulsion du ventricule droit. Or

,

comme les parois du premier sont mani-

festement beaucoup plus épaisses que
celles du second

,
et que d’autre part le

cœur est plus loin des parties inférieures

que des supérieures ,
celles-ci reçoivent

une impulsion plus considérable que les

autres. De là peut-être une source nou-

velle de la différence des deux moitiés du
corps

;
de là la nutrition plus active de

celle d’en haut ;
de là le degré d’énergie

vitale qu’elle conserve long-temps après

la naissance, et qui la rend susceptible
,

à la tête surtout
,
de beaucoup plus d’af-

fections que la moitié inférieure.— Plus

on se rapproche de la naissance
,
plus

l’artère pulmonaire envoie de sang dans

le poumon
,
et moins il en passe par le

canal artériel. Car, comme je l’ai dit

,

ce n’est que d’une manière graduée que

la totalité de ce fluide, contenue dans

le corps
,
parvient enfin à l’époque de la

naissance à travers le poumon. Quoique
auparavant il n’y Subisse aucune alté-

ration
,

il n’y circule pas moins
,
sans

doute pour l’habituer au passage qui

doit avoir lieu constamment après la

naissance. La quantité de fluide est donc

en raison directe de l’âge dans l’artère

pulmonaire
,
et inverse dans le canal ar-

tériel. — Cette disposition en nécessite

évidemment une correspondante dans le

trou botal : en effet
,

si
,
à mesure que

le canal artériel se rétrécit
,
celui-ci ne

diminuait pas aussi
,
tout le sang finirait

par s’accumuler dans les parties supé-

rieures. Car, au lieu de passer de celles-

ci aux inférieures
,

il leur reviendrait

tout entier par l’oreillette gauche et le

ventricule du même côté. A mesure que

le canal se rétrécit, le trou botal dimi-

nuant aussi
,
le sang de 1a. veine cave

inférieure
,
qui n’y peut plus passer en

entier, commence à se mêler avec celui

de la supérieure
,
à entrer dans l’oreil-

lette
,
puis dans le ventricule droit

, en-

suite à revenir par le poumon dan?, l’o-

reillette et le ventricule gauehes, et dans
l’artère aorte. Qu’arrive-t-il de là ? que
cette artère commence à recevoir du
ventricule gauche une quantité de sang
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beaucoup plus grande qu’il n’en peut
passer dans les carotides et les sous-

clavières : une partie de celui qui y
arrive reflue donc dans son tronc des-

cendant
,
et va aux parties inférieures.

— D’après ce que nous venons de dire
,

les deux portions du sang du fœtus sont

presque exactement isolées dans les pre-

miers mois
;
tout ce qui vient de la veine

cave inférieure passe par l’aorte ascen-
dante

;
tout ce qui vient de la veine cave

supérieure se jette dans la descendante,
les poumons ne recevant presque du
sang que par les artères bronchiques
pour leur nutrition. Mais à mesure qu’on
avance vers la naissance

,
ces deux por-

tions du sang commencent à se mêler,

et la circulation prend un mécanisme
moyen entre celui de l’adulte et celui

des premiers mois. A la naissance même,
le trou botal et le canal artériel se trou-

vant très-rétrécis
,

la circulation se fait

déjà presque dans le sein de la mère
comme elle devra se faire toujours ; toute

la différence est que le fluide est de mê-
me nature

,
parce que la respiration n’a

pas lieu. Le changement subit de la cir-

culation
,
à la naissance

,
porte spécia-

lement sur l’introduction du sang rouge
dans l’économie. Quant aux phénomènes
mécaniques

,
ils ont été graduellement

amenés par le rétrécissement graduel des

deux ouvertures de communication. Le
sang a cessé peu à peu de se mouvoir
des capillaires inférieurs aux supérieurs ;

il s’est habitué à se porter des uns et

des autres à ceux des poumons
,
et réci-

proquement. — C’est mal concevoir les

phénomènes circulatoires
,
que de sup-

poser leur changement subit à la nais-

sance. Il suffit d’examiner le trou botal

et le canal artériel aux différentes épo-
ques de la grossesse

,
pour voir qu’ils

se rétrécissent successivement, que par
conséquent ces phénomènes sont succes-

sifs
;
en sorte que si le fœtus séjournait

long-temps au-delà du terme
,
dans la

matrice
,
et que le rétrécissement conti-

nuât dans le trou botal et le canal ar-

tériel
,
le sang circulerait, comme dans

l’adulte
,
uniquement du système ca-

pillaire pulmonaire au général
,
et réci-

proquement. La différence seule serait

dans l’uniformité de sa couleur, parce
qu’il passerait dans le premier système
sans y éprouver le contact de l’air.— Je
ne dis pas que l’abord de l’air n’appelle

subitement aux poumons le reste de sang

qui passait par le canal artériel
;
mais

certainement cette espèce de dérivation
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subite n’a lieu que pour une partie du
sang de l’artère pulmonaire ; une partie

passait déjà par le poumon avant la nais-

sance
,
quoique les cellules de celui-ci

fussent vides — En général
,

il y a un
rapport constant entre la quantité de
sang que le ventricule droit envoie dans

le poumon
,

et celui que le gauche
pousse dans les parties inférieures. Plus

le premier augmente
,
plus le second est

aussi abondant
; ce dernier est visible-

ment l’excédant de celui qui pénètre

dans les parties supérieures. Ces trois

choses, 1° la quantité du sang de la

veine cave inférieure qui se mêle à ce-

lui de la supérieure
,

et passe avec lui

dans l’oreillette droite
;

2° celle qui du
ventricule droit traverse les poumons et

revient dans l’oreillette gauche
;
3° celle

qui du ventricule gauche se porte dans
l’aorte descendante, vont toujours en
croissant à mesure que le fœtus avance
vers l’époque de l’accouchement. —
L’artère aorte descendante n’éprouve par

ces variations aucun changement dans

son calibre : en effet
,
qu’elle reçoive le

sang du canal artériel
,
au-dessous de

l’origine des carotides et des sous-cla-

vières, ou que ce fluide lui vienne di-

rectement du ventricule gauche par sa

crosse, c’est la même chose pour elle;

ses parois vont toujours croissant d’une

manière uniforme
;
tout dépend du ré-

trécissement successif du canal artériel

et du trou botal. — Tout le système

vasculaire est, en général, remarquable

chez le fœtus par son grand développe-

ment. Les artères à proportion sont plus

grosses
,

ce qui correspond au volume
du cœur, qui est très-développé à cet âge ;

c’est à peu près comme les nerfs par rap-

port au cerveau. — Cependant le déve-

loppement des artères n’est pas
,
comme

celui des nerfs, à peu près uniforme

partout. Ces vaisseaux suivent en géné-

ral le même ordre que les parties aux-

quelles ils se distribuent. Ainsi dans les

parties supérieures
,
les artères cérébra-

les sont beaucoup plus prononcées que
les faciales

;
parmi celles-ci l’ophthalmi-

que l’est plus que les nasales
,
que les

palatines
,

etc. Dans la poitrine
,

les

artères thymiques sont beaucoup plus

grosses à proportion que par la suite.

Dans l’abdomen
,

tous les viscères gas-

triques étant très-prononcés
,

il y a des

artères déjà très-grosses
;

les surrénales

le sont beaucoup plus à proportion que
chez l’adulte. Dans le bassin ,

au con-

traire
, le système artériel est très-ré-

tréci
,
parce que les viscères ont peu de

volume
,
que leur nutrition est presque

oubliée. Dans les membres inférieurs ,

les artères sont un peu plus rétrécies

proportionnellement que dans les su-

périeurs
,

surtout dans les premiers
temps, car vers l’époque de la nais-

sance, la proportion est à peu près égale.

— Le tissu artériel est infiniment plus
souple chez le fœtus que chez l’adulte

;

il céderait plus facilement aux exten-
sions

; les ligatures appliquées sur les

artères le rompent moins facilement.

Les anévrismes sont extrêmement rares

chez les enfants. — Beaucoup de petites

artères serpentent dans les parois des

grosses
,
chez le fœtus ;

celles-ci en sont

souvent comme livides : pour les bien

observer, il faut même
,
comme je l’ai

dit, les examiner à cet âge. Cette abon-
dance de vaisseaux dispose-t-elle les ar-

tères
,
dans le premier âge

,
aux inflam-

mations qui y sont si rares dans les âges

suivants? Je n’ai jamais observé cette

altération. — Dans les premiers temps
du fœtus

,
les lames et les fibres arté-

rielles sont peu distinctes
; on dirait que

la paroi de l’artère est homogène. Mais
cependant elle a beaucoup plus de con-

sistance que la plupart des tissus en-

vironnants; cette consistance répond à

celle du cœur. Destinées à distribuer

partout la matière nutritive
,
les artères

devaient nécessairement précéder les au-

tres organes dans leur nutrition. Cet

accroissement précoce
,
et toujours con-

comitant de celui du cœur, prouverait

seul que les artères ne font que se dé-

velopper, et que le cœur ne les creuse

point, comme l’a dit Haller, dans l’in-

térieur de nos parties
,
par la force de

son impulsion. D’ailleurs cette manière

mécanique de concevoir leur formation

est manifestement contraire aux lois con-

nues de l’économie animale.

§ II. Etat du système vasculaire à
sa?ig rouge pendant Vaccroissement .

—

Au moment de la naissance, il arrive deux

grandes révolutions dans le système à sang

rouge : 1° une mécanique, pour ainsi dire,

dans les phénomènes du cours du sang
;

2° une chimique dans la nature de ce flui-

de. La révolution mécanique dépend de

la cessation absolue du. passage dn sang

à travers le trou botal
,

le canal arté-

riel
,
les artères et la veine ombilicales.

La révolution chimique dépend de la

formation du sang rouge; je vais d’abord

examiner cette dernière.—Le fœtus trou-

ve dans ce qui l’entoure en naissant des
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causes d’une vive excitation: sa surface

cutanée, toutes les origines des muqueu-
ses, sont fortement stimulées. Lessen-
sationsqu elles éprouventsontmême dou-

loureuses, parce que la différence est très-

grande entre les eaux de l’amnios et les

corps avec lesquels le fœtus se trouve en
contact à la naissance

,
et que tout pas-

sage trop brusque dans les sensations est

pénible. L’habitude use bientôt ce senti-

ment
;
mais il n’est pas moins réel à la

naissance, et on peut dire à cet égard que
ce moment est aussi pénible pour l’enfant

que pour la mère. Or, comme toute sen-

sation vive est en général accompagnée
de grands mouvements, une agitation gé-

nérale succède à l’impression que le fœ-

tus ressent au dehors; tous ses muscles se

meuvent, les intercostaux et le diaphrag-

me comme les autres. L’air qui déjà rem-
plissait la bouche et la trachée-artère, se

précipite alors dans les poumons, y colore

le sang en rouge
,
puis en est chassé et y

rentre alternativement jusqu’à la mort.

La première inspiration est donc, sous ce
premier point de vue

,
un phénomène

analogue a tous les mouvements que le

changement d’excitation extérieure dé-
termine tout à coup à la naissance dans
les muscles volontaires du fœtus. — Ce-
pendant le mouvement respiratoire est

trop important à la vie
,
puisqu’il com-

mence un nouveau mode de rapport entre

les organes, pour dépendre exclusivement
de cette cause. Je présume qu’un princi-

pe inconnu, une espèce d’instinct, solli-

cite aussi le fœtus
, à l’instant de sa nais-

sance
,
de contracter les intercostaux et

le diaphragme. Cetinstinctque je ne con-
nais point

,
dont je ne puis donner la

moindre idée
,
est le même qui fait qu’en

sortant du sein de sa mère, l’enfant meut
ses lèvres en gouttière

,
comme pour té-

ter. Certainement on ne peut pas dire

que ce mouvement soit un effet des im-
pressions extérieures très-vives qu’il res-

sent : ces impressions déterminent des

agitations
,
des mouvements irréguliers,

comme pour se débarrasser de ces impres-

sions
,
et non un mouvement uniforme

évidemment dirigé vers un but détermi-
né. Si nous examinions tous les animaux
en particulier à l'instant de leur naissan-

ce
, nous verrions chacun exécuter des

mouvements particuliers
,

dirigés par
l’instinct de chacun. Les petits quadrupè-
des cherchent la mamelle de leur mère ,

les gallinacés le grain qui doit les nour-
rir; les petits oiseaux carnivores ouvrent
tout de suite leur bec, comme pour rece-
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voir la proie que leur apporte par la sui-

te leur mère dans le nid, etc. (Note. Tous
ces phénomènes

,
dit le professeur Caba-

nis, appartiennent aux déterminations
primitives; ils découlent des lois de l’or-

ganisation et de l’ordre de son dévelop-
pement.

)
— En général

,
il est essentiel

de bien distinguer les mouvements qui

,

à l’instant de la naissance
,
dépendent

des excitations nouvelles que reçoit le

corps du fœtus, d’avec ceux qui sont le

résultat d’une espèce d’instinct, d’une
cause que nous ignorons. Je crois que le

mouvement respiratoire appartient en
même temps aux deux causes, et plus spé-

cialement peut-être à la dernière. — Je
passe aux révolutions mécaniques du
cours du sang. A l’instant où le poumon
change en rouge le sang noir qui y abor-
de par les artères pulmonaires, il appelle
pour ainsi dire tout celui qui passait en-
core par le canal artériel ; celui-ci cesse

de rien transmettre à l’aorte, quoique ce-
pendant il reste encore souvent plus ou
moins dilaté

;
car à la naissance il n’est

presque jamais entièrement oblitéré: j’ob-

serve même que son rétrécissement varie
singulièrement à cette époque. Comment
le sang cesse-t-il donc d’y couler? Com-
me les aliments ne s’introduisent pas dans
le conduit cholédoque

,
dans les lactés

ou le pancréatique
,
quoiqu’ils passent

à leurs orifices
,
sans doute parce que le

mode de sensibilité de ce canal repousse
le nouveau sangveineux du fœtus

,
quine

vient plus du placenta
,
parce que celui

que le poumon a rougi refuse de se mê-
ler à lui. Certainement on ne peut don-
ner aucune raison mécanique de ce défaut
de passage, qui est très-réel cependant,
et qui tient évidemment aux lois vitales.

D’ailleurs le mouvement dont le poumon
devientle siège, la dilatation, et surtout
l’excitation nouvelle qui apporte l’air ex-
térieur

,
en activant beaucoup la circu-

lation capillaire, facilitent celle des deux
troncs pulmonaire

,
et font que le sang

tend plutôt à y passer que par le canal ar-
tériel : c’est sous ce rapport que j’ai dit

que le poumon appelle le sang de l’artè-

re pulmonaire. Est -ce que l’irritation

vive dont certaines tumeurs sont le siège

n’y appelle pas plus de ce fluide? N’est-
ce pas pour cela que les artères de ces tu-
meurs se dilatent, qu’elles prennent un
calibre double

, triple même ? Eh bien !

ce qui arrive dans ces tumeurs d’une ma-
nière graduée, survient tout-à-coup poul-

ie sang qui passait encore par le canal
artériel à la naissance

,
et qui était très-
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diminué, comme je l’ai dit, par le rétré-

cissement successif de ce canal.—Par-là

même que tout le sang de l’artère pulmo-
naire traverse le poumon, le trou botal se

ferme : en effet, ce trou est tellement dis-

posé à la naissance, que ses valvules se

sont rapprochées au point de se dépas-
ser ,

de se croiser pour ainsi dire
; en

sorte que quand elles sont appuyées l’une
contre l’autre, la communication des oreil-

lettes est vraiment fermée. Or
,

le sang
rouge entrant dansl’oreillette gauche par
les veines pulmonaires, pousse la valvule
du trou botal correspondant à cette oreil-

lette contre l’autre
,
s’oppose par consé-

quent au sang de la veine cave inférieure,

qui tend à y entrer. Celui-ci reflue dans
l’oreillette droite. Or, quand celle-ci se

contracte pour chasser le sang dans son
ventricule

,
loin de le faire aussi passer

dans le trou botal, elle applique néces-

sairement les deux valvules l’une contre

l’autre, et les oblitère. En examinantavec
soin l’état du cœur du fœtus

,
il est évi-

dentque lorsque le sang entre dans l’oreil-

lette gauche par les veines pulmonaires

,

dans la droite par les veines caves
,
et

que les valvules se sont croisées, il est im-
possible que le sang y passe

,
ni dans la

contraction, ni dans la dilatation. Quoi-
que le trou botal soit encore ouvert à la

naissance
,
le sang noir cesse donc de le

traverser
;
je dis plus : souvent ce trou

reste libre pendant toute la vie. Plusieurs

auteurs en rapportent des exemples. J’en

ai vu un grand nombre, quoique cette as-

sertion paraisse exagérée au premier coup
d’œil. Eh bien ! il est impossible

,
par la

disposition de ses deux valvules, que le

sang le traverse. Quand les deux oreillet-

tes se contractent en même temps, le sang

qui est pressé par elles de dehors en de-

dans, les applique l’une contre l’autre ,

et se forme à lui-même un obstacle. Dans

le plus grand nombre de cas
,
l’adhéren-

ce des deux valvules croisées est extrê-

mement faible : elles sont plutôt collées

que continues : en sorte qu’en enfonçant

entr’elles le manche d’un scalpel
,

elles

s’écartent facilement, et à peine trouve-

t-on des tracesde rupture. Si elles étaient

disposées de telle manière que le sang

pût s’insin uer entr’elles, il les aurait bien-

tôt séparées, et la communication se ré-

tablirait. Que les auteurs cessent donc

d’imaginer des explications pour savoir

comment on peut vivre, le trou botal étant

ouvert : c’est absolument comme s’il ne

l’était pas ;
il n’y passe pas davantage de

sang. — L'oblitération du trou botal, la

cessation du passage du sang à travers

son ouverture
, sont

,
comme on le voit

,

des phénomènes jusqu’à un certain point

mécaniques. Les lois vitales jouent aussi

sans doute leur rôle dans cette occasion.

Qui sait si la sensibilité de l’oreillette

gauche stimulée, et modifiée nouvelle-
ment par le sang rouge, ne repousse pas

le noir qui tendait à y pénétrer par le

trou botal? Chaque jour
,
dans l’écono-

mie
,
nous voyons les fluides passer à cô-

té des ouvertures, sans s’y introduire,

quoique celles- ci soient béantes
,
par la

seule raison que leur sensibilité n’est pas

en rapport avec ces fluides. Pourquoi la

trachée repousse-t-elle convulsivement
tous les fluides et les solides? pourquoi
l’air y a-t-il seul accès? Pourquoi le sang
n’entre-t-il pas dans le canal thoracique,

qui souvent est garni
,
comme je l’ai ob-

servé
,
d’une valvule insuffisante pour

s’opposer au passage
,
qui en manque

même quelquefois ? Pourquoi l’urètre re-

pousse-t-il l’urine dans l’éréthisme du
coït? C’est un défaut de tous les auteurs

de ne chercher que des causes mécaniques
à tous les phénomènes circulatoires. Sans

doute le cours du sang est un phénomène
mécanique

;
mais les lois qui président à

ce cours sont vitales
;
c’est comme un os

qui se meut par la contraction musculai-

re : l’effet est le mécanisme du lévier
;
la

cause est vitale.—Le sang cessant de tra-

verser le canal artériel, celui-ci se res-

serre promptement en vertu de sa con-
tractilité de tissu

;
il devient une espèce

de ligament qui fixe
,
jusqu’à un certain

point, l’artère aorte et la pulmonaire

dans leur position respective. Quant à

l’oblitération du trou botal, ce n’est point

cette propriété qui y préside; cette obli-

tération ne se fait point par un resserre-

ment
;
mais par une véritable agglutina-

tion des deux valvules entre lesquelles

il est obliquement situé à la naissance.

Cette agglutination paraît être un effetde

la pression qu’exerce en sens opposé, sur

la cloison moyenne des oreillettes, le sang

que chacune contient. En effet, leurs

fibres sont tellement disposées qu’elles se

contractent de dehors jzn dedans : or

,

en se contractant ainsi
,
elles pressent de

chaque côté le sang contre la cloison
,
et

par conséquent le deux valvules l’une

contre l’autre. Or, cette agglutination

peut quelquefois ne pas avoir lieu
,
tan-

dis que, la contractilité de tissu ne man-
quant jamais de s’exercer quand les par-

ties qu’elle anime cessent d’être disten-

dues
, le canal artériel est constamment
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oblitéré. — En même temps que le canal

artériel et le trou botal cessent de trans-

mettre le sang à la naissance
, ce fluide

s’interrompt dans l’artère et laveine om-
bilicales. Pourquoi le sang cesse-t-il de

couler par cette artère
,
quoique le dia-

mètre soit encore très-élargi à la naissan-

ce? La cause principale me paraît en être

la nature du sang rouge
,
qui n’est plus

en rapport avec la sensibilité de cette ar-

tère. Une preuve
,
c’est que si, quelque

temps après avoir respiré, le fœtus cesse

de le faire, que le sang redevienne noir

par conséquent
,

les artères ombilicales

recommencent à battre ;
et si on lâche la

ligature, elles versent beaucoup de sang.

M. Baudeloque a fait plusieurs fois cette

observation.—En général, dès que la res-

piration est bien établie, le sang cesse

de couler par l’artère ombilicale
,
et sous

ce rapport la ligature du cordon est alors

inutile. Au contraire, tant que cette fonc-

tion se fait mal, il y a à craindre l’hémor-

ragie de cette artère. J’avoue cependant

qu’il pourrait bien y avoir d’autres cau-

ses de cette interruption du passage du
sang rouge. Ces quatres choses, 1° cessa-

tion de l’abord du sang dans la veine om
bilicale; 2° interruption du passage de

celui de la veine cave inférieure par le

trou botal
;
3° de celui de l’artère pulmo-

naire par le canal artériel; 4° de celui de

l’aorte descendante par l’artère ombili-

cale, ces quatres choses
,
dis-je, les trois

dernières surtout
,
paraissent tenir à une

cause que nous ne pénétrons pas bien en-

core. Le changement du rapport de sen-

sibilité organique avec la nature du sang,

n’est peut-être qu’accessoire
,
puisque,

comme je l’ai observé
,
c’est moins cette

propriété, que l’action du cœur elle-mê-

me, qui est la cause de la circulation dans

les troncs. Cet objet mérite l’examen le

plus sérieux de la part des physiologis-

tes.—Une fois que la respiration est bien

établie
,
le poumon se trouve en opposi-

tion avec tout le corps; il envoie le sang

à toutes les parties
,
et toutes les parties

le lui renvoient. Alors la limite est rigou-

reusement fixée entre le système à sang

noir et celui à sang rouge
,
et les choses

se passent comme nous l’avons dit précé-

demment.—Au-delà de la naissance
,
le

système vasculaire à sang rouge prédo-

mine encore long-temps par son dévelop-

pement plus considérable, et parle nom-
bre plus grand de ses rameaux. En effet,

il y en a beaucoup plus alors où le sang
rouge pénètre

,
qu’il n’y en aura par la

suite. Il suffit de disséquer les animaux
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vivants aux différents âges, pour se con ;

vaincre de la quantité beaucoup plus

grande de sang que contient, chez les

enfants
,
le système qui nous occupe

;
en

sorte que
,
comme je l’ai dit ailleurs, les

deux âges opposés de la vie présentent

une disposition inverse sous le rapport

des fluides et des solides. Les premiers
sont d’autant plus abondants, qu’on ap-
proche plus de l’instant de la conception.

Les seconds prédominent toujours davan->

tage, à mesure qu’on avance vers le der-

nier âge.—La prédominance du système
à sang rouge reste marquée jusqu’à la

fin de l’accroissement. On conçoit la né-
cessité de cette prédominance pour distri-

buer à toutes les parties les matériaux de
leur nutrition et de leur croissance : en
effet, dans l’adulte les artères ne contien-

nent que ce qui est destiné à la première.

Dans l’enfant ils contiennent de plus ce
qui est nécessaire à la seconde. De là un
calibre nécessairement plus considérable

proportionnellement
,
que par la suite

,

dans les tubes artériels pour renfermer
plus de fluides. C’est en effet ce que les

injections démontrent; et sous ce rap-
port les petits sujets ne sont pas moins
favorables à l’étude des artères, qu’à

celle des nerfs. Ces vaisseaux y sont plus

saillants
;
seulement les parties envi-

ronnantes étant moins développées, on
ne voit pas aussi bien les connexions.

—A mesure que l’enfant avance en âge

,

l’équilibre s’établit peu à peu dans le sys-

tème à sang rouge. A la tête les artères

faciales se prononcent davantage
,
et se

mettent peu à peu au niveau des céré-

brales, sous le rapport du développement.
Dans la poitrine

,
le thymus diminuant

à mesure que le poumon augmente
,
les

artères nutritives de l’un et de l’autre

suivent un ordre inverse
;
les bronchia-

les se dilatent, et les thymiques se resser-

rent. Dans l’abdomen
,
moins de sang

arrive aux artères capsulaires
;
mais la

plupart des autres en reçoivent autant.

Le bassin et les membres inférieurs s’en

pénètrent surtout davantage
,

et leur
développement se prononce à propor-
tion.

§ III. Etat du système vasculaire a
sang rouge après l'accroissement. —
C’est aux environs de l’époque de la pu-
berté que l’accroissement en longueur
est en général fini. Celui de l’accroisse-

ment en épaisseur continue toujours. Les
parties génitales, jusque-là oubliées,

semblent être alors un foyer de vitalité

plus actif que la plupart des autres orga-
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nés. La portion du système à sang’ rouge,
qui lui appartient, se prononce donc alors

davantage. Le premier effet qui en ré-
sulte, c’est la sécrétion de la semence, et

une impulsion générale de tout l’individu
vers des goûts et des désirs nouveaux,
vers ceux relatifs à la propagation de l’es-

pèce. — Bientôt un autre phénomène en
est la suite. Gomme les poumons sont
liés par un lien intime, quoique inconnu,
avec les parties génitales, ils se ressentent
de la prédominance de celles-ci. Leur
énergie vitale s’accroît aussi

,
et alors

commence l’âge des affections de ce vis-
cère, alors telle cause qui eût, dans l’âge

adulte, occasioné une affection gastri-

que, en détermine une pulmonaire.— Ce
n’est vraiment qu’à cette époque que
cesse entièrement la prédominance des
parties supérieures

,
de la tête spéciale-

ment. Aussi, tandisque les narines é taient

chez l’enfant le siège fréquent des hé-
morragies, ces affections ont plus parti-
culièrement leur siège dans le poumon
chez le jeune homme. On peut regarder
l’accroissement d’énergie du poumon qui
arrive peu après la puberté

,
comme le

terme de la prédominance des parties su-
périeures. Alors les éruptions cutanées
du crâne, la teigne, les diverses espèces
de croûtes, etc., cessent d’être aussi fré-

quentes. Les convulsions, et toute la sé-
rie des maux qui dérivent de l’extrême
susceptibilité du cerveau, deviennent
aussi plus rare%, et semblent faire place
à la liste nombreuse des affections pul-
monaires aiguës.— C’est vers cette épo-
que, c’est-à-dire quelque temps après la

fin de l’accroissement en longueur, que
les maladies qu’on regarde comme le pro-
duit d’une pléthore artérielle, commen-
cent surtout à se manifester

;
c’est pour

ainsi dire leur âge ; cela tient à la cause

suivante : comme le sang contient, avant
la puberté, non seulement les matériaux
de la nutrition, mais encore ceux de l’ac-

croissement, tant que celui-ci se fait, tout

est dépensé dans le système à sang rouge.

Mais lorsque les parties ont cessé de croî-

tre en longueur, si ce système continue
encore à recevoir les matériaux de la

croissance, il survient une vraie pléthore

artérielle. En général, il est rare qu’aux
environs de la fin de l’accroissement

,
il

ne survienne pas quelques affections qui

indiquent une prédominance du sang;

ce qui cependant est soumis à l’influence

du tempérament, du genre de vie mené
jusque-là, de la saison, etc., et de mille

autres causes qui, faisant varier les phé-

nomènes de l’économie animale, permet-
tent rarement d’établir des principes gé-
néraux exclusifs. Aussi tout ce que nous
disons sur la disposition aux diverses ma-
ladies, dans les divers âges, etc., est su-
jet à une foule d’exceptions.— Peu à peu
la prédominance des poumons se perd ;

l’équilibre s’établit entre tous les orga-
nes, qui, jusque-là, avaient chacun joué
un rôle plus ou moins marqué dans les

phénomènes relatifs aux différents âges.
Comme le système à sang rouge est cons-
tamment

,
dans chaque partie

,
en pro-

portion de son accroissement
,
auquel il

concourt spécialement, l’équilibre s’éta-

blit par là même entre les différentes par-
ties à vingt-six ou trente ans; toutes les

artères ont un volume proportionnel

,

analogue à celui qu’elles auront toujours
par la suite. Tandis que jusque-là les

unes ou les autres prédominaient, sui-

vant la prédominance d’accroissement des
organes auxquels elles se rendaient. —
Vers la quarantième année, les viscères

gastriques semblent acquérir une activité

vitale plus marquée
;
mais cette activité

n’influe point sur le volume des artères

qui se distribuent à ces viscères.—Quoi-
que l’accroissement en longueur soit fini

aux environs de la seizième ou dix-sep-

tième année, celui en épaisseur continue

toujours; en sorte que les viscères inté-

rieurs grossissent encore, et que leurs

artères s’élargissent par conséquent jus-

qu’à ce que ce dernier accroissement soit

fini. Ce phénomène m’a constamment
frappé en comparant les artères injectées

dans les sujets de seize à vingt ans ,
et

dans ceux au-delà de trente-six ou qua-

rante. Dàns les derniers, elles sont cons-

tamment plus grosses. C’est même cette

différence qui m’a fait naître la première
idée de distinguer l’accroissement

,
en

celui en longueur, et en celui en épais-

seur. Car le développement des artères

est l’indice constant de l’état où se trouve

l’accroissement dans les organes. L’épo-
que de la cessation d’accroissement en
épaisseur est donc remarquable, 1° par

la cessation de l’augmentation du calibre

des artères ; 2° par l’équilibre général

qui s’établit dans leur développement.

—

A mesure que les artères croissent dans

les années qui succèdent à la fin de l’ac-

croissement, elles augmentent en densité

et en épaisseur. Leurs fibres deviennent

yde plus en plus prononcées ; leur élasti-

cité augmente
;
leur souplesse diminue :

voilà pourquoi l’âge adulte est celui des

anévrismes. Remarquez que la densité
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des artères suit, dans ses augmentations,

la même proportion que les fibres char-

nues du cœur ;
en sorte que, plus celui-

ci est susceptible de pousser le sang avec

force
,
plus les artères sont susceptibles

d'y résister.

§ IV. Etat du système 'vasculaire à

sang rouge pendant la vieillesse. —
Dans les dernières années

,
le système à

sang rouge est remarquable par les phé-
nomènes suivants. — Le nombre des ra-

muscles artériels diminue beaucoup. A
mesure que le cœur perd son énergie

,
il

pousse moins de sang avec moins de force.

La vibration générale qu’il détermine

dans tout l’arbre artériel est moins res-

sentie aux extrémités de cet arbre. Les

petits vaisseaux qui forment ces extrémi-

tés reviennent peu à peu sur eux-mêmes,

s’oblitèrent et se transforment en autant

de petits ligaments. Voilà pourquoi

,

quand on sépare le périoste de l’os , la

dure-mère de la surface interne du crâ-

ne, peu de goutelettes sanguines s’échap-

pent; pourquoi la peau, racornie, en-
durcie pour ainsi dire

,
ne présente plus

cette teinte rosée des âges précédents, de

la jeunesse surtout
;
pourquoi la section

des os ne fournit presque plus de sang
,

tandis qu’il était si abondant chez le fœ-

tus
;
pourquoi les surfaces muqueuses

pâlissent, les muscles deviennent ternes,

etc. Tous les anatomistes savent que les

injections réussissent d’autant moins que
les sujets sont plus avancés en âge

;
que

dans la dernière vieillesse les troncs seuls

se remplissent
;
que les fluides ne pénè-

trent jamais dans les ramuscules
;
que

les petits sujets présentent une disposi-

tion contraire
;
que les injections même

grossières, pénètrent souvent alors telle-

ment les ramuscles, que cela devient em-
barrassant pour la dissection . J’ai dissé-

qué plusieurs animaux vivants, dans le

dernier âge ;
or, c’est un phénomène re-

marquable que le peu de sang que les

petits vaisseaux contiennent, en compa-
raison de ce qu’on observe sur les jeunes

animaux. La proposition générale que j’ai

établie, savoir, que les solides vont tou-

jours en prédominant
,
est de toute vé-

rité. Cette oblitération des petits vais-

seaux est remarquable même sur les pa-
rois des grosses artères : on l’observe sur

le cadavre
: je l’ai vue 'sur le vivant. —

La moindre quantité de sang rouge qui
se trouve proportionnellement chez le

vieillard, est relative surtout à l’état de
sa nutrition, qui est presque nulle lors-

qu’on la compare à celle de l’enfant. Re-
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marquez aussi que
,
jointe à la faiblesse

du mouvement qui anime le sang, elle est

une cause du peu d’excitation où se trou-
vent toutes les parties chez le vieillard.

En effet
,
l’usage de la circulation n’est

pas seulement de porter dans les diverses
parties les matériaux des sécrétions, des
exhalations, de la nutrition, etc.; nous
verrons qu’il les entretient encore dans
une excitation habituelle par le choc qu’il

leur imprime en y abordant, choc dont
le principe est évidemment dans le cœur.
Or, ce choc est en raison composé, 1° de
la quantité de fluide, 2° de la force avec
laquelle il est poussé. Sous ce double rap-
port

,
l’excitation doit toujours aller en

diminuant
,
à mesure qu’on avance en

âge. Aussi remarquez que toutes les fonc-
tions de l’enfant, soit organiques, soit

animales, sont caractérisées par une vi-
vacité, par une impétuosité qui contras-

tent avec la lenteur et le peu d’énergie
de celles des vieillards.-—Le tissu artériel

se condense toujours davantage à mesure
qu’on avance en âge. Les lames que for-

ment les fibres de la membrane propre
deviennent de plus en plus sèches et ari-

des, si je puis me servir de ce terme. —

•

J’ai dit que la membrane interne devient
le siège très-fréquent d’une espèce d’ossi-

fication particulière, qui n’a guère d’in-

fluence sur la circulation que quand elle

siège à l’orifice de l’aorte. — Le calibre

des artères ne se dilate point dans la vieil-

lesse. 11 n’y a guère que la crosse aorti-

que qui éprouve presque constamment
un élargissement plus ou moins considé-

rable, lequel est toujours sans rupture
des fibres, suppose l’extensibilité par con-

séquent de ces fibres
,

et dépend sans

doute de l’impulsion habituelle et directe

que le sang exerce contre la concavité de
cette courbure. J’ai examiné souvent s’il

y avait une semblable dilation aux en-
droits où les courbures sont très-mar-

quées dans les artères, dans la carotide

interne, par exemple, à son passage par
le trou carotidien; je n’en ai point aperçu.
— Dans les derniers temps, le pouls est

remarquable par son extrême lenteur ;

phénomène opposé à celui de l’enfance ,

où le sang se meut avec une extrême
promptitude. Ces deux faits opposés sont,

d’après ce que nous avons dit, étrangers

pour ainsi dire aux artères. Ils indiquent
presque uniquement l’état des forces du
cœur, qui est l’agent d’impulsion géné-
rale du sang rouge. — Il en est de même
du pouls qui se manifeste dans les der-

niers instants de lu vie. Ce n’est pQint un
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battement réel des artères, c’est une es-

pèce d’ondulation, de mouvement oscis-

latoire faible, et d’autant plus obscur que

la vie languit davantage. Or, je me suis

assuré, par une expérience bien simple,

que le cœur seul est l’agent de cette on-
dulation. Voici cette expérience : J’ai

mis à découvert sur plusieurs chiens,

d’une part la carotide, de l’autre le cœur
par la section d’un côté de la poitrine

,

faite de manière à ce que l’autre côté pût

encore servir à la respiration. En plaçant

le doigt sur l’artère, j’observais que, tant

que le cœur battait par une impulsion

subite
,

le pouls se soutenait comme à

l’ordinaire
,
qu’il était même précipité

,

parce que le contact de l’air augmentait

la vitesse des contractions du cœur :

mais
,
au bout de peu de temps

,
cet or-

gane commençait à s’affaiblir dans ses

mouvements
,
puis il se contractait par

une espèce de frémissement général de

ses fibres. Et bien ! à mesure que l’affai-

blissement des mouvements survenait

dans le cœur, le pouls s’affaiblissait suc-

cessivement. Dès que le frémissement

s’emparait de ses fibres, le battement de

l’artère se changeait en cette espèce d’on-

dulation, d’oscillation faible, avant-cou-

reur de la cessation de toute espèce de

mouvement. — J’observerai, dans le sys-

tème des muscles de la vie organique

,

que le cœur a plusieurs modes de con-

traction. Les principaux sont, 1° celui

dont il jouit ordinairement, où il y a une
contraction et une dilatation qui se suc-

cèdent subitement et régulièrement ;

2° celui où ces deux mouvements, restés

dans leur mode naturel
,

s’enchaînent

avec irrégularité ;
3° ceux où les fibres ne

font qu’osciller, et par lesquels les cavi-

tés cardiaques, peu rétrécies, communi-
quent au sang ,

moins un choc subit

qu'un frémissement général, qu’une on-
dulation

,
etc. Or, à chaque espèce de

mouvements du cœur, correspond une
espèce particulière de pouls. Il est facile

de s’en assurer sur les animaux vivants.

— Je suis étonné que les auteurs qui ont

tant disputé sur la cause de ce phéno-
mène, n’aient pas imaginé de recourir à

l’expérience pour éclaircir la question.

Sans doute il y a une foule de modifica-

tions dans le pouls
,
qu'il leur aurait été

impossible de voir coïncider avec les

mouvements du cœur
;
mais le pouls rare

et fréquent, le fort et le faible, l’inter-

mittent, l’ondulant, etc., se conçoivent

tout de suite, en mettant le cœur à décou-

vert , et eu plaçant eu même temps le

doigt sur une artère. On voit constam-
ment alors, pendant les instants qui pré-
cèdent la mort, que, quelle que soit la

modification de la pulsation artérielle, il

y a toujours une modification analogue
dans les mouvements du cœur

; ce qui ne
serait pas certainement

,
si le pouls dé-

pendait spécialement de la contraction
vitale des artères. J’ai eu occasion de
faire

,
un grand nombre de fois

,
ces ex-

périences, soit directement pour cet ob-
jet

,
soit en ayant d’autres vues; je n’ai

jamais vu le mouvement du cœur ne pas
correspondre constamment à celui des
artères. En général

,
la théorie du pouls

exige, comme je l’ai dit, de nouvelles re-
cherches

;
mais j’ai assez de faits sur ce

point pour assurer que les variétés qu’il

éprouve suivant les âges, comme dans les

autres circonstances, dépendent presque
exclusivement du cœur, qui produit en
particulier cette espèce d’ondulation, de
mouvement oscillatoire, qui est intermé-
diaire au battement de l’état naturel

,
et

à la cessation complète de ce batte-

ment.

§ Y. Développement accidentel du
système à sang rouge. — Je parlerai,

dans les muscles organiques, du dévelop-
pement accidentel de la portion gauche
du cœur. Quant aux artères

,
il ne s’en

forme jamais de nouvelles ;
mais souvent

celles qui existent prennent un accrois-

sement remarquable : ce qui dépend de
deux causes, 1° d’un embarras dans le

cours du sang, 2° de la production d’une

tumeur quelconque. — 1° La dilatation

des artères par un obstacle à la circula-

tion, se manifeste dans la ligature des ar-

tères anévrismatiques
,
dans la guérison

spontanée des anévrismes, phénomène
dont il y a, depuis quelques années, un
assez grand nombre d’exemples publiés ,

etc. Alors, tantôt les grosses collatérales

augmentent de volume, tantôt leur cali-

bre reste le même, et c’est par les ramus-
cules que se font les communications.

Quand les branches se dilatent
,
leur

épaisseur croît en proportion de leur lar-

geur
;
au moins j’ai observé deux fois ce

fait
,
qui est analogue à celui que pré-

sente le ventricule gauche, devenu ané-

vrismatique. — 2° Toutes les tumeurs ne
déterminent pas une dilatation des artè-

res ; on voit cette dilatation dans les can-

cers, comme dans ceux des mamelles, de
la matrice, etc. ;

dans les ostéosarcomes

,

les spina-ventosa, dans les divers fongus,

etc. En général, la plupart des tumeurs
qui occasionent de vives douleurs aux
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malades
,
présentent ce phénomène. On

dirait même souvent que la douleur suffit

dans une partie, pour y appeler habituel-

lement plus de sang, et pour dilater les

artères : on sait que dans la taille, quand

les malades ont beaucoup souffert antécé-

demment, Thémorragie est souvent plus

à craindre. — A. la suite des longues et

abondantes sécrétions ou exhalations
,
je

n’ai point observé que les artères fussent

plus dilatées dans les glandes ou autour

des organes exhalants. Quelque volumi-

neux que soient les kys es, leurs parois ne

contiennent jamais d’artères proportion-

nées à celles qui se développent au mi-

lieu des tumeurs cancéreuses. Les céré-

brales dans l’hydrocéphale, les média sü-

nes, les intercostales, etc., dans l’hydro-

thorax, les mésentériques, les lombaires,

les stomachiques, les épigastriques, etc.,

dans l’ascite, les spermatiques dans l’hy-

drocèle, les rénales dans le diabétès, les

branches qui vont aux parotides
,
à la

suite d’une longue salivation, restent avec

leur volume ordinaire, en prennent même
un plus petit en quelques circonstances.

— Quand les artères se dilatent dans Jes

tumeurs, leurs parois s’épaississent-elles

à proportion
,
comme dans le cas pré-

cédent ? Je n’ai aucune donnée sur ce

point.

SYSTEME VASCULAIRE

A SANG NOIR,

Le sang rouge circule dans un système
unique, dans les branches duquel il com-
munique partout. Le sang noir, au con-
traire

,
est renfermé dans deux systèmes

isolés, qui n’ont rien entre eux de com-
mun que la forme

,
et qui sont

,
1 0 le

système général, 2° l’abdominal. Le pre-

mier nous occupera d’abord; le second
fixera ensuite notre attention. —• Le sys-

tème vasculaire général à sang noir naît,

comme nous le verrons, de tout le grand
système capillaire

, se ramasse vers le

cœur en gros troncs
,
et se termine dans

les capillaires pulmonaires. Comme la

portion du cœur qui lui appartient sera

examinée par la suite
,
que l’artère pul-

monaire
,
par sa membrane propre

,
a

beaucoup d’analogie avec la membrane
propre des autres artères

,
les veinps

vont particulièrement nous occuper :

mais nous envisagerons
,
d’une manière

générale
,
la membrane commune qui se

déploie sur tout le système à sang noir.

ART. I
er .— SITUATION, FORMES , DIVISION,

DISPOSITION GÉNÉRALE DU SYSTEME VAS”

CULAIRE A SANG NOIR.

Nous allons considérer ici les veines
,

comme nous avons examiné les artères

dans leur origine
,
leur trajet et leur ter-

minaison. Seulement nous les prendrons
en sens inverse

,
pour accommoder les

idées que nous nous en formerons
,

au cours du sang qui coule dans leurs
conduits.

§ Ier
. Origine des veines .—Cette ori-

gine a lieu dans le système capillaire gé-
néral. J’indiquerai

,
dans ce système

,

comment elles se continuent avec les ar-

tères. Je remarque seulement ici que ces
vaisseaux ne naissent jamais d’aucun or-
gane où les artères ne pénètrent pas

,

comme des tendons
,
des cartilages

,
des

cheveux, etc.
;
ce qui prouve manifeste-

ment que le sang ne saurait se former
dans le système capillaire général : il y
laisse les principes qui le rendaient rou-
ge

, y en puisse peut-être de nouveaux
;

il est modifié en un mot, mais jamais
créé. — Il n’est pas aussi facile de bien
distinguer les veines à leur sortie de ce
système

,
que les dernières artères à leur

entrée dans le même système, parce que
les valvules empêchent aux injections

de pénétrer jusque-là. C’est dans les su-
jets péris asphyxiés

,
apoplectiques, etc.,

qu’on peut le mieux observer les ramus-
cules veineuses. On voit alors qu’elles se

partagent bientôt en deux ordres : les

unes accompagnent les dernières artè-

res
,
les autres en sont distinctes.—Dans

le plus grand nombre d’organes
,

il sort

des racines veineuses aux mêmes en-
droits que les artères y entrent. Il y a ce-
pendant quelques exceptions à cette rè-
gle : au cerveau

,
par exemple

,
les ar-

tères entrent en bas, et les veines sor-

tent en haut : au foie
,
les unes pénètrent

en bas
,

et les autres s’échappent en ar-
rière

,
eic. Cette circonstance est, en

général, indifférente à la ciculation, qui
se fait de même

,
quel que soit le rapport

des artères avec les veines. Dans les en-
droits où les vénules sortent en même
temps que les artérioles entrent, tantôt

plus ou moins de tissu cellulaire sert de
moyen d’union aux petits vaisseaux qui
sont juxta-posés

,
tantôt plus ou moins

d’espace les sépare
,
comme dans les

muscles
,
les nerfs

,
etc.— Outre les ori-

gines veineuses correspondantes aux ter-

minaisons artérielles
, il y a un ordre de
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veines qui se sépare des artères à la sortie

du système capillaire général. Cet ordre

est surtout remarquable à l’extérieur du
corps. On voit tous les organes qui s’y

trouvent fournir, 1° des veines qui se

portent à l’intérieur pour accompagner

les artères
;
2° d’autres qui se dirigent à

l’extérieur, pour devenir sous-cutanées

,

et former des troncs dont nous allons

bientôt parler. Dans plusieurs organes
intérieurs

,
la même division veineuse se

fait observer.—Il résulte de cette dispo-

sition générale
,
qu’il part du système

capillaire beaucoup plus de veines qu’il

n’y entre d’artères. C’est là le principe

de la disproportion de capacité existante

entre le système à sang rouge et celui à

sang noir, disproportion dont nous allons

bientôt parler. — Les veines communi-
quent fréquemment entr’elles à leur ori-

gine. On voit une foule d’aréoles qui ré-

sultent de leur entrelacement
,
dans les

endroits où elles sont susceptibles d’être

aperçues
,
comme sous les surfaces sé-

reuses, etc.

§ II. Trajet des veines. — Sorties,

comme nous venons de le dire
,
du sys-

tème capillaire général, les veines se

comportent différemment. 1° Aux mem-
bres et dans les organes extérieurs du
tronc

,
elles continuent à former deux

plans, l’un intérieur, qui accompagne
les artères

, l’autre extérieur, qui est

sous-cutané. 2° Dans les organes inté-

rieurs, on fait souvent une semblable
observation : ainsi il y a les veines su-

perficielles du rein , et les profondes

,

compagnes des artères
;

mais souvent
toutes les veines se réunissent à celles

qui suivent ainsi l’artère. — La portion

cutanée des veines est très-remarquable

aux membres
,
où elle offre des branches

considérables ; savoir, les saphènes pour
les inférieurs, la céphalique

,
la basilique

et leurs nombreuses divisions pour les

supérieurs. Dans le tronc et à la tête, on
ne remarque point d’aussi grosses bran-
ches sous-cutanées, excepté au cou où se

voit la jugulaire externe : mais il y a un
nombre de branches plus petites

,
pro-

portioné aux rameaux qui viennent s’y

rendre.—L’habitude extérieure est donc
remarquable par la prédominance des

troncs à sang noir, sur ceux à sang rouge.

Souvent ces troncs se dessinent à travers

les téguments, sur lesquels ils ressortent

d’autant plus
,
que ceux-ci sont plus

blancs et plus fins
;

ils sont
,
du reste

,

étrangers à la teinte qui les colore
,
la-

quelle ne dépend que du sang' contenu

dans le système capillaire.—Dans l’inrté-

rieur du corps
, les veines accompagnent

presque partout les artères : elles sui-
vent la même distribution

;
en sorte qu’on

ne les décrit pas communément
,
parce

que le trajet des artères suffit pour se re-
présenter le leur. Ordinairement un es-
pace celluleux commun loge et les troncs
des deux sortes de vaisseaux

, et ceux des
nerfs. Quelquefois cependant les veines
sont isolées

,
comme l’est

,
par exemple

,

l’azygos
,
qui n’a point de tronc artériel

correspondant, et qui pour cela exige
dans l’anatomie descriptive, comme les

superficielles du tronc et des membres

,

un examen spécial et une dissection

exacte pour s’en former l’image. — Les
veines profondes ont un calibre beau-
coup plus considérable que celui des
artères : le plus souvent aussi elles sont
plus nombreuses

,
comme dans les mem-

bres
,
où chaque artère est presque tou-

jours accompagnée de deux veines.

§ III. Proportion de capacité entre
les deux systèmes à sang noir et à sang
rouge. — D’après l’observation que je

viens de faire sur l’orgine et le trajet des
veines

,
il est évident que leur somme

totale a une capacité bien supérieure à

celle des artères. Cette assertion est fa-

cile à vérifier en détail
,
partout où il y a

une artère et une veine réunies, comme
aux reins, à la rate, dans les membres,
etc.

; là où les artères sont séparées des

veines, comme au cerveau, au foie,

etc.
,
cela n’est pas moins sensible. En-

fin il y a
,
comme je viens de le dire

,

une division sous-cutanée des veines,

laquelle est évidemment de plus que les

artères. — Plusieurs physiologistes ont

cherché à calculer le rapport de capacité

des deux systèmes à sang rouge et à sang

noir
;
mais ce rapport est évidemment

trop variable pour pouvoir jamais être

l’objet d’aucun calcul. En effet, est-ce

sur le cadavre que vous prendrez vos

mesures ? Mais
,

suivant le genre de

mort qui a terminé la vie, les veines

sont plus ou moins dilatées
;

elles ont

,

dans l’apoplexie
,
l’asphyxie

,
la submer-

sion
,

etc.
,
un diamètre presque double

de celui qu’elles présentent quand le su-

jet est péri d’hémorrliagie
,
parce que le

premier genre de mort accumule beau-

coup de sang dans les veines
,

et que
le second les en prive. Il dépend de

nous de donner plus ou moins de capa-

cité aux veines d’un animal
,
suivant la

manière dont on le fait périr, comme
par-là même il dépend de nous d’agrandir
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ou de rétrécir les cavités droites du cœur,

en employant le même moyen. Je défie que
vous trouviez les veines exactement éga-

les sur deux, sujets
,
quelque uniformité

qu’il y ait entr’eux sous le rapport de la

stature
,
de l’âge

,
etc. Est-ce sur un ani-

mal vivant que vous prendrez vos me-
sures? Mais, outre que cela est très-

difficile
,
vous n’aurez pas encore un ré-

sultat uniformément applicable
,
parce

que les veines varient en diamètre ,
sui-

vant qu’elles sont plus ou moins pleines.

Voyez ces vaisseaux sur les sujets où ils

se laissent voir à travers la transparence

des téguments ;
ils sont tantôt plus, tan-

tôt moins apparents
;
leur volume paraît

quelquefois doublé
;
d’autres fois à peine

les distingue-t-on. Certainement, après

une boisson abondante où le sang noir a

reçu une grande augmentation de fluide,

il dilate davantage ses vaisseaux que dans

l’état opposé. Les veines sont remarqua-

bles, dans la mort de faim, par leur rétré-

cissement. J’ai observé souvent, dans les

hydropisies, la phthisie, le marasme, etc.,

le même phénomène. En général
,
toutes

les fois que la masse du sang est dimi-

nuée
,

les veines se resserrent par leur

contractilité de tissu. Les artères sont in-

finiment moins sujettes qu’elles
,
à cause

de leur tissu ferme et serré
,
à des varia-

tions de diamètre
,
quoique cependant

elles en présentent beaucoup.—Rejetons

donc toute espèce de calculs sur les pro-

portions de capacité des canaux organi-

sés, On ne calcule que ce qui est fixe et

invariable ;
mais ce qui x7arie à chaque

instant, ne peut être que l’objet d’une

assertion générale. Que nous importe
,

d’ailleurs les proportions rigoureuses que
tant de médecins ont cherché à établir

entre nos parties ? Elles sont nulles pour
l’explication des phénomènes de la santé

et des maladies. Contentons - nous donc
de cette assertion générale

,
que la capa-

cité veineuse surpasse l’artérielle. On
peut donc dire que dans un temps donné,

il y a plus de sang dans les unes que
dans les autres. — Même observation en

général pour les deux côtés du cœur

,

dont l’un fait système avec les veines

,

l’autre avec les artères. Le droit a com-
munément plus de capacité que le gau-
che

i
non pas précisément sous le rapport

du tissu charnu, mais bien sous celui du
fluide qui le distend: cela est si vrai,
que, si sur un animal dont la poitrine est

ouverte, on fait stagner le sang dans le

côté gauche par des ligatures, et que
l’on vide le droit par quelques piqûres, il
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prendra tin volume inférieur au premier.

Toutes les fois qu’on le trouve beaucoup
plus gros que lui sur le cadavre, abstrac-

tion faite des maladies de cœur, c’est qu’il

renfermait plus de sang que lui à l’ins-

tant de la mort : en effet
,
comme ce

fluide s’arrête ordinairement d’abord
dans le poumon, il reflue dans ce côté-là

du cœur, qui est presque toujours le plus
volumineux. C’est là la grande différence

des cavités inertes, et de celles qui jouis-

sent de la vie ; savoir, que celles-ci peu-
vent à chaque instant varier dans leur
capacité, tandis que lesautres restenttou-
jours les mêmes. Sur le vivant

,
le côté

droit du cœur est presque aussi toujours

supérieur en capacité au gauche
,
parce

que la quantité de sang qu’il contient

est plus abondante. — Voilà donc déjà

deux choses généralement vraies, savoir,

1° que le grand arbre qui termine le

système à sang rouge est en général
moindre en capacité que le grand arbre

qui commence le système à sang noir
;

2° que la même observation est applicable

aux deux côtés du cœur, qui correspondent
à ces deux arbres.— Quant à l’arbre qui
termine le système à sang noir, comparé
à celui qui commence le système à sang
rouge, ce n’est pas tout-à-fait la même
chose. L’artère pulmonaire et les veines
de même nom présentent une dispropor-
tion de capacité moindre

,
il est vrai, que

dans les autres parties, mais qui est réelle,

et qui, quoi qu’en aient dit plusieurs
auteurs

,
est à l’avantage des dernières.

Comment cela se fait-il? il semble que
puisque l’une fait suite aux veines, qu’elle

pousse le même fluide
,
elle devrait avoir

la même proportion de diamètre
;
et que

puisque les autres se continuent avec les

artères, elles devraient également leur
être proportionnées. Cela dépend de J/a,

différence de vitesse du sang : en effet

,

ce fluide circule plus vite dans l’artère
pulmonaire que dans les veines de même
nom

,
puisqu’il y a l’impulsion du cœur

dont ces dernières manquent : donc ,

dans un temps donné
,
il y passe en aussi

grande abondance, quoique le diamètre
de cette artère soit plus petit

;
que dis-

je? s’il était égal, la circulation ne pour-
rait se faire. De même si l’aorte égalait
en capacité les deux veines caves et les

coronaires réunies
, et que le sang y con-

servât la même vitesse
,
la circulation ne

pourrait avoir lieu— Les veines pulmo-
naires sont un peu plus larges, étant
réunies toutes quatre, que l’artère aorte,

qui cependant transmet tout le sang

Utom. r.
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qu’elle leur envoie. Pourquoi ? parce
que l’impulsion que communique le ven-
tricule gauche fait que

,
dans un temps

donné, il passe plus de sang par l’aorte

que par les quatre veines pulmonaires.
Ces deux choses

,
1<> vitesse du fluide,

2° capacité des cavités où il circule, sont
donc en sens inverse dans les deux arbres
opposés qui forment chaque système vas-
culaire. Dans celui à sang rouge, il y a
vitesse moindre et capacité plus grande
du système capillaire pulmonaire à l'a-

gent d’impulsion
;
de celui-ci au système

capillaire général
,

il y a au contraire
vitesse plus grande et moindre capacité.
Dans le système vasculaire à sang noir,

*1 y a moins de vitesse et plus de capacité
du système capillaire général à l’agent
d’impulsion

;
de celui-ci au système ca-

pillaire pulmonaire, il y a plus de vitesse
et moins de capacité. Sans cette double
disposition opposée

, il est évident que
la circulation ne pourrait avoir lieu. —
Il est cependant une remarque à faire à
êæt égard

;
c’est que la capacité des quatre

veines pulmonaires réunies
,

surpasse
beaucoup moins celle de l’artère aorte

,

que les deux veines caves et la coronaire
n’excèdent par-là leur artère pulmo-
naire

;
en voici la raison : comme les

veines pulmonaires parcourent un trajet

très-court
,
d'une part l’impulsion que le

sang rouge a reçue du système capillaire

pulmonaires’y conservedavantage; d’une
autre part

,
ce fluide y est soustrait à une

foule de causes de retardement qu’é-
prouve le sang des veines caves et coro-
naires : donc la vitesse y est plus grande;
donc la capacité doit y être moindre. Si
les poumons étaient placés dans le bas-
sin

, certainement les veines pulmonaires
auraient plus de capacité

,
parce qu’ayant

pl us de tra
j
et à parcourir, la vitesse du sang

y serait plus retardée.—On conçoit main-
tenant sans peine la cause de plusieurs
dispositions qui ont occupé beaucoup d’a-

natomistes; savoir, 1° pourquoi la somme
des artères venant de l’aorte a moins de
capacité que celle des veines allant dans
l’oreillette droite

; 2° pourquoi les quatre
veines pulmonaires surpassent aussi en
diamètre l’artère de même nom

;
3° pour-

quoi ces quatre veines ne sont pas exacte-

ment proportionnées à l’aorte qui en est

vraiment la continuation
; 4° pourquoi

les veines caves et coronaires sont si

disproportionnées à l’artère pulmonaire
qui en estcommela suite.—S’il n’y avait

point d’agent d’impulsion dans les deux

systèmes à sang rouge et à sang noir, leur

capacité serait partout a peu près uni-
forme

,
parce que la vitesse du fluide se-

rait partout à peu près la même. C’est
précisément ce qui arrive dans le système
à sang noir abdominal

,
où la portion hé-

patique de la veine porte est à peu près
aussi ample que sa portion intestinale

,

parce qu’il n’y a point de cœur entre
elles deux.—La vitesse est moindre dans
les veines générales et dans les pulmo-
naires

,
parce qu’elles n’ont point à leur

extrémité d’agent d’impulsion
; on n’y

voit qu’un système capillaire. La raison
contraire explique la vitesse du cours du
sang dans les artères générales et dans
les pulmonaires. Nous avons vu dans le
système précédent

,
que la présence d’un

agent d’impulsion à l’origine des deux
grandes artères

, y nécessite une résis-
tance considérable de ce tissu

,
tandis

que l’absence de cet agent exige peu de
résistance dans les veines. On conçoit
donc très-bien maintenant pourquoi ces
trois choses, 1° faiblesse des parois,
2° lenteur du mouvement, 3° grande ca-
pacité

,
sont l’attribut des veines du sang

noir et de celles du sang rouge
;
pour-

quoi ces trois autres choses opposées

,

1° force des parois, 2° vitesse du mou-
vement

,
3° moindre capacité

, caractéri-
sent les artères de l’un et de l’autre sys-
tèmes sanguins.— On conçoit aussi d’a-

près cela pourquoi, quoique le sang-

rouge et le sang noir forment dans tout
leur trajet une colonne continue

,
quoi-

que la membrane commune où ils se
meuvent soit dans toute l’étendue du
système de chacun à peu près la même

,

cependant les organes ajoutés en dehors
à cette membrane sont très-différents.—
Le rapport inverse de la vitesse du mou-
vement avec la capacité des vaisseaux

,

me paraît si évident
,
qu’on pourrait

toujours estimer à peu près d’après l’ins-

pection d’un vaisseau
,
la vitesse du sang

qui le parcourt, si une foule de causes ne
faisaient pas, comme je l’ai dit, varier à
l’instant de la mort les parois vasculaires.
On sait que toutes les causes qui dimi-
nuent dans les veines la vitesse du sang,
augmentent leur capacité : c’est ainsi

qu’on les rend saillantes par des liga-

tures
,
que la grossesse agrandit celles

des parties inférieures
,
qu’une station

long temps continuée produit le même
effet, etc.—C’est à la même raison qu’il
faut rapporter le phénomène suivant:
savoir, que le rapport des artères et des
veines n’est pas partout le même : ainsi les

veines rénales
,
bronchiques, thymiques,
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etc.
,

sont en général moins grosses à

proportion de leurs artères que les veines

du cordon spermatique à proportion de

l’artère du même nom
,
que les veines

hypogastriques à proportion de l’artère

correspondante. Le sang a moins de dif-

ficulté à circuler dans les premières que
dans les secondes

,
où il remonte contre

son propre poids
;
voilà pourquoi encore

les veines des parties inférieures, surtout

à un certain âge
,
surpassent davantage

leurs artères en diamètre, que celles

des parties supérieures n’excèdent les

leurs.

Ramuscules
,
rameaux

,
branches ,

angles cle réunion
,

etc. — Les veines

présentent dans leur trajet ,
sous le rap-

port des branches, rameaux et ramus-

cules
j
une disposition analogue à celle

des artères, avec la seule différence

qu’elle a lieu en sens inverse. Ce sont

les ramuscules qui sont le plus près de

l’origine
;
bientôt ils se réunissent en ra-

meaux
,
ceux-ci en branches

,
et ces der-

nières en troncs. — Les ramuscules et la

plupart des rameaux se trouvent dans

l’intérieur des organes. Les premiers

font partie intégrante de ces mêmes or-

ganes, se trouvent entre leurs fibres, etc.
;

les seconds sont logés dans leurs grands

intervalles, dans les glandes entre les

lobes
,
dans le cerveau entre les circon-

volutions
, dans les muscles entre les

faisceaux, etc., etc. — En sortant des

organes
,
les rameaux veineux se jettent

dans les branches
,
lesquelles affectent

,

comme nous l’avons vu ,
deux positions

,

l’une sous - cutanée
,

l’autre profonde.

Les branches sous-cutanées rampent dans

les membres entre l’aponévrose et la

peau, dans le tronc entre celle-ci et la

couche celluleuse abondante qui recou-

vre les muscles. Les branches profondes

sont logées dans les intervalles que les

organes laissent entr’eux, en accompa-
gnant presque partout les artères. Les
branches cérébrales ont une disposition

particulière
;

elles sont logées dans les

intervalles de la dure-mère
,
et forment

avec ces intervalles ce qu’on nomme les

sinus.—Les branches veineuses diffèrent

des artérielles
,
en ce qu’elles sont infini-

ment moins flexueuses : cela est remar-

quable et sous la peau et dans les inter-

valles des organes. C’est une raison qui

empêcherait la locomotion, en supposant

qu’il y eût un agent d’impulsion à l’o-

rigine des veines, et que leurs parois fus-

sent moins lâches. D’après cela
,
une

suite de tubes artériels est réellement
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plus longue qu’une suite correspondante

de tubes veineux : cela facilite le mou-
vement du sang noir, qui a moins de
trajet à parcourir, et qui d’ailleurs trouve
des causes de retardement dans les flexuo-

sités
,
qui n’en offrent point au sang

rouge
,
parce qu’il est poussé par un fort

agent d’impulsion
,
ce qui n’a point lieu

pour celui-ci.— Les branches veineuses
se réunissent pour former un certain

nombre de troncs qui s’abouchent avec
ceux qui doivent immédiatement se dé-
charger dans l’oreillette droite

;
ces troncs

sont les jugulaires internes
,
les iliaques,

l’azygos
,
les sous-clavières

,
etc. Ils sont

encore moins llexueux que les branches;
ils occupent

,
comme les troncs artériels,

des positions profondes
,
loin des agents

extérieurs dont une foule d’organes les

garantissent
,
parce que leur hémorragie

pourrait devenir très - funeste. — Les
troncs, les branches, les rameaux et les

ramuscules ne naissent point toujours

nécessairement les uns des autres, comme
nous venons de l’indiquer. Souvent les

rameaux se jettent dans les troncs
,
les

ramuscules dans les branches, etc., etc. ;

c’est comme pour les artères.— Les an-
gles de réunion varient : tantôt ils sont
droits, comme dans les veines lombaires,
les rénales

,
etc. ; tantôt ils sont obtus

,

comme dans certaines intercostales
; le

plus communément ils sont aigus.— La
disposition des rameaux et des branches
est aussi variable au moins dans les veines
que dans les artères

;
ils participent

,

sous ce rapport
,
du caractère général

d’irrégularité que présentent les organes
de la vie intérieure. Aussi ne faut-il

avoir égard qu’à la position générale et

à la distribution des branches, ra-
meaux

,
etc. Il y a presque autant de

différence que de sujets
,
par rapport

à leur réunion avec les troncs et entre
eux.

Formes des veines. — Même obser-
vation sur les formes veineuses que sur
les artérielles. 1° Un tronc, une bran-
che, etc., sont cylindriques lorsqu’on
les examine dans un trajet où ils ne re-
çoivent aucun rameau. Sur le cadavre ils

paraissent aplatis
,
ce qui dépend de l’af-

faissement des parois, affaissement qui
lui-même est dû à l’absence du sang.
Mais en les distendant par l’air, l’eau ,

etc.
,

ils reprennent leur forme primi-
tive. Sur le vivant ils paraissent arron-
dis.— 2° Examinée dans une étendue un
peu considérable, une branche veineuse
paraît conique

, de telle manière que la

11 .
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hase du cône est ffù cote du cœur, et le

sommet du côté du système capillaire

général. Cette l'orbe dépend des ra-

meaux, qui, se réunissant successive-

.ment à cette brandie ,
a 'lamentent sa ca-

pacité à mesure qu'elle se rapproche du

«œur. — 3° Considéré dans son ensem-

ble, le système veineux représente trois

troncs : un correspondant à la veine cave

supérieure, l’autre à l’inférieure, le troi-

sième à la veine coronaire
;
ces trois

troncs ont leur sommet à l’oreillette ,
et

leur base dans le système capillaire gé-

néral. Les anatomistes se représentent

ainsi la somme des veines, parce que la

somme des divisions y a
,
comme dans les

artères
,
plus de capacité que les troncs

dont naissent ces divisions. — Il est ce-

pendant une observation a faire à cet

égard, c’est que le rapport n’est jamais

aussi précis entre les troncs et leurs di-

visions
,
dans les veines

,
que dans les

artères : ainsi la somme de certaines di-

visions surpasse de beaucoup leurs

troncs ,
tandis que ce rapport est infini-

ment moindre dans d’autres cas. Mais

tout cela dépend encore de l’extrême va-

riation des parois veineuses, suivant la

quantité de sang qu’elles contiennent :

ainsi sur les cadavres
,
tantôt les bran-

ches sont très-dilatées par ce fluide
,
les

troncs restant les mêmes ;
tantôt un phé-

nomène contraire s’observe. 1° Ce der-

nier cas a lieu spécialement quand le

poumon est embarrassé : alors en effet

je sang reflue dans les cavités droites du

cœur, puis dans les gros troncs veineux

correspondants ;
ceux-ci sont alors pres-

que égaux en capacité aux divisionsqu’ils

fournissent
;
quelquefois même ils les sur-

passent. 2° Quand sur le vivant un mem-
bre a été long-temps situé perpendiculai-

rement ;
quand la station a été long-

temps continuée, par exemple, alors ce

sont les branches qui sont plus dilatées

que les troncs. Or, comme ces causes de

.dilatations varient à l’infini, ces dilata-

tions sont elles-mêmes très-variables.

—

"D’après ces variétés dans la dilatation

isolée des branches et des troncs vei-

neux, il est évident que le rapport exis-

tant entre eux est singulièrement varia-

ble
,
qu’il est subordonné au mode de la

mort ,
aux maladies qui l’ont précédée

,

«aux habitudes du sujet, etc. Négligeons

*donc sur ce point ,
comme sur tout au-

tre
,
des calculs qui, eussent-ils quelque

base solide, ne nous mèneraient à aucun

résultat utile. — Les injections sont un

moyen aussi trompeur d’estimer ce rap-

port : en effet
, elles dilatent beaucoup

plus les troncs que les branches
,
et sur-

tout que les rameaux. La jugulaire in-
terne injectée

,
par exemple

,
prend une

capacité presque énorme en comparaison
de celles des sinus qui s’y dégorgent. Les
deux veines caves

, l’azygos
,

les sous-
clavières

,
etc.

, se dilatent un peu moins
que la jugulaire

; mais leur amplitude
est cependant très-remarquable lorsqu’on
les injecte

, en comparaison de celle de
leurs branches injectées.

Anastomoses. —« Les veines commu-
niquent en général plus fréquemment
que les artères. 1° Dans les ramusculesii

y a un véritable réseau
,
tant les anasto-

moses sont multipliées. — 2° Dans les

rameaux elles deviennent plus rares.
3° Dans les branches elles sont encore
moins nombreuses

;
mais on en trouve

cependant encore beaucoup
,
et c’est ce

qui différencie spécialement ces bran-
ches d’avec les artérielles

,
qui sont pres-

que toujours isolées les unes des autres.— Les communications entre les bran-
ches des veines unissent d’abord d’une
manière manifeste leur division cutanée
avec leur division profonde : ainsi il y
a communication entre les sinus céré-

braux et les veines temporales
,
occipi-

tales
,
etc.

,
par les émissaires

;
entre la

jugulaire externe et l’interne, par un et

même par deux troncs considérables
;

entre la basilique
,
la céphalique et leurs

nombreuses divisions répandues sur l’a-

vant-bras
,
d’une part, et la brachiale,

les satellites radiales et cubitales
,
d’au-

tre part
,
par diverses branches qui s’en-

foncent dans les muscles
;
entre les sa-

phènes et les crurale
,
tibiale

,
péronien-

ne
,

et par des branches analogues. —
Quoique isolées

,
les deux grandes di-

visions veineuses peuvent donc évidem-
ment se suppléer dans leurs fonctions en
mêlant leur sang. Voilà pourquoi, 1° en
agitant les muscles de l'avant-bras, on
augmente le jet du sang de la saignée ,

quoique les muscles ne fournissent pas

beaucoup de rameaux d’origine à la vei-

ne ouverte, qui alors reçoit spéciale-

ment le sang des veines dans lesquelles

les muscles l’expriment
;

2° pourquoi
dans les pressions extérieures qui gênent,

empêchent même le mouvement du sang
veineux superficiel

,
la circulation con-

tinuecomme à l’ordinaire
;
pourquoi, par

exemple
,

si on laisse une ligature long*-

temps appliquée sur le bras, les veines

superficielles
,
d’abord gonflées

,
se dé-

semplissent peu à peu
,
en se vidant dans
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les profondes
;
pourquoi dans nos ban-

dages serrés de fractures ou de luxations,

le sang- veineux revient comme à l’ordi-

naire au ccèur, quoiqu’il passe en moin-
dre quantité superficiellement. 4° Si on
applique en haut une forte bande sur la

jambe
,
et qu’on injecte en bas la sa-

phène, elle ne se remplit point au-dessus

de la bande, mais l’injection passe dans
la crurale. On remplit de même la jugu-
laire interne par la temporale

,
etc. —

Les anastomoses entre l’appareil veineux
superficiel et le profond, sont plus né-

cessaires à l’homme qu’à tous les autres

animaux, à cause de ses vêtements
,
par

lesquels le cou, le jarret
,
les bras, etc.

,

sont sujets
,
suivant ceux en usage, à des

étranglements qui seraient bientôt fu-

nestes sans ces anastomoses. On peut dire

que sur elles seules est fondée la possi-

bilité d’une foule de modes dans les vê-

tements. Elles montrent en effet que ces

modes sont moins funestes que certains

médecins l’ont prétendu
;
que le danger

de l’apoplexie par l’effet d’une cravate

serrée, des varices par des jarretières peu
lâches

,
est bien moindre qu’on ne l’a

dit. — Quand un seul tronc veineux est

comprimé
, le sang passe sans gêne dans

les voisins; mais si la compression est

commune à tous ceux d’un membre, il

faut un certain temps à ce fluide pour
dilater les anastomoses. Il éprouve

,

avant que cette dilata*ion ait lieu com-
plètement

,
une espèce de stase dans le

système capillaire
,
stase qui explique la

rougeur momentanée de l’avant-bras des

femmes dont le bras est enveloppé d’une
manche trop étroite

,
celle de la main ou

du pied quand les bandages de l’avant-

bras ou de la jambe sont trop serrés. —
( Note. De ces deux effets de la compres-
sion

,
1° le passage du sang d’une veine

superficielle dans une profonde
;

2° la

stase du sang dans le système capillaire

cuîané
,
le dernier surtout peut nuire au

succès de l’opération de la saignée
,
et

même s’opposer à son exécution
; car

l’engorgement de la peau et son change-
ment de couleur masquent le vaisseau

,

au point de le faire perdre de vue. —

«

Toutes les fois qu’on pratique une sai-

gnée
,

il est donc essentiel de faire l’ou-

verture de la veine très-peu de temps
après l’application du bandage.) — Le
mode d’anastomoses veineuses est assez
analogue à celui des artères. Tantôt les

rameaux s’anastomosent avec les troncs,
tantôt les troncs communiquent entre

eux. —• Dans le dernier mode, 1° il y
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a simplement une branche de communi-
cation

,
et c’est le cas le plus commun :

cela se voit entre les jugulaires, entre

les veines profondes et superficielles de

la cuisse, du bras, etc. 3° Deux bran-
ches s’abouchent par leurs extrémités en
formant une arcade ,

comme les mésen-
tériques en offrent un exemple. 3° Quel-
quefois, au lieu d’un tronc, il y a un
entrelacement de rameaux qui forment
un véritable plexus veineux : tel est

celui qui entoure le cordon des vaisseaux

spermatiques. — En général on peut
établir que c’est là où il y a le plus d'ob-

stacle au sang, que les anastomoses sont

le plus nombreuses. Voilà pourquoi les

veines qui entourent le cordon sperma-
tique communiquent si fréquemment en-

semble
,

pourquoi les rameaux de la

veine hypogastrique qui se répandent
dans le fond du bassin, y forment un
plexus tellement multiplié

,
que c’est un

véritable réseau
,
où l’on ne peut dis-

tinguer le trajet d’aucune branche déter-

minée
,

tant les communications sont

nombreuses. Malgré cela
,
ces deux por-

tions du système veineux sont le siège

fréquent des varices : il en est même peu
qu’on trouve plus fréquemment dilatées

sur le cadavre
,
a cause de la difficulté

que le sang éprouve à y remonter contre

son propre poids. — Ceci nous mène à
une considération générale sur le système
veineux par rapport aux anastomoses ,

c’est-à-dire à montrer la nécessité que
ces communications y soient plus nom-
breuses que dans le système artériel. En
effet, si nous comparons le cours du sang’

noir à celui du sang rouge
,
nous ver-

rons qu’une foule beaucoup plus consi-

dérable de causes sont sujettes à le mo-
difier. — Le sang noir obéit manifeste-

ment à la pesanteur dans certains cas*

1° Pour peu qu’on ait resté debout
,
les

veines se gonflent
,
surtout à la suite des

maladies, où les forces sont peu considé-

rables : cet état de gonflement
,

si la

jambe est inclinée
,
disparaît bientôt

;
il

augmente si elle reste perpendiculaire.
2° Il est une foule de cas où les forces

étant très-affaiblies
,

la circulation ne
peut s’opérer dans sa plénitude que lors-

que les jambes sont horizontales ou in-

clinées. L’influence de la position sur

plusieurs tumeurs ou ulcères qui les af-

fectent
,

est une chose hors de doute.

3° On sait que le premier effet de l’at-

titude sur la tète renversée, est un étour-

dissement produit par la difficulté du
sang à remonter contre son propre poids

%
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4° Les valvules sont spécialement desti-

nées à s’opposer à l’effet de la gravitation.

— Tout mouvement violent communiqué
au sang noir, et indépendant de la gra-

vitation
,
peut aussi troubler le cours de

ce fluide; c’est ainsi que lorsqu’on se

meut avec force en ligne circulaire
,

le

sang veineux cérébral reçoit pour ainsi

dire un mouvement centrifuge qui
,
le

détournant de sa direction naturelle
, et

l’empêchant de revenir entièrement au
cœur, produit sa stase

,
et par là même

l’étourdissement qui se manifeste alors.

— Ce n’est pas seulement la gravité ou
toute autre cause extérieure de mouve-
ment

,
mais ce sont encore les pressions

extérieures
,
intérieures

,
et une foule

d’autres causes mécaniques
,
qui influen-

cent à chaque instant le mouvement du
sang dans les veines. — Au contraire

,

celui des artères est indépendant de la

plupart de ces causes
,
de la pesanteur

surtout et du mouvement intérieur.

Pourquoi ? parce que telle èst la rapidité

du mouvement que le cœur imprime au
sang rouge

,
que l’influence de la gravité

ou de toute cause analogue
,
est néces-

sairement nulle. Prenons une comparai-
son : plus un projectile est lancé dans
l’air avec force

,
dans une ligne oblique,

moins la pesanteur le fait d’abord dévier :

ici l’influence de cette dernière est en-
core moindre. Si le sang était poussé
dans des vaisseaux vides

,
la gravité pour-

rait être pour quelque chose dans les ar-

tères ;
mais dans le choc subit imprimé à

tout le fluide qui les remplit
,
choc dont

l’effet est ressenti aux extrémités en mê-
me temps qu’à l’origine

,
il est évident

que son effet est nul. Par une raison op-

posée
,
l’on conçoit pourquoi il est si ef-

ficace dans les veines
,
où il n’y a point

d’agent d’impulsion
, où les parois seules

et le système capillaire servent aux mou-
vements

,
où le mouvement est lent par

conséquent
,
etc.— D’après ces considé-

rations
,

il est facile de saisir la raison

de la disposition si différente que les ar-

tères et les veines présentent dans leurs

branches sous le rapport des anastomo-

ses
,
qui sont aussi rares d’un côté qu’el-

les sont fréquentes de l’autre.

III. Terminaison des veines. — Les
veines se terminent par deux troncs prin-

cipaux ,
la veine cave supérieure et l’in-

férieure. Il y en a bien une autre encore
;

savoir, la veine coronaire
,
qui se jette

isolément dans l’oreillette droite : mais

comme ce tronc ne ramène que le sang

isolé du cœur, nous y aurons peu égard

dans ces considérations générales, ainsi

qu’aux vénules qui se jettent isolément
d’elle dans la même oreillette. — Quel-
ques auteurs ont cru que les deux veines
caves se continuaient ensemble, qu’elles

ne faisaient qu’un même vaisseau
; mais

il est facile de voir combien leur direc-

tion est différente. C’est surtout chez le

fœtus que l’on peut bien apprécier leur

isolement
,
puisque l’une correspond à

l’oreillette droite
,

l’autre à la gauche.

Il y a bien
, en arrière de l’oi'eillette

droite
,
une espèce de continuité de

membrane entre l’une et l’autre
;

c’est

la membrane du sang noir quil leur

est commune, et qui passe de l’infé-

rieure à la supérieure ;
mais

,
sous ce

rapport
,

il n’y a pas plus continuité en-
tre elles

,
qu’entre le côté droit du cœur

et l’artère pulmonaire
,
entre le côté gau-

che et l’aorte, etc.— En considérant l’en-

semble des troncs et des branches comme
un cône, on peut donc dire qu’il y a deux
grands cônes veineux distincts l’un de
l’autre; l’un pour toutes les parties qui

sont au-dessus du diaphragme, l’autre

pour toutes celles qui sont au-dessous.

—

La veine cave ascendante ne répond donc
pas tout-à-fait à l’ensemble des artères

qui forment l’aorte du même nom
,
la-

quelle n’est destinée qu’à la tête
,
au cou

et aux membres supérieurs, tandis qu’elle

appartient de plus à la poitrine
,
par la

veine azygos. Par une raison contraire
,

l’aorte descendante a une destination

bien plus étendue que la veine cave infé-

rieure. — La limite des deux cônes des

veines caves ascendante et descendante
,

est placée au diaphragme. C’est surtout

sous ce rapport qu’on peut dire que ce

muscle partage le corps en deux parties.

Cette disposition n’a-t-elle pas quelque
influence sur la différence qu’on observe,

dans certaines maladies
,
entre les parties

supérieures et les inférieures? Ne faut-il

pas joindre cette cause à celles indiquées

à l’article du fœtus ? Il n’y a encore au-

cune donnée sur cette opinion
,
que je ne

crqis pas invraisemblable. — Quoique
formant chacune un cône distinct

,
les

deux veines*caves communiquent cepen-

dant spécialement aux environs de leur

limite commune, c’est-à-dire aux envi-

rons du diaphragme : c’est l’azygos qui

est le grand moyen de communication.

On sait
,
en effet, que son tronc s’ouvre

dans la rénale droite, dans la \eine cave

elle-même, ou dans quelques lombaires,

et que la demi-azygos qui en naît
,
se

jette aussi dans la rénale gauche ou dans
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les lobaîfes du blême côté. Cette anasto-

mose est très-importante ; les médecins n’y

ont point euassez égard. Elle prouve que
lors d’un obstacle situé dans le tronc de

la veine cave inférieure
,
une grande

partie du sang de ce tronc peut refluer

dans la supérieure. On a beaucoup parlé

de la compression de ce tronc par les en-

gorgements du foie
,
dans la production

des hydropisies. Mais
,

1° il est hors de
doute

,
par les nombreuses ouvertures de

cadavres faites dans ces derniers temps
,

que la production de ces maladies tient à

toute espèce d’affection organique; que le

poumon, le cœur, la matrice, la rate, etc.,

peuvent également lui donner lieu dans

les derniers temps de l’altération de leur

tissu
,

et que
,
sous ce rapport, elles ne

sont qu’un symptôme dans le plus grand
nombre des cas

,
et un symptôme à la

production duquel toute compression est

étrangère. 2° En supposant que le foie

pût exercer sur la veine cave une com-
pression analogue

,
dans l’endroit où

cette veine traverse sa partie postérieure,

il est évident que les anastomoses dont

je viens de parler, empêcheraient l’effet

de cette compression
,
au moins en gran-

de partie. —• En supposant qu’un obsta-

cle pût se rencontrer dans la veine cave
supérieure

,
les mêmes anastomoses rem-

pliraient sans doute le même usage
;
mais

comme l’azygos s’insère très-près de l’o-

reillette
,
que le trajet du tronc de la

veine cave supérieure est par conséquent
très-petit

,
il est évident que c’est spé-

cialement pour remédier aux obstacles

que l’inférieure peut éprouver, que ces

anastomoses ont été établies. — Quand
le sang de cette veine passe ainsi dans
la supérieure

,
il parcourt certaines bran-

ches en sens opposé à celui qui leur est

naturel. Par exemple
,
supposé que l’a-

nastomose ait lieu dans la rénale, ce qui

arrive le plus souvent
,
alors le sang du

tronc de la veine cave entre par une ex-

trémité de cette veine
;
celui du rein ar-

rive par une extrémité opposée, et tous

deux passent dans l’azygos. Un semblable

mouvement suppose évidemment l’ab-

sence des valvules dans la rénale
,
depuis

la veine cave jusqu’à l’insertion de l’a-

zygos. Or, jamais en effet les rénales ne

contiennent ces sortes de replis
;
les cap-

sulaires
,
les adipeuses du rein

,
toutes

les lombaires en sont aussi dépourvues
,

comme Haller l’a vu
,
et comme je l’ai

constamment vérifié. C’est un phéno-
mène remarquable, que cette absence

des valvules aux endroits des anastomo-
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ses de l'azyg'os * elle prouve bien l’usage

que j’attribue à la communication des deux
veines caves, par le moyen de celle-ci.

ART. II. ORGANISATION DU SYSTEME

VASCULAIRE A SANG NOIR.

§ Ier Tissu propre à cette organisa-
tion, — Cette organisation est à peu près
la même pour tout le système

,
dans la

membrane commune qui forme le grand
canal où est contenu le sang noir

;
mais

elle diffère, dans les tissus ajoutés en de-
hors, à cette membrane. Au cœur, ce
tissu est charnu : il est analogue au tissu

des divisions de l’aorte, dans l’artère pul-
monaire: il a un caractère particulier dans
les veines: c’est celui-ci qui va surtout

nous occuper.

Membrane propre aux veines .—Pour
voir cette membrane, il faut enlever,
1° le tissu cellulaire lâche qui unit les vei-

nes aux parties voisines; 2° la couche cel-

luleuse de nature particulière qui les revêt

immédiatement, et dont nous avons parlé

à l’article du système cellulaire. Alors on
distingue, dans les gros troncs, des fibres

longitudinales toutes parallèles les unes
aux autres

,
formant une couche extrê-

mement mince, souvent difficile à aper-
cevoir au premier coup-d’œil, mais ayant
toujours une existence réelle. Quand les

veines sont très-dilatées
,
ces fibres, plus

écartées
,
sont moins sensibles que dans

l’état de resserrement. Le tronc de la vei-

ne cave inferieure présente les fibres lon-

gitudinales d’une manière plus sensible

que celui delà supérieure. En général,

on peut établir qu’elles sont aussi plus

marquées dans toutes les divisions de la

première, que dans celles de la seconde:

îa dissection me l’a prouvé sur un grand
nombre de sujets. Cela tient sans doute

à la facilité plus grande que le sang éprou-
ve à circuler dans la seconde que dans la

première de ces veines
,
où il remonte

contre son propre poids
;
c’est une preu-

ve de plus de la destination primitive de
l’homme à se tenir debout.—J’ai fait une
autre remarque constante, c’est que dans
les veines superficielles, ces fibres sont
beaucoup plus prononcées que dans les

profondes : la saphène interne en est un
exemple remarquable. Il suffit de l’ouvrir

dans son trajet, pour voir très-distincte-

ment ses fibres à travers la membrane
commune, surtout si elle est un peu res-

serrée. En fendant comparativement la

veine crurale, il est facile de saisir la dif-

férence, qui tient sans doute à ce que les

parties voisines aident à la circulation



système Vasculaire172;

clans les veines profondes, tandis que ce

secours est moins réel dans les superfi-

cielles. —• Les rameaux ont leurs fibres

proportionnellement plus prononcées que
les troncs ;

de là l’excès d’épaisseur pro-
portionnelle de leur parois, leur résis-

tance plus grande au sang
,
leur dilata-

tion moins fréquente, etc. — A l’endroit

où une division quelconque naît d’un
tronc, on voit ces fibres changer de direc-

tion
,
et se continuer sur la division

,
ca-

ractère distinctif de l’origine des division s

artérielles dont les fibres ne sont point
une suite de celles des troncs.—Souvent
les fibres veineuses se rapprochent les

unes des autres
,
se condensent et don-

nent une épaisseur plus grande à la veine:

cela se remarque fréquemment à l’origine

des saphènes J’ai vu aussi cette disposi-

tion dans l’hypogastrique : M. Boyer l’a

indiquée. — En général la fibre veineu-
se

,
excepté dans ces endroits, est remar-

quable par sa rareté
,
par le peu d’épais-

seur qu’elle donne par conséquent à la

membrane qu’elle forme. La membrane
propre des artères surpasse infiniment

celle des veines, sous ce rapport; c’est la

ténuité de celle-ci qui favorise singuliè-

rement l’extensibilité veineuse. Remar-
quez que la structure de l’une et l’autre

espèce de vaisseaux, est accomodée à son
mode circulatoire. Si le sang circulait

dans les veines à parois analogues aux
parois artérielles, à chaque instant son
mouvement serait troublé. En effet, mille

causes occasionnent du retardement dans
le sang veineux

;
quand son mouvement

s’affaiblit, la capacité des vaisseauxv aug-
mente : or, les tissus artériels ne pouvant
se dilater ainsi, la circulation ne pour-
rait évidemment se faire. Si donc l’agent

d’impulsion placé au commencement des

artères
, y exige un tissu ferme et non

extensible
,

la lenteur du mouvement du
sang dans les veines

,
la fréquence des

causes qui retardent sa vitesse,nécessitent

une texture opposée. — Quelle est la na-

ture de la fibre veineuse? Son apparence,
son défaut d’élasticité

,
sa grande exten-

sibilité de tissu, sa mollesse, son défaut

de fragilité, sa couleur, sa direction, la

distinguent essentiellement delà fibre ar-

térielle. Est-elle musculeuse? elle ne pa-
raît point irritable, comme je le dirai;

son aspect n’est pas le même que celui

des fibres musculaires. Je crois qu’elle

est d’une nature particulière, essentiel-

lement distincte de celle de tous les au-

tres tissus, ayant son mode de propriétés,

de vie et d’organisatipn
;
je ue la crois

susceptible que d'exercer peu de mouve-
ments. Nous n’avons, du reste

,
que peu

de données sur ce point. — La fibre vei-

neuse, quoiqu’infiniment plus extensible
que l’artérielle, est cependant plus résis-

tante; elle supporte, sans se rompre,
des poids plus considérables. Les expé-
riences de Wintringam l’ont prouvé.
C’est surtout dans les veines superficiel-

les et inférieures, que cette résistance est

très-marquée. — Il y a de grandes varié-
tés dans les individus, sous le rapport
des fibres veineuses. Dans les uns elles

sont très-apparentes; dans d’autres, à
peine peut-on les distinguer sur les gros

troncs
,
tant elles sont rarement dissémi-

nées; mais alors toujours elles sont sen-
sibles dans les branches

,
surtout dans les

superficielles. — Il est des endroits de
l’appareil veineux où l’on ne trouve évi-

demment ni fibres extérieures, ni même
de tissu cellulaire extérieur : tels sont

spécialement les sinus cérébraux
,
qui of-

frent la disposition suivante. Arrivée à
son golfe, la veine jugulaire se dépouille

de son tissu propre
,

et ne garde que la

membrane eommune
,
laquelle

,
s’enga-

geant dans le sinus latéral
,
le tapisse

,
et

se prolonge en bas dans le droit et dans

le longitudinal inférieur
,
en haut dans

le supérieur, etc. ; en un mot, dans tous

ceux delà dure-mère. D’après cela, tout

sinus suppose, 1° un écartement des lar-

mes de la dure-mère
;
2° la membrane

commune du sang noir tapissant cet écar-

tement. Ce n’est donc pas sur la dure-
mère que le sang circule, c’est sur la mê-
me membrane où il coulait ailleurs; il est

facile de vérifier ce fait sur le sinus lon-

gitudinal supérieur. Ce sinus est trian-

gulaire, en ne le considérant que sous le

rapport de l’écartement des lames de la

dure-mère
;
mais en l’ouvrant

,
on voit

manifestement que la membrane commu-
ne, en passant sur ses angles

,
les arron-

dit : elle y est très-distincte. Il est facile

aussi, dans plusieurs autres sinus, d’iso-

ler
,
en certains endroits, cette membra-

ne de la dure-mère
;
mais

,
dans le plus

grand nombre, l’adhérence est intime;

c’est comme dans l’union de l’arachnoïde

avec la surface interne de la dure-mère.

Cette membrane commune du sang noir

se déploie sur les rides du sinus longitu-

dinal supérieur; elle forme un entrelace-

ment singulier, que je décrirai dans le

sinus caverneux.—D’après cette idée gé-

nérale, il est évident que les parois de

la dure-mère remplacent, dans les sinus,

les fibres vçinevtsçs et Je tissu cellulaire
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dense qui leur est extérieur ; c’est toujours

là même membrane commune
;
mais le

tissu qui lui est ajouté au-dehors est dif-

férent. A l’endroit où chaque veine cé-

rébrale vient s’ouvrir dans un sinus, la

membrane commune de ce sinus s’engage

dans son conduit, et le tapisse jusqu’à ses

extrémités. Je ne connais aucun auteur

qui ait considère ainsi les sinus cérébraux

offrant la membrane commune à sang

noir
,
prolongée dans des écartements de

la dure-mère. Pour peu qu’on examine

la surface interne d’un sinus, il est facile

de voir cependant que cette surface diffè-

re autant du tissu de la dure-mère, qu’el-

le se rapproche de l’aspect de la surface

interne des veines.—Les veines cérébra-

les , dont les sinus sont les aboutissants,

sont analogues aux artères de cette région

,

par l’extrême ténuité de leurs parois, té-

nuité qu’elles paraissent devoir à l’absen-

ce de l’enveloppe celluleuse, et qui est

même telle, qu’on croirait qu’il n’y a que

la membranne commune.—Il n’y a jamais

de fibres circulaires dans les veines.

Membrane commune du sang noir .—

•

Cette membrane
,
généralement étendue

du système capillaire général au pulmo-
naire, est partout à peu près de même na-

ture. Elle diffère essentiellement de cel-

le du sang rouge
,
par un grand nombre

de caractères.— 1° Elle se prête à des dis-

tensions infiniment plus grandes; elle est

moins fragile par conséquent. Liez une
veine

,
elle ne se rompra point

,
à moins

que la constriction ne soit excessive
;
elle

est presque aussi souple que la tunique
celluleuse. Cette souplesse fait qu’on la

dissèque avec beaucoup plus de facilité

que la membrane commune des artères.

2° Elle paraît beaucoup plus mince que
celle-ci : on en a la preuve dans les val-

vules que leur extrême ténuité dérobe
quelquefois au premier coup-d’œil, quand
elles sont appliquées contre la surface in-

terne de la veine. 3°Jamais cette membrane
commune ne s’ossifie chez le vieillard

,

comme il arrive dans les artères : son or-

ganisation paraît répugner à se pénétrer

ainsi de phosphate calcaire. Quand cela

arrive, c’est un état contre nature; au lieu

que l’ossification de la membrane commu-
ne du sang rouge est un état presque na-
turel chez le vieillard, comme je l’ai dit.

Cette différence entre les deux membra-
nes communes à sang rouge, donne un
caractère distinctif aux maladies du cœur.
Jamais on ne voit d’ossification dans les

valvules tricuspides ou dans les sigmoï-

des de l’artère pulmonaire, tandis qu’el-
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les sont si fréquentes du côté gauche :

c’est un résultat constant des observations

faites à la clinique de la Charité : dans
les cadavres des vieillards, les dissections

m’ont toujoursprésenté le même résultat.

De même l’artère pulmonaire, quoique
analogue à l’aorte par sa membrane pro-
pre

,
n’est jamais le siège de ces ossifica-

tions
,
parce que la membrane commune

diffère essentiellement de la sienne. Ce
seul phénomène

,
si tranchant dans l’une

et l’autre membrane
,
prouverait incon-

testablement leurs différences organi-
ques, comme il établit la nécessité de les

envisager d’une manière générale
,

soit

que, pour le sang noir, elles tapissent les

veines
,
l’artère, pulmonaire et le cœur

droit, soit que pour le sang rouge, elles

se déploient sur les artères
s le cœur

gauche et les veines pulmonaires.
Des valvules veineuses.—La membra-

ne commune du sang noir est remarqua-
ble par une foule de replis que l’on nom-
me valvules. Ces replis manquent dans
l’artère pulmonaire

,
excepté à son origi-

ne, où il y a les sigmoïdes; dans le cœur,
les valvules tricuspides sont en partie for-

mées par cette membrane; mais les val-
vules veineuses sont exclusivement pro-
duites par elle : c’est de celles-ci qu’il

s’agit surtout. — La forme de ces valvu-
les est parabolique : leur bord convexe
est adhérent et le plus loin du cœur; leur
bord droit flotte, et se trouve le plus près
de cet organe. Elles laissent, entr’elles

et la veine
,
un espace analogue à celui

des valvules sigmoïdes aortiques et pul-
monaires. Elles n’ont point, comme ces

valvules
,
une granulation sur leur bord

libre. Au niveau de leur bord adhérent
,

le tissu veineux est plus ferme; il y a une
espèce d’endurcissement ou de bourrelet,

qui forme une ligne saillante
,
de même

forme courbe que ce bord. Cet endurcis-

sement soutient les valvules comme celui

correspondant aux sigmoïdes. Il paraît

être de même nature que le tissu veineux,
dont les fibres changent de direction poul-

ie former. Quand la membrane commu-
ne est arrivée à cette ligne saillante, elle

se replie pour former la valvule; de sorte

que celle-ci paraît tissue de deux feuil-

lets
,
que du reste il est très-difficile de

séparer, tant sa ténuité est grande.—Les
valvules veineuses existent dans la veine
cave inférieurecomme dans la supérieure.

Dans la première
,
les divisions de l’hy-

pogastrique, de la crurale, de la tibiale,

delà saphène interne et externe
,

etc.,

en sont remplies, La sçcopdç en présent?
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beaucoup daîl§ la j u g’ulaii'e externe, dans

l’azygos, dans les faciales, dans les vei-

nes du bras
,
etc. Plusieurs veines man-

quent de valvules, comme on le voit dans

le tronc de la veine cave inférieure, dans

les émulgentes, dans les sinus cérébraux,

etc.—La grandeur des valvules est cons-
tamment proportionnée à celle des troncs

où elles se trouvent : très-prononcées
dans l’azygos, elles le sont moins dans
la saphène

,
moins encore dans les plan -

taires
,
etc. Si on compare leur étendue

au calibre du tronc qu’elles occupent

,

on voit que tantôt elles peuvent oblité-

rer entièrement sa cavité
,
et que tantôt

elles sont trop étroites pour produire cet

effet. Cette disposition a frappé tous les

auteurs; ils ont cru que cela dépendait
de l’organisation primitive : mais je me
suis convaincu que cela tient uniquement
à l’état de dilatation ou de resserrement
des veines. Dans le premier état, les val-

vules étant tiraillées et même ne se dila-

tant pas en proportion
,
deviennent plus

petites, relativement au calibre des vei-

nes dont elles ne peuvent oblitérer la ca-

vité entièrement lorsqu’elles s’abaissent.

Dans le second état
,
comme elles ne se

resserrent pas en proportion du vaisseau,

elles deviennent plus lâches, et sont sus-
ceptibles de le boucher entièrement. Tout
ce qu’ont écrit les auteurs sur la petitesse

ou la largeur des valvules, dépend donc
uniquement de l’état où se trouvent les

veines à l’instant de la mort. Cela est si

vrai, que si un animal est mort d’hémor-
ragie, elles paraissent larges; qu’elles

semblent étroites
,
au contraire

,
s’il est

péri asphyxé. J ’ai deux fois vérifié ce fait.

— D’après ce qui vient d’être dit, il est

évident que le reflux du sang noir est

d’autant plus loin, que la veine est plus
dilatée

;
que par conséquent le premier

battement, effet de ce reflux, doit s’éten-

dre moins loin que le second
,
celui-ci

moins loin que le troisième, et ainsi de
suite. C’est en effet ce qui arrive dans les

cas dont nous avons parlé plus haut. Ja-
mais le reflux ne s’étend jusqu’au systè-

me capillaire, surtout dans les parties

éloignées du cœur, parce que plusieurs
valvules étant à traverser

,
et chacune

arrêtant en partie le sang, il finit bientôt

par perdre tout le mouvement reçu du
cœur. — L’existence des valvules est en
général constante, mais leur situation et

leur nombre sont très-variables. Tantôt
très-rapprochées , tantôt plus éloignées

les unes des autres, elles présentent, sous

ce rapport, une foule de variétés. En gé-

néral
,
dans les petits troncs

,
elles sont

plus près; elles se trouvent plus rare-
ment disséminées dans les gros troncs.

—

Assez rarement disposées trois à trois

,

elles sont le plus souvent par paires
,
et

quelquefois isolées; ce qui arrive surtout
dans les petits vaisseaux, dans ceux du
pied, de la main, etc. On trouve au reste,

dans l’ouvrage de Haller, des détails des-
criptifs extrêmement étendus sur la dis-

position générale
,
la forme

,
la position

des replis valvulaires qui nous occupent.
—Ces replis jouent, comme nous le ver-

rons
,
un rôle important dans la circula-

tion veineuse : ce sont eux spécialement
qui dispensent, dans la plupart des opé-
rations

,
de lier les troncs veineux

,
s’ils

ne sont pas trop considérables. En effet,

sans eux
,
le sang versé par les collatéra-

les dans le vaisseau ouvert, pourrait très-

bien s’échapper par un mouvement rétro-

grade, et alors l’effusion de celui qui est

versé dans tout le trajet de ce vaisseau se-

rait à craindre, tandis que la seule qui
puisse survenir est celle du sang qui af-

flue entre l’ouverture et la première ou
la seconde valvule.—Les valvules distin-

guent essentiellement les veines des ar-

tères. Qu’il me soit permis d’observer que
leur absence dans ces derniers vaisseaux

est une preuve nouvelle ajoutée à celles

déjà indiquées, de l’absence de contrac-

tilité vitale dans leur tissu. En effet, s’ils

se contractaientcomme le cœur pour chas-

ser le sang, ce fluide
,
tendant autant à

revenir vers le cœur par l’effet de cette

contraction
,
qu’à se porter aux extrémi-

tés
,

il y aurait d’espace en espace
,
dans

les tubes artériels, des valvules pour s’op-

poser au premier mouvement : or ce n’est

qu’à l’origine de l’aorte qu’on en observe;

pourquoi? parce qu’il ne faut s’opposer

,

dans les artères, qu’à l’effet de la con-

tractilité de tissu, laquelle, s’exerçant

sans secousse et par un simple resserre-

ment, ne peut renvoyer que très-peu de

sang dans le cœur. Un seul obstacle suffi-

sait donc, à l’entrée du système artériel,

pour s’opposer au trouble de la circula-

tion
,
qui pourrait être l’effet du reflux

causé pendant la systole par la contracti-

lité de tissu des artères ,
reflux qui n’a

même lieu que dans certains cas; car or-

dinairement le retour des artères sur el-

les mêmes est produit, comme je l’ai dit,

parce qu’elles contiennent moinsde sang,

lequel en a été chassé pendant la diastole.

Il faut pour que ce reflux ait lieu
,
que

l’effet de la contractilité de tissu soit por-

té dans la systole au-delà de ce que les
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artères ont perdu de sang* dans îa dias-

tole.

Action des reactifs sur le tissu vei-

neux. — Ce tissu
,
exposé à la dessicca-

tion, devient un peu jaunâtre, reste sou-

ple, se ploie dans tous les sens; en sorte

que des bandes veineuses desséchées de-

viendront, sous ce rapport, propres à des

usagesqui seraient étrangersàdes bandes

artérielles dans le même état.—Ce tissu

se pourrit aussi plus facilement que l’ar-

tériel, mais bien moins que d’autres, que
le musculaire en particulier. J’ai exposé

comparativement, pour m’en assurer,

des troncs veineux et des portions d’in-

testins ou des couches musculeuses min-

ces, au contact d’un air humide.—Moins
résistant à la macération que le tissu ar-

tériel, le veineux l’est aussi davantage

que beaucoup d’autres : l’eau où il a ma-
céré isolément est beaucoup moins fétide

que celle où une portion égale de tissu

musculaire aurait séjourné. — Le racor-

nissement des fibres veineuses est extrê-

mement sensible quand on les plonge dans

l’eau bouillante ou dans des acides très-

concentrés. Elles se raccourcissent alors

de plus de moitié; par-là même elles se

prononcent davantage : aussi ce moyen
sert-il à mieux les étudier

;
je l’ai em-

ployé souvent : leur rapprochement épais-

sit les parois de la veine. Quand elles se

sont ainsi raccornies
,

si le séjour dans
l’eau bouillante ou dans l’acide continue,

elles se ramollissent promptement dans
le second

,
plus tard dans la première.

Leur coction est cependant plus prompte
que celles des artères; elles paraissent

aussi snsceptibles d’être amenées à un
état pulpeux par une longue ébullition

,

état auquel on ne réduit point les artères.

—L’alcali caustique paraît avoir une ac-

tion assez marquée sur les veines. Au
bout d’un séjour assez court dans une
dissolution de cet alcali, elles deviennent,

pour ainsi dire, diaphanes, diminuent
de volume, ne se dissolvent point entiè-

rement, il est vrai, ne deviennent point

diffluentes comme dans les acides
,
mais

perdent sensiblement de leurs éléments,

donnent souvent un précipité remarqua-
ble, et toujours rendent la liqueur moins
forte par les combinaisons nouvelles

qu’elle a éprouvées.

§ II. Parties communes à l'organi-
sation du Système vasculaire à sang
noir.—Vaisseaux sanguins.—Les vei-
nes ont dans leur tissu des artérioles et

des vénules
, lesquelles se comportent à

peu près comme dans les artères. Elles
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se ramifient d’abord daÜS la membrane
celluleuse , renvoient quelques rameaux
aux parties voisines, puis, pénétrant

dans les fibres veineuses, y serpentent de
mille manières différentes

,
et se termi-

nent enfin vers la membrane commune,
qui dans les injections m’a paru en rece-

voir davantage que les artères.

Tissu cellulaire. — Les veines, com-
me les artères

,
ont autour d’elles deux

espèces de tissus cellulaires; l’un qui est

extérieur et de même nature que celui

qui se trouve dans l’intervalle de tous les

organes
;
il est chargé de graisse

, de sé-

rosité très-lâche
,
et sert seulement aux

veines de moyen d’union avec les orga-

nes adjacents : l’autre dense, serré, leur

forme une tunique immédiate. Il a été

question
,
dans le système cellulaire

,
de

ce tissu particulier, qu’aucun auteur n’a

encore distingué de celui généralement
répandu

,
et qui en diffère cependant si

essentiellement par sa texture filamen-

teuse
,
par sa sécheresse

,
par l’absence

constante de la graisse et de la sérosité ,

par sa résistance singulière, etc. Lors-
qu’on l’enlève en le déchirant avec les

doigts de dessus les veines, il paraît com-
me formé d’une infinité de filets entrela-

cés les uns dans les autres.—Après avoir

formé cette enveloppe extérieure aux
veines, ce tissu cellulaire de nature par-

ticulière analogue aux sous-artériels

,

sous-muqueux, etc., s’enfonce entre les

fibres longitudinales veineuses, les sépa-

re, leur forme des espèces de gaines, et

se termine à la membrane commune, qui
paraît en contenir dans sa texture

,
et qui

doit peut-être en partie à cette circons-

tance la grande extensibilité dont elle

jouit.—Je remarque que la présence du
tissu cellulaire dans les parois veineuses

est un caractère distinctif et tranchant

qui les sépare d’avec les artères, avec les-

quelles leur tissu n’a d’ailleurs aucune
espèce d’analogie.

Exhalants et absorbants. — Il paraît

qu’il ne se fait aucune exhalation à la sur-
face interne des veines. Cette surface est

bien constamment humide sur le cada-
vre

,
même quoique les vaisseaux soient

vides
;
mais j’attribue ce phénomène

,

comme dans les artères
,
à une transsuda-

tion survenue après la mort. En effet

,

s’il y avait un fluide exhalé, il empêche-
rait les adhérences des parois veineuses

,

lorsque pendant la vie le sang cesse de
les parcourir. Or toute veine restée vide
s’oblitère en une espèce de ligament,

comme les artères e« pareil cas.—Il n’y
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a pas plus d'absorption à la surface inter-

ne des veines, que d’exhalation. Pour
m’assurer de ce fait

,
j’ai tenté sur la ju-

gulaire interne, sur l’externe, etc., la

même expérience indiquée plus haut, et

faite sur l’artère carotide
: j’ai obtenu le

même résultat; ce qui m’a fait tirer la mê-
me conséquence. J’ai été conduit à faire

ces expériences par l’opinion de plusieurs
anatomistes distingués, qui croient que
les absorbants naissent immédiatement
des veines et des artères. Il est possible
que cela ait lieu dans les ramuscules,
dans le système capillaire surtout, comme
je le dirai dans le système absorbant

;

mais je ne présume pas que rien de sem-
blable puisse jamais se démontrer dans
les troncs. — Il paraît donc que les ex-
lialantset absorbants des parois veineuses,
comme ceux des parois artérielles

,
sont

uniquement bornés aux fonctions nutri-
tives

;
qu’ils sont par conséquent en pe-

tite quantité. Cette remarque est applica-
ble non seulement aux veines

,
mais en-

core à la totalité du système vasculaire à
sang noir.

Nerfs. — 1° Les veines diffèrent es-
sentiellement des artères par le peu de
nerfs des ganglions quilesaccompagnent.
Tandis que ces nerfs forment à la plupart
des premiers de ces vaisseaux, une espè-

ce d’enveloppe accessoire
,

ils se répan-
dent à peine sur les seconds. En mettant
les veines caves, jugulaires, azygos, à

découvert
,
il est facile de faire cette ob-

servation. 2° Quant au côté du cœur à

sang noir, il paraît autant recevoir de
nerfs que celui à sang rouge : ce qui prou-
ve bien que ces organes n’influent pas sur

la contraction, puisque cette contraction
est évidemment plus faible à droite qu’à
gauche

; tandis qu’avec égalité dans les

distributions nerveuses, il devrait y avoir

égalité de force. 3° L’artère pulmonaire
ne présente que très-peu de nerfs. Je
ne connais pas encore bien le rapport qui
existe de ce côté entre elle et les veines
de même nom. — Il résulte de cet aperçu
général

,
que le système à sang rouge a

manifestement plus de nerfs que celui à

sang noir. En effet, les choses étant à peu
près égales au cœur

,
et la différence se

trouvant très-sensible entre les artères

aortiques etles veines se rendant à l’oreil-

lette droite, quoique l’artère pulmonaire
en aurait un peu plus que les veines cor-

respondantes, ce que je crois assez pro-

bable, le court trajet de l’une et l’autre

espèces de vaisseaux ne laisserait pas

moins la disproportion très-manifeste.

ART. III. — PROPRIÉTÉS DU SYSTEME

VASCULAIRE A SANG NOIR.

Les veines sont en général peu élasti-

ques, molles et lâches
;
elles partagent le

caractère d’une foule de tissus animaux, et

sont essentiellement distinguées, sous ce

rapport, des artères qui, comme nous l’W
vons vu

,
ont beaucoup d’élasticité. Les

propriétés vitales et de tissu vont dO.nc

spécialement nous occuper dans ces vais-

seaux.

§ Ier Propriétés de tissu. Extensibilité.

—Les veines ont, sous le rapport de cet-

te propriété
,
une disposition opposée à

celle des artères
,
qui assez extensible en

long, le sont très-peu en travers. — Les
veines s’étendent peu dans le premier
sens. Tiraillées dans le moignon d’une

amputation, sur le cadavre, elles ne
s’alongent point proportionnellement à

ce qu’elles se dilatent dans les varices

,

quoique cependant elles éprouvent alors

un agrandissement réel. Peut-être cela

tient-il cependant moins à ce que l’exten-

sibilité de tissu y est moins prononcée

qu’à ce que les plis y étant moins déve-

loppés que dans les artères, il y a un moin-
dre développement. Au reste, quelle

qu'en soit la cause
,
le fait n’en est pas

moins constant.— Peu d’organes présen-

tent
,
au contraire

,
l’extensibilité ,

dans

le sens transversal
,
à un plus haut degré

que les veines. Sur le cadavre, elles pren-

nent une énorme dilatation par les injec-

tions d’air, d’eau, des substances grasses,

etc. Sur le vivant on connaît les dilata-

tions variqueuses telles qu’offrent les gros

troncs, dans les obstacles au cours du sang

dans le poumon. Tandis que les artères

ne nous paraissent prendre le plus sou-

vent que le double de leur diamètre, sans

rompre leur membrane commune et leur

membrane propre, les veines triplent,

quadruplent, quintuplent même leur dia-

mètre, sans que cette rupture arrive. —
Cependant on a divers exemples de cet

accident : Haller en cite plusieurs dans

son grand ouvrage. On a vu ces ruptu-

res survenir pendant la grossesse, dans

les veines des extrémités inférieures : il

y en a des exemples pour les veines de

l’extérieur de la tête, dans de violentes

céphalalgies. On a vu les veines caves,

les jugulaires, les sous-clavières, se rom-

pre subitement et produire la mort. Tout

le monde connaît les hémorragies, effet

de la rupture des veines hémorroïdales,

etc. Je pense que l’extrême ténuité des

parois des veines cérébrales, les expose
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fréquemment à être déchirées dans les

coups portés sur la tête, lors des plaies

de cette partie, etc. Certainement quand
l'épanchement est dans la cavité de la

membrane arachnoïde
,
il ne peut guère

avoir d’autres sources que dans les troncs

veineux qui, enveloppés d’un repli ara-

chnoïdien, traversent cette cavité pour

se rendre aux sinus cérébraux. Or
,
on

sait que ce cas est assez commun, et mê-
me qu’jl coïncide souvent avec celui où
la dure-mère étant détachée du crâne,

s’en trouve séparée par un épanchement.
Se fait-il ainsi dans l’apoplexie une rup-
ture subite des extrémités veineuses? J’ai

déjà dit que nous n’avions sur ce point

aucune donnée. Tous ces cas de rupture

sont très différents de ceux de l’artère

anévrismatique
;
souvent elles ont lieu

,

la dilatation étant infiniment moindre
qu’elle ne l’est dans une foule de cas où

les veines restent intactes. Très-commu-
nément elles n’arrivent point. La totali-

té de la veine, la tunique celluleuse y
comprise, se crève, etc. La rupture arté-

rielle dans les anévrismes vrais
,

est au
contraire constante; dès que la dilatation

est portée à un certain degré
,

elle ne

manque jamais d’arriver. Les deux tuni-

ques artérielles se rompent facilement;

la celluleuse reste intacte. Il n’est pas,

je crois, un seul exemple d’anévrisme un
peu gros sans rupture. Pourquoi? parce

que l’extensibilité artérielle ne peut se

prêter que jusqu'à un certain point. Les

ruptures dérivent donc du défaut de cet-

te propriété : au contraire
,

elles sont

étrangères à cette cause dans les veines.

jNous ne connaissons pas encore bien

comment elles sont produites. Certaine-

ment dans un grand nombre de cas
,
il y

a affection du tissu veineux : cela est

incontestable dans les hémorroïdes, etc.

Contentons-nous donc d’assigner les dif-

férences des ruptures artérielles et vei-

neuses, en attendant que l’observation

nous éclaire sur toutes les causes de cel-

le-ci. — Si on se rappelle que les fibres

artérielles sont très-nombreuses et toutes

circulaires
,
que les veineuses

,
au con-

traire, sont d’une part longitudinales là

où elles existent ,
et de l’autre part très-

rarement disséminées sur leurs vaisseaux,

on concevra pourquoi les premières ré-

sistent beaucoup plus à la distension sui-

vant leur diamètre que suivant leur axe,

et pourquoi un phénomène opposé s’ob-

serve sur les secondes, quoiqu’avec moins
d’énergie.

Contractilité. — Elle correspond à
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l’extensibilité. Assez peu marquée sui-

vant le sens longitudinal
,

elle l’est

beaucoup plus suivant le transversal.
1° Elle produit le resserrement, sur
elles - mêmes

,
des parois de la veine

ombilicale, d’un tronc quelconque lié,

etc. 2° Elle occasionne, dans un tronc
qu’on pique, l’évacuation subite du sang-

contenu entre deux ligatures par le re-
tour des parois sur elles-mêmes. 3° Elle
paraît avoir une influence réelle sur le

jet du sang sortant dans la saignée. 4°

Les variétés sans nombre de calibre que
présentent les veines sur les cadavres

,

suivant la quantité de sang qu’elles ren-
ferment

,
sont un résultat manifeste et

de leur extensibilité et de leur contracti-

lité de tissu. 5° Sur le vivant
,
les veines

superficielles se présentent dans une fou-

le d’états différents : dilatées en été, res-

serrées en hiver
,
très-épanouies dans le

bain chaud
,
comme on le voit surtout

pour les saphènes dans les pédiluves, con-
tractées dans le bain froid, saillantes par
une position perpendiculaire continuée

,

présentant une disposition contraire par

une situation horizontale, etc., elles of-

frent à l’œil qui les observe en différents

temps, une foule d’états divers. Je doute
que ceux qui ont tant calculé la capacité

des vaisseaux, la vitesse du sang, etc.,

eussent été tentés d’entreprendre leur

travail, s’ils eussent fait beaucoup d’ou-

vertures cadavériques ou d’expériences

sur les animaux vivants, or toutes les va-

riétés roulent sur l’extensibilité et la con-
tractilité du tissu.

§ II. Propriétés vitales.—Propriétés
de la vie animale.— Les veines ont-el-

lesdela sensibilité? Voici le résultat des

expériences sur ce point. 1° Irritées à

l’extérieur par un instrument mécanique
quelconque, elles ne causent point de
douleur, comme Haller l’a vu; 2° leur

ligature n’est point douloureusenon plus,

quand on la fait sur les animaux vivants

ou bien dans certaines opérations chirur-

gicales
,
dans les grandes amputations,

par exemple, où on recommande de lier

la veine comme l’artère. 3° Agacées à
l’intérieur, elles présentent le même phé-
nomène. J’aiplusieurs fois poussé un sty-

let très-profondément dans un de ces

vaisseaux sans faire crier l’animal. J’ob-

serve même que c’est un bon moyen pour
examiner la sensibilité du cœur, sans oc-

casionner dans la poitrine un délabrement

qui pourrait exalter, diminuer ou altérer

cette propriété d’uue manière quelcon-

que, par le trouble général qu’il intro-
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duirait dans l'économie. J’enfonce donc
un long stylet dans la veine jugulaire

externe droite, ouverte comme pour l’o-

pération de la saignée. Ce stylet pénètre

jusqu’au cœur, sans aucun accident, en
redressant les coudes veineux. L’animal

ne donne le plus souvent aucun signe de
douleur

;
quelquefois cependant je lui en

ai vu témoigner : le mouvement du pouls
est toujours accéléré. On pourrait facile-

ment faire de même
,
et sans accident

,

parvenir chez l’homme le bout d’un sty-

let dans le cœur droit par la jugulaire

externe droite. Pourquoi, dans certaines

asphyxies
,
dans les syncopes, qui résis-

tent aux autres excitants, etc., n’emploie-

rait-on pas ce moyen de ranimer son ac-

tion? 4° Lorsqu’on injecte un fluide étran-

ger dans les veines, les animaux ne don-
nent en général

,
quelqu’irritant qu’il

soit, aucune marque de douleur. L’uri-

ne
,
la bile, le vin

,
les narcotiques, etc.,

y sont sous ce rapport impunément trans-

fusés. 5° Au contraire
,
quand une bulle

d’air y pénètre
,
l’animal pousse les cris

les plus douloureux ,
s’agite et se débat

avant de périr; mais est-ce à cause du con-
tact du fluide sur la membrane commune?
je ne le crois pas

;
car ordinairement il y

a un instant entre les cris et l’injection.

(Note. Si les effets de l’air introduit dans

les veines ne se manifestent pas d’abord,

doit-on en conclure que ce n’est pas sur

la membrane commune qu’il agit? —
Avant d’arriver au cerveau, ce fluide ne
traverse-t-il pas plusieurs organes dont
il peut également troubler les fonctions?

— J’ai fait quelques tentatives pour dé-

terminer lequel de ces organes était le

plus particulièrement affecté
;
les résul-

tats en ont été peu satisfaisants.
)
— Il

pourrait bien se faire que la douleur n’ar-

rivât qu’à l’instant où l’air frappe le cer-

veau, après avoir passé à travers le pou-
mon

;
passage qui est constant, comme

je l’ai observé ailleurs. — La contracti-

lité animale est manifestement nulle dans

les veines. Les mêmes expériences qui

ont servi à démontrer son absence dans

les artères, la prouvent également ici. Je

les ai faites en même temps sur l’un et

l’autre genres de vaisseaux : je renvoie

donc sur ce point au système précédent.

P / opriétés de la vie organique. —
Contractilité sensible.—Cette propriété

ne paraît point être l’attribut des veines.

Haller
,
en les irritant de diverses ma-

nières ,
n’y a pas vu de mouvement sen-

sible. J’ai fait ordinairement la même ob-

servation, soit par une irritation intérieu-

re
,
soit par une excitation extérieure. *—

.

Cependant en deux ou trois circonstances,
il m’a paru qu’un resserrement manifeste
avaitlieu. D’un autre côté, comme d’une
part les fibres veineuses sont uniquement
longitudinales

,
que d’une autre part el-

les sont très-rares
,

il est évident qu’en
supposant qu’elles fussent musculaires,
l’effet des irritants appliqués sur elles
devrait être très-difficile à observer,
quoiqu’il fût réel. La question n’est donc
pas tout-à-fait résolue, quoique je pen-
che infiniment plus à croire qu’il n’y a
pas d’irritabilité veineuse. Comme les
veines caves ont des fibres charnues ma-
nifestes à leur origine, il est évident qu’el-
les jouissent en cet endroit de la contrac-
tilité qui nous occupe. — Une preuve de
l’espèce de nullité ou du moins de l’obs-
curité de la contractilité organique sen-
sible des veines

,
c’est que jamais elle ne

s'exalte dans les maladies. Tous les orga-
nes où cette propriété existe, sont remar-
quables par ses fréquentes exaltations qui
constituent dans le cœur la vitesse et la

force du pouls, dans l’estomac le vomis-
sement, dans les intestins certaines diar-

rhées, dans la vessie l’incontinence d’u-

rine surtout chez les enfants, etc. Or les

veines ne présentent jamais un trouble
qui, correspondant à ceux-là, pourrait
faire croire à la réalité de la force dont il

serait l’exagération, si je puis m’exprimer
de la sorte. — Remarquez que cette ob-

servation estaussi applicable aux artères:

jamais dans une portion déterminée du
système artériel

,
on ne voit cette agita-

tion locale, ce trouble isolé, que certaines

parties du tube intestinal nous présen-
tent quelquefois. L’irrégularité du mou-
vement du sang est toujours générale

,

parce qu’elle dépend d'une cause unique

,

savoir, de l’impulsion irrégulière du
cœur. — Observez que cette manière de
découvrir la présence ou l’absence de tel-

le ou telle force vitale dans une partie,

par les affections qui y exaltent cette for-

ce, mérite une considération importante,

dans l’examen de ces forces. Les auteurs

n’ont point employé ce moyen de les dé-

couvrir
,
de prononcer par conséquent

sur leur présence ou sur leur absence

dans les organes.

Du pouls veineux . — Il ne faut pas

prendre pour un effet de l’irritabilité vei-

neuse, le battement que les veines éprou-

vent dans certaines circonstances. C’est

un effet du reflux du sang qui, ne pou-
vant traverser le poumon

,
stagne dans

les artères pulmonaires et dans le côté
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droit du cœur; en sorte quë quand celui-

ci se contracte, comme il éprouve un
obstacle dans le sens ordinaire, il reflue

dansle sens d’où il venait, comme quand

les aliments ,
ne pouvant passer par en

bas, retournent par où ils sont venus. Ce
reflux a lieu malgré les valvules jusqu’à

«ne certaine distance; il est extrêmement

sensible en plusieurs occasions dans la

veine jugulaire
,
quand les animaux sou-

mis aux expériences respirent pénible-

ment
;
alors il n’est point continu

;
il a

lieu pendant trois ou quatre fois
,
cesse

ensuite
,
et revient irrégulièrement : on

sait qu’on l’observe aussi dans les derniers

moments de la vie
,
quand les poumons

s’embarrassent.—La veine est alors dila-

tée sensiblement
;
puis elle se contracte.

Mais si vous appliquez le doigt dessus
,

vous n’éprouverez point un sentiment

analogue à celui du pouls
;
vous sentirez

seulement une ondée de sangqui reflue.

La raison en est simple : 1° il n’y a point

de locomotion ;
2° comme les parois vei-

neuses sont lâches
,

elles ne pourraient

point frapper assez le doigt
,
en suppo-

sant qu’il y eût un semblable déplace-

ment. En effet, remarquez que c’est moins
le sang

,
que l’artère elle-même qui par

son tissu ferme fait naître le sentiment

du pouls : si elle pouvait se redresser étant

vide, comme elle le fait dans sa plénitu-

de
,

elle ferait éprouver presque égale-

ment ce sentiment
;
c’est une remarque

à ajouter à ce que j’ai dit sur le pouls dans
le système précédent. — La contraction

des veines dans le mouvement de reflux

qui nous occupe, est uniquement la con-
tractilité de tissu en exercice. Quand le

cœur cesse de pousser le sang dans sa ca-

vité
,
alors elle revient sur elle-même

,

après avoir été dilatée : c’est à peu près
comme sur le cadavre où l’on adapte une
seringue à des veines

;
quand elles sont

très-pleines d’eau, si on retire un peu le

piston
,
tout de suite le fluide revenant,

la veine se contracte : c’est encore com-
me quand elle se resserre à cause d’une
piqûre qui évacue le sang : cela ne sup-

pose aucune irritabilité. — Je crois que
quelquefois ce reflux peut dépendre d’un

mouvement irrégulier du cœur qui se

contracte en sens opposé de l'état ordi-

naire, quoiqu’il n’y ait aucun obstacle

dans le poumon. Ce qui me le fait pen-
ser, c’est que souvent, dans les expérien-
ces

, à l’instant où l’animal commence à

souffrir beaucoup
,
le reflux a lieu avant

que le poumon ait eu le temps de s’embar-

rasser. Eu général c’est une chose extrç-
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mement remarquable dans les expérien-

ces, que la promptitude avec laquelle la

douleur trouble le mouvement du cœur

,

l’accélère, le rend irrégulier, etc. On
peut toujours à son gré précipiter la res-

piration en faisant souffrir l’animal : or

l’accélération du pouls est toujours anté-
cédente à celle de la respiration, qu’elle
paraît déterminer. Je suis persuadé que
si les maladies du cœur étaient aussi fré-

quentes à droite qu’à gauche, elles pro-
duiraient fréquemment ce reflux et cette
pulsation des veines.—Les limites du re-

flux du sang veineux varient. Haller a
observé ce reflux jusque dans les iliaques.

En général il ne dépasse guère les gros
troncs, à cause des valvules. J’ai démon-
tré

,
dans mes recherches sur la mort

,

que la coloration des asphyxiés, des sub-
mergés, ne dépend point de lui, parce
qu’il ne peut évidemment s’étendre jus-

qu’au système capillaire
,
lequel reçoit le

sang noir qui le colore, des artères qui
charrient alors cette espèce de sang.—Le
reflux du sang noir dans les veines

,
pro-

duit dans les cas précédents, soit par un
embarras du poumon, soit par un trouble
subit dans l’action du cœur , a lieu dans
l’état naturel, quoiqu’à un degré infini-

ment moindre. En effet quand l’oreillet-

te droite se contracte
,
tout le sang ne

passe pas dans le ventricule correspon-
dant : les ouvertures veineuses étant li-

bres, une portion y reflue. 11 est difficile

de déterminer les limites de ce reflux na-
turel, dont tous les auteurs ont parlé.

Quand la poitrine est ouverte , on l’ob-

serve très-bien
;
on pourrait même alors

apprécier son étendue : mais dans ce cas

la respiration ne se faisant plus comme
à l’ordinaire, il est évident qu'on ne peut
juger par lui de ce qu’il est ordinaire-

ment.
Contractilité insensible.— Cette pro-

priété, ainsi que la sensibilité organique
qui ne s’en sépare point, non plus que la

précédente
,
existe dans les veines com-

me dans les autres parties
; elle y préside

seulement à la nutrition : elle paraît plus
marquée que dans les artères; au moins
les maladies qui l’exaltent spécialement
sont-elles plus fréquentes dans les veines.

Le tissu de ces vaisseaux s’enflamme sou-

vent. 1° Bell en rapporte des exemples
observés à la suite des violences extérieu-

res. 2° Tout le monde connaît l’inflam-

mation des hémorroïdes. 3° La cicatrisa-

tion des plaies veineuses dans la saignée

est un produit de l’inflammation. Sans

doute cette cicatrisation est favorisée par
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le défaut d’impulsion à laquelle les artè-

res sont soumises; mais certainement

dans la même circonstance ces- dernières

ne se cicatriseraient pas si vite
,
si elles

le faisaient. Quand une artère a été liée,

il faut que ses parois, enflammées par
l’action du fil

,
déchirées par lui le plus

souvent, et mises en contact, contractent

des adhérences pour que la guérison soit

complète et que la ligature tombe sans

danger. Or, rien de plus difficile, de

plus lent
,
que leur adhérence

,
par la

difficulté qu’a le tissu artériel à s’enflam-

mer. De là les fréquentes hémorragies à

la suite de l’anévrisme
,
et même des au-

tres grandes opérations. Souvent le sang-

donne au bout de vingt
,
trente

,
qua-

rante jours et plus
;
le chirurgien doit

toujours être sur ses gardes quand il a lié

de gros troncs, à cause de cette difficulté

de tissus artériels à s’enflammer. Souvent
même quand l’artère s’oblitère

,
ce n’est

pas par inflammation. Pendant que la

ligature arrête le sang
,

la portion d’ar-

tères comprise entre elle et la première

collatérale
,
se resserre peu a peu par sa

contractilité de tissu, et forme une espè-

ce de ligament qui arrête le sang après la

chute des fils. Je ne sais même si ces cas

ne sont pas plus nombreux que ceux de
l’inflammation. Or, les veines adhérant

toujours avec promptitude quand on les

a liées, leurs plaies se cicatrisent tout de

suite. Dans les grandes plaies
,
leur liga-

ture est presque toujours inutile dans les

premiers moments, à cause des valvules,

comme je l’ai dit plus haut
,
et dans les

temps suivants
,
parce que les bouts cou-

pés se resserrent, s’enflamment bientôt

et adhèrent. S’il y a des hémorragies vei-

neuses c’est dans les premiers moments

,

et non après un temps aussi long que
pour les artères.—Tout prouve donc que
l’activité vitale est beaucoup plus mar-
quée dans le système veineux que dans

l’artériel
,
sous le rapport des forces toni-

ques. L’absence du tissu cellulaire dans

le second
,
sa présence dans le premier

,

pourraient bien influer sur ce phéno-
mène.
Remarques sur le mouvement clu

sang noir dans les veines. — Le sang

,

d’après ce que nous venons de dire, et ce

que nous dirons encore dans le système

capillaire, est manifestement hors de l’in-

fluence du cœur lorsqu’il arrive dans les

veines. Il est donc évident que les vei-

nes ne sauraient avoir de pouls. En effet,

1° ce phénomène dépend de l’impulsion

unique, subitement reçue en vertu île la

contraction du ventricule gauche : oi‘, le

sang est versé de toutes parts, par le sys-

tème capillaire, dans les veines: cet agent
d’impulsion manque donc

;
la cause dé-

terminante du pouls est donc nulle dans
les veines. 2° Les conditions nécessaires

à sa production dans le tissu du vaisseau
où il a lieu

,
comme l’élasticité

,
la résis-

tance
,
manquent aussi aux veines. Elles

ne sont donc susceptibles ou que du bat-
tement qui cause le reflux du sang dans
les embarras du poumon

,
ou dans les

mouvements irréguliers du cœur, ou que
du bruissement

,
de l’ondulation dont el-

les sont le siège quand on y fait acciden-

tellement circuler du sang artériel : or

,

dans l’un et l’autre cas, c’est toujours le

cœur qui est le principe du mouvement
qui, sans lui

,
ne pourrait exister. Yoici

ce qui arrive dans le mouvement veineux.
Le système capillaire, par le resserrement
insensible dont il est le siège, verse ha-
bituellement, dans le système veineux,
une certaine quantité de sang. Ce fluide

nouveau
,
ajouté à celui qui s’y trouve

,

lui communique un mouvement général.

Or, comme tout le système veineux est

constamment plein, il faut bien que,
tandis que le fluide entre cl’un côté, il

sorte de l’autre
;
sans cela, les parois vei-

neuses se dilateraient : or
,
comme elles

ont une résistance,qu’elles peuvent même
agir, jusqu’à un certain point, sur le sang,

ce fluide, ne pouvant dilater les veines»

coule vers le cœur.—Cependant l’impul-

sion produite parle resserrement insen-

sible du système capillaire, est trop fai-

ble pour s’étendre instantanément d’une
extrémité à l’autre des veines, surtout là.

où le sang remonte contre son propre
poids. A mesure que ce fluide entre dans
ces vaisseaux, la pesanteur de celui qui
est devant ne pouvant être surmontée, il

surviendrait une dilatation générale
,
et

le sang ne pourrait arriver au cœur ; or,

les valvules s’opposent à cet effet ,
en

soutenant, d’espace en espace, la colon-

ne du sang. Faiblesse des parois veineu-

ses
,
et existence des valvules, sont deux

choses nécessairement liées. Si les veines

étaient aussi fortes que les artères, ne
pouvant se dilater beaucoup quand le

sang y entre, elles en transmettraient né-

cessairement le surplus au cœur, quoi-
qu’elles fussent dépourvues de valvules;

mais d’un autre côté, cela aurait, pour
la circulation, des inconvénients qui l’ar-

rêteraient à chaque instant. Il paraît que
ce n’est pas seulement le resserrement du
système capillaire insensible qui pousse
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le sang dans les veines; mais que les ra-

cines de ces vaisseaux jouissent encore

d'une espèce de faculté absorbante
,
par

laquelle elles puisent le sang dans ce sys-

tème. Or, le mouvement insensible ne
de cette faculté s’exerce évidemment des

racines vers les troncs, comme cela arrive

dans les lymphatiques : donc
,
puisque

d’une part le sang tend à être chassé dans

les veines
,
et qu’il est, pour ainsi dire,

attiré par elles de l’autre part, il est évi-

dent que la source primitive du mouve-
ment qu’il suit est dans le système capil-

laire. — Cette impulsion communiquée
au sang, n’excède que de très-peu la résis-

tance que ce fluide éprouve dans son

mouvement: aussi la moindre cause, la

moindre résistance troublent-elles ce

mouvement. De là ,
comme nous l’a-

vons vu
,

la nécessité des anastomo-
ses. De là encore

,
la nécessité des se-

cours accessoires pour aider ce mouve-
ment, tels que, 1° l’action musculaire

dont on ne peut révoquer en doute l’in-

fluence, en voyant le jet du sang de la

saignée accéléré par le mouvement des

muscles de l’avant-bras
,
les palpitations

du cœur, par le sang qui y afflue à la

suite d’une course rapide; en remarquant
que les varices sont aussi rares dans les

veines situées entre les muscles, qu’elles

sont communes dans les sous-cutanées,

etc.; 2° le battement des artères qui sont

dans une foule d’endroits jointes aux vei-

nes, et qui leur communiquent une es-

pèce de mouvement
;
3° le mouvement de

certaines parties comme celui du cerveau,

dont la masse
,
sans cesse élevée et abais-

sée
,
précipite la circulation du sang des

sinus d'une manière manifeste
;
comme

encore la locomotion continuelle des vis-

cères gastriques
,
pour les veines conte-

nues dans l’abdomen
,
celle des viscères

pectoraux, pour ceux contenus dans la

poitrine, etc. Il est si vrai que les veines

trouvent, danslesmouvementsexférieurs,

un secours pour leur circulation
,
que si

un membre est long-temps immobile
dans un appareil à fracture, ces vaisseaux

s’y dilatent souvent. 4° Les frottements

extérieurs, s’ils ne sont pas assez forts

pour gêner la circulation veineuse
,

la

facilitent manifestement; c’est là une par-

tie des avantages des frictions sèches. 6°

Une compression légère, insuffisante aus-

si pour gêner le sang veineux
,
favorise

souvent son cours, quand les organes ex-

térieurs sont affaiblis. Onconnaît, depuis
Theden et Desaut

,
l’avantage des ban-

dages serrés pour les ulcères variqueux,

TOM. i.
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pour les varices mêmes
,
etc. — Puisque

le principe du mouvement du sang vei-
neux est généralement répandu dans tout
le système capillaire général

, au lieu
d’être concentré, comme pour les artères,
dans un organe unique, il est évident que
ce mouvement ne doit point être unifor-
me, qu’il doit varier suivant l’état du
système capillaire dans les différentes
parties

;
qu’il peut être plus prompt dans

certaines veines, plus tardif dans d’au-
tres. C’est en effet ce que nous voyons

,

surtout au-dehors, où les veines sont
plus ou moins gonflées, suivant que Je
sang y circule plus eu moins prompte-
ment, Dans lés artères, au contraire, le
mouvement est partout le même; c’est un
choc général et subit, une impulsion qui,
partout ressentie en même temps, est né-
cessairement partout uniforme : aussi ne
voyez-vous jamais certaines artères plus
pleines, d’autres plus vides , comme cela
arrive.pour les veines. — En général

,
il

y a dès recherches très-nombreuses à faire
sur le mouvement du sang dans les vei-
nes. Malgré tout ce qu'ont écrit les auteurs
sur cette question

, elle offre une obscu-
rité où on n’entrevoit encore que quel-
ques traits de lumière. Ces difficultés dé-
pendent de ce qu’on ne sait pas précisé
ment quels sont le mode et la forme du
mouvement communiqué au sang dans le
système capillaire

,
quelle est l’influence

des parois vasculaires sur ce fluide, etc.,
etc. Nos connaissances se réduisent sur
ce point, à certains aperçus que je viens
de présenter

,
et qui sont spécialement

relatifs au parallèle du mouvement du
sang dans les veines et dans les artères.
Je crois que ce parallèle

,
poussé plus

loin un jour, pourra beaucoup éclairer la
circulation veineuse: en effet, comme le
premier mouvement est beaucoup plus
facile à saisir que le second, c’est, pour
ainsi dire

,
procéder du connu à l’incon-

nu
,
que de mettre en opposition ce que

nous savons sur l’un, avec ce que nous
cherchons à connaître sur l’autre. Voici
donc le résumé de ce parallèle, encore
imparfait : — 1° Pulsation générale dans
les artères

,
absence de cette pulsation

générale dans les veines. 2° Rapidité du
cours du sang dans les artères; lenteur
du même cours dans les veines. 3° Capa-
cité plus grande et parois moins épaisses
dans les veines; moindre capacité et plus
d'épaisseur des parois dans les artères.
4° Nécessité des secours accessoires pour
la circulation veineuse

; inutilité de ces
secours pour la circulation artérielle, à»

12
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Jet en saccade du sang de la seconde; jet

uniforme de celui de la première. 6° Sus-

ceptibilité du sang des veines, d'être in-

fluencé par la pesanteur et autres causes

accessoires ;
nullité de cette influence sur

le mouvement artériel. Voilà une série de

phénomènes qui, d’après ce que nous

avons dit, dépendent évidemment de

l’existence d’un agent d’impulsion à l’ori-

gine des artères, et de l’absence de cet

agent à celle des veines.— 1° Uniformité

constante du mouvement dans toutes les

artères, variété du mouvement dans cha-

que partie du système veineux : 2° dila-

tation et resserrement généralement les

mêmes dans toutes les artères des cada-

vres; extrême variété sous ce rapport

dans les veines de diverses parties : voilà

d’autres phénomènes qui dépendent de

l’unité d’impulsion dans les premières
,

et des variétés du principe du mouve-

ment du sang dans les secondes, etc. —
Quelques auteurs ont beaucoup insisté

pour causes de la différence du mouve-

ment artériel et du veineux, sur ce que,

dans les artères ,
le sang est poussé par

des tuyaux décroissants
,
jusqu’au systè-

me capillaire qui résiste : sur ce que dans

les veines, au contraire, il coule par des

tuyaux toujours croissants jusqu’à l’oreil-

lette droite, qui n’offre aucune résistan-

ce. Mais le sang noir abdominal est aussi

poussé sans agent d’impulsion
,
par une

suite de tuyaux décroissants jusqu’au sys-

tème capillaire du foie
,
et cependant le

mouvement est analogueàcelui des veines.

Sympathies des veines .—Les sympa-

thies des veines sont très-obscures, ainsi

que celles des artères. Comme les tissus

de ces deux sortes de vaisseaux sont très-

rarement affectés, comme l’inflammation

et les diverses espèces de tumeurs y ont

peu fréquemment leur siège, comme la

douleur
,
par là même ,

s’y fixe assez ra-

rement ,
on ne connaît que très-peu l’in-

fluence qu’ils exercent sur les autres tis-

sus. Cependant ,
à l’époque où l’on s’oc-

cupait des transfusions diverses dans les

vaisseaux, on a vu souvent des substan-

ces âcres et irritantes introduites dans les

veines
,
produire des convulsions subites

dans différents muscles.— Quant à l’in-

fluence que les autres organes affectés

exercent sur les veines, on la connaît

très-peu aussi. Comme elles sont partout

disséminées, ainsi que les artères et les

nerfs ,
il est difficile souvent de savoir si

«•’est dans la veine elle-même, ou dans

l’organe qu’elle forme, qu’est le siège du

phénomènc sympalh ique

.

ART. IV. DÉVELOPPEMENT DU SYSTEME

VASCULAIRE A SANG NOIR.

§ Ier . Etat de ce système chez le fœ-
tus.—Les veines ont, chez le fœtus, une
disposition inverse de celle des artères :

elles sont beaucoup moins développées
proportionnellement. Ce n’est pas sur les

gros troncs, comme sur les veines caves,
sous-clavières, iliaques, etc., qu’il faut
comparer ces vaisseaux, parce que le re-
flux du sang

,
à l’instant de la mort, di-

late souvent ces troncs au point d’en im-
poser beaucoup sur leur véritable déve-
loppement

,
et de faire croire qu’ils sont

infiniment plus gros que l’état naturel
ne les présente en effet. C’est sur les bran-
ches et les rameaux qu’il faut établir des
comparaisons : or

, il est facile de voir
alors que les veines égalent à peu près
les artères

,
mais ne leur sont pas supé-

rieures : ce qui a lieu constamment chez
l’adulte. — Cependant, le côté du cœur
à sang noir

,
et l’artère pulmonaire qui

font système avec les veines
,
sont pro-

portionnellement plus amples que celles-

ci. Cela tient à ce que non-seulement ils

reçoivent et transmettent le sang de ces
vaisseaux

,
mais encore celui de la veine

ombilicale. C’est à cette dernière circons-
tance qu’il faut attribuer aussi un fait

anatomique constant chez le fœtus : sa-

voir, que le tronc très-court de la veine
cave

,
qui est étendu du foie au cœur

,

se trouve beaucoup plus gros, propor-
tionnellement au tronc de la veine Cave
supérieure

,
qu’il ne le sera par la suite.— Le moindre développement du systè-

me veineux, comparé à celui des artères,

paraît tenir chez le fœtus à ce que beau-
coup de substance étant employée à la

nutrition qui est très-rapide dans les pre-
miers temps, il en revient moins par les

veines. Ce phénomène n’est point
,
du

reste, particulier au sang noir. Nous
verrons les excréteurs transmettre moins
de fluides hors des glandes, les exhalants

en verser moins sur leurs surfaces res-

pectives. Il entre beaucoup de sang dans
le système capillaire général du fœtus :

voilà pourquoi les artères sont très-gros-

ses. Il reste beaucoup des substances qu’il

contient dans les organes pour les nour-
rir; mais peu sortent du système capil-

laire général pour les sécrétions, les ex-

halaisons
;
peu revienneut par les vei-

nes. Plus le fœtus avance en âge, et plus
ses veines rapportent une grande quan-
tité de sang. Dans les premiers temps,
presque tout restait dans les organes pour
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les former. Vers l’époque de la naissan-

ce, les choses se rapprochent de ce qu’el-

les seront chez l’adulte. Dans ce phé-

nomène général du système veineux chez

le fœtus
,

les proportions sont toujours

conservées entre les veines des différen-

tes parties
,
suivant l’accroissement de

celles-ci. C’est ainsi que la plupart des

parties supérieures
,

le cerveau en parti-

culier, étant, chez le fœtus, le siège d’une

nutrition plus active que les inférieurs

,

les veines y sont aussi plus prononcées.
— On ne peut guère distinguer à cet âge

des fibres dans les parois veineuses, quoi-

que cependant elles y existent sans doute.

J’ai remarqué seulement qu’elles contien-

nent bien moins alors de petits vaisseaux,

à proportion
,
que les artères

,
dont les

troncs en sont couverts, comme il est fa-

cile de le voir sur l’aorte. — Quoique
moins dilatées que par la suite

,
les vei-

nes paraissent aussi fortement organisées ;

leurs parois sont très-résistantes
;
on les

dilate même moins facilement : cette dis-

position se conserve pendant toute la jeu-

nesse. C’est à cela que j’attribue l’absen-

ce des varices à cet âge. En effet, com-
me d’une part moins de sang circule dans

les veines, comme d’une autre part elles

paraissent proportionnellement plus ré-

sistantes ,
il est évident qu’elles doivent

moins céder.

§ II. Etat de ce système pendant
Vaccroissement et au-delà .—A la nais-

sance il arrive
,
comme nous l’avons vu,

une révolution remarquable dans le sys-

tème à sang noir. L’oreillette et le ventri-

cule droits reçoivent la totalité du sang
dont une partie passait jusque-là immé-
diatement à gauche par le trou botal.

Cette différence n’influe pas beaucoup
sur la capacité de l’oreillette et du ven-
tricule droits, il survient seulement dans
leur forme des différences que j’indique-

rai en détail dans l’Anatomie descripti-

ve.—Pendant les premières années
,

les

veines conservent encore une infériorité

réelle par rapport aux artères. Cette in-

fériorité subsiste même pendant tout le

temps de l’accroissement : vous pouvez

vous en assurer par l’examen des veines

extérieures
;
jamais elles 11e sont aussi

sensibles, aussi prononcées chez l’enfant

que chez l’adulte. Comparez le bras d’un

homme et celui d’un enfant, la différence

sera sensible, à égalité de graisse. — La
proportion des veines cérébrales sur les

autres se perd peu à peu, à mesure qu’on
avance en âge, parce que le cerveau pré-

domine moins par sa nutrition.—À l’êpo-
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que de la puberté
,
et vers la fin de l’ac-

croissemeut en longueur, les veines par-

ticipent à cette phéthore générale qui

semble se manifester, et qui est
,
comme

nous l’avons vu, la source d’une foule

de maladies. — Lorsque l’accroissement

en longueur et en épaisseur est fini
,
les

veines commencent àprendreplus de dia-

mètre
;
elles deviennent plus saillantes

au dehors : il paraît que plus de sang les

parcourt habituellement. Faites contrac-

ter fortement les muscles d’un homme
adulte

,
vous verrez toutes ses veines se

gorger considérablement. La même expé-

rience ne produira point un effet propor-
tionnel chez le jeune homme : les ligatu-

res appliquées montrent la même diffé-

rence.

§ III. Etat de ce système chez le vieil-

lard. — Dans les dernières années
,
les

veines deviennent extrêmement pronon-
cées, en comparaison de la jeunesse : on
peut même dire que, sous ce rapport*

les deux âges extrêmes de la vie présen-

tent une disposition inverse. 11 suffit de
considérer l’habitude extérieure dans l’un
et l’autre âge

,
pour se convaincre

,
par

l’examen des veines superficielles
,
de la

réalité de cette assertion.—Prenons gar-

de cependant que ce développement plus

grand ne suppose point une addition de
substance dans les parois veineuses, com-
me, par exemple, le volume augmenté
des os dépend de la surabondance de
phosphate calcaire. C’est une simple di-

latation de ces parois
,
lesquelles s’affai-

blissent, s’amincissent même plutôt que
d’augmenter. Cette dilatation est due à

la perte de leur ressort et à la plus gran-

de quantité de sang qui revient des or-

ganes. En effet, le mouvement de décom-
position prédomine manifestement, chez
le vieillard, sur celui de composition.

Plus de substance est enlevée à ses or-

ganes
,
qu’il ne leur en est ajouté. Je ne

connaisqueles os qui se pénètrent d’une
quantité plus grande de la substance qui
les nourrit. Dans tous les autres organes,
il paraît qu’un phénomène inverse se

manileste
;
de là leur racornissement,

leur flétrissure, si je puis me servir de ce
terme Or, comme le système à sang noir
est celui où est versé tout le résidu de la

décomposition des organes, il n’est pas
étonnant qu’il soit dilaté chez le vieil-

lard
;
de même que le système à sang

rouge étant celui qui porte les matériaux
de leur composition

,
doit être prédomi-

nant dans les premières années. — Ce-
pendant la surabondance du sang noie

12 .
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est
,
chez le vieillard ,

un phénomène

,

jusqu’à un certain point
,
illusoire : en

effet, elle dépend aussi de là lenteur de

la circulation dans les veines, où le sang,

mu avec peine à cause de l’affaiblisse-

ment du système capillaire
,
tend à sta-

gner
,
à les dilater même

,
comme je l’ai

dit plus haut
;
en sorte qu’il pourrait se

faire que moins de sang noir revenant

des organes, on en trouvât cependant da-

vantage dans les veines que chez l’adul-

te} c’est qu’alors la vitesse du cours serait

beaucoup moindre. Il arriverait, pour
tout le système ,

ce qui a lieu dans une
varice

;
par exemple

,
où le sang me s’a-

masse que parce que sa vitesse diminue.

Il ne faut donc pas croire que la surabon-

dance du sang noir
,
chez le vieillard

, y
suppose une pléthore aussi réelle qu’est

celle du sang rouge chez l’enfant
,
où

,

d’une part, les artères contiennent plus

de fluides, et où, d’autre part, elles le

poussent avec plus de vitesse. On voit,

d’après cela
,
que la dilatation des veines

chez le vieillard
,
est une preuve de plus

des principes établis plus haut ,
savoir

,

que la capacité des veines est toujours en

raison in verse de la vitesse des fluides qui

les parcourent. Qu’on me permette une
comparaison inexacte jusqu’à un certain

point, mais qui peut donner une idée de

ce qui se passe dans le système veineux :

une rivière
,
dont le lit est très-large au-

dessus d’un pont, coule lentement, mais

ce lit se rétrécissant beaucoup sous les

arches, la vitesse augmente beaucoup,

afin que l’équilibre s’établisse. De même
dans les veines

,
il y a peu de vitesse et

beaucoup de capacité chez le vieillard,

beaucoup de vitesse et peu de capacité

chez l’enfant.—Les anatomistes connais-

sent très-bien la différence des artères

et des veines aux deux âges extrêmes

de la vie : ils choisissent des sujets

avancés en âge pour étudier les vei-

nes; au contraire, ces sujets sont ab-

solument impropres aux injections ar-

térielles qui réussissent si bien et même
quelquefois trop chez l’enfant, où tout

semble devenir vaisseaux, et chez qui

l’examen des veines serait très-difficile,

impossible même. — Les veines des par-

ties inférieures sont en général plus dila-

tées chez le vieillard, que celles des par-

ties supérieures ;
cela tient au poids ha-

bituel de la colonne sanguine qui, agis-

sant continuellement, finit enfin par avoir

un effet réel
;
car, comme nous l’avons

dit
,

la circulation veineuse est très-sus-

ceptible d’être influencée pav les causes

mécaniques
,
par rapport au peu de forée

de la cause qui fait circuler : voilà pour-
quoi les varices sont infiniment plus fré-

quentes dans les parties inférieures que
dans les supérieures

,
où l’on n’en trou-

ve presque jamais. — Chez les femmes
qui ont fait beaucoup d’enfants, on re-
marque d’une manière encore plus sensi-

ble, cette dilatation des veines des par-
ties inférieures

;
le plus souvent même il

y a des varices chez elles. Remarquez que
cette maladie semble être l’apanage de la

vieillesse
,
plus particulièrement que ce-

lui de tout autre âge. Au contraire, on
voit rarement des anévrismes à des vieil-

lards. La rupture des veines a été aussi

presque constamment observée à cet âge
ou dans l’âge adulte. Je n’en connais guè-
re d’exemples chez les enfants.—L’artère

pulmonaire n’est point dilatée chez le

vieillard
, à proportion des veines avec

lesquelles elle fait système, parce qu’éloi-

gnée de l’action des corps extérieurs,

pourvue à son origine d’un agent d’im-
pulsion, formée d’un tissu ferme et résis-

tant
,
elle n’a point été dans le cas de

céder comme elles.

§ IY. Développement accidentel des
veines— Les veines se développent ac-

cidentellement de deux manières. 1° Dans
les tumeurs cancéreuses, dans les fongus,

etc., où plus de sang rouge aborde, elles

acquièrent un volume proportionné à

celui des artères : or
,
comme elles

sont superficielles, on voit plus facile-

ment leur accroissement que celui des ar-

tères
,
ce qui a fait prendre cet accroisse-

ment pour un caractère distinctif des can-

cers et autres tumeurs analogues
;
mais il

n’est jamais que consécutif à l’augmenta-
tion de nutrition. Le mouvement du sang
s’y fait avec la même rapidité que dans
toutes les autres veines : il n’estpoint em-
barrassé. 2° Il est des cas, au contraire

,

où les veines d’une partie se dilatent,

parce que le sang ne peut facilement y
circuler, parce que la vitesse de son cours

y diminue. Par exemple, souvent tout le

système veineux des parois abdominales

est agrandi dans l’hydropisie ascite : ce

n’est pas qu’il y ait plus de sang à rap-

porter
,

il y en a même moins que dans

l’état ordinaire; mais c’est que les parois

veineuses ayant en partie perdu leurres-

sort, ainsi que les parties voisines, la

circulation se ralentit beaucoup : or, plus

elle est tardive, plus le sang s’accumule,
et plus il dilate les parois veineuses. C’est

donc alors une espèce de varice générale

dans une division des vçines. Il n’arrive
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pas plus de sang1 par les artères
,
comme

cela a lieu dans le cas précédent; c’est en

partie le cas des vieillards.

ART. V.—REMARQUES SUR L’ARTERE ET LES

VEINES PULMONAIRES.

Quoique dans l’exposé des deux systè-

mes à sang- noir et à sang rouge, j’aie

considéré l’artère pulmonaire comme fai-

sant pour ainsi dire corps avec les vei-

nes
,
et les veines du même nom se conti-

nuant avec les artères
,
cependant la na-

ture est toute différente. Il n’y a vraiment
que les deux membranes générales for-

mant les deux grands conduits
,
où sont

contenues l’une et l’autre espèce de sang,

qui soient partout identiques dans leur

nature
,
depuis le système capillaire gé-

néral jusqu’au pulmonaire. Les tissus

ajoutés à l’extérieur de ces deux membra-
nes communes sont essentiellement dif-

férents. Ainsi le tissu de l’artère pulmo-
naire

,
quoique ajouté à la membrane à

sang noir, est, à la différence d’épaisseur

près, de même nature que celui de l’aor-

te et de ses divisions. De même, quoique
uni à la membrane du sang rouge

,
le

tissu des veines pulmonaires est le même
que celui des autres veines.—Cette uni-

formité de tissu en suppose une dans les

fonctions : c’est en effet ce qui existe réel-

lement. Les lois mécaniques de la circu-

lation du sang noir sont les mêmes dans

l’artère pulmonaire, que celle du sang

Touge dans l’aorte. De même les lois de

la circulation veineuse générale pré-‘

sident à celles des veines pulmonaires :

l’inspection le prouve
,
et d’ailleurs cela

doit être, puisque le rapport du cœur avec
l’un et l’autre genre de vaisseaux est le

même que pour les artères et les veines.

— Chaque système de sang a donc ses

deux modes circulatoires. Mouvement
subit, généralement communiqué, et non
progression d’une ondée de fluide; pul-
sation par une locomotion réelle ; redres-

sement général de toutes les divisions du
même tronc à chaque impulsion du cœur;
voilà les caractères mécaniques généraux

de l’artère du sang rouge, comme de cel-

le du sang noir. Absence de pulsation
,

lenteur dans le cours du fluide
,
défaut

de redressement, etc.
;
ce sont les attri-

buts généraux des veines de l’une et l’au-

tre espèce de sang. — Sans doute il y a

des modifications générales qui tiennent
aux localités : ainsi, à cause du court tra-

jet que décrivent les veines pulmonaires,

la pesanteur n’a presque pas d’influence
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sur leur sang; jamais elles ne deviennent
variqueuses

;
le mouvement du fluide y

est plus rapide
,
puisqu’elles ont moins

le temps de perdre celui qui est commu-
niqué au sang dans le système capillaire

pulmonaire, etc. : ainsi l’artère de même
nom, moins flexueuse dans ses branches,
m’a-t-elle offert des pulsations moins sen-

sibles que celles de l’aorte
,
etc. Mais ces

phénomènes généraux sont toujours les

mêmes
;
ce ne sont que des modifications

différentes. — Yoilà pourquoi la disposi-

tion générale est à peu près la même dans
les veines et dans les artères

,
soit qu’el-

les servent au mouvement du sang rouge,
soit qu’elles appartiennent à celui du sang
noir. Ainsi, par exemple, les deux artè-

res partent chacune d’un ventricule par
une embouchure unique, nécessaire à
l’unité d’impulsion du sang, à l’unifor-

mité de son cours dans les divisions de
ses grands vaisseaux, à la simultanéité du
battement dans toutes les divisions. Au
contraire les veines versent dans le cœur
le sang rouge et le sang noir par plu-

sieurs embouchures isolées; ce qui est in-

différent
,
puisque

,
comme nous l’avons

vu
,
le mouvement de ce fluide dans les

veines n’est point uniforme
,
mais qu’il

peut être accéléré ou retardé dans une
partie, suivant les influences qu’il reçoit:

ainsi, il peut entrer avec vitesse par l’em-

bouchure de la veine cave supérieure
,

et avec lenteur par celle de l’inférieure ,

etc. — D’après les considérations précé-
dentes, si on n’a égard qu’au mécanisme
de la circulation, il est presque indiffé-

rent de considérer avec les anciens la pe-
tite et la grande circulations

,
d’étudier

d’abord le cours du sang dans l’artère et

les veines pulmonaires, qiuis dans l’aorte

et dans le système veineux général
;
ou

bien d’étudier, comme moi, le cours du
sang

,
d’abord dans les veines pulmonai-

res et dans l’aorte, puis dans les veines
générales et dans l’artère pulmonaire.
Mais si on considère de plus cette grande
fonction sous les rapports importants de
la nutrition

,
des sécrétions

, des exhala-
tions, auxquelles elle fournit leurs maté-
riaux, de l’excitation générale qu’elle

porte dans toutes nos parties, et qui y est

indispensable à l’entretien de la vie, de
l’introduction des fluides étrangers dans
le corps de l’animal

,
du changement de

ces fluides en notre propre substance ;

alors je crois qu’il est indispensable de
s’en former le tableau sous lequel je l’ai

présentée.
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ART. VI.—SYSTÈME VASCULAIRE ABDOMINAL

A SANG NOIR.

Situation
,
formes, disposition gene-

rale, anastomoses ,
etc. — Il y a dans

l’abdomen un système à sang- noir abso-

lument indépendant duprécédent, dispo-

sé exactement comme lui avec la diffé-

rence que son trajet est moindre, et qu’il

manque d’agent d’impulsion. Ce système
ordinairement désigné sous le nom de
veine porte, est constant chez ]a plu-

part des animaux. — Il naît dans la divi-

sion du système capillaire général qui ap-

partient aux intestins, à l’estomac, à

l’épiploon, à la rate, au pancréas, etc., et

en général sur tous les viscères abdomi-
naux qui appartiennent à la digestion.

Cette origine est remarquable. Les viscè-

res étrangers, dans l’abdomen, aux phé-

nomènes digestifs
,
le sont aussi à l’ori-

gine de ce système. Les reins et leurs dé-

pendances, comme les capsules atrabilai-

res, les uretères, la vessie, l’urètre, etc.,

les parties génitales, le diaphragme, etc.,

les parois abdominales elles-mêmes, etc.,

etc., versent leur sang noir dans le systè-

me précédent. Pourquoi les viscères di-

gestifs sont-ils dans toute leur étendue ex-

ceptés des autres
,
sous le rapport de la

destination de leur sang noir? Il faudrait,

pour répondre à cette question
,
connaî-

tre les usages du système qui nous occu-

pe : or nous ignorons ces usages.—Ainsi

né de tout l’appareil gastrique
, ce systè-

me se ramasse en deux ou trois troncs, qui

se réunissent bientôt en un seul, lequel

occupe la partie supérieure et droite de

l’abdomen, au-dessous du foie.—Ce tronc

commun se partage bientôt de nouveau
en plusieurs branches ,

lesquelles se ré-

pandent dans le foie par une infinité de
ramifications qui se perdent dans le tissu

de cet organe. — Ce système présente

donc la même disposition générale que
les précédents : il est composé de deux
arbres adossés par leurs sommets tron-

qués qui se confondent. Placez un agent

charnu d’impulsion à ces sommets
,

ce

sera la même disposition que dans les

deux précédents. Le sang se meut d’un

système capillaire à un autre. Divisé d’a-

bord en filets ténus, il se réunit en mas-
ses toujours croissantes jusqu’à un point

déterminé, puisse divise de nouveau, et

se perd en filets non moins ténus que les

premiers.— Dans la portion abdominale,

les ramuscules, les rameaux, les bran-

ches et les troncs, sont disposés à peu
près comme pour le système veineux gé-

néral. Les ramuscules se trouvent dans
les organes, les rameaux dans leur inter-

valle; la plupart des branches situées dans
les lames du péritoine y accompagnent
les artères

; les troncs rampent dans le

tissu cellulaire subjacent. «Quant à la

portion hépatique
, renfermée toute en-

tière dans le foie
,

elle s’y divise à peu.

près comme la précédente. — Les anas-
tomoses présentent la disposition suivante
dans le système qui nous occupe. l°Sa
portion hépatique paraît en manquer;
toutes les branches

,
rameaux et ramus-

cules
,
marchent isolément. Comme la

circulation n’est point sujette dans le foie

à des alternatives d’augmentation, dedi-
minution, etc., le tissu solide de cet or-
gane garantissant les vaisseaux

,
le sang

n’a pas besoin de moyen de déviation d’un
endroit à un autre. Ainsi les grandes di-

visions de l’artère et des veines pulmo-
naires

,
qui se jettent tout de suite dans

le poumon où elles sont logées en totalité,

ne communiquent-elles point les unes
avec les autres. Ainsi les branches de
toutes les artères et de toutes les veines

contenues dans l’intérieur d’un viscère ,

comme dans le rein, la rate, etc., y sont-

elles assez ordinairement sans communi-
cation. 2° Quant à l’arbre abdominal,
ses anastomoses sont très-fréquentes dans

les rameaux. On voit tout le long des in-

testins grêles, des arcades exactement

analogues à celles des artères mésentéri-

ques : moins fréquentes sur les gros intes-

tins, elles y sont cependant très-sensi-

bles, ainsi que sur l’estomac; dans les

branches et les troncs
,

elles n’existent

point. — Les anastomoses du système à

sang noir abdominal y sont nécessitées

par les retards fréquents que ce fluide est

susceptible d’y éprouver. Car observez

que la circulation s’y fait, pour la por-

tion abdominale, suivant les mêmes lois

que pour les autres veines, que par con-

séquentla force qui y fait circuler le sang

est susceptible de céderait moindre effort.

Or
,
dans les différents mouvements des

intestins grêles, souvent un repli trop

marqué
,
la pression de ces organes rem-

plis d’aliments sur les veines, lorsqu’on

est couché à la renverse ou sur le côté,

et que ces x^eines appuient sur un plan

résistant, et mille causes analogues
,
gê-

nent le cours du sang dans une branche,

et le forcent à refluer vers les autres par
lesanastomoses.Rcmarquez en effetqu’un

obstacle qui est nul pour le sang rouge à
cause de la secousse très-forte qui lui est

imprimée, devient très-réel pour les deux
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sangs noirs qui ne reçoivent qu’une fai-

ble impulsion. — L'influence de la pe-

santeur est marquée sur le sang de ce sys-

tème comme sur celui du précédent. Aus-

si voyez-vous les veines hémorroïdales
,

plus exposées que toutes les autres à cet-

te influence par leur position ,
devenir

beaucoup plusfréquemment variqueuses;

et même il est rare qu’on trouve des dila-

tations dans les veines mésentériques su-

périeure
,
splénique

,
gastro-épiploïque

,

etc., etc., tandis qu’il n’est aucune par-

tie où elles existent plus souvent que
dans les hémorroïdales. Ainsi avons-nous

vu le système précédent dilaté rarement

en haut, mais très-fréquemment en bas.

—

Le système à sang noir abdominal ne
communique que très-peu avec le géné-

ral : s’il y a des anastomoses, ce n’est que
dans les dernières divisions : encore ces

anastomoses existent-elles? Je crois qu’on

peut considérer ces deux sangs comme in-

dépendants l’un de l’antre.

Organisation, propriétés
y
etc.—Beau-

coup d’auteurs, Haller en particulier,

considérant que le système qui nous oc-

cupe est dépourvu d’agent d’impulsion,

y ont admis une force de structure supé-

rieure à celle des autres veines; mais, en
l’examinant attentivement, je me suis

convaincu qu’elle est absolument la mê-
me. L’enveloppe celluleuse dénaturé par-

ticulière qui l’entoure
,
et qui est analo-

gue à celle des autres vaisseaux, est seu-
lement un peu plus marquée; ce qui fait

paraître d’abord ces veines un peu plus
épaisses : mais

,
en enlevant cette enve-

loppe
,
on voit que la membrane interne

est de même nature, seulement peut-être

un peu moins extensible. On ne distin-

gue point aussi bien les libres veineuses
longitudinales que dans le système pré-
cédent; je doute même qu’elles existent

dans les troncs , où on pourrait le mieux
les voir.—Les deux portions hépatique et

abdominale de ce système paraissent ab-
solument uniformes dans leur structure.

Seulement la première est accompagnée
partout d’une espèce de membrane qui pa-

raît celluleuse, mais dont la nature n’est

pas encore bien connue, et qu’on nom-
me capsule de Glisson. Cette capsule,

intimement unie à la substance du foie,

adhère plus lâchement aux veines
;
en

sorte que, lorsque celles-ci sont vides,

souvent un espace les en sépare
;
ce qui

fait qu’elles sont froissées sur elles-mê-
mes, lorsqu’on coupe le foie par trajiches.

Je crois qu’on ignore entièrement le but
de cette disposition anatomique.—L’ana-
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logie de structure entre les systèmes à

sang noir abdominal et général
,
en sup-

pose une dans les propriétés, les sympa-
thies, les affections, etc. J’ai souvent ir-

rité
,
d’une manière quelconque, les vei-

nes mésentériques, sur lesquelles il est

extrêmement facile d’agir, en retirant,

par une petite plaie de l’abdomen
,
une

portion du paquet intestinal : les résul-

tats ont toujours été les mêmes que dans
le système précédent. Seulement lors-

qu’on y injecte de l’air
,
l’animal ne se

débat point
,
ne paraît point souffrir

,
et

l’expérience n’est pas mortelle, ce qui.

prouve de plus en plus que ce n’est pas

par son contact sur les veines ou sur le

cœur
,
que l’air est funeste, mais bien en.

agissant sur le cerveau. — La membrane
commune du système qui nous occupe

,

est distinguée de celle du système précé-

dent, en ce qu’elle manque absolument

de valvules. Cette absence paraît tenir à
deux causes, 1° à ce que le trajet du sang

y étant moins long, le fluide a moins be-

soin d’être soutenu d’espace en espace ;

2° à ce que la partie moyenne de ce sys-

tème manquant d’agent d’impulsion
,

il

n’y a point de reflux comme dans le pré-

cédent. En effet
,
à chaque contraction ,

l’oreillette droite renvoie, comme je l’ai

dit
,
une portion de son sang dans les vei-

nes
,
qui y opposent un obstacle par les

valvules. Ici
,
au contraire

,
le cours du

fluide est constamment uniforme d’un

système capillaire à l’autre; il n'y a

point de cause de mouvement rétro-

grade.

Remarques sur te mouvement du
sang noir abdominal. — Cette unifor-

mité dans le cours du mouvement du sang
noir

,
n’est pas seulement le résultat de

l’absence d’agent d’impulsion
,
mais en-

core de ce que le foie ne lui oppose point

des obstacles aussi fréquents que le pou-
mon en présente au sang noir précédent.

Remarquez, en effet, que le foie remplit
exactement, à l’égard de ce système, l’u-

sage du poumon à l’égard du précédent :

il est l’aboutissant, le terme de la circu-

lation qui nous occupe. Or, étranger à
toute espèce de dilatation et de resserre-

ment, privé du fluide qui agit sans cesse

sur le poumon, et qui, chargé de différen-

tes substances étrangères, peut altérer

souvent les forces vitales de ce viscère, au
point d’y nuire au passage du sang, etc.,

tissu d’une substance solide et granulée

oùilne peut survenir aucun mouvement
extraordinaire

,
que ceux de locomotion

générale de l’organe
, le foie ne présente
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évidemment aucune des conditions qui
seraient propres à gêner fréquemment,
dans son intérieur, Je cours du sang noir

qu’y envoie le système abdominal. Ajou-
tez à cela, comme je l’ai dit, l’absence

d’agent d’impulsion
, et vous concevrez,

1° pourquoi jamais
, lorsque l’abdomen

est ouvert ,
on ne voit de battement, de

reflux dans les veines du système abdo-
minal ,

comme on en observe dans les

précédentes; 2° pourquoi on y trouve
toujours à peu près la même quantité de
sang ; 3° pourquoi

,
par conséquent

,
on

ne remarque jamais ni dans le tronc com-
mun qui correspond à la place du cœur,
ni dans ses branches, les variétés sans
nombre de dilatation ou de resserrement
que le côté droit du cœur et tous les gros
troncs veineux nous offrent si fréquem-
ment, qu’à peine deux sujets se ressem-
blent

,
tandis qu’ici c'est ‘toujours à peu

près la même disposition
; 4° pourquoi

le foie n’est point sujet aux innombrables
variétés de volume que présente le pou-
mon. Gela mérite même une considéra-
tion particulière. Pour peu que vous ayez
ouvert de cadavres

,
vous avez observé

qu’à peine deux fois trouve-t-on ce der-

nier gorgé de la même quantité de sang ;

son poids varie prodigieusement sous ce

rapport. Or, tout cela tient aux obstacles

plus ou moins grands que le sang veineux
a eu à traverser ce viscère dans les der-

niers moments. Il dépend de nous de le

rendre plus ou moins pesant chez un ani-

mal, en le faisant périr d’asphyxie ou
d’hémorragie

,
en remplissant par consé-

quent, ou en privant de sang les extré-

mités de l’artère pulmonaire. Quel que
soit, au contraire, le genre de mort, les

extrémités hépatiques du système abdo-
minal contiennent toujours à peu près

la même quantité de sang
;
d’ailleurs

,
en

supposant qu’il en reste plus qu’à l’ordi-

naire dans ce système
,
à l’instant de la

mort, il s’y répartit généralement parce

qu’il n’y a point d’agent d’impulsion qui,

dans les derniers moments, en pousse au
foie la plus grande quantité, comme cela

arrive au poumon. On conçoit, d’après

cela
,
pourquoi cet organe présente un

tissu ferme , résistant
,
nullement exten-

siblecomme est celui de ce dernier. Quel-
quefois le sang le pénètre bien en plus

grande quantité; il est même plus ou
moins pesant

,
suivant le genre de mort.

Mais ces variétés appartiennent unique-

ment aux veines hépatiques, qui s’ou-

vrent dans la veine cave inférieure, pres-

que au-dessous du cceur; elles dépendent

du reflux plus ou moins considérable qui
s’y fait, ainsiquedans tous les gros troncs
veineux; elles dépendent, par conséquent,
presque toujours du poumon : en sorte
qu’on peut assurer que quand celui-ci est

gorgé de sang, que l’oreillette droite est
distendue par conséquent

,
le foie con-

tient aussi plus de ce fluide. Mais ce
phénomène, dont je parlerai en traitant
du foie

,
est absolument étranger au sys-

tème qui nous occupe. — Le mécanisme
de la circulation de ce système est abso-
lument le même que celui des veines

,

pour sa portion abdominale. Quant à ce-

lui de sa portion hépatique, il est le seul
de son genre dans l’économie. Il n’a au-
cune analogie avec celui des artères, puis-
que dans ce dernier, le cœur est presque
tout

,
et que rien ne correspond ici à cet

organe
;
car bien certainement il n’y a

aucune espèce de contraction dans le

tronc commun des deux arbres
,
comme

je m’en suis plusieurs fois assuré. C’est

donc le même mouvement qui se perpé-
tue des viscères gastriques jusqu’au foie.

Au reste
,

il y a encore beaucoup d’obs-

curité à dissiper sur ce mouvement com-
me sur le précédent. Tout esprit judi-

cieux sent un grand vide à remplir, en
lisant ce qu’on a écrit sur le mouvement
du sang veineux général, et sur celui-ci.

—On ne peut disconvenir que les agents

extérieurs ne soient pour beaucoup dans
ce dernier comme dans le premier. L’a-

baissement et l’élévation habituels du
diaphragme, le mouvement correspon-
dant des parois abdominales

,
la dilata-

tion et le resserrement alternatifs des vis-

cères creux de l’abdomen
,
la locomotion

continuelle des intestins grêles, etc., tou-

tes ces causes influent certainement sur

le mouvement du sang noir abdominal
;

et même je crois que l’absence de la plu-

part d’entre elles contribue
,
autant que

la position perpendiculaire, à ralentir

ce mouvement dans les veines hémorroï-

dales
,
et à y occasionner des varices. Ce-

pendant cette influence n’est pas telle

,

que, comme Boerliaave le pensait, la

circulation ne puisse se faire sans elle.

En effet, l’abdomen d’un animal étant

ouvert, le sang est également transmis

au foie, et jaillit de même d’un vaisseau

ouvert ;
mais on observe un affaiblisse-

ment sensible au bout de peu de temps,

et même avant que la circulation généra-

lelanguisse.

Remarques sur le foie. — L’usage du
foie, d’être l’aboutissant du sang noir

abdominal, comme le poumon est celui
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du sang noir de tout le reste du corps

,

lui donne évidemment une importance à

laquelle tous les autres organes sécrétoi-

res sont étrangers. Quelques auteurs
,
en

voyant que le volume de ce viscère est

énorme en comparaison du fluide qui s’en

échappe, ont soupçonné qu’il avait un
autre usage que la séparation de ce flui-

de. Ce soupçon me paraît presque une
certitude. Comparez

,
en effet, les con-

duitsexcréteursetle réservoir hépatiques,

aux mêmes organes considérés dans les

reins, les salivaires
,
les pancréas même,

vous verrez qu’ils ne les surpassent guè-

re, qu’ils sont même inférieurs à ceux

des premiers. Après cela
,
comparez la

masse du foie à celle des reins ,
des glan-

des salivaires
,
etc., vous verrez quelle

est la différence. D’un autre côté, si on

examine la bile rendue avec les selles

pour les colorer, si on ouvre les intestins

aux différentes époques de la digestion,

comme je l’ai fait, pour voir la quantité

de ce fluide qui est versée
;
si on fait jeû-

ner un animal pour le laisser se ramas-
ser isolément dans les intestins

;
si on lie

le conduit cholédoque pour retenir labi-

le, etc., il est impossible de ne pas se

convaincre que la quantité de ce fluide

est moindre que celle de l’urine, et sur-

tout quelle est disproportionnée au vo-
lume du foie. Ce viscère à lui seul éga-

le
,
au moins en masse

,
toutes les autres

glandes réunies : or, mettez d’un côté la

bile, de l’autre tous les fluides sécrétés,

l’urine, la salive, le suc pancréatique, la

semence, les sucs muqueux, etc., vous
verrez que la différence est énorme. —
Puis donc que la sécrétion de labile n’est

pas uniquement le but auquel le foie est

destiné, il faut qu’il remplisse encore un
autre usage dans l’économie. Or

,
nous

ignorons complètement cet usage; seule-

ment il est hors de doute qu’il doit être

lié avec l’existence du système à sang-

noir, auquel le foie sert d’aboutissant

,

qu’il est même spécialement relatif à ce
système. Les considérations suivantes pa-
raissent prouver que cet usage est des

plus importants.— 1° Le foie existe dans
toutes les classes d’animaux. Dans ceux
mêmes où la plupart des autres viscères

essentiels sont très-imparfaits
,

il est ex-

trêmement prononcé. 2° La plupart des

passions l'affectent spécialement
;
plu-

sieurs d’entre elles ont sur lui un effet

exclusif, tandis que le grand nombre des

autres glandes ne s’en ressent presque
pas. 3° Il joue

,
dans les maladies

,
un

rôle aussi marqué que les premiers viscè-
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res de l’économie. Dans une foule d’af-

fections nerveuses
,
dans l’hypocondrie

,

la mélancolie, etc., il a une influence

extrême, en la comparant à celle des au-

tres glandes. On sait avec quelle facilité

ses fonctions s’altèrent. Sans doute qu’il

est étranger à beaucoup d’affections qu’on
appelle bilieuses

,
et qui siègent exclusi-

vement dans l’estomac
;
mais certaine-

ment il entre pour beaucoup dans la

plupart. Puisqu’il est hors de doute que
la jaunisse dépend toujours d’une affec-

tion grave de ce viscère, on doit certaine-

ment conclure que la teinte jaunâtre qui

se répand sur la face dans plusieurs de
ces affections, tient à une cause existante

dans ce viscère, et qui n’a pas assez d’in-

tensité pour produire la jaunisse. Que la

bile circule ou non dans le sang pour pro-
duire cette teinte, peu importe; il est in-

contestable qu’elle est un produit des af-

fections du foie: or, la foule des cas où
elle a lieu prouve combien ce viscère est

souvent affecté
;
certainement il n’est

aucune glande dans l’économie animale,

qui le soit aussi fréquemment. 4° Parle-

rai-je des affections organiques. Compa-
rez

,
dans les ouvertures de cadavres

,

celles du foie à celles de tous les organes

de même classe que lui, vous verrez qu’il

n’en est aucun qui l’égale sous ce rap-

port : le rein en approche par la fréquen-

ce des altérations de son tissu; mais il est

encore loin d’être placé sur la même li-

gne. 5° Qui ne connaît l’influence du foie

sur les tempéraments? qui ne sait que sa

prédominance répand, sur l’habitude ex-

térieure, sur les fonctions, sur les pas-

sions, sur le caractère même
,
une teinte

particulière que tous les anciens avaient

remarquée, et dont les observations mo-
dernes ont confirmé la réalité? Or, voyez
si les autres glandes ont rien de sembla-

ble par rapport à leur influencejlans l’é-

conomie. 6° Le foie est, avec le cœur et

le cerveau, l’organe le premier formé
;
il

précède tous les autres organes par son
développement; il est incomparablement
supérieur ,

sous ce rapport
,
à toutes les

glandes. — De toutes ces considérations,

et de beaucoup d’autres que je pourrais

ajouter, on peut conclure
,
je crois, que

le rôle inconnu que le foie joue dans l’éco-

nomie animale, outre la sécrétion bilieu-

se, est des plus importants. L’étude de

ce rôle est un des points les plus dignes

de fixer l’attention des physiologistes.

—

On a dit, dans ces derniers temps, que
le foie supplée aux poumons dans leurs

fonctions d’enlever ru sang son bydro-
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gène et son carbone. J'ignore comment
on a pu vérifier ce fait par l’expérience

;

mais je puis assurer que certainement le

foie ne change pas en rouge le sang noir

du système abdominal. 1° Le sang de

l'oreillette droite est de la même couleur

que celui de la veine cave inférieure : or,

si le sang sortait rouge des veines hépa-

tiques, il donnerait certainement une
teinte plus claire au premier. 2° Ayant
ouvert le ventre et la poitrine d’un chien,

j^ai lié
,
avec une aiguille courbe

,
la vei-

ne cave à son entrée dans le cœur et au-

dessus du rein; puis, en détachant le foie

par derrière
,
j’ai fendu la portion inter-

ceptée entre les deux ligatures et où s’ou-

vraient les veines hépatiques; le sang en
est sorti aussi noir que du reste du systè-

me. 3° Arrachez le foie d’un animai vi-

vant, et examinez tout de suite ses veines,

vous verrez qu’elles contiendront un sang

analogue à celui des autres. — 4° Coupé
par tranches, sur un animal vivant, ce

viscère verse en arrière un fluide analo-

gue, à part quelques filets rouges fournis

par les derniers rameaux de l’artère hé-

patique
;
ce qui est tout différent dans la

même expérience faite sur le poumon.

—

Si le sang noir abdominal reçoit quelques

modifications de nature dans le foie, cer-

tainement elles n'influent ni sur sa cou-

leur, ni sur sa consistance, ni sur ses qua-

lités tactiles. — L’opinion générale est

que le sang noir abdominal sert à la sé-

crétion de la bile
,

et que l’artère hépati-

que n’est destinée qu’à la nutrition du foie:

c’est celle qu'a adoptée Haller, je l’ai

aussi professée; mais je suis loin de la con-

sidérer comme aussi rigoureusement dé-

montrée qu’on le croit communément:
les observations suivantes prouvent qu’on
ne doit la regarder que comme une pré-
somption même assez incertaine.— 1° On
dit que le sang hépatique, plus noir, plus

huileux, imprégné des vapeurs des excré-

ments, d’une saveur même amère, se rap-

proche plus de la nature de la bile que le

sang artériel
;

qu’il est plus propre à la

former par conséquent. Je ne sais si ce

sang a été analysé comparativement; mais

certainement je n’y ai trouvé aucune dif-

férence dans ses attributs extérieurs;

j’avais cru dans une expérience y obser-

ver des gouttelettes graisseuses nageant

dans le fluide; mais c’était une erreur :

diverses autres expériences m’ont désa-

busé. Je doute qu’on puisse jamais dé-

montrer que les particules alcalines des

aliments et des excréments passent dans

la veine porte : ce passage est une sup-

position gratuite. 2° On dit que le volu-
me du foie est considérable, à proportion
de l’artère hépatique : cela est vrai ;

mais ce n’est pas au volume de ce viscère

qu’il faut comparer celui de cette artère,

pour savoir si elle fournit les matériaux de
la sécrétion, puisque nous avons vu qu’il

est impossible que toute sa substance soit

destinée à séparer la bile
;
c’est avec les

conduits biliaires et leur réservoir qu’il

faut établir la comparaison : or cette ar-

tère est exactement proportionnée à ces

conduits; il y a entre eux à peu près mê-
me rapport qu’entre la rénale et l’uretè-

re; au contraire, les conduits biliaires

sont bien manifestement disproportion-

nés à la veine porte. 3° On dit que la len-

teur du mouvement de cette veine est fa-

vorable à la sécrétion de la bile. Mais sur

quelle donnée positive est fondée cette

assertion? Pourquoi la lenteur du mou-
vement est-elle plu s nécessaire à cette sé-

crétion qu’aux autres? 4° On ditque l’ar-

tère hépatique ayant été liée, la sécrétion

de la bile a continué. Mais quand on con-

naît le rapport des parties, la plus sim-

ple réflexion suffit pour concevoir qu’on

ne peut faire une semblable ligature,

sans un délabrement qui ne permet plus

de rien distinguer. J’ai voulu la tenter

une fois, je n’ai pu achever; j’en étais

presque persuadé d’avance. 5° On dit

que le sang noir est plus propre à fournir

les matériaux de la bile que le sang rou-

ge. Mais quelle en est la raison? est-ce

parce que ce sang est plus hydrogéné et

plus carboné? Mais c’est donc le sang

noir q ni fournit aussi la graisse: or tous les

anatomistes conviennent qu’elhr s’exhale

des extrémités exhalantes des artères :

même observation pour la moelle
,
pour

le cérumen
,
et en général pour les hu-

meurs huileuses. 6° Une injection fine,

faite dans la portion hépatique du systè-

me à sang noir abdominal, passe dans

les vaisseaux biliaires. Mais un sembla-

ble passage a lieu dans une injection de

l’artère hépatique. 7° Le sang noir ab-

dominal prend, dit-on
,
dans la rate des

qualités essentielles à la bile. Mais la sé-

crétion decefluide peutévidemmentavoir

lieu sans la rate; une foule d’expériences

l'ont prouvé. 8° On dit qu’à l’instant où

la veine porte est liée
,

la bile cesse de

se sécréter: il est plus possible sans dou-

te de lier le tronc de cette veine au-des-

sous du duodénum
,
que l’artère hépati-

que. Mais comment a-t-on pu examiner

ce qui se passe dans le foie? A-t-on jugé

par le fluide coulant du conduit hépati-
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que ? Mais ouvrez le duodénum, vous ne
verrez point le plus souvent suinter la

bile à l’endroit de l’ouverture du cholé-

doque
,
sans doute parce que l’air crispe,

irrite ce conduit. Ce phénomène observé

après une ligature, n’est donc pas con-

cluant; d'ailleurs il ne coule vers le temps

de la digestion que trop peu de bile par

le cholédoque, pour pouvoir l’apprécier.

Enfin quelle induction tirer d’un animal

dont le ventre est ouvert ?—Ces différen-

tes réflexions prouvent, je crois, que
nous n’avons point de preuves encore as-

sez directes pour décider auquel du sang

noir abdominal ou du sang rouge appar-

tient la sécrétion de la bile. Je n’attribue

pas plus à l'un qu’à l’autre cette fonction:

je dis que les choses doivent être soumi-

ses à un nouvel examen, et que cet exem-

ple est une preuve que les opinions les

plus généralement reçues en physiologie,

celles consacrées par l’assentiment de

tous les auteurs célèbres, reposent sou-

vent sur des bases bien incertaines. Nous
sommes encore loin du temps où cette

science ne sera qu’une suite de faits ri-

goureusement déduits les uns des autres.

— On assimile l’artère hépatique à la

bronchiale et la veine porte hépatique à

l’artère pulmonaire : cela est vrai pour
la disposition générale

,
mais pour les

fonctions, quelle en est la preuve? Au
contraire

,
j’ai établi plus haut que celles

des deux derniers vaisseaux n’avaient

point le même résultat. Attendons donc

,

pour prononcer, des recherches ultérieu-

res et positives
,
doutons jusque-là

;
n’at-

tribuons la sécrétion de la bile ni à l’artè-

re hépatique, ni à la veine porte, ni à

leur réunion. Certainement c’est un de
ces trois moyens; mais lequel? quel est

le vaisseau qui fournit la sécrétion de la

bile? quel rôle le sang noir abdominal
joue-t-il dans le foie

,
si ce n’est pas de

lui que se sépare ce fluide? quelle est

enfin la fonction de l’artère hépatique

,

si elle est étrangère à cette sécrétion?

voilà diverses questions à résoudre.—Les
opinions des médecins sur l’influence du
sang noir abdominal dans les maladies,

ont été aussi hasardées. Il peut se faire

sans doute que l’expression vena porta-
rum

,
porta malorum

,
renferme en effet

un sens très-vrai
;
mais certainement

,

dans l’état actuel de nos connaissances
,

ce n’est
,
dans son sens strict, qu’un jeu

de mots. Si on veut exprimer par elle la

fréquence des affections du foie, elle est

juste sans doute; mais veut-on l’employer

à exprimer l’influence de la veine porte
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dans ces maladies
,
elle est vague et n’est

fondée sur aucun fait positif. Plus on
ouvrira de cadavres, plus on se convain-
cra, je crois, delà nécessité d’un langage
rigoureux, précis, étranger surtout à
toutes ces idées prétendues ingénieuses,

qui font honneur
,

il est vrai
,
à leur au-

teur, mais qui reculent la science, en y
introduisant une manière de voir hypo-
thétique, et contraire à l’esprit d'obser-
vation.

Remarques sur le cours de la hile.

—Quoique celte question soit jusqu’à un
certain point étrangère à mon objet, ce-
pendant, comme le sang noir abdominal
a peut-être une influence réelle sur la

sécrétion de la bile
,
comme mes expé-

riences sur ce point fixent d’ailleurs avec
précision le cours de ce fluide, je ne crois

pas inutile de les rapporter ici. Tout ce
qui est à savoir de plus sur les usages, le

mécanisme
,
etc.

,
de cette sécrétion

,
se

trouve dans les ouvrages de physiologie

auxquels je renvoie. — On a beaucoup
disputé pour savoir s’il y avait une bile

cystique et une bile hépatique, si l’une

était d’une nature différente de l’autre,

si leur quantité augmentait ou variait

,

etc. Les opinions contraires et même op-
posées ont été appuyées sur des expé-
riences nombreuses faites sur les ani-
mauxvivants, comme Haller l’a très-bien

fait observer. Ces expériences, quoiqu’au
premier coup-d’œil contradictoires, ne le

sont pas cependant, ainsi que j’ai eu oc-

casion de m’en convaincre en les répé-
tant aux diverses époques de la digestion

et pendant l’abstinence de l’animal
;
ce

qu’on n’avait point encore fait avec pré-
cision. Yoici ce que j’ai observé sur les

chiens qui ont servi à mes expériences.
— 1° Pendant l’abstinence, l’estomac et

les intestins grêles étant xddes, on trouve
la bile des conduits hépatique et cholé-
doque jaunâtre et claire : la surface du
duodénum et du jéjunum teinte par une
bile qui présente le même aspect

; la vé-
sicule du fiel très-distendue par une bile

verdâtre, amère, d’autant plus foncée et

plus abondante, que la diète a été plus
longue. 2° Pendant la digestion stoma-
cale

,
qu’on peut prolonger assez long-

temps en donnant au chien de gros mor-
ceaux de viande qu’il avale sans mâcher,
les choses sont à peu près dans le même
état. 3° Au commencement de la diges-

tion intestinale, on trouve la bile du con-

duit hépatique toujours jaunâtre
, celle

du conduit cholédoque plus foncée, la

vésicule moins pleine et sa bile devenant
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déjà plus claire. 4° Sur la fin de la di-

gestion, et tout de suite après, la hile des

conduits hépatique , cholédoque
,

celle

contenue dans la vésicule du fiel
,

celle

qui se trouve répandue sur le duodénum,
sont absolument de la couleur de la bile

hépatique ordinaire, c’est-à-dire d’un
jaune clair, peu amères. La vésicule n’est

qu’à moitié pleine
; elle est flasque, point

contractée. — Ces observations répétées
un très-grand nombre de fois, prouvent
évidemment que telle est, pendant l’ab-

stinence et la digestion, la manière dont
se fait l’écoulement de la bile : 1° il pa-
raît que dans tous les temps le foie en sé-

pare une certaine quantité, quantité qui
augmente cependant durant la digestion.
2° Celle qui est fournie durant l’absti-

nence se partage entre l’intestin qui s’en
trouve toujours coloré, et la vésicule qui
la retient sans en verser aucune portion
par le conduit cystique, et où, ainsi rete-

nue, elle acquiert un caractère d’àcreté,

une teinte foncée, nécessaire sans doute
à la digestion qui va suivre. 3° Lorsque
les aliments, ayant été digérés dans l’es-

tomac, passent dans le duodénum, alors

toute la bile hépatique
,
qui auparavant

se^ partageait
,
coule dans l’intestin et

même en plus grande abondance. D’une
autre part la vésicule verse aussi celle

qu’elle contient sur la pulpe alimentaire,
qui s’en trouve alors toute pénétrée.
4° Après la digestion intestinale, la bile

hépatique diminue, et commence à cou-
ler en partie dans le duodénum ,- et à re-
fluer en partie dans la vésicule où

,
exa-

minée alors
,
elle est claire et en petite

quantité
,
parce qu’elle n’a encore eu le

temps ni de se colorer, ni de s’amasser en
abondance.— Il y a donc cette différence
entre les deux biles, que l’hépatique coule
presque d’une manière continue dans
l’intestin, et que la cystique reflue, hors
le temps delà digestion, dans la vésicule,
et coule, pendant cette fonction, vers le

duodénum; ou plutôt c’est le même fluide
dont une partie conserve toujours le ca-
ractère qu’il a en sortant du foie : l’autre

va en prendre un différent dans la vési-
cule. La diversité de couleur de la bile

cystique, suivant qu’elle a ou non sé-
journé

,
a beaucoup d’analogie avec la

couleur de l’urine, qui, plus ou moins
retenue dans la vessie, se trouve plus ou
moins foncée. — Quant au trajet de la

bile relativement à l’estomac, je crois que
ce viscère en contient dans tous les

temps une certaine quantité. Pendant sa

vacuité, on y trouve un mélange de sucs

gastriques et de mucosités plus ou moins
abondants, quelquefois mêlés de petites

bulles d’hydrogène qu’on enflamme en
les approchant d’une chandelle, et pres-

que toujours teints d’une couleur jaunâ-
tre très-marquée par la bile qui a reflué

par le pylore. Haller prétend que ce re-

flux n’arrive pas toujours
;
Morgagni dit

qu’il est constant sur l’homme. Je n’ai

ouvert aucun chien qui ne me l’ait of-

fert pendant la vacuité de l’estomac, sur-

tout si elle a lieu depuis quelque temps.
Les cadavres ne sont pas un très-bon
moyen pour décider cette question, parce

que le genre de maladie altère presque
inévitablement le cours, la nature et

même la couleur de la bile. Je dirai dans
le volume suivant quelle conséquence on
doit tirer de cette observation sous le rap-

port des vomissements bilieux. — Dans
l’état de plénitude

, le reflux de la bile

m’a paru quelquefois impossible à ap-
précier : d’autres fois, entre la masse ali-

mentaire et les parois de l’estomac
,
j’ai

vu des fluides gastriques jaunâtres
;
ja-

mais cette masse n’est elle-même péné-
trée de cette couleur.— La bile refluant

dans l’estomac m’a toujours paru être de
la bile hépatique, par la teinte peu fon-

cée de sa couleur. Je crois avoir ouvert

assez d’animaux vivants pour assurer que
presque jamais on ne trouve

,
dans l’état

de santé , cette bile extrêmement verte

,

porracée, comme disent les médecins,

qui vient manifestement de la vésicule

,

et qu’on vomit dans certaines affections.

Le reflux de cette bile paraît être un effet

de l’affection elle-même. Cette observa-

tion s’accorde avec celle faite plus haut,

savoir, que la bile hépatique seule coule

dans le duodénum pendant l’abstinence.

Elle seule peut donc, comme on s’en as-

sure en effet, refluer alors dans l’esto-

mac. Pendant la digestion intestinale, où
la bile cystique coule, il est évident que
les aliments sortant continuellement du
pylore, l’empêchent d’y entrer pour se

jeter dans l’estomac : celle qu’on trouve

pendant la plénitude y était donc, ou y
est entrée avant que le mouvement péris-

taltique eut commencé à évacuer cet or-

gane. — Lorsqu’on ouvre la vésicule du
fiel sur le cadavre, on voit que la bile y
présente, suivant les maladies, une foule

de nuances, depuis le noir foncé comme
de l’encre, jusqu’à une espèce de trans-

parence. Doit-on s’étonner, d’après cela,

si les vomissements dont le produit est la

bile cystique qui a reflué dans l’esto-

mac , contre l’ordre naturel
,
présen-
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tent des matières de couleurs si variées ?

Développement. — Chez le fœtus
,
le

système à sang' noir abdominal n’est

point isolé : il ne fait qu’un avec les deux
autres

,
au moyen de la communication

du canal veineux. Il n’y a donc vraiment
qu’un seul système vasculaire chez le

fœtus
,
tandis que l’enfant qui a vu le

jour en présente trois exactement isolés,

deux à sang noir et un à sang rouge. —
A cette époque, c’est surtout avec la vei-

ne ombilicale que le système abdominal
à sang noir se continue. Le foie est un
centre où tous deux arrivent de deux cô-

tés différents
,

et où ils se confondent

,

pour ainsi dire, en un tronc commun. Les
deux colonnes de sang qu’ils charrient ne
se rencontrent point directement ;

leur

double direction forme un angle très-re-

marquable. — Lorsqu’on examine atten-

tivement l’embouchure du canal artériel

dans le tronc de réunion de ces deux vei-

nes, on voit qu’elle s’offre naturellement

au sang de l’ombilicale; que celui de la

veine porte ne saurait
,
au contraire

, y
pénétrer. En effet, il y a un petit repli

en forme de valvule moins marquée
,

il

est vrai, que plusieurs autres, mais réel-

le cependant. Ce repli n’est autre chose

qu’une espèce d’éperon très-saillant, pla-

cé entre la fin de la veine porte et le ca-

nal veineux, et qui rétrécit l’embouchu-
re de celui-ci au point qu’elle est mani-
festement moins large que le calibre de
son canal. Le sang venant de la veine
porte et passant à côté de ce repli, l’ap-

plique contre l’embouchure, et se forme
par lui-même un obstacle

;
celui venant

de la veine ombilicale
,
tombant au con-

traire perpendiculairement sur cette em-
bouchure

, écarte son éperon et pénètre
dans le canal. —• Il suit delà que le ca-
nal veineux est manifestement destiné à
porter dans la veine cave le résidu du
sang de la veine ombilicale

,
je dis le ré-

sidu : en effet, comme cette veine est très-

grosse et que le canal est petit en pro-
portion de son calibre, il est évident que
la plus grande partie de son sang pénètre
dans Je foie

,
par les divers rameaux qui

s’enfoncent dans sa substance.— Le sys-

tème vasculaire abdominal est moins dé-
veloppé proportionnellement chez le fœ-
tus

,
que par la suite

,
il porte moins de

sang au foie par conséquent : c’est la

même disposition que pour toutes les au-
tres veines. Cependant j’observe que ce

que le foie reçoit de moins
,
sous ce rap-

port, n’est point proportionné à ce qu’il

admet de plus que chez l’adulte ,
sous le

rapport de la veine ombilicale. Ce viscè-
re est donc habituellement pénétré

, chez
le fœtus, d’une quantité plus grande de
fluide qu’à tous les autres âges. Voilà,
1° pourquoi sa nutrition est si développée
et son volume si considérable

;
2° pour-

quoi il est proportionnellement à ce volu-
le, plus pesant que dans les âges suivants;
3° pourquoi, lorsqu’on le coupe par tran-
ches

,
il s’en écoule une quantité de sang

proportionnellement plus considérable;
4° pourquoi, comme je l’ai observé, lors-
qu’on fait sécher des tranches d’un foie
de fœtus, de même épaisseur que d’autres
prises sur un foie d’adulte et surtout de
vieillard

,
elles se réduisent à un volume

moindre.—La disproportion de grandeur
du foie du fœtus est d’autant plus mar-
quée

,
qu’on est plus près de l’instant de

la conception
,
c’est comme pour le cer-

veau. Plus le fœtus s’avance vers la nais-

sance, plus son foie sç rapproche des pro-
portions qu’il aura dans l’adulte avec les

autres organes. D’après les observations
de M. Portai, c’est spécialement jusqu’au
septième mois que le foie est prédomi-
nant. Cette circonstance paraît tenir à
ce que la veine ombilicale transmet pro-
portionnellement d’autant plus de sang
au fœtus

,
qu’il est moins avancé en âge.— A cet âge

,
le sang de la veine ombi-

licale et celui de la veine porte se mê-
lent évidemment, au moins en grande
partie, dans le tronc commun. Leur na-
ture est-elle analogue? On n’a aucune
donnée expérimentale sur ce point. Mais
M. Baudelocque m’a dit avoir plusieurs
fois observé que celui de la veine ombi-
licale est plus rouge

,
qu’il se rapproche

même de la nature du sang artériel. Je
n’ai pas strictement observé ce fait sur
d’autres animaux que sur de petits co-
chons-d’Inde, où la transparence du cor-
don ne laisse pas voir une grande diffé-

rence dans le sang des artères et de la

veine ombilicale; mais cette différence
peut être en effet plus sensible chez
l’homme : or, dans ce cas, le sang ombi-
lical paraît perdre cette rougeur dans le
foie, car bien certainement il est unifor-
me au-delà de ce viscère dans la circula-
tion du fœtus

,
comme je m’en suis sou-

vent assuré. — A l’époque de la naissan-
ce

,
le sang cessant d’arriver par la veine

ombilicale, le foie n’est plus que l’abou-

tissant du sang noir abdominal. Alors il

arrive une espèce de révolution dans ce
viscère. Les divers conduits qui lui por-
taient le sang ombilical ne se bouchent
pas, mais ils transmettent exclusivement
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celui de la veine porte, laquelle augmen-

te un peu de capacité ,
parce que la di-

gestion qui commence dans les organes

gastriques, y appelle plus de sang arté-

riel, et que par conséquent il en revient

davantage par les veines. Cependant cet*

te légère augmentation ne compense pas

l’absence du sang ombilical : aussi le foie

diminue-t-il proportionnellement de vo-
lume d’une manière sensible. — Quant
au canal veineux, il s’oblitère par l’effet

de la contractilité de tissu. Le sang arri-

vant par la veine porte, n’a, comme je

l’ai dit, aucune tendance à y passer, par-

ce que ce canal ne se trouve point dans
sa direction : il passe plutôt dans les

vaisseaux hépatiques, et la circulation

du foie s’établit alors comme elle sera

toujours. Voici donc la différence que la

naissance apporte dans la circulation hé-

patique : 1° moins de sang, et une seule

espèce de ce fluide abordant au foie. 2°

Interruption de toute communication en-

tre le sang noir abdominal et le général.

3° Diminution du volume proportionnel

du foie. D’après cela il y a à la naissance

un phénomène inverse pour cet organe

et pour le poumon. Celui-ci augmente,
et l’autre diminue d’activité et de volu-

me. — La grande quantité de sang qui

aborde au foie avant la naissance, et le

volume de cet organe, comparés à la petite

quantité de bile qui s’en échappe
,
sont

une preuve manifeste qu’il est destiné

alors à d’autres usages qu’à la sécrétion

de ce fluide. Il ne peut même s’élever

sur ce point aucune espèce de doute :

c’est une preuve déplus que dans l’adulte

la disproportion de l’organe avec le flui-

de, quoique moins sensible, suppose aussi

dans le premier une autre fonction im-
portante que nous ignorons. — Il doit y
avoir un rapport précis entre l’oblitéra-

tion du canal veineux
, celle du trou bo-

tal et celle du canal artériel
,
entre l’ac-

tivité accrue du poumon, et l’activité di-

minuée du foie à la naissance, etc. Nous
jugeons de ce rapport sans le connaître,

parce qu’un voile est encore répandu,
comme je l’ai dit

,
sur la circulation du

fœtus. J’observe seulement que la pré-
dominance du foie avant la naissance

n’en suppose aucune dans le système à

sang noir abdominal
;
elle est exclusive-

ment dépendante de la veine ombilicale:

aussi le volume proportionnel de cet or-

gane va toujours en diminuant, surtout

du côté gauche où se distribuait cette

veine, comme l’a observé M. Portai. Il

est difficile de dire l’époque à laquelle

l’équilibre est généralement établi. —
Dans la jeunesse

,
le système abdominal

à sang noir est, comme le général
, en

faible activité. C’est vers l’époque de la

trentième à la quarantième année qu’il

semble entrer en plus grande action; c’est

l’âge des maladies gastriques, c’est celui
des hémorroïdes

,
de la mélancolie qui a

tant de liaison avec l’état du foie.—Chez
le vieillard

,
la dilatation du système à

sang noir abdominal est beaucoup moins
sensible que celle du système précédent

;

il conserve à peu près le même calibre

pour ses vaisseaux que dans l’âge adulte:

ce qui suppose une moindre diminution
dansla vitesse du cours de son sang, d’après

les principes établis plus haut. Jamais il

ne devient le siège d’aucune espèce d’in-

crustation osseuse
,
phénomène qui assi-

mile évidemment sa membrane commu-
ne à celle des veines, et la distingue

d’une manière spéciale de celle des ar-

tères.

SYSTÈMES CAPILLAIRES.

Les deux grands systèmes vasculaires

à sang rouge et à sang noir naissent et se

terminent, comme nous l’avons dit, dans
des capillaires qui forment au poumon

,

comme dans toutes les parties
,
les limi-

tes qui les séparent, et où ils se changent
l’un en l’autre. D’après cela, il y a évi-

demment deux systèmes capillaires très-

distincts l’un de l’autre, et qui sont mê-
me en opposition. L’un, généralement
répandu dans tout le corps, disséminé

dans tous les viscères, est le siège de la

transformation du sang rouge en sang
noir. — L’autre, concentré uniquement
dans le poumon, offre un phénomène op-

posé : c’est dans ses divisions que le sang-

noir redevient rouge. — Comme les ca-

pillaires servant d’origine et de terminai-

son au sang noir abdominal, se confon-

dent de l’un et l’autre côté avec ceux du
système capillaire général, puisque dans

le ventre ils font suite apx artères, et que
dans le foie ils donnent origine aux vei-

nes, j’en ferai abstraction dans ces consi-

dérations
,
pour n’avoir égard qu’à ce

système capillaire général et au pulmo-
naire. — Ces deux systèmes capillaires,

le premier surtout
,
méritent une atten-

tion d’autant plus particulière que, 1° la

circulation y suit des lois toutes différen-

tes de celles qui y président dans les au-

tres parties; que, 2° lu plupart des i'ono
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lions importantes de la vie organique

s’y passent, comme les sécrétions, la nu-

trition, les exhalations, etc.
;
que, 3°

leurs petits conduits sont affectés dans

une foule d’occasions par les maladies

,

qu’ils sont le siège des inflammations

,

des métastases
,
etc.

;
que 4° la chaleur

animale est spécialement produite dans

ces conduits, etc. — Les dernières espè-

ces d’animaux n’ont absolument que la

circulation capillaire. Leurs fluides ne se

meuvent point en grandes masses dans des

canaux qui les portent à toutes les par-

ties, et les en rapportent ensuite. Ils n’ont

qu’une oscillation insensible de ces flui-

des dans des conduits infiniment ténus

et multipliés. Ce mode circulatoire est

un des points de contact ou plutôt de tran-

sition
,
des animaux aux végétaux

,
les-

quels dépourvus de circulation à mouve-
ment sensible, ont évidemment, comme
les zoophytes, celle à mouvement insen-

sible et à vaisseaux capillaires.— Je vais

d’abord examiner le système capillaire

général
;
je parlerai ensuite du pulmo-

naire.

ART. I
er

. — nu SYSTÈME CAPILLAIRE

GENERAL.

Ce système existe dans tous les orga-

nes : tous sont composés en effet d’une

infinité de capillaires qui se croisent,

s’unissent, se séparent et se réunissent

ensuite, en communiquant de mille ma-

nières les uns avec les autres. Les vais-

seaux un peu considérables, ceux, par-

mi les artères, où le sang circule par

l’influence du cœur, et ceux, parmi les

veines, qui correspondent aux premiers,

sont vraiment étrangers à la structure

des organes : ils serpentent dans leurs

intervalles
,
sont logés dans le tissu cel-

lulaire qui sépare leurs lobes
;
mais les

capillaires seuls font essentiellement par-

tie de ces organes, sont tellement com-
binés avec eux, qu’ils entrent vraiment
dans la composition de leur tissu. C’est

sous ce rapport qu’on peut considérer

avec vérité le corps animal comme un
assemblage de vaisseaux vasculaires. —
D’après ce premier aperçu, il est évident

que l’étendue du système capillaire gé-

néral est immense, qu’elle embrasse tou-

tes les plus petites divisions de nos, par-
ties, qu’à peine peut-on concevoir quel-

ques molécules organiques réunies sans
des capillaires. Il suit de là que ce systè-

me n’est pas seulement un intermédiaire

aux artères et aux veines. C’est de lui
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que partent tous les exhalants, tous les

excréteurs, etc. C’est lui qui fournit tous

les vaisseaux qui portent à nos organes
la matière nutritive : on doit se le repré-
senter existant dans les parties où les

artères ne pénètrent point
,
comme dans

celles où elles arrivent.

§ Ier
. Division generale des capillai-

res .— Puisque ce système n’est pas uni-
quement destiné à unir les artères aux
veines, à changer en rouge le sang noir,

il est évident que d’autres fluides que le

sang doivent y circuler: c’est en effet ce
que l’observation nous prouve. Il est une
foule de parties, dansl’économieanimale,
où des fluides blancs circulent exclusive-
ment. On connaît les opinions hypothé-
tiques de Boerhaave sur les artères blan-
ches, sur les vaisseaux décroissants, etc.

On trouvera dans tous les livres ces opi-
nions : je ne dirai ici que ce que la stricte

observation nous montre. Qu’il y ait dans
le système capillaire général, des parties
où le sang se meut spécialement

, d’au-
tres parcourues seulement par des fluides
blancs

,
grisâtres

,
etc.

,
c’est une chose

qui est d’inspection
,
et qui n’a pas be-

soin de preuves. Mais quelle est la pro-
portion de ces fluides dans les divers or-

ganes? c’est ce qu’il faut rechercher : or
il est des parties où le sang domine pres-
que exclusivement dans le système capil-
laire

,
d’autres où il existe en partie

,
et

où il y a en partie des fluides différents,

d’autres enfin où ces fluides se trouvent
seuls

Des organes ou les capillaires ne
contiennent que du sang, — Il paraît

que dans le système musculaire, dans la

rate, dans certaines parties des surfaces

muqueuses, comme dans la pituitaire,

etc., le sang prédomine tellement dans
les conduits capillaires, que tout autre
fluide y est presque étranger : aussi les

injections fines démontrent peu d’autres

vaisseaux
;

les artères et les veines s’y

voient en très-grande abondance. Le
sang, ou au moins sa substance coloran-
te, y est, comme je le dirai, dans deux
états différents : il stagne d’une part

,
et

sert alors à la coloration de l’organe; il

circule d’autre part
,
et concourt à sa nu-

trition, à son excitation
, etc.

Des organes oit les capillaires con-
tiennent du sang et des fluides diffé-
rents de lui.—Ces organes sont les plus
nombreux de l’économie animale. Les os,

le tissu cellulaire, les membranes séreu-
ses, une partie du système fibreux, la

peau, les parois vasculaires, les glandes,
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etc., etc., présentent cette disposition

d’une manière très-remarquable.—Pour

donner une idée du système capillaire de

ces sortes d’organes
,
prenons-en un où

il soit facile de l’examiner, les membra-
nes séreuses, par exemple. Lorsqu’on les

met à découvert sur un animal vivant

,

leur transparence permet de voir d’une

manière manifeste
,
qu’elles contiennent

très-peu de sang dans leur système capil-

laire : il y a beaucoup de rameaux sous

elles, mais ces rameaux paraissent ne
leur être que contigus :

par exemple, en-

levez sur un petit coclion-d’Inde vivant

la tunique péritonéale de l’estomac
; les

artères rouges, qui au premier coup d’œil

vous avaient paru inhérentes à cette tu-

nique, restent intactes. Ces sortes de

membranes doivent certainement leur

blancheur ou leur couleur grisâtre au

peu de sang qu’elles reçoivent de leurs

petits vaisseaux, auxquels les troncs sub-

séquents donnent naissance. Après avoir

ainsi mis une membrane séreuse à dé-

couvert
,
pour voir la quantité de sang

qui s’y trouve dans l’état naturel, irrilez-

la par un stimulant quelconque : au bout

d’un temps plus ou moins considérable

,

elle se recouvrira d’une infinité de stries

rougeâtres, qui seront même si multi-

pliées
,
qu’elles changeront sa blancheur

en la rougeur des surfaces muqueuses.

—

Poussez des injections fines dans un ca-

davre
,
elles rempliront tellement le sys-

tème capillaire des surfaces séreuses, de

celles du péritoine, par exemple, que ces

surfaces seront toutes noires, et qu’elles

ne paraîtront formées que par un lacis

de vaisseaux, tandis que très-peu sont

apparents sur le vivant, parce que ce

n’est pas le sang qui les remplit. Quand
nous n’aurions pas l’ouverture des ani-

maux pour nous en assurer , les opéra-

tions chirurgicales où les intestins sont

mis à découvert, le péritoine étant in-

tact, les plaies du bas-ventre, l’opéra-

tion césarienne, etc., prouveraient in-

contestablement que dans l’état naturel,

le sang remplit dix et même vingt fois

moins de vaisseaux sur les surfaces sé-

reuses
,
que les injections ne nous en

montrent dans leur tissu.—Examinez ces

surfaces dans les inflammations chroni-

ques et aiguës dont elles sont le siège,

dans les premières surtout; elles présen-

tent un entrelacement vasculaire si plein

de sang, que leur rouge est souvent plus

foncé que celui des muscles. Tous les or-

ganes dont j’ai parlé plus haut offrent le

même phénomène. Yoyez ce qui arrive à

la peau; les injections fines y montrent
infiniment plus de vaisseaux, que le sang
n’en remplit dans l’état naturel : la face
d’un enfant, bien injectée, est toute noi-
re. Qui ne sait que souvent, par l’effet

des passions, le sang remplit avec une
extrême rapidité

,
dans la peau des joues,

une foule de vaisseaux que le calme de
l’âme ne rendait point apparents !—Exa-
minez la conjonctive

,
si souvent prise

pour exemple dans les inflammations :

souvent en peu de temps elle change son
blanc en un rouge vif, parce que le sang
remplit des vaisseaux où auparavant il

ne passait pas
;
vous distinguez très-bien

ces vaisseaux à l’œil nu; vous voyez que
le sang accumulé dans cette membrane
n’est point infiltré

,
mais qu’il est conte-

nu dans des vaisseaux réels.—Je prends
pour exemple les organes qui ont une de
leurs surfaces libre d’adhérence

,
parce

que l’état du système capillaire y est plus
facile à distinguer

;
mais les autres nous

offriraient le même phénomène : nous
verrions le tissu cellulaire, certains or-
ganes fibreux, etc., etc., examinés com-
parativement, d’une part, sur les ani-

maux qu’on dissèque vivants
,
de l’autre

part dans l’état inflammatoire ou après

des injections fines, présenter un nombre
beaucoup moindre de vaisseaux, dans le

premier que dans les seconds cas. — On
peut donc établir comme un fait incon-
testable

,
que

,
dans une foule d’organes

de l’économie animale
,
le système capil-

laire général est, dans l’état ordinaire,

parcouru en partie par le sang
,
en par-

tie par d’autres fluides différents, qui pa-
raissent être blancs. — Les proportions

varient singulièrement: ainsi le système

capillaire des membranes séreuses ne
contient presque pas de sang, comme je

l’ai dit
; celui de la peau en a davantage;

les surfaces muqueuses en ont encore
plus, etc. Mais quel que soit ce rapport,

la différence n’en est pas moins réelle dans
le système capillaire.— Peut-être aussi y
a-t-il habituellement dans ce système des

vaisseaux vides, et qui sont destinés à

recevoir les fluides en certaines circon-

stances : ainsi l’urètre, les conduits ex-

créteurs dans certains cas , les orifices

lactés dans les intervalles de la digestion,

ne contiennent-ils rien. On conçoit mê-
me difficilement la rapidité du passage

du sang dans les capillaires de la l'ace

,

et dans ceux de différentes parties de la

peau
,

si ces vaisseaux contenaient un
lluide qui dut être déplacé pour céder

sa place au sang. Au reste, rien de fon-
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dé sur l’expérience ne peut servir à déci-

der cette question.

Des organes ou les capillaires ne
contiennentpoint de sang. — Ces orga-

nes sont moins nombreux que les précé-

dents. Ce sont les tendons, les cartilages,

les cheveux
,

certains ligaments
,

etc.

Disséqués sur un animal vivant, ces or-

ganes ne laissent échapper aucune gout-

telette sanguine, et cependant il est hors

de doute que des capillaires y existent
;

souvent les injections très-fines les y dé-

montrent. Les inflammations remplissent

aussi fréquemment de sang ces capillai-

res. Dans les cheveux, ce fluide y pénè-

tre par l’effet de la plique polonaise, etc.

L’apparence non vasculaire de ces orga-

nes est donc illusoire sur le vivant : c’est

parce que leurs fluides sont divisés en
filets trop ténus

,
que leur circulation y

est plus lente, que leur couleur est dif-

férente du sang
,
qu’on ne les aperçoit

pas.

§ II. Différences des organes relati-

vement au nombre de leurs capillaires.

— Quoique les capillaires existent par-

tout
,
cependant ils sont plus ou moins

nombreux suivant les divers organes :

pour peu qu’on ait fait d’injections fines,

on s’en est facilement assuré. Quel ana-

tomiste n’a été frappé du nombre prodi-

gieux de vaisseaux que ce moyen déve-

loppe sur la peau, sur les surfaces séreu-

ses, dans le tissu cellulaire, etc., en com-
paraison de ceux qu’il nous montre dans
les organes fibreux, dans les muscles mê-
mes, etc. ? — J’ai recherché quelle est

la cause de cette différence; il ne m’a pas
été difficile de la trouver, en remarquant
que là où les injections développent peu
de capillaires

,
il ne se fait que le travail

nutritif
,
comme les os

,
les muscles

,
les

cartilages, les corps fibreux, etc., en sont

une preuve constante
;
qu’au contraire,

dans tous ceux où beaucoup de fluides pé-

nètrent, il se fait, outre la nutrition,

d’autres fonctions
,

telles que l’exhala-

tion et la sécrétion. Yoilà pourquoi une
surface séreuse, presque aussi blanche

qu\in cartilage sur le vivant, devient dix

fois plus noire que lui par la même injec-

tion fine
;
pourquoi la peau

,
comparée

aux organes fibreux, présente le même
phénomène

;
pourquoi, à proportion des

artères qui entrent dans un muscle et

dans une glande, celle-ci admet bien plus
d’injections que le premier. — Ces ob-
servations qui sont constantes et inva-
riables, prouvent que le système capil-

laire est d’autant plus développé dans

TOM, i*
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une partie, qu’il a à y entretenir plus de
fonctions. Remarquez en effet qu’il offre

une espèce de dépôt où les fluides séjour-

nent en oscillant pendant un certain

temps
,
avant de servir à la nutrition

,
à

l'exhalation et à la sécrétion. Là où ces

trois fonctions sont réunies, il faut donc
qu’il y ait plus de fluides que là où une
seule se trouve

;
de là plus de vaisseaux

capillaires.—Le système capillaire n’est

donc point dans les organes en propor-
tion de leur masse; une portion étroite

de plèvre contient plus de vaisseaux
qu’un tendon qui lui est dix fois supé-
rieur sous le rapport du volume. C’est la

substance nutritive qui remplit la place
que ces vaisseaux n’occupent pas. — On
pourrait, d’après ce que je viens de dire,

diviser les systèmes en deux classes, sous

le rapport du développement de leurs ca-

pillaires; placer d’un côté le séreux, le

muqueux, le glanduleux, le dermoïde,
le synovial, le cellulaire, etc.; de l’au-

tre, l’osseux, le cartilagineux, le fibreux,

l’artériel, le veineux, le fibro-cartilagi-

neux, etc. La première classe l’emporte
de beaucoup sur la seconde par le nom-
bre de ses petits vaisseaux. Remarquez
aussi que l’inflammation

,
les éruptions

diverses
,
toutes les affections où il y a ,

comme on dit
,
afflux d’humeurs sur une

partie
,
sont infiniment plus fréquentes

dans la première que dans la seconde
classe, parce que toutes ses affections

siègent essentiellement dans le système
capillaire qui est plus développé. — Les
asphyxies, l’apoplexie et toutes les affec-

tions qui font stagner le sang noir dans
le système capillaire général, prouvent
la même chose : en effet, examinez la
tête livide d’un asphyxié

,
d’un apoplec-

tique, vous verrez que c’est spécialement
dans la peau et le tissu cellulaire que le
sang s’est arrêté

;
que les muscles, les

aponévroses ne présentent
, outre le sang

qui s’y trouve habituellement, qu’une
petite quantité de ce fluide surabondant,
en comparaison de celle qu’il y a dans les
premiers organes.

Remarques sur les injections.—D'a-
près ce que nous avons dit jusqu’ici, il
est évident que les injections fines

,
qui

sont un moyen avantageux pour con-
naître le système capillaire d’un organe,
ne peuvent nullement servir à détermi-
ner quels vaisseaux de ce système ad-
mettent le sang rouge

,
quels sont ceux

où les fluides blancs circulent unique-
ment. En effet

,
la matière injectée passe

également dans les uns et dans les au-

13
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très ,
et on ne peut plus distinguer ce qui

sur le vivant était très-distinct. — Il est

indispensable
,
pour se former une idée

précise et rigoureuse de la quantité de

sang qui aborde à chacun des systèmes

organiques pendant la vie
,
de disséquer

ces systèmes sur des animaux vivants.

J’aurai fréquemment occasion
,
dans cet

ouvrage ,
de faire sentir cette vérité qui

me paraît de beaucoup d’importance sous

plusieurs rapports. Quelque peu qu’ait

réussi une injection fine, elle montre

presque toujours des vaisseaux qui exis-

taient réellement, mais qui n’étaient pas

sanguins pendant la vie. Les injections

mêmes grossières de nos amphithéâtres

présentent fréquemment ces phénomè-

nes, surtout à la face
,
au cou

,
etc. ; à

plus forte raison si la matière injectée est

très-délicate
,
et si elle est poussée avec

adresse. Je ne puis concevoir comment
les physiologistes ont toujours pris pour

indice des vaisseaux sanguins, l’état des

organes injectés : en ouvrant une partie

quelconque d’un animal vivant
,
ils au-

raient vu manifestement combien ce

moyen est illusoire.— Les injections ne

sont avantageuses que pour les gros vais-

seaux, où le sang circule en masse sous *

l’influence du cœur
;
dans les capillaires,

jamais elles ne sauraient atteindre le

oint précis qui existe dans la nature.

—

e voudrais que dans les amphithéâtres,

après avoir fait disséquer aux élèves l’ar-

tériologie et la veinologie, on terminât

leur travail sur les vaisseaux par la dis-

section d’un animal vivant, afin de voir

la quantité de sang que chaque système

a dans ses capillaires; c’est une connais-

sance essentielle à l’étude des inflamma-

tions, des tumeurs fongueuses ,
etc. Les

cabinets d’anatomie où l’on garde des

pièces préparées ,
ne servent de rien

sous ce rapport ;
ces pièces sont même

d’autant plus susceptibles de nous trom-

per, que leur préparation a mieux réussi.

§ III. Des proportions qui existent ,

dans les capillaires ,
entre le sang et

les fluides différents de lui. — Dans les

organes que le sang ou les fluides blancs

différents de lui pénètrent isolément
,

il

ne peut pas y avoir des variétés depropor-

tions ;
mais ces variétés sont fréquentes

dans ceux où les fluides se rencontrent

en même temps. Dans le séreux, le der-

moïde, le muqueux, etc., il y a tantôt

plus, tantôt moins de petits vaisseaux

pleins de sang : les joues dont je par-

lais tout à l’heure en sont un exemple re-

marquable. JLa, moindre émotion , lu

moindre agitation
,

le moindre mouve-
ment un peu violent

, y accumulent
, y

diminuent
, y font varier de mille ma-

nières la quantité du sang. Tout l’exté-

rieur de la peau offre le même phéno-
mène, quoique moins fréquemment.Que
cet organe soit agacé, excité dans un
point quelconque, il rougit aussitôt : il

blanchit s’il est comprimé. Le froid et le

chaud déterminent constamment, quand
le passage de l’un à l’autre est brusque,
des variétés analogues. Toutes les sur-
faces muqueuses présentant la même
disposition : voyez le gland dans l’éré-

thisme du coït, ou dans la flaccidité qui
succède à cet éréthisme

; la différence

dans la quantité de sang que sa mem-
brane extérieure contient,, est extrême-
ment sensible. Mettez à découvert une
surface séreuse; blanche d’abord, elle

offrira bientôt une foule de stries. Si on
pouvait voir les capillaires de glandes, je

présume qu’on découvrirait des quan-
tités variables de sang dans ses petits

vaisseaux, et que pendant le temps où les

fluides sécrétés s’en échappent en abon-
dance

,
leur système est plus abondam-

ment pénétré que dans tout autre temps
de celui qui en fournit les matériaux.

Pourquoi les reins
,
le foie

,
ne seraient-

ils pas sujets aux mêmes variétés dans la

quantité de leur sang
,
que la surface de

la peau? Est-ce que quand, par un mou-
vement violent

,
la sueur coule en abon-

dance
,

l’habitude extérieure du corps

plus rouge n’indique pas que le sang y est

en plus grande proportion. — Cepen-
dant il faut distinguer deux choses à cet

égard : ce n’est que lorsque l’abondance

des sécrétions dérive d’une augmentation

de vie
,
qu’elle suppose l’afflux de plus de

sang dans le système glanduleux. Lors-

que cette sécrétion augmentée provient

d’un défaut d’énergie vitale
,

le sang
n’est pas en plus grande quantité dans
la glande. Même observation pour l’ex-

halation : ainsi, dans le cas ci-dessus ,

dans les accès de fièvre, etc.
,

il aborde
plus de sang dans la peau

;
mais lorsque

la sueur dépend de la faiblesse ,
comme

dans la phtliisie, etc., il n’y a point cette

accumulation de sang dans le système ca-

pillaire. Mais ceci mérite une explica-

tion plus détaillée.

Proportions diverses de sang dans
les capillaires, suivant que les sécré-

tions et les exhalations sont actives ou
passives. — J’appelle exhalations et sé-

crétions actives, celles qui sont précé-

dées et accompagnées d’un déploiement
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marqué des forces vitales
;
exhalations et

sécrétions passives, celles qui présentent

un phénomène opposé. Pourpeu que vous
examiniez les phénomènes de l’économie

animale, il vous sera facile de saisir cette

distinction
,
qui me paraît essentielle

pour les maladies : or, quel que soit l’or-

gane où vous l’étudiez, vous verrez tou-

jours toute exhalation ou sécrétion active

être précédée d’un afflux plus abondant de

sang dans la partie
,
toute exhalation et

sécrétion passives présenter un phéno-
mène contraire. Commençons par les ex-

halations. 1° L’exhalation cutanée est

active à la suite d’une course violente ou
d’un accès de fièvre, comme je l’ai dit, à la

suite de l’action du calorique sur le corps,

d’un travail forcé, etc. : or la peau est

alors plus épanouie et plus colorée
,
plus

de sang y aborde
,

etc. Cette excitation

de la peau la rend plus propre à être in-

fluencée par les agents extérieurs, à in-

fluencer à son tour les autres organes.

C’est la suppression de ces sortes de trans-

pirations qui cause tant d’accidents dans

l’économie animale. Au contraire voyez
l’habitude du corps dans les sueurs des

phthisiques
,

dans celles produites par
les suppurations inférieures, dans celles

qui sont l’effet de la crainte
,
dans toutes

celles qu’on nomme colliquatives, etc. ;

cette habitude est plus pâle que dans
l’état naturel

; elle n’est point susceptible

d’être influencée, parce que son activité

vitale est alors peu prononcée, et que ses

forces languissent. 2° Dans les exhala-

tions des surfaces séreuses
,
il y en a d’es-

sentiellement actives : telle est celle du
pus; car nous verrons que la formation
de ce fluide sur ces membranes est sans

aucune espèce d’érosion
,
qu’il coule évi-

demment des exhalants
,
à la place de la

sérosité
; très-souvent même il coule en

même temps qu’elle. Rien n’est plus fré-

quent en effet que les sérosités lactes-

centes ou purulentes qu’on trouve dans
le péritoine, la plèvre, etc., soit que
l’un et l’autre fluide soient exactement
mêlés, soit que le pus nage en flocons

dans la sérosité. Or cette exhalation ac-
tive de sérosité ou de pus qui paraît être

ici principalement de l’albumine coagu-
lée, cette exhalation

,
dis-je

,
est évidem-

ment précédée d’un amas considérable
de sang dans le système capillaire, amas
qui a constitué l’inflammation, et sans
lequel l’exhalation n’aurait pu se faire.

Voyez au contraire l’exhalation séreuse
augmentée par l’affaiblissement qu’im-
prime aux, membranes séreuses un vice
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organique quelconque
;
jamais pour four-

nir le fluide, le sang ne s’y amasse en
plus grande quantité. Ouvrez les poches
membraneuses à la fin des maladies du
cœur, de la matrice

,
du poumon

,
du

foie
,
de la rate

,
etc., vous les trouverez

pleines d’eau
, mais plus diaphanes en-

core qu’a l’ordinaire
,
parce qu’elles ont

reçu moins de sang. 3° Ce que j’ai dit
des exhalations séreuses, il faut le dire
des celluleuses : il en est d’actives

; ce
sont celles du pus et de la sérosité qui
raccompagne quelquefois : d’autres sont
passives

; telle est la leucophlegmatie de
la fin des maladies organiques. Eh bien !

même observation que précédemment ;

amas de sang dans le système capillaire
pour la première espèce

,
diminution de

ce fluide pour la seconde. Voyez l’exha-
lation graisseuse : l’homme en santé qui
est très-gras

, a dans toute l’habitude ex-
térieure une coloration rosée qui res-

sort sur ses téguments tendus par la

graisse
,

et qui indique l’abondance du
sang dans le système capillaire. Au con-
traire dans certains cas d’embonpoint
subit à la suite des maladies

,
dans ce

qu’on appelle fausse graisse et qu’accom-
pagne la faiblesse

,
une pâleur générale

coïncidant avec la bouffissure graisseuse,

indique l’absence du fluide sanguin. 4*°

Les exhalations muqueuses offrent en-
core un phénomène analogue. Je prou-
verai bientôt que les hémorragies des sur-
faces muqueuses sont une véritable exha-
lation : or il y en a d’évidemment actives,

nom que M. Pinel a même consacré dans
sa JNosographie : telles sont les hémor-
ragies nasales, pulmonaires, gastriques,
utérines, etc., des jeunes gens et même
des adultes. Or toutes ces hémorragies
sont accompagnées d’une augmentation
locale d’une chaleur plus grande, d’une
coloration plus manifeste de la mem-
brane muqueuse, par l’abondance plus
grande de sang qui pénètre le système
capillaire. Qui ne sait que Galien pré-
dit une hémorragie

,
par la rougeur qu’il

voyait sur le nez et sur l’oral du ma-
lade? D'un autre côté, vbyez les hé-
morragies des surfaces muqueuses

,
qui

surviennent à la suHt des maladies lon-
gues

,
l’hémoptysie qui termine les ma-

ladies du cœur, l’hématémèse, effet des
affections organiques du foie, les hémor-
ragies du canal intestinal, si fréquentes
à la fin de toutes les longues maladies or-
ganiques du bas-ventre

, etc.
,
les hémor-

ragies nasales dans certaines fièvres es-
sentiellement adynamiques

,
celles qui

Î3.
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surviennent dans le scorbut sur diverses

surfaces muqueuses, sur les gencives sur-

tout
,

etc. ;
toutes ces hémorragies qui

sont véritablement passives ne sont

point accompagnées de cette congestion

sanguine préliminaire dans les capillai-

res ,
de cette activité d’action vitale ac-

crue : on dirait que c’est le sang qui

transsude comme sur le cadavre
,
à tra-

vers les pores qui n’ont plus assez de

force pour le retenir. Cette distinction

est si vraie, que, sans la faire en théorie,

les médecins s’y conforment dans leur

pratique. On saigne pour arrêter une hé-

moptysie active ,
mais irez vous saigner

pour arrêter celle qui arrive dans les

maladies chroniques de la poitrine ? Mê-
me observation dans toutes les hémorra-

gies : elles exigent des moyens absolu-

ment opposés, suivant qu’elles sont ac-

tives ou passives ;
remarque applicable

élu reste à toutes les maladies qui pré-

sentent ou des exhalations
,
quel que

soit leur siège ,
ou des sécrétions aug-

mentées. Ce n’est pas le phénomène

qu’on combat ,
c’est la cause qui l’a pro-

duit. On diminue les forces, quand la sé-

rosité s’amasse dans la poitrine, à la suite

d’une pleurésie ;
on les augmente, quand

elle s’y accumule par suite d’une mala-

die du cœur, du poumon, etc. *— Ce que

je viens de dire des exhalations s’appli-

que aux sécrétions. Les glandes mu-
queuses versent une plus grande quan-

tité de fluides de deux manières
,
tantôt

par irritation, tantôt par défaut de force.

Quand cela arrive aux intestins, il en

résulte dans le premier cas le dévoiement

par irritation, dans ie second, le colli-

quatif. Or il paraît que le sang aborde en

plus grande abondance à la glande ,
dans

l’un que dans l’autre cas. Son augmen-

tation est hors de doute dans la plupart

4es catarrhes aigus, où il y a sécrétion

active de mucus ;
sa diminution ou du

moi.us sa non augmentation n’est pas

moins sensible dans une foule de ca-

tarrhes cu ron i (î
ues

>
0n Peul consi-

dérer la sécrétion comme passive. On
sait que l’abondance des urines ,

de la

bile, suppose tantôt une action augmen-

tée ,
tantôt une action diminuée du rein

et du foie. Est-ce qu’il n’y •* pas une sur-

abondance de semence par excès de vie,

et un écoulement contre nature par ato-

nie? Tous les fluides sécrétés présentent

la même disposition : or, suivant ces

deux causes opposées de la Surabondance

des fluides sécrétés, le système capillaire

des glandes est certainement pénétré

d’une quantité différente de sang. Quoi-
que le phénomène soit le même

,
le trai-

tement dans les maladies où il se mani-
feste, est, comme dans les cas précédents,
absolument opposé

,
suivant que l’ac-

croissement ou la diminution locale de
la vie

,
concourt à le produire.

Conséquences des remarques préce-
dentes. — D’après tout ce que je viens
de dire

,
il est évident que dans les or-

ganes où le système capillaire contient
en partie du sang, et en partie des fluides

différents
,
la proportion du premier avec

les autres est infiniment variable
;
que

mille causes dans l’état de santé, comme
dans celui de maladie, en appelant dans
l’organe une quantité plus ou moins consi-

dérable de fluide
,
peuvent remplir plus

ou moins son système capillaire. — Les
troncs et branches qui vont se rendre à
un organe

,
sont-ils plus ou moins dila-

tés, suivant que le système capillaire de
cet organe est plus ou moins rempli de
sang

;
par exemple

,
quand les glandes

muqueuses versent leur fluide en plus
grande quantité, les branches voisines

sont-elles plus pleines ? Quelques expé-
riences que j’indiquerai dans la suite ne
semblent pas le prouver.

§ IY. Des anastomoses du système
capillaire général. —Tout ce que nous
venons de dire jusqu’ici suppose évidem-
ment une libre communication établie

entre toutes les parties du système capil-

laire
;
cette communication est en effet

évidemment démontrée par l’observa-

tion. Lorsqu’on examine une surface sé-

reuse injectée
,
et dont le système capil-

laire est plein
,
on voit que ce système

est un véritable réseau à mailles fines

,

et où aucun filet vasculaire ne parcourt
un chemin de plus de deux lignes

,
sans

communiquer avec les autres. Le passage
est donc constamment ouvert entre la

portion qui reçoit du sang
,
et celle qui

admet des fluides différents de lui. La
même disposition s’observe dans le sys-

tème dermoïde
,
dans les origines du mu-

queux, etc., et dans tous ceux en général

où le système capillaire contient du sang
et des fluides blancs. — D’un autre côté,

les organes où on ne trouve que des flui-

des blancs, communiquent évidemment
avec ceux qui les avoisinent et où se

trouve du sang; ceux où le sang paraît

couler seul
,
présentent la même dispo-

sition.— Il faut donc concevoir le sys-

tème capillairecomme un réseau général

répandu partout dans le corps, qui com-

munique d’un côté dans chaque organe,
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et d’un'autre côté d’un orgà”? à un autre.

Sous ce rapport
,

il y a de la tête aux

pieds une anastomose générale, une com-
munication libre pour les fluides. C’est

comme cela qu’on peut concevoir la per-

méabilité du corps, et non sous le rapport

du tissu cellulaire, où les fluides séreux

et graisseux stagnent seuls.— Comme les

artères se jettent dans le système capil-

laire
,
et que les veines, les exhalants

,

les sécréteurs en partent, il est évident

Que d’après cette manière de concevoir

le système capillaire, tous ces vaisseaux

doivent communiquer les uns avec les

autres; qu’en poussant un fluide ténu

par les artères
,

il doit sortir par les ex-

créteurs, par les exhalants, et revenir

par les veines
,
après avoir traversé le

système capillaire : c’est en effet ce qui

arrive. Sous ce rapport
,

des milliers

de voies sont constamment ouvertes

au sang pour s’échapper hors de ses

vaisseaux
,
lesquels communiquent aussi

partout au dehors, et ne présentent dans

leur cavité aucun obstacle mécanique
au sang, que la vie seule retient dans les

limites de sa circulation. Les suintements

cadavériques
,
par les exhalants

,
les ex-

créteurs et les veines, sont si connus
,

tant d’anatomistes en ont rapporté des

exemples, que je crois être dispensé de
les présenter en détail. On a donc vu
les injections fines pleuvoir sur les

membranes séreuses, sur le péricarde, la

plèvre, le péritoine, etc., transsuder par
les surfaeesmuqueuses, parla peaumême.
On les a vues s’écouler par les uretères

,

par les conduits pancréatiques
,
biliaires,

salivaires, etc. Haller, à l’article de cha-
que organe, ne manque point de rappor-

ter de ces sortes d’exemples
,
qui prou-

vent la communication des artères avec
tous les autres vaisseaux

,
par le moyen

du réseau capillaire. Quel anatomiste n’a

pas fait revenir quelquefois les injec-

tions
,
même grossières

,
par les veines ?

La communication de ces vaisseaux avec
les artères

,
à travers le système capil-

laire
, est maintenant un axiome anatomi-

que. On s’en est beaucoup occupé dans
un temps. On a demandé s’il y avait un
intermédiaire entre les artères et les

veines : l’inspection prouve que le sys-

tème capillaire est seul cet intermédiaire.— D’après cela
,

il faut se représenter le

système capillaire comme une espèce de
réservoir général, où les artères abor-
dent d’un côté

, et d’où sortent de l’autre,

dans tous les organes, les exhalants nutri-

tifs, dans quelques-uns certains exhalants

particuliers
,
éomme ceux u< la sueur,

réservoir commun ,
si je puis lu

expnmer

la lymphe? de la graisse, etc. ;
dans

,

au

très les vaisseaux sécréteurs, etc. C'esi

ainsi
,
où entre ïe sang rouge et d’ox.

1

sortent le sang noir, les fluides exhales ,,

les sécrétés, etc.—Cette idée n’est point

une supposition ;
les injections dont jè;

parlais tout à l’heure en sont la preuve-

la plus manifeste. Qu’on ne dise pas,

que c’est une transsudation cadavérique,

analogue à celle de la bile à travers la

vésicule du fiel : s’il en était ainsi, non
seulement les fluides ténus injectés sor-

tiraient parles excréteurs, ies exhalants,

et reviendraient par les veines ,
mais en

suintant à travers les pores ,
ils rempli-

raient tout le tissu cellulaire. Au con-

traire, rien ne s’échappe dans le tissu

cellulaire, autour des vaisseaux par où

passe l’injection : donc il y avait une
continuité de conduits de l'artère qui a

reçu le fluide, a l’excréteur, à l'exhalant

ou à la veine qui le transmet. — Ce son®

les communications du système capillaire-

qui expliquent comment la peau devient,

livide dans l’endroit sur lequel un caJa^

vre a long-temps été couché
,
sur le dosV

par exemple
;
comment

,
en renversant

un cadavre de manière à ce que la tête

soit pendante, celle-ci se gorge de fluide;

comment, au contraire, en plaçant de-

bout le cadavre d’un apoplectique, d’ua

asphyxié , etc., le système capillaire de la

face se débarrasse en grande parti®, du
sang qui l’infiltrait

;
comment un érysi-

pèle disparaît sur le cadavre
,
lorsque le:

sang arrêté pendant la vie sur une por-

tion de la peau, par l’action vitale r se:,

dissémine après la mort dans toutes les

parties environnantes ^comment toute es-

pèce de rougeur analogue de la peau, et

même des surfaces séreuses, disparaît,

parce que le sang se répand par les

munications du système capillaire dans,

les organes voisins. Pendant la vie, l’ac-

tion tonique retenait le fluide dans une
partie déterminée : abandonné à sa pe-
santeur, et aux autres causes physiques ,

après la mort, il disparaît bientôt de la par-

tie où il était accumulé, à cause des innom-
brables communication s du système capil-

laire général. — J’observe à ceux qui ou-
vrent des cadavres, que ces considérations

méritent une très-grande importance. x\in-

si il ne faudrait pas juger de la quantité de
sang qui pénétrait le péritoine ou la plè-

vre enflammés
,
par celle qu’on observe

vingt-quatre heures après la mort : l’irri-

tation locale était une cause penuanerffe
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qui fixait le sang* dans la partie ; cette

cause ayant cessé
,
il s’en échappe. Une

membrane séreuse peut avoir été très-

enflammée pendant la vie
,
et présenter

presque son aspect naturel après la mort:

c’est comme dans l’érysipèle. J’aurais été

tfenté souvent de prononcer, d’après l’ou-

verture des cadavres, la non-existence d’u-

ne affection qui avait été réelle. La même
remarque s’applique au tissu cellulaire

,

aux surfaces muqueuses enflammés
,
etc.

Yoyez un sujet mort d’une angine qui

pendant la vieavaitdonné latemte rouge

la plus foncée aux piliers d*u voile
,
au

voile lui-même ,
et à tout le pharynx :

eh bien ! après la mort, les parties ont

presque repris leur couleur naturelle.

—

J’observe à cet égard qu’il faut distin-

guer les affections aiguës des chroniques.

Par exemple ,
dans les inflammations

chroniques de la plèvre, du péritoine
,

etc., la rougeur reste la même après la

mort
,
parce que le sang s’est pour ainsi

dire combiné avec l’organe; il en fait

partie comme il fait partie des muscles

dans l'état naturel. De même les affec-

tions chroniques de la peau, des surfaces

muqueuses
,
retiennent à peu près, après

la mort, le sang qu’elles avaient pendant

la vie ;
au lieu que dans les affections ai-

guës, le sang retenu momentanément par

l’irritation ,
s’échappe dès que la vie à

laquelle est liée cette irritation a cessé.

Ces principes sont susceptibles d’être

appliqués à une foule de maladies
;
je le

répète, ils sont d’une importance extrê-

me dans les ouvertures cadavériques.

Leur négligence m’a souvent induit en
erreur dans les commencements

,
sur

l’intensité et même l’existence des inflam-

mations aiguës
,
dont les organes que

j’examinais avaient été le siège

§ V. Comment, ma!grêla communi-
cation générale du système capillaire ,

le sang et les fluides différents de lui

restent isolés .— Puisque sur le cadavre,

et par conséquent pendant la vie, il n’y

a dans le système capillaire aucun obsta-

cle organique à la communication des

fluides à travers ses petits rameaux ;

puisque le réseau général que forment ces

vaisseaux est partout libre, comment se

fait-il donc que le sang ne passe point

dans la partie destinée aux fluides blancs?

comment se fait-il que ceux-ci ne pénè-
trent point celles où le sang doit circu-

ler? Pourquoi ce fluide ne sort-il pas par

les exhalants, par les excréteurs
,
puisque

ces conduits communiquent médiatement
avec les artères par les anastomoses du

système capillaire? Cela dépend unique-
ment du rapport qui existe entre la sen-
sibilité organique de chaque partie du
système capillaire

, et le fluide qu’elle
contient. Celle qui renferme le sang
trouve dans les autres fluides des irritants
qui la font resserrer à leur approche

;
et

réciproquement là où d’autres fluides se
trouvent, le sang serait hétérogène.
Pourquoi la trachée admet-elle l’air et
repousse-t-elle tout autre fluide? Pour-
quoi les lactés ne choisissent-ils que le

chyle dans les matières intestinales ?

Pourquoi ces matières ne s’introduisent-
elles point dans les divers conduits excré-
teurs qui s’ouvrent sur les intestins?
Pourquoi la peau n’absorbe-t-elle que
certaines substances, et repousse-t-elle
les autres

,
etc.? Tout cela dépen'd de ce

que chaque partie, chaque portion d’or-
gane, chaque molécule organique a, pour
ainsi dire, son mode de sensibilité, qui
n’est en rapport qu'avec une substance,
et qui repousse les autres.—Mais comme
ce mode de sensibilité est singulièrement
sujet à varier

,
son rapport avec les sub-

stances étrangères à l’organe change
aussi : ainsi

,
telle partie du système ca-

pillaire qui rejetait le sang
,
l’admet à

l’instant où sa sensibilité a été exaltée.

Irritez une partie de la peau
,
elle rougit

à l’instant : le sang y afflue; tant que
l’excitation dure, il y séjourne; dès
qu’elle a cessé

,
il disparaît. Quel que soit

le moyen extérieur qui exalte ainsi la sen-
sibilité cutanée ou muqueuse, on observe
le même phénomène. 11 dépend de nous,
sous ce rapport, d’appeler plus ou moins
de sang dans telle ou telle partie du sys-

tème capillaire. Approchez la main du
feu, le calorique exalte la sensibilité de
son système

,
plus de sang y aborde; re-

tirez-la
, cette propriété reprend son type

naturel
,
et le sang est revenu à sa quan-

tité ordinaire. Les organes intérieurs qui
sont soumis à moins de causes d’excita-

tion, éprouvent moins de variétés dans

leur système capillaire
;
mais cependant

on en observe encore beaucoup, et toutes

dérivent du même principe.— 11 n’en est

donc pas d’une suite de conduits organi-

sés, comme d’un assemblage de tuyaux
inertes. Dans ceux-ci il faut des obsta-

cles mécaniques pour empêcher la com-
munication des fluides les uns avec les

autres
;
là où il y a communication de

conduits
,

il y a communication de flui-

des. Au contraire, dans l’économie vi-

vante, c'est la vitalité propre dont cha-

que conduit est animé
,
qui sert d'obsta-
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cle, de limite aux divers fluides; cette

vitalité remplit les fonctions des diverses

machines que nous plaçons dans les tu-

bes communiquants
,
pour les isoler les

uns des autres. Tout vaisseau organisé

est donc véritablement actif ;
il admet ou

rejette les fluides qui y abordent suivant

qu’il peut ou non en supporter la pré-

sence. Toute disproportion de capacité

est étrangère à ce phénomène : un vais-

seau en aurait quatre fois plus que les

molécules d’un fluide
,
qu’il refuse de les

admettre si ce fluide est hétérogène à sa

sensibilité. C’est sous ce point de vue
que la théorie de Boerhaave offrait un
grand défaut.— A l’époque où ce méde-
cin écrivait, les forces vitales n’avaient

point encore été analysées. Il fallait bien

employer les forces physiques pour expli-

quer les phénomènes vitaux : d’après ce-

la
,

il n’est pas étonnant que toutes ses

théories aient été si incohérentes. En ef-

fet
,
les théories empruntées dans les phé-

nomènes vitaux
,
des forces physiques,

présentent la même insuffisance qu'offri-

raient les théories empruntées
,
dans les

phénomènes physiques
,
des lois vitales.

Que diriez-vous si
,
pour expliquer le

mouvement des planètes, des fleuves, on
se servait de l’irritabilité

,
de la sensibi-

lité? vous ririez : riez donc aussi de ceux
qui, pour expliquer les fonctions anima-
les

,
employent la gravité

,
l’impulsion

,

l’inégalité de la capacité des conduits

,

etc.— Remarquez que les sciences phy-
siques n’ont fait de progrès que depuis
qu’on a analysé les lois simples qui pré-
sident à leurs innombrables phénomènes.
De même, observez que la science médi-
cale et physiologique n’a des fondements
réels dans ses explications

,
que depuis

qu’on a analysé les lois vitales
,
et qu’on

les a montrées comme étant partout les

principes des phénomènes. Yoyez avec
quelle facilité tous ceux des sécrétions,

des exhalations
,
des absorptions de l’in-

flammation
,
de la circulation capillaire

,

etc., se rallient aux mêmes principes

,

découlent des mêmes données
, en les fai-

sant dériver tous de leur cause réelle,

des modifications diverses de la sensibi-

lité des organes qui les exécutent. Au
contraire

,
voyez comment chacune pré-

sentait une difficulté nouvelle
,
lorsque

les causes mécaniques étaient tout pour
leur explication.— D’après ce que nous
avons dit plus haut

,
il est donc évident

que dans les innombrables variations
dont les fluides du système capillaire sont

susceptibles, par rapport aux portions
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diverses de ce système qu’ils remplissent,

il y a toujours des variations antécéden-

tes dans la sensibilité des parois vascu-
laires; ce sont ces variétés qui détermi-

nent les premières.— C’est spécialement
dans le système capillaire et dans sa cir-

culation
,
que les variations de la sensibi-

lité organique des vaisseaux déterminent
des variétés dans le trajet des fluides

;

car
,
comme je l’ai observé dans les gros

troncs artériels et veineux
,
dans le cœur,

etc., les fluides sont en masses trop com-
sidérables

,
et ils sont agités d’un mou-

vement trop fort, pour être ainsi immé-
diatement soumis à l’influence des parois

vasculaires. Aussi
,
quand la nature veut

empêcher les fluides de communiquer
dans les troncs, elle place entre eux des
valvules, ou autres obstacles analogues

,

lesquelles deviennent inutiles dans le

système capillaire. — Quoique la dispo-

sition anatomique soit la même sur le vi-

vant et sur le cadavre, il y a donc une
très grande différence dans le trajet des

fluides à travers le système capillaire,

chez l’un et l’autre. Poussez
,
dans l’aorte

d’un animal où vous interromprez la vie

en ouvrant cette artère pour lui adapter

un robinet, divers fluides ténus
;
jamais

vous ne les verrez remplir le système ca-

pillaire, pleuvoir par les exhalants
,
les

excréteurs, etc., comme lorsque le sujet

aura été depuis plusieurs heures privé de
la vie. La sensibilité organique inhérente
aux parties, repousse l’injection ; celle-ci

ne peut circuler que dans les gros troncs,

où il y a un large espace. J’ai injecté,

dans d’autres vues
,
un très grand nom-

bre de fois
,
des fluides

,
par les artères et

par les veines : or, jamais le système ca-

pillaire ne se remplit de ces fluides; ils

ne circulent que dans les gros vaisseaux
,

quand l’animal peut les supporter.M. Bu-
niva a fait aussi des expériences compa-
ratives sur les injections pratiquées sur
les animaux vivants et sur ceux privés
de vie

;
il a éprouvé chez les uns Une ré-

sistance qui a été nulle chez les autres :

or, cette résistance, elle existe dans lè sys-

tème capillaire,don t les vaisseauxrefusen t

d’admettre un fluide auquel leur sensibi-

lité organique n’est point accommodée.

§ YI. Conséquences des principes
précédents

,
relativement à Vinflamma-

tion. — D’après ce que nous avons dit

jusqu’ici, il est facile, je crois, de con-
cevoir ce qui se passe dans les phénomè-
nes inflammatoires

,
considérés en géné-

ral. — Une partie est-elle irritée d’une
manière quelconque

,
aussitôt sa sensibi-
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lité organique s’altère; elle augmente.
Etranger jusque-là au sang

, le système
capillaire se met en rapport avec lui, il

l’appelle pour ainsi dire; celui-ci y af-

flue
,
et y reste accumulé

,
jusqu’à ce que

la sensibilité organique soit revenue à

son type naturel. — La pénétration du
système capillaire par le sang

,
est donc

un effet secondaire dans l’inflammation.

Le phénomène principal, celui qui est la

cause de tous les autres, c’est l’irritation

locale qui a changé la sensibilité organi-
que : or

,
cette irritation locale peut être

produite de diverses manières
; 1° par un

irritant immédiatement appliqué, comme
par une paille sur la conjonctive

,
par les

cantharides sur la peau, par des va-

peurs âcres sur la surface muqueuse des

bronches ou des fosses nasales
,
par l’air

atmosphérique sur tout organe intérieur

mis à découvert
,
comme on le voit dans

les plaies
,
etc.; 2° par continuité d’orga-

nes
,
comme quand une partie de la peau,

de la plèvre
,
etc., étant enflammée, cel-

les qui sont voisines s’affectent aussi
,
et

que le sang y afflue , comme quand un or-

gane étant malade
,

celui qui est voisin

le devient, par les communications cel-

lulaires
;
3° par sympathies : ainsi la peau

étant saisie par le froid, la plèvre s’af-

fecte sympathiquement; sa sensibilité or-

ganique s’exalte
;
le sang y pénètre aussi-

tôt de toute part. Que cette propriété soit

exaltée d’une de ces trois manières, dans

le système capillaire
,
c’est absolument la

même chose pour les phénomènes qui en
résultent. Par exemple

,
que dans la plè-

vre elle s’exalte parce que l’air est en

contact avec cette membrane par une
plaie de poitrine

,
parce que le poumon

qu’elle recouvre a été préliminairement
affecté

,
ou parce que le froid a surpris la

peau en sueur
,
l’effet est à peu près ana-

logue , sous le rapport de l’abord du sang

dans le système capillaire.—C’est donc le

changement qui survient dans la sensibi-

lité organique
,
qui constitue l’essence et

le principe de la maladie
;
c’est ce chan-

gement qui fait qu’une douleur plus ou
moins vive est bientôt ressentie dans la

partie : alors la sensibilité
,
d’organique

qu’elle était, devient animale. La partie

était sensible à l'impression du sang

,

mais ne transmettait point cette impres-

sion au cerveau : alors elle la transmet

,

et cette impression devient douloureuse.

Irritez la plèvre intacte sur un animal

vivant
;

il ne «ouffre point : irritez-la au

contraire pendant l’inflammation
,

il

donne les marques de la plus vive dou-

leur, Qui ne sait que le pius souvent et

presque toujours
,
une douleur plus ou

moins vive se manifeste dans la partie

enflammée, quelque temps avant qu’elle

ne rougisse? Or cette douleur est l’in-

dice de l’altération qu’éprouve la sensi-

bilité organique; cette altération sub-
siste souvent quelque temps sans pro-
duire d’effet; celui-ci, qui est surtout
l’afflux du sang, est consécutif.— Il en
est de même de la chaleur. Je dirai plus
bas comment elle est produite. Il suffit

ici de montrer qu’elle n’est
,
comme le

passage du sang dans le système capil-

laire
,
qu’un effetdu changement survenu

dans la sensibilité organique de la partie :

or
,
cela est évident

,
puisqu’elle est tou-

jours consécutive à ce changement.— Il

arrive donc, dans l’inflammation, exac-

tement l’inverse de ce que Boerhaave
croyait. En effet , le sang accumulé, sui-

vant lui, dans les vaisseaux capillaires
,

et poussé à tergo par le cœur
,
comme il

le disait
,
était vraiment la cause immé-

diate de l’affection
,
au lieu que, d’après

ce que je viens de dire
,

il n’en est que
l’effet.—Pour peu que nous réfléchissions

aux innombrables variétés des causes qui

peuvent altérer la sensibilité organique du
système capillaire

,
il sera facile de con-

cevoir de quelles innombrables variations

l’inflammation est susceptible
,
depuis la

rougeur momentanément survenant et

disparaissant dans les joues
,
par une in-

fluence directe ou sympathique exercée

sur leur système capillaire, jusqu’au

phlegmon ou à l’érysipèle les plus con-
sidérables. On pourrait faire une échelle

d’intensité pour les inflammations. En
prenant les cutanées pour exemples

,
on

verrait au bas les rougeurs qui naissent

et disparaissent tout-à-coup par la moin-
dre excitation externe sur le système

dermoide
,
que nous sommes maîtres de

produire à volonté sous ce rapport
,

et

où il n’y a qu’afflux du sang
;
puis celles

un peu plus intenses
,
qui déterminent

les efflorescences cutanées de quelques

heures
,
mais que la fièvre n’accompagne

pas
;
puis celles qu’un jour voit naître et

cesser, auxquelles se joint un peu de

fièvre
;
puis les érysipèles du premier

ordre; puis celles plus intenses, jusqu’à

celles que la gangrène termine prompte-

ment. Tous ces degrés divers ne suppo-
sent pas une nature différente dans la

' maladie
;
le principe en est toujours le

même : toujours il y a
,

1° augmentation
antécédente de sensibilité organique

,
ou

altération de cette propriété ;
2° afflux du



CAPILLAIRES.

sang seulement si l’augmentation est peu
marquée

;
afflux du sang

,
chaleur, pul-

sation
,
etc.

, si elle l’est davantage, etc.

Quant à la fièvre
,
elle est un phénomène

général à toute affection locale aiguë un
peu vivo ; elle paraît dépendre du rap-

port singulier qui lie le cœur à toutes les

parties
;
elle n’a de particulier, dans l’in-

flammation
,
que la modification particu-

lière qu’elle y prend. — L’afflux du sang-

dans la partie irritée arrive dans l’in-

flammation, comme dans une coupure.

Dans celle-ci le point divisé a été irrité

par l’instrument
;
aussitôt tout le sang

du voisinage afflue
,
et s’échappe par la

blessure. Cet afflux est un résultat si

évident de l’irritation
,
que

,
dans une

coupure légère
,
le sang ne sort presque

pas à l’instant même de la division des

téguments
,
parce que peu de ce fluide se

trouve à l’endroit divisé ;
mais un ins-

tant après
,
l’irritation qui a été ressen-

tie, produit son effet
,

et il coule en
quantité disproportionnée à la coupure.

— Quand l’altération de la sensibilité

organique qui produit l’inflammation

,

n’offre des variétés que dans son inten-

sité, l'inflammation elle-même ne diffère

que par des degrés divers d’intensité.

Mais souvent la nature de l’altération est

différente
; un caractère adynamique s’y

mêle fréquemment : la partie présente

alors une teinte plus obscure
,
une cha-

leur moins vive
,

etc. D’autres modifi-

cations s’y remarquent également : or,

toutes dépendent de la différence des

altérations qu’éprouve la sensibilité or-

ganique : au moins ces altérations pré-
cèdent toujours. — L’influence de ces

altérations n’est pas moins marquée
quand l’inflammation se termine

,
que

quand elle commence. Si la sensibilité

organique a été si exaltée qu’elle se soit

pour ainsi dire épuisée
,
alors le solide

meurt, et le fluide, qui n’est plus dans
un organe vivant

,
se pourrit bientôt.

Examinez les phénomènes de toute gan-
grène

;
certainement la putréfaction n’est

que consécutive : il y a toujours
,
1° aban-

don des solides par les forces vitales
;

2° putréfaction des fluides. Jamais la

première chose n’est consécutive à la

seconde. Quand la sensibilité organique

commence à diminuer, le sang appelé

par l’inflammation peut déjà bien tendre
à la putréfaction

;
mais toujours le défaut

de ton du solide précède. Il en est de ce

phénomène local
,
comme du général qui

a lieu dans la fièvre adynamique. Il est

incontestable que
,
dans cette fièvre > le
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sang tend à Se décomposer, à se putré-

fier
;
je dirai plus, qu’il présente souvent

une putréfaction commençante. Eh bien!

l’indice de l’altération de ce fluide est

toujours l’état général des forces des so-

lides
; ceux-ci ont préliminairement per-

du leur ressort
;
les symptômes de fai-

blesse se sont annoncés avant ceux de
putridité. Tous les fluides animaux ten-
dent naturellement à la putréfaction ,

qui y arrive inévitablement quand la vie

abandonne les solides où ils circulent, A,

mesure que les forces diminuent dans les

solides
,
cette tendance peut donc se ma-

nifester. Un commencement de putré-
faction dans les humeurs, pendant la vie,

n’est donc pas un phénomène général

plus invraisemblable
,
que le phénomène

local dont nous avons parlé
,
savoir, que

le sang d’une partie enflammée commen-
çant à se putréfier, et la partie à deve-
nir fétide par conséquent

,
avant que la

sensibilité organique ait entièrement
abandonné le solide. Ce n’est que quand
elle n’y existe plus

,
que cette putré-

faction devient complète; mais alors elle

est extrêmement rapide
,
parce qu’elle

avait commencé pendant la vie. De mê-
me le cadavre de certaines fièvres ady-
namiques se putréfie avec une prompti-
tude étrangère aux cadavres morts d’au-

tres maladies
,
parce que la putréfaction

avait véritablement commencé avant la

mort. — Les inflammations à teinte li-

vide
,
à chaleur peu marquée

, à pros-
tration de force dans la partie

,
à termi-

naison par gangrène
,
sont visiblement

à la fièvre adynamique très-prononcée
,

ce que le phlegmon est à la fièvre in-

flammatoire
,
ce que l’irritation des pre-

mières voies
,
qu’on appelle disposition

bilieuse
,

est à la fièvre meningo-gastri-

que, etc. Je crois que si on examinait

attentivement les affections locales et les

fièvres générales, on trouverait toujours

une espèce de fièvre correspondant
,
par

sa nature
,
à une espèce d’affection lo-

cale. Mais revenons à l’inflammation. —
Si elle se termine par suppuration

,
il

est évident qu’il y a encore altération

nouvelle de la sensibilité organique pour
produire du pus. Même phénomène dans
l’induration. La terminaison se fait-elle

par résolution
,

c’est que cette sensibi-

lité revient à son type naturel. Exami-
nez bien les phénomènes inflammatoires

dans leur succession
,
vous verrez que

toujours un état particulier dans cette

propriété, précède les changements qu’ils

nous offrent.— Quand nos médicaments



SYSTEMES206

sont appliqués sur une partie enflammée,

ce n’est pas sur le sang-

qu’ils agissent ;

ce n’est pas en tempérant la chaleur ;

ce n’est pas en relâchant. Les expres-

sions ramollir
,
détendre

,
relâcher les

solides ,
sont inexactes

,
parce qu’elles

sont empruntées des phénomènes phy-
siques. On relâche

,
on ramollit un cuir

sec en l’humectant ; mais on n’agit sur

les organes vivants, qu’en modifiant leurs

propriétés vitales. Remarquez que, quoi-

qu’on commence déjà à reconnaître l’em-

pire de ces propriétés dans les maladies,

le langage médical est encore tout em-
prunté des théories qui dérivaient des

principes physiques pour l’explication

de phénomènes morbifiques. Nous som-
mes à une époque où la manière de s’ex-

primer sur ces phénomènes a besoin d’ê-

tre changée
;
je ne parle pas ici des dé-

nominations des maladies. Certainement
tout médicament émollient, astringent,

résolutif, relâchant, fortifiant, etc.,

employé dans différentes vues sur une
partie enflammée

,
n’agit qu’en modi-

fiant différemment de ce qu’elle était,

la sensibili é organique. C’est comme cela

que nos médicaments guérissent ou sou-

vent aggravent les maladies.— D’après

tout ce que nous venons de dire
,

il est

évident que ce sont les solides qui jouent

le premier rôle dans l’inflammation
,
et

que les fluides n’y sont que secondai-

res. Les auteurs modernes ont bien

senti cette vérité ,
et tout de suite ils

ont fait jouer, sous ce rapport, un grand
rôle aux nerfs ; mais nous avons vu que
ceux-ci paraissent étrangers à la sensi-

bilité organique
,

qu’ils le sont même
en effet d’après la plus rigoureuse ob-

servation. L’influence nerveuse
,

celle

au moins que nous connaissons dans les

autres parties
,
est

,
dans l’inflammation

,

comme dans la sécrétion
,
l’exhalation et

la nutrition
,
presque entièrement nulle.

Il y a, dans cette affection, altération

de la sensibilité organique, et voilà

tout. — L’espèce de sang varie dans
l’inflammation

,
et à cet égard

,
voici une

règle, je crois, généralement constante :

toutes les fois que la sensibilité organi-

que est très-exaltée
,
que la vie est aug-

mentée ,
qu’il y a un surcroît de forces

dans la partie enflammée
,
c’est le sang

rouge qui séjourne dans le système ca-

pillaire ; alors il y a toujours chaleur

très-vive. Au contraire, quand l’in-

flammation se rapproche du caractère

adynamique
,
elle devient terne

,
livide ;

les capillaires paraissent remplis de sang

noir
;
la chaleur est moindre. En géné-

ral
,
une couleur vive

,
rutilante

,
dans

toutes les éruptions analogues aux tu-

meurs inflammatoires
, annonce l’exalta-

tion de la sensibilité organique. Toute
couleur livide, au contraire, indique
sa prostration : les pétéchies sont livides ;

les taches scorbutiques le sont
; la lividité

est dans les tumeurs l’avant-coureur de
la gangrène. Voulez-vous savoir quand
le froid agit comme stimulant ? C’est

quand il rougit le bout du nez
, des

oreilles
,
etc. Quand ces parties devien-

nent livides
,

d’autres phénomènes an-
noncent en même temps que son action

est sédative. Cela se rallie à mes ex-

périences sur la vie et la mort
,
qui ont

prouvé que le sang noir interrompt par-
tout les fonctions

,
affaiblit

,
anéantit

même le mouvement des parties
,
lors-

qu’il y arrive par les artères.

Différences de L'inflammation ,
sui-

vant les divers systèmes. — D’après

ce que nous avons dit sur l’inflam-;

mation
,
elle a pour siège le système ca-

pillaire, pour principe une altération

dans la sensibilité organique de ce sys-

tème
,
pour effet l’afïîux du sang dans

des vaisseaux auxquels il était étranger,

un accroissement consécutif de calori-

que
,

etc. Donc
,

là où le système ca-

pillaire est le plus prononcé
,
où la sen-

sibilité organique est la plus marquée

,

l’inflammation doit être plus fréquente :

c’est ce qui est en effet. C’est spéciale-

ment dans les systèmes cellulaire, séreux,

muqueux, dermoïde, qu’on la remarque:
or, les injections fines nous montrent
dans ces systèmes un réseau capillaire

infiniment supérieur à celui des autres.

D’un autre côté , comme il y a non seu-

lement la nutrition
,
mais encore l’ex-

halation et souvent la sécrétion dans ces

systèmes
,
il y faut plus de sensibilité or-

ganique
,
propriété d’où dérivent toutes

ces fonctions. — Au contraire
,
l’inflam-

mation est rare dans les systèmes mus-
culaire

,
osseux

,
cartilagineux

,
fibreux ,

artériel
,
veineux , etc.

,
où il existe peu

de capillaires, et où la sensibilité or-

ganique ne présidant qu’à la nutrition
,

se trouve nécessairement à un moindre
degré. — D’un autre côté, comme les

capillaires font partie intégrante du sys-

tème où ils se trouvent
,
et que chaque

système a son mode particulier de sensi-

bilité organique, il est évident que la

leur doit participer à ce mode : or, com-
me c’est sur cette propriété que roulent

tous les phénomènes inflammatoires
,

ils
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doivent présenter un aspect tout diffé-

rent dans chaque système. C’est en effet

ce dont nous aurons occasion de nous

convaincre dans l’examen de chacun. Je

ne présenterai ici qu’en général ce point

de vue essentiel
,
sur lequel les auteurs

n’ont point insisté. — Prenons d’abord

les systèmes les plus exposés à l’inflam-

mation : nous verrons que le phlegmon
est le mode inflammatoire du cellulaire

,

que l’érysipèle est celui du dermoïde

,

que le catarrhe est celui du muqueux.
Nous n’avons point encore de nom gé-

néral pour exprimer celui du séreux ;

mais qui ne sait combien il diffère des

autres ? — Dans les systèmes rarement

sujets à l’inflammation
,
on connaît in-

finiment moins cette affection que dans

les précédents ;
mais il est hors de doute

qu’elle diffère essentiellement. Comparez
à la longueur, à la fixité de celle des os

,

la rapidité et la mobilité de celle des

muscles
,
ou plutôt des corps fibreux dans

le rhumatisme. — Les résultats de l’in-

flammation ne varient pas moins que sa

nature : si la résolution ne survient pas
,

chacun a son mode de suppuration. Com-
parez le pus de l’érysipèle

,
celui du

phlegmon
,
l’humeur lactescente ou flo-

conneuse des membranes séreuses
,
l’hu-

meur blanchâtre
,

grisâtre et de consis-

tance muqueuse
,
qui s’échappe des mem-

branes de même nom à la suite du ca-
tarrhe

,
la sanie noirâtre des os en sup-

puration
,
etc.

,
etc. Nous verrons cer-

tains organes ne pas suppurer, comme les

corps fibreux. — La gangrène une fois

survenue
,
est partout la même

,
puis-

qu’elle n’est que l’absence de la vie
,
et

que tous les organes morts ont les mê-
mes propriétés. Mais suivant la somme de
sensibilité organique que chaque système
a en partage

,
il est plus ou moins dis-

posé à mourir ainsi à la suite de l’in-

flammation
, au milieu des autres qui

restent en vie. Qui ne sait que le char-
bon

,
qui frappe bientôt de mort la partie

où il se trouve
,
n’attaque que certains

systèmes; que l’osseux, le cartilagi-

neux, le nerveux, etc., en sont tou-

jours exempts
,

etc. ? — Le vice essen-
tiel de toute doctrine médicale

,
est de

considérer les maladies trop abstracti-

vement: elles se modifient tellement dans
chaque système

,
que leur aspect est tout

différent. Qu’on me passe cette expres-
sion : c’est bien toujours le même indi-
vidu

; mais en entrant dans chaque sys-

tème
,

il y prend un masque différent

,

au point souvent que vous ne le recon-

naîtriez pas. Quahd la médecine sera-t-

elle assez avancée pour que le traite-

ment coïncide avec ces variétés ? Certai-

nement il faut un traitement général de
l’inflammation

;
mais il doit se modifier

différemment
, suivant qu’on l’applique

au phlegmon , à l’érysipèle
,
au catar-

rhe
,

etc. — Yoici encore une preuve
bien évidente de ce caractère propre que
prend l’inflammation dans chaque partie.

On sait avec quelle facilité et quelle ra-

pidité le sang afflue dans un point dé-
terminé de la peau par une irritation

quelconque :
piquez

,
frottez un peu for-

tement un point de cet organe
,

il rougit

à l’instant même. Cela a lieu aussi
,
quoi-

que moins sensiblement
,
sur les surfaces

muqueuses. Eh bien ! cela ne s’observe

point également sur les séreuses
;
je m’en

suis assuré un grand nombre de fois sur

les animaux vivants
,
où je mettais ces

surfaces à découvert pour les irriter de
diverses manières. L’afflux sanguin n’y

suit point tout à coup l’irritation
;

il y a
toujours un intervalle plus ou moins con-

sidérable entre l’un et l’autre
;
le moins,

c’est d’une heure.

§ VII. Structure
,
propriétés des ca-

pillaires. — Quelle est la structure des
capillaires? Telle est leur ténuité, que
nous ne pouvons évidemment avoir, sur

ce point, aucune espèce de donnée fon-
dée sur l’expérience et sur l’inspection.

Seulement il est très-probable, il est cer-
tain même

,
que cette structure se modi-

fie différemment dans chaque organe

,

qu’elle n’est point la même dans les ten-

dons
,
les aponévroses

,
les muscles, etc.,

qu’elle participe réellement à la nature
de l’organe

,
dont elle fait partie inté-

grante. — La membrane qui tapisse les

excréteurs
,
les artères

,
les veines

,
les

exhalants
,
vaisseaux qui vont se rendre

dans le système des capillaires, ou qui en
naissent, est bien conforme à celle de
ces capillaires

;
mais elle n’est pas cer-

tainement la même. — C’est la diversité
de structure des capillaires

,
suivant les

organes où ils se trouvent, qui influe es-

sentiellement sur la différence que pré-
sentent les propriétés vitales

,
la sen-

sibilité organique et la contractilité or-

ganique insensible en particulier, dans
chaque système où on les examine : de là

des modifications particulières dans tou-

tes les maladies auxquelles président ses

propriétés, et qui siègent spécialement
dans les capillaires

,
telles que les in-

flammations, les tumeurs, les hémorra-
gies, etc. , etc. — La diversité de struc-
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ture du système capillaire devient quel-

quefois manifeste à l'œil. Ainsi la rate
,

le corps caverneux ,
au lieu d’offrir

,

comme les surfaces séreuses
,
un réseau

vasculaire où le sang- oscille en divers

sens ,
suivant le mouvement qu’il reçoit

,

ne présentent que des tissus spongieux
,

lamelleux, encore peu connus dans leur

nature, où le sang paraît stagner sou-

vent
,
au lieu de se mouvoir, etc.

§ VIII. De la circulation des capil-

laires. — Les phénomènes circulatoires

sont de deux sortes dans le système ca-

pillaire : 1° il y a le mouvement des flui-

des ;
2° les altérations qu’ils y subissent.

Mouvement des Jluides dans le sys-

tème capillaire. — Ces fluides sont

,

1° le sang
;

2° d’autres différents de lui

par leur composition
,
quoique nous ne

connaissions que leurs différences d’ap-

parence. Examinons les lois du mou-
vement de chaque espèce. — Le sang

,

une fois arrivé dans le système capil-

laire
,

est manifestement hors de l’in-

fluence du cœur, et ne circule plus que
sous celle des forces toniques ou de la

contractilité insensible de la partie. Pour
peu qu’on examine les phénomènes de ce

système capillaire
,
on se convaincra fa-

cilement de cette vérité
,
que Bordeu a

commencé le premier à bien faire sentir.

Le système capillaire est vraiment le

terme où s’arrête l’influence du cœur.

Voilà pourquoi tous les vaisseaux qui

partent de ce système présentent
,
dans

leur fluide, un mouvement qui ne cor-

respond point à celui des artères qui s’y

rendent. 1° Gela est hors de doute pour
les veines, d’après ce que nous avons dit.

2° Cela n’est pas moins réel pour les ex-

créteurs. L’augmentation des sécrétions

ne coïncide point avec l’augmentation

de l’action du cœur, ni leur diminution

avec la diminution des battements. Qui ne
sait

,
au contraire, que souvent dans les

violents accès de fièvre, où l’agitation est

extrême dans le sang artériel
,
toutes les

glandes semblent resserrer leur couloir,

et qu’elles ne versent rien ? 3° Il en est

de même de toutes les exhalations : ce

n’est pas quand la fièvre est dans toute

sa force qu’on sue le plus
;
c’est au con-

traire quand elle est un peu tombée
,

comme on le dit. Les hémorragies ne

sont visiblement qu’une exhalation : or,

qui ne sait que souvent le pouls est dans

une faiblesse extrême
,
quand le sang

coule en abondance des surfaces mu-
queuses de la matrice, des narrines

,

des bronches , etc. ? Qui ne sait , au

contraire
, que dans les agitations ex-

trêmes du cœur, le plus souvent le sang
ne coule pas par les exhalants? Est-ce
que la vitesse du pouls augmente pen-
dant la menstruation? C’est la rougeur
du système capillaire, l’abondance du
sang dans ce système

,
qui est souvent

,

comme je l’ai dit
, l’avant-coureur des

hémorragies actives
;

mais jamais ce
n’est l’augmentation d’action du cœur.
Souvent les tumeurs fongueuses, les

chairs molasses qui s’élèvent sur les

plaies de mauvaise nature
,

les poly^

pes
,
etc.

,
versent du sang : or, jamais

le cœur n’est pour rien dans ces hémor-
ragies

,
qui partent manifestement du

système capillaire. Qui ne sait que sou-

vent, lorsque les exhalants versent abon-
damment des fluides séreux sur la mem-
brane de ce nom

,
dans la production

des hydropisies
, le cœur est

,
comme

toutes les autres parties, dans une iner-

tie réelle d’action ? — Puis donc que
tous les vaisseaux sortant du système ca-

pillaire, n’offrent dans leurs mouve-
ments aucune espèce d’harmonie avec
ceux du cœur, il est évident que l’in-

fluence de cet organe sur le mouvement
des fluides s’est interrompue, a fini dans

le système capillaire. — Voyez la nutri-

tion; c’est évidemment le système ca-

pillaire qui en distribue partout les ma-
tériaux qu’il a reçus par l’impulsion du
cœur : or, l’influence de celui-ci ne s’é-

tend point jusqu’à l’endroit où la ma-
tière nutritive est déposée. En effet, son

impulsion
,
partout égale et uniforme ,

pousse avec une force à peu près égale

le sang à toutes les parties, à quelques

exceptions près indiquées plus haut pour

le fœtus. Or, la nutrition est au con-

traire extrêmement inégale; à un âge,

c’est une partie qui prend plus d’ac-

croissement, qui reçoit plus de matière

nutritive, par conséquent; à un autre

âge ,
c’est un autre organe. C’est le pre-

mier et le principal phénomène de l’ac-

croissement, que cette inégalité. — De
même, comment accommoder avec l’im-

pulsion unique et uniforme du cœur

dans toutes les parties ,
l’inflammation

,

la production des dartres
,

des érup-

tions diverses, etc., qui se manifestent

dans un endroit déterminé ? Est-ce que
l’inflammation se présenterait sous des

dehors si différents
,
suivant le système

qu’elle occupe, si le cœur seul présidait

à son développement ? Toutes les diffé-

rences entre les catarrhes
,
les érysipè-

les , les phlegmons, etc.
,
devraient s’é-
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; il n’y aurait plus que celle du
voisinage plus ou moins grand du cœur.
— Cessons donc de considérer cet organe
comme l’agent unique qui préside et

au mouvement des gros vaisseaux et à

celui des petits
,
qui dans ces derniers

poussant le sang en abondance dans

une partie, y produit l'inflammation
,

qui par son impulsion cause les diverses

éruptions cutanées
,

les sécrétions
,

les

exhalations, etc. Toute la doctrine des

mécaniciens reposait, comme on sait,

sur cette extrême étendue qu’ils avaient

donnée au cœur pour ses mouvements.
— Il y a manifestement deux genres de
maladies relatives à la circulation :

3° celles qui troublent la générale
;

2° celles qui affectent la capillaire. Les
différentes fièvres forment spécialement

le premier genre
;
les éruptions diverses,

les tumeurs
,

les inflammations
, etc.

,

produisent le second : or, quoique beau-
coup de rapports lient le second au pre-

mier, il n’en est point essentiellement

dépendant ;
en voici la preuve : les fiè-

yres ne peuvent évidemment exister que
4ans les animaux à gros vaisseaux

,
dans

*ceux où les fluides se meuvent en masse
;

elles sept nécessairement étrangères aux
zoophites et aux plantes

,
qui ne jouis-

sent que de la circulation capillaire : or,

cependant ces dernières classes d'ani-

maux et tous les végétaux sont sujets à

toutes les affections qui troublent la

circulation capillaire. Ainsi voit-on s’é-

lever sur les plantes une foule de tu-

nTPurs ;
ainsi leurs plaies se réunissent-

elles
;

ainsi deux portions de la même
eantractenJ-elles ensemble des adhéren-

ces, comme la greffe le prouve. Sans

doute les maladies qui siègent dans leur

système capillaire
,
sont différentes de

celles des animaux
,
par leur marche

,

leur nature
; mais elles présentent tou-

jours le même earactère général
,
parce

qu’elles dérivent des mêmes propriétés

,

de la sensibilité organique et cle la con?

tractilité insensible. •— Puisque les ma-
ladies du système capillaire ne sont point

essentiellement liées à celles du système

vasculaire général, elles n’en dépendent
donc pas : donc la circulation du pre-

mier n’est qu’indirectement subordon-

née à celle du second. Voilà pourquoi
les deux circulations peuvent se séparer,

pourquoi plus de la moitié des êtres

organisés n’ont que la capillaire,. Ç’çst
eelle qui est la plus importante

,
puis-

qu’elle verse immédiatement les maté-
riaux de la nutrition , de l’exhalation,

de l’absorption : aussi existe-t-elle chez
tous les êtres organisés. On n’en conçoit
aucun sans elle, parce qu’on n’en con-
çoit aucun qui ne se compose et ne se
décompose habituellement par la nutri-
tion.— D’après tout ce que nous avons
dit jusqu’ici

, il est évident que le sang ,

arrivé dans le système capillaire, ne s’y
meut que par l’influence tonique des
solides : or, comme la moindre cause al-
tère

,
change leurs propriétés

,
il y est

sujet a une infinité de mouvements ir-
réguliers. La moindre irritation le fait
reculer, avancer, dévier à droite

, à gau-
che

,
etc. Dans l’état ordinaire

, il se
meut bien en général d’une manière uni-
forme des artères vers les veines

; mais
à chaque instant il peut trouver des cau-
ses d’oscillations irrégulières dans ses
innombrables anastomoses : de là

, com-
me nous l’avons vu

,
la nécessité de ces

dernières. Ces oscillations irrégulières
du mouvement du sang dans le système
capillaire, sont sensibles à l’œil armé
d’un microscope. Elles se sont présen-
tées cent fois à Haller, à Spallanzani
et à d’autres dont les expériences sont
trop connues pour que je les rapporte
ici. Ils ont vu les globules avancer, re-
culer, se mouvoir en une foule de direc-
tions opposées sur les animaux à sang
rouge et froid, dont ils irritaient le
mésentère ou toute autre partie transpa-
rente. Dans les animaux à sang rouge
et chaud, dans ceux même où le mésen-
tère est presque aussi transparent que
celui des grenouilles, comme dans les
petits cochons d’Inde, il m’a paru infi-

niment plus difficile de bien suivre les
mouvements du sang des capillaires.

Au reste ,
il est facile de voir que tous

les phénomènes des inflammations
, des

éruptions diverses
,
des tumeurs

, etc.

,

sont spécialement fondés sur cette sus-
ceptibilité du sang

,
dans le système ca-

pillaire
,
de se porter en une infinité de

directions différentes
, suivant les en-

droits pii l’irritation l’appelle. — D’a-
près ce que nous ayons dit jusqu’ici

, il

est évident qu’il est des temps où le sang
traverse avec moins de rapidité le sys-*

tème capillaire; qu’il en est d’autres où
il s’y meut avec promptitude. Comment
le rapport se conserve-t-il donc toujours
le même entre le sang artériel et le sang
veineux? Le voici : les oscillations irré-

gulières n’arrivent presque jamais que
daps une partie déterminée du système
capillaire

;
dap? aucun cas la totalité n’est

entièrement troublée : ainsi
,

si le sapg

4
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se meut avec plus de lenteur dans le sys-

tème cutané capillaire ,
il augmente de

vitesse dans le cellulaire
,

le muscu-
laire , etc. — Telle est en effet une loi

constante dans les forces vitales
,
que si

elles augmentent d’un côté en énergie
,

elles diminuent de l’autre : on dirait

qu’il n’y en a qu’une somme répandue
dans l’économie animale

;
que cette som-

me peut bien se répartir avec des pro-

portions différentes
,
mais non augmen-

ter ou diminuer en totalité. Ce principe

est un résultat si manifeste de tous les

phénomènes de l’économie
,
que je me

crois dispensé de l’appuyer sur de nom-
breuses preuves : or, en partant de lui

comme d’une chose incontestable
,

il

est évident qu’une portion du système

capillaire
,
n’augmentant d’action qu’aux

dépens des autres portions
,

la somme
totale de sang transmise des artères dans

les veines
,
reste toujours à peu près la

même. Tous les systèmes sont donc

,

pour ainsi dire
,

sous ce rapport
,

les

suppléants les uns des autres :*que rien

ne passe par les capillaires de l’un
,
cela

est égal
,

si les capillaires de l’autre

transmettent une somme de fluide dou-

ble de celle de l’état ordinaire. — Voyez
le sang des capillaires cutanés avant

l’accès de fièvre intermittente
;

il se

retire pour ainsi dire de ces capillaires ;

toutes les surfaces qu’il rougissait pâ-

lissent : eh bien ! les capillaires des au-

tres systèmes suppléent au défaut mo-
mentané d’action de ceux-ci. Qui sait

si, dans une foule de circonstances où
la peau rougit beaucoup

,
si quand beau-

coup de sang la pénètre
,

il n’y a pas

dans les autres systèmes une pâleur ana-

logue à celle de la peau pendant le froid

des fièvres? Non seulement je crois cela

très-probable
,
mais je n’en doute nulle-

ment. Certainement les capillaires exté-

rieurs contiennent plus de sang en été

,

tandis que ceux des systèmes intérieurs

en reçoivent plus en hiver. Il y a donc
des variétés continuelles dans le mode
du passage de ce fluide à travers le sys-

tème capillaire général
;
chaque système

en transmet tour à tour plus ou moins,
suivant qu’il est affecté. — Lorsqu’on
voit les glandes verser souvent

,
en un

temps assez court
,
une énorme quantité

de fluide, les exhalants séreux, cutanés,

muqueux ,
etc.

,
en fournir également

des proportions bien supérieures à l’é-

tat naturel
,
on est étonné que la circu-

lation puisse continuer en même temps

avec la même précision ; on ne l>st

pas moins sans doute lorsqu’on voit

,

au contraire, toutes les évacuations se

supprimer, et que rien ne sort des so-
lides animaux: or, dans tous ces cas, c’est

le système capillaire
,
dont les forces dif-

féremment modifiées dans les diverses
parties, rétablissent l’équilibre général
qui se perdrait inévitablement alors, si

le cœur était l’agent d’impulsion qui
poussât au dehors les fluides sécrétés et

exhalés, et qui transmît le sang noir dans
les veines. — Quelquefois cependant il

arrive un trouble presque général dans
le système capillaire

,
surtout à l’exté-

rieur
;
c’est dans les vicissitudes subites

de l’atmosphère. Quoique les lois vi-

tales président essentiellement à la cir-

culation capillaire
,
cependant le degré

de pression de l’air environnant peut
la modifier jusqu’à un certain point : la

preuve en est dans les ventouses ou dans
tout autre moyen qui fait subitement
le vide sur une partie du corps

;
alors

les humeurs pressées dans les environs
parl’air extérieur, nullement comprimées
au contraire au niveau de la ventouse ,

soulèvent et distendent considérable-

ment la peau. Eh bien ! les vicissitudes

subites de l’atmosphère font pour tout

le corps, quoiqu’à un beaucoup moindre
degré, l’effet de la ventouse. Si l’air est

raréfié, tout le système capillaire exté-

rieur s’engorge davantage; les veines mê-
me sous-cutanées se gonflent : une partie

très-considérable du sang éprouve donc
un trouble dans son mouvement, en-

tre les deux systèmes à sang rouge et

à sang noir. L’harmonie, la correspon-

dance de ces deux systèmes est troublée ;

de là le malaise
,
les sentiments de pe-

santeur, etc.
,
dont un changement su-

bit d'atmosphère nous débarrasse tout

à coup. — L’évacuation du sang éta-

blit aussi des différences
,
quoique moin-

dres, dans le système capillaire. La sai-

gnée est de deux sortes : l’une diminue

le sang de la circulation des gros troncs ;

et alors quelquefois c’est le rouge, com-

dans l’artériotomie
;
mais le plus sou-

vent c’est le noir qu’on évacue : l’au-

tre extrait le sang de la circulation ca-

pillaire
;

c’est celle qu’on fait par les

sangsues, les ventouses, etc. Chacune

apporte un enangement différent dans

le cours du sang. Les médecin » se sont

beaucoup occupé autrefois de savoir

quelle veine on doit saigner. Je crois

qu’il serait bien plus important de savoir

quand il faut agir par la saignée sur la

circulation générale
,
quand if faut agir
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au contraire sur la capillaire. Dans une
foule d’engorgements locaux

,
ne croyez

pas diminuer la quantité de sang dans
une partie du système capillaire

, en di-

minuant la masse de ce fluide dans les

gros troncs
;

il y aurait un quart de
moins de sang qu’il n’y en a alors dans
l’économie

,
que ,

si une partie est ir-

ritée
,

il en affluera autant à cette par-

tie. Au contraire, vous doubleriez par

la transfusion
,

la masse de ce fluide

dans un animal, que des inflammations

locales ne naîtraient pas chez lui
,
parce

qu’il faut une irritation préliminaire

pour que le sang aborde
,

afflue dans

une partie déterminée du système ca-

pillaire.— Les fluides différents du sang

qui circulent dans le système capillaire,

1° sont manifestement comme lui hors de

l’influence du cœur. 2° L’influence des

forces toniques président à leurs mou-
vements. 3° Ceux-ci sont sujets, par con-

séquent, à des oscillations irrégulières,

suivant que les capillaires sont diffé-

remment affectés. — Nous ignorons la

nature de la plupart de ces fluides
,
parce

qu’ils ne peuvent point être soumis à

nos expériences. Ce sont eux qui pénè-
trent les ligaments

,
les tendons

,
les apo-

névroses
,

les cheveux
,

les cartilages
,

les fibro-cartilages
,
une partie des sur-

faces séreuses, muqueuses, cutanées, etc.

Ils communiquent avec le sang dont ils

émanent par les systèmes capillaires, se

meuvent ensuite dans les leurs. Dans la

plupart des organes où ils existent seuls

,

comme dans ceux qu’on nomme blancs,

ils affectent beaucoup de lenteur dans
leur mouvement, parce que la sensi-

bilité de ces organes est obscure et len-
te. Aussi les tumeurs diverses à la for-

mation desquelles ils concourent
,
pré-

sentent-elles
,
comme nous le verrons

,

une marche presque toujours chronique.— Il survient souvent dans l’économie
animale de ces tumeurs qu’on nomme
communément lymphatiques

,
quoique

nous ignorions entièrement la nature
des fluides qui les forment. Elles occu-
pent spécialement le voisinage des ar-

ticulations
;
mais quelquefois ce sont

uniquement les cartilages, le tissu cel-

lulaire
,
les os

,
etc.

,
qui sont le siège

de ces tumeurs blanches
,
dont il serait

bien essentiel d’assigner les caractères

distinctifs
,
de ceux des tumeurs où le

sang entre spécialement.

Phénomènes cle /’altération desflui-
des dans le système capillaire .— Nous
venons de nous occuper des phénomènes

du mouvement des fluides dans le sys-
tème capillaire général : traitons mainte-
nant des changements qu’ils y éprouvent
dans leur nature. — Le sang offre un
grand phénomène dans le système capil-

laire général : de rouge qu’il était dans
les artères, il devient noir. Comment ce
phénomène a-t-il lieu ? Cela ne peut ar-
river évidemment que de deux manières

,

savoir : ou par une addition, ou par une
soustraction de principes. Se charge-t-il

d’hydrogène et de carbone? dépose-t-il
seulement l’oxigène dans les organes? ces
deux causes sont-elles réunies pour lui
donner sa noirceur ? Je crois qu'il sera
difficile de prononcer jamais sur ces ques-
tions qui ne me paraissent susceptibles
d’aucune expérience positive. Cependant
en voyant le sang artériel fournir à tous
les organes les matériaux de leur sécré-
tion

,
de leur nutrition

,
de leur exhala-

tion, il est à présumer qu’il laisse plutôt
qu’il ne prend, dans ces organes, le prin-
cipe de sa coloration. — Quelquefois le

sang rouge traverse, sans perdre sa cou-r

leur, le système capillaire
;
par exemple,

lorsqu’il a très-long-temps coulé noir par
une veine, on l’en voit quelquefois sor-
tir rouge, ou presque rouge, un peu avant
que de cesser de couler. En ouvrant la
veine rénale

,
j’ai deux ou trois fois fait

cette observation, qui, je crois, a été in-
diquée par quelques auteurs.— Le sang
se noircit plus ou moins dans le système
capillaire général. Pour peu que vous
ayez observé de saignées

, vous avez vu
sans doute dans les maladies des varié-
tés sans nombres dans la couleur du sang
qui jaillit de la veine. Ce fluide sort-il

avec une noirceur différente de chaque
partie du système capillaire? Il ne m’a
pas paru que la différence soit très-

grande sous ce rapport. J’ai plusieurs
fois eu occasion d’ouvrir les veines ré-
nales, saphènes, jugulaires, etc., le sang
m’a semblé partout à peu près de même
couleur. J’ai voulu voir si le sang reve-
nant d’une partie enflammée est plus ou
moins noir

;
j’ai donc fait au membre

postérieur d’un chien plusieurs plaies ,

proche les unes des autres
, et je les ai

laissées au contact de l’air. Au bout de
trois jours, temps auquel l’inflammation
a paru marquée

,
j’ai ouvert en haut du

membre malade et du membre sain les

saphènes et les crurales, pour en exami-
ner comparativement le sang; aucune
différence ne m’a paru sensible. Il n’y a
pas long-temps que j’ai fait saigner un
homme qui avait un panari avec un en-
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gorgementinflammatoire de toute la main,

et de la partie inférieure de l’avant-bras :

son sang m’a paru de la meme couleur

qu’à l’ordinaire. Cependant, comme les

veines- rapportent aussi le sang des par-

ties non enflammées ,
il faudrait des re-

cherches encore plus immédiates. — Un
objet qui mériterait d’être fixé avec pré-

cision ,
ce sont les cas où ,

dans les ma-
ladies générales, il y a une altération de

la couleur forcée du sang, et les symptô-

mes avec lesquels telles ou telles altéra-

tions coïncident. Jusqu’ici, nous en som-

mes bornés à savoir qu’il est plus foncé

en certains cas, et plus clair dans d’au-

tres.

§ IX. Des capillaires considérés

comme siège de la production de la

chaleur. — Tout le monde connaît les

innombrables hypothèses faites sur la

production de la chaleur animale par les

médecins mécaniciens. Les chimistes mo-

dernes, en montrant l’insuffisance de ces

théories
,
leur en ont substitué une qui

ne présente pas moins de difficultés. Le
poumon est considéré par eux comme le

foyer où se dégage le calorique , et les

artères comme des espèces de tuyaux de

chaleur qui la répandent dans tout le

corps. La production de ce grand phéno-

mène appartient donc uniquement, selon

eux
,
au système capillaire pulmonaire.

Je crois, au contraire, j’enseigne depuis

que je fais des cours de physiologie, et

je disais même avant d’en faire, que c’est

dans le système capillaire général qu’il

a son siège. — Je ne m’occuperai point

ici à réfuter l’hypothèse des chimistes.

Quand on met d’un côté tous les phé-

nomènes de la chaleur animale, de l’au-

tre cette hypothèse, elle paraît si insuffi-

sante pour les expliquer, que je crois que

tout esprit méthodique peut le faire sans

moi. Ces phénomènes sont les suivants:

— î° Tout être vivant est organisé, ani-

mal ou végétal
,
a une température pro~

pre. 2° Cette température est à peu près

la même dans tous les âges chez les ani-

maux. 3° Elle est absolument indépen-

dante de celle de l’atmosphère
;
elle reste

la même dans un milieu plus chaud com-
me dans un plus froid. 4° Le calorique

se dégage souvent dans l’état de* santé

plus abondamment dans certaines par-

ties que dans d'autres. 5° Dans l’inflam-

mation il y a dégagement local sensi-

blement plus considérable. 6° Les forces

vitales, la tonicité surtout, ont sur le dé-

gagement du calorique l’influence la plus

marquée. 7° Chaque organe a sa tempé-

rature particulière, et c*est de toutes Ces
températures partielles que résulte la

générale. 8° Souvent il y a une connexion
immédiate entre les phénomènes respira-

toires et circulatoires, et ceux de la pro-
duction du calorique : les premiers, ve-
nant à augmenter, les seconds augmen-
tent aussi en proportion. D’autres fois ce
rapport n’existe point. — Si, au-dessous
de ces phénomènes, vous mettez la théo-
rie de Lavoisier, Crawfort, etc., je ne crois

pas que vous puissiez la faire cadrer avec
eux, et concevoir comment le calorique,

dégagé dans le système capillaire pulmo-
naire, puisse se répandre, comme ils l’en-

tendent
,
dans l’économie animale. Au

contraire, en admettant que ce fluide se

dégage dans le système capillaire géné-
ral

,
on le comprend facilement

; mais
exposons auparavant cette manière de
concevoir la production de la chaleur

animale.— Le sang puise dans deux sour-

ces principales les substances qui répa-

rent les pertes qu’il a faites. Ces sources

sont, 1° la digestion ;
2° la respiration :

l’une verse le chyle dans le sang, l’antre

y verse divers principes aériens. Quel-
quefois l’absorption cutanée y introduit

diverses substances. Le mélange du sang
avec les substances nouvelles qu’il re-

çoit, constitue l’hématose. Or ces sub-
stances nouvelles apportent sans cesse,

dans ce fluide, de nouveau calorique
; crjrv

comme tous les corps en sont pénétrés,
il ne peut guère y avoir addition d’une
substance au sang

,
sans addition de ce

principe. Dans l’hématose
, le calorique

se combine donc avec le sang
, mais ne

se met point dans l’état libre
; il fait

corps avec le fluide j il est un de ses

éléments. — Ainsi chargé de calorique

combiné, le sang arrive dans le système
capillaire

;
là, il l’abandonne partout où

il éprouve des transformations. En effet,,

c’est dans ce système qu’il se change en
substance nutritive, en celle des sécré-

tions, en celle des exhalations, etc. Tou-
tes les fonctions où ce fluide change de
nature, où certains principes s’en sépa-

rent pour constituer certaines substan-

ces spécialement destinées à tels ou tels

usages
,
dégagent nécessairement de son

calorique. Dire précisément, comment
cela arrive, si c’est plus dans les alté-

rations intérieures qu'éprouve le sang

pour fournir à la nutrition
,
que dans

celles destinées à fournir à la sécrétion

ou à l’exhalation, c’est ce que je ne sais

pa.s. Seulement voici le principe géné-

ral
;

il présente trois choses : 1° entrée
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du calorique dans le sang1 avec toutes

les substances qui réparent ses pertes ;

2° circulation en état combiné du calo-

rique nouvellement entré
;

3° dégage-

ment de ce fluide combiné, pour former

du calorique libre par les transforma-

tions, par les altérations diverses que le

sang éprouve dans le système capillaire

général, pour former les matériaux de

diverses fonctions. — Le dégagement du
calorique est donc un phénomène exac-

tement analogue à ceux dont le système

capillaire général est le siège. En effet

,

dans la nutrition, il y a de même, 1° com-
binaison des substances étrangères nou-
velles avec le sang

;
2° circulation dans

les gros vaisseaux de ces substances com-
binées

;
3° isolement de la substance nu-

tritive pour pénétrer les organes. De
même encore

,
les éléments des fluides

sécrétés se combinent, puis circulent com-
binés, puis sortent du sang pour être re-

jetés au dehors. De même enfin
,

tout

fluide exhalé se combine ,
circule

,
puis

se sépare du sang. — D’après cela
,

il

est évident que, 1° l’entrée des substan-

ces étrangères dans le sang par la respi-

ration
,
par la digestion ou même l’ab-

sorption cutanée ;
2° la combinaison de

ces substances avec le sang dans l’héma-

tose
;

3° leur circulation dans le sys-

tème artériel, sont trois phénomènes gé-
néraux communs aux sécrétions, aux ex-

halations
,
à la nutrition et à la calorifi-

cation
;
qu’on me passe ce terme, car la

production de la chaleur est une fonc-

tion, et non une propriété
;
voilà pour-

quoi je crois que le mot caloricité est

impropre à l’exprimer. — Le calorique

arrive donc au système capillaire com-
biné avec la matière des sécrétions, avec
celles des exhalations et celles de la nu-
trition. Le sang est le fluide commun qui
résulte de toutes ces combinaisons. Dans
le système capillaire général, chaque par-

tie se sépare ; le calorique
,
pour se ré-

pandre dans tout le corps et sortir ensuite

au dehors
;
les fluides des sécrétions pour

sortir par les glandes; ceux des exhalations

pour s’échapper par leurs surfaces respec-

tives ;les nutritifs pour séjourner dans les

organes.— Il me semble qu’une explica-

tion qui présente la nature suivant tou-
jours une marche uniforme dans ses opé-
rations, tirant des mêmes principes tous
ces résultats, présente d’avance un degré
de probabilité étranger a celle qui nous
la montre isolant pour ainsi dire ce phé-
nomène de tous les autres

,
par la ma-

nière dont elle le produit. Quelle que

soit la manière dont le calorique entre
dans le corps, cela est indifférent. Les vé-
gétaux qui n’ont point de poumon, mais
des trachées et des absorbants

,
les pois-

sons qui ont des branchies, ont une tem-
pérature indépendante. Pour que la cha-
leur soit produite

,
il suffit que des sub-

stances étrangères soient sans cesse assi-

milées aux humeurs des corps organisés,
et qu’après cette assimilation

,
ces hu-

meurs, qu’elles soient du sang, comme
dans les animaux à sang rouge, chaud
ou froid, qu’elles soient de nature dif-

férente, comme dans ceux à fluides blancs
et dans les plantes ; il suffit, dis-je, que
les humeurs éprouvent dans le système
capillaire différentes transformations. —
La respiration combine plus de calori-

que avec le sang
;
par conséquent il y a

un dégagement plus considérable de ce
principe dans les animaux qui respirent

par des poumons
,
que dans les autres :

et même dans les premiers, plus les pou-
mons sont grands, plus il y a de calorique

dégagé, comme le prouve la comparaison
des oiseaux, des quadrupèdes

,
des céta-

cés dans les poissons, etc. Mais certaine-

ment ces variétés ne sont relatives qu’à
l’intensité de la température : de là les

animaux à sang froid et ceux à san g chaud

.

Les phénomènes généraux du dégagemen t

de la chaleur restent toujours les mêmes,
et dans les animaux à poumons ,

et dans
ceux qui en manquent, et dans les plan-
tes. — D’après ces principes, il est facile

de concevoir la plupart des phénomènes
de la chaleur animale. — Le dégagement
du calorique est toujours subordonné à
l’état des forces vitales. Suivant que la

tonicité languit ou est exaltée dans une
partie, celle-ci est plus ou moins cbaude.
Cette dépendance où est la chaleur de
l’état des forces de la partie, est un fait

que toutes les maladies et tous les phéno-
mènes de santé nous présentent

;
il est

aussi réel pour la chaleur
,
que pour les

exhalations et les sécrétions. L’afflux plus
grand de sang dans la partie enflammée
et le plus grand dégagement de calorique,
l'augmentation de ce dégagement dans la

matrice, dans le nez, et la menstruation,
les hémorragies actives nasales, etc., l’ar-

deur de la poitrine et les hémorragies
actives pulmonaires, etc., sont les effets

d’une même cause, savoir, de l’augmen-
tation des forces vitales de la partie. En
général, toutes les fois que la tonicité aug-
mente beaucoup , la chaleur augmente
aussi : voilà pourquoi il y en a un plus
grand dégagement dans presque toutes

HTOM. I.
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les sueurs, les hémorragies, et même les

sécrétions actives ;
tandis que ce fluide

n’est pas surabondant dans les sueurs,

dans les hémorragies, dans les sécrétions

que nous avons appelées passives, quelle

que soit la quantité de fluide séparée du
sang par celles-ci. — Chaque système a

son mode particulier de chaleur. Certai-

nement il se sépare moins de calorique

dans les cheveux, les ongles, l’épiderme,

que dans tout autre système. Les organes

blancs
,
comme les tendons , les aponé-

vroses, les ligaments, les cartilages, etc.,

en fournissent aussi moins probablement
que les muscles. Examinez les pattes des

oiseaux, où il n’y a que ces parties blan-

ches, elles sont bien moins chaudes que
le reste du corps. — On n’a pas encore

analysé la différence de chaleur de cha-

que système situé à l’intérieur
; je suis

persuadé que si on le faisait avec pré-

cision, en isolant ceux qui peuvent l’être,

de manière à ce qu’ils communiquent par

les vaisseaux, on observerait que chacun
sépare une quantité différente de calori-

que
;
que par conséquent il y a autant

de températures particulières dans la tem-

pérature générale, qu’il y a de systèmes

organisés. — Je suis persuadé que les li-

gaments, les cariilages, etc., se rappro-

chent sous ce rapport des organes des

animaux à sang froid, et que si l’homme
était composé d’organes analogues à ceux-

là, il serait bien inférieur en température

à ce qu’il est naturellement. Les systèmes

qui dégagent le plus de calorique
,
en

communiquent à ceux qui en dégagent

moins. Si les cheveux étaient au milieu

du corps ,
ils seraient aussi chauds que

les parties voisines, quoique leur tem-
pérature soit indépendante ;

ils restent

toujours inférieurs à celle du corps, parce

qu’ils sont isolés. Chaque système a donc
son mode propre de chaleur, comme cha-

que glande a son mode propre de sécré-

tion, chaque surface exhalante son mode
propre d’exhalation

,
chaque tissu son

mode propre de nutrition
;
et tout cela

dérive immédiatement des modifications

que les propriétés vitales ont dans chaque
partie.— C’est en vertu de ce mode de

chaleur particulier à chaque système

,

que chacun fait naître, pour ainsi dire,

un sentiment différent dans son inflam-

mation. Comparez la chaleur âcre et mor-

dicante de l’érysipèle à celle du plegmon,

certaines chaleurs sourdes
,

obtuses
,

avant-coureurs des affections organiques,

aux chaleurs aiguës des inflammations

diverses ; appliquez la main sur la peau -

dans les différentes fièvres, vous verrez
que chacune est presque marquée par un
mode particulier de chaleur. Les corps ani-
maux seuls présentent ces variétés de natu-
re dans la chaleur

; les minéraux n’offrent
que des variétés d’intensité.—On conçoit,
d’après les principes exposés ci-dessus,
non seulement les altérations locales de
chaleur, mais encore le trouble général
qui survient dans son dégagement, par
l’effet d’une foule de maladies

, soit que
ce dégagement augmente

,
soit qu’il di-

minue, soit qu’il affecte des irrégularités,

comme dans certaines fièvres ataxiques
,

dans la phthisie où la paume des mains
et la face sor t plus chaudes en certains

cas, etc. Qui ne sait que souvent les ex-
trémités étant glacées, le malade sent une
chaleur intérieure extraordinaire? Il suf-

fit que les forces du système capillaire

soient différemment modifiées, pour que
la chaleur se modifie aussi différemment.— Remarquez en effet que les altérations

de la chaleur dans les maladies sont aussi

fréquentes que celles des sécrétions, des
exhalations, et qu’elles offrent toujours,
comme ces dernières, un trouble pré-
curseur dans les forces vitales. Que les

chimistes appliquent leurs théories à ces

changements morbifiques de la chaleur

,

ils y trouveront nécessairement un écueil

insurmontable
;
au lieu qu'en concevant

ce phénomène comme je l’ai dit, ces chan-
gements sont une conséquence nécessaire

de l’état où les forces vitales se trouvent
alors. — Quand on court avec vitesse ,

que le sang est violemment agité dans
un accès de fièvre, il se dégage plus de
calorique que dans tout autre temps. Gela
prouve-t-il que ce soit la circulation gé-

nérale qui serve au dégagement du calo-

rique, que ce dégagement ait lieu dans
les gros vaisseaux? Non, pas plus que dans
ce cas, l’abondance de la sueur prouve
que le cœur en pousse la matière au de-
hors. Fortement excité par le choc du
sang rouge qui est subitement accru ,

le système capillaire et l’exhalant sont

forcés d’augmenter leur action : or ,
un

double effet en résulte : 1° dégagement
plus grand de calorique ;

2° exhalation

augmentée.— Si la chaleur est précipitée

quand la respiration se fait pins rapi-

dement
,
cela paraît uniquement dépen-

dre de ce que celle-ci n’est presque ja-

mais accélérée, sans que lu circulation

le soit aussi. Cela est si vrai, que si vous
faites pendant long-temps des inspira-

tions et expirations successives plus ra-

- pidcs, la chaleur n’augmentera pas. D’ail-
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leurs, pourquoi la chaleur s’accroît-elle

actuellement par la précipitation de la

respiration ? Sans doute parce que plus

d’air entrant, dans un temps donné, le

poumon absorberait plus d’oxigène
,

et

par conséquent, selon l’opinion des chi-

mistes, plus de calorique se dégagerait.

Mais qu’on présente plus ou moins de ce

principe au sang, il n’en absorbe pas da-

vantage. Dans l’inspiration ordinaire
,

l’air en contient beaucoup plus qu’il n'en

peut passer dans ce fluide. 'Lorsqu’on le

fait respirer pur à un animal, le sang ne
rougit pas plus, parce qu’il en passe tou-

jours la même quantité. De même, vous
aurez beau présenter quatre fois plusqu’à

l’ordinaire de substance nutritive aux

voies alimentaires
,

il ne se formera pas

plus de chyle
,
les lactées n’en absorbe-

ront pas davantage ;
seulement il y aura

plus d’excréments
,
ou le vomissement

rendra le superflu. — L’état de la respi-

ration n’influe donc point sur la chaleur

actuelle du corps
,
elle n’y concourt qu’en

introduisant habituellement une quan-
tité plus ou moins considérable de calo-

rique combiné. C’est comme cela que les

animaux qui respirent le plus, ont le plus

de chaleur habituelle. — Comment un
animal, respirant un air très-froid, man-
geant des aliments presque privés de ca-

lorique, etc., dans les latitudes australes,

peut il avoir aussi chaud que dans les

climats brûlants ? C’est que ce n’est pas
le calorique libre contenu dans les par-
ties, mais le combiné qui, s’introduisant

dans le sang avec les substances étran-
gères, fournit les matériaux de celui qui
se dégage dans le système capillaire gé-
néral. Or, le calorique combiné est abso-
lument indépendant de la température.
Autant de feu jaillit de la même pierre,

par le briquet
,
dans les pays les plus

froids, que dans les plus chauds.— Tout
le calorique combiné avec le sang rouge
ne se dégage pas pendant que ce fluide

traverse le système capillaire général
;
il

en reste encore de combiné avec le sang-

noir. Yoilà pourquoi, dans les premiers
moments de l’asphyxie

,
et avant que la

mort soit survenue, quoique, par l’inter-

ruption de la respiration
,
tout le sang

qui arrive par les artères dans les capil-

laires soit noir, cependant la chaleur con-
tinue encore d’avoir lieu pendant quel-
que temps. Lors même que le contact du
sang noir a interrompu toutes les grandes
fonctions

, celles du cerveau
,
des mus-

cles, du cœur, du poumon, etc., il paraît

que le sang noir éprouve encore alors >
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pendant quelque temps, une espèce d’os-

cillation dans le système capillaire
,
par

laquelle il se dégage un peu de calorique.

Yoilà comment les asphyxiés par le char-
bon, les pendus, les animaux péris dans
le vide

,
les apoplectiques, etc., conser-

vent très-long-temps leur chaleur après
la mort, comme tous les médecins l’ont

observé.—Ce phénomène n’est point, du
reste, particulier au cas qui nous occupe.
En ouvrant des cadavres à l’Hôte] -Dieu,
j’ai observé que le temps de la perte delà
chaleur animale est très-variable

;
qu’un

cadavre reste chaud pendant plus ou
moins long-temps

,
surtout parmi ceux

qui sont morts promptement d’une affec-

tion aiguë, par exemple dans le transport
d’une fièvre ataxique

,
dans une ehute

,

etc., etc.
;
car ceux qui ont péri d’une

maladie chronique, perdent presque tout
de suite leur calorique. La différence chez
les premiers est souvent de trois, quatre,
six heures même. Ce phénomène tient à
ce que

,
toutes les fois que la mort est

prompte, elle n’interrompt queles grandes
fonctions; l’action tonique des parties sub-
siste encore pendant plus ou moins long-
temps. Or

,
cette action dégage encore

un peu de calorique du sang qui se trouve
dans le système général. Ainsi, dans les

morts violentes, l'absorption a-t-elle en-
core lieu quelque temps après la mort

;

ainsi les muscles frémissent-ils encore ;

ainsi peut-être les glandes prennent-elles
pendant quelques heures

,
dans le sang

qui est resté dans leur système capillaire,

les matériaux propres a la sécrétion. —
Cette inégalité dans la chaleur des cada-
vres ne peut venir que de la cause que
j’indique

;
car quand le dégagement du

calorique a cessé dans le corps, celui qui

y reste se met en équilibre avec celui de
l’air extérieur, suivant les lois générales
de cet équilibre. Or

,
ces lois étant uni-

formes
,
leur effet devrait être le même

dans tous les cas. Yoilà donc des phéno-
mènes

,
ainsi que ceux rapportés plus

haut
,
évidemment incompatibles avec

toute autre théorie qu'avec celle qui sup-
pose le ..calorique se dégageant dans le
système capillaire général.— Les sympa-
thies ont, comme on le sait, la plus grande
influence sur la chaleur. Suivant que
telle ou telle partie est affectée, il se dé-
gage dans d’autres plus ou moins de ce
fluide. Un froid glacial se répand sou-
vent dans la syncope. Les ulcérations du
poumon rendent brûlante la paume des
mains. Dans d’autres affections, c’est la

tête qui semble être un foyer plus actif

14 .
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de chaleur. Sauvent dans xifie fièvre, le

malade a chaud dans un endroit, et froid

dans un autre. Comment tout cela arrive-

t-il ? le voici : I/organe affecté agit sym-
pathiquement sur les forces toniques de

la partie ,
celles-ci

,
en s’exaltant

, font

qu’il s’y dégage plus de calorique que
de coutume : c’est exactement comme
dans les sécrétions ou les exhalations

sympathiques. Que les forces vitales

s’exaltent par un stimulus directement

appliqué, ou par l’influence sympathique
quelles reçoivent dans une partie, c’est

absolument la même chose pour l’effet

qui en résulte. — Il faut bien distinguer

cette augmentation sympathique de cha-

leur, d’avec celles qui sont produites par
une aberration de la perception, comme
quand nous croyons avoir très -chaud
ou très froid dans une partie, que nous
éprouvons même une sensation exacte-

ment analogue à celles qui sont natu-

relles, quoique cependant la partie à la-

quelle nous rapportons cette sensation

soit dans son état naturel, que ni plus

ni moins de calorique s’y dégage. C’est

comme quand nous croyons sentir de la

douleur à l’extrémité amputée d’un mem-
bre. C’est une aberration de la percep-

tion ;
c’est véritablement une sympathie

de sensibilité animale, au lieu que la pré-

cédente est une sympathie de contracti-

lité organique insensible ou de tonicité.

C’est cette dernière propriété qui est af-

fectée : le dégagement du calorique n’est

que consécutif
;
il a lieu comme à l’ordi-

naire, ainsi que la perception qui en in-

dique la présence. Une main étrangère

appliquée sur la partie ne sent rien de

nouveau dans le premier cas ,
dont je

parlerai du reste dans les systèmes sui-

vants : elle éprouve une sensation plus

chaude dans celui-ci. De même, si l’effet

de l’influence sympathique est de dimi-

nuer les forces toniques
,

il y aura un
moindre dégagement local de ce fluide

,

qui sera également perceptible et à l’in-

dividu et à un autre qui applique la main

sur la partie. Les maladies nous four-

nissent à tout instant des exemples de ces

phénomènes relatifs à la chaleur, et que

toute autre théorie que celle que je pré-

sente ne pourrait visiblement expliquer.

— Il est un phénomène assez difficile à

bien concevoir dans cette théorie, comme
au reste dans toute autre ;

c’est la faculté

qu’ont les animaux de résister à la cha-

leur extérieure. Tout corps inerte se met

au niveau de celle du milieu où il est.

Tout corps organisé, au contraire, re-

pousse le Calorique qui tehd à fle péné-
trer dans des températures supérieures.
Peut-être cela tient-il à des lois de la

propagation du calorique, que nous ne
connaissons pas encore très-bien.— On
me demandera sans doute ici pourquoi

,

dans l’état ordinaire
,

il ne se dégage
qu’une quantité déterminée de calorique,
de manière à produire une température
habituelle de tant de degrés du thermo-
mètre. Je répondrai que c’est par la

même cause qui fait que, dans l’état or-

dinaire, le pouls bat à peu près tant de
fois par seconde, qui fait que la respira-

tion moyenne se compose de tant d’élé-

vations et d’abaissements des côtes, etc.,

etc. Il est des phénomènes qui tiennent
à l’ordre immuable primitivement établi,

et à l’explication desquels il est impos-
sible de remonter. Seulement il paraît que
cet ordre immuable dépend du type pri-

mitif qui a été imprimé aux forces vi-
tales, type qui

,
quand rien ne les excite

ou ne les diminue, donne lieu toujours à

des phénomènes à peu près uniformes;
mais comme mille causes les font varier,

mille fois le pouls, la respiration, la cha-
leur, etc., etc., sont susceptibles de dif-

férer. J’observe cependant, à l’occasion

de cette dernière, que ses variations ont
des termes moins extrêmes que celles de
beaucoup d’autres fonctions. Comparez,
par exemple

,
la quantité ordinaire des

fluides sécrétés et des fluides exhalés, aux
augmentations qu’elle éprouve en cer-
taines circonstances

,
l’état habituel du

pouls aux exacerbations qu’il prend dans
une foule de fièvres

,
etc.

,
vous verrez

qu’entre l’état naturel et l’état contre

nature, il y a souvent une énorme diffé-

rence. Au contraire, la chaleur ne s’élève

jamais que de quelques degrés au-dessus
de la température du corps. Lors même
que nous trouvons, en touchant les par-
ties, une très-grande différence, le ther-

momètre nous apprend qu’elle est en effet

assez légère. — J’observe
,
en finissant

cet article, que je n’ai point cherché à y
préciser comment le calorique se dégage

dans le système capillaire, suivant quelle

proportion il s’échappe ,
dans quel rap-

port il est avec le sang rouge ou le sang

noir, etc. : tout cela ne peut être soumis
à aucune expérience. Contentons-nous

,

dans nos théories, d’indiquer les princi-

pes généraux, d’établir surtout des ana-
logies entre les fonctions qui sont con-
nues, et celles qu’on cherche à expliquer,

d’offrir quelques aperçus
;
mais ne ha-

sardons jamais des explications rigou-
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reuses. On a cherché ,
dans ces derniers

temps, à fixer avec précision quelle quan-

tité d’oxigène est absorbée, quelle quan-

tité sert à produire l’eau de la respira-

tion, quelle quantité de gaz acide carbo-

nique est formée, quelle somme de calo-

rique se dégage
,

etc. Cette précision

serait avantageuse, si nous pouvions l'at-

teindre ; mais aucun phénomène de l’é-

conomie vivante n’en est susceptible

dans les explications auxquelles il donne
lieu. Les chimistes et les physiciens, ac-

coutumés à étudier les phénomènes aux-

quels président les forces physiques, ont

transporté leur esprit de calcul dans les

théories qu’ils ont imaginées sur ceux

que régissent les lois vitales. Mais ce

n’est plus cela. Dans les corps organisés,

l’esprit des théories doit être tout diffé-

rent de l’esprit des théories appliquées

aux sciences physiques. Il faut
,
dans

celles-ci, que tout phénomène soit rigou-

reusement expliqué
;
que, par exemple,

pour l’hydraulique
,
toutes les portions

des fluides soient calculées dans leurs

mouvements
;
que

,
pour la chimie

,
on

puisse savoir la dose, la somme précises

de chacun des éléments qui se combi-
nent dans les transformations que les

corps éprouvent.— Au contraire, toute

explication physiologique ne doit offrir

que des aperçus, des approximations
; elle

doit être vague
,
si je puis me servir de

ce terme. Tout calcul
,
tout examen des

proportions des fluides les uns avec les

autres
,
tout langage rigoureux doivent

en être bannis, parce que nous connais-

sons encore si peu les lois vitales
,
elles

sont sujettes à tant de variations, que ce

qui est vrai dans le moment où nous étu-

dions un fait, cesse de l’être dans un au-
tre moment, et que l’essence des phéno-
mènes nous échappe toujours

; leurs ré-

sultats généraux seuls, et la comparaison
de ces résultats les uns avec les autres

,

doivent nous occuper.

ART. II.—SYSTÈME CAPILLAIRE PULMONAIRE.

J’appelle ainsi l’ensemble des ramifi-

cations fines et délicates qui servent de

terminaison au sang noir et d’origine au
sang rouge

,
qui finissent par conséquent

l’artère pulmonaire
,
et donnent origine

aux veines de même nom. Les capillaires

moyens aux artères et aux veines bron-
chiques sont étrangers à ceux-ci

,
n’ont

avec eux aucune communication
,
et ap-

partiennent visiblement au, système ca-

pillaire général,
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§ Ier . Rapport des deux systèmes ca-

pillaires
,
pulmonaire et général. —

En comparant le système précédent à
celui-ci

,
on conçoit difficilement com-

ment ils peuvent se correspondre exacte-

ment, comment le pulmonaire peut trans-

mettre non-seulement tout ce qui passe
par le général

,
mais encore toute la

lymphe qui revient des surfaces séreuses

et des cavités cellulaires
, tout le chyle

qui entre par la digestion
, etc., etc.—

Il semble impossible
,
au premier coup-

d’œil, que dans la balance delà circula-

tion
,
ces capillaires puissent

,
constam-

ment et régulièrement, faire équilibre

avec ceux de tout le corps. Cependant

,

en réfléchissant un peu aux phénomènes
de cette fonction

,
on voit que la discor-

dance n’est qu’apparente. — Quoique le

système capillaire général soit partout

disséminé, cependant la portion où cir-

cule le sang est beaucoup plus rétrécie

qu’il ne le semble au premier coup-d’œil.

D’abord, il y a une grande partie des

vaisseaux de ce système où des fluides

différents de celui-là se meuvent et os-

cillent en divers sens. Ensuite, là où le

sang les pénètre spécialement , comme
dans les muscles

,
les surfaces muqueu-

ses
, etc., une portion considérable de ce

fluide, de sa substance colorante surtout,

est en état combiné
,
et non en état de

circulation. Si on coupe un muscle trans-

versalement sur un animal vivant, l’ins-

pection démontre évidemment ce phéno-
mène, qui

,
joint au précédent, diminue

tout de suite de plus de moitié le sang
qui

,
au premier coup-d’œil

,
paraît se

mouvoir dans le système capillaire géné«
ral.—Cependant, il est évident qu’il en
reste beaucoup plus habituellement dans
ce système

,
qu’il n'en séjourne dans le

pulmonaire : il suffit, pour s’en convain-

cre
,
de fendre le poumon sur un animal

vivant. D’après cela, il est évident que
si le cœur présidait au mouvement du
sang dans le système général

;
que si, par

conséquent, tout celui qui y est contenu
était poussé dans les veines à chaque
pulsation

,
les capillaires pulmonaires

seraient insuffisants pour le transmettre ;

mais il n’en sort habituellement qu’une
quantité déterminée et proportionnée à

celle que les poumons peuvent recevoir.

C’està peu près comme lorsque les veines

sont très-dilatées
,
qu’elles contiennent

par conséquent beaucoup de sang, et que
plus de ce fluide n’arrive pas pour cela

au cœur, parce que
,
comme je l’ai dit

,

la vitesse est alors en raison inverse <le
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la capacité. >— D’ailleurs, plusieurs cau-

ses détournent à chaque instant le sang

du système capillaire général de la di-

rection qui le porte des artères dans les

veines : ces causes sont surtout les exha-

lations, les sécrétions et la nutrition. Ce
système capillaire est, comme je l’ai dit,

un réservoir commun d’où le sang se

porte dans des directions toutes diffé-

rentes et même opposées, d’une part

dans le sens des veines, d’une autre

dans celui des exhalants
,
d’une autre

dans celui des excréteurs-, d’une autre

enfin
,
dans celui des vaisseaux nutritifs.

Au contraire, dans le système capillaire

pulmonaire
,
il n’y a qu’une seule impul-

sion, qu’une seule direction, c’est cellequi

porte de l’artère aux veines pulmonaires,

le sang qui, dans ce mouvement, n’est dis-

trait par rien
;
car, en passant du noir au

rouge, ce fluide ne sert à aucune fonc-

tion ;
il n’a point de vaisseaux vers les-

quels son mouvement se dirige, autres

que les veines pulmonaires. C’est donc

là une grande différence du sang des ca-

pillaires pulmonaires
,

et de celui de

toutes les parties; savoir, que le premier

n’est mu que dans une seule direction,

que tout celui qui arrive dans le poumon
se meut à l’instant dans cette direction

;

au lieu que le second obéit à quatre ou

cinq directions différentes. D’après cela,

ce dernier doit nécessairement osciller et

varier dans ses mouvements
,

suivant

qu’il est appelé plus ou moins vivement,

qu’on me passe ce terme, par les exha-

lants, les excréteurs, les vaisseaux nour-

riciers ou les veines
;
au lieu que le se-

cond n’ayant qu’une voie pour s’échap-

per, la suit constamment et avec unifor-

mité. Cessons donc de nous étonner de

la disproportion de capacité qui existe

entre les deux systèmes capillaires.

— Le voisinage et l’éloignement du
cœur sont encore une cause réelle qui

tend à établir l’équilibre entre les deux
systèmes. En effet ,

nous avons vu que
chaque contraction du ventricule gau-

che imprime un mouvement subit à

toute la masse sanguine contenue dans

les artères, et qu’à l’instant où cette

masse augmente d’un côté ,
elle diminue

de l’autre par la portion qu’elle envoie

dans les capillaires de tout le corps
; en

sorte que le mouvement artériel n’est

pas progressif ,
mais subit et instantané

,

qu’au même instant la colonne de sang

aortique s’accroît vers le cœur ,
et dimi-

nue à ses dernières ramifications ,
et que

le fluide chassé du cœur à chaque con-

traction h’àrrive aux capillaires qu’au
bout de plusieurs, puisque celui qui sort
actuellement de cet organe ne peut par-
venir à ces vaisseaux que quand tout
celui qui est devant lui y est arrivé.

Même phénomène exactement pour le

sang noir
,

dans l’artère pulmonaire.
Donc, plus le trajet est long, plus il faut

de temps au sang pour arriver aux capil-
laires

, et pour les traverser par consé-
quent : donc, le sang parti du ventricule
droit doit rester beaucoup moins pour
arriver à l’oreillette gauche, que celui

fourni par le ventricule gauche ne doit

demeurer pour arriver à l’oreillette droi-

te : donc
,

quoique
,
dans ce qu’on

nomme communément la petite circula-

tion
,
la vitesse ne soit pas plus grande,

les espaces parcourus étant moindres
,

le temps employé à les parcourir est

moindre aussi : donc
,

l’excès du fluide

contenu dans les divisions de l’aorte

,

dans le système capillaire général
,

et

dans les veines générales
, sur celui

renfermé dans l’artère
,
les veines et le

système capillaire pulmonaires, est com-
pensé par le temps que le second met à

parcourir son trajet, et qui est court en
comparaison de celui que le premier
emploie à faire le sien.— On voit

, d’a-

près cela
,
pourquoi dans les animaux où

le poumon
,
pour la circulation

,
est en

opposition avec tout le corps, la nature

a constamment placé cet organe à côté du
cœur. Si l’un était à la tête ,

et l’autre au
fond du bassin, l’harmonie serait inévi-

tablement rompue.

§ II. Remarques sur la circulation

des capillaires pulmonaires .—Puisque
le sang de toutes les parties traverse ha-

bituellement le poumon, il est évident

qu’une lésion des fonctions de ce viscère

doit se faire ressentir dans toutes les

parties. Les phénomènes des asphyxiés

prouvent que cela arrive en effet. C’est

sous ce rapport qu’il est immédiatement
lié à la vie

,
et que les anciens médecins

avaient placé ses fonctions parmi celles

qu’ils nommaient vitales. — On conçoit

aussi pourquoi les inflammations pulmo-
naires portent un caractère si particulier;

pourquoi une foule de phénomènes les

distinguent des autres. Aucun organe in-

térieur ne s’enflamme plus souvent que
celui-ci. Quand l’expérience ne le prou-
verait pas au lit du malade

,
les ouver-

tures cadavériques suffiraient pour en
convaincre. On trouve en effet, autour

des poumons
,
des traces extrêmement

fréquentes d’anciennes inflammations ,
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des adhérences de la plèvre en parti-

culier
;
phénomène si commun

,
que

j’ose assurer qu’il y a bien plus de

cadavres qui en sont affectés
,

qu’il n’y

en a où la plèvre est intacte. C'est là

une différence essentielle de cette mem-
brane d’avec toutes les autres analogues,

différence qu’elle doit au voisinage de

l’organe qu’elle enveloppe. Diverses

causes concourent à cette fréquence très-

grande des inflammations pulmonaires.
1° Le poumon est

,
parmi les organes in-

térieurs
,
le plus exposé aux irritations

directes, soit par l’air qui le pénètre ha-

bituellement et qui peut l’irriter, soit par

les substances hétérogènes dont il est le

véhicule
,
soit surtout par les vicissitudes

de froid et de chaud qu’il présente. 2°

Cet organe est lié par les sympathies les

plus nombreuses avec les autres systèmes,

avec le cutané par exemple
;
en sorte que

peut-être, sous le rapport de l’inflamma-

tion
,
une suppression de transpiration

influence autant le poumon lui seul
,
que

tous les autres organes réunis. Cela dé-

pend sans doute de ce que lui seul répond
à tous les autres par les capillaires. —
Quand le poumon s’enflamme

,
est-ce le

sang rouge de l’artère bronchique qui

afflue au point irrité, ou le sang noir de

l’artère pulmonaire ? Je crois difficile de

décider cette question par l’expérience ;

mais l’inspection cadavérique paraît

prouver que le second y est pour beau-
coup. En effet, ce viscère s’engorge sou-

vent avec une promptitude telle, qu’on a

peine à croire comment la première pour-

rait seule fournir. Quelquefois, ce qui

n’arrive pas toujours cependant
,
on

peut, pour ainsi dire, suivre le progrès

de cet engorgement par la percussion qui

est infiniment moins sonore le soir que le

matin. Il est mort
,

il y a deux mois
,
un

malade dans ma salle, où la différence

était sensible d’heure en heure. Sans
doute la marche est bien moins rapide

dans le plus grand nombre des cas : mais,

dans ceux-là
,
il est hors de doute que le

sang noir a concouru à l’engorgement du
poumon. — Aucun organe dans l’écono-

mie animale n’acquiert
,
par l’inflamma-

tion
,
un volume aussi,considérable en si

peu de temps
,
et un excès de pesanteur

aussi grand que celui-ci. Tous ceux qui

font des ouvertures de cadavres le savent.

Voyez le poumon d’un péripneumoni-
que ; en le fendant, vous diriez

,
au pre-

mier coup-d’œil
,
que ce sont les solides

qui y sont augmentés : il a souvent com-
me l’aspect du foie dans la niasse pesante

2f0

qu’il représente mais mettez-le macérer,

bientôt tout s’échappera en fluides. Or,
examinez comparativement la peau, l’es-

tomac, le foie, les reins, etc., devenus le

siège d’une inflammation aiguë
,
qui a

fait succomber le Sujet
;
ils ne présentent

rien d’approchant de ce surcroît énorme
de fluide

,
dont le poumon enflammé dans

sa substance estsurchargé.Non-seulement
l’espace des cellules est rempli, mais l’or*

gane est; encore dilaté de beaucoup. J’ai

eu occasion d’ouvrir souvent des péri-

pneumoniques chez lesquels un des pou-
mons était entièrement sain : or, la dis-

proportion de pesanteur avec celui affec-

té
,
était incomparablement plus grande

que celle d’un rein enflammé nel’est sur
celle du rein sain.— Ce phénomène dé-
pend évidemment de ce que le poumon
reçoit à lui seul autant de sang que tout

le corps, de ce que quand une inflamma-
tion de ce viscère gène le cours des fluides,

il peut s’y en accumuler une très-grande

quantité en un temps donné. Cependant
ce n’est point

, à proprement parler, le

sang qu’on trouve gorgeant les poumons
péripneumoniques

;
le fluide paraît blan-

châtre en suintant par pression
; on di-

rait que c’est une espèce de pus. On a
parlé beaucoup des vomiques à la suite

de la péripneumonie
,
mais elles sont

extrêmement rares
; le poumon est pres-

que toujours infiltré
;
le fluide ne s’y ra-

masse point en un sac.— Y a-t-il, dans
l’inflammation pulmonaire

,
passage du

sang dans des vaisseauxqui ne le charrient
point ordinairement, comme cela arrive

si évidemment sur les surfaces séreuses,

sur la conjonctive enflammée, etc. ? Je
ne le crois pas ; car on ne connaît point
dans le poumon dé vaisseaux différents

des sanguins. Il parait évident que le

sang ou les autres fluides infiltrent le

tissu pulmonaire dans lequel ils sont
déposés par exhalation. Il est hors de
doute que dans certains phlegmons

,
ce

fluide passe
,
comme je le dirai

, dans les

cellules du tissu cellulaire : or, il paraît
qu’il en arrive ici de même. En rompant
ou en fendant un poumon enflammé

,
on

voit évidemment que tout son tissu est

engorgé
,
infiltré

; au lieu qu’en exami-
nant une surface séreuse enflammée, on
aperçoit le sang évidemment contenu
dans les capillaires.— C’est une grande
erreur de vouloir se représenter l’inflam-

mation comme étant partout la même

,

comme offrant toujours les fluides, ainsi

que leurs vaisseaux, dans Je même état.

Boerhaave croyait
,
par exemple

,
qu’il ne
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pouvait ÿ avoir inflammation sans er-

reur de lieu. Il y a, suivant l’état des

parties, leur structure, leurs propriétés

vitales, mille modifications diverses dans

le nouvel ordre anatomique que cette af-

fection donne aux organes. — Ce qui

constitue l’essence de l’inflammation
,

c’est 1° l’irritation de la partie enflam-

mée ;
2° les modifications nouvelles que

ses forces vitales ont prises en vertu de

cette irritation ;
3° la stase consécutive

des humeurs autour d’elle. Mais de quel-

que manière que les humeurs se trouvent

arrêtées
;
qu’elles séjournent dans le

système capillaire; qu’elles s’engagent

dans les exhalants
;
qu’elles soient ver-

sées dans les aréoles voisines en s’extra-

vasant, etc. ; ce sont des effets différents

qui tiennent à la différente organisation

des parties
;
mais le principe est toujours

le même ; c’est toujours la même mala-
die. Si nous pouvions bien analyser l’é-

tat de tous les systèmes enflammés, nous
verrions que dans aucun, peut-être,

l’inflammation ne se ressemble. D'ail-

leurs, la diversité des symptômes qu’elle

présente, diversité dont j’ai déjà parlé,

prouve bien que l’état des solides et des

fluides n’est point le même.—Comment
se fait-il que tout le sang du corps puisse

traverser le poumon dans certains phthi-

siques où cet organe est réduit à près de

moitié? J’observe à ce sujet, qu’il y a

d’autant moins de sang dans les gros

vaisseaux
,
que le poumon est plus ul-

céré. La diminution de ce fluide est re-

marquable dans beaucoup d’affections or-

ganiques, mais spécialement dans celles-

ci
,
comme l’a observé M. Portai. Certai-

nement si un phthisique, au dernier de-

gré
,
avait autant de sang qu’il en pré-

sentait avant sa maladie, la circulation ne
pourrait se faire chez lui, ou au moins
il y aurait un reflux constant vers l’oreil-

lette droite. Qui ne connaît le pouls petit,

faible quoique fréquent
, surtout le soir,

des phthisiques? Comparez-le au pouls

d’une fièvre inflammatoire où il y a visi-

blement pléthore, vous verrez que ce

sont réellement les deux extrêmes. — Je
ferai même une observation générale à

ce sujet, c’est que, dès que les forces

s’affaiblissent dans nos organes
,
ou que

la vie y languit, le sang diminue pres-

que constamment en proportion
; en

sorte que ce fluide pouvant être conçu
dans le*système capillaire

,
comme la ré-

sistance opposée à la puissance des petits

vaisseaux, la proportion reste toujours

la même entre cette puissance et cette

résistance. Il faut que tout soit en rap-
port. Si on voulait transfuser du sang-

dans un phthisique, on le tuerait, parce
que les forces des solides ne correspon-
draient point au surcroît d’action auquel
ceux-ci seraient obligés.—La circulation

des capillaires pulmonaires est ,
comme

celle des autres, sous l’influence des for-

ces toniques de la partie
, et non sous

celle de l’impulsion du cœur. Cette im-
pulsion finit à l’extrémité des rameaux
de l’artère pulmonaire. Donc, dans l’in-

flammation du poumon
,

le sang n’est

pas mécaniquement arrêté dans cet or-
gane

;
donc

,
quand vous saignez

, ce

n’est pas pour que le vis à tergo dimi-
nue. Vous tireriez dix palettes au mala-
de

,
que le poumon ne se dégorgerait

pas le plus communément; il serait

moins fatigué par l’abord moindre du
sang

,
mais celui qui stagne dans le sys-

tème capillaire y resterait toujours.Tant
qu’il y aura un point d’irritation

,
ce

point sera pour ainsi dire un aimant qui
attirera le sang, et qui changera complè-
tement sa direction : elle était aupara-
vant de l’artère aux veines, elle sera uni-

quement vers le point irrité. La saignée

agit donc alors, 1° en diminuant le sang
qui aborde au poumon

,
et en fatiguant

moins, par conséquent, cet organe ma-
lade; 2° en diminuant l’irritation du so-

lide
,
qui appelle le sang et le relient

autour d’elle. — L’excitation habituelle

que l’air porte sur le système capillaire

pulmonaire est favorable à sa circula-

tion
; mais le sang peut le traverser sans

cette excitation, comme mes expériences

indiquées ailleurs l’ont prouvé.

§ III. Altération du sang dans les

capillaires pulmonaires . — Il se passe

ici l’inverse de ce qui arrive dans les

capillaires généraux : le fluide
,
de noir

qu’il était, devient rouge. Nous avons

déjà bien quelques données sur les causes

de ce phénomène
;
mais je crois qu’avant

de proposer une explication solide , de

nouvelles expériences ont besoin d’être

faites. Cela est d’autant plus nécessaire',

que si on savait bien comment le sang

noir devient rouge, il parait qu’on sau-

rait par-là même comment le sang rouge

devient noir. — J’ai exposé les phéno-

mènes de cette coloration dans mon ou-

vrage sur la vie et la mort ; il serait su-

perflu de les présenter de nouveau. On
y trouvera aussi beaucoup de détails

sur la circulation des deux systèmes

capillaires
,
que je ne répéterai point

ici.
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§ IV. jRemarque sur l’état dupoumon
des cadavres. — J’appuierai seulement

ici sur une remarque déjà faite dans le

même ouvrage
,
savoir

,
sur la fréquence

extrême des engorgements pulmonaires

dans les derniers moments. Comme le

poumon reçoit à lui seul le sang de tout

le corps
,
dès que ses forces s'affaiblissent,

le sang y stagne
,
s'y accumule : en sorte

que, suivant l’état de ses forces dans les

derniers moments, et quelle qu’ait été la

maladie
,
cet organe est plus ou moins

pesant
,
plus ou moins rempli de fluides.

A peine le trouve-t-on deux fois dans le

même état. Tous les sujets qui meurent
dans l’agonie présentent ces engorge-

ments. Aussi, comparez les poumons des

cadavres de nos amphithéâtres ,
à ceux

des animaux tués dans les boucheries ; ils

sont absolument différents. L’organisa-

tion est presque toujours masquée dans les

premiers par les fluides qui les surchar-

gent. On 11e peut bien étudier cette orga-

nisation que dans les sujets morts d’hé-

morragie ou dans une syncope. Dans la

plupart des autres
,

il est impossible de
rien distinguer. Voilà sans doute pour-
quoi on connaît encore si peu la structure

intime de ce viscère important
,
comme

la description que j’en donnerai le prou-
vera

,
je l’espère. J’ai montré ailleurs

comment on peut à volonté accumuler
une plus ou moins grande quantité de
sang dans le poumon d’un animal , sui-

vant la manière dont on le fait périr. —
Aucun autre organe, dans l’énonomie

,

ne présente ces extrêmes variétés d’en-

gorgements à l’instant de la mort, d’une
manière si sensible, au moins, parce
qu’aucun n’est un centre circulatoire

comme le poumon
; le foie ne fait pas

même exception
,
comme je l’ai dit. A cet

égard, ceux qui ouvrent des cadavres,

et qui examinent l’état du poumon
,
doi-

vent soigneusement distinguer l’engor-

gement qui tient à la maladie
,
de celui

qui peut être l’effet de la gêne de la cir-

culation dans les derniers instants. Je sup-

pose deux affections de poitrine exacte-

ment semblables par leur nature
,

leur

durée
,
et les deux sujets qu’elles atta-

quent : qu’une syncope finisse la vie de
l’un d’eux; que l’autre, au contraire,

termine la sienne dans une longue ago-
nie où il aura le râle

,
comme 011 dit

;
cer-

tainement le poumon du second pèsera

beaucoup plus que celui du premier. —
Il est très probable que pendant la vie

,

le poumon se trouve aussi dans des degrés

très variables d’engorgement. On sait
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que la plupart deâ maladies chroniques
de cet organe occasionnent

,
quand les

malades se livrent à un exercice un peu
violent, des étouffemens, des oppres-
sions

,
etc.

,
qui ne paraissent dus qu’à;

la surabondance du sang
,
lequel ne pou-

vant traverser ce viscère aussi vite qu’il

y est poussé, s’y arrête et gêne l’entrée

et la sortie de l’air. — Il n’y a dans l’éco-

nomie
,
que le poumon et le cœur dont

les maladies soient constamment accompa-
gnées de ces oppressions

, de ces étouffe-

ments. Cela est sensible pour ce dernier
organe

,
dans les anévrismes

,
quelquefois,

dans les ossifications
,
etc.

SYSTÈME EXHALANT.

L’exhalation et la sécrétion sont deux
fonctions analogues, en ce que toutes deux
séparent du sang des fluides différents

de lui
,
et les versent sur des surfaces où

ils servent à divers usages. Mais voici

leurs différences. — 1° Dans l’exhalation

il n’y a point d’organe intermédiaire aux
artères et aux exhalants ; un réseau capil-

laire seul les sépare
;
tandis qu’au con-

traire toujours un organe intermédiaire

existe entre les excréteurs et les artères ;

c’est dans cet organe que se trouvent
les capillaires où commencent les secondes

et finissent les premiers. 2° Les machines
organisées qui élaborent les fluides sécré-

tés sont donc beaucoup plus compliquées
que celles où se séparent les fluides exha-
lés. Aussi les premiers, telles que la bile

,

l’urine, la salive, etc.
,
d’une part dif-

fèrent essentiellement du sang
,
et de l’au-

tre part sont très composés; tandis que les

seconds, comme la sérosité, etc., d’un
côté se rapprochent beaucoup de cer-

taines portions du sang
,

et d’un autre

côté sont très peu composés
,
ne contien-

nent que peu d’éléments. Ce double ca-

ractère distinctif dans l’une et l’autre es-

pèces de fluides
,
me paraît extrêmement

tranchant. 3° Les fluides exhalés sont
versés par une infinité de petits conduits
isolés les uns des autres

;
les fluides sé-

crétés
,
au contraire

,
se ramassent dans

un ou quelques conduits principaux

,

qui les versent sur la surface où ils s’a-

bouchent. 4° Les premiers rentrent en
grande partie dans la circulation après

en être sortis ; les seconds
,
au contraire

,

paraissent essentiellement destinés à être

rejetés au dehors. 5° Une foule de parties

reçoivent les uns ; ils se déposent sur les

surfaces séreuses, muqueuses, synevia-
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les, cutanée

,
dans le tissu cellulaire

,
et

même dans tous les organes pour la nutri-

tion. Les surfaces muqueuses et cutanée,

les premières surtout, sont les seules où

les autres soient versés. — Il résulte de

toutes ces considérations
,
que les fluides

exhalés ,
comme la graisse

,
la sérosité

,

la synovie ,
la moelle

,
etc.

,
diffèrent

essentiellement des fluides sécrétés
,
tels

que la bile, l’urine
,
la salive

,
les fluides

muqueux, prostatique, spermatique,
pancréatique

,
etc. Cette différence pa-

raît avoir frappé un grand nombre d’au-

teurs
;
cependant la plupart se sont servis

du mot de sécrétion pour exprimer la sé-

paration des fluides exhalés de la masse
du sang. Je crois bien qu’il y a beaucoup
d’analogie entre les exhalations et les sé-

crétions. Dans toutes deux
,
il y a le sys-

tème capillaire
,
comme je l’ai dit

,
entre

le vaisseau qui apporte et celui qui ex-

porte
;
mais assurément le système capil-

laire est tout différemment arrangé dans
une glande

,
que dans une surface sé-

reuse, par exemple. Partout où il y a

exhalation, il n’y a bien certainement
que le système capillaire

;
mais là où il

y a sécrétion
,
l’organe sécréteur est trop

considérable pour ne pas admettre quel-

que chose de plus. Au reste
,
en se fon-

dant sur l’inspection
,

et sans vouloir

examiner la nature intime des organes
,

il est évident que là où il y a sécrétion
,

il y a une glande
,
et que cette glande

manque là où il y a exhalation.

Article i
er

. — disposition générale

DES EXHALANTS.

§ Ier . Origine
,
trajet et terminaison.

— Les auteurs se sont formé des idées

très différentes sur les exhalants. On con-
naît les vaisseaux décroissants de Boer-
haave, et l’erreur de lieu pour laquelle

son imagination les avait créés. Dans ces

derniers temps
,
on a rejeté tous les vais-

seaux blancs faisant suite aux artères
;
et

pour expliquer l’exhalation
,
on a eu re-

cours seulement à des porosités inorgani-

ques des parois artérielles
,
par lesquelles

les fluides transsudent sur les organes.

L’observation fréquente de transsudations

semblables sur le cadavre ,
comme celles

de 4a bile à travers la vésicule ,
de la

moelle à travers le tissu osseux qu’elle

jaunit
,
etc.

,
est une d°s grandes bases de

cette manière d’envisager le système ex-

halant. Mais nous avons déjà plusieurs

fois observé que ces phénomènes n’ont

jamais lieu pendant la vie
, où la sensibi-

lité organique des parties se refuse à les

produire. D’ailleurs, l’exhalation est évi-

demment soumise à l’influence des forces
vitales

,
puisqu’elle varie constamment

dans une pariie
, suivant que les forces

vitales (le cette partie y sont elles-mêmes
variables. De plus

,
si les fluides exhalés

s’échappaient par des porosités inorgani-
ques

,
il faudrait que non seulement les

parois vasculaires
,
mais encore celles des

surfaces séreuses qui reçoivent ces fluides,

fussent criblées de petits trous : or
, com-

ment alors les fluides dont elles sont les

réservoirs
,
ne transsuderaient-ils point

dans le tissu cellulaire voisin ? Rejetons
donc toute espèce d’opinion où l’observa-

tion anatomique n’est pour rien
, et atta-

chons-nous à rechercher, d’après cette

observation
,
ce que sont les exhalants.

—

Il est difficile sans doute de se former une
idée précise de ces vaisseaux, que leur

extrême ténuité nous dérobe constam-
ment dans l’état naturel. Cependant,
en s’aidant des expériences et d’un rai-

sonnement rigoureux
,

il me paraît qu’on
peut y parvenir. — Nous avons vu que
l’existence d’un système capillaire termi-
nant les artères est, sur les parties où se

fait une exhalation comme dans les

autres
,

une chose incontestablement
prouvée par l’expérience des injections,

des inflammations qui se produisent spon-

tanément
,
et de celles qu’on fait naître

à volonté
;
de telle sorte qu’une surface

séreuse
,
cutanée

,
etc., où rien ne parais-

sait, se couvre d’une infinité de petits

vaisseaux tout à coup dans le premier

cas
,
au bout d’un temps variable dans le

second. — Si l’injection n’est pas pous-

sée très loin
,

elle se borne au système

capillaire
;
mais si elle réussit

,
elle pleut

de toutes parts sur la surface où se fait

l’exhalation dans l’état ordinaire. Cette

rosée mécaniquement produite, ressem-

ble évidemmentà celle que détermine sur

le vivant la force tonique des parties ;

car, comme je l’ai dit, si c'était une trans-

sudation
,

il y aurait extravasion dans les

tissus voisins , au lieu que rien ne se

remplit, depuis la seringue qui pousse

l’injection jusqu’aux exhalants qui la ver-

sent, que les artères, les capillaires et

ces exhalants. D’ailleurs
,
quand il y a hé-

morragie active, les capillaires d’où nais-

sent les exhalants qui versent le sang

,

sont évidemment plus pleins de fluide

qu’à l’ordinaire ,
comme je l’ai dit. —

13’après ces considérations et une foule

d’autres qui seront successivement ex-

posées dans la suite de ce système, je crois
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qu’on peut'présenteiTeâ exhalants comme
naissant du système capillaire, par l’in-

termède duquel ils se continuent avec les

artères qui leur apportent les matériaux

de l’exhalation. — Mais dire quelle est la

longueur de ces vaisseaux, quelle est

leur forme ,
comment ils se comportent

dans le trajet qu’ils parcourent, c’est

évidemment une chose impossible ; c’est

là que commenceraient les descriptions

imaginaires. On distingue difficilement

leurs orifices. On voit bien ,
sur la peau,

une foule de petits pores qui établissent

manifestement des communications ùa

dedans au dehors
;
mais ces pores trans-

mettent non seulement les exhalants, mais

encore les absorbants, les poils, etc.,

comme nous le verrons dans le système

dermoïde. Tout bien considéré, 1° exis-

tence des exhalants ;
2° leur origine dans

le système capillaire de la partie où ils se

trouvent; 3° leur terminaison sur diverses

surfaces
,
sont les seules choses rigoureu-

sement connues. — Le mode d’origine

varie sans doute
,
mais nous ne savons

nullement comment il a lieu. Les exha-

lants font suite à leur réseau capillaire
,

de telle manière qu’on ne saurait dire

précisément où les uns finissent et où les

autres commencent. Voilà pourquoi,

dans cet ouvrage, souvent en parlant de

ces pttits conduits
,
je les suppose venir

immédiatement des artères
,

et formant

les capillaires par leur entrelacement ;

il suffit évidemment de s’entendre.

§ II. Division des exhalants. — Il y
a trois classes d’exhalants que je distingue

d’après les fluides ou les substances q l’ils

fournissent. — La première classe ren-

ferme ceux qui rejettent des fluides des-

tinés à ne plus rentrer dans l’économie :

tels sont, 1° les exhalants cutanés qui

fournissent la sueur ; 26 les exhalants mu-
queux qui versent une partie de la pers-

piration pulmonaire
,

la plus grande
partie étant fournie

,
comme je le dirai

,

par la dissolution des fluides muqueux
de la respiration

,
qui répandent peut-

être les sucs gastrique
, intestinal ,

etc.—
Dans la seconde classe se trouvent les

exhalants
,
qui rejettent des fluides qui

séjournent pendant un certain temps ,

sur certaines surfaces ou dans certaines

cellules
,
et qui, repris ensuite par voie

d’absorption, rentrent, par les lymphati-
ques

,
dans le torrent circulatoire. Ici se

rapportent
,
1° les exhalants séreux qui

déposent sur leurs surfaces respectives la

sérosité qui lubrifie les membranes et fa-

cilite les mouvements des organes qu’elles

recouvrent
;

2° les exhalants cellulaires

qui versent dans les cellules
,
d’une part

la sérosité
,
de l’autre la graisse

;
3° les

exhalants médullaires qui apportent dans
le milieu des os

, les sucs du même nom
;

4° les exhalants synoviaux qui déposent
la synovie, soit sur les articulations, soit

dans les coulisses tendineuses. — La
troisième classe renferme les exhalants

qui apportent dans tous les organes
,
la

substance nutritive qui les répare
, et

qui en ressort ensuite par absorption,

pour être remplacée par de la nouvelle.

—

3 'adopte
, dans mes cours de physiologie,

la division que je viens d’indiquer, pour
exposer les différentes exhalations dont
la dernière me conduit évidemment à

parler de la nutrition
,
fonction qui est

le but général de la plupart de celles

qui constituent la vie organique. On peut
se représenter dans le tableau suivant

,

toutes les différentes exhalations : il offre

l’ensemble des organes qui les exécu-

tent.

1° Extérieurs, ouverts (1° Dermoïde,
sur les systèmes, < 2° Muqueux.

1° Séreux.
2° Cellulaire,

2° Intérieurs, ouverts
veisenL

sur les systèmes

,

où ( 1° De la sérosité.

' 2° De la graisse.

os courts
,
plats

, et des ex-
3°

11° Des os courts, pis

Médullaire, < trémités des longs.
*2° Du milieu des os le

3° Nutritifs.

h \2° Du milieu des os longs.

I ;o 0 • 1 (
1° Des articulations.

* Synovial,
{ 2„ Destendons .

|
Chaque tissu organisé a ses exhalants propres.

Voilà un tableau précis de tous les

fluides qui sortent du sang, sans l’inter-

mède des glandes
,
et par voie d’exhala-

tion. — Les deux premières classes ont

des vaisseaux qu’on peut rigoureusement

admettre d’après les expériences
,
l’ob-

servation et même l’inspection. Quant
aux exhalants nutritifs, il est hors de doute

que de nouvelles substances sont appor-
tées sans cesse aux organes

,
pour les ré-
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parer : or, il faut bien que ces Substances

aient des vaisseaux
;
ces vaisseaux ne peu-

vent certainement puiser ce qu’ils y dé-

posent que dans le système capillaire au-

quel ils aboutissent. Si les injections ou
d’autres moyens ne prouvent pas rigou-

reusement l’existence de ces exhalants, il

me semble que ce raisonnement force à

les admettre. — Les physiologistes n’a-

vaient point encore rassemblé ainsi, dans
le même cadre

,
toutes les exhalations :

chacune était exposée , en traitant du
système où elle s’opère. J’ai présenté aussi

des réflexions sur chacune, dans L’exposé

des différents tissus, l’ordre de l’anatomie

générale l’exigeait : mais dans les ouvra-
ges ou dans les cours de physiologie, elles

doivent évidemment être présentées sous

le même point de vue, ainsi que les ab-
sorptions.

§ III. Différence des exhalations. —
Quoique nous ignorions quelle est la

structure des exhalants
,
cependant nous

ne saurions douter que cette structure

ne diffère singulièrement dans les divers

systèmes. Remarquez en effet que ces

sortes de vaisseaux entrent
,
pour ainsi

dire,comme éléments dans les tissus qu’ils

composent; que par conséquent ils doi-

vent nécessairement participer aux ca-

ractères divers et distinctifs que présen-
tent ces tissus.— C’est à cette différence

qu’il faut rapporter sans doute celle que
présentent les injections. Elles sortent,

pour peu qu’elles soient finies, par les

exhalants muqueux
,
séreux

,
cellulaires

même ; mais ceux qui fournissent la sy-

novie la transmettent beaucoup plus dif-

ficilement : c’est comme pour le système
capillaire ; tandis que ce système se rem-
plit avec une extrême facilité sur les sur-
faces séreuses qui noircissent pour ainsi

dire à volonté , les surfaces synoviales

ne se pénètrent que beaucoup plus diffi-

cilement, etc.

ART. II. PROPRIETES, FONCTIONS, DEVE-

LOPPEMENT DU SYSTÈME EXHALANT.

§ Ier . Propriétés . — Le système ex-
halant présente des vaisseaux trop ténus
pour que nous puissions y analyser les

propriétés de tissu. Prennent-ils plus de
capacité quand les globules rouges s’y

introduisent? Je l’ignore entièrement.

Haller,qui admettait les exhalants,croyait

que les fluides blancs s’y introduisaient

seuls
,
parce que leur diamètre était dis-

proportionné à celui des globules rouges.

Cette ppUüon est, au reste, celle de ré*

cole boerhâavienne. Qui a jamais mesuré
comparativement les diamètres respectifs
des vaisseaux et des molécules des fluides?
Remarquez que toutes ces expressions
Jluides ténus

, fluides grossiers
,

etc.,

qui sont encore dans la bouche d’une
foule de médecins

,
ont été introduites

dans le langage par cette théorie
,
et y

sont restées
,
quoique la théorie elle-

même ait été reconnue fausse. Je l’ai dit

vingt fois, et je le répète encore, la cause
unique qui empêche les globules rouges
de passer dans les vaisseaux à fluides

blancs
,
c’est le défaut de rapport entre

la nature du fluide et la sensibilité de
l’organe. — Les propriétés de la vie ani-
male sont manifestement étrangères aux
exhalants. Parmi celles de la vie organi-
que, ils jouissent au plus haut degré de
la sensibilité organique et de la contrac-
tilité insensible correspondante : c’est sur
elles que reposent toutes les fonctions.

Caractères des propriétés vitales . —
Quoique la sensibilité organique soit par-
tout le partage des exhalants, elle varie
cependant singulièrement dans chaque
système : celle des exhalants muqueux
n’est pas la même que celle des séreux.

En général, les exhalants entrant pour
ainsi dire comme éléments dans le tissu

de chaque système
,
participent absolu-

ment aux propriétés organiques de ce
système

; ou plutôt les leurs sont iden-
tiques aux siennes. Voilà, 1° pourquoi
chacun sépare le fluide qui lui est pro-
pre; pourquoi par conséquent, lorsque

beaucoup d’eau entre par la boisson dans
la circulation, ce sont les exhalants cuta-

nés, et jamais les séreux, qui se l’appro-

prient et la transmettent ensuite hors du
sang

; lorsqu’on court beaucoup
,
lors-

qu’une agitation générale est par consé-
quent imprimée par le cœur à la masse
sanguine en circulation

,
les cutanés ,

plus vivement excités par cette impres-
sion que les séreux, les synoviaux, etc.,

séparent plus de sueur, etc.; 2° pourquoi
les séreux ne versent pas la graisse, les

médullaires la sérosité, etc., quoique la

masse sanguine abordant aux capillaires

continus à ces exhalants
,
soit partout la

même; 3° pourquoi, quand les exhalants

versent des fluides qui leur sont étran-

gers
,
ou quand leurs fluides naturels

s’altèrent
,
ces fluides diffèrent essentiel-

lement les uns des autres
;
pourquoi, par

exemple
,
à la suite de l’inflammation

,
il

n’y a que les surfaces séreuses où on
voit une sérosité lactescence

;
pourquoi

ricff de semblable au pus ne s’écoule
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de la ftieifibrafie fiiêdullah'e ehflammée
;

pourquoi les fluides
,

résultats de l'in-

flammation de la synoviale
,
sont bien

différents de ceux que produisent les sur-

faces séreuses
,
etc.; 4° pourquoi certains

exhalants ont beaucoup plus de tendance
que d’autres à admettre le sang- et à le

verser sur leurs surfaces respectives,

comme on en voit un exemple par les

muqueux
,
qui sont si disposés à laisser

passer ce fluide
,
que mille circonstances

y déterminent des hémorrhagies ;
5° pour-

quoi
,
parmi ces exhalants muqueux eux-

mêmes
, les uns ont infiniment plus de

tendance que les autres à laisser passer

le sang-, etc., etc.— Tous ces phénomè-
nes dérivent évidemment des modifica-

tions particulières qui distinguent la sen-
sibilité org-anique et la contractilité cor-

respondante dans chaque espèce d’exha-

lants.

§ II. Des exhalations naturelles. —
Tout ce que je viens de dire nous con-

duira bien évidemment à expliquer com-
ment s’opère l’exhalation. C’est toujours

le même principe qui nous a servi jus-

qu’ici
;
c’est celui qui nous servira à l’ex-

plication des sécrétions, des absorptions,

etc. Il y a, entre les éléments qui forment
chaque fluide exhalé

,
et la sensibilité or-

ganique de chaque espèce d’exhalants, un
rapport tel que ces éléments seuls peu-
vent être admis par les vaisseaux qui re-

jettent et repoussent les autres, tant qu’ils

ne changent pas de mode dans leur sen-
sibilité. Le système capillaire général pa-
raît être le réservoir où

,
comme je l’ai

dit, s’élabore le sang ; c’est là où de rouge
il devient noir

;
c’est là en même temps

où ses éléments divers se séparent,se com-
binent de nouveau, et laissent dans ces
changements dégager leur calorique.C’est
après ces changements

,
ces transforma-

tions diverses, que chaque exhalant prend,
choisit pour ainsi dire les portions avec
lesquelles sa sensibilité est en rapport, et

qu’il laisse les autres.— Il suit de là une
conséquence bien simple, c’est que, toutes

les fois que la sensibilité organique du
système où se fait l’exhalation est altérée

d’une manière quelconque, l’exhalation

doit varier aussitôt : c’est en effet ce qui
arrive toujours. Jamais il n’y a un trou-
ble quelconque dans les exhalations, sans
qu’il n’y en ait eu un antécédent dans la

sensibilité des exhalants.Prenez les lésions

diverses de la transpiration pour exem-
ple

;
vous verrez le froid

,
le chaud

,
le

sec, l’humide, les frottements, etc., exer-
cer toujours leur influence sur la sensi-

bilité Cutanée, et les troubles de l’exhala-

tion n’être que consécutifs. — La sensi-

bilité organique des exhalants
,
comme

celle de toute autre partie, peut être

troublée de différentes manières : 1° par
un stimulant direct, comme quand le froid

resserre la peau, quand une boisson très-

froide agit sur l’estomac
,

etc. ; 2° par
sympathies

,
comme quand l’affection ai-

guë des organes fibreux et musculaires
fait suer dans le rhumatisme

;
3° souvent,

sans que nous puissions dire comment, il

survient un trouble dans les forces vi-
tales d’une partie, comme l’inflammation

en offre de si fréquents exemples. Je ne
parle pas du trouble qui peut survenir

par contiguïté d’organes, etc., etc. — Il

résulte de là que quand l’exhalation aug-
mente ou diminue, contre l’ordre natu-
rel

,
la sensibilité des exhalants est tou-

jours modifiée d’une des trois manières
précédentes. — Maintenant

,
si nous ré-

fléchissons aux diverses espèces d’exha-

lants, nous verrons qu’il n’y a guère que
les cutanés et les muqueux qui soient

sujets à des excitations immédiatement
appliquées

,
puisqu’ils sont seuls en rap-

port avec les corps extérieurs. Outre les

deux modes d’altération de sensibilité

qu’ils partagent avec les autres
,
ils ont

donc de plus celui-ci. Il n’est pas éton-

nant, d’après cela, que leurs exhalations,

la cutanée spécialement, présentent de
si nombreuses variétés, que la peau offre

des degrés sans cesse variables entre la

sécheresse la plus grande et la plus abon-
dante sueur. — Les exhalations sympa-
thiques sont extrêmement nombreuses.
Je n’en rapporte point ici d’exemples:
on en trouvera beaucoup dans les sym-
pathies des systèmes dermoïde

,
séreux

,

muqueux, etc. J’observe seulement que
les auteurs n’ont point assez distingué

des autres, ces sortes d’exhalations
;
de

même ils n’ont point eu assez égard aux
sécrétions sympathiques. — Toutes les

exhalations n’augmentent ni ne dimi-*

nuent jamais en même temps. J’excepte
cependant l’état d’éréthisme de certains

accès de fièvre où tout se supprime : dans
tous les autres cas, quand un fluide est

abondamment versé, les autres diminuent;
ainsi la sécheresse de la peau coïncide-
t-elle avec les liydropisies. On remarque
que la phthisie pulmonaire fait suer dans
les premières périodes

; mais lorsque, dans
la dernière, la leucophlegmatie a fait beau-
coup de progrès, les sueurs s’arrêtent.—

•

J’ai distingué, de plus, en deux classes,

les causes des exhalations augmentées:
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1° les unes annoncent un surcroît de vie ;

les autres une diminution réelle des

forces vitales; de là les exhalations ac-

tives et passives. Comment le même phé-

nomène tient-il à deux causes exactement

opposées ? Cela est difficile à déterminer

précisément ;
mais une multiplicité si in-

nombrable de phénomènes prouve cette

distinction
,
pour les exhalations comme

pour les sécrétions
,
qu’on ne peut refu-

ser de l’admettre. Il est important de se

la rappeler dans l’article suivant.

§111. Des exhalations contre nature.

—J’appelle ainsi celles dans lesquelles les

exhalants versent un fluide différent de
celui qui leur est naturel. La première
qui s’offre, c’est celle du sang-.

Exhalation sanguine.—Le sang passe

fréquemment par les exhalants à la place

de leurs fluides : il en résulte des hémor-
ragies très-différentes de celles qui ont

lieu par rupture. Je vais examiner ces

hémorragies dans chaque espèce d’exha-

lants.

Hémorragie des exhalants excre'~

men fiels.—L’expression vulgaire dont on

se sert quelquefois
,
suer sang et eau

,

etc., indique qu'en certaines circonstan-

ces, qui sont cependant assez rares
,
les

exhalantscutanés livrent passage au sang.

Haller en a rassemblé plusieurs exemples
qu’on peut consulter dans son ouvrage.

La première année que je vins à Paris,

je voyais habituellement, avec Desault,

une femme affectée de cancer de matrice,

et qui
,
à certaines époques déterminées,

avait des sueurs qui tachaient les draps,

à peu près comme les règles le font sur

les linges qui les reçoivent. Cette femme
avait eu de fréquentes hémorragies avant

le commencement de sa maladie
;
depuis

ces sueurs, elles avaient continué
,
mais

étaient plus rares. Je regrette d’avoir né-

gligé de recueillir les détails de ce fait

singulier.—Aucun exhalant ne verse plus

fréquemment du sang que les muqueux :

aussi les hémorragies sont-elles une af-

fection presque caractéristique des surfa-

ces muqueuses, où elles prennent diffé-

rents noms
,
suivant la portion de celles

qu’elles attaquent. Il est hors de mon ob-

jet de présenter ici les phénomènes de

ces hémorragies; je vais seulement prou-

ver qu’elles sont une exhalation.— 1° J’ai

ouvert très-souvent des sujets morts pen-

dant une hémorragie
:
j’ai eu occasion

d’examiner, sous ce rapport, les surfa-

ces bronchiques, stomacales, intestina-

les et utérines
;
jamais la moindre trace

d’érosion ne m’y a paru sensible, malgré

la précaution de laver exactement les sur-
faces, de les laisser macérer, et de les

examiner même à la loupe. 2° Voici une
expérience qui réussit constamment sur
la matrice des femmes péries pendant la

menstruation
,
souvent même hors de ce

temps : en la pressant
, vous faites sortir

de sa surface muqueuse un nombre plus
ou moins grand de petites gouttelettes

sanguines
,
qui correspondent visible-

ment à des extrémités vasculaires, qui,
essuyées, ne laissent voir aucuneérosion.
3° L’analogie de toutes les autres surfa-

ces libres qui versent du sang, et qui le

font évidemment par leurs exhalants,

est une preuve que le même phénomène
a le même siège sur les muqueuses. 4° La
matrice ne serait qu’un amas de cicatri-

ces chez les femmes âgées
,

s’il y avait

rupture dans la menstruation. 5° Dans
les hémorragies actives

, où il y a bien
évidemment congestion préliminaire de
sang avant qu’il ne s’échappe en dehors,

on pourrait concevoir jusqu’à un certain

point la rupture des petits vaisseaux ;

mais dans les hémorragies passives, dans
celles où la sensibilité organique anéan-
tie semble permettre une simple transsu-

dat on à travers les exhalants, comment
concevoir ces ruptures? 6° On comprend
difficilement comment une évacuation,

qui se produit souvent avec une extrême
rapidité

,
qui cesse dans un endroit et

tout de suite se manifeste dans un autre,

qui est soumise à toutes les influences

sympathiques
;
on comprend, dis-je, dif-

ficilement
,
comment elle pourrait arri-

ver par rupture. 7° Voyez la menstrua-
tion fournir quelquefois pendant un ins-

tant du sang, n’en point donner l’instant

suivant
,
renouveler vingt et trente fois

par jour, dans certaines affections
, ces

alternatives d’écoulement et de non-écou-
lement

; il faudrait donc qu’à chaque fois

les plaies s’ouvrissent et se cicatrisassent.

8° D’ailleurs comparez les hémorragies

produites évidemment par rupture sur

les surfaces muqueuses, telles que celles

qui, dans les plaies de têtes, ont lieu par

les narines, les oreilles, etc. ;
celles qui,

dans une chute sur le rectum, se font

quelquefois par la vessie; cellesqui, dans

des efforts trop considérables de toux,

naissent sur la surface bronchique; cel-

les dont l’estomac est le siège à la suite

de divers poisons, etc., etc., comparez ,

dis-je, ces hémorragies, et beaucoup d’au-

tres analogues que je pourrais citer, à

celles qui surviennent spontanément sur

les surfaces muqueuses^ vous verrez qu’çf-
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les ne leur ressemblent nullement par

leurs phénomènes et leur durée; qu’en

se supprimant, elles ne donnent point

naissance à d’autres
;
qu’elles sont indé-

pendantes de toute espèce d’influence

sympath que
,
que les passions ne sont

pour rien dans leur cessation ou leur

production, tandis qu’elles influent si

puissamment sur les autres.—Concluons

de toutes ces considérations, que toutes

les hémorragies muqueuses, soit actives,

soit passives, sont de véritables exhala-

tions. D’après cela, vous voyez qu’il n’y

a pas une aussi grande différence qu’on

le croirait d’abord
,
entre les premières

et l’inflammation. En effet, dans les unes,

il y a accumulation de sang dans le sys-

tème capillaire
,
puis passage de ce flui-

de par les vaisseaux exhalants continus à

ce système. Dans l’autre, il n’y a que

le premier phénomène. Sans doute les si-

gnes, les accidents, etc., sont tout diffé-

rents, parce que les modifications qu’à

éprouvées la sensibilité organique ne sont

pas les mêmes ;
mais l’état où se trou-

vent respectivement les petits vaisseaux

et le sang, n’est pas moins analogue. Une
preuve que dans les hémorragies actives,

c’est la sensibilité organique qui, diffé-

remment modifiée, ouvre ou ferme le pas-

sage au sang par les exhalants, c’est que
presque toujours il y a des symptômes
précurseurs qui durent pendant un cer-

tain temps, et qui annoncent évidem-
ment les troubles que les forces vitales,

la sensibilité organique en particulier,

éprouvent dans la partie : on connaît le

prurit avant-coureur des hémorragies
nasales, la tillation et quelquefois le seïi-

timent d’ardeur qui précèdent les pecto-

rales. Quelquefois, suivant les variétés

d’altération qu’elle éprouve, la sensibi-

lité organique laisse passer d’abord des

fluides séreux, puis des sanguinolents;
c’est ce qu’on voit dans la menstruation
où les exhalants versent souvent de la sé-

rosité pendant quelques instants, puis
du sang véritable. — Quant aux hémor-
ragies passives, il est incontestable que
la sensibilité organique a été diminuée

,

ainsi que la tonicité ou contractiiité or-

ganique insensible. On dirait que les pe-
tits vaisseaux ne peuvent plus alors se

resserrer assez pour retenir le sang, que
c’est comme dans nos injections qui suin-

tent des surfaces muqueuses
,
parce que

la vie ne s’oppose plus à leur passage.

Remarquez que quand ces hémorragies
sont produites par une maladie organi-

que, c’est presque toujours la portion

w
de surface muqueuse la plus voisine de
l’organe, qui estinfluencéepar lui. Ainsi
dans les derniers jours des maladies du
cœur et du poumon

,
on crache souvent

du sang
;
on en rend par les selles à la

fin de celles du foie, ou bien on en vomit,
etc. Jamais tout le système muqueux ne
perd en même temps ses forces au point
de verser partout du sang

; ce n’est que
dans une partie déterminée qu’il s’affai-

blit. — Qu’est-ce qui dispose les exha-
lants muqueux à verser plutôt du sang
que tous les autres? Il paraît que c’est

parce que le système capillaire d’où ils

naissent est habituellement pénétré de
sang, et que le trajet est très-court de-
puis ce fluide séjournant dans les capil-

laires jusqu’aux surfaces muqueuses. Cela
est si vrai que les portions du système
muqueux peu pénétrées de ce fluide dans
l’état naturel

,
comme celles des sinus de

la face, de l’oreille, etc., sont moins su-
jettes aux hémorragies. Je suis persuadé
que si des exhalants partaient des mus-
cles pour verser habituellement un fluide

à l’extérieur de ces organes
,
les hémor-

ragies y seraient très-fréquentes. -7- On
voit, d’après ce que nous venons de dire,

que les hémorragies muqueuses n’ont rien

de commun
,
que l’extravasation du sang

avec celles qui sont l’effet des hémorroï-
des, et qui supposent toujours des rup-
tures veineuses, avec celles que les ané-
vrismes ou les varices déterminent, avec
celles qui sont le résultat d’une coupure,
d’une secousse violente, etc. Elles font

une classe à part, et se rapprochent seu-
lement de celles que les exhalants four-
nissent sur les autres surfaces où ils se

trouvent.—Si je classais les hémorragies,
je les distinguerais, 1° en celles qui arri-

vent par exhalation; 2° en celles qui sont
produites par rupture. Je placerais, dans
les premières, les sueurs de sang, les

hémorragies muqueuses, les séreuses,

les cellulaires, etc.; dans les secondes,
seraient celles qui accompagnent les

plaies, les anévrismes, etc. Il me semble
que pour embrasser dans le même cadre
toutes les évacuations sanguines qui peu-
vent survenir dans l’économie animale ,

il faut absolument adopter cette division,

qui d’ailleurs s’accorde avec les phéno-
mènes et le traitement des hémorragies.
Iriez-vous, en effet, saigner pour arrê-

ter une hémorragie par rupture? Non,
sans doute

;
mais vous saigneriez pour

arrêter une hémorragie active par exha-
lation

,
parce qu’en diminuant la masse

sanguine ,
-vous diminues l’excès de sen-
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sibilité orgâhïquê qui produit l'hémorra-

gie
;

c’est à peu près comme quand on

saigne pour l’inflammation. Certaine-

ment il faut que l’hémorragie s’inter-

Tompe comme elle a été produite
;
il faut

que la sensibilité des exhalants revienne

à son type naturel avant que le sang cesse

de couler. On ne saigne pas pour déri-

ver le sang vers un autre endroit
,
com-

me on le dit ; si cela était
,
on le ferait

dans les hémorragies passives. La plupart

de ceux qui saignent beaucoup dans les

hémorragies, croient que la pléthore est

la seule cause qui les produise
,
que les

vaisseaux contenant trop de sang
,
sont

obligés d’en évacuer: mais il y a beau-

coup plus de cas où les hémorragies ac-

tives sont sans aucun signe de pléthore

,

«qu’il y en a où ces signes existent. Il y
aurait

,
dans les gros vaisseaux

,
défaut

réel de ce fluide, que si les exhalants

d'une partie sont, par leur mode de sen-

sibilité
,
en rapport avec lui, ils le ver-

seront en aussi grande abondance que

s’il y avait excès. C’est comme dans l’aug-

mentation des sécrétions ,
dans celle des

exhalations naturelles, etc. Qu’il y ait

pléthore ou non dans les gros vaisseaux,

dès que l’affection locale a exalté le mode
de sensibilité des sécréteurs ou des exha-

lants, ils puisent en abondance dans le

sang. L’influence de la pléthore sur

l’augmentation des divers fluides qui se

séparent du sang ,
est un reste évident

des opinions de Boerhaave. Si le cœur
agitait partout les fluides, s’il poussait le

sang, la sérosité ,
etc., sortant par les

exhalants, les fluides sécrétés sortant par

leurs conduits ,
cette influence de la plé-

thore serait nécessairement réelle : mais

•puisque tous les fluides émanés du systè-

me capillaire sont nécessairement hors

de toute action du cœur, que
,
dans leur

circulation ,
ils se trouvent absolument

sous celle de la sensibilité organique et

de la tonicité des capillaires, il est évi-

,*?Lent que ces fluides doivent être indé-

pendants de la quantité du sang contenu

dans les gros vaisseaux
,
et mu par le

cœur
;
que les altérations des forces vita-

les de la partie sont les seules causes des

phénomènes divers que présente leur

cours. — Qui ne sait que les tempéra-

ments faibles et délicats sont sujets, sou-

vent chez les femmes
,
à une menstrua-

tion beaucoup plus abondante que ceux

qui sont les plus forts, les plus vigoureux,

les plus sanguins, comme on dit? Vous
trouverez une foule de résultats dans les

auteurs , sur la quantité de sang évacué

par les règles ,' et vous ohserverëz en
même temps qu’aucun de ces résultats

ne se ressemble: pourquoi? parce que
chaque matrice a

,
pour ainsi dire

,
son

tempérament, qui souvent ne correspond
point au tempérament général, parce que
chacune est disposée par conséquent à

un mode différent de vitalité. On rend
donc plus ou moins de sang à chaque
menstruation, comme on en rend pendant
plus ou moins long-temps, comme cer-
taines femmes rendent d’abord un fluide

séreux
,
tandis que d’autres rendent tout

de suite du sang. Je ne saurais trop le ré-

péter : tout phénomène vital est néces-

sairement soumis à une foule d’irrégula-

rités qui dépendent de celles auxquelles

les forces vitales sont elles-mêmes expo-
sées. Au contraire, tout phénomène phy-
sique est presque immuable

,
parce qu’il

est de la nature des lois physiques de
rester toujours les mêmes. — On voit

,

d'après ce que je viens de dire
,
combien

les hémorragies des grosses artères, qui
sont sous l’influence immédiate du cœur,
doivent différer essentiellement de celles

du système capillaire et des exhalants

,

dont les phénomènes sont sous l’influence

des forces de la partie où elles arrivent,

soit qu’elles aient lieu par rupture
,
soit

qu’elles arrivent par exhalation. En effet,

quoique ces deux cîasses soient, comme
je l’ai dit, essentiellement différentes

par leurs phénomènes principaux, elles

se rapprochent
,
parce que les modifica-

tions des forces vitales de la partie influent

nécessairement sur elles dès qu’elles sont

dans le système capillaire. Ainsi
,
les as-

tringents
,

les toniques, les styptiques,

et autres médicaments qui agissent évi-

demment sur la sensibilité organique et

sur la contractilité insensible, arrêtent

fréquemment les hémorragies du systè-

me capillaire. Le contact de l’air
,
en

modifiant ces propriétés dans les plaies
,

suffit même pour produire cet effet.

Au contraire, les ligatures seules peu-

vent
,
dans les gros vaisseaux

,
s’oppo-

ser à la puissante influence du cœur.

Tous les styptiques imaginables accu-

mulés sur une artère ouverte, n’y ar-

rêteraient pas l’effet de cette influence.

C’est donc là la différence essentielle

des hémorragies des capillaires et des

exhalants, d’avec celles des artères, que
tout médicament qui agit sur la sen-

sibilité organique et sur la tonicité peut
être avantageusement employé pour les

premières , au lieu qu’il est nul pour
les secondes. Je passe aux exhalations
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sanguines qui se font par les exhalants

récrémentitiels.

Hémorragies des exhalants récré-

mentitiels. — Les membranes séreuses

sont le siège fréquent d’hémorragies.

L’ouverture des cadavres le prouve in-

contestablement.Rien n’est plus fréquent

que de trouver dans le péritoine, dans la

plèvre, dans le péricarde ,
etc., une sé-

rosité rougeâtre si peu de sang s’est épan-

ché, très-rouge s’il s’en est exhalé davan-

tage, et même du sang pur en certaines

circonstances. — J’ai fait ces remarques

en deux cas différents : 1° à la suite des

inflammations soit aiguës ,
soit chroni-

ques
,
de ces dernières spécialement. La

poche séreuse contient alors une plus ou
moins grande quantité de sang quelque-

fois seul
,
plus souvent mêlé à de la sé-

rosité
,

et parfois même à des flocons

blanchâtres et albumineux. L’inflamma-

tion antécédente paraît ranger ces hé-

morragies dans la classe des actives.

2° Souvent à la fin des maladies organi-

ques, où les exhalations de sérosité aug-

mentent presque constamment dans les

poches séreuses
,
au point d’y produire

des hydropisies visiblement passives, il

se mêle une plus ou moins grande quan-
tité de sang à cette sérosité. Quel anato-

miste ne connaît ces épanchements san-
guinolents dans le péricarde

,
la plèvre

,

etc. ? J’ai observé que la [tunique vagi-
nale et la membrane arachnoïde y sont
infiniment moins sujettes que les autres

poches analogues
;
je n’en ai jamais vu

pour cette dernière : deux seulement se

sont présentés à moi dans la première.
Je ne parle pas évidemment des hémor-
ragies qui sont l’effet des plaies de tête

,

et où le sang s’épanche entre les deux
feuillets arachnoïdiens. — J’ai scrupu-
leusement examiné la surface interne du
péritoine, de la plèvre et du péricarde, à
la suite de ces sortes d’hémorragies pro-
duites soit consécutivement à l’inflam-

mation de la membrane elle-même
, soit

par suite d’un vice organique : leur sur-
face m’a paru exactement intacte

, en
sorte que bien évidemment ce sont les

exhalants qui ont fourni le sang à la place
de la sérosité qu’ils répandaient aupara-
vant.— Je compare une surface séreuse
versant accidentellement du sang à la

suite de son inflammation
,
aux hémor-

ragies actives des surfaces muqueuses.
D’un autre côté, quand les exhalants sé*
reux répandent du sang à la fin des ma-
ladies organiques du cœur

,
de matrice

,

de poumon
, etc.

, certainement c’est le

même phénomène quê qiiahd on crache,
on vomit ou on rejette par les selles, dans
ces circonstances, du sang venu par les

exhalants muqueux. — Y a-t-il des cas
pendant la vie, où le sang versé par ex-
halation sur les surfaces séreuses, est re-
pris ensuite par absorption ? Je crois que
cela peut arriver à la suite des inflamma-
tions

,
quoique cependant nous n'ayons

aucun fait positif sur ce point. Cruiks-
chank, Mascagni ont vu le sang absorbé
par les vaisseaux lymphatiques, à la suite
des plaies de poitrine : pourquoi ne sur-
viendrait-il pas à la suite des hémorragies
par exhalation, ce qui arrive à la suite de
celles par rupture. — Les exhalants cel-
lulaires versent fréquemment du sang
dans les cellules. 1° Ce phénomène est
souvent très-sensible dans le phlegmon
ou dans d’autres tumeurs analogues. En
les fendant sur le cadavre

,
on trouve le

sang extravasé dans les cellules
; cela est

si réel, que quelques auteurs ont fait con-
sister la nature de l’inflammation dans
cette extravasation. Mais il est hors de
doute que, dans les phlegmons légers, le
sang reste dans le système capillaire cel-
lulaire

; ce n’est que dans les cas où l’in-

flammation est très-intense
,
que ce pas-

sage a lieu. 2° Quant aux hémorragies
passives du tissu cellulaire

,
qui ne sait

que souvent l’eau des hydropiques est
rougeâtre en certaines parties? qui ne
sait que

, dans le scorbut
,
des portions

considérables de tissu cellulaire sont in-
filtrées de sang, lequel n’a certainement
pas été versé par érosion? J’ai injecté, il

n’y a pas long-temps
,
deux sujets avec

des taches scorbutiques très -marquées
aux jambes, et dans lesquels il n’y a eu
aucune espèce d’extravasation dans ces
parties

;
ce qui n’aurait pas manqué d’ar-

river, si la rupture des vaisseaux produi-
sait les taches scorbutiques. Comme ces
matières ne m'occupaient pas spéciale^
ment dans les années précédentes, je n’ai
pas fait beaucoup attention à plusieurs
sujets que j’ai injectés avec ces taches
scorbutiques. Cependant je ne crois pas
qu’ils aient jamais présenté des épanche-
ments cellulaires

, lesquels m’auraient
sans doute frappé s’ils s’étaient rencon-
trés en faisant disséquer ces cadavres aux
élèves. — Quant aux hémorragies des ex-
halants médullaires, nous ne les connais-
sons point. Je n’ai jamais vu non plus y

dàns les ouvertures de cadavres, du sang-

épanché dans les articulations
, excepté

lors des plaies, etc.— Quant aux exha-
lants nutritifs , il est évident que toute
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évacuation sanguine doit leur être étran-

gère.

Exhalations contre nature
,
non san-

guines.— Ce n’est pas seulement le sang

qui passe quelquefois par les exhalants à

la place des fluides que ces petits vais-

seaux versent naturellement. Qui ne sait

combien la sueur diffère? Quelquefois

l’eau est presque seule transmise par la

peau : d’autres fois la sueur est chargée

d’une foule de substances plus ou moins
hétérogènes ;

elle est plus ou moins sa-

lée : on sait combien l’odeur qu’elle ex-

hale est différente. Voyez la foule des

substances qui sont rejetées à sa surface

externe par les exhalants, dans les petites

véroles, dans la rougeole , la scarlatine
,

etc., dans les dartres, les éruptions di-

verses
;
comparez les sueurs critiques à

celles qui sont naturelles, et vous verrez

les exhalants être
,

si je puis m’exprimer

ainsi
,
un passage commun

,
que toutes

les substances contenues dans le corps

peuvent traverser
,
pour ainsi dire

,
et

qu’elles traversent en effet dans divers

cas, suivant que, dans les mille modi-
fications dont la sensibilité organique

cutanée est susceptible, elles en ren-

contrent qui soient en rapport avec elles.

Parlerai-je des exhalants séreux ? voyez

les surfaces de même nom verser, sui-

vant qu’elles sont affectées, une foule de

fluides différents ,
et la sérosité lactes-

cente
,
et une substance dense qui s’at-

tache à leur surface en forme d’épaisse

membrane, etc. Pour peu que vous ayez

ouvert de péritonites chroniques, vous

aurez été étonné de la diversité des flui-

des renfermés alors dans le péritoine.

Grisâtres, jaunâtres, fétides, sans odeur,

épais, visqueux, très-coulants, etc., etc.,

à peine ces fluides sont ils deux fois les

mêmes. La sérosité paraît bien être tou-

jours le véhicule général
;
mais les sub-

stances dont elle se charge, par l’effet du
changement que la maladie a produit

dans les forces vitales de la membrane,
sont infiniment variables. — Ainsi ver-

rons-nous les glandes être une voie com-
mune par où passent, suivant la manière

dont elles sont affectées, une foule de

substances qui diffèrent essentiellement

de celles qui composent les fluides sécré-

tés dans l’état naturel.

§ IV. Du développement accidentel

des exhalants.— Les exhalants se déve-

loppent accidentellement dans une foulé

de parties : c’est spécialement dans les

kystes que l’on voit bien ce développe-

ment. Leur surface interne ,
ordinaire-

ment lisse
, verse des fluides très-diffé-

rents
, suivant le mode particulier de

sensibilité qu’ils ont en partage. Quand
on ouvre ces kystes, les exhalants four-
nissent de nouveaux fluides, et il faut les

emporter souvent pour empêcher l’exha-

lation. Quelquefois à la place du fluide

qui y est ordinairement exhalé
, c’est le

sang qui s’y répand
, comme cela arrive

dans les surfaces- séreuses
: par exemple,

j’ai trouvé de la sérosité très-sanguino-
lente dans des hydropisies enkystées de
l’ovaire

;
dernièrement j’y ai vu le sang

en caillot. Je remarque que c’est là une
différence essentielle à ajouter à celles

indiquées plus haut entre les fluides ex-

halés et ceux séctétés. En effet, jamais
ces derniers ne sont accidentellement
versés dans un kyste. On ne trouve point
des amas contre nature de bile, d’urine,

de salive, de semence, etc., tandis qu’on
en trouve souvent de sérosité, comme
dans les hydropisies enkystées, de graisse

comme dans les stéatomes et autres tu-

meurs qui présentent une humeur sui-

feuse ‘analogue à ce fluide, de synovie
comme dans les ganglions

,
quand ils

ne sont point des dilatations des sy-

noviales
,
mais qu’ils offrent des kys-

tes accidentellement produits
,
etc. D’où

naît cette différence ? de ce qu’il fau-
drait que des glandes se développas-
sent accidentellement dans nos parties,

pour que les fluides sécrétés fussent ainsi

accidentellement séparés du sang : or la

structure de ces organes est trop com-
pliquée

,
leur organisation suppose trop

de conditions, pour que leur développe-
ment puisse être ainsi un phénomène
contre nature. Au contraire, l’organisa-

tion simple des surfaces exhalantes, qui
n’offrent que des vaisseaux continus aux
artères, et sans organe intermédiaire,

exige un travail bien moindre pour croî-

tre ainsi accidentellement, dans des par-

ties auxquelles elles sont naturellement
étrangères. — Quelquefois les fluides

exhalés contre l'ordre naturel ne se ra-

massent point dans un kyste ; ils s'écou-

lent continuellement au dehors : c’est ce

qui arrive dans les fistules et autres égouts

accidentels ou artificiels qui s’établissent

sur nos organes. Alors le tissu cellulaire

conservant toujours la modification acci-

dentelle de sensibilité qu’il a prise loca-

lement par un dépôt ou par toute autre
circonstance, continue toujours à verser

un fluide différent de la sérosité qu’il

exhalait dans l’état naturel.
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SYSTEME ABSORBANT.

Ce système résulte de l’assemblage

d’une multitude de petits vaisseaux qui

naissent de toutes les parties
,
et en rap-

portent différents fluides qu’ils versent

dans le sang noir, après les avoir fait

passera travers certains renflements par-

ticuliers qu’on nomme glandes lympha-
tiques, et qui font système avec eux.

L’ensemble du système absorbant com-
prend donc ces deux choses : 1° les vais-

seaux ; 2° les renflements ou glandes

,

mot impropre
,
en ce qu’il assimile les

organes qu’il désigne avec ceux qui

versent des fluides parles excréteurs qui

en naissent.

ART. I
er

. — DES VAISSEAUX ABSORBANTS.

Nous examinerons ces vaisseaux dans

leur origine
,
leur trajet et leur termi-

naison.

231

§ Ier . Origine des absorbants.

—

L’origine des absorbants ne peut guère
être démontrée par l’inspection : c’est

comme la terminaison des exhalants.

Telle est en effet l’extrême ténuité de
ces vaisseaux à leur naissance

,
qu’ils

échappent
,
dans le plus grand nombre

des parties
,
aux yeux mêmes armés des

meilleurs instruments d’optique. En
quelques endroits on aperçoit bien des
pores

;
mais il est difficile de distinguer

quelle est leur nature
,

s’ils sont exha-
lants ou absorbants. Il faut donc déter-
miner l’origine de ceux-ci par les phé-
nomènes qu’ils produisent en divers en-

droits. Là où il se fait des absorptions, il

est manifeste que c’est là où ils commen-
cent. Or ,

en examinant attentivement
les phénomènes des absorptions

,
on voit

qu’ils se manifestent partout en général
où il y a des exhalations

;
en sorte que le

même tableau peut servir, pour ainsi

dire
,
aux absorbants et aux exhalants.

Yoici ce tableau pour les premiers :
t

1° Extérieurs, naissant fl° Muqueux.
sur les systèmes,

2° Intérieurs, naissant

sur les systèmes,

3° De la nutrition.

2° Dermoïde. ».

1° Séreux.
2° Cellulaire

, et y
prenant,

13° Médullaire.

4° Synovial.

f 1° La graisse.

1 2° La sérosité.

( 1° Des os courts, larges, et des

i extrémités des longs.
* 2° Du milieu des os longs,

i 1° Des articulations.

< 2° Des coulisses tandineuses.

Reprenons ces diverses absorptions

,

dont je ne fournirai pas ici les preuves
en détail

,
parce que ces preuves seront

exposées dans chaque système d’où nais-

sent les absorbants. 1° Les absorptions

extérieures ne répondent point exacte-

ment aux exhalations de même nature.

Eu effet
,
ce n’est pas la sueur ou l’in-

sensible transpiration exhalées par la

peau
,
qui sont reprises par les absor-

bants cutanés
;
ces fluides sont excré-

mentitiels. De même les absorbants mu-
queux laissent se vaporiser la transpi-

ration pulmonaire
,

laissent les autres

fluides exhalés sur leur surface
,
se mê-

ler aux aliments pour sortir ensuite au
dehors. Ce sont les substances contenues
dans l’atmosphère

,
dans les corps en-

vironnants
,
etc.

,
que ces sortes de vais-

seaux prennent
,

par une absorption
extrêmement irrégulière

,
comme nous

le verrons
, excepté cependant celle du

chyle
, qui ne se fait point d’une

nière continue
,

qui est sujette à de
grandes intermittences

,
et qui d’autres

lois a lieu avec une activité remarqua-
ble. — 2° Les absorptions intérieures

,

au contraire
,
correspondent partout aux

exhalations analogues. Ainsi
,
les absor-

bants reprennent sur le système séreux

la sérosité
,
sur le système cellulaire la

sérosité et la graisse
, sur le système

médullaire la moelle
,
sur le système sy-

novial la synovie ; fluides qui tous
avaient

,
comme nous l’avons vu

,
été

apportés par exhalation sur leurs surfa-

ces respectives, et y avaient momentané-
ment séjourné. Ces absorptions se font

d’une manière constante et régulière ;

c’est ce qui les différencie essentielle-

ment des précédentes. Les absorbants
intérieurs

,
sans cesse en action, repren-

nent dans le même temps la même quan-
tité de fluide

;
leur action correspond

exactement à celle des absorbants. Re-
marquez qu§ c’est là une double diffé-.

15 .
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rence essentielle entre les absorptions

extérieures et les intérieures : savoir,

que les unes s’exercent d’une part sur

des fluides différents de ceux exhalés sur

leurs surfaces ,
et qu’elles sont d’une au-

tre part sujettes à des variations et à des

irrégularités continuelles, tandis que les

autres, d’un côté reprennent toujours les

fluides exhalés sur leurs surfaces
,
d’un

autre côté sont constantes et régulières

au moins dans l’état de santé. J’indi-

querai dans les systèmes muqueux et

cutané, la cause de cette importante dif-

férence.— 3° Quant aux absorptions nu-

tritives
,
nous les connaissons beaucoup

moins que les précédentes ; mais la nu-
trition les suppose évidemment. Il y a

en effet ,
dans cette fonction

,
un double

mouvement ,
l’un de composition

,
l’au-

tre de décomposition. Chaque organe
,

chaque partie d’organe ne sont plus
,
à

une époque
,
formés par les mêmes élé-

ments qui les composaient à des époques

précédentes. Les anciens croyaient, sans

preuves positives, que le corps se renou-

velait tous les sept ans. Quelle que soit

l’époque de son renouvellement ,
on ne

peut disconvenir qu’il ne soit habituel-

lement composé et décomposé : or, les

exhalants répondent au premier mouve-
ment nutritif

;
les absorbants sont char-

gés du second. Remarquez en effet que

les substances intérieures ne rentrent ja-

mais dans le torrent circulatoire pour

être ensuite rejetées au dehors
,
que par

la voie des absorbants. — Les absorp-

tions nutritives diffèrent donc des pré-

cédentes ,
en ce que la substance dé-

posée par exhalation et reprise par el-

les, séjourne dans les organes, en fait

partie et concourt à les composer : tan-

dis que les fluides sur lesquels s’exer-

cent les exhalations et les absorptions

intérieures, après avoir été fournis par

les unes et avant d’être repris par les au-

tres
,
séjournent hors des organes

,
à

leur surface ou dans leurs cellules, mais

sans faire partie de leur structure. —
On concevra peut-être difficilement com-
ment des substances nutritives solides

peuvent être absorbées par des vaisseaux

aussi ténus. Hunter, à qui l’anatomie

doit beaucoup et sur les absorbants et

sur leurs usages
,
a déjà résolu cette ob-

jection. On peut ajouter à ce qu’il a dit

,

que la distinction entre les solides et les

fluides n’est réelle que quand ils sont

en masse; mais que quand il s’agit de

leurs molécules isolées ,
ils ne diffèrent

point : cela est si vrai, que la même

molécule fait alternativement partie d'un
solide et d’un fluide

,
comme dans l'eau

ordinaire ou soumise à la congélation,
dans le plomb solide ou coulant

,
etc.

Or , c’est molécules par molécules que
les substances nutritives sont absorbées :

donc la distinction de fluide et de solide
est nulle dans la fonction de l’absorp-
tion.— Puisque l’origine des absorbants
est hors de la portée de nos sens, il est
difficile

,
impossible même de détermi-

ner la manière dont ils naissent
, la

structure particulière qui les distingue à
leur origine

,
leurs communications, etc.

Sans doute ils doivent différer essentiel-

lement, suivant les surfaces muqueuses

,

cutanées
, séreuses

,
synoviales

, cellu-
laires

, médullaires
,
auxquelles ils ap-

partiennent : sans doute aussi que les

absorbants nutritifs diffèrent singuliè-
rement des autres

; mais rien ne peut
se démontrer par l’inspection. Que n’a-
t-on pas dit sur les villosités intestinales

considérées comme origine des lactées ,

sur leurs ampoules
,
sur la forme des po-

rosités péritonéales, plévriennes, etc. ,

sur la spongiosité cellulaire? Je n’expo-
serai pas toutes ces hypothèses anato-
miques

,
pour lesquelles on a abusé du

microscope
,
et qui n’offriraient du reste,

eussent-elles quelque fondement réel ,

aucune induction utile à la science. —
Les absorbants naissent-ils du système
capillaire? Si on en juge par les injec-

tions
,

il semble que oui
,
car plusieurs

anatomistes distingués
,
en poussant une

injection fine par les artères
,
ont rempli

les absorbants du voisinage. Je n’ai ja-

mais vu rien de semblable. Cependant
je suis loin de nier un fait attesté par
Meckel. Si beaucoup d’autres expérien-

ces le confirmaient
,

il est évident qu’il

établirait incontestablement l’origine des

absorbants dans le système capillaire ,

comme il prouve l’origine des excréteurs

et des exhalants dans le même système.

Au reste
,
les phénomènes des absorp-

tions ne peuvent nous donner aucun
aperçu sur le mode d’origine des absor-

bants. — Au sortir des surfaces ou des

organes dont ils naissent, les absorbants

sont extrêmement ténus
;

ils échappent

à tous nos moyens d’injection. Ils pa-
raissent s’anastomoser les uns avec les

autres
,

s’entrelacer, former un réseau
multiplié

,
qui concourt beaucoup à la

structure de certaines parties
, des mem-

branes séreuses spécialement. Au reste
,

nous connaissons peu ce mode d’entrela-

cement. Ce n’est qu’après qu'ils ont par-
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couru un certain trajet, que ces vais-

seaux deviennent accessibles à nos sens,

•que nous pouvons les étudier par consé-

quent d’une manière générale.

§ II. Trajet des absorbants. — Nés
des diverses parties que nous venons d’in-

diquer, les absorbants se comportent de

différentes manières.— 1° Dans les mem-
bres

,
ils se partagent tout de suite en

deux plans très-distincts
,
l’un superfi-

ciel
,
l’autre profond. Le premier accom-

pagne d’abord les veines sous-cutanées

,

puis rampe aussi dans leurs intervalles ;

en sorte que quand les injections ont

bien réussi, tout l’extérieur des mem-
bres paraît recouvert d’une espèce de

couche lymphatique. Le second rampe
dans les intervalles musculaires

,
princi-

palement dans le trajet des artères et des

veines. L’un et l’autre plans se dirigent

vers la partie supérieure des membres.
Leurs vaisseaux ,

en y parvenant , s’y

rapprochent les uns des autres
,

et s’y

ramassent en un faisceau
,
où ils sont plus

rares
,
mais plus gros qu’inférieurement

,

et qui passe par certaines ouvertures qui

les conduisent dans le tronc : par exem-
ple

,
ceux des membres supérieurs vien-

nent presque tous aboutir au creux de
l’aisselle

,
ceux des inférieurs au pli de

l’aine
,

et quelques-uns à l’échancrure

sciatique. Or, comme c’est une règle gé-

nérale
,
que tout absorbant doit passer

par une ou plusieurs glandes
,
la nature

a placé à ces ouvertures de communica-
tion des membres avec le tronc

,
un cer-

tain nombre de ces glandes. Cependant

,

avant d’y arriver, quelques-uns ont déjà

traversé de semblables glandes placées

,

en moins grand nombre il est vrai
,
au

jarret et au pli du bras. C’est dans les

membres que les absorbants parcourent

le trajet le plus long sans traverser de
glandes. — 2° Dans le tronc, les absor-

bants forment d’abord deux plans
,
l’un

sous -cutané, l’autre profond, qui se

trouve à la surface interne des parois

des cavités
;
par exemple

,
entre ces pa-

rois et le péritoine pour l’abdomen
,
en-

tre ces parois et la plèvre pour la poi-

trine. Le premier plan vient spéciale-

ment des parois charnues et du tissu cel-

lulaire abondant qui s’y trouvent. Le se-

cond appartient et à ces parois et à la

surface séreuse qui les tapisse. Outre ces

absorbants
,
chaque viscère contenu dans

les cavités précédentes
,
en a de profonds

et de superficiels : les premiers rampent
dans l’intérieur même de l’organe ; on
voit les seconds à se* surface* Cette dis-

m
tinction est facile à faire sur le foie , la

rate
,
etc. Les absorbants extérieurs aux

parois du tronc, parcourent un assez

grand trajet sans rencontrer de glandes.

Ceux qui rampent à la surface interne de
ces parois

,
offrent aussi une semblable

disposition. Mais à peine ceux venant
des viscères en sont-ils sortis

,
qu’ils ren-

contrent ces glandes
,
passent à travers

un très-grand nombre de fois
,

parce
qu’elles sont très-rapprochées les unes
des autres.— 3® On voit beaucoup d’ab-

sorbants à l’extérieur du crâne; mais les

anatomistes ne sont point encore par-
venus à en découvrir dans sa cavité, ce

qui coïncide peut-être, comme je l’ai dit

,

avec l’absence presque totale du tissu

cellulaire dans cette cavité. On en trou-

ve beaucoup à la face
,

soit superficiel-

lement
,
soit dans les intervalles muscu-

laires
, et autour des organes qui occu-

pent cette région. Ils descendent au cou,

où ils trouvent dans leur trajet un très-

grand nombre de glandes qu’ils traver-

sent successivement.

Formes des absorbants dans leur

trajet.—.Les absorbants diffèrent essen-

tiellement des veines
,
en ce qu’ils par-

courent de très-longs trajets avec le même
volume. Tandis que le système veineux

va toujours en se ramassant en troncs

plus cônsidérables
,
et qu’à peine un ra-

meau y parcourt quelques pouces sans

doubler son volume
,

celui des absor-

bants reste long-temps le même. Injec-

tés
,
ces vaisseaux paraissent de loin de

longs fils blancs rampant sur leurs orga-

nes. «— Il résulte de là
,
1° que la lymphe

ne circule jamais comme le sang
,
en co-

lonnes considérables
,
mais toujours en

filets très-ténus ; 2° que les absorbants

sont très-multipïiés ; car le nombre sup-

plée chez eux au volume : aussi toutes

les surfaces en sont-elles couvertes
,
tan-

dis que les veines s’y trouvent ramas-
sées en troncs rarement disséminés ;

3° que le système absorbant n’a point
réellement la forme d’un arbre

,
comme

les systèmes artériel et veineux
; le mode

de division est absolument différent. As-
sez communément les absorbants sont

droits
;
quand ils sont flexueux

,
leurs

courbures sont toutes différentes de cel-

les des veines ou des artères. En effet

,

dans celles-ci
,
quand les tubes sont

devenus aussi ténus que les absorbants

,

leurs courbures très-rapprochées ont une
petitesse proportionnée à celle du vais-

seau. Au contraire
,
les flexuosités des

absorbants sont grandes ; les courbes
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qui en résultent ont une étendue sou-

vent très-considérable ;
ils serpentent en

longs replis sur les membres
,
quand ils

n’y sont pas droits.— Vus à l’extérieur,

les absorbants ne sont pas toujours exac-

tement cylindriques. Quand l’injection

les remplit ,
ils paraissent souvent

noueux; ce qui sans doute dépend prin-

cipalement des valvules ; beaucoup d’au-

teurs les ont représentés comme une sui-

te d’étranglements successifs
;
ce qui ce-

pendant n’est réel que jusqu’à un certain

point. — Ce que j’ai vu souvent sur les

animaux vivants, sur les chiens en par-

ticulier, ce sont des dilatations sensi-

bles, des espèces de vésicules occupant
le trajet d’un lymphatique

,
et conte-

nant de la sérosité. C’est à la surface

concave du foie et sur les vésicules
,
que

j’ai fait le plus souvent cette observation.

Si on vient à piquer ces vésicules avec

une lancette
, le fluide s’en écoule

,
et

elles disparaissent aussitôt. Une fois
,
en

faisant des expériences dans d’autres

vues
,

je vis deux ou trois de ces pe-

tites dilatations aux environs de la vési-

cule du fiel. Ayant laissé retomber le foie

pour examiner les intestins
,
je fus fort

étonné
,
un instant après

,
de ne plus les

retrouver : elles avaient disparu sans

doute par la contraction du vaisseau.

Je remarque à ce sujet que le foie est

l’organe où ces sortes de vaisseaux se

voient le mieux sur les animaux vivants ;

mais il faut
,
à l’instant où le ventre est

ouvert, regarder sa face concave : car le

contact de l’air, en les faisant resser-

rer, empêche bientôt de les distinguer.

— Au reste, je crois que, dans aucun cas,

les absorbants ne sont aussi distendus

pendant la vie par la sérosité
,
qu’ils le

sont par le mercure
,
à la suite des in-

jections. Lorsque celles-ci ont bien réus-

si
,
on voit ,

sur une foule de parties
,
un

lacis de vaisseaux très-marqués. Au con-

traire
,

le plus communément rien de

semblable ne s’aperçoit sur les animaux
vivants. Quelque promptitude que l’on

mette à examiner la plupart des surfa-

ces que recouvrent les membranes séreu-

ses ,
surfaces qu’on peut mettre à décou-

vert sans y faire couler le sang
,
on

n’aperçoit rien
,
sinon quelquefois de pe-

tites stries transparentes
,
qui disparais-

sent bientôt sous l’œil. Or, il est imposT

sible que si les absorbants étaient pleins

pendant la vie
,
comme ils le sont par

les injections, leur transparence con-

trastant avec la couleur des parties envi-

ronnantes, ne les rendît pas sensibles.

J’ai choisi cependant de très - gros
chiens

,
pour essayer de mieux voir leur

trajet. Je crois que les injections dou-
blent au moins le diamètre de ces vais-
seaux.

De la capacité des absorbants dans
leur trajet.— La capacité des absorbants
est singulièrement variable

;
elle dépend

absolument, sur le cadavre, de l’état où
étaient ces vaisseaux dans les derniers
instants. Sur des sujets de même stature,

de même âge
,
ils sont quelquefois très-

apparents, d’autres fois à peine sensibles.

Ils sont doubles
,
triples même

, sur cer-
tains hydropiques, de ce qu’ils étaient

dans l’état naturel. Plusieurs auteurs di-
sent avoir vu des branches presque égales
au conduit thorachique, et plus grosses
que le tronc du côté droit. Pour vous as-

surer de l’extrême variété des absorbants,
sans le secours des injections

,
prenez des

glandes lymphatiques en divers points ;

puis disséquez exactement leurs envi-
rons : vous trouverez sans peine tous les

absorbants qui s’y rendent. Alors vous
pourrez vous convaincre de l’extrême

variété de leur volume
; on peut même,

par ce moyen, les suivre assez loin sans

aucune injection.Quelquefois, pour trou-

ver la fin du canal thorachique, je prends
une glande au voisinage de la deuxième
vertèbre lombaire

;
puis, suivant les filets

lymphatiques vides qui en partent pour
se diriger vers ce canal, je rencontre ce-
lui-ci sans peine. — Quand on n’a pas
l’habitude de trouver tout de suite les

absorbants, cette méthode de les cher-

cher par le moyen des glandes qui sont

toujours très-apparentes
,
réussit infail-

liblement : on ne peut, il est vrai, la met-
tre en usage pour les membres

;
mais

dans la poitrine, et surtout dans l’abdo-

men, elle est très-commode. Par exemple,
en prenant les glandes inguinales

,
on

parvient à suivre ces vaisseaux jusqu’au
conduit thorachique, en les injectant, ou
même sans ce moyen. Quelques auteurs

ont conseillé de faire une ouverture à la

glande
,
et d’y placer le tube

;
cela réus-

sit rarement : il vaut bien mieux ouvrir

les vaisseaux qui partent de la glande

,

à l’endroit de leur départ. — Ordinaire-

ment aplatis sur le cadavre, parce qu’ils

sont vides , les absorbants ne présentent

jamais, dans cet état, un diamètre propor-
tionné à celui que leur donnent les in-

jections
;
quelles que soient les variétés

de leur capacité
,

les fluides qu’on y
pousse augmentent toujours cette capa-
cité. C’est leur aplatissement après la
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mort qui fait que souvent, en voulant les

ouvrir avec ’a lancette, on fend leurs deux

parois
,
ce qui rend plus difficile l’injec-

tion.—La meilleure preuve de l'extrême

variété des absorbants dans leur capacité,

c’est la nécessité de choisir certains ca-

davres déterminés pour les injecter, les

difficultés souvent très-grandes à les trou-

ver sur des sujets, tandis qu’ils se pré-

sentent tout de suite sur d’autres
,
lors-

qu’on les poursuit dans les membres in-

férieurs ou supérieurs
,
à travers le tissu

cellulaire, et sans avoir les glandes pour

se guider. Il ne faut donc point
,
d’après

tout ce que je viens de dire, considérer

le calibre des vaisseaux absorbants d’une

manière déterminée. Sans cesse varia-

bles, suivant l’état de la lymphe qu’ils

contiennent, ils n’ont pas même de terme

moyen auquel on puisse rapporter leurs

augmentations ou leurs diminutions. C’est

là le propre de tous les canaux extensibles

et contractiles ,
comme ceux de l’écono-

mie ;
c’est ce qui fait qu’ils échappent

nécessairement à toute espèce de calcul

de capacité. — Ces variétés des absor-

bants ne sont point générales comme dans

les veines ,
dont tous les gros troncs, par

exemple ,
sont simultanément dilatés

quand il y a un obstacle au poumon. Ici

c’est tantôt une seule
,
tantôt plusieurs

branches qui s’élargissent ; les autres res-

tent rétrécies. Quelquefois la dilatation

est générale dans une partie
;
très-sou-

vent il y a des disproportions singulières

de capacité dans le même vaisseau : il est

dans un endroit double de ce qu’il se

trouve dans un autre
,
quoiqu’il n’ait

point reçu de branches. — Les auteurs

ont été singulièrement embarrassés pour
fixer la capacité du conduit thorachique.

Je le crois bien
;
car on ne la trouve ja-

mais deux fois la même. Ce n’est pas de
la constitution du sujet que dépendent
ces variétés

,
mais uniquement des fonc-

tions et de l’état où ces fonctions se trou-

vaient à la mort. Qu’il soit dilaté en
haut

,
rétréci au milieu

,
qu’en bas il pré-

sente une ampoule ,
nommée par quel-

ques-uns le réservoir du chyle, etc., ce

sont là des circonstances dont le plus

grand nombre varient sans cesse pen-
dant la vie, suivant la quantité, la nature

de la lymphe, les obstacles à son cours en
telle ou telle partie. Nous trouvons cent

variétés du conduit thorachique et des

absorbants sur cent sujets différents. Eh
bien! le même sujet a éprouvé peut-être

ces cent variétés à des époques différentes

de sa vie. Si la vie revenait et s’anéantis-
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sait plusieurs fois sur le même homme,
les systèmes veineux et absorbant nous
présenteraient peut-être autant de varié-

tés qu’il mourrait de fois. — On voit

,

d’après ces considérations
, à quoi se ré-

duisent tous ces minutieux examens de
proportions entre la capacité des vais-

seaux, qui remplissent nos livres de phy-
siologie. — Si on compare la somme des
veines à celle des absorbants, il est diffi-

cile sans doute
, d’après ce que je viens

de dire, d’avoir quelque aperçu précis ;

mais on peut établir des approximations.

Or, les absorbants ne paraissent guère
inférieurs aux veines : sous le rapport
des branches, par exemple, la somme des

lymphatiques des membres inférieurs
,

mise à côté de la capacité des troncs vei-

neux, ne lui est pas très-inférieure. De
qiême, dans toutes les autres parties, les

veines étant plus grosses, mais les absor-

bants plus nombreux
,
la disproportion

n’est pas très-grande. — D’après cela, il

semble qu’il ne devrait y avoir que peu
de différence entre les troncs qui termi-

nent les veines, et ceux qui sont les abou-
tissants du système exhalant : cependant
cette différence est énorme, comme nous
le verrons.

Anastomoses des absorbants dans
leur trajet. — Dans les membres, à l’ex-

térieur du tronc et de la tête ,
dans les

espaces intermusculaires, etc., les anas-

tomoses sont très-sensibles. On voit des

branches de communication seporter d’un
absorbant à l’autre , en sorte qu’on dirait

que souvent ces vaisseaux se bifurquent.

Mais cette apparence est le plus souvent

illusoire
;
car chaque branche de la bifur-

cation est presque toujours aussi grosse

que le tronc. — Sous les surfaces séreu-

ses, comme à la face convexe du foie, du
poumon, de la rate, etc., les anastomoses

sont infiniment plus multipliées : c’est

une espèce de réseau dans les planches

des auteurs ;
car j’avoue n’avoir jamais

injecté cette portion du système absor-

bant. — Les anastomoses du système ab-
sorbant se font : 1° d’un vaisseau à un
autre qui lui est contigu

;
2° des divisions

sous-cutanées aux intermusculaires dans
les membres et dans les organes

,
des di-

visions sous-séreuses à celles qui occu-
pent l’intérieur de ces organes

;
3° elles

ont lieu entre les absorbants des régions

supérieures et ceux des inférieures
;
Cen-

tre ceux qui vont au canal thorachique

et ceux qui vont au grand vaisseau lym-
phatique droit, etc.— C’est par ces anas-

tomoses qu’on conçoit comment le tube
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à mercure étant placé dans un absor-

bant, plusieurs autres se remplissent au-
tour de lui. Elles sont d’autant plus né-
cessaires dans le système qui nous oc-

cupe
,
que la lymphe est sujette, comme

le sang1 noir, à une infinité de causes de
retardement dans son cours, vu l’absence
d’agent d’impulsion à l’origine des absor-
bants. — La pesanteur, les mouvements
extérieurs, les compressions diverses,etc.

,

ont sur le mouvement de ce fluide la mê-
me influence que sur celui des veines

;
la

pesanteur surtout influe beaucoup. On
sait que pour peu que les forces soient
affaiblies à la suite des longues maladies,
une station un peu prolongée rend les

jambes œdémateuses
;
voilà pourquoi elles

sont toujours alors plus gonflées le soir

que le matin. Quant aux compressions,
il n’en est aucune qui

,
un peu forte et

agissant sur beaucoup d’absorbants
, ne

produise aussi l’œdème. Ce n’est pas la

largeur de la surface comprimée qui in-
flue sur ce phénomène

; c’est uniquement
la quantité d’absorbants qui traversent
cette surface. Ainsi la tête de l’humérus,
en se plaçant sous l’aiselle, fait fréquem-
ment gonfler le bras, tandis que des com-
pressions plus étendues au niveau du del-
toïde, où il y a beaucoup moins d’absor-
bants, ne produisent point cet effet, etc.—D'après ces phénomènes, il fallait donc
les mêmes moyens pour favoriser la cir-
culation lymphatique que pour aider à la

veineuse. Ces moyens sont surtout les

anastomoses
;
c’est par elles que la pre-

mière de ces circulations se continue,
malgré tous les obstacles extérieurs que
nos vêtements lui opposent en certains

endroits
,
malgré les pressions diverses

que les organes exercent les uns sur les

autres. Ce n’est que quand la totalité des
absorbants d’une partie est comprimée
que le mouvemeut de la lymphe languit.
Ainsi la matrice, devenue très-volumi-
neuse dans la grossesse

,
pesant sur tous

ceux des membres inférieurs
,
ces mem-

bres s’infiltrent souvent. Je ne vois guère
en dedans que cet organe qui, par sa po-
sition, puisse produire ces infiltrations

générales par compression. Le foie et

tous les autres organes ne sont point
susceptibles de déterminer un semblable
phénomène. Quand l’hydropisie arrive

par leur affection
, ce sont plutôt les ex-

halants qui augmentent leurs fonctions.

Remarques sur la différence des hj-
dropisies

,
suivant qu'elles sont produi-

tes par plus d'exhalation ou par moins
R'absorption- — Ceci me mène à une

remarque qui me parait très-importante
pour les hydropisies

,
savoir, à détermi-

ner quand le défaut d’action des absor-
bants les produit, et quand elles dépen-
dent de l’accroissement de celle des ex-
halants. 1° Toutes les fois qu’une ligature
trop serrée appliquée à un membre en
fait gonfler la partie inférieure, toutes les

fois qu’une station trop prolongée, l’at-

titude perpendiculaire des membres su-
périeurs

,
etc.

,
produisent le même ef-

fet, etc., il est à présumer que l’infiltra-

tion dépend de la compression des lym-
phatiques

,
et qu’elle arrive alors comme

les dilatations veineuses en pareille cir-

constance, parce que la lymphe éprouve
de la difficulté à circuler. Yoilà donc un
cas où les exhalants sont étrangers à l’hy-

dropisie
,
qui arrive parce que les absor-

bants ne reprennent pas ce qu’ils fournis-

sent. Si d’autres causes, comme une meur-
trissure

,
une plaie, etc., diminuent le

ressort de la partie
,
les absorbants

,
di-

rectement affaiblis, ne pourront repren-

dre leur fluide. De même
,
si leur affai-

blissement est sympathique
,
c’est-à-dire

s’il dépend de la lésion de quelque vis-

cère, le même phénomène en résultera.

Dans tous ces cas
,
on trouve les absor-

bants très-dilatés sur le cadavre; ils sont

même souvent pleins de fluides. 2° Mais

dans les affections organiques auxquelles

succède l’hydropisie
,

certainement ce

sont les exhalants qui, dans le plus grand

nombre de cas au moins
,
versent plus

de fluides qu’à l’ordinaire. La plèvre se

remplit dans la phthisie, comme la peau

se couvre alors de sueur tous les soirs,

comme on crache le sang
,
etc. Ce sont

ces exhalations que j’ai appelées passives.

Elles sont si réelles et si abondantes pour

les surfaces séreuses, que si on fait la

ponction, souvent le péritoine se remplit

de nouveau avec une rapidité telle que

l’eau qui se ramasse en un jour ne serait

pas fournie en un mois, si l’exhalation

était à son degré ordinaire. Je ne dis pas

que dans ces cas les absorbants ne soient

aussi affectés; mais la cause principale

des hydropisies est certainement alors

dans l’action accrue des exhalants. Je

pourrais citer d’autres exemples
,
mais

celui-ci suffit. Il y a quatre ans que je

m’occupais des absorbants
;
je remarquai

alors que ces vaisseaux ne sont pas tou-

jours très- apparents dans les liydropi-

ques, malgré ce qu’ont dit une foule d’au-

teurs, et que très-souvent on les voit plus

facilement sur des sujets très-maigres. Je

n’avais point encore alors songé à cette
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différence des hydropisies
;
mais en tra-

vaillant de nouveau sur ce système pour

mon Anatomie descriptive
,
je me pro-

pose bien de comparer les cas de sa dila-

tation ou de sa non-dilatation avec la cause

de la mort.

§ III. Terminaison des absorbants.

— Tous les absorbants connus vont se

réunir à deux troncs principaux. L’un,

qui est le canal thoracliique
,
reçoit tous

ceux des membres inférieurs et de l’ab-

domen, ceux d’une grande partie de la

poitrine, ceux du côté gauche des parties

supérieures. L’autre est formé par le con-

cours des absorbants du côté droit des

parties supérieures, tant de la tête que
des membres, et de quelques-uns de ceux

de la poitrine. Ces deux troncs princi-

paux se jettent dans la veine cave supé-

rieure
;
autour d’eux

,
plusieurs plus pe-

tits viennent aussi s’y rendre. — Pour
peu qu’on examine la quantité d’absor-

bants répandus dans toutes les parties],

il sera facile de concevoir combien est

énorme, ainsi que je l’ai dit, leur dispro-

portion de capacité avec celle de ces deux
troncs. Comment se fait-il que toute la

sérosité contenue sur les surfaces séreuses

et dans le tissu cellulaire
,
que tout le ré-

sidu de la nutrition, que toute la graisse,

le suc médullaire et la synovie, que toutes

les boissons, tout le produit des aliments

solides qui entrent sans cesse dans le tor-

rent circulatoire
,
aient à passer, pour y

pénétrer, à travers des vaisseaux si petits?

Cette, observation a frappé tous les au-

teurs : elle offre
,
je vous l’avoue

,
une

très-grande difficulté à résoudre. En ef-

fet, 1° quand il y a disproportion de ca-

pacité entre les vaisseaux sanguins
,
alors

la vitesse augmente là où le calibre est

moindre, et les choses se trouvent com-
pensées : ainsi, quoique la capacité des

veines surpasse celle de l’artère pulmo-
naire, tout le sang des premières passe

cependant par la seconde. Or, si on exa-

mine sur un chien le canal thorachique

pendant la digestion, ce qu’il est facile de

faire en ouvrant tout à coup la poitrine

à droite
,
en soulevant le poumon de ce

côté, et en fendant, le long de l’aorte, la

plèvre qui laisse apercevoir tout de suite

ce canal alors très-blanc à cause du chyle

qui le parcourt
;
si, dis-je, on examine le

canal thorachique en action
,
on voit que

la circulation s’y opère à peu près comme
dans les veines. En l’ouvrant alors , un
jet plus considérable n’indique point une
vitesse plus grande que celle du sang vei-

neux, 2° On pourrait dire que pendant
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la vie le canal thorachique est assez di-

laté pour correspondre à tous les absor-
bants

;
mais l’observation prouve préci-

sément le contraire. Le canal thorachi-
que, plein de chyle, est sans doute un peu
plus dilaté que sur le cadavre; mais je

me suis assuré un très-grand nombre de
fois que la différence n’est pas très-gran-
de. 3° En supposant qu’il passe par le

canal thorachique une grande quantité
de fluides

,
malgré sa petitesse

,
la veine

cave supérieure devrait être proportion-
nellement dilatée entre lui et le cœur :

or, cependant elle reste presque la même
après avoir reçu ce canal. 4° Heuson

,
en

prenant du fluide dans les lymphatiques,
a prouvé qu’il était analogue à celui des
surfaces séreuses : sa transparence

, lors-

qu’on l’examine sur les vaisseaux d’un
animal vivant, me le fait aussi présumer,
quoique ce ne soit pas une raison con-
cluante.Or, comment un fluide identique
peut-il résulter d’un assemblage d’élé-
ments si différents

,
savoir, de ceux qui

composent les absorptions muqueuses

,

cutanées
, nutritives

,
graisseuses

, etc. ?— J’avoue que les différentes substances
qui entrent dans le sang noir par le canal
thorachique et par le conduit correspon-
dant, peuvent y pénétrer en des temps
différents

;
que la lymphe, la graisse, le

chyle, peuvent avoir chacun leur moment
de passage. Mais d’abord cette explication
n’est appuyée sur aucun fait

;
ensuite la

disproportion serait encore très-grande.— Une foule d’anatomistes distingués
ont cru que les veines absorbent

,
et ils

ont joint ces vaisseaux aux lymphatiques,
sous le rapport de cet usage. Haller,
Meckel

,
et

,
avant eux

,
Kaw Boerhaave,

ont été de cet avis. De tels noms méri-
tent sans doute un examen des raisons
avancées

: pesons donc ces raisons. l°On
a vu le conduit thorachique oblitéré

,
et

l’absorption s’exécuter encore, puisque la
vie était conservée chez l’animal. Mais
comme on n’avait point observé si le
grand lymphatique droit et les accessoires
étaient oblitérés également

, on ne peut
rien conclure de ce fait

; d’ailleurs les
observations sur ce point important ne
me paraissent pas bien constatées. On
déciderait, je crois, cette question bien
facilement

,
en liant

,
pendant la diges-

tion, le canal thorachique à son entrée
dans la jugulaire : on pourrait y parve-
nir sur la partie inférieure du cou, où sa
blancheur servirait alors à le faire dis-
tinguer : on ne blesserait aucune partie
essentielle. Cette expérience jetterait un
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grand jour sur la question générale des

absorptions. 2° Des injections fines, faites

par la veine mésaraïque, se répandent en
rosée sur le péritoine

;
l’on en a conclu

que les absorbants viennent se terminer

dans cette veine. Mais comme les extré-

mités veineuses communiquent avec le

système capillaire
,
et que celui-ci donne

naissance aux exhalants, l’injection, en
traversant ses anastomoses nombreuses,
a pu facilement se répandre par cette

voie
,
que la vitalité fermait pendant la

vie
,
mais que la flaccidité des parties et

l’absence de sensibilité ouvrent après la

mort. 3° La compression des veines su-

perficielles produit l’infiltration des mem-
bres

;
mais comme cette compression porte

en même temps sur les absorbants
,
on

n’en peut tirer aucune induction pour
l’absorption veineuse. 4° Kaw JBoerhaave'

ayant introduit de l’eau dans le conduit
intestinal

,
cette eau s’est retrouvée dans

les veines mésaraïques
; mais cette expé-

rience, répétée plusieurs fois depuis, n’a

point donné ce résultat. 6° Ajoutez à ces

considérations les nombreuses expérien-

ces du docteur Hunter, pour prouver
qu’il ne se fait point d’absorption vei-

neuse sur la surface des intestins
, et vous

verrez que cette absorption vous paraîtra

très-incertaine
,
sous ces premiers rap-

ports.— Mais si vous envisagez la ques-
tion sous d’autres rapports, vous ne pour-
rez disconvenir que certains faits n’of-

frent des probabilités en faveur de cette

absorption. 1°I1 est presque certain que
les extrémités veineuses pompent, par
voie d’absorption, le sang épanché dans
les corps caverneux. 2° On ne voit point

d’absorbants sur le placenta, et cepen-
dant la veine ombilicale reprend tous les

fluides de ce corps. 3° Meckel ayant in-

jecté un vaisseau lymphatique qui se ren-
dait à une glande

,
le mercure injecté

passa dans une veine voisine. — Toutes
ces observations jettent une grande ob-
scurité sur la terminaison des absorbants.

Je crois que, si d’un côte nous ne pou-
vons douter que le plus grand nombre de
ces vaisseaux, ceux surtout qui viennent
des surfaces séreuses, du tissu cellulaire,

des intestins, ne se rendent aux termi-

naisons connues, d’un autre côté nous
devons suspendre notre jugement sur la

manière dont finissent les autres, et que
la question demeure absolument indécise

sur ce point, jusqu’à ce qu’on soit éclairé

par de nouvelles expériences. Ici, comme
dans tant d’autres points, la physiologie

a encore besoin de grandes lumières. En

effet, i° disproportion énorme entre les

absorbants et leurs troncs communs;
2° impossibilité de bien concevoir, d’a-

près l’analogie des veines, la circulation
lymphatique, avec l’appareil que nous
présentent les injections pour ses vais-

seaux ;
3° beaucoup de probabilités con-

tre et quelques probabilités pour l’ab-

sorption veineuse
;
4° aucune autre voie

connue pour que les fluides pénètrent des
absorbants dans le sang que les troncs

indiqués plus haut. Tout n’est qu’obscu-
rité ou contradictions dans les diverses

données qui pourraient nous servir à ré-

soudre ce problème.

§ IV. Structure des absorbants . —
Cette structure

,
susceptible seulement

d’être observée dans les gros troncs
,
par

exemple, dans le conduit thorachique,

nous offre d’abord, dans son organisa-

tion commune, une couche de tissu cel-

lulaire dense
,
de même nature que celui

dont nous avons déjà si souvent parlé

,

dont nous parlerons encore , et qui se

trouve autour des artères, des veines,

des excréteurs, sous les surfaces muqueu-
ses, etc., etc. Ce tissu filamenteux, étran-

ger jusqu’à un certain point au vaisseau,

le fortifie cependant beaucoup, en l’en-

tourant d’une membrane extérieure sur-

ajoutée à celle qui l/ii est propre. Si

,

comme le fait Cruikshank
,
on renverse

le conduit
,
et qu’on y introduise un tube

de verre d’un diamètre un peu supérieur

au sien , cette dernière membrane se

rompt. C’est comme dans les artères où
une ligature coupe la membrane interne

et respecte la celluleuse. Même phéno-
mène par l’insufflation de l’air : un effort

beaucoup plus grand est nécessaire alors

pour rompre le tissu cellulaire, que pour
déchirer la membrane propre du conduit
thorachique.— Aucune fibre charnue ne
se remarque, d’une manière sensible au
moins

,
dans les absorbants. Quelques

auteurs y en ont admis
,
mais l’inspec-

tion contredit leur assertion
,
même sur

le conduit thorachique. Probablement
des vaisseaux sanguins parcourent les

parois des absorbants : dans les injec-

tions ordinaires
,

ils sont souvent sen-

sibles sur le conduit thorachique. On
ignore s’il s’y trouve des nerfs : ils y
sont peu marqués, si on en juge par l’a-

nalogie des veines
,
qui ont un grand

rapport de structure avec ses vaisseaux.
— La membrane interne qui forme le

tissu propre des absorbants est continue
à celle des veines

,
et forme avec elle

une suite non interrompue de petits
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tuyaux. Délicate, transparente , elle est

humectée sur le cadavre par un fluide

onctueux, qui lui est, je crois, étranger

sur le vivant, comme celui des artères

l’est à ces vaisseaux. Elle adhère à la

membrane externe par un tissu cellulaire

serré
,
qui

,
comme dans les veines ,

est

rarement sujet h l’ossification. Mascagni

en cite cependant un exemple dans les

absorbants du bassin. Mais il est une
autre affection analogue à celle-ci, et que
j’ai déjà vue plusieurs fois sur cette sorte

de vaisseaux. Souvent leur cavité con-
tient une matière blanche, comme plâ-

treuse, surtout à la surface externe du
poumon. Alors, sans préparation, les ab-

sorbants présentent presque l’apparence

qu’ils ont quand le mercure les remplit.

— La membrane propre forme
,
par ses

replis
,
des valvules semblables à celles

dçs veines, mais beaucoup plus nom-
breuses. On trouve ces valvules unies

deux à deux
;
rarement une seule existe

isolément. Elles laissent entre elles de
forts petits intervalles, très-variables ce-

pendant en étendue. De là vient que le

conduit thorachique tantôt peut êtèe in-

jecté de haut en bas dans toute sa lon-

gueur, tantôt ne reçoit le fluide que dans
un court espace

,
suivant qu’elles, sont

plus ou moins multipliées dans sa cavité ;

ce qui dépend aussi beaucoup du rapport
de leur largeur avec le calibre du vais-

seau
,
rapport qui varie par les mêmes

causes que celles assignées pour les vei-

nes. De là vient qu’un absorbant isolé

et rempli d’injections, présente en très-

grand nombre ou ne présente point ces

nodosités qui
,
comme nous l’avons dit

,

indiquent les valvules. Partout où une
branche se réunit à un tronc

,
deux de

ces replis existent à l’endroit de leur
jonction. Gela est remarquable surtout
au conduit thorachique qui, injecté de
haut en bas, offre une dilatation à l’ori -

gine de chaque branche, parce qu’en cet

endroit les valvules se sont opposées au
fluide. Peu nombreuses dans le système
superficiel des organes revêtus par des

membranes séreuses ,
comme sur la con-

vexité du poumon, de la rate, elles y per-

mettent facilement le passage du mercure
d’une division à l’autre

,
et s’y trouvent

suppléées, dans leurs fonctions habituel-

les, par le grand nombre des anastomo-
ses. — Leur usage est le même qu’aux
veines, savoir, de permettre l’ascension

du fluide, et d’empêcher son retour ; mais
elles ne remplissent pas toujours exacte-
ment cet usage. Souvent l’injection en
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franchit sans peine quelques-unes. Dans
les hydropi sies

,
où les absorbants sont

pleins
,
si on soulève la peau, on distin-

gue facilement ces vaisseaux à leur trans-

parence
; mais bientôt, malgré leurs val-

vules, ils se vident, et cessent alors d’être

sensibles à l’œil. Divers anatomistes ont
poussé de l’air, et même d’autres fluides,

dans un grand nombre de lymphatiques,
par le moyen du conduit thorachique, en
sens opposé des valvules par conséquent.
Tous ces phénomènes ne supposent point
pour ces vaisseaux

, comme pour leur
conduit commun

,
des variétés dans la

structure des valvules, dans leur largeur,
etc.

;
mais uniquement des degrés divers

de dilatation ou de resserrement, degrés
eux-mêmes indépendants de la structure,

comme je l’ai dit. Dans la dilatation, les

valvules bouchent moins bien leur cali-

bre que dans le resserrement. — Les val-

vules des absorbants ont la même forme,
la même disposition que celles des veines;
elles participent

,
par leur absence con-

stante d’ossification, au caractère générai
de la membrane dont elles émanent, et

qui les forme en se repliant,

ART. II. GLANDES LYMPHATIQUES.

§ Ier . Situation
, volume,formes, etc.— Ces glandes sont disséminées dans les

diverses parties en nombre plus ou moins
considérable. Dans les membres supé-
rieurs et inférieurs, on n’en trouve qu’un
petit nombre, si ce n’est à leur partie su-
périeure, comme à l’aisselle, à l’aine. Au
pii du jarret et du coude il y en a quel-
ques-unes, et même on en a fait graver
au niveau du coude-pied. Mais sur le

bras, la jambe
,
la cuisse

, l’avant-bras

,

etc., on n’en trouve point. C’est au ni-
veau des articulations que toutes se ren-
contrent

;
sous ce rapport

,
on peut dire

qu’elles vont toujours en augmentant des
inférieures aux supérieures

, sans doute
parce qu’en montant, le nombre des ab-
sorbants va toujours croissant. — Peu
nombreuses au crâne

, elles n’occupent
que l’extérieur de cette cavité, et aucune
ne s’est, je crois, encore trouvée dans sa
cavité

;
ce qui prouve peut-être que ce

n’est pas la ténuité des absorbants qui
nous les y dérobe

, mais que c’est parce
qu’ils y sont d’une nature particulière et

différente de celle des autres. La face
contient beaucoup de ces glandes, sur-

tout le long du conduit de Stenon, sur
le buccinateur, etc. — Quant au tronc,

si l’on prend la colonne vertébrale pour
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terme de comparaison ,
on voit que les

glandes lymphatiques peu abondantes et

même presque nulles à sa partie posté-

rieure, sont très-multipliées antérieure-

ment. Au cou, les veines jugulaires sont

accompagnées par une suite nombreuse
de ces sortes de glandes. A la poitrine,

le médiastin postérieur en contient un
assez grand nombre. Dans l’abdomen

,

elles se trouvent multipliées le long de
la colonne vertébrale

,
derrière le mé-

sentère. — Tout l’intérieur des cavités

thorachique et abdominale
,

considéré

ailleurs qu’au devant de l’épine, en est

aussi garni. Elles sont très-rapprochées
dans le mésentère

,
à la racine des pou-

mons
,
autour des bronches et dans le

bassin. Nous voyons, d’après cette dis-

position que, 1° les glandes lymphatiques

se trouvent en général plus multipliées

aux endroits où domine le tissu cellu-

laire dans lequel elles sont comme plon-

gées, rapport remarquable dont nous ne
pouvons précisément assigner la raison.

Il est peu de parties abondantes en ce

tissu
,
qui n’abondent aussi en glandes

lymphatiques
,
et réciproquement il n’y

a pas de ces espèces de glandes là où il

manque. 2° On voit aussi que les parties

les plus éloignées des troncs communs
des absorbants

,
comme les membres, la

tête, le dos, etc., sont moins pourvues de
ces glandes

;
que plus on se rapproche

de ces troncs communs, plus elles devien-

nent multipliées
; en sorte qu’on pourrait

dire qu'elles établissent autour d’eux

comme une espèce de limite qui les sé-

pare des absorbants secondaires
,
et qui

en même temps les font communiquer
avec eux. — Le volume des glandes lym-
phatiques est variable depuis un dixième
de ligne de diamètre jusqu’à la grosseur
d’une noisette et même davantage. Sou-
vent il est si petit

,
qu’on les découvre

difficilement, et même qu’on ne peut les

apercevoir quand les maladies ne les ont
pas développées. Leur augmentation de
grosseur est un effet ordinaire des affec-

tions scrophuleuses qui nous montrent
souvent des glandes lymphatiques dans

des endroits où l’on n’en connaissait

point, sur certaines parties de la face et

du cou spécialement. On ne peut pas
dire alors que des engorgements du tissu

cellulaire en imposent
;
car la comparai-

son de ces corps, qui se manifestent ainsi

par la maladie et qui sans doute préexis-

taient
,
avec les glandes lymphatiques

,

connues, et qui se trouvent alors égale-

ment engorgés, fait voir une identité

parfaite. Tous présentent ou la même
substance lardacée et blanchâtre, ou le

même pus caséeux, suivant la période de
la maladie. — En général

,
ces glandes

sont très-développées chez l’enfant, di-
minuent chez l’adulte et disparaissent
presque chez le vieillard. On les trouve,
à ce qu’il m’a semblé, un peu plus mar-
quées chez la femme que chez l’homme,
dans les tempéraments phlegmatiques que
dans les sanguins. Des divers engorge-
ments dont elles sont susceptibles en dif-

férents endroits, c’est le carreau qui leur
donne le volume le plus considérable.
— Leur forme, tantôt ovale, tantôt plus
ou moins allongée

,
rentre toujours dans

les formes arrondies, qui sont généra-
lement celles vers lesquelles tendent tous

les organes des animaux
,
et même tous

ceux des corps organisés
;
tandis que les

formes cubiques, prismoïdes, etc., so^t

plutôt celles des corps inorganiques. —
Les glandes lymphatiques, quelquefois

isolées comme aux extrémités des mem-
bres, se rassemblent en plus grand nom-
bre à mesure qu’on avance vers les troncs

communs. L’aisselle et l’aine en contien-

nent déjà beaucoup
,
comme je l’ai dit ;

mais dans l’abdomen elles sont réunies

par groupe
,
et se pressent si fort dans

le mésentère, qu’elles ont paru à Azelli

former en cet endroit
,
non une réunion

d’organes, mais un organe unique qu’il

a pris pour un second pancréas, et au-
quel il a donné son nom.

§ II. Organisation. — La couleur de

ces glandes
,
rougeâtre dans l’enfant

,

grisâtre chez l’adulte
,
prend chez le

vieillard cette teinte jaunâtre
,
cet affais-

sement et cette flaccidité qui caractéri-

sent alors presque tous les organes.

Cette couleur varie encore suivant les

régions : ainsi les glandes bronchiques
ont une teinte noirâtre, inhérente en
partie à leur structure, mais due proba-

blement aussi au fluide qu’elles contien-

nent, comme le prouve l’aspect de ce

fluide
,
qu’on fait sortir par expression

de la glande coupée. Cette couleur ne
dépend point du voisinage du poumon et

de celle de cet organe qui est aussi par-

semée, comme on sait, de taches noi-

râtres
;
la preuve ,

c’est que très-souvent

j’ai déjà trouvé les glandes lombaires
,

mésentériques ,
noires aussi. Cependant

il n’est aucune partie où cette couleur

soit plus commune qu’autour des pou-
mons. Cruikshank

,
pour prouver le pas-

sage des lymphatiques à travers les glan-

des, dit avoir trouvé celles des environs
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du foie teintes en jaune dans l’ictère, où
il est assez probable qu’il y a absorption

de la bile. Mais cette remarque est peu
importante

,
puisque toutes les parties

du corps, sans exception
,
offrent dans

cette affection ,
cette couleur, qui est

seulement un peu plus sensible dans les

parties celluleuses.—Cependant, on ne
peut nier que ces glandes ne prennent

souvent une coaleur semblable à celle

du fluide qui remplit les absorbants, soit

dans l’état naturel
,

soit dans les injec-

tions, à cause du grand nombre de divi-

sions vasculaires dont elles sont péné-

trées à l’intérieur. Pendant la digestion
,

au moment où les vaisseaux lactés trans-

mettent le chyle ,
les mésentériques de-

viennent presque blanches comme ce

fluide , et perdent bientôt cette cou-

leur quand la transmission est finie.

En remplissant de mercure le système

absorbant ,
le même phénomène s’ob-

serve.

Parties communes. — La structure

des glandes lymphatiques
,

considérée

dans ses parties communes, est celle-ci :

un tissu cellulaire lâche
,

extensible
,

très-abondant, les entoure
,
leur permet

de se mouvoir et d’être facilement dé-

placées par le doigt qui les pousse. De là

cette mobilité remarquable delà plupart

de ces organes dans les premiers temps
de leur engorgement, où ce tissu n’y

participe point encore ;
car peu à peu il

s’affecte, perd sa laxité, et alors à la

mobilité succède l’adhérence. Ainsi, d’a-

bord roulantes dans le cancer, les glandes

deviennent-elles ensuite fixes. Dans les

inflammations aiguës
,

elles sont en gé-

néral aussi fixes, parce que le tissu voi-

sin participe presque toujours à la mala-

die. — Le tissu cellulaire forme en outre

aux glandes une membrane dense qui les

enveloppe plus immédiatement
,
et qui

,

dépourvue de graisse et de sérosité
,
pré-

sente la nature de l’enveloppe celluleuse

des absorbants. C’est cette dernière mem-
brane qui ,

dans l’état ordinaire
,
donne

aux glandes une apparence en général lis-

se et polie; car les injections de mercurey
développent quelques aspérités dues à la

saillie des vaisseaux qui les parcourent

àjJ’intérieur. Quelques enfoncements lé-

gers se voient aussi à leur surface
;

ils

sont à ces glandes, ce que sont au foie
,

à la rate, aux poumons, les sillons de

leur face concave ; c’est par là que les

vaisseaux s’introduisent. On jugerait

,

dans les glandes lymphatiques, les artères

frès-nombreuses, si l’on s’en rapportait
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aux injections qui les colorent en tota-

lité
,
pour peu qu’elles soient ténues et

poussées adroitement : mais nous avons
rendu raison du peu de fonds qu’on doit

faire sur ce moyen. L’inspection simple,
infiniment plus sûre, sur un animal vi-
vant, ne fait découvrir dans ces glandes
qu’assez peu de sang. Dans le fœtus et
l’enfant, la quantité de ce fluide est beau-
coup plus considérable

; de là en partie
la rougeur qui caractérise les organes à
cet âge de la vie. On ignore si des nerfs

y existent, et si quelques-uns des ra-
meaux nombreux que les ganglions
envoient dans leur voisinage

, sur-
tout dans le mésentère

, s’introduisent
dans leur tissu

: je n’y en ai jamais
suivi.

Tissu propre .— La substance propre
des glandes lymphatiques présente une
pulpe assez analogue à celle des gan-
glions nerveux. Aucune fibre n’y peut
être distinguée. Molle chez le fœtus

,

flétrie dans le petit nombre de glandes
qui restent au vieillard

,
cette substance

est particulièrement altérée
,
comme je

le dirai
,
par les maladies scrophuleuses

et par l’influence des affections des or-
ganes voisins. — Ce tissu propre a une
densité plus ou moins grande. On le

trouve plus solide
,
en résistant mieux à

l’injection du mercure
,
dans les glandes

superficielles que dans les profondes.
Des cellules s’y trouvent d’espace en es-

pace
,
surtout chez l’enfant

;
elles con-

tiennent un fluide blanchâtre qui dispa-
raît aussi bien que ces cellules elles-

mêmes
,
dans un âge avancé. Ce fluide

,

d’une nature toute particulière
, ne peut

être comparé qu’à ceux de la glande thy-
roïde et du thymus, qui

,
comme celui-

ci
,
se trouvent pour ainsi dire extrava-

sés dans les intervalles des organes qui
les séparent, n’ont point de réservoirs

,

et sont absolument inconnus dans leurs
usages. Sans doute que la grande quan-
tité de sang qui pénètre les glandes lym-
phatiques de l’enfant, est relative à la

surabondance de ce fluide. Quelquefois,
chez l'adulte

, on en trouve encore une
grande abondance dans les glandes bron-
chiques

,
où il est noirâtre. Quelques

physiologistes ont cru, sans preuve ana-
tomique

,
qu’il se répand sur les bron-

ches, et qu’il forme en partie les crachats

noirâtres qu’on rend en se levant.M.Four-
croy est en particulier de cette opinion :

il attache de l’importance à la couleur
noirâtre de ces glandes

,
qui sont peut-

être, selon lui, le réservoir de la matièrç
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charbonneuse du sang". Le fait est qu’elles

appartiennent au système lymphatique
;

que dans un grand nombre de sujets

elles sont grisâtres ou rougeâtres
;
que

nous ne leur connaissons aucun excré-

teur
;
que leur tissu est pulpeux comme

celui des glandes analogues
;
que leur

volume les distingue cependant de toutes

les autres. J’ai observé que les acides

,

les alcalis et la coction n’altèrent que peu
leur couleur noirâtre

,
non plus que celle

du fluide qui s’y trouve.— C’est dans le

tissu propre des glandes lymphatiques

que les absorbants se ramifient
,
après s’y

être introduits en certain nombre
,

et

chacun par de nombreuses ramifications,

pour en ressortir ensuite par plusieurs

autres branches auxquelles donnent aussi

naissance une infinité de petits rameaux.

Chaque glande, sous ce rapport, peut

être considérée comme le centre des deux
petits systèmes capillaires opposés

,
et

qui s'anastomosent ensemble. Dans l’in-

térieur de ces glandes, ces rameaux très-

flexueux, repliés sur eux-mêmes de di-

verses manières, occupent une grande

partie du tissu propre de ces organes,

que plusieurs ont cru en conséquence

n’être autre chose que l’entrecroisement

des absorbants ; idée qui n’est point

prouvée
,
puisque ce tissu n’est point en-

core bien connu.— J’ai observé qu’il est

susceptible d’un racornissement moindre

que la plupart des autres tissus animaux.

Il se rapproche sous ce rapport
,
de celui

des glandes véritables ;
mais il en diffère

en ce qu’au lieu de continuer à durcir

par une coction prolongée
,

il se ramol-

lit bientôt, devient pulpeux, et s’écrase

avec une extrême facilité sous le doigt

qui le presse. Les acides, après l’avoir

crispé
,

le fluidifient aussi plus facile-

ment que beaucoup d’autres tissus : cela

est remarquable pour le sulfurique et le

muriatique. Exposé à l’action des alcalis,

il perd quelques - uns de ses principes
,

qui affaiblissent ces dissolvants ;
mais il

ne se dissout jamais entièrement.

ARTICLE III. PROPRIÉTÉS DU SYSTEME

ABSORBANT.

Nous considérons dans le même article

les propriétés des vaisseaux absorbants

et celles de leurs glandes.

§
1er. Propriétés de tissu.—1-L’extensi-

bilité de tissu existe dans le système ab-

sorbant. En effet, 1° le canal thorachi-

que se distend d’une manière sensible

par l’injection, avant que la rupture de sa

membrane propre ait lieu. 2° J'ai dit

que souvent les absorbants examinés au-
tour des membranes séreuses sur un ani-

mal vivant
,
principalement au foie

,
of-

frent des ampoules ou dilatations très-

prononcées. Ces dilatations sont-elles

des varices ? y a t-il un caractère d’ana-
logie, sous ce rapport

, entre les absor-
bants et les veines ? Je l’ignore

;
quoi

qu’il en soit, elles peuvent être très-

considérables dans un vaisseau absorbant
éloigné. 3° Lorsqu’on lie le conduit tho-

ra chique, non-seulement il se gonfle,

mais les vaisseaux lymphatiques de l’ab-

domen se dilatent également
,
et cette li-

gature est le meilleur moyen d’observer

convenablement les lactés. Cette exten-

sion a sans doute des bornes : poussée
trop loin

,
elle déterminerait probable-

ment dans l’état naturel
,
la rupture des

vaisseaux, comme cela arrive dans les

injections. Nous n’avons encore aucune
donnée fondée sur l’inspection ou sur

l’expérience
,

touchant cette rupture

,

quoique quelques auteurs aient voulu
expliquer par elle la formation de la plu-

part des hydropisies. — La contractilité

de tissu est évidente dans le système ab-
sorbant. 1° Lorsque le conduit thora-
chique est distendu même sur un cada-
vre frais

,
et qu’on le pique , l'écoule-

ment du fluide ayant lieu, il revient
aussitôt sur lui-même. 2° Tous les absor-

bants se resserrent également aussitôt

qu'aucun fluide ne se trouve plus dans
leur cavité. Ce phénomène est remar-
quable pendant l’absorption du chyle :

dès qu’elle est finie, on volt sensiblement
les vaisseaux disparaître par l’effet de
ce resserrement. 3° Les glandes absor-

bantes
,
tuméfiées dans le moment où le

chyle les traverse, diminuent ensuite

beaucoup de volume en revenant sur
elles-mêmes.

§ II. Propriétés vitales.— On a peu
de données sur les propriétés animales
des absorbants. La sensibilité de re-

lation ne paraît point y existèr ; il

est difficile de s’en assurer par des expé-

riences. Lorsqu’on pique un vaisseau

lacté dans le moment où il est plein de
chyle

, un lymphatique rempli de séro-

sité sur la surface du foie, ou encore le

canal thorachique, l’animal ne donne
aucune marque de douleur. Mais quelle
induction peut-on tirer dans une cir-

constance où le ventre étant ouvert, les

sensations douloureuses multipliées ren-
draient sans doute nulle

,
par compa-

raison
7
la sensation légère dont il s’agit,
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en supposant qu’elle existât? Aucune
expérience, je crois, n’a été tentée en-

core pour s’assurer si l’irritation portée

à l’intérieur de ces vaisseaux produit un
effet serisible. Probablement on obtien-

drait des injections faites dans cette

vue ,
le même résultat qu’on a obtenu

sur les veines
,

d’après l’analogie de

structure et la continuité de la mem-
brane propre dans l’un et l’autre systè-

mes.—Il est une circonstance cependant
où les absorbants prennent une vive

sensibilité
,
savoir dans leur inflamma-

tion. C’est un phénomène extrêmement
fréquent dans les maladies, qu’un engor-

gement et même une rougeur très-sen-

sible, suivant le trajet des absorbants

sous-cutanés dans les membres infé-

rieurs
,
faisant considérablement souffrir

le malade
,
se terminant au niveau des

glandes inguinales
,
ou se propageant

même au-delà. Dans les coupures avec un
instrument imprégné de virus, dans les

vives douleurs du panaris, etc.
,
on éprou-

ve souvent aussi un sentiment très-péni-

ble tout le long des absorbants des mem-
bres supérieurs. —Les glandes lymphati-

ques ne paraissent pas jouir, dans l’état

naturel , de la sensibilité animale
,
lors-

qu’on les irrite de différentes manières f
ce qui est très-facile. Mais l’inflamma-

tion peut la développer dans ces glandes

comme dans les absorbants
,
en exaltant

à un haut degré leur sensibilité organi-

que. Ainsi la douleur est-elle très-vive,

lorsqu’après la piqûre faite par un ins-

trument infecté
,
après une foulure, etc.,

ces glandes viennent à s’engorger. On
connaît la vive souffrance de celles de
l’aisselle

,
lorsqu’elles s’engorgent et

qu’un dépôt succède à cet engorgement.
Parlerai-je des douleurs qu’on éprouve
dans les glandes mésentériques devenues
cancéreuses? Qui ne connaît celles qu’oc-

casionnent les bubons, etc., etc? —
Quant à la contractilité animale

,
elle

est absolument nulle dans les absorbants

et dans leurs glandes. — Les propriétés

organiques offrent dans le système ab-

sorbant la disposition suivante. La con-

tractilité sensible y a été admise par

Haller. Il se fondait sur ce que les lym-
phatiques se vident facilement du chyle

qui le traverse
,
sur ce qu’en les touchant

avec l’acide sulfurique
,

ils se crispent

sur-le-champ
,
etc. Mais l’acide sulfuri-

que
, comme tous les acides concentrés

et le calorique
,
produisent le même effet

sur toutes les substances animales, même
après h mort ; c’est le racornissement.

543

Quand on touche les absorbants et par-
ticulièrement le conduit thorachique

,

avec la pointe d’un scalpel
,

il n’en ré-

sulte chez eux aucun resserrement. S’ils

sont susceptibles de revenir sur eux-
mêmes , il paraît que c’est lorsqu’ils ces-
sent d’être distendus

,
et non lorsqu’ils

sont irrités
;
que c’est par conséquent en

vertu de leur contractilité de tissu. La
contractilité organique sensible y est

donc au moins douteuse
, et si elle y

existe, elle est très-obscure et tout au
plus comparable à celle du darlos.

—

La sensibilité organique
,
et la contracti-

lité organique insensible
, se trouvent

évidemment dans les absorbants. C’est
en vertu de ces propriétés qu’ils remplis-
sent leurs fonctions, que les fluides sont
absorbés par eux

,
qu’ils circulent dans

leurs rameaux
,
etc.

,
etc. Ces deux pro-

priétés sont ici remarquables
,

en ce
qu’elles durent encore quelque temps
après la mort. — Un fluide injecté lors-

que l’animal esUencore chaud
,
est ab-

sorbé soit sur les surfaces séreuses
,
soit

sur les muqueuses. Il l’est moins facile-

ment dans le tissu cellulaire. On peut
prolonger un peu cette faculté absor-
bante, en entretenant artificiellement

la chaleur par un bain. Mais ce moyen
a

, en général, moins d’efficacité que je

ne l’ai cru long-temps. Diverses expé-
riences récentes m’en ont assuré. Cela
tient

,
sans doute

, à ce que c’est la cha-
leur vitale

,
et non une chaleur artifi-

cielle
,
qui est nécessaire à l’exercice de

cette fonction
, ou plutôt la chaleur vi-

tale et l’absorption sont deux effets d’une
cause commune, savoir, des propriétés
organiques. Tant que ces propriétés
restent encore un peu inhérentes aux
solides

,
ils retiennent le calorique et

absorbent. Mais à l’instant où elles

deviennent nulles, la chaleur s’en va,
et en même l’absorption cesse. Vous ex-

poseriez inutilement au calorique des so-

lides que la vie a totalement abandonnés:
ils deviendront chauds : mais aucun
phénomène même vital ne pourra" être
exercé par eux. De même vous perpé-
tueriez inutilement la chaleur d’un ani-
mal récemment tué, en en faisant suc-
céder une artificielle à la naturelle. Ce
serait la sensibilité organique

,
et la con-

tractilité insensible
,
qu’il faudrait em-

pêcher de fuir pour prolonger l’absorp-
tion. Si une chaleur artificielle entretient

cette fonction
, ce ne peut être qu’en en-

tretenant préliminairement ces proprié-^

tés. On ne peut point compter sur l’ab-
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sorption lorsque l’animal est froid
,
quoi

qu’en aient dit Mascagni et plusieurs au-

tres. J'ai inutilement essayé de la mettre

en jeu alors ; en général je ne l’ai jamais

observée au-delà de deux heures après

la mort. La sensibilité organique est en
rapport avec plusieurs fluides dans le

système absorbant
,

et c’est ce qui le

différencie des autres systèmes
,
du glan-

duleux
,
par exemple

,
qui n’est jamais

en rapport qu’avec un fluide déterminé
,

et qui rejette tous les autres dans l’état

naturel. L’eau et autres liquides doux
peuvent être absorbés facilement quoi-

que très- différents de la lymphe. Dans
l’état naturel

,
le conduit thorachique

admet alternativement le chyle et la

lymphe
, etc.

Caractère des propriétés vitales. —
D’après ce qui vient d’être dit

,
il est évi-

dent que ce sont les propriétés organi-

ques qui jouent le principal rôle dans la

vie propre du système absorbant. Ces
propriétés y sont beaucoup plus caracté-

risées qne dans le système veineux ; au
moins elles sont beaucoup plus suscep-

tibles de s’y exalter. En effet
,

il y a dix

inflammations des absorbants pour une
des veines. Cette facilité à s’enflammer par

le moindre virus qui parcourt leurs tubes,

par les douleurs un peu vives ressenties

à leurs extrémités
,
caractérise spéciale-

ment ces vaisseaux. Il est rare qu’on

éprouve
,
dans le trajet d’une veine , ces

engorgements
,
ces douleurs

,
ces inflam-

mations si fréquents dans le trajet des

absorbants. Cette différence annonce une
diversité de structure dans la membrane
propre

,
malgré sa continuité avec celle

des veines. En effet, à l’époque où l’on

faisait des expériences sur la transfusion

des médicaments dans celle-ci, les auteurs

n’ont point cité des inflammations vei-

neuses parle contact des substances étran-

gères sur la membrane des veines ;
tandis

que la pratique nous présente fréquem-
ment ce fait pour les absorbants. — Ce
sont surtout les glandes lympathiques qui

ont une grande tendance à l’engorgement
inflammatoire

,
lorsque les substances

délétères absorbées sont en contact avec
elles. Dans les premiers temps ces subs-

tances bornent leur effet aux premières

glandes qu’elles rencontrent : ainsi l’ab-

sorption de la contagion vénérienne ne

s’étend guère au-delà des glandes del’aine:

ainsi les axillaires seules se gonflent-elles

quand on se pique avec un instrument

infecté
,
etc. ; les glandes qui suivent

restent intactes.—Quoique très-disposées

à s’enflammer
,
les glandes lymphatiques

présentent cependant plus de lenteur
dans cette affection

,
que plusieurs autres

tissus animaux
,
que le cellulaire et le

cutané, par exemple. On sait que le

phlegmon et l’érysipèle ont toujours plus
tôt parcouru leurs périodes, que les in-
flammations des glandes axillaires, ingui-
nales

,
etc. La douleur dont ces glajides

enflammées sont le siège
, diffère aussi

beaucoup de celle de ces deux affections ;

elle est plus sourde
,
plus obscure, etc.

Le pus est plus tardif à se former
j il se

rapproche assez du pus cellulaire ; il dif-

fère beaucoup de celui de l’érysipèle. Il

est peu de tissus dans l’économie qui
soient plus disposés que celui-ci à l’en-

durcissement
,
à la suite de l’inflamma-

tion. Pour une fois que la peau devient
squirreuse après l’érysipèle

,
les glandes

lymphatiques le deviennent vingt. C’est
véritablement un de leurs caractères dis-

tinctifs. — Les absorbants présentent
souvent jusqu’à un certain point, comme
leurs glandes

,
un caractère de lenteur

dans les phénomènes auxquels président
leurs propriétés organiques.Par exemple,
lorsqu’ils ont été intéressés dans une
plaie

,
ils se resserrent

,
se crispent et se

ferment plus tard que les capillaires san-

guins intéressés aussialors; de là l’écoule

ment séreux qui subsiste encore quelques
moments après que celui du sang a cessé

Ce phénomène estconstanldans les plaies

petites. Si les absorbants et les capillaires

avaient le même mode de contractilité

insensible
,
certainement il n’aurait pas

lieu. — Voilà encore de nouvelles preu
ves des principes dont nous avons à cha-

que instant occasion de présenter les con
séquences dans cet ouvrage : savoir, que
la vitalité propre à chaque système , le

mode particulier des forces vitales qui
le caractérisent

,
impriment à toutes ses

affections une teinte et un aspect parti-

culiers
,

si je puis parler ainsi
,
étrangers

à tous les autres systèmes.

Différences despropriétés vitales entre

les vaisseaux absorbants et leurs glan-

des. — Quoique nous ayons considéré

en même temps les propriétés vitales

dans les glandes et dans les absorbants
,

quoique l’anatomie nous montre les pre-

mières comme étant un assemblage d’une

foule de replis et de tortuosités vasculai-

res
,
cependant on ne peut disconvenir

qu’elles n’aient un mode particulier de
vitalité qui les distingue des absorbants

qui viennent s’y rendre. C’est ce mode
particulier qui les expose à certaines ma
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iadieâ dont lés absorbants ne sont pas le

siège, d’une manière si sensible au moins.
Le vice scrophuleux paraît plus spéciale-

ment se porter sur elles. Dans le carreau,

dans les écrouelles
,
etc.

,
elles sont spé-

cialement affectées. Dans les innombra-
bles engorgements dont elles sont le

siège à la suite des maladies organiques ,

les absorbants ne semblent pas simultané-

ment altérés dans leur tissu. Il paraît

même que dans un assez grand nombre
de cas

,
les nombreux replis que ces vais-

seaux forment dans les glandes
,
ne par-

ticipent point à leur lésion organique;
ils transmettent

,
en effet

,
la lymphe

comme à l’ordinaire. Rien de plus com-
mun que de voir les engorgements abdo-

minaux et thorachiques de ces glandes

,

dans les enfants
,
ne point donner lieu à

des infiltrations séreuses, aux périodes

même les plus avancées. En ouvrant des

cadavres de petits sujets
,

j’ai été sou-

vent étonné de ce phénomène. Les vais-

seaux lymphatiques ne sont même pas

plus dilatés ; au moins on ne les trouve
pas mieux sur les enfants affectés du car-

reau
,
que sur les autres. On ne peut pres-

que jamais en apercevoir à cet âge
,
pour

les injecter.

Sympathies . — Le système absorbant
est très-disposé à recevoir l’influence

sympathique des autres organes. Cette
disposition est relative

,
1° aux glandes

,

2° aux vaisseaux eux-mêmes. — Un des
phénomènes que l’ouverture des cadavres
présente peut-être le plus souvent, c’est

le gonflement des glandes lymphathiques
dans les affections organiques des viscères

principaux. On observe ce phénomène

,

1° au cou dans les affections de la thy-
roïde, et quelquefois du larynx pour les

glandes jugulaires
;
2° à la poitrine

,
dans

le cancer au sein pour les glandes axil-

laires
,
et souvent pour les mammaires

,

dans toute espèce de phthisie pour celles

qui environnent les bronches
,
très-rare-

ment et même presque jamais dans les

maladies du cœur
,

soit anévrisme
,
soit

ossification
,

soit maladies des valvules
;

3° à l’abdomen dans les maladies cancé-
reuses de l’estomac, du pylore surtout,

et dans la plupart de celles où le tissu du
foie est altéré pour le paquet de glandes
accompagnant les vaisseaux biliaires

,
et

celles entourant le pancréas; dans les

squirrosités des intestins, dans leurs can-
cers qui sont en général assez rares

,

pour les glandes mésentériques
,
dans les

affections de matrice
, du rectum

,
de* la

vessie
,
pour les glandes du bassin dans

les squirrosités des testicules
, les mala-

dies de l’urètre pour les inguinales et les

lombaires
,
etc. ;

4° aux membres supé-
rieurs dans les piqûres

,
les morsures

, la

plupart des affections inflammatoires
pour les axillaires

;
5° aux membres in-

férieurs dans une foule d’affections pour
les glandes inguinales. — Ces gonfle-
ments des glandes lymphatiques sont de
même nature que l’affection qui leur
donne lieu : ils ©nt le caractère aigu si

c’est le sien, et chronique si elle suit une
marche analogue. Le gonflement des
glandes de l'aisselle est aigu

, s’il est le
résultat d’une piqûre au doigt

, d’un pa-
naris, etc.

;
chronique

,
s’il dépend d’un

cancer. — Je suis loin de présenter ces
gonflements divers comme étant tous uni

résultat d’une influence sympathique
exercée sur la glande. Certainement le

transport des matières absorbées y joue
le principal rôle

,
comme cela arrive dans

les virus
,
dans les piqûres avec des ins-

truments imprégnés, etc. Mais quelque-
fois aussi la sympathie seule en est la

cause. Quand par la vive douleur que
causent un panaris

, une écaille de bois
engagée sous l’ongle

,
une simple meur-

trissure du doigt
,

les glandes axillaires

s’engorgent
;
quand les mêmes glandes

se gonflent par l’effet d’un vésicatoire
appliqué sur le bras ou l’avant-bras, etc.;

quand ce phénomène arrive aux ingui-
nales par un vésicatoire mis sur la cuisse
ou sur la jambe

, comme j’en ai vu plu-
sieurs exemples, etc., etc., certainement
il ne peut y avoir de matière portée sur
la glande : c’est un effet sympathique.— La plupart des chirurgiens croient
que tout cancer au sein avec des glandes
engorgées, exige leur extirpation. Je
pense bien que dans quelques cas elles
pourraient devenir cancéreuses

,
mais je

doute que cela arrive dans le plus grand
nombre. En effet, 1° dans les vieux can-
cers au sein ulcérés

,
elles restent le plus

souvent engorgées toute la vie
, sans

s’abcéder. 2° A la suite des opérations où.
quelques-unes trop profondes n’ont pu
être enlevées, on les voit rarement car-
cinomateuses. Lorsque le cancer se re-
produit

,
c’est la plaie qui se rouvre. 3®

J’ai comparé plusieurs fois le tissu d’une
glande de l’aisselle engorgée par un can-
cer au sein

,
à celui des glandes bronchi-

ques engorgées dans la phthisie
, à celui

des glandes sous-hépatiques tuméfiées
dans les stéatômes

, dans les hydatides du
foie

,
etc.

,
la différence m’a paru être

nulle. 4° Enfin, tous ceux qui ouvrent

16TOM. I.
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beaucoup de cadavres peuvent se con-

vaincre que presque toutes les maladies

organiques des viscères qui ont beaucoup

de ces glandes autour d’eux
,
sont accom-

pagnées de leur engorgement
,

quelle

que soit la nature de ces maladies. Ce
phénomène m’a même tellement frappé

,

que dans un temps j’ai attribué les infil-

trations qui terminent presque toutes ces

maladies organiques
,
à la difficulté qu’é-

prouve la lymphe à traverser ces glandes.

Mais l’absence de ces tuméfactions dans
les maladies du cœur avec hydropisie

,
le

non-gonflement fréquent des membres
supérieurs coïncidant avec les glandes
axillaires engorgées, l’infiltration des par-

ties inférieures
j

les glandes d’en haut
étant seules tuméfiées, et beaucoup
d’autres preuves semblables

,
qui m’ont

fait considérer les infiltrations séreusesqui

surviennent alors, comme des exhalations

passives
,
analogues à celles qui produi-

sent les hémorragies
,
ne permettent plus

d’adopter cette première opinion. — Il

est essentiel de distinguer les gonflements

des glandes lymphatiques par l’influence

des maladies de viscères voisins
,
d’avec

les tuméfactions qu’elles éprouvent dans

le carreau et d’autres maladies scrophu-

leuses analogues. 1° Dans ce dernier cas

,

le tissu de la glande est toujours primi-

tivement affecté ; il ne l’est que secondai-

rement dans le premier. 2° Ce gonflement

est l’apanage exclusif de l’enfance; le

précédent a lieu dans tous les âges. 3°

Enfin
,
une glande gonflée par l’effet de

l’affection d'un organe
,
conserve le plus

souvent un tissu, une couleur analogue
à son état naturel. Ce n’est que dans les

derniers temps que le tissu devient quel-

quefois dur, comme cartilagineux, et
qu’il suppure même;mais ce n’est pas avec
les mêmes phénomènes que le tissu des

glandes mésentériques, bronchiques gon-

flées par le scrophule. L’apparence et

la texture sont toutes différentes. Ce der-

nier présente
,
dans ce cas-là

,
une subs-

tance blanche qui se trouve peu abon-
dante dans le premier temps : en sorte

que, lorsqu’on fend la glande, on dis-

tingue très-bien cette substance de son
tissu qui reste

,
là où il existe encore, avec

sa couleur et sa disposition naturelles.

Dans les derniers temps
,
cette matière

blanche a envahi toute la glande dont le

tissu a disparu. Cependant dans la phthi-

sie , et quelquefois
,
quoique plus rare-

ment
,
dans les cancers

,
les glandes en-

gorgées consécutivement offrent une

apparence analogue
?
mais dans tous les

autres cas, elle est différente. On sait

que souvent la nature choisit ces glandes
dans les fièvres essentielles

,
pour être

le terme des crises. Elles sont le siège

de ce que l’cin nomme très improprement
parotide

,
dans les fièvres adynamiques.

— Les absorbants sont
,
comme leurs

glandes, influencés par les affections des

organes voisins. Je suis très-persuadé que
les altérations diverses qu’éprouve l'ab-

sorption du chyle, celle de la partie

aqueuse de la bile et de l’urine
,
que le

trouble de celles des surfaces séreuses

dans beaucoup de maladies , sont des

effets puremént sympathiques. Mais il

n’est pas bien facile de distinguer quand
ils ne sont que tels. Il y a certainement

des absorptions comme il y a des exhala-

tions et des sécrétions sympathiques. —
D’un autre côté ,

très-souvent le système

absorbant étant affecté, les autres or-

ganes en éprouvent des influences sym-
pathiques. Dans le carreau et dans l'en-

gorgement des glandes bronchiques qui

lui correspond
,
il y a une foule de symp-

tômes qui dépendent visiblement des rap-

ports sympathiques qui lient ces glandes

aux autres organes. Il n’est pas de mon
ressort d’indiquer ces symptômes. —
Quant à l’influence des maladies des ab-

sorbants sur les autres organes, nous

connaissons peu ces influences. Quand
leur trajet est enflammé <à la suite d’une

piqûre, d’une coupure avec un instru-

ment imprégné de virus
,

etc.
,
souvent

il y a des vomissements, des diarrhées, etc.

ART. IV.— DE L’ABSORPTION.

§ Ier . Influénce desforces vitales sur
cettefonction.—Les fonctions des absor-

bants ne sont aujourd’hui un objet de
doute pour aucun anatomiste; mais la ma-
nière dont ces fonctions s’exécutent est

loin d’être un objet aussi convenu. La
première idée a été de comparer l’action

des absorbants à celle des tubes capillai-

res. Mais pour peu qu’on réfléchisse à

cette action
,

il est facile de voir que ces

phénomènes sont absolument différents de

ceux des tubes capillaires inertes. Je crois

qu’on ne pourra jamais dire précisément

comment un orifice absorbant
, étant

plongé dans un liquide
,
en prend

,
en

saisit les molécules, et les fait monter
dans son tube. Mais ce qui est incontes-

table dans l’absorption, c’est que les vais-

seaux doivent cette faculté aux forces

vitales qu’ils ont en partage
;
que c’est

uniquement le rapport existant entre le
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mode particulier die sensibilité organique

dont ils sont doués, et les fluides avec

lesquels ils sont en contact, qui est la cause

immédiate du phénomène. En voulez-

vous des preuves multipliées? voyez les

absorbants lactés choisir exclusivement

le chyle parmi la foule des matières con-

tenues dans le tube intestinal; voyez

ceux de la vessie ,
de la vésicule hépati-

que laisser une foule d’éléments de F urine

et de la bile
,
pour ne prendre que la por-

tion aqueuse de ces deux fluides; voyez

les absorbants cutanés
,
les muqueux des

bronches
,

etc.
,

laisser dans l’air une

foule de principes
,
pour n’en absorber

que certains déterminés. Inactifs souvent

pendant de longs espaces, ils entrent

tout de suite en action lorsque quelques

substances
,
en rapport avec leur sensi-

bilité, se présentent à eux. Voyez les

fluides injectés ou épanchés dans le tissu

cellulaire, être pris ou laissés par les ab-

sorbants de ce tissu
,
suivant qu'ils con-

viennent ou qu’ils répugnent à leur sen-

sibilité
, y disparaître avec promptitude

,

ou y stagner et y occasioner des dépôts.

On ne peut donc disconvenir que dans

Fétat naturel la sensibilité des absorbants

n’ait un type déterminé , auquel certai-

nes substances sont seules accommodées,
et qui, pour cela, peuvent seules être ab-

sorbées. L’exercice de la sensibilité orga-

nique préexiste donc toujours à l’absorp-

tion
,
comme il préexiste à la sécrétion

,

à la nutrition, etc. Ainsi, dans les phéno-
mènes physiques, l’exercice de la gravité

précède la chute des corps graves. Ainsi,

la faculté d’attirer est mise préliminaire-

ment en exercice avant que le mouve-
ment des planètes ne s’opère, etc., etc.

§ II. Variétés de Vabsorption. — Il

résulte de ce que je viens de dire, que
toutes les fois que la sensibilité organi-

que des absorbants est altérée d’une ma-
nière quelconque, nécessairement l’ab-

sorption doit éprouver un troublecorres-

pondant : or, c’est ee qui arrive constam-
ment. La sérosité baigne souvent des

mois entiers les orifices absorbants, dans

l’hydropisie
,
sans agacer assez leur sen-

sibilité pour être prise par eux. Qu’une
cause quelconque augmente cet Le pro-
priété, à l’instant l’absorption se fait.

Voyez certaines tumeurs indolentes res-

ter
,
pendant de longs intervalles

,
dans

le même état par la stagnation de leurs

sucs, et se résoudre ensuite si certains

médicaments appliqués sur elles viennent
à réveiller la sensibilité jusque-là assou-

pie de leurs absorbants, Les résolutifs
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n’agissent donc point sur les fluides eux-
mêmes

;
ils ne les atténuent pas

,
ne les

incisent pas
,
suivant le vague langage

des médecins; mais en changeante mode
de force des absorbants, ils les rendent
propres à agir. Il est si vrai que c’est

ainsi que s’opèrent les résolutions diver-
ses

,
que souvent un léger degré d’in-

flammation est préliminairement néces-
saire à leur développement : tous les chi-
rurgiens le savent. Desault ne regardait
point la plupart des engorgements aux
testicules comme un obstacle à l’opéra-
tion de l’hydrocèle par injection. Au con-
traire, souvent à la suite de l’irritation

produite dans les testicules par l’inflam-

mation de la membrane environnante

,

il est parvenu à dissiper ce qui n’était

entretenu que par le peu d'énergie des
absorbants. — Les altérations de sensibi-

lité organique des absorbants peuvent
diminuer, augmenter ou modifier diver-
sement cette propriété. Cessons de nous
étonner, d’après cela; de l’extrême va-
riété des absorptions

; cessons de nous
étonner si une foule de fluides, autres
que ceux ordinairement repris

,
peuvent

passer dans le sang par les absorbants
;

si labile
,
Ftirine, les sucs muqueux qui

ordinairement sont rejetés, peuvent ren-
trer dans la circulation

;
si le sang épan-

ché dans le tissu cellulaire
,
revient par

ces vaisseaux. Les forces de la vie impri-
ment, par leur extrême variété, lemême
caractère à toutes les fonctions auxquel-
les elles président.—On a beaucoup parlé
de matières putrides passées dans la

masse du sang, et servant de cause aux
maladies. Sans doute cette infection du
sang a été exagérée

; mais je suis per-
suadé que dans; une foule de cas elle est

réelle. Pourquoi la couleur, la consis-
tance, l’odeur, la nature des excréments
sont-elles si fort variables? Si les mêmes
substances sont toujours absorbées dans
les aliments

,
il est évident que le résidu

de ces aliments devrait toujours être la
même. Voyez les innombrables variétés
de F urine, de la bile, des fluides mu-
queux, etc., suivant la différence des
principes qui concourent à les former.
Pourquoi le chyle ne présenterait-il pas
les mêmes variations? il serait le seul
fluide de son espèce dans Féconomie ani-

male
,
si sa nature ne changeait pas dans

une foule de circonstances. Or, d’où
peuvent venir ces changements, sinon
de ce que les absorbants lactés présentent
des variétés sans nombre dans leur sensi-

*

bilifé organique, variétés dont chacune

] 6 ,
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n’admet que tels ou tels principes, et re-

jette les autres?— L’absorption des lac-

tés qui ,
dans l’état ordinaire

,
n’intro-

duit dans lë sang que des substances nu-

tritives, peut donc être souvent une porte

ouverte à une foule de principes morbi-

fiques. Ainsi dans le poumon
,
les vais-

seaux qui prennent dans l’air les sub-

stances propres à colorer le sang, y pui-

sent-ils souvent des principes funestes

aux fonctions
,
suivant les altérations

diverses que leur sensibilité peut éprou-

ver. — Dans l’état ordinaire, le mode de

sensibilité organique et de tonicité des

absorbants cutanés et muqueux
,
ferme

(put accès aux substances extérieures nui-

sibles. Mais que ce mode change, la voie

peut à l’instant leur être ouverte. Est-ce

que le pus ne séjourne pas impunément
sur le tissu cellulaire, dans la plupart des

plaies? Qu’une application imprudente

y exalte un peu les forces des absorbants,

il est repris par eux; l’ulcère se dessèche,

il passe dans le sang
,
et voilà toute la sé-

rie funeste des symptômes de résorption

qui commence. — On peut le dire, mille

conduits sont sans cesse ouverts, sur nos

organes, aux principes morbifiques. Pla-

cée comme une sentinelle à leur embou-
chure ,

la sensibilité organique
,
suivant

Ja manière dont elle est affectée, indique

à la contractilité insensible, quand il faut

les ouvrir ouïes resserrer. — C’est l’ex-

halation qui concourt à la formation de

la plupart des tumeurs; c’est l’absorption

qui sert à leur guérison. — Si je voulais

parcourir les phénomènes de l’absorption

dans les différents âges, dans les sexes,

dans les saisons
,
dans les climats

,
je

montrerais constamment les différences

de sensibilité organique précédant tou-

jours les différences de cette fonction.

J’en parlerai pour les différents âges.—
Les causes qui font varier le type naturel

de la sensibilité des absorbants, sont,

comme pour toutes les autres fonctions

,

directes ou sympathiques: 1° directes,

comme quand, par une friction prélimi-

naire exercée sur la peau, on agace les

absorbants
,
et on les force à agir

;
ce

qu’ils n’auraient point fait sans ceia : 2°

sympathiques
,
comme lorsque les absor-

bants se ressentant de l’affection d’un

viscère éloigné, augmentent ou dimi-

nuent leur action, suivant le genre d'in-

fluence qu’ils reçoivent. Nous avons

parlé de ce phénomène dans les sympa-
thies de divers systèmes.

§ ITT. Mouvements des Jluides dans
les absorbants. — Une fois absorbés sur

les différentes surfaces dont nous àvottâ
parlé

,
les fluides se meuvent par un

mouvement successif jusqu’aux troncs
communs qui les transmettent dans le
sang noir. — Nous ignorons les lois de
ce mouvement. Il est évident, d’après
plusieurs observations faites précédem-
ment, qu’il a beaucoup d’analogie avec
le mouvement du sang veineux; mais
aussi plusieurs différences l’en distin-
guent. — Il paraît être en général plus
lent. Le conduit thorachique ouvert pen-
dant qu’il est plein de chyle, ne fournit
point un jet aussi étendu qu’une veine
analogue par son volume. — Le mouve-
ment de la lymphe ne paraît pas non.
plus être sujet à un reflux dans le voisi-
nage du cœur, comme le sang veineux..
Par exemple, les veines cave, jugulaire »

etc., sont d’autant plus dilatées, que le
poumon, plus engorgé, a opposé plus
d’obstacles au sang qui est revenu sur
ses pas. Or jamais, en injectant le con-
duit thorachique, je n’ai observé entre sa
dilatation ou son resserrement

,
et l’état

de l’organe pulmonaire, aucune espèce
de rapport. D’un autre côté, on ne trouve
jamais ce conduit plein de lymphe, comme
on rencontre les veines pleines de sang,
lorsqu’un obstacle a gêné les mouvements
du fluide dans les derniers moments. —
Comment se l’ait-il que, dans le reflux

qui détermine le pouls veineux des jugu-
laires

,
le sang ne s’introduise pas dans

l’un et l’autre tronc absorbant? Les val-
vules disposées pour empêcher l’entrée

de celui qui
,
dans l’état naturel

,
coule

vers le cœur, sont visiblement inutiles,

ici. On ne peut évidemment attribuer ce
phénomène qu’au rapport existant entre

l’orifice de ces troncs et le sang noir,

comme l’orifice du larynx
, étranger, par

sa vitalité, aux corps extérieurs, repousse
tout autre fluide que l’air. Jamais on ne
trouve du sang dans le conduit thora-

chique. — Il y a
,
dans le sang veineux ,

une continuité manifeste de mouvement,
depuis le système capillaire jusqu’au

cœur; c’est de ce système qu’il part, pour
ainsi dire, pour se propager jusqu’à l’or-

gane. Le mouvement de la lymphe est,

au contraire
,
sans cesse interrompu par

les glandes, dont chacune, comme je l’ai

dit, offre véritablement, par rapport aux
vaisseaux qui y entrent ou qui en sortent,

un petit système capillaire. A chaque
glande le mouvement change donc néces-
sairement d’impulsion : or

,
comme l’état

de ces glandes est susceptible d’une foule

de variétés, on conçoit facilement que le
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mouvement des fluides circulant dans le

système absorbant, en présente néces-

sairement un grand nombre
;
qu’il peut

être rapide dans line partie, très-lent dans

une autre, régulier ici, là irrégulier, etc.

D’après cela
,

il ne faut pas s’étonner si

on trouve certains vaisseaux absorbants

isolément dilatés, tandis que ceux des

environs sont à peine perceptibles. Il y
a bien une espèce de variété dans les vei-

nes, mais elle a toujours sa source dans

l’origine de ces vaisseaux, et jamais dans

leur trajet, comme cela arrive pour les

absorbants.—La continuité du sang vei-

neux
,
et les fréquentes interruptions de

la lymplie, doivent établir des différences

non-seulement entre les mouvements de
l’un et l’autre ordre de vaisseaux, mais
encore dans la composition de l’un et

l’autre fluide. Le premier est nécessaire-

ment partout le même; le second peut va-

rier entre chaque glande
,
prendre des

modifications nouvelles à chacune de cel-

les qu’il traverse. — Je serais assez dis-

posé à croire que le resserrement insen-

sible dont est susceptible le petit système
capillaire de chaque glande, aide le mou-
vement de la lymphe

,
en diminuant le

trajet que ce fluide aurait à parcourir,

sans impulsion nouvelle, depuis l’origine

des absorbants jusqu’au sang noir
,
si ces

organes manquaient. En effet
,
on sait

qu’aux membres où ils sont bien plus ra-

rement disséminés, il y a des infiltra-

tions plus fréquentes que dans le tronc

où les absorbants les traversent à tout

instant : j’entends parler de ces infiltra-

tions qui doivent être attribuées évidem-
ment au défaut de circulation de la lym-
phe, comme celles provenant d’une com-
pression, d’une station prolongée, etc. ,

et non de celles qui dépendent d’une ex-

halation augmentée
,
comme à la suite

des affections organiques. — On voit,

d’après ce que j’ai dit jusqu’ici, que nous
n’avons encore que quelques aperçus peu
liés entr’eux sur le mouvement de la lym-
phe

;
que celui des veines

,
quoique né-

cessitant beaucoup de recherches
,

est

est encore plus connu, et que pour offrir

un ensemble de connaissances sur ces

deux points, sur le premier surtout, il

faut un grand nombre d’expériences et

de travaux ultérieurs.

§ IV. De Vabsorption dans les di-

vers âges. — Dans le fœtus et l’enfant,

l’absorption relative à la nutrition n’est

point en proportion de l’exhalation.Beau-
coup de substances restent dans les orga-

nes )
il en sort très-peu : de là l’accroisse-
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ment. — Les absorptions intérieures de

la synovie
,
de la sérosité

,
de la graisse,

de la moelle, etc., etc., sont peu connues

dans les différences qu’elles présentent

alors. — Les absorptions extérieures pa-
raissent plus actives

;
car on sait qu’on

gagne les contagions avec beaucoup plus

de facilité dans le premier âge. Cepen-
dant nous ignorons si la peau et les sur-

faces muqueuses introduisent alors habi-

tuellement plus de substances étrangères

dans le corps, ou si elles sont seulement

plus disposées à les introduire.— Il s’en

faut donc de beaucoup que nous ayons

des données positives sur l’état où se

trouve l’absorption dans l’enfance. Ce-
pendant

,
à en juger par celui des glandes

lymphatiques
,

il semblerait qu’elle doit

être très-énergique. En effet, ces glandes

sont très-développées proportionnelle-

ment
;
elles paraissent être le siège de

fonctions très-actives
;
elles ont une vie

propre plus prononcée que par la suite ;

de là une disposition plus grande aux ma-
ladies. On sait que jusqu’à la puberté, ou
plutôt jusqu’à la fin de l’accroissement

,

elles sont le siège d’une foule d’affections

qui disparaissent entièrement au-delà de

cet âge, et diminuent la série nombreuse
de celles auxquelles nous sommes expo-

sés. — Cette double circonstance ,
1° le

développement précoce et proportion-

nellement considérable des glandes lym-
phatiques de l’enfant

;
2° leur disposition

très-marquée aux maladies indique cer-

tainement une activité très-grande dans
leurs fonctions, car elle suppose un grand
déploiement de forces vitales : or

,
les

forces vitales plus développées doivent

nécessairement présider à des fonctions

plus énergiques. En effet, voyez les or-

ganes dont nous connaissons les fonc-

tions, et qui sont, d’une part, très-déve-

loppés dans l’enfance ;
de l’autre part

,

très-disposés aux maladies ;
les fonctions

de ces organes sont plus actives. Ainsi le

cerveau et les nerfs plus prononcés don-
nent-ils plus d’activité à la sensibilité

;

ainsi, plus larges proportionnellement,
les vaisseaux à sang rouge sont-ils en rap-
port avec l’énergie plus grande de la nu-
trition, etc. Dans le jeune homme, c’est

quand les organes génitaux se dévelop-
pent davantage, et qu’ils deviennent plus
exposés aux maladies que leurs fonctions

sont plus marquées. Examinez tous les

organes et leurs fonctions, vous verrez

qu’une loi générale de l’économie est que
ces trois choses, 1° grand développement,
2° disposition plus marquée aux maladies,
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3° activité plus grande des fonctions, sont

constamment réunies. Or, puisque les

deux premières existent dans les glandes

des absorbants
,
nous devons conclure

que la troisième s’y trouve aussi, quoique
nous ne puissions positivement l’assurer,

puisque
,
d’après ce que j’ai dit, nous

ignorons les usages de ces petits organes.
Grimaudles a bien considérés, il est vrai,

comme essentiels à la nutrition : il ap-
pelle même système nutritif l’ensemble
de ces glandes et du tissu cellulaire, sup-
position gratuite, et que rien ne prouve.
Tout ce que nous savons sur ce point,

c’est que la nutrition d’une part
,
et le

développement de ces glandes de l’autre,

sont très-prononcés chez le fœtus. Mais
s’ensuit-il de là que le premier phéno-
mène dérive dusecond? Non, sans doute;

pas plus que si, parce que le cerveau
,
le

foie, etc.
,
sont très-précoces chez le fœ-

tus, et que la nutrition y est très-active,

vous considériez ces organes comme les

agents de cette fonction. D’ailleurs
, la

nutrition est une fonction qui n’a aucun
organe particulier pour foyer et pour
agent. Chaque organe est lui-même la

machine qui sépare, du sang ou des flui-

des qui y abordent, les matériaux nutri-

tifs qui lui conviennent, pour se les ap-
proprier ensuite. Le muscle sépare sa fi-

brine
;
l’os, sou phosphate calcaire, etc.

Mais un organe commun et central n’éla-

bore point ces matières nutritives, comme
un viscère commun meut le sang, comme
un organe central préside à la sensibi-

lité, etc.— Quant à l’état anatomique des

absorbants chez le fœtus et l’enfant, nous
ne pouvons le connaître : je ne sache pas
qu’aucun auteur les ait injectés compa-
rativement à cet âge et dans l’adulte. Je
n’ai qu’un fait sur ce point, c’est que les

vaisseaux lactés, examinés dans une expé-

rience sur deux jeunes chiens qui avaient

cessé depuis huit jours seulement de té-

ter leur mère ,
m’ont paru plus gros pro-

portionnellement que dans un âge plus

avancé. Je ferai même, à cet égard, une
remarque qui m’a frappé souvent; c’est

que la stature indue moins qu’on ne le

pourrait croire sur le diamètre de ces

vaisseaux. Par exemple, un chien adulte,

double d’un autre pour la grandeur, n’a

point . à beaucoup près
,

ces vaisseaux

doubles. Le hasard me les a fait examiner

le même jour, il y a trois ans, sur deux
grands lévriers qui se trouvèrent parmi

les chiens qu’on m’apportait, et sur un
de ces chiens qu’on nomme vulgairement

caniches : ils étaient à peu près égaux

dans tous les trois; cela me frappa.
Nous connaissons peu les révolutions di-
verses -qu’éprouve l’absorption dans les

âges qui succèdent à l’enfance. Seule-
meut il est hors de doute que l’époque de
la puberté est le terme de cette espèce
de prédominance dont les glandes lym-
phatiques jouissaient dans l’économie.
L’âge de leurs maladies est alors passé ;

souvent même ces maladies, jusque-là
inaccessibles aux ressources de l’art

,
se

guérissent spontanément. La prédomi-
nance des organes génitaux qui succède
à celle-là et à quelques autres

, comme à
celles des organes sensitifs, etc., semble
étouffer le germe que cette première en-
tretenait.— Sœmmering a peint, dans un
ouvrag e particulier, le rôleque les absor-
bantsjouent dans les maladies diverses de
l’adulte et des autres âges. Ce rôle me pa-
raîtsouvent très-difficile à connaître, mal-
gré ce qu’il en a dit. Je renvoie, du reste,

à son ouvrage sur ce point. — Dans le

vieillard, l’absorption nutritive reste as-

sez active
;
car c’est elle qui décompose

le corps, qui lui enlève les substances qui
le nourrissaient,qui flétrit et dessèche les

organes par conséquent.— Au contraire,

les absorptions extérieures sont peu pro-
noncées

;
la peau gagne très-difficilement

les diverses contagions, comme je le dirai

en traitant de cet organe
;
les surfaces

muqueuses absorbent lentement
;
peu de

chyle passe dans le sang, en proportion

de celui qui y pénètre dans l’adulte. Les
deux absorptions, nutritive et extérieure,

sont donc exactement inverses aux deux
âges extrêmes de la vie : la seconde l’em-

porte sur la première dans l’enfance
;
c’est

la première qui prédomine chez le vieil-

lard. — Quant aux absorptions intérieu-

res, comme celles de la synovie, des sur-

faces séreuses, du tissu cellulaire, etc., je

croirais aâsez qu’elles dominent chez le

vieillard, et que c’est à cela qu’il faut at-

tribuer plusieurs infiltrations et épanche-
ments séreux qui surviennent à cet âge,

et qu’on observe sur les cadavres. Du
reste, nous n’avons pas, sur ce point, de
données aussi réelles que sur les deux
autres.

§ Y, Absorption accidentelle.— On
peut entendre deux choses par cette ex-
pression : 1° l’absorption des fluides dif-

férents de ceux naturellement pris par
les absorbants

, comme celle du sang
épanché, etc.; j’ai déjà parlé de cette ab-
sorption : 2° celle qui a lieu sur les kystes

qui se développent contre l’ordre naturel

dans l’économie. Or, cette dernière pré-
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sente un phénomène assez singulier, en

la comparant à l’exhalation accidentelle.

En effet, elle s’opère difficilement ; il est

rare que vous voyiez les fluides des tu-

meurs enkystées rentrer tout à coup par

absorption en totalité ou en partie dans

le torrent circulatoire, comme cela arrive

assez souvent dans les collections séreu-

ses du péritoine, qui, sans se gdérir, ont

fréquemment une foule d’alternatives

d’augmentation ou de dimintion. Quel
médecin n’a alors remarqué les urines

couler à mesure que le ventre s’affaisse

,

ou se supprimer quand il s’emplit ?— Au
contraire ,

observez que l’exhalation se

renouvelle avec une extrême facilité dans

les tumeurs enkystées
;
que si on vient

à les vider et qu’on n’emporte pas leurs

kystes, elles se reproduisent bientôt,

comme je l’ai dit. Est-ce que les absor-

bants ne se développent pas à proportion

des exhalants dans ces sortes de tumeurs?

je l’ignore
;
mais le fait n’en est pas moins

réel
;
l’observation des maladies le prouve

chaque jour.

SYSTÈMES PARTICULIERS

A QUELQUES APPAREILS.

CONSIDÉRATIONS GENERALES.

Cet ouvrage à été consacré jusqu’alors

à des recherches sur les systèmes com-
muns à la structure de tous les appareils,,

sur les systèmes primitifs qui formant,

pour ainsi dire le parenchyme nutritif,

la base de tous les organes, puisqu’il n’est

presque aucun de ces organes où les ar-

tères les veines, les exhalants, les absor-

bants, les nerfs et le tissu cellulaire n’en-

trent pour partie plus ou moins essen-

tielle. Chacun est tissu d’abord de ces

parties communes
,
puis d’autres parties

propres qui les caractérisent spéciale-

ment. — Les systèmes qui seront exami-

nés maintenant ne sont point aussi gé-

néralement répandus dans l’économie

animale. Ils n’appartiennent qu’à quel-

ques appareils particuliers : ainsi les sys-

tèmes osseux, musculaire animal, cartila-

gineux, fibreux, sont-ils spécialement des-

tinés aux appareils de la locomotion ;
ainsi

les systèmes séreux, muqueux, musculai-
res organiques, etc., entrent-ils surtout

dans les appareils digestifs, respiratoires,

circulatoires; ainsi le système glandu-
leux forme-t-il l'appareil des sécrétions ;

ainsi le système Cutané eptre-t-il prin-
cipalement dans l’appareil sensitif ex-
terne, et,c.—Tous les systèmes qu’il nous
reste à examiner sont donc bien plus iso-

lés, jouent un rôle bien moins étendu que
ceux qui nous ont occupés jusqu’ici.Con-
centrés dans quelques appareils

,
ils sont

étrangers aux autres
,
ils ont une vie in-

dépendante de la leur, au lieu que par-
tout les systèmes primitifs mêlent leur
mode de vitalité à celui des autres orga-
nes

,
dans la composition desquels ils en-r

trent : la plupart ont un mode d’exister

et des formes extérieures qui les distin-
guent de ces derniers. Les differentes par-
ties qui composent chacun sont presque
toujours isolées, ne tiennent point les

unes aux autres : les os, les muscles de la

vie animale et de la vie organique
,
les

cartilages, les fibro-cartilages
,
les orga

nés médullaires, les glandes, les membra
nés séreuses

,
les poils, etc., présentent

cet isolement d’une manière remarqua-i
ble. Chaque pièce appartenant à ces dif-

férents systèmes
,
a toujours entre elle

et les pièces du même système une foule

d’organes intermédiaires, qui sont de na-
ture très-différente, et qui appartiennent
par conséquent à d’autres systèmes. Il n’y
a guère que les systèmes cutané

, fibreux

et muqueux qui soient partout continus
dans leurs diverses parties : encore ce
dernier n’a-t-il point de communication
entre sa portion qui se déploie sur les

appareils digestifs, et respiratoires
, et sa

portion qui appartient aux organes uri-

naires et génitaux.— Nous avons vu, au
contraire, les.systômes primitifs être par-
tout continus, ne point avoir entre eux
d’interruption. Le cellulaire, l’artériel,

le veineux, l'absorbant, le nerveux, sont
tellement disposés

,
que s’il était possible

d’enlever tous les organes qu’ils pénè-
trent, en les laissant seuls

,
on aurait un

véritable tout diversement figuré suivant
ces systèmes. Les exhalants peuvent être

aussi véritablement considérés comme se
tenant partout, ainsi que nous l’avons vu.
Supposez

,
au contraire

,
que les organes

intermédiaires aux os, aux cartilages, aux
fibro cartilages, etc., soient enlevés, toutes
les pièces de ces systèmes tombent aussi-
tôt, et vous n’avez point un tout continu.
— L’ordre à suivre dans l’examen de ces

systèmes est assez indifférent
;
nous les

placerons les uns après les autres dans la

série suivante, qui comprendra les systè-

mes : 1° osseux, 2° médullaire, 3° cartila-

gineux, 4° fibreux, 5° fibro-cartilagineux,

6° musculaire animal ,
7° musculaire or-
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panique, $° muqueux, 9Ô séreux, 10° glan-

duleux
,
11° cutané, 12° épidermoïde,

13° enfin le système des poils. — Remar-
quez que la nature ne s’astreint à aucun
ordre méthodique

,
en distribuant ces

systèmes dans les divers appareils; elle

n’a point égard aux grandes différences

qu’elle a établies entre les fonctions.

Chacun peut appartenir en même temps
à des appareils de fonctions qui n’ont au-

cune analogie. Ainsi le fïbro -cartilagi-

neux, qui se trouve surtout dans les or-

ganes locomoteurs
,
dans la vie animale

par conséquent, entre-t-il aussi dans l’ap-

pareil respiratoire par la trachée-artère;

ainsi le système muqueux, presque par-

tout destiné aux organes de la vie interne,

appartient-il à la vie externe dans la con-
jonctive, dans les fosses nasales, etc., à

la génération dans les vésicules sémina-
les, dans la prostate, etc.

;
ainsi le système

glanduleux verse-t-il tour à tour des flui-

des sur les organes des deux vies, comme
sur ceux de la génération; ainsi les sur-

faces séreuses se déploient-elles sur des

parties que leurs fonctions ne rapprochent

nullement, sur le cerveau et l’estomac,

par exemple
,
sur les cartilages articulai-

res et sur les poumons, etc.... Concevons
donc les systèmes simples par abstrac-

tion, si je puis parler ainsi
;
représentons-

nous-les d’une manière isolée, comme des

espèces de matériaux distincts les uns des

autres
,
quoique assemblés deux à deux,

trois à trois
,
quatre à quatre

,
etc.

,
pour

former les édifices partiels de nos appa-
reils, édifices dont résulte l’édifice géné-

ral de notre économie. Chacun de ces

appareils est destiné à exercer une fonc-

tion déterminée, et doit se classer par con-

séquent comme les fonctions : c’est aussi

de cette manière que nous les distribue-

rons dans l’Anatomie descriptive. Mais
les systèmes simples ne tendant à un but
commun qu’autant qu’ils sont réunis en
appareils, on ne peut, en les considérant

isolément, s’astreindre à aucune classifi-

cation empruntée de leur destination.

SYSTÈME OSSEUX.

Ce système, remarquable entre tous

les autres par la dureté et la résistance

qui le caractérisent
,
reçoit de ce double

attribut l’aptitude à servir à tous de base

commune
,
sur laquelle ils reposent

,
et

autour de laquelle ils se trouvent sus-

pendus et fixés, L'ensemble des pièces

qui le forment tiennent les unes aux au-

tres
,
pour cet usage

,
au moyen de liens

souples et résistants
,
qui composent de

ces pièces un tout qu’on nomme le sque-

lette. Ce tout osseux, placé au milieu de
la foule des organes qu’il soutient

,
par-

tout continu dans ces diverses parties ,

n’a point cependant, comme les systèmes

primitifs
,
continuité de vie propre d’une

de ses extrémités à l’autre. Les liens qui
assemblent ses pièces diverses

, très-dif-

férents d’elles par leur nature et par leurs

propriétés
, y produisent un isolement de

vitalité
,
que les différentes parties des

systèmes ci-dessus ne présentent point

,

parce que dans leur continuité leur na-

ture est partout la même.

ART. 1
er

. — DES FORMES DU SYSTEME

OSSEUX.

Considérés sous le rapport de leurs

formes
,
les os sont de trois sortes, longs

,

plats et courts. Une seule dimension do-

mine dans les premiers
,
la longueur :

deux s’observent en proportion à peu
près égale dans les seconds, la longueur

et la largeur ;
ces deux dernières dimen-

sions
,
plus l’épaisseur, caractérisent les

os courts. Examinons chacun d’une ma-
nière générale.

§ Ier . Des os longs. — Les os longs

appartiennent en général à l’appareil lo-

comoteur, où ils forment des espèces de

leviers que meuvent les muscles en dif-

férentes directions. Tous sont placés

dans les membres, où leur ensemble

constitue une espèce de colonne centra-

le
,
et mobile en divers sens. On les y

voit successivement diminuer en lon-

gueur, et augmenter en nombre
,
en les

examinant de la partie supérieure à l'in-

férieure
,
du fémur ou de l’humérus aux:

phalanges des orteils ou des doigts. Il

résulte de cette double disposition oppo-

sée
,
que le haut des membres est ca-

ractérisé par l’étendue des mouvements >

et le bas par la multiplicité
,
la variété et

les bornes étroites de ces mouvements.

— Ces os ont tous une conformation ana-

logue : épais et volumineux à leurs ex-

trémités, ils sont plus minces et ordi-

nairement arrondis dans leur milieu ou
dans leur corps, comme le disent les

anatomistes.— Le volume des extrémités

osseuses présente le double avantage ,

1° d’offrir aux articulations de larges sur-

faces
,
et par conséquent plus de causes

de résistance aux divers déplacements ;

2° de concourir à la régularité des formes
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du membre auquel ils appartiennent.

Remarquez ,
en effet

,
que les muscles

et les os sont juxta-posés en sens inverse

dans les membres. Le milieu des pre-

miers
,
qui est leur partie la plus grosse

,

correspond au milieu des seconds, qui

forment leur portion grêle
,
tandis que

les extrémités de ceux-ci suppléent par

leur volume à la ténuité des tendons qui

terminent les autres, et qui se trouvent

placés à côté d’elles. L’augmentation de

volume des extrémités des os longs n’est

point subite
;

elle commence insensi-

blement sur le corps. On observe sur

ces extrémités diverses éminences
,

soit

d’articulation
,

soit d’insertion. — Le
milieu ou le corps ne présente aucune
éminence; seulement on y voit des li-

gnes saillantes ,
toujours destinées à des

implantations aponévrotiques
,

et qui

,

lorsqu’elles sont très - marquées
,

ôtent

à l’os sa forme cylindrique
,

qu’il con-

serve cependant à l’intérieur : ainsi le

tibia est-il manifestement triangulaire

au dehors
,
quoique au dedans son canal

ait la forme de celui du fémur. En gé-

néral ces lignes d’insertion
,

toujours

séparées entre elles par des surfaces pla-

nes
,
sont au nombre de trois sur chaque

os long, comme on le voit à l’humérus,

au cubitus
,
au radius

,
au tibia

,
au pé-

roné
, etc. J’ignore la raison de cette

loi de conformation. Une autre obser-

vation générale, c’est que le corps de

presque tous les os longs est comme tor-

du sur lui-même
;
en sorte que la direc-

tion de sa partie supérieure n’est pas la

même que celle de l’inférieure : en sui-

vant de haut en bas une des lignes dont
je parlais tout à l’heure

,
on peut faire

cette remarque
,
qui du reste est plus

sensible chez l’adulte que chez le fœ-
tus. Ce changement de direction n’a rien

de général dans le sens qu’il affecte. —
Les formes intérieures des os longs se

distinguent très-bien en sciant ceux-ci

longitudinalement. Le tissu celluleux les

remplit aux extrémités
;

il est
,
comme

nous le verrons, plus mince et moins
abondant dans le milieu

,
qui offre le ca-

nal médullaire.— Ce canal n’existe point

dans le premier mois du fœtus
,
et tant

que l’os est cartilagineux
;
l’état osseux

est l’époque de sa formation. Toute la

gélatine du milieu de l’os est alors ab-
sorbée

,
l’exhalation n’y en apporte point

de nouvelle
,
excepté dans le tissu cel-

luleux très-rare que renferme ce canal ;

cette fonction
,
par-là même qu’elle est

nulle au centre , devient plus active à

la circonférence de l’os. Ce surcroît d’ac-

tivité des exhalants externes favorise la

formation du tissu compacte dont le dé-
veloppement se fait précisément en mê-
me temps que celui du canal dont il

forme les parois
;
en sorte qu’à cette pé-

riode de l’ossification
,

l’exhalation et

l’absorption semblent être en sens in-

verse dans les deux parties de l’os : l’une

est très-énergique à l’extérieur pour ap-

porter le phosphate calcaire dont s’en-

croûte le parenchyme déjà existant
;
l’au-

tre est très-active à l’intérieur pour en-

lever la gélatine, dont l’absence forme
le vide d’où naît le canal médullaire.—
Il n’y a de cavité médullaire bien carac-

térisée que dans l’humérus
,
le radius, le

cubitus
,
le fémur, le tibia

,
le péroné et

la clavicule, etc. Les côtes, les phalan-

ges
,
qui par leur forme se rapprochent

de ceux-ci
,
ont dans leur milieu beau-

coup de tissu celluleux ordinaire
,

et

presque jamais de ce tissu celluleux plus

mince qui occupe le centre des os ci-

dessus indiqués
,
et qui ne se trouve que

dans la cavité médullaire. — Cette ca-

* vité ne s’étend point au-delà du corps

de l’os : là où le tissu compacte de l’os

commence à s’amincir, elle disparaît

,

remplacée par la grande quantité de tis-

su celluleux qui remplit l’extrémité de

l’os. Sa forme est cylindrique , sa di-

rection droite. Elle ne varie point dans

sa forme
,
suivant les aspérités ou les li-

gnes saillantes extérieures du corps de

l’os
,
qui prend seulement en ces endroits

plus d’épaisseur. Ses parois sont plus lis-

ses dans le milieu, qu’aux extrémités,

d’où se détachent déjà beaucoup de filets

celluleux très-considérables. Elle est tra-

versée, dans plusieurs sujets, par des

cloisons osseuses
,
minces et horizonta-

les, qui interrompent presque entière-

ment sa continuité en cet endroit
,
et

semblent la diviser en deux ou trois par-

ties très-distinctes. — Le canal médul-
laire sert non seulement à loger l’organe

médullaire
,
à le défendre

,
mais encore à

donner plus de résistance à l’os : car on
sait que deux cylindres égaux par la

quantité de matière qui les forme ,
mais

dont l’un sera creux, et par conséquent à

plus grand diamètre que l’autre qui sera

plein
, le premier résistera plus que le

second, parce qu’on le ploiera, et on
le rompra par-là même avec moins de
facilité. Des cylindres pleins, égaux en

diamètre aux os longs
,
eussent empêché,

par leur pesanteur, les mouvements des

membres j
taudis que d’autres cylindres
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de même pesanteur, mais sans cavité

,

eussent offert trop peu de surface pour

les insertions musculaires. Réunir peu
de pesanteur à une largeur suffisante dans

le milieu des os longs ,
est donc un grand

avantage du canal médullaire.— Ce ca-

nal disparaît dans les premiers temps de

la formation du cal au niveau des frac-

tures
,
parce que tout l’organe médul-

laire se pénètre en cet endroit de géla-

tine , et devient cartilagineux
;
mais peu

à peu cette gélatine
,
absorbée de nou-

veau
,
sans être remplacée

,
favorise le

développement d’une cavité nouvelle,

et la communication se rétablit entre les

parties supérieure et inférieure du canal.

— J’ai observé que
,
dans le premier âge,

et tant que les extrémités de l’os sont car-

tilagineuses, le canal médullaire est moins
long à proportion que dans l’adulte

;
il ne

forme guère, à la naissance
,
que le tiers

moyen de l’os
,

les deux tiers supérieur

et inférieur étant formés d’abord par la

portion cartilagineuse de chaque extré-

mité
,
puis par un tissu celluleux inter-

médiaire à cette portion et au canal.

A mesure qu’on avance en âge
,

sa

proportion de longueur devient plus

marquée.

§ II. Des os plats.— Les os plats ont

,

en général
,
peu de rapport à la locomo-

tion
,
qu’ils ne favorisent guère que par

les insertions des muscles
,
qui vont de

là se rendre aux os longs. La nature les

destine surtout à former les cavités
,
tel-

les que celles du crâne
,
du bassin. Leur

conformation les rend très-propres à cet

usage. Leur nombre varie suivant les ca-

vités auxquelles ils concourent : toujours

plusieurs se réunissent pour en composer
une

,
et c’est même cette circonstance

qui en assure en partie la solidité. En ef-

fet
,
l’effort des coups extérieurs se per-

dant dans leurs jointures
,
les fracturent

avec moins de facilité. Si le crâne n’é-

tait que d’une seule pièce, ses solu-

tions de continuité seraient beaucoup
plus fréquentes qu’elles ne le sont d’a-

près son organisation naturelle. A me-
sure que les sutures s’ossifient chez les

vieillards, il devient plus fragile. Dans
les enfants

,
où l’ossification n’est point

complète, où le nombre des pièces os-

seuses isolées est par conséquent plus

considérable à la tête
,
au bassin , etc.

,

la difficulté des fractures est extrême
,

parce que les liens mous qui unissent les

parties solides cèdent
,
sans se rompre

,

aux corps extérieurs. — Les os plats sont

presque tous contournés sur eux-mêmes,

concaves et convexes en sens opposé :

ce qui a rapport à leur destination de for-

mer des cavités. Leur courbure varie
suivant l’endroit de la cavité où ils se

trouvent : cette courbure est une cause
de résistance très-puissante

,
lorsque cel-

le indiquée ci-dessus n’a plus lieu. Ain-
si

,
dans le premier âge

,
le crâne résiste

en cédant; mais à mesure que les su-
tures deviennent plus serrées

,
qu’il tend

à ne former qu’une pièce osseuse
, c’est

par le mécanisme des voûtes qu’il pro-
tège le cerveau. — Tous les os plats of-

frent deux surfaces et une circonférence.

Suivant que les premières servent à des

insertions musculaires, ou se trouvent

seulement recouvertes par des aponé-
vroses, des membranes, etc.

,
elles sont

raboteuses ou lisses. Vers le milieu l’os

est plus mince ; il a toujours plus d’é-

paisseur à la circonférence
,
qui est ou

à articulation ou à insertion. Dans le

premier cas, cet excès d’épaisseur assure

la solidité des jointures
,
qui se font alors

par de plus larges surfaces, comme on
le voit au crâne : dans le second il offre

aux fibres plus de points d’origine, com-
me on l’observe à la crête de l’os iliaque

et à la plus grande partie de sa circonfé-

rence. — Les formes intérieures des os

plats présentent peu de particularités ;

leurs deux lames externes laissent entre

elles un écartement que remplit le tissu

celluleux.

§ III. Des os courts. — Les os courts

sont placés
,
en général

,
dans les parties

où doivent se trouver réunies la mobilité

et la solidité
,
comme dans la colonne

vertébrale
,
le tarse

,
le métatarse. Tou-

jours peu volumineux
,

ils se trouvent

ramassés en assez grand nombre dans les

régions qu’ils occupent ; ce nombre sup-

plée à leur petitesse, dans la formation

des portions du squelette auxquelles ils

concourent. C’est aussi ce nombre qui

assure à ces portions la réunion des deux
attributs presque opposés dont nous par-

lions
,
savoir, la solidité

,
parce que les

efforts extérieurs se perdent dans les

liens nombreux qui les unissent ,
et la

mobilité
,
parce que l’ensemble de leurs

mouvements isolés donne un mouvement
général considérable. — Rien n’est con-

stant ni uniforme dans la conformation

extérieure de ces os ; elle se modifie sui-

vant le plan général du tout, dont ils

sont les parties : ainsi les usages diffé-

rents du carpe
,
du métacarpe

, de la

colonne vertébrale
,
déterminent des for-

mes diverses dans leurs os respectifs.
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Ces os présentent toujours beaucoup de

cavités et d’éminences sur leurs surfaces

externes ,
nécessaires à leurs nombreu-

ses articulations
, à l’insertion des liens

ligamentaux multipliés qui les unissent

,

et des muscles qui les font mouvoir. —
A l’intérieur, ces os n’ont rien de par-

ticulier que beaucoup de tissu celluleux,

qui les forme presque en totalité
,
et qui

les expose à de fréquentes caries. — Il

ne faut point croire
,
du reste

,
que la

nature s’asservisse avec régularité à la

division des os en longs
,
en plats et en

courts. Ici
,
comme ailleurs

,
elle se joue

de nos méthodes de descriptions, et nous
montre les os tantôt présentant et le ca-

ractère des os longs et celui des os

courts
,
tantôt réunissant les attributs de

ces derniers et des os plats. L’apophyse
basilaire et la partie supérieure de l’oc-

cipital
, le corps et les parties latérales

du sphénoïde, mis en opposition, prou-
vent cette assertion. Quelquefois

,
par sa

forme extérieure
,
un os appartient aux

longs ,
et doit se classer parmi les plats

d’après son organisation intérieure
,

comme les côtes en présentent un exem-
ple

,
etc.

,
etc.

§ IV. Des éminences osseuses .— Les
éminences osseuses portent en général

le nom d’apophyses; elles sont épiphyses
lorsque le cartilage d’ossification qui les

réunit à l’os n’est point encore encroûté
de substance calcaire. — On peut rap-
porter ces éminences à quatre grandes
divisions, savoir, à celles, 1° d’articula-

tion
;

2° d’insertion
;

3° de réflexion
;

4° d’impression. — 1° Les éminences
d’articulation varient suivant que l’arti-

culation est mobile ou immobile : je ne
les considérerai point ici d’une manière
générale

,
pour n’être pas obligé de me

répéter au chapitre des articulations. —
2° Les éminences d’insertion sont extrê-

mement multipliées dans les os
; elles ne

donnent jamais attache qu’à des organes
fibreux

,
comme à des ligaments

,
à des

tendons, à des aponévroses
,
à la dure-

mère : tout organe différent de ceux-ci

par sa structure, ne s’implante aux émi-
nences osseuses et aux os en général, que
par leurs intermèdes : les muscles en sont

un exemple remarquable.— Ces éminen-
ces sont, en général, beaucoup moins pro-

noncées chezfla femme que chez l’homme,
chez l’enfant que chez l’adulte, chez les

animaux faibles que chez les carnivores
qui vivent en attaquant et en détruisant

leur proie. Toujours la saillie des émi-
nences d’insertion est un indice de la
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force
,
de la vigueur des mouvements :

elles se développent d’autant plus
,
que

les muscles sont plus prononcés. Exami-
nez comparativement le squelette d’un

homme fort
,
sanguin

,
dont le système

musculaire se dessinait avec énergie à

travers les téguments
,

et celui d’un
homme faible

,
plilegmatique

,
dont les

formes arrondies comme chez les femmes
ne se prononçaient point au dehors : vous
verrez la différence.— La forme de ces

éminences d’insertion varie prodigieu-
sement : tantôt les muscles s’insèrent par
une foule de fibres aponévrotiques iso-

lées
;
elles sont petites, alors

, très-mul-
tipliées

,
et ne forment presque que des

aspérités imprimées sur une surface plus

ou moins large : tantôt c’est par un seul

tendon que le muscle tire son origine
;

alors assez ordinairement l’apophyse est

très-saillante et occupe peu de place.

Quelquefois une aponévrose large donne
naissance aux fibres charnues : c’est alors

une ligne osseuse plus ou moins sail-

lante qui donne insertion.— En général»

les éminences sont proportionnées aux
muscles qui s’y fixent :

par exemple, dans
trois muscles égaux à peu près en masse,

et dont l’un s’attache par des fibres iso-

lées, l’autre par un tendon
,
l’autre par

une aponévrose
,
on remarque que la

somme des aspérités d’insertion du pre-

mier, l’apophyse isolée du second, la ligne

saillante du troisième
,
sont à pen près

égales par la quantité de substance os-

seuse qui les forme ;
en sorte qu’en sup-

posant que l’apophyse fût disséminée en
aspérités ou étendue en ligne ,

ou bien

que lesaspérités fussent réunies en masse,

ou que la ligne se concentrât sur elle-

même pour former l’apophyse , cette

quantité de substance osseuse se trouve-

rait à peu près la même. — On conçoit

tout l’avantage des éminences pour les

insertions des muscles qu’elles éloiguent

du centre de l’os, dont elles diminuent
le parallélisme avec son axe

,
et qu’elles

favorisent conséquemment dans leurs

mouvements d’une manière évidente.

—

Sont - elles produites par les tiraille-

ments des muscles? Cette opinion, em-
pruntée des lois de la formation des corps

mous et inorganiques, ne s’accorde nul-
lement avec les phénomènes connus de la

vitalité, avec l’existence des éminences
à insertion non musculaire

,
et qui sou-

vent font plus de saillie que celle-ci

,

avec la disproportion qui existe entre

l’allongement de certaines apophyses à
implantation musculaire, de la styloïde,
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par exemple, et la force des muscles qui

s’y attachent ,
etc. — Les éminences à

insertion ligamenteuse ont l’avantage
,

en éloignant un peu le ligament de l’ar-

ticulation ,
de faciliter les mouvements

de celle-ci ;
ce qui est surtout remar-

quable pour les ligaments latéraux du
coude

,
du genou, etc. — Quant aux au-

tres éminences d’insertion
,
on ne peut

guère considérer d’une manière générale

leurs fonctions respectives.— 2° Les émi-

nences de réflexion sont celles sous les-

quelles passe un tendon
,
en se déviant

de son trajet primitif : tel est le crochet

de l’apophyse ptérigoïde, l’extrémité mal-

léolaire du péroné
,
etc. Presque toutes

ces éminences présentent, dans un sens,

une échancrure on excavation que com-
plète en sens opposé un ligament

; ce qui

constitue un anneau pour le passage du
tendon.— 4° tes éminences d’impression

sont celles qui naissent, dit-on, lorque,

divers organes creusent sur les surfaces

osseuses des enfoncements que séparent

les éminences, lesquelles ne sont autre

chose que l’os qui, en cet endroit, reste à

son niveau ordinaire. Les impressions

cérébrales
,
musculaires

,
sont données

comme des exemples de cette disposition.

Mais ces impressions sont-elles en effet

un résultat de la compression des organes

sur l’os
,
ou dépendent-elles des lois du

développement osseux, lois qui donnent
aux os des formes accommodées aux or-

ganes environnants ? J’adopterais plus

volontiers la seconde que la première de

ces opinions, qu’on a crue très-probable

à cause de l’effet des anévrismes sur les

os qui leur sont contigus, et qu’ils usent

et détruisent peu à peu. Mais remarquons
que si les muscles

,
le cerveau, les vais-

seaux, par leurs mouvements de pression,

avaient sur les os
,
dans l’état naturel

,

un mode d’action analogue à celui de l’a-

névrisme
,
l’état des parties devrait être

le même que dans ce cas. La lame com-
pacte devrait être détruite au niveau des
enfoncements

,
et laisser à sa place une

surface inégale
,
raboteuse : or, le con-

traire arrive : ce qui me fait penser que ce

u’on appelle communément impression
’organes

,
n’est qu’un effet naturel de

l’ossification.

§ Y. Des cavités osseuses. — Les ca-

vités osseuses sont très - nombreuses :

celles seules qui se trouvent à l’extérieur

des os vont nous occuper. On les divise,

comme les éminences, en articulaires et

en non articulaires. Les premières seront

examinées comme les éminences analo-

gues, au chapitre des articulation. Parmi
les secondes, il est des cavités

,
1° d’in-

sertion
;
2° de réception

;
3° de glisse-

ment
;
4° d’impression; 6° de transmis-

sion
;
6° de nutrition. — 1° Les cavités

d’insertion donnent attache aux aponé-
vroses des muscles, aux ligaments, etc.

Elles ont l’avantage, 1° de multiplier les

implantations des fibres, sans augmenter
la largeur de l’os

,
puisqu'une surface

concave est évidemment bien plus éten-

due qu’une surface plane qui occuperait

l’espace intercepté entre ses bords
;
2° de

laisser aux fibres musculaires plus d’es-

pace
,
et par conséquent de leur donner

plus de longueur que si elles naissaient

d'une éminence, ce qui donne plus d’é-

tendue aux mouvements. Les cavités pté-

rigoïdes, digastriques, etc., offrent des

exemples de cette disposition. — 2° Les
cavités de réception sont celles qui ser-

vent à recevoir un organe
,
à le loger, à

le garantir : telles sont les fosses des os

du crâne, celles des os iliaques, etc. Ces
cavités appartiennent tantôt à la totalité

de l’os, dont la forme est concave, comme
on le voit au coronal, tantôt se trouvent

creusées sur une partie isolée, comme la

dépression maxillaire de la mâchoire in-

férieure
;
toujours elles sont destinées à

une partie essentielle, à une glande, à un
viscère, etc. — 3° Les cavités de glisse-

ment se trouvent en général à l’extrémité

des os longs. Ce sont des rainures plus

ou moins profondes où glissent les ten-

dons
,
pour se rendre à l’endroit où ils

s’insèrent. Toutes sont revêtues d’un

cartilage
,
et complétées par un anneau

ligamenteux très-fort. Les tendons
,
par

leur frottement
,
creusent - ils ces ca-

vités ? C’est l’opinion commune ;
mais

elle ne me paraît pas plus vraisemblable

que la théorie des impressions musculai-

res, vasculaires, etc. Ces cavités devraient

alors être d’autant plus profondes
,
que

les muscles se sont plus exercés ;
elles

ne devraient pas exister dans les sujets

paralytiques depuis leur enfance ;
elles

ne devraient pas existersur les cartilages

d’ossification du fœtus dont les membres
ne se meuvent presque pas : or, le con-

traire s’observe constamment. Envisa-

geons donc toutes les configurations di-

verses des os ,
comme une conséquence

des lois de l’ossification, lois d’après les-

quelles les formes osseuses
,
toutes pri-

mitivement arrêtées, ne font que se dé-
velopper. Le volume des extrémités des

os longs favorise l’existence de ces di-

verses cavités, qui ne sauraient , à cause
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«le cela nuire à là solidité osseuse. —
4° Les cavités d'impression correspondent

aux éminences du même nom. J’en ai

parlé plus haut. — 5° Les cavités de tran-

smission sont spécialement destinées aux
vaisseaux et aux nerfs. On en trouve

beaucoup à la tête ; elles affectent tan-

tôt la forme de trou, tantôt celle de con-

duit, d’autres fois celle de fente, suivant

l’épaisseur ou la largeur des os qué ces

vaisseaux ou ces nerfs traversent pour
aller d’un endroit à un autre. Le périoste

les tapisse
;
plus ou moins de tissu cellu-

laire les remplit. Les nerfs et vaisseaux

qu’elles transmettent sont étrangers aux
os. — 6° Les cavités de nutrition

,
au

contraire
,
laissent passer les vaisseaux

qui portent aux os ou à l'organe médul-
laire les substances qui les réparent.

Elles sont de trois sortes. — Les unes
forment des conduits qu’on observe ex-

clusivement sur les os longs à cavité

médullaire. Chaque os n’en a qu’un, si-

tué toujours sur son corps
,
obliquement

dirigé entre les fibres du tissu compacte,
pénétrant tantôt de bas en haut

,
tantôt

de haut en bas dans la cavité de l’os
,
et

établissant ainsi une communication en-
tre le dehors et le dedans, pour le vais-

seau de l’organe médullaire. Ce trou sert,

en effet, spécialement à l’exhalation et à
la nutrition de cet organe, et n’est nour-
ricier de l’os que secondairement. — La
seconde espèce de cavités de nutrition

appartient spécialement au tissu cellu-

leux des os. Aussi les voit-on partout où
abonde ce tissu

, aux extrémités des os

longs, à la circonférence des os plats, sur
toute la superficie des os courts. Leur
diamètre est plus considérable que celui

du conduit qui pénètre dans la cavité

médullaire
;

il est moindre que celui des
conduits du tissu compacte. Leur nom-
bre est très-considérable.- j’en ai compté
jusqu’à cent quarante sur l’extrémité ti-

biale du fémur, vingt sur le corps d’une
vertèbre dorsale, cinquante sur le cal-

canéum, etc. En générai
,
ce nombre est

toujours proportionné à la quantité de
tissu celluleux que renferme l’os. Voilà
pourquoi on en observe peu sur les os:

plats du crâne
,
pourquoi ils sont plus

multipliés sur les os plats du bassin ,

surtout là où ce tissu devient abondant,
comme à l’ischion, à la portion iliaque

de la circonférence de l’os iliaque, etc-

En versant du mercure dans le tissu

spongieux
,

il sort en ruisselant de tous
ces trous, et prouve ainsi leurs commu-
nications. Ils sont irrégulièrement dis-'
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perses partout où ils existent. On n’en

rencontre point sur le corps des os longs,

parce que ce corps ne contient pas ou
presque pas de tissu celluleux. — La
troisième espèce de conduits de nutrition

est uniquement destinée au tissu com-
pacte. C’est une infinité de petits pores

que l’œil distingue manifestement, et par
où s’introduisent de petits vaisseaux qui
s’arrêtent dans ce tissu. Une preuve ma-
nifeste qu’ils ne vont point jusqu’au
tissu celluleux

,
c’est que dans l’expé-

rience précédente, le mercure ne trouve
jamais en eux une voie pour s’échapper

au dehors. Leur nombre est impossible à
déterminer

;
il est prodigieux chez Pen-

dant..A mesure que dans le vieillard les

os se chargent de substance calcaire, ils

s’oblitèrent, et les vaisseaux qu’ils ren-

dormaient deviennent de petits ligaments

etrangers à la nutrition osseuse qui va
toujours en s’affaiblissant, et qui finirait

par s’anéantir, et à permettre à la né-
crose de semparer des os ,

si la mort
générale ne prévenait cette mort partielle

du système osseux.

ART. II. — ORGANISATION DU SYSTEME

OSSEUX.

Le tissu propre au système osseux y
forme la partie principale et prédomi-
nante, surtout à mesure qu’on avance en
•âge. Les organes communs y sont en bien
moindre proportion.

§ Ier . Tissu propre au système os-
seux. — Le tissu des os, comme celui de
3a plupart des autres organes, se présente
sous l'aspect de fibres dont la nature est

partout la même
,
mais qui, diversement

.arrangées
,
forment deux modifications

principales
;
dans l

vune, ces fibres, plus
ou moins écartées, présentent une foule

de cellules; dans l’autre, serrées les unes
contre les autres

,
elles composent une

substance compacte, où il est difficile de
les distinguer. De là deux subdivisions

du tissu osseux, le celluleux et le com-
pacte. Les auteurs en admettent une troi-

sième, le réticulaire
; mais il rentre dans

le premier.

Tissu celluleux. — Le tissu celluleux
n’existe point dans les premières pério-
des de l’ossification. L’époque de sa for-

mation est celle où le phosphate calcaire

s'ajoute à la gélatine du cartilage pri-

mitif, et donne à l’organe la nature os-

seuse. Alors la masse solide du cartilage

se creuse d’une infinité de cellules, parce
que, reprise par les absorbants, la géla-r

tjne disparaît à l’endroit qu’elles occu-
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petit. Une nouvelle n’y est plus appor-

tée par les exhalants qui continuent à

en déposer, et qui commencent à char-

rier du phosphate calcaire dans les tra-

verses fibreuses, dont l’entrecroisement

constitue ces cellules
;
en sorte que le

développement du tissu celluleux tient

visiblement à la disproportion qui sur-

vient dans les os à une certaine époque
de leur accroissement, entre les fonctions

jusque-là en équilibre des systèmes ex-

halant et absorbant. On ignore la cause

de cette disproportion : elle paraît être

une loi de l’ossification. C’est en vertu

de cette loi et par un mécanisme ana-

logue, que l’ethmoïde, d’abord solide et

plein tant qu’il était cartilage, se creuse

à l’époque de son ossification, d’un grand

nombre de cellules. C’est ainsi que les

sinus sphénoïdaux, frontaux, etc., se for-

ment et s’agrandissent.— La formation

du tissu celluleux est terminée lorsque

toutes les épiphyses ont disparu. A cette

époque il nous présente une infinité de

fibres qui paraissent naître de la surface

interne du tissu compacte
,
se portent

dans tous les sens, se croisent, s’unissent,

se séparent, se bifurquent, en un mot,

affectent des directions si irrégulières,

qu’il est impossible d’en suivre le trajet.

Leur volume n’est pas moins variable :

telle est quelquefois leur ténuité, qu’à

’peine peut-on les toucher sans les rom-

pre ;
leur grosseur est d’autres fois assez

marquée. Souvent au lieu de fibres, ce

sont des lames plus ou moins larges

,

d’où naissent d’autres lames plus petites,

qui semblent se ramifier, et d’où résul-

tent
,
lorsqu’elles sont rapprochées

,
des

espèces de conduits que l’on voit très-

bien en sciant l’extrémité d’un os long
transversalement, de manière à avoir un
segment d’un demi-pouce.—Les cellules

qui résultent de leur écartement ont une
forme et des capacités très-inégales. —
Toutes communiquent ensemble ; les ex-

périences suivantes en sont la preuve.
1° Si on fait un trou à l’extrémité d’un

os long, sur la surface d’un os court ou
plat

,
et qu’on y verse du mercure

,
il

traverse toutes les communications, pour
aller sortir par les différents trous natu-

rels de la surface de l’os
,
qui s’ouvrent

eux-mêmes dans les cellules. 2° Sciez un
os long à l’une de ses extrémités

,
appli-

quez sur toute sa surface un enduit qui

en bouche les pores
,
exposez-le ensuite

au soleil : le suc ^médullaire ne pouvant
s’échapper par les pores extérieurs, vien-

dra
, eu passant successivement par tou-

tes les cellules, sortir par l’endroit scié.

3° En vernissant un os sec , et en l’ou-
vrant seulement en deux points opposés,
on fait passer par ces communications

,

de l’une à l’autre ouverture, l’air, l'eau,

et toute espèce de fluide. — On peut
donc concevoir l’intérieur de tout os

comme formant une cavité générale que
remplit une foule de fibres entrecroisées.

Je n’ai point remarqué de différence sen-
sible pour la direction de ces fibres dans
les trois espèces d’os.

Tissu compacte .— Il n’en est pas des
fibres qui forment le tissu compacte

,

comme de celles du précédent. Ces fibres

juxta-posées ne laissant entre elles aucun
intervalle, donnant par leur rapproche-
ment une densité remarquable au tissu

qu’elles composent, se trouvent dirigées

longitudinalement dans les os longs
, en

forme de rayons dans les plats
, et sont

entrecroisées en tous sens dans les courts.

Cette triple disposition des fibres du tissu

compacte paraît absolument tenir au
mode d’ossification. En effet

, lorsqu’on
examine ses progrès sur les cartilages pri-

mitifs, on voit ses organes s’encroûter de
de phosphate calcaire

,
suivant la même

direction que dans la suite doivent affec-

ter les fibres. Aussi ces fibres sont-elles

très-apparentes dans le premier âge, sur

les os du crâne en particulier. A mesure
que le phophate calcaire, successivement
entassé dans le parenchyme cartilagineux,

vient à y prédominer
,
tout semble se

confondre dans le tissu compacte en une
masse homogène. Mais alors encore il est

différentes circonstances qui nous indi-

quent la direction primitive des fibres :

1° Lorsque par un acide on enlève aux
os leur portion calcaire

,
alors la por-

tion cartilagineuse garde comme une es-

pèce de moule
,
la forme qu’affectaient

les substances qui la remplissaient
,
et

offre des espèces de fibres dont la direc-

tion est la même que celle indiquée dans
les trois espèces d’os. Aussi, si on vient

alors à déchirer les lames cartilagineuses,

e’est dans cette direction qu’il est le plus

facile de les enlever. 2° Les fentes qui

surviennent aux os long-temps exposés

à l’air, suivent en général le sens naturel

des fibres. 3° Les os calcinés offrent à peu
près le même phénomène. — La direc-

tion des fibres du tissu compacte change
absolument dans les apophyses

, où elle

ne suit point celle de l’os principal. Dans
celles qui par leur forme participent au
caractère des os longs

,
comme dans la

stylçqde , ççs fibres sont longitudinales
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elles se dirigent suivant tous les sens

dans celles qui
,
comme la mastoïde, les

diverses espèces de condyles
,

etc. ,
se

rapprochent de la conformation des os

courts. — L’assemblage de fibres forme,

suivant les anatomistes, des lames qu’ils

ont considérées comme juxta-posées ,
et

tenant entre elles par des chevilles sui-

vant les uns,parl’entrecroisement des che-

villes suivant les autres. Ces lames osseu-

ses ne me paraissent point exister dans la

nature. Toutes les fibres du tissu compacte
se tiennent

,
se croisent et forment un

tout qu’on ne peut point concevoir de

cette manière, laquelle d’ailleurs ne s’ac-

corde point avec l’irrégularité de la dis-

tribution des vaisseaux. L’art sépare ici

les fibres couche par couche
,
comme il

le fait dans un muscle, dans un ligament,

etc.
;
mais ces couches sont purement fac-

tices : présenter les os comme étant leur

réunion, c’est donnerune idée inexacte de
leur structure. Il est plus inexact encore

de considérer ces couches comme adhé-

rentes les unes aux autres par des che-
villes osseuses, par l’attraction

,
par une

matière glutineuse qui sert de colle.

Toutes ces idées
,
contraires à l’inspec-

tion anatomique, suggérées parune fausse

application des lois de l’adhérence des

corps inorganiques à l’adhérence des fi-

bres organisées
,
n’appartiennent plus

qu’à l’histoire des erreurs physiologiques.

Il est une circonstance qui prouve, dit-

on
,
très-manifestement la structure la-

minée des os ; c’est leur exfoliation. Il est

vrai que souvent des lames très-distinc-

tes se séparent de l’os vivant
;
mais ces

lames ne sont autre chose que le produit
de l’exfoliation elle-même. Alors

,
en

effet, l’os meurt à sa surface
; les vais-

seaux superficiels ne reçoivent plus de
sang

; ce fluide s’arrête sous la portion
privée de vie

;
l’exhalation du phosphate

calcaire y trouve ses limites
;
toute espèce

de vaisseau sanguin, exhalant, absorbant,

se détruit
; une inflammation lente, avec

suppuration, survient, établit la ligne de
démarcation

; et comme cette ligne est

souvent au même niveau, tout ce qui est

au-dessus d’elle devient une lame inor-

ganique qui tombe peu à peu, et qui con-

serve sa solidité osseuse
,
parce que les

absorbants mortifiés n’ont pu lui enlever
le phosphate calcaire. D’ailleurs, rien de
plus commun que de voir l’exfoliation ne
point se faire par lames, et l’os présenter
à sa suite une surface inégale

,
effet de

l’inégalité d’épaisseur des portions exfo-

liées. Enfin !exfoliation se fait souvent
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en sens opposé à celui que les lames sont

censées affecter : c’est ce qu’on voit dans
la séparation de l’extrémité des os longs,

restée à l’air ou trop irritée après l’am-

putation
,
dans la chute des cornes, etc.

Considérons le tissu compacte comme un
assemblage de fibres rapprochées

,
mais

nullement séparées par couche, qu’on ne
peut concevoir que comme des abstrac-
tions. — Les fibres du tissu compacte
diffèrent

,
dans leur arrangement orga-

nique, des fibres musculeuses, en ce que
de fréquents prolongements les unissent
les unes aux autres

; au lieu que celles-ci

n’ont presque que l’organe cellulaire, les

vaisseaux et nerfs, pour moyen d’union.
Telle est l’intime

j uxta-position de ces
fibres, qu’elles ne laissent entre elles que
des pores souvent à peine sensibles à la

vue simple, mais qui le deviennent cepen-
dant à la loupe, et que le suc médullaire et

des vaisseaux remplissent. Dans le rachi-

tisme, cette densité de tissu disparaît, et

on remarque dans la partie moyenne des
os longs

,
et sous la couche plus épaisse

qu’à* l’ordinaire du périoste
,
un tissu

osseux, comme aréolaire, facile à se ployer
en tous sens, formant une infinité de cel-

lules , et remplaçant le tissu compacte
qui devrait exister. Il paraît que ce chan-
gement de tissu compacte en celluleux se

fait moins par l’absorption d’une partie

du phosphate calcaire
,
que par l’exten-

sion des fibres osseuses qui s’écartent les

unes des autres
,
et laissent entre elles

des espaces qui n’existaient pas ; ce qui
donne au corps des os longs rachitiques

une épaisseur très-considérable. J’ai fait

plusieurs fois cette observation.

Disposition des deux tissus osseux
dans les trois espèces d’os.-^ Les tissus

osseux, considérés dans les diverses espè-
ces d’os, se comportent différemment. En
général le compacte forme l’extérieur,

l’enveloppe de l’os, et le celluleux en
occupe l’intérieur. Les cornets du nez
offrent seuls une exception à cette règle,

dont nous allons examiner les modifica-
tions. — 1° Dans les os longs

, le tissu

compacte a une épaisseur très-remar-
quable au centre, où il remplit le triple

usage, d’abord de protéger efficacement
l’organe médullaire

,
dont il est l'enve-

loppe, ensuite d’assurer la solidité de l’os

- en cet endroit
,
où se rapportent plus

qu’aux extrémités les grands efforts de
la locomotion, des chutes

,
des contre-

coups
,
etc.

,
et où l’os, traversé seule-

ment par quelques fibres celluleuses très-

Jaiblçs, ne peut emprunter sa résistance
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que de ses parois externes ; enfin de

diminuer ainsi sans danger le volume

de l’os à la partie moyenne du membre

,

dont la forme devient par là, comme nous

l’avons vu, beaucoup plus régulière. A
mesure qu’on s’éloigne du centre, on voit

sur un os long, scié longitudinalement

,

le tissu compacte diminuer d’épaisseur,

et ne former enfin aux extrémités qu’une

couche mince analogue à celle qui revêt

les os courts. Aussi la force de résistance

des os longs à leur extrémité est-elle

moins dans leur écorce compacte que
dans la grande quantité de tissu cellu-

leux entassé sous cette écorce
; c’est elle

surtout qui empêche les fractures : d’où

l’on voit comment la proportion des tis-

sus compacte et celluleux ,
étant inverse

dans les deux parties de l’os, le mode de

leur résistance est également inverse. —
Le tissu celluleux dans les os longs dif-

fère un peu, examiné dans le canal mé-
dullaire ou aux extrémités. Dans le canal,

ce sont des filaments extrêmement min-
ces, continus, et aux fibres plus grosses

qui remplissent en haut et en bas les

extrémités de l’os, et à la portion com-
pacte qui forme le cylindre osseux. Rares

et semés comme au hasard dans le mi-

lieu du canal, ces filets se rapprochent

entre eux
,
et forment une espèce de ré-

seau à mesure qu’ils s’éloignent de ce

milieu : de là le nom de substance réti-

culaire par lequel on l’a désigné. Mais ce

n’est point un tissu distinct, c’est seule-

ment une modification du celluleux :

modification qui est caractérisée spécia-

lement
,
1° par la ténuité des fibres ;

2°

par l’absence constante de ces lames

minces qui appartiennent fréquemment
à ce tissu considéré dans les autres parties.

Au reste, l’usage manifeste de cette por-

tion de tissu celluleux
,
trop faible pour

concourir à la résistance de l’os
,
est évi-

demment de servir d’appui au système
médullaire, et d’insertion à samembrane.
Aux extrémités des os longs

,
les fibres

du tissu celluleux grossissent peu à peu,
se rapprochent entr’elles, sont parsemées

de lames et donnent à l’os
,
par leur en-

semble et par leur nombre, une épais-

seur et une résistance remarquables

,

sans cependant en augmenter le poids,

ce qui favorise singulièrement la locomo-

tion
,
vu que ce poids, placé à l’extré-

mité du levier
,

eût été très-pénible à

soulever. — 2° Dans les os plats
,
le tissu

compacte forme deux lames extérieures
,

dont l’épaisseur est moyenne entre celle

du milieu des os longs et celle de l’ex-

trémité de ces mêmes os
,
ou éelle des os

courts. Entre ces deux lames se trouve le
tissu celluleux

, semblable en général à
celui de l’extrémité des os longs

,
un peu

plus laminé cependant
,
plus épais ordi-

nairement à la circonférence
,
souvent

presque nul dans le milieu de l’os
,
où

les deux lames compactes juxta-posées
laissent alors voir une lumière qu’on
place par derrière. En général

,
partout

où les os larges sont ainsi minces
,
par le

défaut du tissu celluleux
,
des muscles

très-forts se rencontrent
,

et suppléent
par leurs couches épaisses à la solidité

de l’os. On en voit des exemples dans
les fosses iliaque

,
sous- scapulaire

,
occi-

pitale, inférieure, etc. — 3° Dans les os
courts

,
le tissu celluleux prédomine tou-

jours
;

l’os en est presque tout formé

,

une légère couche de tissu compacte
forme seulement son enveloppe

,
et sous

ce rapport
,
l’organisation de ces os est la

même que celle des os longs à leurs ex-
trémités : aussi la résistance de l’os dé-
pend-elle de la totalité de sa masse, et

aucun point ne fait-il un plus grand ef-

fort pour s’opposer aux fractures. On
voit, d’après tout ce qui a été ditjusqu’ici,

le mode successif de solidité des divers

os. Dans le milieu des os longs
, ce n’est

presque qu’au tissu compacte ; dans les

os plats, c’est autant à ce tissu qu’aux
celluleux

;
dans les extrémités des os

longs et dans les os courts
,
ce n’est pres-

que qu’à ce dernier qu’est due cette so-

lidité. — 4° Dans les éminences osseu-

ses
,
le tissu compacte est en général plus

abondant qu’ailleurs, surtout dans celles

d’insertion
,
comme dans les lignes sail-

lantes des os longs qui en sont toutes for-

mées
,
dans les aspérités des surfaces os-

seuses
,
dans leurs angles. Si l’éminence

est un peu considérable
, il y entre aussi

plus ou moins de tissu celluleux
,
comme

on le voit dans les apophyses épineuses,

transverses
,
des vertèbres

,
coracoïde

,

mastoïde
,
etc. Les éminences des articu-

lations mobiles sont en général moins
pourvues de tissu compacte

,
le cartilage

articulaire y suppléant pour la solidité de

l’os. Celles des articulations immobiles ,

au contraire, moins grosses en général,

comme
,
par exemple ,

les dentelures des

os du crâne
,
etc. ,

sont à proportion plus

compactes que celluleuses. — 6° Dans
les cavités osseuses , toutes celles qui ser-

vent aux articulations mobiles, ne sont

pourvues que d’une lame compacte très

légère
;
elle est plus épaisse lorsque l’im-

mobilité est le caractère des articulations.
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En général tous les trous
,
cavités et con-

duits qui transmettentd’une région à l’au-

tre des vaisseaux
,
des nerfs ou d’autres

organes, sont partout tapissés d’une cou-

che compacte qui les garantit de l’impres-

sion de ces parties. Les trous de la base

du crâne , les conduits dentaires ,
vi-

diens, etc., sont un exemple de cette

disposition.

De la composition du tissu osseux.

— Quelles que soient les modifications

sous lesquelles il se présente , le tissu

osseux a partout la même nature; les

mêmes éléments le forment : or ces élé-

ments sont spécialement une substance

saline calcaire
, et une substance gélati-

neuse. —L’existençe de la substance sa-

line dans les os est prouvée de différen-

tes manières. 1° La combustion, en dé-

truisant la portion gélatineuse
,

laisse

un corps friable, cassant, de forme ana-

logue à celle de l’os
,
et qui n’est autre

chose que cette substance saline, laquelle

ressemble
,
pour ainsi dire

,
à un corps

moulé qui garde la forme du moule après

que celui-ci a été enlevé. Si la combus-
tion est poussée très-loin , et qu’on fasse

rougir les os calcinés
,
ils éprouvent une

demi-fusion qui les rapproche de l’état de

porcelaine ; ils ont alors un grain serré

,

fin , demi-vitreux
,
une demi - transpa-

rence et cet aspect qui appartient aux
terres vitrifiées. 2® L’exposition des os à

l’air très long-temps continuée
,
produit

un effet à peu près analogue à celui du
premier degré de combustion

,
quoique

cependant la gélatine se trouve rarement
alors exactement enlevée

,
et la portion

saline si parfaitement à nu que par l’action

du feu. Au reste ,
il faut un temps très

long pour produire cet effet
,
surtout sur

les os épais ; les os minces sont plus faci-

lement altérés
;
j’ai souvent fait cette ob-

servation. Après dix ans d’exposition à

l’air et à la pluie
,
j’ai observé que les cla-

vicules prises au cimetière de Clamart

,

présentaient par l’action des acides ,

un parenchyme cartilagineux presque
égal à celui d’un os séché depuis quel-

que temps. Mais enfin ce parenchyme
disparaît

,
l’os finit par tomber en pous-

sière lorsqu’il n’est plus soutenu par lui,

et que les molécules delà substance cal-

caire restante ont été désunies par le

temps. 3° Dans toutes les maladies can-

céreuses portées au dernier période
,
les

os prennent une friabilité qu’ils ne doi-
vent qu’à la proportion plus grande de
cette dernière substance

,
proportion née

elle-même du peu de gélatine qui s’ex-

TOM. i.

haie alors dans les os. 4° Lorsqu’un osa
été exposé pendant quelque temps à l’ac-

tion d’un acide
,
de l’acide nitrique

,
par

exemple
,
une portion de sa substance

lui est enlevée par cet acide, et cette

portion est manifestement un sel cal-
laire

,
comme on le voit en mêlant à la

dissolution un alcali qui, s’unissant aus-
sitôt à l’acide , met à découvert ce sel

,

en le faisant précipiter. 5° La machine
de Papin

, en dissolvant par l’action de
l’eau réduite en vapeurs la portion géla-
tineuse , met également en évidence
cette partie saline calcaire. — Schéele
a trouvé que cette portion est un sel

neutre à base terreuse
,
le phosphate de

chaux. Souvent le phosphore immédiate-
ment à nu sur les os frais leur donne une
apparence lumineuse qui la fait distin-

guer de très loin pendant la nuit. C’est
tantôt la totalité de l’os, tantôt quel-
ques points seulement qui deviennent
lumineux. Toujours j’ai remarqué dans
les endroits éclairés une exsudation hui-
leuse

,
soit qu’elle provînt du suc médul-

laire, soit qu’elle fût formée par la graisse
des parties molles voisines de l’os. —

-

Différents faits aussi évidents que les pré-
cédents constatent

,
d’une manière non

moins irrévocable
, l’existence dans les

os d’une substance gélatineuse. 1° Lors-
que dans la dissolution des os par les

acides
,
le phosphate de chaux les a aban-

donnés
,
il reste un corps cartilagineux,

flexible, élastique, jaunâtre lorsqu’on
a employé l’acide nitrique, de même
forme que l’os. Or on sait que la gélatine
nourrit spécialement les cartilages. 2° Si
on soumet d’ailleurs ce résidu cartilagi-

neux à l’ébullition, on en extrait une très-

grande quantité de gélatine qui se dis-

sout dans l’eau
,
et que le tan précipite

ensuite. Cette substance peut être même
enlevée aux os sans l’extraction prélimi-
naire du phosphate calcaire : c’est ainsi

qu’avec des os dépouillés de tout organe
environnant, et réduits en fragments
très-petits, et même en poudre par l’ac-
tion de la râpe

,
on parvient à faire des

bouillons très-nourrissants, des gelées
fortifiantes. Ce n’est pas sans raison que,
dans la préparation du bouilli, on laisse

l’os attaché à la viande : outre les orga-
nes blancs qui l’entourent

,
et l’huile mé-

dullaire qu’il contient, il fournit au
bouillon une substance qui lui est pro-
pre. 3° La combustion des os

,
et surtout

de leur résidu cartilagineux
,
donne une

odeur exactement semblable à celle de la

combustion des différentes colles anima-

17
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les que la gélatine forme spécialement

t'oUlrne on sait. 4° Dans les différentes

affections où les os se ramollissent
,
la

substance terreuse diminue plus ou moins
sensiblement ,

et la gélatineuse reste plus

abondante en proportion que de coutume.
—Ces deux substances gélatineuse et sa-

line, qui entrent essentiellement dans la

composition des os, leur impriment des

caractères très-différents. Le phosphate
calcaire

,
presque étranger à la vie, n’est

destiné qu’à donner aux os la solidité et

la résistance qui les caractérisent. La
substance gélatineuse, au contraire,

porte spécialement le caractère animal :

aussi l’activité vitale est-elle en raison

inverse de l’une
,

et directe de l’autre

,

comme nous le verrons. Privés de la se-

conde
,

les os ne sont plus susceptibles

d’être dirigés
,
ils n’offrent point de prise

aux sucs gastriques
;
ceux-ci ne sauraient

en extraire de matière nutritive, parce

qu’ils agissent à peu près sur eux comme
l’eau qui dissout la substance gélatineuse

et l’extrait de la portion saline. Divers
animaux qui avalent les os frais pour s’en

nourrir, mourraient à côté d’un os cal-

ciné : aussi plus les os contiennent de

cette substance
,
plus ils sont nourris-

sants ; ceux des jeunes animaux sont sous

ce rapport plus propres à faire des bouil-

lons gélatineux
,
à être digérés tout crus

ar l’estomac de certaines espèces
,

etc.

i on expose un os à l'action d’un acide
,

de manière à n’avoir que son parenchyme
cartilagineux

,
et qu’on fasse ensuite ra-

mollir ce parenchyme dans l’eau bouil-

lante
,

il devient un aliment qu’on peut

manger. — Outre le phosphate calcaire

et la gélatine
,
les os^contiennent encore

quelques principes salins
,
comme le

sulfate et le carbonate de soude, etc.

Mais leur proportion est trop petite pour
nous occuper ici. Je renvoie sur ce

point aux traités des chimistes
,
au grand

ouvrage de M. Fourcroy en particulier.

§ II. Parties communes qui entrent

dans Vorganisation du système osseux.

— Les anciens rangeaient les os parmi les

parties blanches
,
parmi les tendons

,
les

cartilages ,
etc. Cependant il suffit d’en

examiner l’intérieur pour voir, par la

rougeur qui les distingue
,
que beaucoup

de sang y aborde. Ce sang y pénètre par

trois ordres de vaisseaux ;
les uns appar-

tiennent à la cavité médullaire des os

longs ,
les autres au tissu celluleux , les

autres au tissu compacte. Ces deux der-

niers ordres se distribuent dans le tissu

osseux, paraissent spécialement desti-

nés à déposer le phosphate calcaire : car
dans les cartilages d’ossification, les vais-
seaux blancs apportent seuls la gélatine

;

dans les autres cartilages il en est de
même; en sorte que je pense que cette
espèce de vaisseaux est aussi destinée
dans les os formés à nourrir leur pa-
renchyme cartilagineux

, tandis que les

vaisseaux rouges appartiennent plus à
leur portion calcaire. — Chaque cavité
médullaire n’a qu’un vaisseau unique,
comme un seul trou de nutrition. Ce
vaisseau a un diamètre proportionné à
celui de l’os qu’il pénètre

,
sans laisser

de ramification au tissu compacte
, et où

il se divise sur-le-champ en deux ra-
meaux. Ceux-ci se portent en sens op-
posé aux deux extrémités de l’os

,
se ra-

mifiant à l’infini dans l’organe médul-
laire

,
et vont perdre leurs derniers ra-

meaux dans le commencement du tissu

celluleux, où ils s’anastomosent avec les

vaisseaux de ce tissu
; celui qui occupe

la cavité médullaire sous le nom de ré-
ticulaire

,
et la surface interne du tissu

compacte, en reçoivent aussi quelques
branches. Une veine accompagne partout

l’artère , et en suit les distributions di-

verses.— Les vaisseaux du second ordre
appartiennent au tissu celluleux des os

longs
,
plats et courts

;
ils sont en nom-

bre égal aux trous de ce tissu
,
et se ra-

mifient sur les cellules
;

ils communi-
quent avec ceux de la moelle et du tissu

compacte. A la mort
,
les petites artères

restent en général pleines de sang rouge,

qui indique leur trajet, que leur ténuité

déroberait
,
et que les injections peuvent

rarement démontrer avec exactitude. Les
veines compagnes de ces artères ne peu-
vent guère se voir. — Les vaisseaux san-

guins du troisième ordre ne sont que les

dernières ramifications des artères en-
vironnant les os ,

ramifications qui pé-
nètrent en foule le tissu compacte

,
et s’y

arrêtent. L’existence de ces petits vais-

seaux peut se constater de diverses ma-
nières : 1° En détachant la dure-mère de
la surface interne du crâne

,
une foule de

gouttelettes sanguines annonce leur rup-

ture. 2° En enlevant sur un sujet d’âge

moyen le périoste
,
on fait une observa-

tion analogue. J’ai remarqué que ces ex-

périences réussissaient spécialement sur

les submergés ,
ou sur les animaux qu’on

asphyxie exprès
,
à cause de la grande

quantité de sang que contiennent leurs
vaisseaux. 3° Si on fracture un os long
dans le milieu, la portion compacte, qui
forme le canal médullaire

,
présente de
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petites stries rougeâtres
,
qui ne sont que

ces petits vaisseaux encore pleins de sang,

et dont on découvre ainsi un nombre plus

ou moins considérable
,
suivant le mode

dont le sang s’est arrêté dans le système

capillaire à l’instant de la mort. 4° La
sciure du tissu compacte dans les ani-

maux vivants est rouge
,
quoique moins

manifestement que celle du celluleux

,

preuve des vaisseaux qu’on a divisés.

— Les vaisseaux des os sont extrême-

ment multipliés dans les enfants
;
ils di-

minuent chez l’adulte
,
deviennent rares

chez le vieillard. La facilité de la for-

mation du cal suit la même proportion

dans les divers âges de la vie. Souvent,

dans les affections du parenchyme os-

seux, ils prennent un développement
remarquable

,
et tel

,
qu’il excède de

beaucoup le diamètre naturel. Les ostéo-

sarcomes
,
les spinaventosa

,
etc.

,
pré-

sentent cette disposition ,
laquelle est

plus souvent observée dans les tumeurs
cancéreuses que dans toute autre.— Ces
vaisseaux communiquent tous ensemble
par des anastomoses multipliées : c’est

ce qu’on voit surtout dans les os longs
,

entre ceux de l’organe médullaire et ceux
du tissu celluleux. Par ces communica-
tions

,
ils se suppléent mutuellement

dans leurs fonctions. J’ai vu le trou

nourricier du tibia complètement obli-

téré dans un cadavre que j’injectais. Une
espèce de cartilage remplissait ce trou ;

l’artère ne formait plus qu’un véritable

ligament. Cependant sa bifurcation dans
le canal médullaire se trouva très-bien

injectée
,
et d’ailleurs aucune altération

ne se manifestait dans la nutrition de
l’organe médullaire, qui avait proba-
blement reçu autant de sang qu’à l’ordi-

naire. Je ne trouvai rien aux environs
du trou qui indiquât la cause de cette

oblitération
,
qu’une exostose

,
une af-

fection du périoste
,
une inflammation

,

peuvent très-bien produire.— D’un au-

tre côté
, on sait que des lames osseuses

très-considérables sont souvent enlevées
sur l’extrémité des os longs par la ca-
rie

,
qui détruit par conséquent tous les

vaisseaux correspondant à ces lames
,
et

que cependant l’os vit au-dessous
,
prin-

cipalement aux dépens du sang qu’il re-
çoit par les extrémités de l’artère de
l’organe médullaire. C’est aussi à peu
près ce qui arrive aux os longs dans le

premier âge
,
où les extrémités cartila-

gineuses n’offrent point de vaisseaux du
second ordre, où presque tout le sang
vient par conséquent de cette même ar-
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tère de l’organe médullaire : aussi est-

elle bien plus grosse à proportion
,
et le

trou qui la reçoit est-il bien plus pro-
noncé. — Rien n’est encore connu sur
les systèmes des vaisseaux absorbants et

exhalants des os
, et nous ne pouvons

raisonner sur ce point que par analogie.

Du reste
,

le travail nutritif les y sup-
pose incontestablement.— Quant à leur
tissu cellulaire

,
il paraît être presque

nul
;
on peut même dire qu’en quelque

endroit que l’on rompe les fibres cellu-
leuses ou compactes

,
jamais ses fila-

ments n’y sont distincts
; mais c’est leur

texture dense et serrée qui nous les

dérobe. En effet
,
1° quand cette texture

se ramollit
,
que l’os se carnifie

, comme
on dit, le tissu cellulaire y devient très-

apparent. 2° Les bourgeons charnus

,

nés sur les endroits fracturés ou mis à
découvert

,
ne sont que l’extension de

ce tissu cellulaire
,
qui se trouve péné-

tré d’une trop grande quantité de sub-
stance calcaire pour être aperçu dans l’é-

tat naturel. 3° Après avoir enlevé à un
os frais toute cette substance par un aci-

de
,

j’ai remarqué quelquefois des fila-

ments cellulaires en séparant les fibres

cartilagineuses qui forment le paren-
chyme restant. 4° Lorsqu’on fait bouillir

ce parenchyme cartilagineux pour en
extraire la gélatine

,
il reste des portions

de membranes qui sont manifestement
celluleuses. — On ne peut suivre les

nerfs dans les os
,

tant sont ténus les

filets qui y pénètrent : je ne sache pas
que l'anatomie ait

,
sur ce point

,
aucune

donnée positive.

ART. III. PROPRIÉTÉS DU SYSTEME

OSSEUX.

§ Ier . Propriétés physiques.— Les os
ont des propriétés physiques très-carac-

térisées. La solidité
,

la dureté
, sont

leur apanage particulier : or, ils emprun-
tent cette double propriété du phosphate
calcaire qui les pénètrent

;
aussi va-t-elîe

toujours en croissant avec l’âge
,
parce

que cette substance y devient de plus en
plus prédominante. L’élasticité est une
autre propriété physique des os

,
qui

se trouve combinée avec les deux précé-
dentes

,
mais qui est en ordre inverse

;

comme c’est dans la substance gélati-

neuse
,
dans la portion cartilagineuse

de l’os qu’elle réside
,

elle est d’autant
plus marquée

, comme cette portion

,

qu’on est plus près de l’enfance. Chez
le vieillard , les os perdent entièrement

17 .



264 système

et leur souplesse et leur élasticité
; ils se

rompent plus facilement- L’élastipité est

plus sensible dans les oslpngs et grêles,

que dans ceux qui ont plus de volume ;

le péroné se courbe et revient très-ma-

nifestement sur luj-même
;
ce que le ti-

bia ne fait qu’avec difficulté. Ce n’est

pas que l’un soit plus élastique que l’au-

tre ,
mais c’est que sa conformation est

plus favorable au développement de cet-

te propriété.

§ II. Propriétés de tissu. — Quoique
la dureté et la solidité du tissu osseux

semblent s’opposer à toute espèce d’ex-

tension et dp contraction , cepepdant ces

deux phénomènes y sont souvent très-

apparents
,

et les propriétés de tissu

dont ils dérivent, très-sensibles.— L’ex-

tensibilité des fibres osseuses est prou-

vée par l’observation d’une foule de ma-
ladies

,
par le spina-ventosa

,
par le pé-

darthrocacé
,
par le gonflement du sinus

maxillaire lorsqu’il contient un polype
,

par l’élargissement des os du crâne dans
l’Jiydrocéphale ,

etc. Je remarque
, au

sujet de ces diverses extensions
,
que

souvent
,
par l’influence de causes ana-

logues
,
les os qui prêtent et se disten-

dent dans les cas ci-dessus, sont brisés
,

usés
,
détruits dans d’autres. Un polype

du nez perce la cloison naso-palatioe
,

sans l’avoir préliminairement disten-

due
;
l’anévrisme de l’aorte ne fait point

ployer le sternum en devant, fléchir les

vertèbres
;
mais il perce

,
il détruit ces

os. A quoi tieut cette différence d’effets
,

sous l’influence de causes à peu près

identiques ? Cela n’est pas facile à dé-
terminer. La contractilité de tissu est

très-manifeste dans les os
,
dès que la

cause qui en distendait les fibres est en-
levée. On voit l'alvéole se resserrer, et

même s’effacer, quand la dent en a été

arrachée. La diminution d’épaisseur de
la mâchoire après la pousse des dents

,

ne vient que du resserrement de ses fi-

bres
, que ces os ne distendent plus au-

tant
,

parce que la racine a moins de

largeur que la couronne
,
qui se trouvait

jusque-là totalement dans l’os. Le sinus

maxillaire se rétrécit quand on a enlevé

le fongus ,
ou donné issue au pus de l’os

carié . etc. ,
etc. Si la mort n’était pas

trop promptement le résultat de la ponc-
tion à la tête des hydrocéphales

,
je suis

persuadé qu’on verrait peu à peu les os

revenir sur eux-mêmes
,

et rendre à la

cavité du crâne ses dimensions naturel-

les. Lorsqu’on a enlevé le séquestre d’un

os long nécrosé , l’ps nouveau , formé à

l’extérieur aux dépens du périoste
, se

resserre, et revient sur lui-même d’une
manière manifeste. Dans l’atrophie du
nerf optique

,
le trou du même nom de-

vient plus étroit. L’orbite se resserre
quand l’œil cancéreux en a été extirpé.
J’ai disséqué le conduit carotidien dans
un chien dont j’avais lié une carotide :

il n’y avait aucun resserrement
,
parce

que le sang venant des anastomoses
,

dilatait l’artère comme à l’ordinaire.

Ce retour des os sur eux-mêmes
, en

vertu de la contractilité de tissu, n’est
point aussi prompt que celui des mus-
cles de la peau

,
etc.

,
lorsqu’ils cessent

d’être distendus par une tumeur, par
une collection aqueuse

,
etc.... Cela tient

à la différence du tissu organique
,
à la

rigidité des fibres osseuses, par la sub-
stance calcaire qui les surcharge

, etc.

Ainsi la sensibilité organique y est-elle

moins prononcée.

§ III. Propriétés vitales. — Les os
n’ont presque pas de propriétés animales
dans l’état naturel. La sensibilité y est

nulle : la scie
,
le maillet

,
le ciseau

,
al-

tèrent presque impunément leur tissu
;

le sentiment obscur du tact est le seul
résultat de l’action de ces instruments

;

le feu les attaque même sans faire souf-
frir beaucoup l’animal. Mais dans l’état

pathologique
,

cette sensibilité s’y dé-
veloppe au plus haut degré : on connaît
les douleurs atroces qui accompagnent
le spina-ventosa

,
le pédarthrocacé

, cel-

les non moins vives que la carie déter-

mine en certains cas
, etc. Si un os est

est enflammé
,
comme par exemple l’ex-

trémité sciée du moignon dans une am-
putation

,
cet os qui

,
dans l’état na-

turel
,
avait supporté

,
sans transmettre

une impression pénible
,
l’action de la

scie , devient pour ainsi dire un organe
sensitif nouveau

,
où le moindre contact

est douloureux. La contractilité animale
est nulle dans le système osseux. — Les
propriétés organiques animent ce sys-

tème comme tous les autres. La sensibi-

lité de cette espèce y existe certaine-

ment
; ils sentent les fluides qui les pé-

nètrent
;
ils s’approprient ,

en vertu de
ce sentiment

,
ceux qui conviennent à

leur nutrition. Mais réagissent-ils sur

ces fluides P ont-ils ces oscillations insen-

sibles qui composent la contractilité or-

ganique insensible ? Leur dureté semble

s’y refuser. Mais cependant la circulation

s’y opère
;

il se fait en eux un travail

continuel ,
une décomposition et une

CQmposition habituelles ? qui pç peuvent
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guère se concevoir sans réaction de leur

part. Au reste, cette réaction est plus

lente
,

plus difficile
,
à cause de leur

structure ; et de là sans doute la lenteur

dont nous allons parler dans les phéno-
mènes vitaux du système osseux. La
contractilité organique sensible lui est

étrangère.

Caractère des propriétés vitales.—
La vie propre des ds ne se compose donc
que de deux propriétés vitales

,
la sen-

sibilité organique et la contractilité or-

ganique insensible. De ces deux pro-
priétés dérivent totis les phénomènes vi-

taux que nous présentent ces organes,

les inflammations
,

la formation des tu-

meurs
,

la cicatrisation de leurs solu-

tions de continuité, etc. Cette vie pro-

pre est remarquable en général
,
comme

je viens de l’observer, entre les vies pro-

pres des autres organes, par sa lenteur

particulière
,
par l'enchaînement tardif

de ses phénomènes. Toutes choses égales

du côté des âges
,
des proportions diver-

ses de substances terreuse et cartilagi-

neuse
,
l’inflammation y est plus lente

que dans les autres parties. Le cal est re-

marquable entre les autres cicatrices, par
la durée de sa formation : comparez une
exostose dans son origine, ses progrès et

son développement
,
à une tumeur des

parties molles
,
à un phlegmon, par exem-

ple
,
et vous verrez la différence. Qui ne

sait que, tandis que la suppuration n’exi-

ge souvent que quelques jours dans les

autres organes, elle reste des mois en-
tiers à se former au milieu des os ? Voyez
la différence qu’il y a entre une gan-
grène des parties molles

,
où la mort suc-

cède à la vie dans un court espace
,
et la

carie
,

la nécrose des os
,
où de longs

intervalles sont nécessaires pour le pas-
sage du premier au second de ces états.

En général
,
on peut dire que

,
par là

même qu’elle existe dans un os ,
l’inflam-

mation y est chronique.
Sympathies .

— Ce caractère des pro-
priétés vitales en imprime un analogue
aux rapports sympathiques du système

osseux avec les autres systèmes. D’abord,
la contractilité animale

,
la contractilité

organique sensible
,
ne sauraient être mi-

ses en jeu dans ces rapports, puisqu'elles

n’existent pas dans les os. La sensibilité

animale ne s’y développant qu’avec pei-

ne et avec lenteur parmi les maladies
qui les affectent essentiellement, les sym-
pathies ne sauraient l’y mettre en jeu
que d’une manière obscure. Ces sympa-
thies doivent donc essentiellement por-
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ter sur la Sensibilité organique et sur la

contractilité organique insensible
, et

comme Ces deux propriétés ne se déve-
loppent qu’avec lenteur, les sympathies
diverses doivent être étrangères aux af-

fections aiguës des autres organes ; c’est

ce que l’observation prouve évidemment.
En effet, remarquez que pendant que
divers autres systèmes répondent

,
avec

une extrême promptitude
,
aux maladies

aiguës d’un organe, celui-ci
,
ainsi que

les systèmes cartilagineux
,
fibro-carti-

lagineux, etc.
,
restent presque toujours

alors dans l’inaction. Que l’estomac
,
le

poumon
, le cerveau

,
etc.

,
soient le

siège d’une maladie un peu grave qui
porte ce caractère aigu

,
vous voyez aus-

sitôt une foule de phénomènes sympa-
thiques naître dans les systèmes nerVeux,
vasculaire

,
musculaire

,
glanduleux

,
cu-

tané, muqueux, etc.
,
etc.; tous semblent

ressentir le mal de l’Organe affecté ; cha-
cun

,
suivant les forces vitales qui y do-

minent
,
présente différents phénomè-

nes
,
qui ne sont que des aberrations

,

des développements irréguliers de ces

forces : dans le système musculaire ani-

mal, c'est la contractilité animale qui
est surtout exaltée

;
de là les spasmes

,

les convulsions : dans le glanduleux
,
le

séreux
,

le cutané
,

le muqueux
,

etc.

,

ce sont la Contractilité organique insen-
sible, la sensibilité organique, qui éprou-
vent priÀcipalement des altérations

;
de

là les fr'ôubles divers et sympathiques
des sécrétions

,
de la sueur, des exhala-

tions : dans les nerveux, c’est la sensi-

bilité animale qui est surtout mise en
jeu sympathiquement

;
de là les douleurs

Vagues ou fixes Cn diverses parties : dans
le musculaire Organique, c’est la con-
tractilité organique qui est exaspérée ;

de là les mouvements irréguliers du
cœur, de l’estomac, des intestins. Dans
toutes les maladies aiguës d’un organe,
il y a toujours deux ordres de symp-
tômes

,
les uns relatifs à l’organe affecté,

comme sont la toux
,
le point de côté

,
ïe

crachement de sang
,
la difficulté de res-

pirer, etc.
,
dans les péripnëumonies ;

les autres purement sympathiques
,

et

dérivaht des rapports qui lient la vitalité

de cet organe à celle de tous les autres :

or, ceux-ci sont souvent bien plus nom-
breux que les autres. — Considérez les

os aü milieu de tout ce trouble sympa-
thique général des systèmes où la vie

est très-active ; ils n’éprouvent aucune
altération

;
leur vie

,
plus lente que celle

des autres systèmes, ne se prête poiht.
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à ces phénomènes
,
qui portent le ca-

ractère aigu ;
il en est de même des car-

tilages, des fibro-cartilages
,
des poils,

des cheveux, des aponévroses, etc. Tous
ces systèmes ,

remarquables par le même
caractère de vitalité

,
ne répondent point

aux affections aiguës des autres systè-

mes ; ils ne sont point sympathiquement
affectés, pendant ces affections, d’une

manière sensible au moins. Voyez toutes

les fièvres aiguës
;
leurs nombreux phé-

nomènes ne portent que sur les systèmes

où la vie est très-active : tous ceux où
elle est marquée par un caractère op-

posé
,
restent constamment étrangers à

ces phénomènes : ils sont
,
pour ainsi

dire
,
calmes et tranquilles au milieu des

orages qui agitent les autres. Prenons
pour exemple les éruptions diverses qui

ont lieu dans les fièvres ; c’est sur la

peau ,
sur les surfaces muqueuses

,
etc.

,

qu’elles arrivent : nées pendant la fiè-

vre
,
elles s’en vont avec elle : or, les os,

les cartilages
,
etc.

,
ne pourraient point

se prêter
,

par leur mode de vie
, à

cette origine soudaine et à cette dispa-

rition rapide. — C'est donc dans les af-

fections lentes et chroniques qu’il faut

chercher des exemples de sympathies des

systèmes osseux, cartilagineux, etc. Dans
les premiers temps de l’invasion de la ma-
ladie vénérienne

,
où elle s’annonce par

des symptômes aigus
,
ou du moins dont

la marche n’est pas très-lente
,
comme

par des bubons
,
des inflammations de

l’urètre
,
etc., elle ne porte point son in-

fluence sur le système osseux ;
ce n’est

que quand elle est ancienne
,
qu’elle a

,

pour ainsi dire, dégénéré, qu’elle est

devenue chronique
,
que les os devien-

nent par elle le siège de douleurs ,
de

tumeurs diverses, etc. Du reste, je ne
sache pas qu’on ait encore bien analysé

les sympathies osseuses. J’ai montré
seulement leur caractère général. On les

appréciera mieux lorsqu’on aura fixé plus

d’attention sur le rapport qu’il y a dans

les maladies entre l’affection de cha-

que organe et son mode de vitalité.

Siège des propriété < vitales.—Péné-
trés de substances salines qui tendent

sans cesse à obéir aux lois d’affinité, d’at-

traction ,
et à faire dominer ces lois sur

celles de la sensibilité et de la motilité

organique ,
les os semblent tenir le mi-

lieu
,
dans les corps vivants ,

entre ces

corps eux-mêmes et les corps bruts. Il

n’y a vraiment qu’une partie de leur tissu

osseux qui participe aux phénomènes vi-

taux, savoir, leur substance cartilagi-

neuse; l’autre partie ou la substance
calcaire

, y est étrangère : aussi la pro-
portion de chacune de ces substances
mesure-t-elle dans les os leur degré de
vie. Chez l’enfant où la première prédo-
mine

,
dans les premiers temps de la for-

mation du cal où elle se rencontre exclu-
sivement

,
dans le ramollissement des os

où elle reste presque seule, tous les phé-
nomènes vitaux deviennent plus marqués,
plus énergiques. Au contraire, à mesure
que l’âge entasse dans les os la substance
saline, à mesure que dans certains ani-
maux cette accumulation a lieu par les

lois naturelles de l’ossification dans quel-

ques portions extérieures du système à
base calcaire

,
comme dans les cornes de

cerfs, dans les enveloppes de crustacés,

etc., la vie est, pour ainsi dire, succes-

sivement détruite dans les os; elle finit

par être nulle, quand cette portion cal-

caire vient à prédominer considérable-

ment
;
c’est ce qui arrive dans la nécrose

qui détermine la chute des cornes
,
des

enveloppes des crustacés, etc. — D’ail-

leurs, ce qui mesure l’énergie vitale dans
un organe, c’est la rapidité avec laquelle

l’inflammation y parcourt ses périodes

,

et la fréquence de cette affection , etc.

—

Or, dans les os, les inflammations sont

d’autant plus rapides
,
qu’elles ont lieu

lorsqu’ils contiennent plus de tissus car-

tilagineux : considérez les périodes de la

formation du cal aux différents âges
,
pé-

riodes qui sont mesurées par la durée de
l’inflammation nécessaire à cette forma-
tion

,
vous verrez que chez l’enfant elles

sont courtes et rapprochées, qu’elles sont

beaucoup plus longues chez le vieillard,

et que souvent même la consolidation

ne peut se faire, tandis qu’elle s’opère

avec facilité dans toutes les autres parties

molles. Sans doute l’affaiblissement gé-

néral qui porte sur toutes les forces vita-

les par l’effet de l’âge, est une cause de
cette lenteur et de cette rapidité du cal

aux deux extrémités de la vie; mais les

proportions diverses des substances géla-

tineuse et calcaire y entrent aussi pour

beaucoup : car
,
qu’on compare d’autres

cicatrices à celles-ci ,
les cicatrices cuta-

nées, par exemple; l’âge y établit une
différence infiniment moins sensible sous

le rapport de cette rapidité ou de cette

lenteur de la réunion
,
que dans le sys-

tème osseux. Déjà les os ne vivent plus

assez pour s’enflammer et se réunir
,
que

la peau, les muscles présentent encore ce
phénomène d’une manière très-marquée.

J'ai vu un vieillard dont le col du fémur
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fracturé, était resté depuis long-temps

sans réunion, et chez lequel une plaie de

la face fut agglutinée par première inten-

sion avec beaucoup de promptitude. —
Enfin ,

voici une expérience simple que

j’ai faite souvent, et qui prouve bien,

comme l’effet précédent
,
que c’est dans

le cartilage île l’os qu’est vraiment sa par-

tie animale. On sait qu’un des grands at-

tributs des corps animalisés, c’est de brû-

ler en se racornissant, en se resserrant:

or
,
tant que l’os est pénétré de son sel

terreux
,

il n’a point ce mode de combus-
tion

,
privez-l’en par un acide

,
le paren-

chyme cartilagineux qui reste brûle de

cette manière. L’os plat chez l’enfant où

ce parenchyme prédomine ,
offre aussi ce

phénomène en brûlant; il force la portion

calcaire qui est en petite quantité à obéir

à l’impulsion qu’il lui donne en se con-

tournant en différents sens ; mais dans

l’adulte où cette portion calcaire devient

excédante
,
l’os reste immobile pendant

que le feu le pénètre
,
et tout son carti-

lage lui est enlevé sans que ses fibres

puissent obéir à leur tendance au ra-

cornissement que leur imprime la com-
bustion.

ART. IV.— DES ARTICULATIONS DU SYSTEME

OSSEUX.

Tous les os sont unis entre eux
;
leur

assemblage forme le squelette. Le mode
de leur union varie; mais quel qu’il soit,

on le désigne sous le nom général d’arti-

Cülation.

§ Ier . Division des articulations. —
Toutes les articulations se rapportent à
deux classes générales. La mobilité est le

caractère de la première, l’immobilité ce-

lui de la seconde. — L’une appartient à

tous les os qui servent à la locomotion
,

à quelques-uns de ceux destinés aux fonc-
tions intérieures

,
comme aux côtes

,
à la

mâchoire inférieure
,
etc. L’autre se ren-

contre spécialement dans les os dont l’en-

semble forme des cavités destinées à ga-
rantir les organes

,
comme on le voit à la

tête
,
au bassin

,
etc.

Articulations mobiles. Considéra-
tions sur leurs mouvements.—Je divise

les articulations mobiles en quatre gen-
res

,
dont les caractères sont empruntés

des mouvements divers, qu’ils exécutent.
Pour concevoir cette division, il faut donc
préliminairement connaître les mouve-
ments articulaires en général. Ces mou-
vements peuvent se rapporter à quatre
espèces

,
qui sont : 1° l’opposition

,
2° la
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circumduction ,
3° la rotation, 4° le glis-

sement.— 1° Le mouvement d’opposition

est celui qui se fait en deux sens opposés,

par exemple
,
de la flexion à l’extension ,

de l’adduction à l’abduction
,
et récipro-

quement. Ce mouvement est vague ou
borné ,

vague lorsqu’il se fait dans tous
les sens , d’abord dans les quatres énon-
cés ci-dessus

,
puis dans tous ceux qui

leur sont intermédiaires
;
borné lorsqu’il

n’a lieu que de la flexion à l’extension

,

de l’adduction à l’abduction, etc. Le fé-

mur dans son articulation pelvienne jouit
d’un mouvement vague d’opposition. Le
tibia dans son articulation fémorale a un
mouvement borné d’opposition.—2° La
circumduction est le mouvement dans
lequel l’os décrit une espèce de cône dont
le sommet est dans son articulation su-

périeure
,

et la base dans l’inférieure ;

en sorte qu’il se trouve successivement
en flexion

,
en adduction

,
en extension

et en abduction
,
ou bien en abduction

,

en extension, en adduction et en flexion,

suivant le mouvement par lequel il com-
mence

,
et que de plus il parcourt tous

les sens intermédiaires à ceux-ci. D’où
l’on voit que la circumduction est un
mouvement qui est composé de tous ceux
d’opposition, et dans lequel l’os, au lieu

de se mouvoir d’un sens au sens opposé,
comme dans le cas précédent

, se meut
d’un sens au sens le plus voisin

, en dé-
crivant ainsi par son extrémité un cercle

qui est la base du cône dont j’ai parlé, et

qui est d’autant plus grand, que l’os est

lui-même plus-long. On comprend facile-

ment que parmi les os
,
ceux seuls dont

le mouvement d’opposition est vague

,

jouissent de la circumduction.-^—3° La ro-

tation est toute différente du mouvement
précédent. Dans celui-là, il y avait loco-

motion, passage de l’os d’une place à une
autre ; ici il reste toujours au même lieu;

il ne tourne que sur son axe. L’humérus,
le fémur jouissent de ce mouvement qui
est simple.— 4° Le glissement appartient
à toutes les articulations. C’est un mou-
vement obscur par lequel deux surfaces
se portent en sens opposé

, en glissant

pour ainsi dire l’une sur l’autre. Dans
tous les autres mouvements

, celui-ci se
rencontre; mais souvent il existe sans eux.— Il est facile de concevoir, d’après ces

notions sur les mouvements articulaires

,

la division en genres delà classe des arti-

culations mobiles. En eftet, il est des ar-

ticulations où tous les mouvements se

trouvent réunis
;
dans d’autres

,
il y a de

moins la rotation
;
dans plusieurs

,
la ro-
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lotion
,
la circumduction manquent

, et

l’opposition n’existe qu’en un sens; quel-

ques-unes n’ont que la rotation. Enfin il

en est où la rotation
,

la circumduction

et l’opposition sont nulles, le glissement

restant seul. — D’où l’on voit que la na-

ture marche ici comme ailleurs par gra-

dation, que des articulations les plus mo-
biles à celles qui le sont moins, il est di-

vers degrés de décroissement, que la na-
ture descend peu à peu aux articulations

immobiles, qu’elle y arrive enfin réduite

au seul mouvement du glissement, tel

que celui qui existe au carpe
,
au tarse,

etc. Il est même encore un intermédiaire

au glissement et à l’immobilité; c’est l’ar-

ticulation de la symphyse pubienne, qui

peut être considérée avec celle de l'hu-

mérus comme formant les deux extrêmes

de la série des articulations mobiles. —
Toutes les articulations dont je viens de

parler sont à surfaces contiguës ; c’est le

caractère général de celles qui sont mobi-

les. Cependant il y a une exception à cet-

te règle
;
c’est l’articulation du corps des

vertèbres
,
où il y a continuité et mobi-

lité. La symphyse pubienne est aussi en
partie continue dans ses surfaces, et a

cependant quelquefois des mouvements
obscurs. De là naît une division des ar-

ticulations mobiles, en celles à surfa-

ces continues, et en celles à surfaces con-
tiguës.

Articulations immobiles .— Les arti-

culations immobiles sont tantôt à surfa-

ces engrenées, comme les os du crâne, où
une foule d’aspérités et d’enfoncements
se reçoivent d’une manière réciproque :

tantôt à surfaces juxta-posées
,
comme

dans l’articulation du temporal avec le

pariétal, des deux os maxillaires supérieurs

entre eux
,
tantôt à surfaces implantées

,

comme dans les dents.—Toutes les diffé-

rentes divisions que je viens d’énoncer se

concevront facilement par le tableau sui-

vant
;

il n’est pas le même que celui que
j’ai donné dans mon traité des membra-
nes

;
je crois qu’il présente une classifi-

cation un peu plus utile en ce qu’il offre

pour caractère les deux choses essentiel-

les à connaître dans toutes espèces d’arti-

culations mobiles
, savoir : 1 ° le rapport

des surfaces articulaires qui caractérise

les ordres; 2® le nombre des mouvements
de chacune qui distingue les genres. Il

n’y a que. des ordres dans les articula-

tions immobiles, parce que, outre le rap-

port des surfaces
,

les articulations ne
présentent pas assez de différences pour
les subdiviser.

CLASSES.

Ire

Mobiles.

II*.

Immobiles.

Tableau, des Articulations .

ORDRES.

Pt,

à surfaces contiguës.

\

n*.

\ à surfaces continues.

Ie *.

à surfaces juxta-posées.

II®.

à surfaces engrenées.
III®.

à surfaces implantées.

GENRES.
Ier .

Opposition vague

,

Circumduction et Rotation.

IIe
.

Opposition vague
, et

Circumduction.
III e

.

Opposition bornée,
iye.

Rotation.

Ve
.

Glissement.

Après avoir ainsi divisé les articula-

tions, présentons sur chaque classe quel-

ques considérations générales. Mais re-

marquons auparavant que le tableau pré-

cédent
,
considéré dans les articulations

mobiles à surfaces contiguës, indique

parfaitement la disposition de ces articu-

lations aux luxations
,
qui sont d’autant

plus fréquentes que les mouvements sont

plus étendus. Le premier genre y est le

plus exposé : le dernier en est le moins

fréquemment affecté ; les autres y sont



OSSEUX.

d’autant plus ou d’autant moins sujets

,

qu’ils sont plus voisins de l’un ou de l’au-

tre, dans l’ordre indiqué.

§ II. Considérations sur les articula-

tions mobiles. — La classe des articula-

tions mobiles est la plus importante à

considérer
,
parce que le mécanisme de

celles-ci est le plus compliqué des deux
ordres composant cette classe

,
comme

nous l’avons vu. Le dernier, ou celui des

articulations à surfaces continues, ne
nous occupera pas dans ces considéra-

tions générales : comme il ne comprend
qu’une espèce de mouvement, celui des

vertèbres, ce mouvement sera traité dans

l’examen de l’épine.—L’ordre des articu-

lations mobiles à surfaces contiguës ren-

ferme, comme nous l’avons dit, cinq gen-

res caractérisés par leurs mouvements
respectifs.

Premier genre.—L’opposition vague,

la circumduction et la rotation caractéri-

sent ce genre, le premier par l’étendue et

le nombre des mouvements. Les articula-

tions scapulo-liumérale et ilio-fémorale

en sont des exemples ; elles le composent
même exclusivement.—On conçoit pour-
quoi c’est à la partie supérieure des mem-
bres que la nature a placé ce genre. Un
double avantage résulte de cette situation.

D’un côté très-éloigué de la partiedumem-
bre immédiatement en butte à l’action des

corps extérieurs, il échappe plus facile-

ment aux luxations auxquelles le dispose

son peu de solidité. D’un autre côté
,
il

peut
,
par çette situation

,
imprimer au

membre dés mouvements de totalité qui
suppléent à ceux des articulations infé-

rieures, dont la solidité exclutla mobilité

en tout sens. Par exemple, les deux arti-

culations dont je viens de parler sont

non-seulement les articulations des os qui
les forment

,
de l’humérus et du fémur

,

mais encore les articulations de tout le

membre qu’elles dirigent en divers sens :

aussi l’ankilose de ces articulations rend-

elle le membre complètement inutile,

tandis que celle des articulations infé-

rieures en annule seulement les mouve-
ments partiels. — Le mode de mobilité

de ce genre d’articulation nécessite une
forme arrondie dans ses surfaces articulai-

res, soit qu’étant concaves elles reçoivent,

soit qu’étant convexes elles soient reçues.

Cette forme est en effet la seule qui puisse

se prêter à l’opposition vague
,
à la rota-

tion et à la circumduction réunis : aussi

est-ce celle des parties supérieures de
l’humérus avec l’omoplate

,
et du fémur

avec l’os innominé. L’os qui se meut est
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à surface convexe
;
celui qui sert d’appui

est à surface concave. U y a dans les ani-

maux des exemples d’une disposition in-

verse
;
c’est-à-dire qu’une concavité se

meut en tout sens sur une convexité; mais
l’homme ne présente point cette disposi-

tion.— Quoique les deux membres aient

entre eux la plus grande analogie par
leurs mouvements, cependant il y a quel-

ques différences relatives surtout à leurs

usages respectifs, qui sont pour l’un de
servira saisir, à repousser les corps, pour
l’autre d’être destinés à la locomotion.

La principale de ces différences
, c’est

que la rotation et la circumduction s’y

trouvent en raison exactement inverse.

La raison mécanique et les avantages de
cette disposition sont faciles à saisir. —
Au fémur, la longueur du col qui est

le levier de rotation
,
détermine beau-

coup d’étendue dans ce mouvement
,
le-

quel supplée à la pronation et à la supi-

nation qui manquent à la jambe; en sorte

que toute rotation du pied est un mouve-
ment de totalité du membre. A l’humé-
rus, au contraire, le col très-court, rap-
prochant de l’axe de l’os le centre du
mouvement

,
borne la rotation qui est

moins nécessaire, à cause de celle de
l’avant-bras : le mouvementen dehors ou
en dedans de la main n’est donc jamais

communiqué que par unepartie du mem-
bre. — Quant à la circumduction ou au
mouvement en fronde, la longueur du
col du fémur y est un obstacle. En effet,

remarquons que ce mouvement est en gé-

néral d’autant plus facile
,
qu’il est exé-

cuté par un levier rectiligne, parce
qu’alors l’axe du mouvement est l’axe

même du levier
;
qu’au contraire

,
si le

levier est angulaire
,
le mouvement de-

vient d’autant plus difficile
,
parce que

l’axe du mouvement n’est pas celui du le-

vier ; et en général
,
on peut dire que la

difficulté du mouvement est en raison

directe de la distance de ses deux axes.— Cela posé
,
observons que l’axe du

mouvement de circumduction du fémur
est évidemment une ligne droite, obli-

quement dirigée de la tête aux condyles,
et éloignée par conséquent en haut de
l’axe de l’os, par tout le col. Or, d'après

ce qui vient d’être dit, il est évident que
la difficulté de la circumduction sera en
raison directe de la longueur du col

, et

par conséquent assez grande. A l’humé-
rus, au contraire, le col étant très-court,

l’axe de l’os et celui du mouvement sont

presque confondus : de là la facilité et

l’étendue de la circumduction. On pour-
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rait fixer rigoureusement le rapport de
ces mouvements par cette proportion : la

circumduction de l’humérus est à celle du
fémur, comme la longueur du col de l’hu-

mérus est à la longueur du col du fémur
;

ce qui nous mène à déterminer de com-
hieu la circumduction du fémur est plus
difficile que celle de l’humérus. Il suffit

en effet
,
pour le savoir , de connaître

l’excès de longueur du premier sur la

longueur du col du second. — Il est

facile de sentir les avantages de cette

étendue très-grande dans la circumduc-
tion des membres supérieurs destinés à
l’appréhension

, et des bornes mises par
la nature à celle des membres inférieurs

destinés à la station et à la locomotion.
On comprend aussi pourquoi les luxa-
tions sont plus faciles dans les premiers
que dans les seconds. Le déplacement a
presque toujours lieu

,
en effet

,
dans un

des mouvements simples, dont la succes-

sion forme le mouvement composé de
circumduction, par exemple, dans l’élé-

vation ou l’abaissement, dans l’adduction

ou l’abduction, etc. Or tous ces mouve-
ments étant portés bien plus loin à l’hu-

mérus qu’au fémur, les surfaces doivent
plus facilement s’abandonner.

Second genre. — Ce genre diffère du
premier par l’absence du mouvement de
rotation.L’opposition et la circumduction
s’y rencontrent seules. On en trouve des

exemples dans les articulations temporo-
maxillaire , sterno - claviculaire

,
radio-

carpienne
, métacarpo - phalangienne

,

carpo-métacarpienne du pouce
,
etc. —

Le défaut de rotation suppose évidem-
ment

,
d’après ce qui a été dit plus haut,

l’absence d’une tête osseuse dont l’axe

fasse
, comme dans le genre précédent

,

un angle avec l’axe du corps de l’os.

Aussi dans tous les os des articulations

que je viens d’indiquer, la surface arti-

culaire est à l’extrémité même de l’os
,

et non sur le côté
;
l’axe est le même

pour tous deux. Ils forment un levier

rectiligne
,
au lieu d’en représenter un

angulaire.—Les surfaces articulaires sont

en général
,
comme dans le cas précé-

dent , uniformes, sans éminences et en-
foncements réciproques

;
ce qui gênerait,

empêcherait même la circumduction.

Pour l’os qui sert d’appui
,
c’est une con-

cavité plus ou moins profonde
;
pour

l’os qui se meut , c’est une convexité ana-

logue. Les surfaces correspondantes du
temporal et de l’os maxillaire inférieur,

des os du métacarpe et des premières

phalanges
,
etc.

,
sont des exemples de

cette disposition.— Ce mode articulaire

est le plus favorablement disposé pour la

circumduction
,
qui est

,
comme nous

l’avons vu, constamment en raison in-
verse de la rotation, et qui par consé-
quent offre la plus grande facilité possi-

ble quand le levier est rectiligne
,
cir-

constance où la rotation devient nulle.

Cependant dans plusieurs articulations de
ce genre

,
la circumduction est manifes-

tement moins étendue qu’à l’humérus et

au fémur
;
mais cela tient à la disposi-

tion des puissances motrices qui
,
en

beaucoup plus grand nombre dans les

articulations de ces deux os
,
suppléent

à la disposition désavantageuse pour la

circumduction des surfaces articulaires.

—Dans le genre d’articulations qui nous
occupe

,
il y a toujours un sens où le

mouvement d’opposition est plus facile

que dans les autres; par exemple, c’est

l’élévation et l’abaissement dans la mâ-
choire

,
la flexion et l’extension dans les

premières phalanges
,
dans le poignet

,

etc. En général il y a deux ligaments
latéraux et la capsule dans le sens où
les mouvements sont plus bornés

,
la

capsule seulement dans celui où ils sont

plus étendus.

Troisième genre. — A mesure que
nous avançons dans l’examen des genres

articulaires
,
l’étendue de leur mouve-

ment diminue. Celui-ci a de moins que
le précédent

,
l’opposition en plusieurs

sens
,
et la circumduction qui suppose

toujours une opposition vague. Ici cette

opposition est toujours bornée à un sens

unique, à celui de la flexion et de l'ex-

tension
,
par exemple. — On rencontre

spécialement ce genre articulaire dans le

milieu des membres
,
comme au coude

,

au genou
,
au milieu des doigts dans les

articulations des phalanges. Quoique
l’os qui les compose inférieurement ne
se meuve par lui-même qu’en un sens

,

cependant il emprunte des mouvements
vagues de l’articulation supérieure du
membre, et peut

,
par là

,
se diriger de

tous côtés.—Les surfaces articulaires se

trouvent ici , comme dans le genre pré-

cédent
,
à l’extrémité de l’os, ayant le

même axe que lui ;
mais elles diffèrent

,

1° en ce qu’il y a plusieurs éminences et

cavités qui se reçoivent réciproquement,

disposition qui
,
en permettant le mou-

vement dans un sens, l’empêche dans les

autres. Assez ordinairement ce sont deux
espèces de saillies arrondies

,
nommées

condyles, qui roulent d’avant en arrière,

ou de dehors en dedans
, etc.

,
sur deux
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cavités analogues, et que sépare une
éminence, laquelle est reçue dans l’é-

cartement des condyles, comme on le

voit aux articulations fémoro-tibiale

,

plialangiennes ,
été. 2° La largeur des

surfaces distingue aussi ce genre du pré-

cédent ;
cette largeur assure sa solidité,

prévient les luxations
,
qui

,
du reste ,

sont plus à craindre quand elles arri-

vent ici
,
où plus de ligaments sont rom-

pus dans cette circonstance. — Il y a

toujours, dans je genre
,
plus d’étendue

de mouvement d’un côté, que de celui

qui est opposé. En général
,

toujours

la flexion a des limites plus reculées

que l’extension
;
voyez en effet les con-

dyles du fémur, des phalanges, etc.
,

ils s’étendent beaucoup plus loin dans
la première que dans la seconde direc-

tion :
pourquoi? parce que tous nos

mouvements principaux sont de flexion,

et que les mouvements d’extension ne
sont, pour ainsi dire, que les modéra-
teurs des premiers

,
n’ont pour but que

de ramener le membre dans une position

d’où il puisse partir pour se fléchir de
nouveau. Voilà pourquoi le nombre, la

forces des fibres sont plus grands dans
les fléchisseurs que dans les extenseurs

;

pourquoi les gros troncs vasculaires et

nerveux sont toujours du côté de la

flexion
,
comme on le voit à la cuisse

, à

la jambe ,
à l’avant-bras, aux phalanges,

etc. Il y a toujours quelque chose qui

borne le mouvement du côté de l’exten-

sion, comme l’olécrane à l’articulation

huméro - cubitale
,
les ligaments croisés

dans l’articulation fémoro-tibiale, etc.

— Quoique ,
dans le genre qui nous oc-

cupe
,

il n’y ait point de mouvement de
circumduction caractérisé

,
cependant

lorsque la jambe ou l’avant-bras sont en
flexion, ils peuvent se mouvoir latérale-

ment
,
et même en forme de cône , mais

d’une manière peu sensible. Dans l’ex-

tension, cela est impossible, parce que
les ligaments latéraux très-tendus, ne
prêtent point assez pour laisser l’os s’in-

cliner d’un côté ou de l’autre.

Quatrième genre. — Toute espèce

d’opposition et de circumduction dispa-

raît dans ce genre
,
qui ne nous offre

plus que la rotation isolée, comme on le

voit dans les articulations cubito-radiale,

atloïdo-axoïdienne. Tantôt c’est une sur-

face concave, roulant sur une convexe,
comme au bas du radius

,
à l’apophyse

odontoïde
;
tantôt c’est une surface con-

vexe , se mouvant sur une concave
,

comme au haut du radius : toujours il y a
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une espèce de ligament qui complète la

surface concave
,
et qui forme ainsi un

anneau tournant sur l’os, ou dans lequel

l’os tourne.—Les luxations sont ici très-

difficiles, parce que la rotation se faisant

sur l’axe de l’os
,
les ligaments ne sont

guère plus distendus d’un côté que de
l’autre

,
et se rompent par là même diffi-

cilement, quelle que soit l’étendue du
mouvement. La partie inférieure du ra-

dius fait un peu exception à cette règle ,

parce que c’est sur le cubitus
,
et non

précisément sur son axe
,
que l’os tourne

en cet endroit.—La rotation ne se trouve
point à la jambe comme à l’avant-bras

,

parce que, comme nous l’avons vu, celle

du fémur, qui est très-élendu, y sup-
plée ; ce que l’humérus ne ferait que
difficilement

,
par rapport à l’avant-

bras, comme on le voit dans les ankilo-

ses de celui-ci.

Cinquième genre. — Toute espece de
rotation

,
d’opposition et de circumduc-

tion est nulle dans ce genre, qui est le

plus nombreux
,
et qui renferme les ar-

ticulations du carpe, du métacarpe, du
tarse et du métatarse, des vertèbres entre

elles par leurs apophyses articulaires, de
l’atlas avec l’occipital

,
des extrémités

humérale de la clavicule, sternale des

côtes, supérieure du péroné. Il n’y a

qu’une espèce de glissement plus ou
moins obscur, et dans lequel les surfaces

osseuses ne s’abandonnent presque pas.

Ces surfaces sont presque toutes planes,

très serrées les unes contre les autres ,

unies par un nombre considérable de li-

gaments, et tellement fortifiées dans leur

rapport, que les luxations n’y arrivent

presque jamais. Une autre raison les

rend d’ailleurs difficiles
;

c’est que tout

ce genre d’articulations appartient pres-

que à des os courts : or, on sait que le

mouvement imprimé à un os, a une effi-

cacité d’action qui est en raison directe

de sa longueur, et inverse de sa petitesse
;

par exemple
,

la même puissance appli-

quée à l’extrémité tibiale du fémur
, en

luxera bien plus facilement l’extrémité is-

cliiatique, que si elle agit sur le milieu de
cet os.— Comme le mouvement isolé de
chacune des articulations du cinquième
genre est presque nul

,
la nature en réu-

nit ordinairement plusieurs dans le même
endroit

,
afin de produire un mouvement

général sensible, comme on le voit au
carpe, au tarse, aux vertèbres, etc. :

c’est encore là une raison de la difficulté

des luxations de ce genre articulaire. En
effet, quelque violents que soient les
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mouvements généraux, deux os pris iso-

lément se meuvent peu l’un sur l’autre :

or, ce n’est que l’étendue du mouvement
de deux os isolés qui peut en produire le

déplacement.

§ III. Considérations sur les articu-

lations immobiles .—Nous n’avons indi-

qué que des ordres dans cette classe

,

parce que ses variétés ne sont pas assez

grandes pour y assigner des genres. 1°

L’ordre des articulations immobiles à

surfaces juxta-posées
,
se rencontre là où

le seul mécanisme de la partie suffit

presque pour assurer la solidité des os

qui se trouvent seulement placés l’un à

côté de l’autre
,

sans tenir par aucune
engrenure

,
et n’ayant seulement en-

tr’eux qu’une lame cartilagineuse légère:

ainsi les os maxillaires enclavés entre les

pommettes
,
les unguis

,
l'ethmoïde

,
les

palatins, le vomer, le coronal, etc., sont

soutenus plus par le mécanisme général

de la face, que par les liens articulaires

qui les unissent l’irtï à l’autre : ainsi la

portion écailleuse du temporal soutient-

elle le pariétal
,

plus par le méca-
nisme des arcs-boutants,, que par le

mode d’union de leurs surfaces respec-
tives. Otez ce mécanisme général de la

partie, Vous verrez bientôt toutes les

articulations tomber comme d’elles-mê-

mes. 2° L’ordre des articulations immo-
biles à surfaces engrenées

,
doit aussi en

partie sa solidité au mécanisme général
de la région

;
mais ce mécanisme serait

insuffisant pour assurer cette solidité :

aussi les os, au lieu de présenter des sur-

faces presque planes
,
offrent-ils des as-

pérités et des enfoncements très-sensi-

bles, qui s’engrènent les uns dans les

autres, comme on le voit dans les articu-

lations des pariétaux èiitr’eux
,
avec le

spénoïde, l’occipital, le coronal
,
etc. :

c’est ce qu’on appelle les sutures. Cet
ordre articulaire se rapproche tantôt du
précédent

, comme dans l’union du pa-
riétal et du coronal

,
qui

,
appuyant ré-

ciproquement l’un sur l’autre, se sou-
tiennent par ce mécanisme

,
plus encore

que par leurs engrenures
,
et tantôt ont

plus de rapport avec l’Ordre suivant,
comme dans l’articulation pariéto-occi-

pitale
,
où des engrenures très-profondes

assurent presque seules la solidité de
l’union. Cet ordre ne s’observe jamais

que sur les bords des os plats ; l’engre-

nure de ces bords supplée à leur peu de
largeur, en multipliant les points de

contact. Les éminences et enfoncements

composant l’engrenure
,

ont toujours

une grandeur et uné forme irrégulières.

Ils sont exactement moulés les uns sur
les autres

,
ne se ressemblent point dans

deux os de même espèce, et tirés de deux
sujets différents • en sorte qu’on ne
peut point unir à un pariétal gauche dé-
taché, le pariétal droit d’un autre indi-
vidu. On a beaucoup disputé sur la for-

mation des sutures : elles sont un effet

isolé des lois de l’ossification
,
effet dont

nous ne pouvons pas plus rendre raison

que de tous les autres
,

et que des phé-
nomènes généraux de l’accroissement :

nous verrons la marche qu’elles suivent

dans cette formation. Cet ordre articu-

laire s’efface peu à peu avec l’âge
, et

les os se réunissent par l’ossification du
léger cartilage intermédiaire. Il est plus

rare que l’ordre précédent disparaisse.

J’ai vu cependant, dans l’extrême vieil-

lesse
,
diverses articulations dë cet ordre

cesser d’être sensibles
,

celles des os

maxillaires entre eux spécialement. —
3° L’ordre des articulations à surfaces

implantées n'emprunte nullement sa so-
lidité du mécanisme de la partie

;
il la

doit entièrement au rapport des surfaces,

qui sont tellement unies et embrassées
les unes par les autres

,
que tout dépla-

cement est impossible. Il n’y a qu’un
exemple de cet ordre articulaire

,
ce sont

les dents avec les mâchoires. — L’âge
n’efface point ici l’articulation, et ne
confond point par là même les deux os

comme dans les ordres précédents, parce

que le moyen d’union est la membrane
palatine, qui appartient au système mu-
queux

,
et qui

,
par cette organisation

,

n’a jamais de tendance à l’ossification; au
lieu que dans les cas précédents le carti-

lage intermédiaire a une disposition natu-

relle à s’encroûter de phosphate calcaire.

§ IV. Des moyens d’union entre les

surfaces articulaires.—Les surfaces ar-

ticulaires s’abandonneraient bientôt
,

si

divers organes ne les retenaient en place.

Ces organes sont
,
pour les articulations

immobiles, les cartilages et les membra-
nes

;
pour les articulations mobiles

,
les

ligaments et les muscles.

Union des articulations immobiles .

— Les deux premiers ordres des articu-

lations immobiles ,
celles à surfaces en-

grenées, et celles à surfaces juxta-posées,

ont des cartilages intermédiaires aux sur-

faces osseuses
,
cartilages dont la largeur

et l’épaisseur sont d’autant plus grandes,

qu’on les examine dans un âge plus voi-

sin de l’enfance. Presque tous les os de

la tête tiennent entre eux de Cette ma-
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nière
,
qui leur permet de céder un peu

dans les efforts qu’ils essuient , et qui

,

par conséquent, prévient leurs fractures.

— Dans les articulations pelviennes
,

il

y a, outre les cartilages, des ligaments;;

mais comme ces articulations exécutent

,

en certains cas, de légers glissements, on
peut les considérercomme intermédiaires

aux articulations mobiles et aux immo-
biles

;
c’est pour cela qu’elles réunissent

les deux genres d’organes spécialement

destinés à affermir les surfaces articu-

laires de chacune de ces classes : savoir,

les cartilages et les ligaments.—Les arti-

culations immobiles, à surfaces implan-

tées
,
ordre qui ne comprend que les

dents
, n’ont pour moyen d’union entre

lessurfaces,qu’unemembranemuqueuse,
la palatine. Voilà pourquoi

,
dans les

engorgements de cette membrane ,
dans

les affections scorbutiques ,
à la suite de

l’usage du mercure ,
etc., les dents de-

viennent vacillantes’, etc.

Union des articulations mobiles. —
Les articulations mobiles à surfaces con-
tiguës

,
ont spécialement pour moyen

d’union
,

les ligaments que l’on ren-
contre dans les cinq genres, mais sous

des formes différentes, qui seront, par
la suite, examinées. Ce genre d’organe

réunit à beaucoup de souplesse une
grande résistance

,
double attribut qu’il

doit à sa texture particulière
,
et qui le

rend très-propre à cette fonction. Re^
marquons cependant que ces deux pro-
priétés sont en raison inverse dans les

deux âges extrêmes de la vie, que la sou-

plesse est l’apanage de l’enfant
,
que la

roideur, la résistance sont le caractère

des ligaments des vieillards. De là en
partie la multiplicité des mouvements
dans un âge

,
leur lenteur et leur diffi-

culté dans l’autre. — Les cartilages ne
sont point dans cet ordre articulaire

,

comme dans les précédents, moyen d’u-
nion

,
mais moyens de mouvement par

leurs surfaces lisses et polies.— Quant à

la membrane synoviale qui se rencontre

exclusivemen t dans cet ordre, telle est son

extrême ténuité
,
qu’elle peut à peine

être considérée comme unissant les sur-

faces, et que son usage paraît être borné
à l’exhalation de la synovie.—Il n’en est

pas de même des muscles
;

ils peuvent
être en même temps considérés autour des
articulations mobiles,comme des puissan-
ces pour la totalité de l’os

,
et comme de$

résistances pour ses extrémités qu’ils em-
pêchent de se déplacer, en formant au-
tour d’elles des appuis don^ Vefficaoité
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est proportionnée aux efforts que font
ces extrémités pour se déplacer. En effet,

c’est dans les grands mouvements que
ces efforts sont le plus considérables : or,

alors les muscles voisins de l’articula-

tion
,
fortement contractés

,
durs dans

leurs contractions, bornent puissamment
la tendance de l’extrémité osseuse à aban-
donner celle qui lui correspond. Dans le

repos où les muscles relâchés offrent peu
de résistance, l'effort à soutenir est nul.

Un membre paralysé se luxerait bien
plus facilement qu’un autre

,
par l’in-

fluence des violences extérieures. —
L’ordre des articulations mobiles à sur-

faces contiguës
,

a
,
pour moyen d’u-

nion, une substance dont la nature est

moyenne à celle des ligaments et à celle

des cartilages.

ART. V. — DÉVELOPPEMENT DU SYSTEME
OSSEUX.

Il n’est point de système dont les ana-

tomistes aient suivi
,
d’une manière plus

rigoureuse qu’ils l’ont fait dans celui-ci,

les états divers
,
aux divers âges de la

vie. La remarquable différence d’un os

considéré dans les premiers mois où la

gélatine seule le compose presque, d’a-

vec un os examiné chez l’adulte où la

substance calcaire est prédominante, a
spécialement fixé leur attention sur ce

point. Examinons les phénomènes de
l’ossification dans tous les âges; ces phé-
nomènespeuvent se considérer pendant et

après l’accroissement. En général
,
tant

qu’il dure il y a quelques portions non
ossifiées dans le système osseux, comme
le col du fémur, par exemple : l’ossifica-

tion n’est bien complète, les os ne sont

bien développés que vers l’âge de seize

à dix-huit ans, quelquefois plus tard.

§ Ier
. Etat du système osseux pen-

dant Vaccroissement. — On distingue

communément trois états dans le déve-
loppement des os : savoir, l’étatmuqueux,
l’état cartilagineux et l’état osseux.

Etat muqueux. — L’état muqueux
peut se concevoir à deux époques

;
1°

dans les premiers jours du développe-
ment de l’embryon, époque à laquelle la

totalité de ses organes ne forme qu’une
masse homogène et muqueuse, où il n’est

possible de distinguer aucune ligne de
démarcation

,
et où les parenchymes de

nutrition existent seuls Tous les organes

sont de même nature alors : l’os est en
effet muqueux comme tous les autres or-

ganes, si par ce mot on entend un état

où le tissu cellulaire existant seul avec
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les vaisseaux et les nerfs, et pénétré

d’une si grande quantité de sucs, qu’il a la

forme d’un mucilage, et en donne l’appa-

rence à l’embryon. 2° On peut entendre

par ce mot état muqueux ,
cette époque

plus avancée de la nutrition osseuse , où

les os se distinguent déjà, où ils se dessi-

nent à travers la transparence que con-

servent les autres parties du membre, où
ils ont déjà une consistance bien supé-

rieure à celle de ce qui les entoure : or,

cet état n’est que le commencement de

celui du cartilage ; car le parenchyme de
nutrition prend le caractère cartilagineux

dès qu’il commence à se pénétrer de gé-

latine, et il se pénètre en effet de cette

substance dès qu’il prend plus de consis-

tance, puisque c’est elle qui lui donne
cette consistance ,

et par là même une
existence distincte des parties environ-

nantes. Si, dans les premiers temps, ce

cartilage est plus mou
,
s’il s’affaisse sous

les doigts qui le compriment ,
si même il

a une apparence en partie muqueuse ,

c’est que la gélatine n’y est pas encore

en assez grande proportion , et que le

parenchyme nutritif la domine encore ;

à mesure qu’on avance, sa quantité aug-

mente : et par là même la nature carti-

lagineuse se développe plus évidemment.

—Il suit de là que les os ont trois pério-

des dans leur développement : l’une leur

est commune avec tous les autres organes;

c’est la période muqueuse : les deux
autres les caractérisent spécialement ;

ce sont les périodes cartilagineuse et os-

seuse. Examinons-en les phénomènes.
Etat cartilagineux. — Tous les os

sont cartilagineux avant de prendre leur

dernière forme. Cet état de cartilage

commence à une époque qu’il est diffi-

cile de déterminer
; c’est lorsque d’une

part le système circulatoire commence à

charrier de la gélatine et à la présenter

aux organes ,
et que d’une autre part la

sensibilité organique du parenchyme de

nutrition des os s’est mise en rapport

avec cette substance. Alors la consis-

tance de l’os va toujours en croissant

,

parce que la gélatine va en s’y accumu-
lant : or, elle s’y accumule dans le même
sens que dans la suite doit affecter le

phosphate calcaire
;
c’est-à-dire que dans

les os longs c’est au milieu du corps
,

que dans les os plats c’est au centre
, et

que dans les os courts c’est au centre

aussi que s’exhale d’abord cette subs-

tance
,
laquelle se porte ensuite succes-

sivement et de proche en proche aux

extrémités des premiers, à la circonfé-

rence des seconds
,
et à la surface des

troisièmes. J’observe cependant que l’on

ne voit point
,
pendant la formation des

os cartilagineux, ces stries longitudi-
nales dans les os longs, rayonnées dans
les plats

, irrégulièrement entrecroisées
dans les courts, qui distinguent l’état

osseux dans sa formation
, et qui sem-

blent indiquer à l’œil le trajet du phos-
phate calcaire. — L’état cartilagineux

présente une particularité qui le distin-

gue de l’état osseux : c’est que tous les

os unis par la suite au moyen de carti-

lages, tels que ceux du crâne
,
de la face,

de la colonne vertébrale
,
du bassin

,
ne

font qu’une seule et même pièce, tandis

que tous ceux qui ne doivent tenir que
par des ligaments

,
dont l’articulation est

mobile par conséquent, se trouvent très-

distincts
,
comme le fémur, le tibia

,
la

clavicule, etc., etc.—Les os larges, ceux
du crâne spécialement

,
n’offrent pas

d’une manière aussi distincte l’état carti-

lagineux. Leur apparence
,
à cette pé-

riode de l’ossification
,
est même plutôt

membraneuse. Voici à quoi cela tient :

comme ils se trouvent interposés entre

le périoste et la dure-mère
,
et que leur

ténuité est extrême, on ne peut que dif-

ficilement les distinguer à l’intérieur de
ces deux membranes. Mais lorsqu’on dis-

sèque les parties avec attention , on peut
distinguer l’os encore mou de cette dou-
ble enveloppe.—L’état cartilagineux pa-
raît dans la clavicule

,
l’omoplate

,
les

côtes, avant d’être distinct dans les au-

tres os où il se manifeste ensuite. Lors-

qu’on examine les os en cet état , on les

trouve de consistance et de solidité diffé-

rentes : là où l’exhalation de la gélatine

a commencé
,

ils sont incomplètement
cartilagineux

;
à mesure qu’on s’éloigne

de ce point ils participent encore plus

ou moins à l’état muqueux. L’os cartila-

gineux n’a point de cavité interne, point

de système médulaire, etc.

Etat osseux. — Lorsque tout l’os est

cartilagineux
,

et même que quelques

points y paraissent encore muqueux

,

l’exhalation de la substance calcaire com-

mence
,
et par là même l’état osseux se

manifeste ; voici comment : l’os devient

alors plus dense, puis d’une couleur plus

foncée
,
enfin d’un jaune très-sensible

dans son milieu
,
c’est-à-dire là où doit

commencer l’ossification
;
peu à peu un

point rougeâtre s’y développe
;

ce sont

les vaisseaux qui commencent à recevoir

la portion rouge du sang
,
et non à s’y

développer, comme le prétendent cer-
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tains anatomistes, à y être creusés
,
sui-

vant leur expression
,
par la force d’im-

pulsion du cœur. Ils préexistent toujours;

les sucs blancs les pénétraient seuls au-

paravant ;
alors les globules rouges y sont

aussi admis. En même temps les parties

voisines s’encroûtent de substance cal-

caire. Cette période est donc remarqua-

ble par deux choses, savoir : par l’abord

du sang dans les os cartilagineux, et par

l’exhalation du phosphate de chaux. En
général ces deux phénomènes sont tou-

jours inséparables
;
dès qu’il y a rou-

geur dans une partie des cartilages
,

il

y a aussi des points osseux : cela s’ob-

serve
,
non-seulement dans l’ossification

ordinaire, mais encore dans celles qui ne

sont pas dans les lois communes, telles

que les ossifications des cartilages du la-

rynx, des côtes, etc. Lorsqu’on examine

les progrès de l’exhalation de la substance

terreuse, on voit toujours dans les os, soit

longs, soit plats, soit courts, une couche

vasculaire très-rouge
,
intermédiaire au

cartilage et à la portion des os ossifiés.

Cette couche semble servir de précur-

seur à l’état osseux. Pourquoi les vais-

seaux des os qui jusque-là n’admettaient

que des sucs blancs
,
reçoivent-ils alors

ces globules rouges ? Ce n’est pas

,

comme Boerhaave l’aurait dit s’il se fût

occupé de l’ossification
,
parce que leur

calibre augmente
,
mais bien parce que

la somme de leur sensibilité organique

s’accroissant
,

ils se trouvent alors en
rapport avec la portion rouge, qui jus-

que-là leur était étrangère. Leur calibre

serait triple
,
quadruple du diamètre des

globules rouges
,
que ceux-ci ne s’y en-

gageraient pas si le mode de sensibilité

organique les repousse, comme le larynx

se soulève contre un corps qui tente de

s’y engager
,
quoique ce corps soit infi-

niment moindre que la glotte. C’est par

un accroissement de sensibilité organi-

que qu’il faut aussi expliquer comment
l’os

,
jusque-là étranger à la substance

calcaire
,
ne se trouvant en rapport qu’a-

vec la gélatine, s’approprie aussi la pre-

mière de ces substances, et s’en pénètre

avec facilité. — J’observerai seulement

qu’il y a cette différence entre l’exhala-

tion de l’une et de l’autre, que la pre-

mière vient toujours immédiatement de
la portion rouge du sang, puisque par-

tout où elle se dépose
,

il y a
,
comme

j’ai dit
, des vaisseaux sanguins ;

tandis

que la seconde paraît immédiatement
provenir des fluides blancs

,
puisque les

vaisseaux des tendons, des cartilages, et
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des autres pa rties qui s’en nourrissent

,

ne reçoivent sensiblement dans leur état

naturel aucun globule rouge, et que tout
ce qui circule paraît blanc.— L’état os-
seux commence a vec la fin du premier
mois pour la clavicule, les côtes

, etc. ;

il est un peu plus tardif dans les autres

os : on ignore du reste son époque pré-
cise. Voici sa marche dans les trois es-

pèces d’os.

Progrès de Vétat osseux dans les os
longs.—On distingue d’abord au milieu
de ces os, un petit cylindre osseux, très-

mince dans soe centre
, s’élargissant en

s’avançant vers les extrémités, creux
dans son intérieur pour les rudiments du
système médullaire

,
percé du trou nour-

ricier dont la p roportion de grandeur est

alors très-mani feste
, recevant aussi un

très-gros vaisseau. Ce cylindre osseux ,

d’abord très - mince en comparaison des
extrémités cartilagineuses de l’os

, offre

avec elles une disproportion manifeste
sous ce rapport, est formé de fibres très-

déliées, grossit et s’allonge peu à peu,
s’avance enfin jusque près des extré-

mités où il eist parvenu à l’époque de la

naissance ; alors la plupart de ces extré-

mités ne sont point encore osseuses.Quel-
que temps après, et à une époque qui va-
rie pour les différents os, il se développe
dans ces extrémités un point osseux qui
commence au centre

,
et qui est toujours

précédé par le passage du sang dans tes

vaisseaux.Ces germes nouveaux croissent

aux dépens du cartilage qui se rétrécit

peu à peu entre le corps de l’os et l’ex-

trémité ; au bout d’un certain temps
, il

ne reste plus qu’une cloison légère que
l’ossification envahit aussi

;
en sorte

qu’alors l’os est tout osseux d’une extré-

mité à l’autre. Les points secondaires

qui se sont développés dans tes diverses

apophyses
,
se réunissent également

;
en

sorte que sa substance est partout homo-
gène. Ce n’est guère qu’à l’époque de
seize à dix-huit ans, que la nature a
complètement achevé ce travail.

Progrès de V état osseux dans les os
larges. — Le mode d’origine de l’ossifi-

cation varie dans cette espèce d’os.Cenx
qui sont symétriques, ont toujours deux
points ou davantage

,
qui se correspon-

dent sur chaque côté de la ligne mé-
diane

;
en quelques circonstances un

d’eux se trouve sur cette ligne. Tou-
jours

,
lorsque ces points d’ossification

sont en nombre pair, ils se trouvent sur
tes côtés l’un d’eux est sur la ligne,

s’ils sont en nombre impair. — Les os
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irréguliers n'en ont quelquefois qu’un,

comme les pariétaux; d’autres fois plu-

sieurs y paraissent, comme dans les tem-

poraux
;
mais jamais ils n’affectent alors

de disposition parallèle entre eux : seu-

lement ils correspondent à ceux de l’os

opposé.— Là où le premier point d’ossi-

fication survient dans un os large
, on

aperçoit d’abord des points rougeâtres
,

puis on voit le phosphate calcaire se ré-

pandre en rayonnant du centre à la cir-

conférence de l’os. Les rayons osseux

sont très-sensibles sur les os du crâne.

Des portions non ossifiées remplissent

d’abord leurs intervalles, qui complètent

ensuite de nouveaux rayons. Tous se

terminent d’une manière inégale, sans

se toucher ,
de manière qu’en isolant

alors de la portion membraneuse à la-

quelle elle tient, une portion ossifiée

d’un os large, sa circonférence paraît

découpée comme l’extrémité d’un pei-

gne : de là, comme nous le verrons, l’o-

rigine des sutures.—La ténuité de ces os

est extrême dans les premiers temps ; ils

n’ont point encore de tissu celluleux. A
la naissance

,
peu de centres osseux s’y

sont encore réunis ; des espaces cartila-

gineux et membraneux les séparent
; ces

espaces sont plus grands au niveau des

angles qu’au niveau des fiords, et en

général dans les points les plus éloignés

des centres osseux primitifs Les os à

plusieurs points d’ossification sont for-

més de pièces isolées
,
rplus ou moins

distantes les unes des au tres. Ceux à un
seul point n’en opt qu’une. — Après la

naissance ces os s’étendent de plus en

plus
;
leur épaisseur et leur dureté aug-

mentent
;

ils se divisent en deux lames

compactes, dont le tissu celluleux rem-
plit le milieu

;
peu à peu ils se touchent

par lèurs bords ,
et alors les sutures se

forment au crâne ;
car il y a cette diffé-

rence entre leur ossification et celle des

os longs, qu’elle se fait toujours 4u cen-

tre à la circonférence ,
et que de nou-

veaux point osseux ne se développent

pas dans celle-ci pour venir à la ren-

contre des premiers. Quand cela arrive,

alors la réunion ne se fait point comme
aux os longs

,
mais des sutures se for-

ment, et c’est ce qui constitue les os wor-

miens, qui sont d’autant plus larges, que
le point osseux s’est plutôt développé

,

parce qu’il a eu le temps de s’étendre da-

vantage, avantde rencontrer l’ossification

générale de l’os. — Lorsqu’un os plat se

développe par plusieurs points
,

et que

sur sa surface existe une surface articu-

laire
,
elle est ordinairement le centre

où tous les points viennent se réunir à
l’époque où l’ossification sc termine

;
on

le voit dans la cavité cotyloïde
,
dans le

condyle de l’occipital, etc.— Souvent il

est dans les os plats deux périodes bien
marquées pour leur ossification : c’est

dans ceux qui, comme le sacrum, le

sternum
,
se développent par un grand

nombre de points. Ces points commen-
cent d’abord à se réunir en trois ou
quatre pièces principales qui divisent

l’os
;
c’est la première période : puis, à

une époque beaucoup plus avancée
,
la

réunion de ces pièces entre elles s’opère
;

c’est la seconde période.

Progrès de l'état osseux dans les

os courts.— Les os courts restent, en
général, plus long-temps cartilagineux

que les autres. Souvent à la naissance
plusieurs le sont encore

,
ceux du tarse et

du carpe en particulier. Le corps des ver-

tèbres s’ossifie plus tôt : un point se dé-
veloppe au centre

,
et s’étend à toute la

surface. — Ces phénomènes sont à peu
près analogues à ceux de l’ossification des

extrémités des os longs , auxquelles les

os courts ressemblent si fort. Après la

naissance ,
toute la portion cartilagineu-

se est, pour ainsi dire, envahie par la

substance calcaire qui se mêle à elle
,

et

il ne reste enfin que les cartilages arti-

culaires. — Il est des os qui , comme
l’occipital, le sphénoïde, participent au
caractère des os larges et des os courts ;

leur ossification est mixte , et suit le mode
des uns ou des autres ,

suivant la partie

de l’os où, on l’examine.

§ II. État du système osseux après

son accroissement. — Les os devenus

complètement osseux, continuent à éprou-

ver divers phénomènes
,
que les anato-

mistes ont trop négligés. L’accroissement

général en hauteur est fini
,
lorsque l’os-

sification est achevée ;
et même il paraît

que le terme de tous deux est à peu près

le même
;
mais celui en épaisseur conti-

nue encore long-temps : comparez le corps

grêle et mince d’un jeune homme de dix-

huit ans, au corps épais et bien propor-

tionné d’un homme de quarante ,
et vous

verrez la différence. Les os suivent la loi

générale
;
leur nutrition se prolonge sui-

vant l’épaisseur, lorsque celle suivant le

sens longitudinal ne se fait plus. Il pa-

raît qu’alors les vaisseaux qui pénètrent

par les trous du premier et du second
ordre ,

ne fournissent guère plus à cette

nutrition
,
qui puise spécialement ses

matériaux dans ceux du troisième ; or,
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comme on sait que Ces vaisseaux très-su-

perficiels s’arrêtent dans les fibres exté-

rieures de l’os
,
et ne pénètrent point au-

dedans, on conçoit, 1° comment, l’ac-

croissement se faisant en dehors
,

l’os

augmente en épaisseur
;
2° comment cet-

te augmentation porte spécialement sur

le tissu compacte
,
dont l’épaisseur pro-

portionnelle est en raison directe de l’â-

ge, comme il est facile de s’en assurer

par l’inspection comparée des différents

os d’enfant
,
d’adulte et de vieillard.—

Cet accroissement extérieur a fait croire

que le périoste y concourait spéciale-

ment par l’ossification de ses lames ;
mais

nous verrons à l’article de cette mem-
brane

,
ce qu’on doit penser sur ce point.

— C’est principalement à cette époque où

le travail de la nutrition semble dissé-

miné à la surface osseuse
,
que les émi-

nences diverses dont cette surface est

parsemée se prononcent davantage
;
alors

surtout toutes les apophyses d’insertion

deviennent plus saillantes ;
il y a

,
sous

le rapport de ces éminences
,
une diffé-

rence remarquable entre le squelette de

l’enfant et celui de l’homme fait. Dans le

fœtus ,
a peine existent-elles ,

comme on

le voit spécialement par les apophyses

diverses des vertèbres
,
par les épineuses

en particulier. Comme ces éminences

sont en général les parties les plus éloi-

gnées des centres osseux primitifs
,
il pa-

raît que c’est à cette circonstance qu’il

faut attribuer la lenteur de leur forma-

tion
,
puisque l’ossification se fait tou-

jours des points où elle a commencé ,
aux

points les plus éloignés.— Lorsque l’os

a toutes ses dimensions
,
il continue tou-

jours à être le siège d’une nutrition très-

active
;
sans cesse l’exhalation y apporte

les substances gélatineuses et calcaires

que reprend ensuite l’absorption
; en

sorte qu’il est sans cesse composé et

recomposé. L’expérience de la garance
prouve cette assertion d’une manière ma-
nifeste : si l’on nourrit quelque temps un
animal avec cette plante

,
tous ses os

rougissent d’autant plus facilement, qu’il

est plus jeune
;
en sorte qu’en lui ampu-

tant un membre au bout de quelque
temps

,
ses os ont une apparence toute

différente de celle qui leur est naturelle
;

si
, après cette amputation ,

on discon-
tinue l’usage de la garance pendant un
certain temps

,
et qu’on ampute ensuite

un autre membre
,
les os ont repris leur

couleur habituelle; or, on sait que la

substance calcaire est le véhicule de la

substance colorante
,
puisque tant que

TOM. I.
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les os ne sont que cartilagineux , l’effet

de la garance est absolument nul sur eux.

La substance calcaire est donc alternati-

vement fournie et enlevée aux os. D’ail-

leurs
,
la formation et la résolution des

exostoses
,

le ramollissement et la fria-

bilité des os
,
les phénomènes de la pro-

duction ducal, etc., ne sont-ils pas aussi la

preuve sensible de cette succession d’ex-

halation et d’absorption de ce principe ?

Il paraît manifeste que le système uri-

naire est la voie par laquelle la nature
se débarrasse de la substance calcaire, et

même de la gélatineuse. Il serait curieux
de bien analyser l’urine des rachitiques,

et celle des malades attaqués du cancer :

il est probable que la première de ces

substances domine dans l’urine des pre-
miers

,
et la seconde dans celle des au-

tres
;
je ne connais là-dessus rien de bien

positif en expériences. — Peut-on
, en

donnant aux malades ou de la gélatine
,

ou du phosphate calcaire
,
rendre à leurs

os ou la souplesse ou la solidité qu’ils

ont perdues ? Non
,
parce qu’il ne s’agit

pas seulement d’introduire ces substances

dans l’économie
,
mais encore de rendre

aux os le mode de sensibilité organique
qu’ils n’ont plus

, et qui
,
les mettant en

rapport avec elles
,

fait qu’ils se les ap-
proprient pour s’en nourrir. Le sang se-

rait surchargé de principes terreux et gé-

latineux
,
que les os repousseront ces

principes
,
tant que leur mode de sen-

sibilité ne sera pas en rapport avec eux.

— Le double mouvement de nutrition

continue toujours dans les os ,
à mesure

qu’on avance en âge
;
mais ses propor-

tions changent. La gélatine va toujours

en y diminuant
,
et la substance calcaire

en y augmentant. Enfin
,
dans l’extrême

vieillesse
,

cette dernière y domine tel-

lement
,
qu’elle y étoufferait la vie

,
si

la mort générale ne prévenait celle des
os. — C’est à cela qu’il faut attribuer la

couleur grisâtre que prennent alors ces
organes

;
de là encore leur pesanteur

toujours croissante
; de là

,
par consé-

quent
,
la difficulté des mouvements des

membres
,
puisqu’en même temps que la

force des puissances musculaires diminue
par l’âge ,

la résistance osseuse qu’elles

ont à vaincre augmente.— A cette épo-
que de la vie

,
la substance calcaire do-

mine tellement dans l’économie
,
qu’elle

se jette sur différents organes
,

tels que
les artères

,
les cartilages

,
les tendons

,

qui alors prennent le caractère osseux.

On dirait qu’en accumulant dans nos par-

ties cette substance étrangère à la vie,

18
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la nature veut insensiblement les pré-

parer à la mort. — En général , ce sont

les organes dont la substance nutritive

habituelle est la gélatine
,
qui ont le plus

de, tendance à se mettre en rapport avec

la substance calcaire, et par conséquent

à s’en encroûter. Voilà pourquoi les car-

tilages s’ossifient plus particulièrement
;

pourquoi ceux des sutures disparais-

sant, les os du crâne deviennent con-

tinus
;
pourquoi le larynx est enfin pres-

que tout osseux
;
pourquoi les cartilages

des côtes sont souvent aussi solides que
les côtes elles-mêmes \ pourquoi souvent

plusieurs vertèbres unies entre elles for-

ment alors une masse continue plus ou
moins considérable. Je remarque cepen-

dant que les artères
,
qui ont tant de

tendance à l’ossification
,
ne sont pas

si manifestement gélatineuses que bien

d’autres substances qui s’ossifient beau-

coup moins facilement que les tendons

,

par exemple.

§ III. Phénomènes particuliers du
développement du cal . — Rien de plus

facile
,
d’après ce qui a été dit jusqu’ici

sur la nutrition osseuse
,
que de con-

cevoir la formation du cal. On sait

qu’elle présente trois périodes ,
1° le

développement des bourgeons charnus ;

2° leur transformation en cartilage
;
3° le

changement de ce cartilage en os. Ce tri-

ple phénomène se passe dans un espace

de temps qui varie suivant l’âge
,
le mo-

de de fracture
,
l’espèce d’os

,
etc.

,
mais

qui en général est plus long que celui

des autres cicatrices. — Le développe-

ment des bourgeons charnus est un phé-

nomène commun à toute espèce d’organe

qui a éprouvé une solution de conti-

nuité , et dont les bords de la division

ne sont pas en contact immédiat. Ici ces

bourgeons naissent de toutes les parties

de la surface divisée, du périoste
,
des

tissus compacte et celluleux
,
de celui-

ci spécialement. Ceux d’un côté s’unis-

sent à celui du côté opposé. Jusque-là

la cicatrice osseuse ne diffère nullement

de celle des autres parties. Cet état cor-

respond à l’état muqueux de l’ossification

naturelle. Comme les bourgeons charnus

ne sont que l’extension du parenchyme
nutritif ,

ils en ont les forces vitales
;

leur sensibilité organique suit les mê-
mes lois que dans la nutrition ordinaire

;

elle commence d’abord à se mettre en

rapport avec la gélatine ;
celle-ci y est

donc exhalée : alors commence l’état car-

tilagineux ;
alors la cicatrice osseuse

prend un caractère propre et qui la dis-

tingue de celle des autres organes. «—
Au bout d’un temps plus long

,
la sensi-

bilité organique s’accroît dans le paren-
chyme de cicatrisation que forment les

bourgeons charnus : alors ceux-ci se

trouvent en rapport avec la substance
calcaire qui arrive à l’os

,
et que jusque-

là ils repoussaient
;
ils l’admettent donc,

ainsi que la portion rouge du sang qui
la précède toujours dans toute espèce
d'ossification. — On voit par là que le

cal est cellulaire et vasculaire dans la

première période
,
que dans la seconde

il contient du tissu cellulaire et des vais-

seaux, plus, de la gélatine
;
que dans la

troisième il présente du tissu cellulaire
,

des vaisseaux, de la gélatine, plus, de
la substance calcaire. — Il n’a point les

formes régulières de l’os sain
,
parce que

le parenchyme de cicatrisation naissant

irrégulièrement sur les surfaces osseuses,

l’exhalation et l’absorption de la gélatine

ne peuvent se faire d’une manière pré-
cise et uniforme. Le cal est d’autant plus
gros que les bouts ont resté plus écar-

tés, parce que les bourgeons charnus
ayant eu plus d’espace à parcourir pour
se rencontrer, se sont plus étendus

,
et

par conséquent ont absorbé plus de sub-

stance nutritive.— Si le mouvement con-

tinuel des pièces fracturées empêche de
l’un et l’autre côté les bourgeons

,
ou

,

ce qui est la même chose
,
les deux pa-

renchymes de cicatrisation de se réunir,

alors, malgré l’exhalation des substances

nutritives dans chacun d’eux ,
l’os reste

désuni
,
et de là les articulations contre

nature. — Le cal est difficile quand les

bouts divisés et mis à nu, viennent à

suppurer avec les parties voisines, com-
me il arrive dans les fractures compli-

quées
,
parce que la formation du pus dé-

pense les substances nutritives destinées

à réparer la fracture. Les considérations

ultérieures sur cette production singu-

lière appartiennent à la pathologie. —
Je n’ai point exposé dans ce chapitre les

idées des anciens
,
qui croyaient que les

os se formaient par l’endurcissement

d’un suc osseux dont rien ne démontre

l’existence
;
celles de Haller, qui voyait

le cœur se creusant des routes artériel-

les dans la substance osseuse
,
par voie

d’impulsion ,
et durcissant cette sub-

stance par le battement des artères
; cel-

les de Duhamel
,
qui faisait tout dépen-

dre du périoste. Je renvoie aux ouvrages
divers qui ont mille fois exposé ces opi-

nions. — Sans en réfuter aucune en par-

ticulier, je remarque qu’elles eut toutes
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tin vice fondamental ,
celui de considé-

rer la nutrition osseuse d’une manière

isolée, de ne pas la présenter comme une
division de la nutrition générale ,

d’ad-

mettre pour l’expliquer des raisonne-

ments uniquement applicables aux os ,

et qui ne dérivent point comme consé-

quences de ceux qui servent à établir la

nutrition de tous les organes. Ne per-

dons jamais de vue ce principe essen-

tiel
,
et sur lequel reposent tous les phé-

nomènes de l’économie animal
,
savoir :

qu’à une multitude d’effets
,
préside un

très-petit nombre de causes. Défiez-vous

de toute explication qui est partielle ,

tronquée
,
qui circonscrit les ressources

de la nature
,
suivant les bornes de notre

faible intelligence.

§ IV. Phénomènes particuliers du
développement des dents.—Les dents,

différentes en partie par leur tissu des

autres os
,
ont aussi un mode particulier

de nutrition que nous allons examiner.

Mais comme sa connaissance suppose

celle de la structure générale des dents,

il est bon d’exposer ici cette structure, en
renvoyant leur description à l’examen

des os de la face.

Organisation des dents. — Les dents

sont formées par deux substances, l’une

extérieure, d’une nature particulière,

et qu’on appelle l’émail
;
l’autre inté-

rieure, qui en est comme la base, et dont
la texture est la même que celle des autres

os. De plus, elles ont une cavité moyenne
qui renferme une substance spongieuse
encore peu connue.

Portion dure de la dent. — L’émail de
la dent ne se voit qu’autour de la cou-
ronne; plusieurs anatomistes prétendent
qu’il se propage aussi un peu sur la ra-

cine
,

fondés sans doute sur l’extrême

blancheur qu’a souvent cette racine dans
certaines dents détachées

,
et qui fait

qu’on ne distingue aucune ligne de dé-

marcation. Mais alors une expérience très-

simple établit cette démarcation : elle con-

siste à faire macérer la dent dans l’acide

nitrique affaibli par une certaine quan-
tité d’eau. Cet acide attaque aussitôt et la

racine et la couronne qu’il ramollit
;
mais

l’une jaunit comme presque toutes les

substances animales traitées par lui, tan-

dis que l’autre garde sa couleur, devient

même plus blanche. Cette expérience

prouve aussi que leurs natures respecti-

ves diffèrent essentiellement.— L’émail,

épais à la partie libre de la couronne

,

s’amincit à mesure qu’il s’approche de la

racine, disposition que nécessite son
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usage, qui est de garantir la dent, de sup-

porter principalement les efforts de la

mastication
,
lesquels se passent spécia-

lement sur la partie libre de la couronne.— Cette substance dure, compacte, sur-

tout quand elle a resté long-temps à l’air,

ne cédant qu’avec peine à l’action de la

lime, est composée de fibres très-rap-
prochées

, dont on ne peut suivre la di-

rection. L’huile médullaire ne paraît pas
la pénétrer; elle ne brûle point, mais
s’éclate par l’action du feu

, et se sépare
ainsi de l’autre substance qui

, exposée à
la chaleur

,
noircit d’abord puis brûle

comme les autres os
,
et en répandant la

même odeur. — L’émail est-il organisé
,

ou n’est il qu’un suc qui, suintant d’abord

de la surface externe de la dent
,
s’y en-

durcit ensuite et si concrète ? Cette ques-
tion ne me paraît pas facile à résoudre.

L’émail a en effet des attributs qui sem-
blent également favorables à ces deux
opinions. D’un côté, il est sensiblecomme
tout ce qui est organique; il nous donne
bien plus manifestement que les cheveux
et les ongles, la sensation des corps qui
le heurtent. Les acides affaiblis

,
ceux ti-

rés des végétaux spécialement
,
exaltent

tellement sa sensibilité, que le moindre
contact devient très-douloureux

,
long-

temps après leur usage. Les dents sont

alors, comme on le dit, agacées. D’un
autre côté, l’émail a une foule de carac-

tères qui semblent y dénoter une absence
d’organisation. 1 0 11 ne s’enflamme point,

ne devient le siège d’aucune tumeur

,

d’aucune altération qui ramollisse son
tissu

;
il n’éprouve aucune altération qui,

y exaltant la vie
,
la rende plus sensible

que dans l’état naturel
,
comme il arrive

par exemple aux cheveux qui, ordinaire-

ment inertes, prennent une activité vi-

tale très-énergique dans la plique polo-

naise. Souvent en effet nous jugeons de
la vitalité des organes plus par leurs alté-

rations morbifiques, que par leur état

naturel. 2° Il paraît qu’il ne se fait point
dans l’émail d’exhalation et d’absorption
alternatives des matières nutritives

,
ou

du moins sensiblement. Le frottement
use cette substance sans qu’elle se répare
de nouveau

; cela est remarquable dans
les vieillards ,

dans les gens qui grincent
souvent les dents. On sait qu’on lime
l’émail comme un corps inorganique

,
et

qu’il ne se reproduit point, tandis que
les cheveux, les ongles croissent mani-
festement lorsqu’ils sont coupés. Limez
l’extrémité sciée d’un os long dans une
amputation, bientôt des bourgeons char-

18 .
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nus naîtront de ia surface limee ; l’action

de l’instrument sera un aiguillon qui y
développera les phénomènes vitaux.—La

portion osseuse de la dent en compose

toute la racine et le dedans de la couron-

ne ;
elle n’est formée que par du tissu

compacte, très-dense, très-analogue à

celui du rocher. Le tissu celluleux lui est

étranger. Ses fibres, très-serrées les unes
contre les autres

,
ont des directions va-

riées ,
difficiles à saisir

,
mais qui en gé-

néral suivent le même sens que les raci-

nes ;
il faut

,
pour bien voir cette direc-

tion, faire ramollir les dents dans un acide.

.— Chaque dent présente une cavité
,
si-

tuée dans la couronne ,
de même forme

qu’elle, diminuant toujours de diamètre

à mesure que l’on avance en âge
,
com-

muniquant en dehors par de petits con-
duits dont le nombre égale celui des raci-

nes distinctes de la dent, et qui s’ouvrent

au sommet de ces racines. Cette cavité

est tapissée d’une membrane très-mince

où se ramifient les vaisseaux, et qui, par

Sà face opposée ,
revêt la pulpe.

Portion molle de la dent. — Celle-ci

est une substance spongieuse
,
qui paraît

formée par l’entrelacement des vaisseaux

et des nerfs propres à chaque dent
,
mais

dont la nature n’est point encore bien

connue
;
seulement on sait qu’elle jouit

d’une sensibiiitéanimale très-prononcée,

égale au moins à celle de l’organe médul-

laire. Cela est prouvé, ï° par les dou-
leurs des dents cariées où la pulpe est à

nu, et qui sont
,
comme on le sait

, ex-

trêmement vives; 2° par l’introduction

d’un stylet dans l’ouverture de la carie
,

introduction qui, insensible d’abord, de-

vient cruelle lorsque l’instrument arrive

à la pulpe
;
3° par l’ouverture d’une al-

véole dans un très-jeune animal dont la

pousse des dents est encore éloignée. A
cet âge la pulpe est très-considérable

,

et la dent, petite à proportion, est facile

ù enlever de dessus sans l’intéresser,

parce qu’elle n’a point encore de racine,

et que l’ouverture de la base de la con-
ronne est très-large. Si on enlève donc
la dent

,
et que la pulpe ainsi mise à dé-

couvert, soit irritée d’une manière quel-
conque, l’animal donne les marques de
la plus vive douleur. J’ai fait plusieurs

fois cette expérience, toujours très-facile

à cause du peu d’épaisseur des lames os-

seuses
,
qui forment alors les alvéoles.

—

Les dents ont des sympathies remarqua-
bles

, et qui portent non sur leur portion

solide
,
mais sur la pulpe. Comme celle-

ci est beaucoup plus grosse proportion-

nellement dans le premier âge
,
qu’elle

est presque la partie dominante dans la

dent
, ces sympathies sont alors et plus

nombreuses et plus marquées. Dans ces

sympathies, tantôt ce sont les propriétés
animales, tantôt les organiques, qui sont
mises en jeu. — Les sympathies de sensi-

bilité animale se manifestent dans les

douleurs dont les dents deviennent le

siège par l’action du froid ou de l’humi-
dité sur le système cutané

; dans celles

produites à la face , à la tête par la carie

d’une dent. Fauchart cite l’exemple d’une
migraine rebelle depuis long-temps, et

que l’extraction d’une dent fit disparaî-

tre surde-champ. La sensibilité del’oreil-

le, des yeux, est altérée dans certaines

odontalgies violentes, etc. La contracti-

lité animale est aussi mise en jeu dans les

sympathies dentaires; rien de plus fré-

quent dans la dentition, que les convul-
sions des muscles volontaires. Tissot

parle d’un spasme des muscles de la mâ-
choire

,
qui fut guéri par l’extraction de

deux dents cariées
,
et d’une convulsion

aux muscles de la gorge qui occasionna
la mort, et dont la source primitive était

dans une dent gâtée, etc., etc.—Les sim-

pathies organiques ne sont pas moins sou-

vent déterminées par les affections des

dents. Les vomissements spasmodiques,
les diarrhées, la fréquence du pouls, sou-

vent les évacuations involontaires de l’uri-

ne, phénomènes auxquels préside la con-
tractilité organique sensible de l’estomac,

des intestins, du cœur, de la vessie, sont

les fréquents effets des dentitions
,
de la

première surtout, des douleurs violentes

de dents, etc. La contractilité organique

insensible
,

la sensibilité organique sont

mises sympathiquement en activité dans

les engorgements de la parotide, dans le

gonflement général de la face
,
dans la

sécrétion augmentée de la salive
,
quel-

quefois dans les érysipèles qui se manifes-

tent par une affection aiguë des dents.

— Souvent les sympathies dentaires ont

lieu entre les dents correspondantes de

la même rangée ou des deux rangées. J’ai

la première grosse molaire supérieure

du côté gauche
,
un peu cariée

;
de tems

à autre elle me fait beaucoup souffrir :

or, toujours alors la première molaire du
côté droit devient aussi douloureuse,

quoiqu’intacte. Il est d’autres cas où une
dent souffrant en bas

,
des douleurs sym-

pathiques se manifestent dans celle qui
est au-dessus, et réciproquement. — La
structure des dents étant exposée, voyons
comment leurs diverses substances se dé-
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veloppént. Ce point de la nutrition os-

seuse me paraît avoir été exposé peu clai-

rement par tous les auteurs. Je vais tâ-

cher de mieux le développer. Il y a deux
dentitions

;
l’une est provisoire et se

borne au premier âge ; l’autre appar-

tient à toute la vie
;
chacune doit se

considérer avant, pendant et après l’érup-

tion.

Première dentition considérée avant
Véruption.—Les phénomènes de la den-
tition sont ceux-ci avant l’époque de
l’éruption : les mâchoires du fœtus sont

fermées tout le long de leur bord libre ;

elles paraissent homogènes au premier
coup d’œil; mais examinées dans leur in-

térieur , elles présentent une rangée de

petits follicules membraneux, séparés

par de minces cloisons, logés dans des al-

véoles, arrangés comme les dents aux-

quelles ils doivent servir de germe, et

ayant la disposition suivante : — La
membrane qui sert d’enveloppe au folli-

cule
,
forme un sac sans ouverture qui

tapisse d’abord toutes les parois de l’al-

véole, auxquelles il tient par des prolon-
gements. Arrivé à l’endroit où pénètrent
les vaisseaux et les nerfs

,
ce sac aban-

donne l’alvéole, devient libre, se replie,

forme un canal qui accompagne le paquet
vasculaire et nerveux

,
et s’épanouit en-

suite sur la pulpe de la dent qui termine
le paquet. — Il résulte de là que cette

membrane a la conformation générale
des membranes séreuses

,
celle

,
comme

on le dit, de ces espèces de bonnets dont
on enveloppe la tête pendant la nuit. Elle

a deux portions, l’un adhérente et tapis-

sant l’alvéole, l’autre libre et recouvrant
la pulpe, comme

,
par exemple, la plèvre

a une portion costale et une pulmonaire.
La pulpe et les vaisseaux

,
quoique ren-

fermés dans sa duplicature
,
se trouvent

donc vraiment hors de la cavité
,
qu’une

simple rosée lubrifie. J’ai trouvé que
cette rosée était

,
comme celle des mem-

branes séreuses
,
de nature essentielle-

ment albumineuse, l’action de l’acide ni-

trique
,
celle de l’alcool

,
celle du feu

,
le

prouvent incontestablement. Soumise à

l’action d’un de ces agents, surtout du
premier, la membrane blanchit tout à

coup. La couche d’albumine qui la recou-
vre devient concrète et coagulée, comme
quand on fait une semblable expérience
sur une surface séreuse. — La pulpe

,

très-grosse à cet âge, se trouve suspendue,
comme une grappe de raisin, à l’extrémi-

té des vaisseaux et des nerfs.— C’est sur

la portion pulpeuse de la membrane du
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follicule, et à lâ surface de son extrémité

flottante, que se développe le premier
point osseux

;
il s’étend bientôt

,
et

prend exactement la forme du sommet
de la couronne que par la suite il doit

former, c’est-à-dire qu’il est quadrilatère
sur les molaires, pointu sur les canines,
taillé en biseau sur les incisives. Déve-
loppé d’abord du côté des gencives

,
il

s’étend ensuite du côté du paquet vas-
culaire et nerveux

,
se moule sur lui en

s’avançant vers l’endroit de l’alvéole où
il pénètre ; en sorte qu’il présente, de ce
côté

,
une surface concave qui embrasse

la portion pulpeuse de la membrane
,
et

y tient par divers prolongements vascu-
laires; et comme cette portion est flot-

tante
,

le premier rudiment de la dent
flotte aussi dans la cavité de la membrane,
comme on le voit très-bien en incisant la

portion alvéolaire de cette membrane,
après avoir détruit la paroi correspon-
dante de l'alvéole. — Les conséquences
suivantes résultent de ce mode de déve-
loppement : 1° La couronne est la pre-
mière formée, et la racine n’est produite
qu’à mesure que l’ossification, suivant la

longueur
,

s’avance sur la portion de
membrane tapissant le paquet vasculaire

et nerveux. 2° Comme tous les vaisseaux

qui arrivent à la dent pénètrent par sa

surface interne, puisque l’externe est

entièrement libre dans la cavité de la

membrane, l’ossification suivant l’épais-

seur se fait spécialement aux dépens de
la cavité interne qui vatoujours en se ré-

trécissant, ainsi que la pulpe, disposition

inverse de celle des autres os
,
dont l’os-

sification commence par un point placé

au centre du cartilage, et qui d’abord so-

lides au milieu, deviennent ensuite creux

pour les cavités celluleuse et médullaire,

qui vont toujours en s’agrandissant. 3°

Après l’ossification de la dent
,

la por-
tion de la membrane du follicule qui ta-

pissait l’alvéole
,
reste la même

,
tandis

que sa portion correspondant à la pulpe,
libre primitivement de l’autre coté

,
de-

vient de ce côté adhérente à toute la ca-

vité dentaire qu’elle tapisse
,
dont elle

forme la membrane indiquée plus haut à
l’article de la structure des dents, et qui
se trouve ainsi intermédiaire à la pulpe
et à la substance osseuse. 4° La pulpe de
la dent est la première partie formée , et

la plus considérable dans les premiers

temps. Il paraît que c’est la substance

osseuse qui se forme la seconde
,
et que

l’émail naît ensuite à l’extérieur de celle-

ci. Je n’ai point pu encore rendre sensi-
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ble le mode dé son origine. *— L’époque

à laquelle le follicule membraneux se

forme est difficile à saisir; celle de la pre-

mière ossification paraît être du quatrième

ou cinquième mois. Au terme de la nais-

sance ,
on trouve les vingt dents de la

première dentition déjà avancées
;
toute

la couronne en est formée ; le commen-
cement de la racine se présente aussi sous

fa forme d’un tuyau large
, à parois ex-

trêmement minces
,
et qui va toujours en

s’alongeant et en épaississant
;
lorsqu’il

est arrivé au fond de l’alvéole
,
celle-ci

est trop étroite pour contenir la dent qui

se fait jour au dehors. — Le nombre des

dents, moindre dans la première que
dans la seconde dentition, donne une
forme particulière aux mâchoires du fœ-

tus et de reniant* surtout à l’inférieure

,

qui est moins alongée en devant, et par

conséquent plus large proportionnelle-

ment que chez l’adulte
*
où

,
pour rece-

voir toutes les dents, le rebord alvéolaire

doit être nécessairement plus étendu.

Cette disposition de la mâchoire infé-

rieure influe beaucoup sur l’expression

de la physionomie.
Première dentition considérée à l’é-

poque de Véruption. — On observe les

phénomènes suivants à l’époque du sixiè-

me ou septième mois de la naissance *

très-rarement avant, plus rarement en-

core pendant la grossesse
,
ce qui n’est

pas cependant sans exemple, comme l’his-

toire de Louis XIV en est la preuve. On
voit d'abord paraître

,
tantôt simultané-

ment, tantôt isolément
,
les deux petites

incisives de la mâchoire inférieure. Bien-

tôt après les incisives correspondantes

de la mâchoire supérieure se font jour.

Un mois ou deux après, les quatre autres

incisives sortent. A la fin de la première

année paraissent ordinairement les qua-

tre canines. A la fin de la seconde
,
ou

souvent plus tard, on voit sortir à chaque
mâchoire deux molaires que deux autres

suivent bientôt. C’est [presque toujours

par la mâchoire inférieure que commence
chaque éruption. A l’âge de quatre ans,

quatre ans et demi
,
quelquefois de cinq

ou six ans, toujours à une époque assez

variable, se manifestent en bas
,
puis en

haut
,
deux autres molaires qui complè-

tent le nombre de vingt-quatre dents for-

mant la première dentition ;
toutes en

effet tombent, et sont remplacées par de

nouvelles.— Le mécanisme de cette pre-

mière dentition est celui-ci : l’ossifica-

tion faisant toujours des progrès vers la

racine
,
la dent ne peut plus être conte-

nue dans l’alvéole * elle perce et la por-
tion alvéolaire de la membrane

* et la

membrane muqueuse de la bouche, et un
tissu pulpeux in termédiaire qui les sépare,
avec d’autant plus de facilité

,
que cette

triple couche s’amincit peu à peu à me-
sure que l’éruption approche. Ce phéno-
mène est-il du uniquement à la pression
mécanique de la dent? Je crois qu’il y a
une autre cause

; car observez qu’ici les

membranes sont très-peu soulevées avant
de se rompre

; tandis que dans les polypes
et autres tumeurs qui naissent quelque-
fois sous la membrane gengivale, elle est

infiniment plus tiraillée
,

et cependant
alors elle ne se déchire pas, mais se sou-

lève seulement. Le mécanisme de l’ou-

verture des gencives n’est pas plus connu
que le principe des accidents terribles

qui se manifestent quelquefois alors. Le
sac que formait la membrane primitive

du follicule se trouvant ainsi ouvert, sa

portion qui tapisse l’alvéole s’unit à la

membrane de la bouche, lui devient con-
tinue, se colle en même temps au collet

d’une manière très-intime ; et comme ,

pendant le développement de la racine,

la face interne de cette portion membra-
neuse, libre d’abord, ainsi que nous avons
vu, a peu à peu contracté des adhérences

avec elle, il s’ensuit que cette racine se

trouve enchâssée entre la portion alvéo-

laire qui tapisse son extérieur, et la por-
tion pulpeuse qui revêt son intérieur :

c’est ce qui assure sa solidité. A mesure
que les adhérences de la membrane aug-
mentent

,
on peut moins facilement la

distinguer. Il est rare que, dans cette

première dentition
,
la formation de la

racine s’achève aussi complètement que
dans la seconde ; sa cavité interne reste

aussi très-large, et la pulpe est plus dé-

veloppée.

Deuxième dentition considérée avant
l

yéruption. — Il faut, comme dans le cas

précédent
,

distinguer les phénomènes
nutritifs en ceux qui ont lieu avant

,

pendant et après l’éruption. Avant l’é-

ruption, on observe, en ouvrant la mâ-
choire, une rangée de follicules dentaires,

correspondant à la rangée des dents déjà

formées, situées au-dessous ou à côté, et

séparées d’elles par de petites cloisons

,

dont l’épaisseur est d’autant plus grande,

qu’on l’examine dans un âge plus voisin

de la première enfance. — Ces follicules

ont exactement la même disposition que
ceux de la première dentition

; comme
eux ils forment des sacs sans ouverture,

dont la portiop alvéolaire est adhérente,
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et dont la pulpeuse libre se revêt à sa

surface des premières couches osseuses

pour la couronne. L’accroissement est

le même dans son mode
, c’est-à-dire

qu’il a lieu de l’extérieur cà l’intérieur
,

à l’inverse des autres os
;
disposition

qui fait que la partie de la dent, immé-
diatement en contact avec les corps étran-

gers, étant la première formée, a plus

le temps d’acquérir la solidité nécessaire

à ses fonctions.— A mesure que les dents

secondaires croissent
,
on voit leur sys-

tème vasculaire se prononcer davantage,

et celui des anciennes dents diminuer ;

ce qui tient à ce que la sensibilité, af-

faiblie dans celles-ci, n’appelle plus le

sang, tandis qu’exaltée dans l’autre, elle

l’attire avec force. On remarque aussi

que la cloison des alvéoles diminue en
épaisseur, et que la racine des premières

se détruit. Ce double phénomène ne pa-

raît point tenir à la pression exercée par

la nouvelle dent, puisqu’alors la racine

s'élargirait, s’aplatirait seulement ; ou si

elle éprouvait une destruction réelle
,

on en trouverait les débris, ce qui n’ar-

rive point. Il est donc probable que c’est

par l'absorption du phosphate calcaire

que la cloison et la racine disparaissent

,

à peu près comme nous avons dit que
les cavités internes des os cartilagineux

se forment.—On voit, d’après cela, que
l’ossification des racines des premières

dents est d’assez courte durée
;
elle com-

mence la dernière, et finit la première.

Lorsqu’elle n’a plus que peu d’étendue

,

les dents commencent à vaciller
,
faute

d’insertion. La disparition de la cloison

augmente leur mobilité. C’est à peu près

à l’âge de six ou sept ans que commence
leur chute : cette chute se fait suivant

l’ordre de leur éruption, c’est-à-dire que
les incisives, puis les canines, puis les

molaires
,
se détachent. Remarquez ce-

pendant que la dernière
,
celle qui a

paru à quatre ans
,
n’est point renou-

velée.

Deuxième dentition considérée à l'é-

poque de l'éruption.— Pendant l’érup-

tion des secondes dents
,
on les voit sor-

tir à mesure et dans le même ordre que
celles qui leur correspondent se déta-

chent. 1° Les huit incisives. 2° Les qua-

tres canines se manifestent. 3° A la place

de la première molaire, deux nouvelles

se développent
; ce sont celles qui

,
dans

la suite
,
portent le nom de petites molai-

res. 4° La seconde molaire reste, comme
nous venons de le dire ; c’est la première

des grosses* ô° A huit ou neuf ans
, deux

m
secondes molaires paraissent à chaque
mâchoire. 6° Enfin, à dix-buit, vingt,

trente ans, quelquefois plus tard, il se

développe encore une troisième molaire ;

c’est ce qu’on appelle la dent de sagesse.

— Alors il y a à chaque mâchoire seize

dents
,
dont quatre incisives

,
deux cani-

nes, deux petites molaires
,
et trois gros-

ses. — Quelquefois, pendant qu’elles se

forment
,
les dents secondaires

,
au lieu

de s’approprier la substance nutritive des

racines des premières de leur cloison, les

laissent intactes
;
ni les unes ni les autres

ne se détruisent, et l’éruption des secon-

des dents se fait à côté des premières res-

tées en place. Ce phénomène n’arrivé

ordinairement qu’à une dent isolée
;

quelquefois cependant plusieurs et même
toutes le présentent

,
et alors il y a une

double rangée. En général, les dents se-

condaires n’ont de la tendance à sortir

que du côté des gencives. Lorsque, très-

obliquement placée par un vice de con-
formation, leur couronne regarde en de-

vant ou en arrière
,
au lieu de percer la

mâchoire, elles restent ensevelies pour
toujours dans leurs alvéoles.

Phénomènéssubséquents à Véruplion
des secondes dents .—Après l’éruption ,

les dents croissent manifestement
,

1°

suivant la longueur
,
2° suivant l’épais-

seur. Il n’y a que la racine qui s’alonge

dans le premier sens
;
la couronne garde

toujours ses mêmes dimensions
; et si

,

dans les vieillards
,
elle paraît plus lon-

gue
,
c’est que les gencives se sont affais-

sées; phénomène que d’ailleurs on ob-
serve très-souvent dans les personnes qui
maigrissent, dans celles qui ont fait usage

du mercure, etc.— L’accroissement dans

le second sens ne se fait point en dehors,

il n’a lieu qu’en dedans : le canal de la

racine et la cavité du corps vont toujours

en se rétrécissant
,

ils finissent enfin par

s’oblitérer. Alors le sang ne pénétrant

plus dans la dent, les nei’ls n’y portant

plus leur influence, elle meurt et tombe.
Mais cette mort paraît aussi déterminée
par l’accumulation dans la substance os-

seuse, d’une très-grande quantité de phos-
phate calcaire

,
qui y devient tellement

prédominant sur la gélatine, que le prin-

cipe de vie est entièrement étouffé ; en
sorte que

,
sous ce rapport

,
la chute des

dents présente un phénomène analogue

à celui de la chute des cornes des herbi-

vores
,
de l’enveloppe calcaire des crus-

tacés, etc.—Pourquoi la nature a-t-elle

marqué à la vie des dents un terme plus

court qu’à cçlle £es autres os 7 qui ne fi-
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nissent d’exister qu’avec tous les autres

organes
,
tandis qu’elles meurent long-

temps avant? Est-ce parce que l’estomac

s’affaiblissant avec l’âge
,
les animaux se

trouvent forcés par là de ne se nourrir

,

dans leur vieillesse
,
que de substances

molles, accommodées à l’état de langueur
de leurs forces gastriques? Sans doute
que chez l’homme mille causes

,
nées

surtout de la nature des aliments, de leur

degré de chaleur, de froid, de leur

coction, de leurs qualités infiniment
variées, accélèrent l’époque naturelle

de la mort et de la chute des dents,

parce qu’en excitant sans cesse
,
en aga-

çant ces organes, elles les entretien-

nent dans un état d’activité habituelle

qui épuise leur vie plus tôt qu’elle ne
devrait finir. Ainsi mille causes, nées de
la société

,
mettent-elles à la vie générale

un terme bien antérieur à celui fixé par
la nature. Mais en général

,
dans tous les

animaux, la mort des dents précède celle

des autres organes
,
quoiqu’ils ne soient

point sous l’influence sociale, que leur

mastication ne s’exerce par conséquent
que sur des aliments destinés, par la na-
ture

,
à être en contact avec leurs dents.

—Les mâchoires
,
dépourvues de dents

chez le vieillard, se resserrent; les alvéo-

les s’effacent
,

le tissu des gencives se

raffermit, et la mastication continue,

quoiqu’avec plus de peine. Dans ce chan-

gement de conformation
,
le bord alvéo-

laire se rejette en arrière : de là la saillie

du menton en devant. Il diminue en
hauteur : de là le rapprochement de cette

partie près du nez
,
phénomène qui tient

aussi spécialement à l’absence des dents.

§ Y. Phénomènes particuliers du dé-
veloppement des sésamo'ides .—Les sé-

samoïdes offrent une exception moins
marquée que celle des dents

,
mais aussi

réelle cependant aux lois générales de
l’ossification.

Disposition générale des sésamo'ides .

—Ces petits os, de forme communément
arrondie, de grosseur variable, n’excè-

dent guère communément celle d’un
poids

, excepté la rotule cependant ; ils

ne se trouvent en général que dans les

membres; le tronc n’en présente jamais.— Dans les membres supérieurs on n’en

voit guère qu’à la main où l’articulation

du pouce avec le premier os métacarpien

en présente toujours deux
,

et où quel-

quefois l’articulation analogue du doigt

indicateur, très-rarement celle du petit

doigt, et l’articulation phalangienne du
pouce, en offrent aussi.—Pans lesraem-'

bres inférieurs
,
au contraire

,
ils sont

nombreux, et surtout beaucoup plus
prononcés. Deux s’observent sur chaque
condyle du fémur

,
dans les tendons des

jumeaux , derrière le genou
;
au devant

est la rotule. Dans le pied, le tendon du
jambier postérieur près son insertion à
la tubérosité du scaphoïde, celui du long
péronier à son passage sous le cuboïde

,

offrent aussi des sésamoïdes. On en voit

constamment deux sous l’articulation

métatarso-phalangienne du gros orteil;

sous la plupart des articulations analogues
des autres doigts, il s’en trouve aussi, quoi-

que ceux-ci soient plus variables. Dans
les articulations phalangiennes, j’en ai

vu aussi plusieurs fois. En général
, les

os sésamoïdes n’existent que dans le sens
de la flexion

,
qui est celui où les plus

grands efforts sont à supporter. Dans le

sens de l’extension
,
je ne connais que la

rotule .— Ces petits os n’ont point, comme
les autres

,
une existence isolée

;
ils se

développent toujours dans un organe fi-

breux, soit dans un tendon, comme ceux
des jumeaux, du péronier, du jambier

postérieur, comme aussi la rotule
,

soit

dans un ligament, comme tous ceux pla-

cés au-devant des articulations métacar-
po-phalangiennes, métatarso-phalangien-

nes ou phalangiennes
,
lesquels ont pour

base le faisceau fibreux considérable et

transversal
,
que nous avons appelé liga-

ment antérieur de ces articulations.

Étatfibro-cartilagineux .— Les deux
bases primitives des sésamoïdes restent

long-temps sans en offrir les rudiments
,

et sont telles à l’endroit où ces os doivent

exister
,
qu’elles sont partout ailleurs.

Leur organisation est généralement uni-

forme. Quelque temps après la naissance,

un peu plus de gélatine que n’en con-
tiennent pour leur nutrition propre ces

deux corps fibreux
,
commence à s’y ex-

haler à l’endroit où un jour, osseux, ils

offriront les sésamoïdes : alors naissent

des cartilages essentiellement différents

des cartilages d’ossification ordinaire

,

lesquels sont à peu près de même nature

que ceux des extrémités des os longs des

adultes, tandis que ceux-ci appartien-

nent vraiment à la classe des substances

fibro-cartilagineuscs. Ils ressemblent

,

par leur nature
,
aux fibro-cartilages in-

ter-articulaires, à ceux des coulisses ten-

dineuses ,
etc. Ce ne sont pas des carti-

lages
,
mais des fibro-cartilages d’ossifi-

cation, dont on distingue d’autant mieux
la base , fibreuse

,
qu’on est plus près du

temps de leur développement.



MÉDULLAIRE»

Etat osseux. Péu à peu les vais-

seaux de ces fibro-cartilages, qui ne char-

riaient que des sucs blancs
,
se mettent

en rapport de sensibilité avec le sang; ce

fluide les pénètre
;
en même temps le

phosphate calcaire commence à s’y dépo-

ser : alors le tissu celluleux s’y forme à

l’intérieur par un mécanisme analogue à

celui des autres os
;
une légère couche

compacte se développe à Textérieur. Mais,

au milieu de cet os nouveau, la base fi-

breuse reste toujours ;
les fibres du ten-

don
,
supérieures au sésamoïde , se con-

tinuent pour ainsi dire à travers sa sub-

stance avec les inférieures : aussi les ci-

catrices de ces os
,
lorsqu’ils sont fractu-

rés, prennent-elles un caractère particu-

lier et distinctif
;
c’est leur base fibreuse

qui
,
en s’étendant pour la réunion

,
éta-

blit cette différence. On sait que le cal

de la rotule n’est pas le même que celui

des autres os. Souvent, lorsque l’appa-

reil n’a pas été exactement maintenu
,

il

reste entre les deux fragments un tissu

fibro-cartilagineux pour moyen d’union :

or
,
ce tissu c’est le développement non-

seulement de la portion cartilagineuse de

l’os, mais encore de la portion du tendon
des extenseurs

,
qui fait partie de l’orga-

nisation de cet os. La vie des sésamoïdes

participe presque autant à celle du sys-

tème fibreux qu’à celle du système osseux.

— A mesure qu’on avance en âge ,
ces

petits os croissent et deviennent plus ca-

ractérisés dans l’économie animale; sou-

vent il s’en développe très-tard, à l’âge

de vingt, trente et même quarante ans.

Chez certains vieillards
,
ils ont au pied

un volume très-marqué. J’ai vu sur deux
cadavres de personnes attaquées de la

goutte, qu’ils s’étaient développés au
point de gêner probablement la progres-

sion. Y aurait-il quelque rapport entre

eux et cette cruelle affection? Je n’ai là-

dessus que ces deux faits. — Les sésa-

moïdes éloignent leurs tendons du cen-

tre du mouvement, facilitent leur glisse-

ment sur les os
,

garantissent leurs

articulations
,
concourent même à leurs

mouvements. Tous ceux développés dans

les ligaments antérieurs des articulations

métacarpo et métatarso-phalangiennes

,

des phalangiennes elles-mêmes
,
concou-

rent aussi au mouvement de ces articu-

lations. Une portion de la synoviale se

déploie sur leur face qui y correspond

,

et qui reste légèrement cartilagineuse.

—La formation des sésamoïdes n’est point
un effet mécanique de la pression des

tendons ou des ligaments contre les os

,
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comme on l’a prétendu
,
mais bien un

résultat des lois de l’ossification. En effet,

dans la première supposition
,
pourquoi

toutes les articulations de la main et du.

pied, autres que celles indiquées plus
liant

,
étant exposées à peu près à un

mouvement égal au mouvement de celles-

ci
, ne seraient-elles pas pourvues de ces;

os?

SYSTÈME MÉDULLAIRE.

Quoique le système médullaire ne se

rencontre que dans les os
,
quoique ses

usages principaux leur paraissent absolu-

ment relatifs
,
cependant ses propriétés

et sa vie diffèrent tellement de la vie et

des propriétés de ces organes
,
qu’on ne

peut s’empêcher de l'examiner d’une ma-
nière isolée.—On distingue deux espèces

de systèmes médullaires : l’un occupe
le tissu celluleux des extrémités des os

longs, de tout l’intérieur des os courts et

plats
;
l’autre se trouve seulement dans

la partie moyenne des premiers s exami-

nons-les chacun séparément.

ART. I
er

. — SYSTÈME MEDULLAIRE DES OS

PLATS
,
DES OS COURTS

,
ET DES EXTRE-

MITES DES OS LONGS.

§ Ier Origine et conformation. — Ce
système paraît être l’épanouissement des

vaisseaux qui pénètrent dans les os par
les trous du second ordre

,
c’est-à-dire

par ceux qui vont se rendre dans le tissu

celluleux commun. Ces vaisseaux arrivés

à la surface interne des cellules, s’y di-

visent à l’infini, et s’y anastomosent de
mille manières. Leur entrelacement don-
ne

,
à l’intérieur du tissu celluleux

,
cet

aspect rouge qui le caractérise, et qui est

d’autant plus marquée qu’on l’examine
dans un âge plus voisin de l’enfance,

parce qu’en effet le système vasculaire qui

y est très-prononcé à cette époque
,
se

rétrécit et s’efface à mesure qu’on s’en

éloigne. — Ce sont ces vaisseaux qui,
dans la section des os du crâne par le tré-

pan, donnent à la sciure la rougeur qu’on
lui observe. Ce sont eux qui produisent
le même phénomène dans l’amputation
de l’extrémité des membres. Quoiqu’en
général ils restent gorgés de beaucoup de
sang à l’instant de la mort

,
cependant

on peut
,
comme je l’ai fait souvent

, y
en accumuler encore plus par des injec-

tions fines qui poussent devant elles ce-
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lui qui se trouve dans les vaisseaux
, et

le concentrent à leur extrémité : alors le

tissu spongieux de l’adulte est presque

aussi rouge que celui de l’enfant qu’on

n’a point préparé.

§ II. Organisation.—Les auteurs ad-

mettent une membrane fine qui tapisse

l’intérieur de toutes les cellules osseuses,

et qu’ils considèrent comme l’organe ex-

halant du suc médullaire. Je n’ai jamais

pu, quelque nombreuses qu’aient été

mes recherches, découvrir une semblable

membrane. On ne voit que les prolon-

gements vasculaires dont je viens de par-

ler, lesquels prodigieusement multi-

pliés, paraissent en effet former une mem-
brane, mais qui, attentivement examinés,

sont très-distincts les uns des autres, nul-

lement continus
,
si ce n’est à l’endroit

des anastomoses, et laissent une foule de

petits espaces où l’os est immédiatement
à nu, et en contact avec le suc médul-
laire.—L’exhalation de ce suc paraît donc
uniquement provenir de cet entrelace-

ment vasculaire, et, sous ce rapport, elle

est analogue à celle de la substance com-
pacte, qui évidemment ne contient point

de membrane , et dont les pores cepen-
dant se trouvent remplis de ce suc mé-
dullaire

,
comme le prouvent la combus-

tion du tissu compacte et son exposition

au soleil ou à une chaleur artificielle.

§ III. Propriétés. — Cet entrelace-

ment vasculaire ne jouit que de la sensi-

bilité organique et de la contractilité or-

ganique insensible nécessaires à ses fonc-

tions
; et c’est ce qui le distingue spécia-

lement du système médullaire de la par-

tie moyenne des os longs
,
dont la sensi-

bilitéanimale est, comme nous le verrons,

extrêmement prononcée. Irritez sur un
animal vivant l’intérieur d’un os court

,

plat, etc., ou l’extrémité d’un os long,

aucun signe de sensibilité animale ne se

manifeste. La sciure du trépan, celle des

condyles du fémur
,
de la tête de l’hu-

mérus
,
ne sont point douloureuses. —

Les lésions de ce système, lorsqu’elles

sont très-considérables
,
peuvent déter-

miner la nécrose de l’os ,
et la formation

d’une substance osseuse nouvelle aux dé-

pens du périoste
;
mais si une petite por-

tion est seulement intéressée ,
ce phéno-

mène ne s’observe point. J’ai percé plu-

sieurs fois transversalement, avec une
vrille, l’extrémité d’un os long sur un
animal, et un fer rouge a été ensuite passé

parl’ouverture : l’animal a toujours guéri

sans nécrose, seulement l’articulation

est restée engorgée
,
très-gênée dans ses

mouvements
, et diverses esquilles s’en

sont échappées pendant la suppuration.

§ IY. Développement. — Le réseau
vasculaire qui forme ce système médul-
laire, existe dans l’état cartilagineux;

mais alors, d’une part, il n’admet point
la portion rouge du sang; de l’autre part,

les interstices de ses mailles se trouvent
tellement remplies par la gélatine

,
que

le cartilage paraît homogène. A l’époque
de l’ossification

,
le sang rouge pénètre

d’un côté dans les vaisseaux, tandis que,
d’un autre côté

,
ces vaisseaux rçstent à

nu par l’absorption de la gélatine, à l’en-

droit des cellules
,
sur la surface interne

desquelles ils rampent. — Dans le fœtus

et dans le premier âge ,
ce système mé-

dullaire offre une disposition remarqua-
ble. Il ne contient presque point de ce

suc huileux
,
dont il emprunte son nom

,

et qui* dans la suite, remplit en si grande
proportion les interstices du tissu cellu-

leux des divers os : en examinant ces or-

ganes comparativement dans les divers

âges, je m’en suis facilement, convaincu.
1° Exposé à un degré de chaleur un peu
considérable, le tissu celluleux des os

d'adulte laisse écouler en abondance ce

suc huileux qui se fond. De la même ex-

périence résulte
,
seulement dans le fœ-

tus, la dessication de ce tissu par l’évapo-

ration des fluides qui le pénètrent. 2° Si

on brûle l’extrémité d’un os long d’adulte,

la combustion est spontanément entrete-

nue par le suc huileux qui s’échappe des

pores de la seconde espèce
,
et qui donne

de la flamme jusqu’à ce qu’il soit épuisé.

Dans le fœtus l’os cesse de brûler dès

qu’on le retire du feu, parce que les flui-

des qu’il contient n’entretiennent point

sa combustion. 3° Rien n’est plus difficile

que de conserver blancs les os d’adulte

,

parce que l’huile qui en pénètre les in-

tervalles les jaunit toujours un peu. Dans
le fœtus et l’enfant où cette cause n’existe

pas
,
la blancheur des os est facile à ob-

tenir. 4° Par l’ébullition
,
on n’extrait

point ou presque point d’huile du tissu

celluleux dans le premier âge ;
beaucoup

nage à la surface de l’eau où on a mis

bouillir ce tissu dans les âges suivants.

En général
,

le fœtus paraît absolument

manquer d’huile médullaire
; elle se for-

me après sa naissance
,
et sa proportion

va toujours en augmentant, jusqu’à l’en-

tier accroissement. Quel fluide remplace
celui-ci dans les premières années? D’a-
bord beaucoup de sang; car en général la

rougeur du système médullaire est en rai-

son inverse de l’huile qui s’y trouve
5
mais
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les intervalles des cellules paraissent de

plus être humides d’un autre fluide qu’on

ne connaît pas, et qui s’évapore, comme
j’ai dit

,
lorsqu’on présente au t’eu l’os

d’un foetus.

ART, II. —SYSTÈME MEDULLAIRE DU MILIEU

DES OS LONGS.

Ce système diffère essentiellement du
précédent par sa nature

,
ses propriétés

,

ses fonctions , etc. Il occupe le centre des

os longs
,
dont il remplit la grande ca-

vité.

§ Ier . Conformation. — Chacun des

organes de l’ensemble desquels il résulte

,

se présente sous la forme d’une membrane
mince tapissant toute la cavité

,
se re-

pliant sur elle-même un grand nombre de

fois
,
donnant naissance à une foule de

prolongements
,
dont les uns envelop-

pent les filets déliés du tissu celluleux

qui se rencontrent dans cette cavité
,
les

autres passent sans adhérer à aucune
portion osseuse ,

d’un côté de la mem-
brane à l’autre, et dont tous forment des

cellules nombreuses où se trouve conte-

nue la moelle. — On peut donc se former

de cet organe une idée analogue à celle

que nous présente l’organe cellulaire;

savoir celle d’un corps spongieux
,
à cel-

lules communicantes. La place qu’il oc-

cupe donne à son ensemble une forme
cylindrique. —• Il paraît qu’aux deux ex-

trémités du canal
,
les cellules ou mem-

branes ne s’ouvrent point dans celles du
tissu celluleux

,
et que le suc médullaire

du système précédent ne communique
nullement avec la moelle de celui-ci. En
effet, la ligne de démarcation qui les sé-

pare est sensible
;

ils ne se confondent
point d’une manière graduelle. L’air in-

jecté d’un côté du cylindre médullaire,

ne pénètre qu’avec peine et en déchirant

les membranes ,
dans le tissu celluleux

de l’extrémité opposée de l’os : cependant
malgré ces considérations

,
j’avoue que

la question n’est point exactement réso-

lue. Les transsudations cadavériques sont

nulles pour la décider
,
à cause de la per-

méabilité que nos parties acquièrent

après la mort.

§ II. Organisation. — La texture de
la membrane médullaire est très-peu con-

nue
,
parce que son extrême ténuité la

dérobe à nos recherches ; car ce n’est que
dans les os des rachitiques que son aug-
mentation morbifique en épaisseur m’a
permis d’en poursuivre exactement le

trajet. Elle a l’apparence du tissu cellu-
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laire cependant ses, propriétés
,

et par
là même sa nature

,
sont très différentes

de celles de ce tissu : elle ne peut se rap-

porter à aucune des trois classes des mem-
branes séreuses

,
fibreuses et muqueuses*

Quelques-uns ont prétendu qu’elle était

une expansion du périoste
,
qui s’insinue

par les trous nombreux dont l’os est per-
cé, et pénètre dans la cavité médullaire;
mais le moindre parallèle établi entre
ces membranes ,

suffit pour faire voir
qu’essentiellement différentes par leurs
fonctions, leurs forces vitales, etc., elles

ne peuvent avoir la même texture.Un vais-

seau principal pénètre la membrane mé-
dullaire; c’est l’artère qui entre par le trou

unique
,
mais très marqué, qui se voit sur

le corps des os longs : les deux branches
de cette artère

,
et celles de la veine cor-

respondante
,
se ramifient en sens opposé

sur le cylindre médullaire, etpar l’innom-

brable quantité de leurs rameaux
, lui

donnent une couleur rougeâtre très mar-
quée et qui disparaît avec l’âge. Les ex-
trémités empruntent leurs vaisseaux de
ceux du tissu celluleux voisin. On ne
peut y suivre aucun nerf. Telle est quel-

quefois l’abondance des fluides qui pé-
nètrent cette membrane

,
et son extrême

ténuité, qu’on dirait vraiment qu’elle

n’existe pas. Pour vous convaincre de
son existence

,
exposez le cylindre qu’elle

forme à l’action très-intense du calori-

que: elle se resserre
,
se racornit aus-

sitôt comme tous les solides
,
et devient

ainsi plus apparence.

§ III. Propriétés. — Les propriétés

du tissu sont très-caractérisées dans l’or-

gane médullaire. 1° Le spina-ventosa où
cet organe se distend d’une manière très-

sensible avec le corps de l’os, prouve
son extensibilité. 2° La contractilité de
tissu est caractérisée par le retour des

cellules sur elles-mêmes, après l’ampu-
tation de la partie moyenne d’un os long;
retour qui empêche l’écoulement de la

moelle
,
qui sans cela serait inévitable ,

à cause de la communication de ces cel-

lules. Il est probable que la contractilité

organique insensible
,
dont l’exercice est

déterminé alors par le contact de l’air sur
cette membrane qui se crispe sous son
irritation

,
influe aussi sur ce phéno-

mène : car ce mode de contractilité, ainsi

que la sensibilité correspondante
,

est

évidemment le partage de cette membra-
ne. —- La sensibilité animale y est déve-
loppée d’une manière exquise dans l’état

naturel : les douleurs les plus aiguës sont

le résultat de l'action que la scie exerce
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sur elle dans l’amputation, de l'introduc-

tion d’un stylet, de l’injection d’un fluide

irritant dans la cavité médullaire
,
ou de

tout autre moyen qui l’excite très vive-
ment. Je ne parle pas des douleurs os-

seuses dans le spina-ventosa, la vé-
role

,
etc. : comme la membrane n’est

point alors dans son état naturel
,
on ne

peut en tirer des conséquences pour ju-
ger du mode des forces vitales dont elle
est naturellement douée. J’ai observé que
sa sensibilité est d’autant plus marquée

,

qu’on approche davantage du centre
précis de l’os avec le stylet qu’on y pousse
dans les animaux vivants. A l’extrémité
du canal médullaire’

, cette sensibilité est

peu marquée; au milieu, la section de l’os

est extrêmement douloureuse. D’où dé-
pend cette inégalité de force sensitive, ce
décroissement du centre aux extrémités ?

Je l’ignore. La contractilité animale et

la contractilité organique sensible sont
manifestement étrangères au système
médullaire.— Il est évident

,
d’après cet

exposé des forces vitales qui animent
ce système

,
que la vie y est beaucoup

plus active que dans le système os-

seux, que les phénomènes vitaux doi-
vent y être par conséquent plus ra-

pides
,

s’écarter de cette marche chro-
nique qui caractérise toutes les maladies
des os

,
répondre avec plus de prompti-

tude aux excitations sympathiques des

autres organes. Je suis persuadé que
beaucoup de douleurs vagues qu’on rap-
porte ordinairement aux os dans les ma-
ladies

,
ont plutôt leur siège dans le sys-

tème médullaire
, dans celui du milieu

des os longs surtout : remarquez en effet

que la plupart de ces douleurs sont fixées

au milieu des membres
,
qu’elles existent

vraiment dans le sens de ce système. Le
système médullaire des extrémités des os

longs
,
des os plats et courts

,
jouit certai-

nement aussi de plus d’énergie vitale

que le tissu osseux lui-même
;
l’inflam-

mation y est plus facile à se développer;
ses effets sont plus prompts à se manifes-
ter. Qui ne sait que la carie est d’autant
plus rapide

,
que plus de tissu celluleux

existe dans les os? Ce n’est pas ce tissu

qui
,
par sa nature

,
influe sur ce phéno-

mène ,
mais c’est que plus il. est abon-

dant, plus le système médullaire y prédo-

mine : or comme celui-ci participe à

toutes ses affections
,
il leur imprime une

rapidité qu’elles n’ont point dans le tissu

compacte où il n’existe pas.

§ IV . Développement.— Cette mem-
brane existe dans l’état cartilagineux de

la partie moyenne des os longs
;
mais

alors elle sert de parenchyme nutritif à
la gélatine qui s’y exhale

,
et qui

,
accu-

mulée en très-grande quantité dans ses

cellules, rend l’os homogène en appa-
rence, et empêche de la distinguer.Quand
l’ossification se fait

,
cette substance est

absorbée
;
la cavité médullaire se forme ;

la membrane médullaire reste à nu
;
le

sang pénètre dans ses vaisseaux, jusque-
là accessibles seulement à des fluides

blancs
,
parce que son mode de sensibi-

lité organique change. Au lieu de rece-
voir de la gélatine dans ses cellules, c’est

la moelle ou un autre fluide qu’elle y ad-

met, phénomène également dépendant de
ce changement de sensibilité organique.
De là une forme extérieure toute nou-
velle

,
un organe nouveau formé en ap-

parence, tandis qu’en réalité ce n’est pas
l’organe qui change

,
mais le fluide qui

s’y sépare. Le même phénomène s’observe

à peu près dans la formation du cal
, où

la portion de membrane médullaire cor-

respondant à la fracture est d’abord car-

tilagineuse
,
puis osseuse

,
et redevient

enfin ce qu’elle était primitivement. —
Cependant l’exhalation de la moelle ne
commence pas dès que le sang aborde
dans le canal médullaire

,
ou plutôt elle

commence bien
;
mais j’ai trouvé qu’elle

est toute différente de ce qu’elle sera chez

l’adulte. La proportion de la substance

huileuse y est presque nulle
,
ainsi que

nous l’avons vu dans le suc médullaire.

l°Elle se présente sous un aspect muci-
lagineux et rougeâtre : pressée entre les

doigts
,
elle n’y laisse point une huile

commè chez l’adulte, mais un fluide com-
me gélatineux. 2° En comparant l’eau qui

a servi à l’ébullition de la moelle dans
ces deux âges

,
on ne voit point dans le

premier, comme dans le suivant, surna-

ger une foule de gouttelettes huileuses.

3° Exposé à l’action du feu
,
le milieu

d’un os long laisse tomber une infinité

de gouttelettes enflammées, d’une teinte

bleuâtre, très-agréables à l’œil, et qui

sont fournies par la moelle qui brûle après

s’être fondue. Rien de semblable ne s’ob-

serve dans le fœtus. 4° On sait que le

goût de la moelle est bien différent dans

les jeunes animaux ,
dans le veau

,
par

exemple, de ce qu’il est dans les animaux
adultes. Elle est fade, peu agréable, peu
recherchée dans les premiers. 5° J’ai ob-
servé que la moelle des enfants se putré-

fie avec promptitude
,
devient verdâtre

,

puis noirâtre, pour peu que leurs os frais

aient été gardés pendant qnelque temps
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à l'air. L’odeur de cette moelle putréfiée

est très-fétide. Conservez
,
au contraire,

pendant un certain temps
,
des os d'adul-

tes dépouillés
,
vous observerez que leur

moelle rancit, devient d’un jaune foncé

comme toutes les graisses qui ont été gar-

dées. En général, l’action de l’air est toute

différente sur l’organe médullaire dans

le premier âge et dans les suivants. Quel
est le fluide que sépare spécialement cet

organe dans le fœtus et l’enfant
,
et qui

remplace alors la substance huileuse ?

C’est un objet intéressant de recherches.

Est-ce que le vulgaire, qui allie l’idée de

graisse à celle de moelle, connaît ce phé-

nomène, quand il dit que les enfants n’ont

pas encore de moelle dans les os? Cette

absence de graisse médullaire dans le fœ-

tus distingue essentiellement la moelle

de la graisse ordinaire
,
qui

,
à cet âge

,

est déjà très-abondante.

Fonctions.— Le premier et principal

usage de l’organe médullaire est de sé-

parer la moelle de la masse du sang par

voie d’exhalation, car elle n’a point de

glandes
,
et de l’y réintroduire ensuite

par absorption
,
dès quelle a séjourné

pendant un certain temps dans son vé-

servoir. Ce double phénomène est très-

analogue à celui qui a lieu pour la graisse:

d’où l’on voit que deux ordres de vais-

seaux distincts des sanguins entrent de

plus dans son tissu; il n’est pas possible

cependant de les y démontrer anatomi-
quement.— L’activité de l’exhalation va-

rie-t-elle suivant l’exercice ou le repos

,

la chaleur ou le froid, l’embonpoint ou
la maigreur? Nous n’avons sur ce fait

aucune expérience précise, quoiqu’on ait

fait là-dessus une foule de conjectures.

Mais ce que nous savons, c’est que dans
la phthisie

,
l’hydropisie et le marasme

,

et en général dans tous les états du corps

où la débilité générale est portée à l’ex-

trême par la perte lente et graduée des

forces, la moelle comme les autres fluides,

comme les solides aussi, se dénature, perd
ses caractères essentiels, sa consistance,

et prend une apparence toute différente,

sans que cependant la membrane médul-
laire éprouve de lésion organique, sans

qu’elle s’épaississe. Je n’ai encore obser-

vé cette lésion que dans le rachitisme.

L’aspect de la moelle dans ces maladies
est mucilagineux, gélatineux

;
semblable

pour ainsi dire à celui qu’elle nous offre

dans le fœtus
,
à la différence près de la

rougeur que détermine, dans le premier
âge, le grand nombre des vaisseaux san-
guins. —' La membrane médullaire a un
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rapport direct àvec la nutrition de l’os,

rapport qui a été mis en évidence par les

belles expériences de Trojat, desquelles il

résulte que la destruction de cette mem-
brane entraîne la mort de l’os, qui se né-
crose et qui est remplacé par un os nou-
veau

, auquel le périoste sert de paren-
chyme nutritif. Ces expériences se font
ordinairement en sciant un os long à son
extrémité, et en introduisant, dans la ca-
vité médullaire, un stylet rougi au feu,,

qui désorganise tout. Bientôt après le pé-
rioste se gonfle, s’enflamme, et devient;
d’une extrême sensibilité au contact ex-
térieur. Peu à peu cette sensibilité s’é-
mousse

,
l’inflammation disparaît. Beau-

coup de gélatine pénètre les lames inter-
nes de cette membrane, qui devient im
sac cartilagineux dont l’os est enveloppé.
Au bout d’un temps qui varie suivant la
classe des animaux soumis à l’expérience,
suivant leur âge, leur tempérament, et
suivant d’autres causes

,
le système vas-

culaire, détruit au-dedans du canal, et
replié en totalité sur le périoste

, y dé-
pose le phosphate calcaire destiné à l’os~

Au cylindre cartilagineux succède alors-

un cylindre osseux. L’os au-dedans est un
corps étranger à la vie, qu’un corps vi-
vant entoure de toutes parts. Il y a donc*
dans les ossifications artificielles, trois pé-
riodes bien distinctes : 1° gonflement et

inflammation du périoste
;
2° état carti-

lagineux des lames internes de cettemem-
brane

;
3° état osseux. Au reste, ces deux;

derniers états ne sont point aussi régu-
liers et distincts, ni aussi faciles à obser-
ver que dans l’ossification naturelle. —
La membrane médullaire sert-elle indi-
rectement à fournir une partie de la sy-
novie par la transsudation de la moelle à
travers l’extrémité des os longs ? La plu-
part des auteurs l’affirment. On sait au-
jourd’hui ce qu’il faut penser de ces trans-
sudations mécaniques qu’on observe dans
les cadavres, mais qui répugnent aux phé-
nomènes connus de la vitalité

; d’ailleurs

l’expérience suivante ne laisse aucun,
doute sur ce point. J’ai ouvert, sur les
côtés, deux os longs d’un des membres
postérieurs d’un chien, de manière à y
faire parvenir un stylet rougi, qui, ayant
été porté à plusieurs reprises, a détruit
complètement les deux systèmes médul-
laires : la nécrose a été le résultat assez
prompt de cette expérience, et cependant
l’articulation intermédiaire aux deux os
nécrosés a continué, comme à l’ordinaire,

à recevoir la synovie
,
circonstance qui

ne serait pas arrivée si la transsudation
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de la moelle était nécessaire à la produc-

tion de ce fluide. Qui ne sait, d’un autre

coté, que dans les maladies des articula-

tions où la synovie est altérée, viciée, la

moelle des os correspondants est presque

toujours dans un état d’intégrité parfaite,

et que réciproquement, dans les maladies

qui attaquent l’organe médullaire, la sy-

novie n’est point altérée dans sa nature

comme le fluide que cet organe renferme

dans ses cellules ?

SYSTÈME CARTILAGINEUX.

Le mot de cartilage est trop vaguement
employé. Il désigne ,

dans l’acception

commune
,
des corps dont l’organisation

diffère essentiellement. Certainement, les

cartilages du nez et ceux des surfaces ar-

ticulaires n’ont entre eux qu’une analo-

gie très-indirecte : il faut donc établir,

dans ces généralités, une ligne de démar-

cation. J’ai tâché de le faire en formant

deux systèmes de celui-ci: l’un comprend

les cartilages proprement dits
,
l’autre les

substances fibro - cartilagineuses ,
telles

que celles qui sont entre les vertèbres

,

celles du milieu de certaines articula-

tions
,
etc. Comme celui-ci est un com-

posé des systèmes cartilagineux et fibreux,

je n’en traiterai qu’après avoir parlé de

ce dernier. — En rétrécissant ainsi le

sens du mot cartilage
,

il nous présente

l’idée d’une substance dure, élastique,

blanchâtre, ayant une apparence inorga-

nique, quoique son organisation soit très-

réelle. On trouve cette substance ani-

male en différentes parties du corps ;
elle

se rencontre spécialement : 1° aux extré-

mités articulaires des os mobiles
;
2° aux

surfaces articulaires des os immobiles
;

3° dans les parois de certaines cavités

qu’elle concourt spécialement a former :

tels sont les cartilages de la cloison nasale,

des côtes, du larynx, etc. De là trois clas-

ses différentes qui présentent des varié-

tés dans leurs formes ,
dans leur organi-

sation, etc.

ARTICLE I
er

. DES FORMES DU SYSTEME

CARTILAGINEUX.

Les formes cartilagineuses varient sui-

vant la classe à laquelle appartient le

cartilage.

§ Ier . Formes des cartilages des arti-

culations mobiles.— Dans toute articu-

lation mobile
,

il y a à chaque extrémité

osseuse un cartilage qui encroûte cette

extrémité
,
qui facilite

,
par sa souplesse,

le mouvement des deux os dont la sub-
stance trop dure éprouverait, en se frot-

tant, un choc trop fort, qui réfléchit, en
se comprimant d’abord et en revenant
ensuite sur lui-même

, une partie consi-

dérable du mouvement devenu par là plus

étendu, qui amollit, en cédant un peu,
l’effet des violentes secousses qu’éprou-
vent les membres

,
et qui rend ainsi ces

secousses moins dangereuses. — Le ca-

ractère général de conformation inté-

rieure propre à ces cartilages est d’être

toujours beaucoup moins épais que lar-

ges, d’avoir cependant une épaisseur qui
est en raison de leur largeur, en sorte que
les cartilages des grandes articulations

excèdent deux
,
trois

,
quatre fois même,

sous ce rapport
,
ceux des articulations

peu étendues, de se mouler sur les formes
articulaires

,
de présenter deux faces et

une circonférence. — L’une des faces est

adhérente à l’os
;
elle y tient d’une ma-

nière si intime
,
que la fracture arrive

plutôt en tout autre endroit qu’à celui-ci.

Le moyen d’union n’est pas exactement
connu

;
ce qu’il y a de certain

,
c’est que

îe cartilage n’est pas un prolongement,
une suite du parenchyme cartilagineux

de l’os
;
les fibres de ce parenchyme ne

sont point continues avec celles des car-

tilages. Si cela était, en effet, en enlevant

à un os long, frais et revêtu de son carti-

lage, le phosphate calcaire qui le pénètre,

on devrait voir cette continuité
,

l’os et

le cartilage ne devraient plus différer :

or, j’ai constamment observé dans cette

expérience que l’action de l’acide fait dé-

tacher le cartilage de dessus l’os, soit par

fragments, soit en totalité. On voit les

fibres cartilagineuses de l’os privé de sa

base saline se terminer manifestement à

la surface convexe qu’embrasse le carti-

lage : il n’y a point eu de solution de
continuité. En général, l'aspect du pa-
renchyme cartilagineux, isolé de sa por-

tion calcaire
,
est tout différent de celui

d’un véritable cartilage. Je présume que
cette différence tient à la quantité de gé-

latine, qui est plus grande dans le second

que dans le premier. L’action des acides,

du nitrique surtout, est le moyen le plus

avantageux pour séparer un cartilage de

sa tête osseuse
;
la macération ne produit

ce phénomène qu’à la longue
; dans l’é-

bullition ,
comme la gélatine se fond ,

il

est moins apparent.—La surface du car-

tilage opposée à l’os est intimement unie

à la syuQvialç de l'articulation, Elle en
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emprunte le poli qui la distingue
; car

partout où ces substances 11e correspon-

dent point à cette membrane
,
elles per-

dent ce caractère
,
comme on le voit au

larynx, aux cartilages costaux, etc. Ici le

moyen d’adliérence est un tissu cellulaire

extrêmement serré,que la macération ni la

dissection ne peuvent enlever par lames.

Comme la synoviale est toute formée de
ce tissu, il paraît que sur ce cartilage elle

n’est qu’un prolongement de celui qui,

après avoir concouru à la contexture de
cet organe

,
se condense à sa surface

,
et

s’y organise en membrane. — La circon-

férence des cartilages qui nous occupent
se termine insensiblement sur la surface

osseuse : elle y cesse, comme en mourant,

à l’endroit où la synoviale abandonne l’os

pour se réfléchir. — Les deux cartilages

correspondants d’une articulation mobile
sont tellement disposés et moulés l’un sur

l’autre, que, dans la position moyenne de
l’articulation

,
ils se touchent exactement

par tous leurs points : or, on sait que la

position moyenne d’une articulation est

celle où l’os n’incline pas plus dans un
sens que dans un autre, où tous les mus-
cles uniformément contractés et se fai-

sant entre eux une égale résistance, le

forcent à s’éloigner également de l’exten-

sion et de la flexion, de l’adduction et de
l’abduction, etc., etc., et à tenir le milieu
précis. C’est cette position qu’affectent

les membres lorsque la volonté ne dirige

point l’effort musculaire
,
comme

,
par

exemple, chez le foetus, dans le sommeil,
dans le repos, etc.; c’esc elle que déter-
minent certaines convulsions où tous les

muscles d’un membre sont agités avec un
effort égal, par l’influx extraordinaire des
nerfs, etc. Dans toute autre position, ja-

mais le contact de deux cartilages articu-

laires ne se fait par tous leurs points
;

toujours une portion de la surface de cha-

cun pousse avec plus ou moins de force
les parties environnant l’articulation

,
et

les distend. La mollesse du tissu cartila-

gineux rend moins pénible cette pression,

dont le sentiment serait douloureux dans
les grands mouvements

,
si les os gar-

daient leur dureté à l’extrémité du levier

qu’ils représentent. — Les formes carti-

lagineuses qui nous occupent, outre ces

caractères communs, en ont de particu-
liers à chaque genre d’articulations mo-
biles. 1° Dans le premier genre, la croûte
convexe qui recouvre la tête osseuse, pré-
sente de l’épaisseur au centre, mais très-

peu à la circonférence. Une disposition

inverse se remarque à l'encroûtement
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concave qui reçoit cette tête ; souvent

même, comme à l’humérus, au fémur,

l’épaisseur de cet encroûtement est aug-
mentée à sa circonférence par un bour-
relet fibro-cartilagineux. De cette ma-
nière

,
l’effort est supporté inégalement

par l’un et l’autre cartilage
,
dans leurs

diverses parties
;
mais l’uniformité du

contact est assurée. 2° Dans le second
genre

,
qui diffère du premier par l’ab-

sence du mouvement de rotation, comme
en général une convexité est aussi reçue
dans une concavité

,
la disposition est à

peu près la même pour les deux cartila-

ges. Cependant si deux surfaces convexes
glissent l’une sur l’autre, comme le con-
dyle de la mâchoire et l’apophyse trans-

verse nous en offrent un exemple
,
alors

le cartilage va toujours en s’amincissant
à la circonférence de chacune

;
mais alors

un cartilage inter-articulaire, épais à sa

circonférence
,
mince au milieu

,
supplée

à cette disposition, et établit sur tous les

points un contact qui sans lui ne s’exer-

cerait qu’au centre. 3° Dans le troisième

genre, la croûte cartilagineuse qui tapisse

les saillies et les enfoncements qui se re-

çoivent réciproquement sur les extrémi-
tés des deux os

,
présente à peu près une

épaisseur uniforme
,
comme on le voit au

coude, au genou, etc., en sorte que la

pression se répartit également sur toute

la surface articulaire. 4° Dans les qua-
trième et cinquième genres, les encroûte-
ments cartilagineux moulés sur la forme
des surfaces osseuses ont aussi une épais-

seur à peu près uniforme dans tous leurs

points : j’ai trouvé, sur les os d’un adulte,

que cette épaisseur est d’une ligne et de-
mie dans les articulations radio-cubitale,

atloïdo-axoïdienne
,
d’une ligne dans les

articulations carpiennes
,
métacarpien-

nes, etc.

§ II. Formes des cartilages des arti-

culations immobiles . — Les cartilages

ne se rencontrent que dans deux genres
des articulations immobiles

,
savoir, dans

celles à surfaces juxta-posées, et celles à
surfaces engrenées. Us forment dans tou-
tes une couche extrêmement légère

,
con-

tinue aux deux os qui s’articulent ensem-
ble

,
naissant de leur portion osseuse

,

comme ceux décrits précédemment, étant

de même nature qu’elle
, et formant un

lien d’autant plus serré qu’on avance
plus en âge. — A la tête

,
ces sortes de

cartilages sont très-multipliés
;
ceux du

crâne ont plus d’épaisseur du côté de sa

convexité que du côté de sa concavité :

de là la disparition plus prompte des su-
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tures dans le dernier que dans le premier

sens. — Partout où ils se trouvent, ils

concourent à unir des os qui forment des

cavités : de là
,
comme nous l’avons dit,

moins de danger pour celles-ci de la part

des corps extérieurs, puisque le mouve-
ment perdu alors en partie dans leur tissu

mou produit un effet bien moindre que
si la cavité était d’une seule pièce os-

seuse.— Il paraît que ces cartilages ont

beaucoup plus d’affinité avec le phos-

phate de chaux que ceux des articulations

mobiles qui s’ossifient rarement, tandis

qu’à un âge avancé ceux-ci deviennent

toujours osseux, comme le crâne nous en
fournit surtout des exemples. Je remar-

que cependant que les cartilages des sur-

faces engrenées ont plus de tendance à

l’ossification que ceux des surfaces juxta-

posées. Au moins est-il plus commun de

voir les pariétaux soudés entre eux avec
l’occipital, le coronal

,
que de voir la

réunion des maxillaires
,

des os pala-

tins
,
etc.

§ III. Formes des cartilages des ca-

vités.— Les cartilages des cavités affec-

tent deux formes différentes
,
suivant les

parties qu’ils concourent à former. Ils

sont, 1° longs comme aux côtes, 2° plats

comme au larynx
,
à la cloison nasale

,

etc. — Tous sont tapissés à l’extérieur

d’une membrane fibreuse identique au

périoste, et à laquelle s’implantent diffé-

rents muscles. Pour bien voir cette mem-
brane

,
il faut faire macérer pendant un

jour ou deux le cartilage : elle blanchit

alors sensiblement
,
devient par là très-

manifeste dans son épaisseur, dans la di-

rection de ses fibreà> etc. Les cartilages

des cavités ne présentent point les trous

nombreux qu’on remarque sur les os,

parce que les vaisseaux sanguins ne les

pénètrent point. Peu d’éminences s’y ob-
servent ;

des enfoncements s’y trouvent

rarement creusés. Au reste, on ne peut

guère considérer leurs formes d’une ma-
nière générale

,
parce que

,
destinés cha-

cun à des usages très-différents, ils ont en-

tre eux peu d’analogie de conformation.

ARTICLE II.— ORGANISATION DU SYSTEME

CARTILAGINEUX.

A voir un cartilage dans son intérieur,

il est difficile d’y reconnaître une texture

organique
;
elle y est très-réelle cepen-

dant
,
et se compose d’un tissu propre et

de tissus communs.

§ Ier . Tissu propre au système carti-

lagineux, — Le tissu cartilagineux pro-

pre présente un entrelacement de fibres

tellement serrées, qu’il paraît au premier
aspect absolument homogène

,
et formé

d’un amas de gélatine, sans ordre et sans
direction particulière. Cependant, avec
un peu d’attention

, on distingue des fi-

bres longitudinales
,
que d’autres trans-

versales et obliques coupent en sens in-
verse. — Ces fibres sont plus apparentes
dans les cartilages des extrémités osseu-
ses mobiles

,
que dans les autres. Elles

ont infiniment moins de souplesse que les

fibres des substances fibro-cartilagineu-

ses : aussi celles-ci plient-elles sans se

rompre
,
tandis que les premières cas-

sent dès qu’on veut les courber un peu
fortement

;
l’endroit de la rupture est net,

avec un peu d’inégalités.— Le tissu car-
tilagineux est remarquable par une foule

de caractères qui le distinguent des au-
tres. Après le tissu osseux, aucun ne ré-
siste autant à la putréfaction

,
à la macé-

ration. Au milieu d’un cadavre tout pu-
tréfié, on trouve ce tissu presque intact,

conservant son apparence
,

sa texture

,

souvent même sa blancheur naturelle.

Les membres gangrenés nous offrent fré-

quemment sur le vivant une semblable
disposition. J’ai conservé pendant très-

long-temps dans l’eau des substances
cartilagineuses qui n’y ont nullement été

altérées, excepté un peu dans leur cou-
leur, comme je le dirai. Il faudrait peut-

être plus d’un an pour les réduire à cette

pulpe mollasse, muqueuse, fluente, où la

macération amène la plupart des organes.

— Le tissu cartilagineux se crispe sous

l’action très - concentrée du calorique

comme tous les autres tissus ;
cependant

ce phénomène n’est point apparent sur le

thyroïde à cause de son épaisseur, sur les

cartilages qui encroûtent les os à cause

de leur adhérence à ces os. Mais si on
coupe l’un par lames minces

,
si on

détache aussi les autres par tranches, et

qu’on les plonge dans l’eau bouillante ,

ils reviennent tout de suite et avec force

sur eux-mêmes. — Exposé à la dessica-

tion
,
le tissu cartilagineux devient jau-

nâtre
,
prend une demi - transparence

analogue à celle des tendons ,
des liga-

ments desséchés
;

il devient dur, se res-

serre, diminue de volume, perd son élas-

ticité à mesure qu’il se durcit.—L’ébul-

lition lui donne aussi d’abord une couleur

jaunâtre, puis sur les extrémités articu-

laires elle le fait gercer, fendre en diffe-

rents endroits
,

et enlever par plaques

qu’elle ramollit, et qu’elle fond enfin

presque complètement, à un petit résidu
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pès
,
qui ne paraît pas gélatineux. Le

ramollissement du tissu cartilagineux

dans l’eau bouillante le rend beaucoup

plus propre, qu’il ne l’est naturellement,

à être dissous par les sucs digestifs. Ava-
lés crus, les cartilages resteraient long-

temps dans l’estomac
,
tandis u’ils sont

digérés très-promptement étant cuits ;

c’est là un des grands avantages de la

coction des viandes. Dans différentes ex-

périences faites sur la digestion
,

j’ai

trouvé des portions de cartilages en-

core intactes dans l’estomac des chiens

,

tandis que déjà les chairs étaient ré-

duites en pulpe.— Dans certains cas,

le tissu cartilagineux s’altère singulière-

ment. Dans les maladies de l’articulation

de la hanche , il prend un aspect tout

différent
;

c'est une substance molle ,

comme lardacée, à vaisseaux très-dis-

tincts
,
à fibres quelquefois très-sensibles,

présentant un volume double, quadruple

même du naturel ,
et remplissant la ca-

vité cotyloïde.—Alors j’ai observé qu’ils

ne jaunissent point
,
ne se fondent point

par l’ébullition
,
ne sont plus gélatineux

par conséquent. Dans les mêmes mala-

dies
,
j’ai trouvé le tissu cartilagineux ,

sur le fémur et sur l’os iliaque, non seu-

lement ossifié
,
mais changé en une sub-

stance exactement analogue à l’ivoire : je

conserve deux pièces analogues.—Lors-
que les cartilages deviennent osseux , il

se développe dans leur milieu un tissu

analogue au tissu celluleux des os
,
où

les fibres entrecroisées laissent entre

elles des espaces très-distincts
,
et où se

dépose même une espèce de suc médul-
laire. Cette observation est surtout ap-
plicable à ceux des cavités, du larynx, de
la poitrine, etc.

§ II. Parties communes à l'organi-
sation du système cartilagineux .—Il y
a du tissu cellulaire dans les cartilages ,

quoique le défaut d’interstice entre leurs

fibres le rende très- difficile à distinguer
dans l’état ordinaire : en effet le déve-
loppement des bourgeons charnus sur les

plaies qui les intéressent
, l’ébullition

qui
,
après avoir enlevé la gélatine, laisse

un résidu membraneux et celluleux

,

prouvent assez l’existence de ce tissu

,

qu’on voit d’ailleurs d’une manière très-

manifeste dans certains états pathologi-
ques, où la gélatine, moins abondam-
ment séparée dans les cartilages

,
cesse

de leur donner la dureté qui leur est

habituelle, et y laisse un tissu mou, sou-
vent comme spongieux. — On ne distin-

gue point de vaisseau# £apguip£ f
jLç sys-
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tème exhalant n’y charrie que des sucs

blancs ;
mais comme ce système est con-

tinu aux artères des parties voisines
, dès

que la sensibilité organique y est exaltée

par les irritants maladifs, et qu’ainsi il se

trouve en rapport avec les globules rou-
ges du sang, ses globules y passent avec
facilité

,
et de là la rougeur que prennent

alors les cartilages
, comme on le voit

dans leur inflammation
,

dans leurs
plaies

,
etc. C’est ce même phénomène

qu’on observe sur la conjonctive en-
flammée, etc. Quand la cause irritante

a cessé ,
la sensibilité reprend son type

naturel
,

les globules rouges devien-
nent par là même hétérogènes au car-

tilage qui reprend sa blancheur.— On.
ignore la nature des fluides blancs qui
circulent ordinairement dans le système
vasculaire des cartilages. Ces fluides sont
très-susceptibles de devenir le véhicule
de la bile

,
ou au moins de la substance

colorante
, lorsqu’elle se répand dans

l’économie animale par la jaunisse. On
observe presque constamment que, dans
cette maladie

, les cartilages sont co-
lorés en jaune comme [toutes les autres

parties
;
la coloration est plus manifeste

à leur surface que dans leur tissu, où
elle est cependant très-réelle. En ou-
vrant une articulation mobile, l’aspect

bilieux y est communément aussi mar-
qué que sur la peau. Au reste

,
toutes les

parties qui
,
comme eux

,
n"e reçoivent

que peu ou même point de globules
rouges dans l’état ordinaire, se trouvent
aussi frès - manifestement colorées. Les
tendons, la conjonctive, la membrane in-

terne des artères, etc., en offrent des
exemples. J’ai remarqué dans deux sujets

dont les cartilages thyroïdes étaient ossi-

fiés au milieu
,
que le jaune était beau-

coup plus vif dans la portion osseuse que
dans la portion cartilagineuse. Je ne sa-

che pas qu’on ait jamais suivi de nerfs
dans les cartilages.

ARTICLE III. — PROPRIETES DU SYSTEME

CARTILAGINEUX.

§ Ier . Propriétés physiques.—Uélas-
ticité est une propriété généralement ré-
pandue dans tous les corps organiques et
inorganiques. Parmi les premiers

,
il pa-

raît que les végétaux en sont doués dans
un plus grand nombre de leurs organes,
que les animaux, dont presque toutes les
parties sont molles, et dontquelques-unes
seulement reviennent sur plies - mêmes

19



294 SYSTEM»

après avoir été ployées ou comprimées.

Parmi celles-ci ,
les cartilages tiennent

un des premiers rangs chez l’homme.

Leur élasticité est extrêmement pronon-

cée, surtout dans l’âge adulte
,
où leur

consistance est moyenne entre la mollesse

qui les caractérise dans l’enfance
,
et la

dureté qui est leur apanage dans les

vieillards. Ces deux dernières propriétés

ne sont en effet guère favorables à la force

élastique.'—Si on enfonce dans un car-

tilage une lame de scalpel , les bords de

la division réagissent sur elle, et l’expul-

sent. Pressée contre un corps résistant

,

l’extrémité cartilagineuse d’un os long
s’applatit

,
et reprend sa forme dès que

la compression cesse. Coupé longitudi-

nalement dans l’opération de la broncho-

tomie, le thyroïde se rapproche subite-

ment dans ses deux parties divisées. La
section de Panneau ericoïdien offre le

même phénomène. Enfoncés du côté de

l’abdomen
,

les cartilages des dernières

côtes reviennent d’eux - mêmes en de-

hors
,

etc., etc. Tous ces phénomènes
sont un résultat manifeste de la force

élastique. Aussi la nature a-t-elle placé

les cartilages partout ou
,
pour produire

ses phénomènes, elle a besoin d’asso-

cier cette force physique aux forces vi-

tales
,
comme au larynx

,
à la cloison

nasale pour éprouver une sorte de vi-

bration dans le passage de Pair, à l’ex-

trémité des côtes pour être le siège d’une

espèce de torsion nécessaire à la respi-

ration mécanique, aux extrémités arti-

culaires pour amortir les coups, etc

—

—Il paraît que l’activité vitale rend plus

énergique cette propriété qui reste ce-

pendant extrêmement apparente après la

mort. Je présume que les cartilages la

doivent à la grande quantité de gélatine

qu’ils contiennent. 1° On sait que cette

substance en jouit à un haut degré
,

comme le prouvent le tremblement des

gelées qui se prennent par le froid
,

l’examen des différentes colles animales,

etc. 2° Si par l’ébullition on enlève cette

substance aux cartilages
,
le parenchyme

nutritif reste flasque et mou. 3° A me-
sure que dans nos organes la gélatine

diminue, l’élasticité y est moindre, com-
me on le voit en examinant le décrois-

sement de cette propriété des cartilages

où elle prédomine
,
aux organes fibro-

cartilagineux où elle est en plus petite pro-

portion
,
aux corps fibreux où elle est

moindre. Il faut avouer cependant que
beaucoup de corps très-gélatineux par

leur nature , offrent des traces peu sen-

sibles d’élasticité : la peau en est un
exemple; les tendons offrent aussi cette
disposition. Comment la même sub-
stance peut-elle

, suivant qu’elle est di-
versement travaillée par les lois organi-
ques

,
être le siège de propriétés toutes

différentes ?

§ II. Propriétés de tissu.— Les car-
tilages sont peut-être de tous les organes
ceux où l’extensibilité et la contractilité
de tissu sont le moins développées. On
les voit rarement se distendre

, s’alon-
ger

;
ils rompent plutôt. Les maladies

ne nous offrent point dans le larynx ces
dilatations si communes aux autres ca-

vités
, même osseuses. Loin de s’écar-

ter, comme dans la peau
,
dans un mus-

cle
, etc.

,
les bords de leur section

se rapprochent
,

ainsi que nous l’a-

vons vu
,
par l’effet de l’élasticité : on

dirait que cette dernière propriété y a
été accumulée aux dépens de celles de
tissu.

§ ILE. Propriétés 'vitales .— Les pro-
priétés vitales y sont aussi assez obscures.
Jamais de sensibilité animale dans l’état

naturel
;
ce n’est que lorsque l’inflamma-

tion ou une autre cause exalte la sensi-

bilité organique, sensibilité que suppo-
sent nécessairement les fonctions qui
s’y exercent; ce n’est, dis-je, qu’alors que
le cerveau perçoit douloureusement les

irritations diverses dont ces organes
sont le siège.Ceci devient manifeste, sur-

tout par les corps étrangers formés dans
les articulations

,
lesquelles souffrent de

leur présence ou y sont insensibles, sui-

vant que par leur position ils irritent

ou n’irritent pas les extrémités cartila-

gineuses. Point de contractilité animale

ni organique sensible dans les cartila-

ges
;
l’organique insensible ou tonicité y

existe seule
;
encore y est-elle à un de-

gré assez obscur. — Les sympathies sont

obscures, presque nulles 'dans le sys-

tème cartilagineux. Je ne sache pas que
dans les affections aiguës des diverses

organes
,
on observe des phénomènes

sympathiques de sensibilité ou de con-

tractilité dans ceux-ci. Ils restent tran-

quilles au milieu du trouble général qui

affecte les autres systèmes dans ces sortes

de maladies. Dans les affections chroni-

ques même, ils éprouvent peu d’altéra-

tion : par exemple, examinez compara-
tivement le cadavre d’un homme péri

d’une mort violente qui a laissé ses or-

ganes intacts, et celui d’un phthisique,

d’un hydropique, d’un cancéreux, etc.,

vous verrez entre presque tous les w*-
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ganes de l’un et de l’autre une diffé-

rence frappante ;
l’aspect des muscles

,

des surfaces muqueuses et séreuses
,
des

vaisseaux, des nerfs, etc., est entière-

ment changé par l’altération lente qu’ils

ont éprouvée dans le second : eh bien !

au milieu de ces altérations
,
les carti-

lages n’en ont presque pas subi; leur

aspect est presque le même que dans

l’état naturel.

Caractère clés propriétés vitales. —
D’après ce qui vient d’être dit

,
on con-

çoit que la vie cartilagineuse doit être

très-peu active, que tous les phénomènes
maladifs doivent être caractérisés dans

ces organes par une lenteur particulière,

que l’inflammation
,
par exemple

,
doit y

affecter toujours, comme dans les os, une
marche chronique; c’est ce que l’expé-

rience suivante rend très-évident. Mettez

un cartilage à découvert ,
faites-y une

solution de continuité
,
et établissez en-

suite un contact entre lui et une portion

d’un muscle, de la peau, etc., aussi inté-

ressés à leur surface : la réunion ne s’o-

pérera pas
,
ou du moins elle n’aura lieu

qu’au bout d’un temps très-long. Pour-
quoi ? parce que la vie du muscle ou de
la peau étant beaucoup plus active que
celle des cartilages, l’inflammation des

premiers organes sera bien plus rapide

que celle des seconds, que par conséquent

la première période inflammatoire des

uns correspondra à la dernière des autres.

Or, la réunion est d’autant plus facile,

que les périodes inflammatoires se cor-

respondent plus exactement dans les deux
parties divisées et en contact. Voilà pour-
quoi deux parties du même organe se réu-
nissent bien plus facilementquedeux sur-

faces appartenant à des organes différents.

Voilà pourquoi plus la vie des deux orga-

nes a d’analogie
,
moins leur réunion of-

fre de difficultés
;
pourquoi les difficultés

croissent a mesure que les différences de
la vie deviennent plus marquées. Deux
surfaces osseuses en contact restent trente

à quarante jours à se réunir
;

les deux
bords d’une division cutanée offrent le

même phénomène accompli en deux ou
trois jours. Si vous voulez rendre con-

tinus deux organes aussi disparates par
leur mode de cicatrisation, en les mettant
en contact, vous ne réussirez jamais que
lentement. Recouvrez avec la peau l’ex-

trémité osseuse du moignon amputé
;
dé-

jà celle-ci suppurera que l’os commen-
cera à peine à se ramollir : aussi les bons
praticiens ont-ils renoncé à ces préten-
dues réunions par première intension

,
si

vantées à la suite de l’amputation à lam-
beaux. Sans doute elles auraient lieu ces

réunions si la vie des organes qui entrent
dans la composition des lambeaux était la

même. Mais avec la diversité de ces orga-
nes musculaires, osseux, tendineux, cel-

lulaires, nerveux, etc.
,
il faut un temps

toujours assez long pour que toutes leurs
vies se mettent pour ainsi dire en équili-

bre
,
et que ces organes s’agglutinent à

leurs extrémités divisées. J’ai déjà obser-
vé que la division des inflammations en
aiguës et en chroniques présente à tous
les médecins une idée inexacte

;
car la du-

rée des phénomènes inflammatoires dans
les organes est absolument relative au
mode de leur vie. Une inflammation du
tissu cellulaire

,
de la peau

, est aiguë
quand elle n’est que de quelques jours;

elle est chronique lorsqu’elle passe qua-
rante ou cinquante jours. Eh bien ! dans
un cartilage, ce dernier terme peut être

celui d’une inflammation aiguë, tandis
qu’une durée de plusieurs mois est né-
cessaire pour qu’elle devienne chronique,
comme les maladies articulaires en of-

frent de si fréquents exemples. — Les
fonctions naturelles, comme les affections

maladives, se ressentent de cette lenteur
des phénomènes vitaux des cartilages. Le
mouvement habituel de composition et

de décomposition qu’y suppose leur nu-
trition est très-peu rapide. Il faut long-
temps aux substances nutritives pour se

combiner avec eux. Je suis persuadé que
dans les animaux qui meurent rapidement
du charbon, et dont les muscles, les glan-

des, les membranes, etc., presque tout

à coup pénétrés des principes contagieux
par le mouvement nutritif de composi-
tion

,
offrent un aliment si funeste

;
je

suis
,
dis-je

,
persuadé que ces principes

contagieux n’ayant point encore pénétré
les cartilages, ceux-ci pourraient être di-

rigés sans danger. C’est à la lenteur du.

mouvement de décomposition qu’il faut
attribuer celle de la résolution des en-
gorgements cartilagineux

;
car les tu-

» meurs se résolvent par les mêmes lois

que nos organes se décomposent, comme
elles se forment par les lois qui président
à leur composition. — Les cartilages et

les organes analogues sont aux autres par-
ties de l’économie

,
par rapport à leur

mode de vitalité
,
ce que les zoophytes et

autres animaux à circulation capillaire

seule, sont aux animaux mieux organisés,

aux animaux à circulation générale
, aux

animaux qui ont un cœur à double ven-
tricule. Autant la vie, considérée en gé-

19 ,
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lierai dans la série des êtres qu’elle ani-

me, présente de différence dans son ac-

tivité, autant elle diffère sous le même
rapport, examinée en particulier dans les

organes de chacun de ces êtres.

ART. IV. DÉVELOPPEMENT DU SYSTEME

CARTILAGINEUX.

Les systèmes osseux et cartilagineux

sont confondus dans l’embryon ;
à me-

sure que le premier se développe
,
le se-

cond se rétrécit : celui-ci a bien mani-
festement pour base principale la géla-

tine
;
je ne reviendrai pas sur les preuves

qui l’ont démontrée dans le système os-

seux. — J’ai montré
,
en parlant de ce

système, comment le parenchyme cellu-

laire et vasculaire, existant d’abord seul

et constituant l’état muqueux, se pénètre

ensuite de cette base
,
ce qui forme le

cartilage. Le mode primitif de formation

de ce système d’organes est donc déjà

connu. Voyons comment son développe-

ment continue.

§ Ier . État du système cartilagineux

dans le premier âge. — A mesure que
l’ossification envahit l’os, que la gélatine

s’y porte par conséquent en moindre
quantité, il semble qu’elle afflue plus

abondamment aux surfaces articulaires
;

car les cartilages qui s’y trouvent per-

dent alors leur mollesse primitive , et

prennent une consistance toujours crois-

sante. Cependant bien plus de gélatine

dis'paraît de dedans les os qu’il ne s’en

introduit dans les cartilages
,
en sorte

qu’on peut dire que cette substance va
toujours en diminuant, proportionnelle-

ment aux organes, à mesure qu’on avance
en âge. On sait que ce sont spécialement

les parties des jeunes animaux qu’on
choisit pour faire les colles, les gelées,

etc. Les cartilages articulaires à cette

époque présentent un phénomène que
j’ai fréquemment constaté dans mes ex-

périences :
quand on les met macérer

dans l’eau pendant deux ou trois jours

,

ils prennent une couleur rouge extrême-

ment marquée. Cette couleur ne pénètre

pas profondément; mais si on coupe en
plusieurs endroits le cartilage de manière

a mettre aussi son intérieur en contact

avec le fluide, il rougit en totalité. Les

cartilages d’ossification présentent le mê-

me phénomène, qui devient moins sensi-

ble à mesure qu’on avance en âge, en

sorte que
,
chez la plupart des adultes,

les cartilages conservent leur couleur

blanche par la macération ;
chez quel-

ques-uns cependant ils prennent encore
une teinte rosée, qui du reste est tou-
jours infiniment moins vive que dans le

fœtus. D’où naît ce phénomène ? L’eau
donne-t-elle au cartilage la cause de sa
coloration ? ou lui enlève-t-elle

,
par dis-

solution, certaines substances qui empê-
chaient cette coloration de se dévelop-
per? Quoi qu'il en soit, aucun des orga-
nes de l’articulation ne rougit ainsi

;
tous,

au contraire, la synoviale, les ligaments,
etc., deviennent plus blancs. — Il n’y a
ordinairement aucune démarcation sen-
sible entre le cartilage qui doit devenir
os et celui qui doit rester tel

;
quelquefois

cependant, d’un côté, on remarque une
couleur plus terne à l’extrémité des os,

tandis que, d’un autre côté, jamais on
n’y découvre les stries rougeâtres qu’il

est si fréquent de voir irrégulièrement
disséminées dans les cartilages d’ossifica-

tion. — Tant que l’ossification dure
,
il

y a entre le cartilage et la portion os-
seuse déjà formée une couche vasculaire

très-sensible, et il est extrêmement fa-

cile de séparer ces deux portions, qu’une
très-faible adhérence unit l’une à l’an-

tre. On remarque aussi sur la surface de
chacune, lorsqu’elles sont isolées, diver-

ses inégalités, des saillies et des enfonce-
ments qui se reçoivent réciproquement.
C’est le défaut d’adhérence des deux por-
tions osseuse et cartilagineuse

,
avant la

complète ossification
,
qui a sans doute

donné lieu à tout ce qu’on a écrit sur le

décollement des épiphyses
,
décollement

que les observations des chirurgiens de
nos jours ont rarement constaté.—A me-
sure que la substance calcaire arrive aux
extrémités de l’os

,
les vaisseaux dispa-

raissent peu à peu, et les adhérences vont
en croissant. Enfin

, l’ossification étant

achevée, d’un côté il n’y a plus de réseau

vasculaire sensible entre le cartilage et

l’os
;
d’un autre côté leur union est telle,

que toute rupture est presque impossible

entre eux. Ces deux caractères distin-

guent spécialement le rapport du carti-

lage d’ossification avec l’os, d’avec le rap-

port du cartilage réel avec le même os.

J’ai remarqué aussi que presque toujours

au-dessus de son union avec la portion

osseuse, le cartilage d’ossification pré-
sente une blancheur moindre, une teinte

plus foncée, qui s’étend, l’espace de deux
ou trois lignes, et dont la différence est

souvent très-marquée
; c’est le prélude

de l'abord du sang. Cette disposition est

étrangère au cartilage d’encroûtement
chez l’adulte, — On attribue cominuné-
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ment aux mouvements articulaires
,

le

défaut d’ossification des cartilages des

articulations mobiles
;
mais je crois que

cela dépend uniquement des lois de la

nutrition osseuse. La nature borne là l’ex-

lialation du phosphate calcaire
,
comme

elle borne à l’origine d’un tendon l’exha-

lation de la fibrine du muscle qui lui cor-

respond : c’est parce que le mode de sen-

sibilité organique change, et que les vais-

seaux du cartilage ne sont plus en rap-

port ni avec la partie rouge du sang, ni

avec la substance calcaire. En effet, en
supposant vraie l’hypothèse précédente,

pourquoi les cartilages des articulatious

immobiles existent-ils? Pourquoi le mou-
vement qui favorise ailleurs les exhala-

tions et les sécrétions empêcherait-il ici

les premières ? Pourquoi les ossifications

contre nature se font-elles dans les par-

ties les plus mobiles
,
comme les artères

nous en fournissent un exemple? Pour-
quoi, dans plusieurs ankilosesoù les sur-

faces articulaires s’unissent et où le mou-
vement se perd, les cartilages ne dispa-

raissent-ils pas ? — Les cartilages des

cavités ont un mode d’origine, de déve-

loppement et de nutrition, parfaitement

analogue à celui des cartilages articulai-

res. J’observe que leur tissu diffère, ainsi

que le tissu de ceux-ci, de celui des car-

tilages d’ossification
,
en ce que ces der-

niers sont parcourus par diverses lignes

grisâtres
,

qu’ils ne présentent point.

Lorsqu’on coupe les cartilages d’ossifi-

cation dans un sens quelconque
,
leurs

surfaces divisées offrent différents petits

points qui sont les extrémités coupées
dans ces lignes , lesquelles paraissent

être des vaisseaux qui, sans charrier en-

core du sang, contiennent cependant un
fluide plus foncé que le tissu cartilagi-

neux.

§ II. Etat du système cartilagineux
dans les âges suivants . — A mesure
qu’on avance en âge

,
les cartilages de-

viennent plus durs
,
plus forts

,
moins

élastiques. La gélatine qui les nourrit

prend un caractère particulier; car on
sait que les colles tirées des jeunes ani-

maux diffèrent essentiellement de celles

que fournissent les vieux. Les cuisiniers

savent très-bien faire la différence d’un

pied de veau et d’un pied de bœuf pour
les gelées qui entrent dans leurs assai-

sonnements. Cette différence dans la sub-

stance qui compose essentiellement les

cartilages, et qui est sans doute leur ma-
tière nutritive

,
indique manifestement

qu’elle ne reste pas toujours dans ces or-
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ganes , mais qu’elle y est habituellement

exhalée et absorbée, comme le phosphate
calcaire dans les os

,
la fibrine dans les

muscles, etc., etc. — Dans les dernières

années de la vie ,
l’ossification s’empare

de tous les cartilages
;
mais elle com-

mence d’une manière inverse dans ceux
des cavités et dans ceux des articulations

.

Dans les premiers
,
c'est par le centre ;

dans les seconds
,
c’est par leur surface

qui correspond à l’os qu’elle se fait d’a-

bord : en général, elle est beaucoup plus
tardive dans ceux-ci ; et parmi eux

,
elle

est plus tardive dans les articulations

mobiles que dans les immobiles. — Les
cartilages du larynx et des côtes sont os-

seux dans leur centre dès l’âge de trente-

six à quarante ans, et même bien avant r

ils le deviennent ensuite de plus en plus ;

c’est ce qui rend la section du thyroïde
très-difficile dans les derniers temps de
la vie. Dans le grand nombre d’opéra-
tions que j’ai fait manœuvrer aux élèves,

j’ai toujours eu occasion de me convain-
cre qu’au-delà de soixante ans le bistouri

à trempe ordinaire est presque toujours

insuffisant pour cette section ; il faudrait

une trempe beaucoup plus forte. C’est

l’ossification des cartilages costaux qui
fait que les vieillards ne sont plus sus-

ceptibles de ces grands efforts d’inspira-

tion si communs aux jeunes gens
;
chez

eux le diaphragme agit spécialement.

J’attribue aussi à cette ossification pré-
coce des cartilages des cavités

,
ossifica-

tion qu’accompagne toujours le dévelop-
pement du système vasculaire

,
la fré-

quence bien plus grande de la carie dans
ces sortes de cartilages que dans tous les

autres. Je ne sais pourquoi au larynx les

arythénoïdes sont les plus exposés à cette

affection
;
mais dans les ouvertures de

cadavres
,
c’est un fait constant : toutes

les phthisies laryngées aveç carie que
j’ai observées sur le cadavre me l’ont

présenté.

§ III. Développement accidentel du
système cartilagineux. — Le système
cartilagineux, comme le système osseux,

se développe souvent dans les organes
auxquels il est naturellement étranger.
Mais il y a cette différence que ce phé-
nomène parait être un effet de l’âge pour
le premier

,
au lieu qu’il n’est jamais,

pour le second, qu’un effet maladif. Rien
de plus commun que de trouver des

noyaux cartilagineux dans les tumeurs
squirreuses, cancéreuses, etc., au milieu

de ces productions morbifiques si fré-

quentes où nos parties prennent un as-
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pect lardacé dans le poumon, dans le foie

engorgés
,

etc. Je ne sais pourquoi la

membrane propre de la rate a une ten-

dance extrême à s’encroûter de géla-

tine : c’est peut-être de tous les organes

celui où les cartilages accidentels sont le

plus fréquents. Ordinairement c’est par
plaques irrégulières que le développe-
ment cartilagineux s’y manifeste

;
quel-

quefois il envahit toute la membrane, qui
présente alors une surface convexe ana-
logue aux surfaces convexes des articu-

lations mobiles
,
et que le péritoine re-

vêt
,
comme celles-ci sont recouvertes

par la synoviale. La rate ainsi cartilagi-

neuse au dehors peut-elle se prêter aux
changements de volume qu’elle éprouve
souvent? Je l’ignore. — On connaît les

productions cartilagineuses mobiles et

souvent libres dans les articulations.

Tiennent- elles de l’ossification d’une
portion de la synoviale? Je le présume ;

car souvent on les a vues tenir au carti-

lage par des expansions membraneuses»
J’ai observé l’an passé, sur un cadavre,

la portion de synoviale allant du paquet
graisseux qui est derrière la rotule, à l’en-

foncement qui sépare les condyles du fé-

mur, presque toute cartilagineuse* Si,

pendant la vie
,
elle se fût détachée par

l’effet des mouvements
,
cela aurait for-

mé un de ces cartilages mobiles et libres.

Au reste, comme je n’ai que ce fait qui

me soit propre sur ce point, je ne puis

qu’offrir des conjectures, d’autant plus

qu’on sait que la synoviale et les mem-
branes séreuses sont de même nature, et

que cependant ces dernières ne devien-
nent presque jamais cartilagineuses. —
Au reste

,
ces sortes de productions sui-

vent absolument la marche ordinaire de
l’ossification. D’abord cartilagineuses et

sans vaisseaux sanguins, elles présentent

bientôt, pour peu qu’elles soient ancien-

nes, un centre rouge, puis osseux, qui
s’étend du centre à la circonférence

,
et

qui finit quelquefois par envahir tout le

cartilage, en sorte que ce sont de vérita-

bles os. Cette dernière circonstance est

cependant assez rare. L’état où on a trou-

vé le plus communément ces productions

est celui où elles sont osseuses au milieu,

et cartilagineuses à la circonférence. J’en

ai rencontré une dans l’articulation du
pisiforme avec le pyramidal, qui avait le

volume de la tête d’une grosse épingle

,

et qui
,
dans toute son épaisseur , était

plus dure que l'ivoire.

SYSTÈME FIBREUX.
Les organes fibreux n’ont point été

considérés par les anatomistes d’une ma-
nière générale; personne n’en a encore fait

de système. Isolément décrits parmi les

parties où ils se trouvent, ils ne peuvent
offrir, dans l’état actuel de la science ,

aucune de ces vues grandes et si utiles à

la pratique de la médecine
,
qui nous

montrent chaque appareil organique ré-
sultant de la combinaison de différents

systèmes dont nous retrouvons les ana-
logues dans les autres appareils

;
en sorte

que
,
quoique très-différents par rapport

à leurs fonctions
, ces appareils sont ce-

pendant sujets aux mêmes maladies, par-

ce que des systèmes semblables entrent
dans leur structure. — J’ai présenté

,
il

y a deux ans
,
sur les membranes fibreu-

ses
,
divers aperçus généraux qui ont ou-

vert la voie; mais ces membranes ne
sont qu’une division du système fi-

breux
,
qu’il faut ici considérer plus en

grand.

ART. I
er

. DES FORMES ET DIVISIONS DU
SYSTÈME FIBREUX.

Quoique tous les organes fibreux aient

une nature absolument identique
,
quoi-

que la même fibre entre dans la composi-
tion de tous, cependant les formes qu’ils

affectent sont extrêmement variables :

c’est même cette variété de formes, join-

te à celle de leur position et de leurs

fonctions
,
qui les a fait différemment dé-

nommer, qui les a fait désigner sous les

noms de tendons
,
d’aponévroses

,
de li-

gaments
,
etc.

;
car il n’y a point ici de

dénomination générale pour tout le sys-

tème
,
de mot qui réponde par exemple

à ceux de muscle, de nerfs, etc., les-

quels
,
dans les systèmes musculaire ner-

veux , etc. ,
donnent l’idée de l’organi-

sation, quelle que soit la forme de l’or-

gane. Je ne créerai point ce mot
,
on

m’entendra facilement sans lui.— Tou-
tes les formes fibreuses peuvent se rap-

porter à deux générales
;
l’une est la mem-

braneuse ,
l’autre est celle en faisceaux.

L’organe est large et mince dans la pre-

mière ;
il est allongé et plus épais dans

la seconde. Ainsi les muscles
,
les nerfs,

les os eux-mêmes
,
présentent-ils alter-

nativement cette disposition dans leur

conformation
,
comme on le voit dans la

rétine comparée aux nerfs en cordon

,

dans les couches musculeuses de l’es-

tomac, des intestins, comparées aux
muscles locomoteurs, dans les os du
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crâne comparés à ceux des membres.

§
1er. _ Des organes fibreux cl

forme membraneuse. — Les organes fi-

breux disposés en membranes sont, 1° les

membranes fibreuses proprement dites ;

2° les capsules fibreuses ;
3° les gaines

tendineuses; 4°les aponévroses.— l°Les

membranes fibreuses comprennent le pé-

rioste
, la dure-mère

,
la sclérotique

,

l’albuginée
,
les membranes propres du

rein
,
de la rate

,
etc.

,
etc. Elles sont en

général destinées à former l’enveloppe

de certains organes
,
dans la texture des-

quels elles entrent.— 2° Les capsules fi-

breuses
,
très-distinctes

,
comme nous le

verrons
,
des surfaces synoviales

,
sont

des espèces de sacs cylindriques qui sa

trouvent autour de certaines articula-

tions
,
spécialement à celles de l’humé-

rus et du fémur, dont elles assurent les

^apports avec l’omoplate et l’iliaque
,
en

embrassant l’une et l’autre surface de

l’articulation par leurs deux extrémités.

— 3° Les gaines fibreuses sont destinées

à assujétir les tendons à leur passage sur

les os, dans les endroits de leur réflexion

,

partout en général où, par la contraction

musculaire, ils pourraient éprouver une
déviation

,
et par là ne transmettre qu’a-

vec difficulté aux os, le mouvement qu’ils

reçoivent des muscles. On peut les di-

viser en deux espèces : les unes en effet

reçoivent et transmettent les tendons
réunis de plusieurs muscles

,
comme cel-

les qu’on observe au poignet , au coude-
pied

, etc. ; d’autres, comme celles des
doigts, sont destinées à un tendon isolé,

ou à deux seulement. — 4° Les aponé-
vroses sont des espèces de toiles fibreu-

ses, plus ou moins larges, entrant tou-
jours dans le système locomoteur, et dis-

posées de manière que tantôt elles for-

ment des enveloppes à diverses parties

,

tantôt elles fournissent aux muscles des
points d’insertion. De là les aponévroses
d’enveloppe et les aponévroses d’inser-

tion : chacune d’elles se divise en espè-

ces. Les aponévroses d’enveloppe sont
placées tantôt autour d’un muscle

, au-
quel elles forment comme une gaine gé-

nérale
,
ainsi qu’on le voit à la cuisse

, à
l’avant-bras

,
etc.

,
tantôt sur certains

muscles qu’elles retiennent partielle-

ment dans leurs places respectives
,
com-

celle du petit dentelé postérieur et infé-

rieur, comme l’aponévrose abdominale,
comme celle située antérieurement au
soléaire

,
derrière les muscles profonds

de la jambe , etc. —- Les aponévroses
d’insertion sont tantôt à surfaces plus on
moins larges, comme dans les attaches du
triceps crural, du droit antérieur, des
jumeaux , etc. ;

tantôt à fibres isolées les

unes des autres ,
et donnant attache par

chacune de ces fibres à une fibre char-
nue, comme à l’insertion supérieure de
l’iliaque, du jambier antérieur, etc.

; tan-

tôt enfin en forme d’arcades
, et alors en

même temps qu’elles offrent aux muscles
des points d'insertion , elles laissent pas^-

ser au-dessous d’elles des vaisseaux
,

comme au diaphragme , au soléaire, etc.

§ II. Des organes fibreux à forme
de faisceaux. — Les organes fibreux

disposés en faisceaux sont, 1° les ten-

dons ;
2° les ligaments.— 1° Les tendons

se trouvent à l’origine, à l’insertion ou
au milieu des muscles. Ils sont au sim-
ples

,
en forme de cordes allongées, com-

me aux péroniers, aux jambiers, et à pres-

que tous les muscles
,
ou composés com-

me au droit antérieur, aux fléchisseurs

,

etc. — 2° Les ligaments affermissent les

articulations osseusesou cartilagineuses,

autour desquelles ils se trouvent. Ils sont

à faisceaux réguliers
,
comme les liga-

ments latéraux du coude
,
du genou

, de
la mâchoire

,
etc.

,
ou à faisceaux irré-

guliers comme ceux du bassin.

§ III. Tableau du système fibreux— On peut
,
dans le tableau suivant, se

présenter sous un simple coup-d’œil
, la

classification que je viens d’indiquer pour
les organes fibreux.

A forme
membraneuse.

A forme
de faisceaux.

Membranes fibreuses.

Capsules fibreuses.

Gaines fibreuses,

!

à enveloppe

d'insertion

,

|
partielle.

1 générale.

!

à surface large,

en arcade,

à fibres isolées.

Tendons

,

Ligaments

,

( simples.
' composés.
/ à faisceaux réguliers.
4
à faisceaux irréguliers.
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Quoique les nombreux orgâttes qui en-

trent dans cette classification, appartien-

nent à des appareils très-différents, quoi-

qu’ils semblent être disséminés çà et là

dans l’économie
,
sans tenir aucunement

ensemble, quoique tous paraissent isolés,

cependant tous sont presque continus
,

tous se tiennent
;
en sorte qu’on pour-

rait considérer le système fibreux comme
les systèmes vasculaire et nerveux cé-
rébral

,
c’est-à-dire comme ayant un cen-

tre commun d’où partent tous les orga-
nes divers qui forment ses divisions. —
Ce centre commun du système fibreux

me paraît être le périoste, non que je

prétende que
,
comme le cœur ou le cer-

veau
,

il exerce des irradiations sur les

organes qui en partent
,
mais parce que

l’inspection anatomique nous montre
tous les organes fibreux liés étroitement

avec lui
,
et communiquant ensemble par

son moyen : les observations suivantes en
sont la preuve.— 1° Parmi les membra-
nes fibreuses

,
celle du corps caverneux

s’entrelace avec le périoste au-dessous

de l'ischion
;

la dure-mère se continue

avec lui à travers les trous de la base

du crâne ;
en s’unissant par la lame qui

accompagne le nerf optique avec la sclé-

rotique ; elle joint à lui cette membrane

,

et leur sert d’intermédiaire. 2° Toutes
les capsules fibreuses s’entrelacent en
haut et en bas de l’articulation avec le

périoste. 3° Partout où existent des gai-

nes fibreuses
,
leurs fibres s’entremêlent

aux siennes. 4° Toutes les aponévroses ,

soit d’enveloppe ,« soit d’insertion, of-

frent un semblable entrelacement. 5° Par-
tout les tendons

,
en s’épanouissant

,
se

confondent aussi avec cette membrane.
6° Aux deux extrémités des ligaments

elle unit aussi ses fibres aux leurs. Il

n’est guère que l’albuginée
,
le périchon-

dre du larynx
,
les membranes de la rate

et du rein
,
qui fassent exception à cette

règle générale. — Le système fibreux

doit donc être conçu d’une manière gé-
nérale

,
c’est-à-dire, se prolongeant par-

tout
,
appartenant en même temps à une

foule d’appareils organiques
,

distinct

dans chacun par sa forme
, mais se con-

tinuant dans le plus grand nombre, ayant
partout des communications. Cette ma-
nière de l’envisager paraîtra plus natu-

relle encore , si on considère que le pé-
rioste

,
aboutissant général des diverses

portions de ce système
,

est lui-même
partout continu, et qu’à l’endroit où les

articulations le séparent
,
les capsules fi-

breuses et les ligaments servent > ainsi

que nous l'avons dit
, à le réunir.— On

conçoit, d’après cet usage du périoste
par rapport au système fibreux

,
quel est

l’avantage de sa situation sur les os qui
lui offrent un appui solide

,
et par là

même aux organes dont il est l’aboutis-

sant.
•Or;

•

ART II. — ORGANISATION DU SYSTEME

FIBREUX.

Au milieu des variétés de formes que
nous venons d’examiner, l’organisation

générale des organes fibreux est toujours

à peu près la même. Je vais considérer
ici cette organisation

;
je traiterai ailleurs

des variétés qu’elle éprouve dans chaque
partie. Elle résulte de l’assemblage d’un
tissu propre et des systèmes vasculaire

,

cellulaire
, etc.

§ I er
. Du tissu propre à l'organisa-

tion du système fibreux . — Tout organe
fibreux a pour base une fibre d’une nature
particulière, dure, un peu élastique, in-
sensible

,
presque pas contractile

,
tantôt

juxta-posée et parallèlement assemblée
comme dans les tendons, les ligaments,

tantôt entrecroisée en divers sens ,

comme dans les membranes, les capsules,

les gaînes fibreuses, etc.
,
mais partout

la même
,
partout d’une couleur blan-

che ou grise
,
d’une résistance très-mar-

quée.— Cette résistance du tissu fibreux

rend tous les organes qu’il compose pro-

pres à soutenir les plus grands efforts.

Aussi ces organes sont-ils tous destinés

à des usages qui y nécessitent cette fa-

culté. Les ligaments retiennent avec
force les surfaces articulaires en rapport.

Les aponévroses brident les muscles et

résistent à leur déplacement. Les tendons,

sans cesse en butte à la contraction de
ces organes, se trouvent à chaque instant

placés entre la puissance énergique qu’ils

représentent
,
et les résistances plus ou

moins considérables situées à l’extrémité

des muscles
,
etc. Telle est cette résis-

tance que souvent elle est supérieure à

celle des os eux-mêmes. On sait que dans

les efforts musculaires ,
la rotule, l’olé-

crane et le calcanéum se fracturent quel-

quefois : or, cela ne pourrait avoir lieu

si les tendons extenseurs qui correspon-

dent à ces divers os offraient aux con-
tractions un tissu plus facile à dé-
chirer. — C’est à cette résistance qu’il

faut attribuer les phénomènes suivants :

1° on éprouve les plus grandes difficultés

à faire des luxations sur le cadavre, prin-

cipalement dans les articulations connuu-
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hëment nommées énarthrodiales
;
2° sur

be vivant, les efforts extérieurs suffisent

rarement pour les produire : il faut

que l’action efficace des muscles y soit

jointe ;
3° le supplice autrefois usité, par

lequel on tirait à quatre chevaux les mem-
bres des criminels

,
était d’autant plus

affreux
,
que la résistance des ligaments

le faisait durer plus long-temps :
presque

toujours les chevaux étaient impuissants

pour produire l'arrachement des mem-
bres, il fallait que l’instrument tranchant

aidât à leurs efforts
;
4° des poids suspen-

dus à un tendon, ne le rompent que lors-

qu’ils sont énormes ;
aussi les meilleurs

liens à employer dans les arts seraient-

ils ceux tissus avec des organes fibreux,

si la dessication n’enlevait à ces organes

leur mollesse et leur flexibilité
,

si l’hu-

midité ne les altérait
,

etc. ;
5° On ne

peut qu'avec des efforts extrêmes déchi-

rer une aponévrose
,
celles qui sont un

peu épaisses spécialement
,
comme le

fascia lata, l’albuginée, la dure-mère, etc.

— Cependant cette résistance est quel-

quefois surmontée dans le vivant, et la

pratique chirurgicale offre en quelques
cas la rupture des tendons du soléaire

,

du plantaire grêle ,
des extenseurs de la

cuisse, etc. Alors, comment se fait-il que,

le tissu du muscle
,
plus mou

,
ne cède

jamais, tandis que celui du tendon beau-
coup plus dense

,
se rompt ? C’est que

toujours dans ces cas les fibres charnues
sont en contraction

;
par conséquent loin

d’être distendues
,
comme le sont les fi-

bres tendineuses qui se trouvent alors,

pour ainsi dire, passives, leurs portions

diverses font effort pour se rapprocher,

et se rapprochent en effet; ce qui donne
aux muscles une densité et une dureté

égales, et même
,
en certains cas

,
beau-

coup supérieures à celles de leur tendon,
comme on peut le voir en appliquant la

main sur un muscle en contraction. Une
preuve que cefc sortes de ruptures tien-

nent à la cause que j’indique
, c’est que

si dans un cadavre on suspend un poids

à un muscle détaché de l’os par une de

ses extrémités, ce sera la portion charnue,

et non la tendineuse qui se rompra. —
Le tissu fibreux a été considéré par quel-

ques anatomistes, comme étant d’une na-

ture approchant de celle du tissu mus-
culaire, et même comme en étant quel-

quefois la continuation. Ainsi ont-ils dit

que le tendon ne résultait que d’un rap-

prochement des fibres charnues qui, sans

changer de nature, perdaient seulement
leur rougeur. Ainsi les aponévroses d'en-
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veloppe ont-elles été envisagées comme
un effet de la pression des corps envi-
ronnants sur les fibres charnues les plus

extérieures. Pour faire voir combien peu
de fondement a cette opinion, il suffit de
remarquer, 1° que la dure-mère, la sclé-

rotique
,
le périoste, les ligaments, sont

évidemment de même nature que les ten-

dons et les aponévroses, et que cependant
ils diffèrent totalement du tissu muscu-
laire

;
2° que la composition chimique ,

les propriétés vitales
,
la texture appa-

rente, sont entièrement différentes dans
la fibre tendineuse et dans la musculeuse;
3° qu’il n’y a aucun rapport entre les

fonctions de l’une et de l’autre. U y a
certainement moins d’analogie entre le

muscle et le tendon qui reçoit son inser-

tion, qu’entre celui de l’os qui lui four-

nit une attache, et dont la portion carti-

lagineuse se rapproche par sa nature. Un
muscle et son tendon forment un appa-
reil organique, et non un organe sim-
ple.— Quelle est la nature du tissu fi-

hreux ? On l’ignore, parce qu’on ne lui

connaît pas de propriétés bien caracté-

risées
;
il n’en a que de négatives de celles

du tissu musculaire que caractérise la

contractilité, et de celle du tissu nerveux
que distingue la sensibilité. On la voit

toujours dans un état passif
;

elle obéit

à l’action qui lui est imprimée, et n’en a

guère qui lui soit propre. — Elle établit

une grande différence entre les organes

où elle existe
,

et la peau
,
le tissu cel-

lulaire
,
les cartilages

,
les membranes

séreuses, etc., aussi a-t-on eu tort de
rapporter toutes ces parties à une même
classe désignée sous le nom d’organes

blancs, mot vague qui ne porte que sur

les apparences extérieures
,
sur des rap-

prochements d’analyses encore incom-
plets, et nullement sur la texture, les pro-

priétés vitales
,
la vie, les fonctions des

organes. M. Fourcroy a bien pressenti

que cette division extrêmement générale

devait être subordonnée aux expérien-
ces ultérieures. — Quoi qu’il en soit

,

voici les résultats que donne le tissu fi-

breux soumis à la macération, à l’ébulli-

tion, à la dessiccation, à l’action des aci-

des, etc.— Exposé à la macération dans
une température moyenne

,
le tissu fi-

breux y reste long-temps sans y éprou-
ver d’altération

;
il conserve son volume,

sa forme, sa densité; peu à peu cette den-
sité diminue , le tissu se ramollit, mais
il ne se dilate point

,
ne se boursouffle

point, comme on l’a dit
; ses fibres alors

peuvent s’écarter les unes des autres ;
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on voit distinctement entre elles le tissu

cellulaire qui les unit. Enfin au bout d’un
temps très-long ,

elles finissent par se

changer en une pulpe mollasse
,
blan-

châtre
,
qui parait homogène. Tous les

organes fibreux ne se ramollissent pas de
cette manière aussi vite les uns que les

autres. Les tendons sont les premiers à

céder à la macération. Viennent ensuite

les aponévroses
;
parmi celles-ci, celles

qui sont formées par l’épanouissement
d’un tendon

, se ramollissent plus vite

que celles destinées à envelopper les

membres, que le fascia-lata, par exemple.
Les membranes fibreuses, les capsules et

les gaines de même nature sont plus ré-

sistantes. Enfin ce sont les ligaments qui
cèdent le plus tard à l’action de l’eau qui
tend à les ramollir

;
cependant, lorsqu’ils

viennent primitivement d’un tendon

,

comme le ligament inférieur de la ro-

tule, ils sont plus prompts à être macé-
rés. J’ai fait comparativement des expé-

riences sur tous ces organes ; elles don-
nent le résultat que j’indique. — Tout
organe fibreux plongé dans l’eau bouil-

lante, ou exposé à un calorique très-vif,

se crispe , se resserre comme la plupart

des autres tissus animaux ; il se ramasse

en un volume moindre que celui qu’il

occupait : par là il devient plus solide,

prend une élasticité qui lui est étrangère

dans l’état naturel, et qu’il perd ensuite

en se ramollissant pour passer à l’état

gélatineux. En mettant toutes les parties

de ce système en même temps dans une
eau qu’on fait bouillir par degré, on voit

que ce ramollissement survient dans tou-

tes au même degré, et avec à peu près la

même force. Cette force, qui tend alors

à faire contracter les fibres de ce système,

est très-considérable ; elle sufiit pour
rompre à l’endroit de leurs attaches, cel-

les du périoste, qui s’enlève, par ce mé-
canisme, de dessus tous les os bouillis un
peu longuement

;
pour faire détacher les

ligaments interosseux
, la membrane ob-

turatrice, etc., lorsqu’on les plonge dans

l’eau bouillante, avec les os auxquels ils

adhèrent
;
pour serrer si fortement les

surfaces articulaires les unes contre les

autres
,
qu’on ne peut plus les remuer

lorsqu’on les a exposées
,
entourées de

leur ligaments, à l’action concentrée du
calorique. — Peu à peu le tissu fibreux

se ramollit dans l’eau bouillante, devient

jaunâtre
,
demi-transparent ,

et enfin se

fond en partie. En mettant bouillir en-

semble toutes les parties du système fi-

breux
,

j’ai observé que les tendons se

ramollissent d’abord, puis les aponévro-
ses, puis les membranes, capsules et gaines

fibreuses, et enfin les ligaments, qui sont,

connue dans la macération, ceux qui cè-

dent les derniers. Plusieurs ont déjà fait

cette remarque
, à laquelle j’ajoute que

tous les ligaments ne résistent pas égale-

ment. Ceux placés entre les lames des

vertèbres sont les plus tenaces ; ils ne
prennent point cette couleur jaunâtre

,

cette demi-transparence, communes à tout

le système fibreux bouilli ; ils restent

blancs, coriaces
; ils paraissent contenir

beaucoup moins de gélatine, et être en-

tièrement différents par leur nature. —

•

Exposé à l’action de l’air, le système fi-

breux perd sa blancheur par l’évapora-

tion des fluides qU’il contient ;
il se ra-

cornit, jaunit, devient en partie transpa-

rent
, se rompt avec facilité. Quelques

jours après avoir été séché, si on le re-

plonge dans l’eau, il reprend sa blancheur,

sa mollesse et presque son apparence pri-

mitive ; en sorte qu’on dirait véritable-

ment qu’à l’eau seule est due cette cou-

leur blanchâtre : ce phénomène a lieu

surtout dans les tendons. J’ai observé

aussi sur ces derniers un autre phéno-
mène remarquable ; c’est que quand ils

ont macéré pendant quelque temps
,
et

qu’on les expose ensuite à la dessiccation,

ils ne prennent plus en séchant de cou-

leur jaune, mais restent d’un blanc très-

marqué. Sans doute que tout le système

fibreux se comporte de même. — L’ac-

tion des acides sulfurique et nitrique ra-

mollit promptement le tissu fibreux, et le

réduit en une espèce de pulpe noirâtre

dans l’un
,
jaunâtre dans l’autré : à l’in-

stant où l’on plonge ce tissu dans l’acide

,

il se crispe, se resserre comme dans l’eau

bouillante.— Le tissu fibreux résiste en
général moins à la putréfaction que le

cartilagineux
;
mais il cède plus difficile-

ment que le médullaire
,
le cutané , le

muqueux , etc. Au milieu de ces tissus

pourris et désorganisés dans nos cada-

vres des amphithéâtres, on trouve celui-

ci encore intact ; enfin il finit par s’al-

térer aussi. L’eau dans laquelle il a ma-

céré donne une o$eur moins infecte que

celle qui a servi à la macération de la

plupart des autres systèmes. — Plus di-

gestible que les cartilages et que les fi-

bro-cartilages, le tissu fibreux l’est moins

que la plupart des autres. Les expériences

de Spallanzani et de Gosse l’ont prouvé.

Il paraît qu’il cède à l’action des sucs

digestifs dans le même ordre qu’à la ma-
cération, à l’ébullition : ce sont, !• les
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tendons
;
2° les aponévroses ;

3° les diver-

ses membranes fibreuses; 4° les ligaments,

lesquels sont les plus indigestes. Je re-

marque cependant qu’une fois que la coc-

tion a ramolli le tissu fibreux, il se digère

à peu près uniformément. Ainsi les car-

tilages sont-ils d’aussi facile et même de

plus facile digestion que les tendons

,

quand ils sont devenus gélatineux, com-

me Spallanzani l’a expérimenté sur lui-

même
,
quoiqu’étant crus ils soient bien

plus indigestes.

§ II. Des parties communes qui en-

trent dans Vorganisation du système

fibreux.— Le tissu cellulaire existe dans

tous les organes fibreux ;
mais il est plus

ou moins abondant
,
suivant que leurs

fibres sont plus ou moins rapprochées.

Dans certains ligaments ,
il forme aux

faisceaux fibreux des gaines analogues

à celles des muscles; dans d’autres, dans

les tendons, les aponévroses, etc., on

l’aperçoit avec peine ;
mais partout il

devient très-sensible par la macération ,

par les affections maladives, comme par

exemple, par les fongus de la dure-mère,

par le carcinome du testicule qui a en-

vahi l’albuginée
,
par certains engorge-

ments du périoste, etc. Dans tous ces cas,

le tissu fibreux
,
relâché ,

ramolli, déna-

turé
,
devenu comme spongieux

,
laisse

ses fibres s’écarter, et l’organe cellulaire

paraître très à nu. Le développement
des bourgeons charnus, la nature mol-
lasse que prennent ces bourgeons dans
certaines plaies qui intéressent l’organe

fibreux, y prouvent encore l’existence de
l'organe cellulaire, qui du reste y est en
général en petite quantité ; ce qui ne
contribue pas peu à produire la résis-

tance et la force des organes qui lui ap-
partiennent. Ce tissu cellulaire contient-

il de la graisse? Au premier coup-d’œil

on n’en observe point
,
puisqu’à peine

peut on distinguer ce tissu. Cependant
j’ai observé plusieurs fois qu’en soumet-
tant à la dessiccation des portions d’apo-

névrose, de périoste, de dure-mère, etc.,

exactement dépouillées de toute partie

étrangère
,
lorsque tous ces fluides s’é-

taient évaporés ,
et que l’organe avait

pris e<?tte apparence de parchemin qu’on

y remarque alors, une exsudation grais-

seuse restait en divers endroits de sa sur-

face. — L’existence des vaisseaux varie

dans le système fibreux : très-dévelop-

pés dans certains organes, comme dans
la dure-mère

,
le périoste

,
etc. , ils le

sont moins dans d’autres, comme dans
les aponévroses, et nullement dans cer-

303

tains, comme dans les tendons. J’observe

en général que c’est dans ceux où ils

sont le plus prononcés, que les inflam-

mations ainsi que les diverses espèces
de tumeurs sont le plus fréquemment
observées. Les affections de la dure-mère,
du périoste, etc.

,
comparées h celles des

tendons , en sont une preuve remarqua-
ble. — Je ne sache pas qu’on ait suivi de
vaisseaux absorbants dans le système fi-

breux. — Les nerfs lui paraissent égale-

ment étrangers, malgré ce qu’on a écrit

sur ceux du périoste, de la dure-mère,
etc., etc.

ARTICLE III. — PROPRIÉTÉS DU SYSTEME

FIBREUX.

§ Ier . Propriétés physiques . —• Le
système fibreux n’a qu’une très - faible

élasticité dans l’état naturel ; mais lors-

que ,
extraits du corps

,
ses divers or-

ganes sont soumis à la dessiccation
, ils

en acquièrent une très-manifeste : aussi

les tendons, les lambeaux aponévroti-

ques
,

etc.
,
qui ne seraient dans l’état

frais susceptibles d’aucune vibration
,
se

trouvent-ils susceptibles de résonner

dans les instruments lorsqu’ils sont très-

secs.

§ II. Propriétés de tissu. — Les pro-
priétés de tissu sont sensibles dans le

système fibreux ; mais elles s’y trouvent

moins prononcées que dans plusieurs

autres. — L’extensibilité se manifeste

pour la dure-mère dans l’hydrocéphale,

pour le périoste dans les divers engor-
gements dont les os sont susceptibles

,

pour les aponévroses dans le gonflement
des membres, dans la distension des

parois abdominales qui, comme on le

sait
,

sont autant aponévrotiques que
charnues, pour les capsules fibreuses

dans les hydropisies articulaires
,
pour

la sclérotique et l’albuginée dans la tu-

méfaction de leurs organes respectifs.

—

Cette extensibilité du système fibreux

est soumise à une loi constante
, et qui

est étrangère à l’extensibilité de la plu-
part des autres systèmes : elle ne peut
s’opérer que d'une manière lente

,
gra-

duée, insensible. Aussi, quand elle est

trop brusquement mise en jeu
,
il arrive

deux phénomènes différents
,
qui suppo-

sent également l’impossibilité de s’éten-

dre tout à coup, comme le font, par
exemple

,
un muscle

,
la peau , le tissu

cellulaire, etc. 1° Si l’organe fibreux qui
se trouve distendu est supérieur par sa

résistance à l'effort qu’il éprouve , alors
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il ne cède point ,
et différents accidents

en résultent. On en a des exemples dans

les engorgements inflammatoires qui se

manifestent sous les aponévroses des

membres ,
sous celles du crâne

,
au-de-

dans des gaines fibreuses des tendons

,

etc. Alors ces divers organes fibreux ne
pouvant se distendre avec la même ra-

pidité que les parties subjacentes qui se

gonflent
,
compriment douloureusement

ces parties tuméfiées
,
les exposent même

quelquefois à la gangrène : c’est ce qui
arrive dans ces étranglements si fré-

quents dans la pratique chirurgicale, et

qui nécessitent diverses opérations pour
les débrider. 2° Si l’organe fibreux est

inférieur par sa résistance à l’effort subit

qu’il éprouve
,

il se rompt au lieu de
céder : de là la rupture des tendons, la

déchirure des capsules fibreuses et des

ligaments dans les luxations
,
celles des

aponévroses dans certains cas assez

rares rapportés par divers auteurs
,

etc., etc. On conçoit facilement que
la grande résistance dont se trouve

doué le tissu fibreux
,
est principalement

due à cette impossibilité de céder subi-

tement à l’impulsion qui lui est donnée.
Dans l’extension lente et graduée

, à

laquelle se prêtent les organes fibreux
,

on observe que souvent loin de s’amin-

cir
,
de s’élargir aux dépens de leur

épaisseur
,

ils augmentent au contraire

en cette dimension. L’albuginée d’un
testicule squirreux, la sclérotique d’nn

œil hydropique ou cancéreux
,

le pé-
rioste d’un os rachitique, etc., nous pré-
sentent ce phénomène, dont l’inverse

est quelquefois observé, comme dans les

distensions des aponévroses abdominales
produites par la grossesse

,
par l'hydro-

pisie ascite
,
dans l’hydrocéphale

,
etc.

— La contractilité de tissu est accom-
modée, dans le système fibreux, au
mode de son extensibilité

;
de même

qu’il ne peut tout à coup se distendre
,

il ne saurait revenir subitement sur lui-

même quand il cesse d’être distendu. Ce
fait est remarquable dans la section d’un

tendon, d’une portion aponévrotique

,

d’un ligament mis à nu sur un animal
vivant

,
dans l’incision de la dure-mère,

pour donner issue au sang épanché sous

elle lors de l’opération du trépan, etc.

Dans tous ces cas, les bords de la divi-

sion ne subissent qu’un écartement à

peine sensible : aussi dans la rupture

des tendons, l’écartement étant produit,

non par le retour sur elles-mêmes des

extrémités divisées , mais seulement par

les mouvements du membre
,
le contact

s’obtient par la position où dans l’état

naturel ce tendon n’est point tiraillé ;

tandis que dans un muscle divisé, il faut
non-seulement cette position, mais celle

où le relâchement est le plus grand
possible

,
et encore souvent le contact ne

s’obtient-il pas. Si, pendant qu’un mus-
cle est distendu, on coupe son tendon
sur un animal vivant

,
le bout tenant

aux fibres charnues s’écarte un peu de
l’autre par la rétraction de ces fibres

;

mais celui qui tient à l’os reste immo-
bile; en sorte qu’il n’y a alors qu’une
cause d’écartement, au lieu qu’il y en
a deux dans une portion charnue divisée.

Si on coupe un tendon quand le muscle
est relâché, ses bouts restent affrontés.

— La contractilité de tissu se manifeste

cependant au bout d’un certain temps
dans le système fibreux

,
surtout lorsque

l’organe a été préliminairement distendu ;

car
,

lorsqu’il est divisé dans son état

naturel, elle est toujours presque nulle,

La sclérotique après la ponction à l’œil

ou après l’amputation de la moitié an-
térieure de cet organe et l’évacuation

de ses humeurs, l’albuginée, la tunique
propre de la rate et de celle du rein

,

après la résolution d’une tumeur qui

avait distendu leurs organes respectifs,

les capsules fibreuses après l’écoulement

du fluide des hydropisies articulaires ,

les aponévroses abdominales après le

premier et même le second accouche-

ment
,

le périoste à la suite de la réso-

lution des exostoses, etc.
,
reviennent

peu à peu sur eux-mêmes, et reprennent

leurs formes primitives.

§ III. Propriétés vitales.-—Il n’y a ja-

mais dans le système fibreux ni contracti-

lité animale, ni contractilité organique

sensible.Lasensibilitéorganiqueetla con-

tractilité organique insensible s’y trou-

vent comme dans tous les autres organes.

La sensibilité animale y existe dans l’état

naturel
;
mais elle s’y présente sous un

mode particulier dont aucun système de

l’économie n’offre
,
je crois

,
d’exemple,

et que personne n’a encore exactement

indiqué. Les agents ordinaires qui la

mettent en jeu
,
tels que les irritants di-

vers, mécaniques, chimiques, etc.
,
ne

sauraient ici la développer, à moins que
l’organe ne soit dans un état inflamma-

toire. Les tendons
,
les aponévroses, les

membranes fibreuses, les ligaments, etc.,

mis à découvert dans les opérations ,

dans les expériences sur les animaux vi-

vants, et agacés de différentes manières,
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ne font éprouver aucune Mouleur. Ce
qu’on a écrit sur la sensibilité du pé-

rioste
,
de la dure-mère

,
etc.

,
prise

dans ce sens, estmanifestement contraire

à l’observation. Mais si les organes fi-

breux sont exposés à une extension vio-

lente et subite, alors la
:

sensibilité ani-

male s’y manifeste au plus haut point :

ce fait est surtout remarquable dans les

ligaments
,

les capsules fibreuses
,

les

aponévroses, etc. — Mettez à découvert

une articulation sur un chien
,
celle de

la jambe
,
par exemple ,

disséquez avec

soin les organes qui l’entourent ;
enle-

vez surtout exactement les nerfs, de ma-
nière à ne laisser que les ligaments ; irri-

tez cèux-ci avec un agent chimique ou
mécanique : l’animal reste immobile ,

et ne donne aucun signe de douleur.

Distendez après cela ces mêmes liga-

ments, en imprimant un mouvement de

torsion à l’articulation ,
l’animal à l’ins-

tant se débat, s’agite, crie, etc. Coupez
enfin ce ligament de manière à laisser

seule la membrane synoviale qui existe

ici sans capsule fibreuse , et tordez ces

deux os en sens contraire ; la torsion

cesse d’être douloureuse. Les aponé-
vroses

,
les tendons même mis à décou-

vert et tirés en sens opposé
,
produisent

le même phénomène. J’ai fréquemment
répété ces expériences qui prouvent in-

contestablement ce que j’ai avancé : sa-

voir
,
qu’incapable d’être mise en jeu

par les moyens ordinaires
,
la sensibilité

animale du système fibreux se prononce
fortement dans les distensions dont il est

le siège. Remarquez que ce mode d’être

excité est analogue aux fonctions qu’il

remplit. En effet
,
écarté par sa position

profonde de toute excitation extérieure

qui puisse agir sur lui chimiquement ou
mécaniquement, il n’a pas besoin, comme
le système cutané

,
par exemple

,
d’une

sensibilité qui en transmette l’impres-
sion

;
au contraire

,
la plupart de ces

organes
,

tels que les ligaments
,

les

capsules fibreuses
,

les tendons
,

etc.

,

étant très - sujets à être distendus
,
ti-

raillés
,
tordus dans les violents mou-

vements des membres, il était nécessaire

qu’ils avertissent l’âme de ce genre
d’irritation

,
dont l’excès aurait pu,

sans cela
,
devenir funeste aux articula-

tions ou aux membres. Voilà comment
la nature accommode la sensibilité ani-
male de chaque organe aux excitations
diverses qu’il peut éprouver, à celles

surtout qui deviendraient dangereuses
si l’ame n’en était prévenue

; car
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cette force vitale est l’agent essentiel

par lequel l’animal veille à sa conserva-
tion.— C’est à ce mode de sensibilité du
système fibreux qu’il fautprincipalement
attribuer, 1° les douleurs vives qui ac-
compagnent la production des luxations;
2° celles plus cruelles qu’on fait éprou-
ver aux malades dans les extensions pro-
pres à les réduire

, surtout lorsque,
comme dans les anciens déplacements

,

on est obligé d’employer des forces con-
sidérables

;
3° les intolérables souffrances

du supplice qui consistait à tirer un
malheureux à quatre chevaux

;
4° le sen-

timent pénible que font naître toutes les

entorses que déterminent une distension

forcée de la colonne épinière, et par
conséquent des ligaments

,
un mouve-

ment trop brusque pour détourner la

tête
,
etc. ;

5° la douleur aiguë qu’éprou-
vent immédiatement

,
avant l’accident

,

ceux qui se rompent un tendon
, dou-

leur que la rupture elle-même fait en
partie cesser ;

6° celle moins sensible

que nous ressentons lorsqu’un tendon
quelconque, celui d’Achille

,
par exem-

ple
,
se trouve

,
par une mauvaise po-

sition
,
un peu fortement tiraillé

;
7°

le surcroît considérable de douleur
qu’on ressent

,
lorsque

,
dans un en-

gorgement subjacent à une aponé-
vrose, celle-ci ne pouvant prêter, se

trouve très - fortement soulevée ;
8° le

sentiment pénible qu’on éprouve der-
rière le jarret lorsqu’on veut forcer l’ex-

tension de la jambe
,
et que par là on

tiraille les deux ligaments obliques des-

tinés à borner cette extension, etc., etc.

— C’est sans doute à l’insensibilité des
organes fibreux pour un mode d’excita-

tion
,
et à leur sensibilité pour un autre

mode
,

qu’il faut rapporter les résultats

contradictoires qu’ont offerts les expé-
riences de Haller d’une part

,
de ses an-

tagonistes de l’autre
,
sur la membrane

dure-mère.
Caractère des propriétés vitales. —

L’activité vitale commence à devenir
bien plus prononcée dans le système fi-

breux, que dans les systèmes osseux et

cartilagineux. Cela est prouvé très-ma-
nifestement, 1° par le mode de sensibi-

lité animale que nous venons d’y obser-
ver, et qui est étranger aux deux autres ;

2® par la disposition beaucoup plus

grande de ce système à devenir le siège

de douleurs plus ou moins fréquentes
,

et spécialement de l’inflammation, etc.;

3° par le caractère bien plus aigu qu’y

prend cette affection , commç on peut le
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voir dans les rhumatismes aigus
, les-

quels affectent principalement les par-

ties fibreuses des grandes articulations

de l’aisselle ,
de la hanche

,
du genou

,

du coude ,
etc.

,
les parties aponé-

vrotiques des muscles
, etc.

;
4° de

plus, par la grande mobilité des dou-
leurs rhumatisantes

,
qui passent avec

une promptitude étonnante d’un endroit

à l’autre, qui supposent par conséquent
une grande promptitude dans l’altéra-

tion des forces vitales des différentes

parties de ce système
;
5° par la rapidité

plus grande dans sa cicatrisation : ainsi,

en mettant à découvert des fractures

faites exprès sur des animaux
,
j’ai cons-

tamment observé que déjà les bourgeons
charnus provenus du périoste et de l’or-

gane médullaire, sont tous formés, qu’à

peine ceux fournis par l’os lui-même ont
pris naissance.J 'observe, à l’égard de cette

cicatrisation
,
que les parties du système

fibreux où pénètrent le plus de vaisseaux

sanguins , comme le périoste
,
les mem-

branes fibreuses, les capsules, etc., sont

les plus susceptibles de ce phénomène ,

qui est bien plus difficile dans ceux où
peu et même presque pas de sang abor-

de
,
comme dans les tendons

,
dont les

bouts se réunissent avec peine. 6° On
peut enfin se convaincre de la différence

de vitalité du système fibreux d’avec celle

des précédents, par la marche d’une ex-

ostose comparée aux progrès bien plus

rapides d’une périostose
,
d'un engorge-

ment à la dure-mère
,
etc. Cependant il

y a encore
,
sous le rapport de la vita-

lité, une lenteur remarquable dans ce

système. On le voit surtout dans cer-

taines affections des membres où la gan-
grène se manifeste, et fait

,
ainsi que l’in-

flammation qui la précède
,
de rapides

progrès dans le tissu cellulaire
,
les mus-

cles
,

etc.
,
tandis que

,
comme je l’ai

dit
,

les tendons qu’elles ont mis à

découvert ne s’altèrent que quelque
temps après

,
et sont remarquables par

leur blancheur au milieu de la noirceur

ou de la lividité générale. -— Le système
fibreux présente un phénomène remar-
quable ;

c’est que presque jamais il ne se

prête à la formation du pus. Je ne sache

pas qu’à la suite des inflammations de ce

système, on ait observé des collections

purulentes. Le rhumatisme qu’on range

dans les phlegmasies, n'est jamais ac-

compagné de ces collections; quelques

extravasions gélatineuses ont seulement
été trouvées autour des tendons. Ce
qu’on prenait autrefois pour une suppu-

ration de là dure-mère dans les plaies de
tête, est bien évidemment un suintement
purulent de l’arachnoïde

,
analogue à

celui de toutes les autres membranes sé-

reuses. Pourquoi ce système se refuse-t-
il

,
ou se préte-t-il si difficilement à pro-

duire le pus, où au moins n’y est-il pas au-
tant disposé que la plupart des autres ?

Je l’ignore. Je ne sache pasnon plus qu’au
milieu des cartilages on ait trouvé des
collections de ce fluide. Les inflamma-
tions du système cartilagineux sont re-
marquables

,
parce qu’elles se termi-

nent rarement ou presque jamais par la

suppuration.

Sympathies. — Toutes les espèces de
sympathies se font observer dans le sys-
tème fibreux. Parmi les sympathies ani-
males

,
en voici quelques-unes de sensi-

bilité. 1° Dans certaines périostoses qui
n’occupent qu’une petite surface

,
la to-

talité du périoste de l’os resté sain
,
de-

vient douloureuse. 2° A la suite d’une
piqûre

,
d’une meurtrissure du périoste,

souvent la totalité du membre se gonfle,

et devient douloureuse. 3° Dans les af-

fections de la dure-mère
,
souvent l’œil

s’affecte
,
et ne peut supporter le contact

de la lumière, phénomène qui peut aussi

dépendre de la communication du tissu

cellulaire, comme je l’ai dit, mais qui
certainement est quelquefois sympathi-
que. 4° Dans le temps où l'on fait les

extensions pour réduire une luxation ,

et que les ligaments articulaires souf-

frent par conséquent, le malade se plaint

souvent de douleur dans un endroit du
membre très-éloigné, etc.

,
etc.—La con-

tractilité est aussi mise en jeu dans les

sympathies animales du système fibreux.

1
0 La piqûre du centre phrénique cause,

dit-on
,
dans les muscles faciaux , une

contraction d’où naît le rire sardonique.
2° La lésion des aponévroses

,
la disten-

sion des ligaments dans les luxations du
pied, la déchirure des tendons sont fré-

quemment accompagnés de mouvements
convulsifs des mâchoires

,
du tétanos

même caractérisé. 3° Une esquille fixée

dans la dure-mère détermine des con-

tractions en divers muscles de l’écono-

mie. 4° Dans les lésions de l’albuginée,

des aponévroses extérieures
,
on observe

souvent de semblables phénomènes. —
Dans les sympathies organiques du sys-

tème fibreux
,
tantôt c’est la contractilité

organique insensible qui est mise en jeu,

tantôt c’est la contractilité organique
sensible : voici des exemples du premier

cas. 1° La dure-mère étant enflammée,
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l'inflammation qui suppose toujours un
accroissement de forces toniques ou de

contractilité organique insensible , se

manifeste souvent au péricrâne
,

et ré-

ciproquement 3° L’irritation d’une éten-

due un peu considérable du périoste en-

flamme souvent et fait suppurer l’organe

médullaire. 3° Les ligaments articulaires

étant distendus dans une entorse, toutes

les parties voisines , et souvent tout le

membre, se gonflent et deviennent un
centre d’irritation où toutes les forces

de la vie
,

la contractilité insensible en

particulier, se trouvent beaucoup plus

exaltées qu’à l’ordinaire, etc. —D’autres

fois c’est la contractilité organique sen-

sible qui entre en action. 1° On obser-

vait souvent
,
dans l’opération de la ca-

taracte par abaissement, que la lésion

de la sclérotique donnait lieu à des vo-

missements sympathiques, à des soulève-

ments de l’estomac
,
des intestins

,
etc.

2° Une forte douleur née dans une par-

tie quelconque
,
dans le système fibreux

en particulier, augmente beaucoup la

contractilité organique sensible du cœur,
et fait ainsi naître sympathiquement une
accélération dans le mouvement qu’il im-

prime au sang. 3° J’ai vu un homme à qui

Desault réduisait une luxation
,
et qui

,

pendant que les ligaments fortement dis-

tendus lui occasionnaient les plus vives

douleurs
,
ne put s’empêcher de rendre

ses excréments
,
tant était grande la con-

traction du rectum. — On voit que
,

dans ces sympathies, tantôt c’est le sys-

tème fibreux qui exerce son influence

sur les autres ,
tantôt ce sont les autres

qui exercent sur lui leur action. C’est

principalement lorsqu’il est tiraillé, lors-

que tout le mode particulier de sensibi-

lité animale dont il jouit y est fortement

mis en jeu
,
qu’il détermine

,
dans toute

l’économie
,
nié trouble sympathique re-

marquable. Je présume que les anciens

considéraient comme des nerfs toutes les

parties blanches
,
les ligaments

,
les ten-

dons
,
etc.

,
à cause des accidents très-

graves qu’ils avaient observés résulter

de leur distension dans les entorses

,

dans les luxations compliquées du genou,
du coude, du coude-pied, luxations qui

ne peuvent être produites sans un violent

tiraillement d’une foule de ligaments, de
parties aponévrotiques, tendineuses, etc.

Un coup de sabre qui divise les liga-

ments du tarse
,
un corps qui les meur-

trit, produisent des accidents bien moins
graves qu’une fausse position qui les

distend» Ceci nous mène à une belle con-

sidération générale, dont l’examen des

autres systèmes constate aussi la réalité :

savoir, que c’est le mode de propriété vi-

tale dominante dans un système
,
qui est

mis spécialement en jeu par les sympa-
thies. Comme le mode de sensibilité

animale, susceptible de répondre aux
agents de distension

,
est ici le plus ca-

ractérisé
,
c’est lui qui joue le rôle prin-

cipal dans les sympathies fibreuses.

ART. IV.— DÉVELOPPEMENT DU SYSTEME

FIBREUX.

§ Ier . État cîu systèmefibreux dans le

premier âge. — Au milieu de l’état mu-
queux de l’embryon, on ne distingue point
encore les organes fibreux. Tout est con-
fondu : ce n’est que lorsque déjà plusieurs

autres organes sont formés, qu’on en aper-

çoit les traces. Ceux en forme de mem-
branes se présentent d’abord sous l’as-

pect de toiles transparentes
;
ceux dispo-

sés en faisceaux paraissent être un corps
homogène. En général, les fibres ne sont

point distinctes dans le premier âge : les

aponévroses
,
les memhranes fibreuses

,

les tendons
,
etc.

,
ne m’en ont offert au-

cune trace
;
tout alors semble être uni-

forme dans la texture des organes fibreux.

Dans le fœtus de sept mois, on commence
à distinguer insensiblement les fibres

blanches. Rares d’abord, et écartées les

unes des autres, elles se rapprochent peu
à peu après la naissance, se disposent pa-
rallèlement, ou s’entrecroisent en divers

sens
,
suivant l’organe qu’elles finissent

enfin par envahir entièrement à un cer-

tain âge, si je puis me servir de celte ex-

pression. C’est surtout au centre phréni-

que du diaphragme
,

sur la dure-mère,
sur l’aponévrose de la cuisse

,
qu’on fait

facilement ces observations.—A mesure
que les fibres se développent dans les or-

ganes fibreux, ils prennent plus de résis-

tance et de dureté. Dans le fœtus, et dans
les premières années, ils sont extrême-
ment mous, cèdent facilement. Leur blan-
cheur a une teinte toute différente de ceL
le qu’ils affectent à un âge plus avancé :

ils sont d’un blanc perlé. Ce n’est que peu
à peu qu’ils parviennent à ce degré de
force qui caractérise spécialement leur
tissu. — C'est à cette mollesse

,
à ce dé-

faut de résistance du système fibreux

dans les premières années
,
qu’on doit at-

tribuer les phénomènes suivants : 1° les

articulations se prêtent à cet âge à des

mouvements que la roideur des ligaments

yend impossibles dans la suite ; toutes les
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extensions peuvent alors se forcer au-delà

de leur degré naturel. On sait que c’est

à cette époque que les faiseurs de tours

commencent à s’exercer
;
jamais ils ne

pourraient parvenir à exécuter les mou-
vements extraordinaires qui nous frap-

pent, si l’habitude n’entretenait chez eux

depuis l’enfance la faculté de ces mou-
vements. 2° Les luxations sont en général

rares dans le premier âge
,
parce que les

capsules fibreuses cèdent et ne se rom-
pent pas. 3° Les entorses ont alors des

suites moins funestes. 4° Les engorge-
ments inflammatoires subjacents aux apo-

névroses sont rarement susceptibles de ces

étranglements souvent funestes dans un
âge adulte. 5° Cette mollesse du système fi-

breux s’accommode aussi dans les tendons,

les ligaments, les aponévroses, etc., d’une

part à la multiplicité et à la fréquence,

de l’autre au peu de force de mouvements
de l’enfant.—Je remarque que, quoique

le système fibreux ait dans le premier âge

une mollesse de texture à peu près uni-

forme dans toutes les parties qui appar-

tiennent au même ordre, il est cependant

plus ou moins développé, suivant les ré-

gions où il se trouve. En général, quand
il appartient à des organes précoces dans

leur développement, comme au cerveau

par la dure-mère , aux yeux par la scléro-

tique, etc., il a plus de volume, plus

d’épaisseur proportionnellement ; mais ce

n’est que sur ses dimensions
,
et non sur

son organisation intime, que portent alors

ces différences. — Il est vraisemblable

que ce mode d’organisation du système

fibreux influe , à l’époque qui nous oc-

cupe, sur son mode de vitalité, et par

conséquent sur ses maladies. On sait que
le rhumatisme

,
qui paraît assez proba-

blement affecter ce système, est rarement
l’apanage des enfants du premier âge; que
sur cent malades affectés de ces sortes de

douleurs, il en est quatre-vingt-dix au

moins au-dessus de l’âge de quinze à seize

ans.—Soumis à l’ébullition, dans le fœ-

tus et dans l’enfant
,

le système fibreux

se fond avec facilité, mais ne prend point

cette couleur jaunâtre, qui est son attri-

but constant, lorsqu’on le fait bouillir

dans l’âge adulte
;
on sait que les gelées

des jeunes animaux sont beaucoup plus

blanches que celles des animaux avancés

en âge.

§ II. Etat du système fibreux dans
les âges suivants. — A mesure qu'on

avance en âge, le système fibreux devient

plus fort
,
plus dense

,
dans l’âge adulte,

comme stationnaire, quoique cependant

l’absorption et 1*exhalation alternatives
des substances nutritives continuent tou-
jours. Ces deux fonctions se distinguent
difficilement dans l’état ordinaire

;
mais

la première est très-apparente lorsque

,

par uhe contusion ou une cause interne
quelconque

,
le périoste

, les capsules fi-

breuses
,
les ligaments

, etc. se gonflent,
s’engorgent, etc. La seconde à son tour
devient prédominante, lorsque le dégor-
gement et la résolution surviennent. —
Dans les vieillards

, le système fibreux
devient de plus en plus dense et serré

;

il cède bien plus difficilement à la macé-
ration et à la putréfaction. Les dents des
animaux qui s’en nourrissent le déchirent
avec plus de difficulté; les sucs gastriques
l’attaquent moins facilement. Spalanzani
a observé que les tendons, les aponévro-
ses des vieux animaux, étaient beaucoup
plus indigestes que ceux des jeunes. Avec
l’âge, la force du tissu fibreux augmente ;

mais sa mollesse diminue : de là la diffi-

culté des mouvements, leur raideur. Les
ligaments, les capsules fibreuses ne per-
mettent qu’avec peine aux surfaces arti-

culaires de s’écarter les unes des autres
;

les tendons ne se plient qu’avec difficul-

té : lorsqu’on presse à l’extérieur les en-
droits où ils sont à nu sous les téguments,
on sent qu’ils sont durs, peu souples, etc.

On ne peut qu’avec peine, et qu’au bout
d’un temps très-long

,
les ramollir par

l’ébullition. Tout le système fibreux jau-

nit. On dirait qu’il se rapproche alors de
cet état dense, racorni et demi-transpa-

rent auquel le 'réduit la dessiccation
; en

sorte que si on pouvait supposer ce sys-

tème parcourant plus vite que les autres

les périodes diverses de son décroisse-

ment, tous les mouvements cesseraient

par la rigidité des ligaments, des tendons,

des aponévroses
,
quoique l’énergie de

contraction subsisterait encore dans les

muscles.

§ III. Développement accidentel du
systèmefibreux. — Nous avons vu que
les diverses productions appartenant, par

leur nature, au système osseux ou au car-

tilagineux
, se développent quelquefois

accidentellement dans certaines parties.

L’anatomie pathologique nous montre
aussi des productions où l’apparence fi-

breuse est très-manifeste. J’ai fait plu-

sieurs fois cette observation dans des tu-

meurs de la matrice
,
des trompes

,
etc.

Au lieu de la matière lardacée qui est si

commune dans ses affections organiques,

on voit un ou plusieurs amas de fibres en-

tassées, très- distinctes, jaunâtres, etc. Je
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ne puis cependant répondre que ses ex-

croissances appartiennent essentielle-

ment, par les substances qui les compo-
sent , au système fibreux

,
n'ayant point

fait sur elles des expériences comparati-

ves à celles tentées sur les organes de ce

système.

ART. V. DES MEMBRANES FIBREUSES

EN GÉNÉRAL.

Après avoir considéré le système fi-

breux d’une manière générale
,
sous les

rapports de son organisation , de sa vie,

de ses propriétés et de sa nutrition
,
je

vais l’examiner plus en particulier dans

les grandes divisions qu’il nous offre , et

que nous avons indiquées plus haut. Je

commence par les membranes fibreuses.

§ Ier . Formes des membranesfibreu-
ses. — Ces sortes de membranes qui

comprennent, ainsi qu’il a été dit, le pé-

rioste, la dure-mère, la sclérotique, l’al-

buginée, les membranes propres du rein,

de la rate, celle du corps caverneux, etc.,

sont presque toutes destinées à former des

enveloppes extérieures, des espèces de

sacs où. se trouvent contenus les organes

qu’elles revêtent.— Ces organes ne sont

point, comme ceux autour desquels se dé-

ploient les surfaces séreuses, comme l’es-

tomac, les intestins, la vessie et les pou-
mons, sujets à des dilatations et à des

contractions alternatives. Cela ne s’ac-

commoderait point avec leur mode d’ex-

tensibilité. Elles se moulent exactement

sur la forme de ces organes, ne présen-
tent point ces replis nombreux qu’on voit

dans les membranes séreuses, si on eu
excepte cependant la dure-mère. Leurs
deux surfaces sont adhérentes : caractère

qui les distingue spécialement des mem-
branes précédentes, ainsi que des mu-
queuses. — L’une de ces surfaces, inti-

mement unie à l’organe, semble y envoyer
différents prolongements, qui identifient

au premier coup-d’œil son existence à

celle de la membrane. Une foule de fibres

détachées de l’albuginée ,
de l’enveloppe

des corps caverneux, de la tunique pro-

pre de la rate, etc., ou plutôt adhérentes

à ces tuniques, pénètrent dans les orga-

nes respectifs de ces membranes, et s’y

entrecroisant en divers sens, forment,
pour ainsi dire, le canevas, la charpente,
autour desquels s’arrangent et se soutien-

nent les autres parties constituantes de
ces organes qui semblent

,
d’après cela

,

avoir pour moule leurs membranes exté-

rieures : aussi les voit-on, lorsque ces

moules viennent à être enlevés, pousser

çà et là d'irrégulières végétations. Le
cal, dans les déplacements trop considé-
rables pour permettre au périoste de se

prolonger sur les surfaces divisées, est

inégal, raboteux, etc. La figure du testi-

cule s’altère dès que l’albuginée a été in-

téressée dans un point quelconque, etc.

Cette adhérence de la membrane fibreuse
qui enveloppe divers organes, avec les

prolongements intérieurs de ces organes

,

avec les fibres qui composent leur cane-
vas

,
a fait croire aux anatomistes que la

nature de l’une était la même que celle

des autres, que ceux-ci n’étaient que des
prolongements de la membrane: je le

croyais aussi
,
en publiant mon traité

des membranes ; mais de nouvelles'ex-

périences m’ont convaincu du contraire.— Je puis assurer d’abord que la mem-
brane des corps caverneux appartient
seule, dans ces corps, au système fi-

breux. Le tissu spongieux intérieur,

renfermé dans la cavité de cette mem-
brane, n’en a nullement la nature, n’en
est point, comme le disent tous les anato-
mistes, un prolongement. Ce ne sont pas
des lames qui, suivant l’expression com-
mune

,
se détachent de la membrane

,
et

produisent, par leur entrecroisement,
le tissu spongieux. Celui-ci est un corps

à part, distinct par sa vie et par ses pro-
priétés.— En exposant un corps caver-
neux à l’ébullition, j’ai manifestement
observé cette différence : la membrane
externe se comporte comme tous les orga-
nes fibreux, devient épaisse, jaunâtre,
demi-transparente, puis se fond plus ou
moins en gélatine : le tissu spongieux
reste au contraire blanc, mollasse, n’aug-
mente point de volume, ne se crispe pres-
que point sous l’action du feu

, présente
un aspect, en un mot, que je ne puis
comparer à celui d’aucun tissu traité éga-
lement par l’ébullition.—La macération
sert très-bien aussi à distinguer ces deux
tissus. Le premier n’y cède que lentement;
ses fibres restent long-temps distinctes *

elles ont encore leur disposition naturelle,
que déjà le second est réd uit en une pulpe
homogène, rougeâtre, où rien de fibreux,
rien d’organique ne se distingue plus. En
général, il paraît que le tissu spongieux
des corps caverneux est leur parîie essen-
tielle, celle où se passe les grands phéno-
mènes de l’érection, celle qu’anime le
mode particulier de motilité qui le distin-
gue des autres organes. L’écorce fibreuse
n’est qu’accessoire à ses fonctions

; elle

n’est qu’une enveloppe; elle ne fait

20TOM. I.
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qu’obéir dans l’érection, à l’impulsion qui

lui estcommuniquée.—Lorsqu’on expose

le corps caverneux a 1 action de 1 acide

nitrique, le tissu spongieux, lavé du sang

qu’il contient, devient d’un jaune bien

plus marqué que la membrane fibreuse k

cela les fait distinguer l’un de l’autre

d’une manière sensible. — En exposant

le testicule à l’action de l’eau bouillante,

on remarque également que son tissu inté-

rieur prend un aspect tout différent de

celui de sa membrane extérieure
;
il de-

vient d’un brunfoncé, tandis qu’elle reste

blanchâtre : elle ne prend pas l’apparence

gélatineuse d’une manière aussi marquée
et aussi prompte que celle du corps caver-

neux. — Soumis à la macération, le testi-

cule est aussi tout différent dans son en-

veloppe et dans son tissu intérieur.—La
surface des membranes fibreuses, opposée

à celle qui correspond à leur organe
,
est

jointe aux parties voisines
,
tantôt d’une

manière lâche, comme l’enveloppe caver-

neuse
,
tantôt par des liens très-serrés

,

comme la dure-mère. En général, les

membranes
,
et même tous les organes fi-

breux, ont une tendance singulière à s’u-

nir intimement aux surfaces séreuses et

muqueuses. On en trouve des exemples

pour les membranes séreuses
,
dans l’u-

nion de la dure-mère avec l’arachnoïde ,

del’albuginée avec la tunique vaginale,

des capsules fibreuses avec la synoviale.

Telle est l’intimité de cette adhérence

,

que la dissection la plus exacte ne peut la

détruire dans l’âge adulte. Dans l’enfance,

elle est beaucoup moindre ,
comme on le

voit surtout très-bien dans le rapport qui

existe entre la base du péricarde et le cen-

tre phrénique, rapport qui est tel
,
qu’on

peut avec facilité isoler dans le premier

âge les deux surfaces qui sont plutôt con-

tiguës que continues, tandis que, dans

les âges suivants
,
on ne saurait y parve-

nir. — Quant à l’union des surfaces mu-
queuses avec les fibreuses

,
lorsqu’elles

se trouvent contiguës, elles se confon-

dent entièrement : cela s’observe dans la

pituitaire
,
dans la membrane des sinus

,

dans celle de l’oreille, etc. Le péricon-

dre du larynx, de la trachée, ne fait qu’un

avec leur membrane interne. Dans toutes

ces parties
,
le périoste s’entrelace telle-

ment avec la surface muqueuse
,
qu’il est

impossible de les séparer ,
et qu’on les

enlève en même temps de dessus l’os, qui

alors reste à nu. Le conduit déférent, les

trompes de Fallope, les uretères, etc.,

sont aussi très-manifestement fibro-mu-

queux.

§ II. Organisation des membranes
fibreuses. — Les membranes fibreuses
ont

,
en général, une texture très-serrée,

une épaisseur remarquable : elles ne sont
formées que d’un seul feuillet. La dure-
mère semble faire exception à cette règle

,

par les replis qui forment la faux et la

tente du cervelet; mais excepté à l’endroit

des sinus
,

il est très-difficile, impossible
même, d’y trouver deux lames distinctes.

Ces membranes ont plus de vaisseaux
que toutes les autres divisions du système
fibreux

; elles sont percées d’un très-

grand nombre de trous pour le passage
de ces vaisseaux

,
dont la plupart ne font

que les traverser
,

et se rendent ensuite

dans les organes qu’elles recouvrent. Ces
trous

,
dont chacun est plus large que le

rameau qu’il transmet
, forment encore

un caractère des membranes fibreuses

,

distinctif des séreuses qui se replient tou-

jours et ne s’ouvrent jamais, pour laisser

pénétrer le système vasculaire dans leurs

organes respectifs. — Au reste
,

la des-

cription particulière des membranes qui
nous occupent sera jointe à celle des or-

ganes qu’elles entourent. J’en excepterai

cependant le périoste
,
dont la descrip-

tion appartient à ces généralités, soit

parce que revêtant tout le système os-
seux, on ne peutpoint le considérer isolé-

ment
,
soit parce que ,

comme je l’ai dit

,

il est le centre d’où naissent et où se ren-
dent tous les organes du système fibreux:

en sorte que ses fonctions sont relatives

plus encore à ce système qu’à celui des
os.

§ III. Du périoste. De sa forme. —
Cette membrane entoure tous les os.

Dure, résistante, grisâtre, elle leur forme
une enveloppe qui se prolonge partout

,

excepté là où les cartilages les revêtent.

Son épaisseur est remarquable dans l’en-

fance
;
plus mince en proportion dans

l’adulte
, elle devient plus dense et plus

serrée. — Les anciens se la figuraient

comme se prolongeant d’un os à l’autre

sur l’articulation
,
et formant ainsi un sac

continu pour tout le squelette. Cette idée

est inexacte. A la jonction des os, le pé-
rioste s’entrelace avec les ligaments qui

lui servent de moyen de communication,

et ce n’est qu’ainsi qu’on peut concevoir

sa continuité. La couronne des dents en
est dépourvue ,

ainsi que toutes les pro-
ductions osseuses qui s'élèvent sur la tête

,de certains animaux. — Le périoste est

faiblement uni à l’os dans l’enfance; on
l’en sépare alors avec une extrême facilité

surtout sur la partie moyenne des os
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longs. Dans l’adulte
,
comme la substance

calcaire encroûte peu à peu ses fibres les

plus internes ,
l’adhérence devient très-

sensible; elle est extrême dans le vieillard

où cette membrane se trouve réduite

souvent à une lame très-mince par les

progrès de l’ossification. La pression ha-

bituelle exercée par les muscles dans

leurs contractions, peut bien aussi influer

un peu sur cette adhérence. Divers pro-

longements passent du périoste à l’os. Ils

sont beaucoup plus nombreux aux extré-

mités des os longs et sur les os courts ,

que sur le milieu des os longs et sur les

os larges
;
ce qui se conçoit facilement

,

d’après le nombre beaucoup plus consi-

dérable de trous dans l’une que dans

l’autre partie. Ces prolongements accom-

pagnent les vaisseaux
,
tapissent les con-

duits qui percent l’os de part en part
, se

perdent dans ceux qui se terminent dans

sa substance
,
ne pénètrent point dans la

cavité médullaire et, bornés uniquement
au tissu osseux

,
établissent entre lui et

la membrane dont ils émanent
,
des rap-

ports immédiats. — Ce sont ces rapports

qui
,
étant anéantis lorsque le périoste

est malade ou détruit dans une partie un
peu considérable de son étendue

,
font

que l’os meurt et se sépare au-dessous. Il

y a cependant cette différence entre ce

phénomène et la mort de l’os par la lésion

de la membrane médullaire
,
que si celle-

ci est désorganisée
,
tout l’os se nécrose,

tandis que si on irrite et qu’on déchire le

périoste à la partie moyenne d’un os long,

dans une étendue à peu près correspon-
dante à celle de cette membrane médul-
laire

,
les lames externes seules du tissu

compacte se détachent par l’exfoliation,

et c’est le même os qui reste. J’ai fait

cette expérience l’an passé sur deux
chiens. Quant à celle qui consiste à en-
lever le périoste

,
non-seulement de des-

sus la partie moyenne
,
mais de dessus

toute la surface de l’os
,
je ne sais si quel-

qu’un a pu le tenter : elle m’a paru im-
possible; elle serait praticable, que bien-

tôt l’animal mourrait à cause de l’étendue

du délabrement
,
et qu’ainsi on n’aurait

aucun résultat. — Les rapports du pé-
rioste avec les organes voisins varient

singulièrement. Dans le plus grand nom-
bre des os

,
ce sont des muscles qui glis-

sent sur lui; le tissu cellulaire l’unit à

eux plus ou moins lâchement, suivant
que les mouvements sont plus ou moins
considérables. A la suite des inflamma-
tions

,
il perd cette laxité

,
et souvent

tout mQUYçraçfft cesse.

Organisation du périoste.—La direc-

tion des fibres du périoste est à peu près
analogue à celle des os, sur les os longs

spécialement
,
ainsi que sur les os courts,

mais il n’a point la structure rayonnée
des os plats qu’il recouvre. Ces fibres

superposées les unes aux autres
,
ont des

longueurs différentes : les superficielles

sont plus étendues
;
celles qui correspon-

dent immédiatement à l’os ne parcourent
qu’un petit espace. Toutes en général de-

viennent très apparentes dans certaines

maladies des os. Je me rappelle
,
entr’au-

tres exemples de ce développement acci-

dentel des fibres
,

l’observation d’un
homme affecté d’éléphantiasis

,
et en

même temps d’un gonflement dans le tissu

compacte du tibia, qui avait pris une
épaisseur remarquable. Le périoste de
cet os était très-épais

,
si peu adhérent à

l’os
,
que le plus léger effort suffit pour

l’enlever dans toute son étendue
,
et à

fibres tellement prononcées
,
qu’on l’au-

rait pris pour une portion de l’aponévrose

plantaire ou palmaire
,
lorsqu’il en fut

séparé. — Le périoste emprunte ses vais-

seaux de ceux des environs. Leurs bran-
ches innombrables s’y ramifient à l’infini,

y forment un réseau que les injections

rendent extrêmement sensible
,
surtout

chez les enfants
,
s’y perdent ensuite

, ou
pénètrent dans le tissu compacte de l’os,

ou bien reviennent dans les parties voi-

sines former diverses anastomoses. *—

Cette membrane reçoit , comme nous
l’avons dit, l’insertion de presque tout

le système fibreux
,
des tendons

,
des li-

gaments et des aponévroses spécialement.

Cette insertion paraît étrangère à l’os

dans l’enfant; en détachant à cet âge le

périoste
,
tout s’enlève en même temps :

mais l’ossification envahissant bientôt les

lames les plus internes, tous les organes
fibreux paraissent identifiés à l’os dans
l’adulte. J’observe que cette disposition

coïncide avec la force prodigieuse de
traction que les muscles

,
devenus plus

prononcés
,
exercent souvent à cet âge ,

et qui uniquement répartie sur le pé-
rioste comme elle l’aurait été dans son os-

sification
,
n'aurait pu y trouver une ré-

sistance suffisante
; au lieu que s'opérant

aussi sur l’os, elle le meut sans danger
pour son enveloppe. L’organisation gé-
nérale, les propriétés, la vie du périoste,

sont les mêmes que celles du système fi-

breux
;
je ne n’en occuperai pas.

Développement du périoste. — Dans
le fœtus, cette membrane est molle, spon-.

giçusç
,
pénétrée de beaucoup de fluide
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gélatineux ;
elle se fond dans l’eau avec

facilité : ses fibres sont peu distinctes
;

elles le deviennent à mesure qu’on avance

en âge ,
et en même temps la mollesse di-

minue
,
et la résistance augmente. Le pé-

rioste ,
dans le vieillard], est d’une ex-

trême ténacité ; il résiste presque autant

que les ligaments à l’ébullition : ceux qui

préparent des squelettes le savent très-

bien. 11 se fend en divers endroits
,
parce

que ses fibres
,
en se raccourcissant

, se

détachent de l’os
,
mais ce qui reste ad-

hérent ne devient qu’avec beaucoup de
difficulté gélatineux.

FoJictioiis du périoste. — Le périoste

garantit les os, qu’il revêt de l’impression

des parties mobiles qui l’entourent
,
de

celles des muscles, des artères dont le bat-

tement aurait pu les user, comme il ar-

rive dans certaines tumeurs anévrismales

voisines du sternum, des vertèbres, etc.—
Il est une espèce de parenchyme de nutri-

tion de réserve sije puis m’exprimer ainsi,

toujours prêt à recevoir le phosphate cal-

caire ,
lorsqu’il ne peut se porter sur l’os

devenu malade : de là les nécroses natu-

relles et artificielles qui n’ont jamais lieu

dans les dents faute de cette membrane.
Ces petits os ont des caries

,
des altéra-

tions diverses, et non de véritables né-

croses.— On ne peut douter que les la-

mes internes du périoste ne s’ossifient

successivement
,
et ne contribuent ainsi

un peu à augmenter l’os en épaisseur

,

lorsqu’une fois son accroissement en lon-

gueur est fini. J’observe à ce sujet que
non-seulement lui

,
mais encore tout le

système fibreux
,
a une affinité singulière

avec le phosphate calcaire. Après le sys-

tème cartilagineux
,
c’est celui qui a le

plus de tendance à s’en encroûter
,
sans

doute parce que son mode de vitalité gé-

nérale
,
de sensibilité organique en parti-

culier, a beaucoup d’analogie avec celle

des os. Là où les tendons en glissant sur

les os y éprouvent un grand frottement,

ils deviennent osseux. La dure-mère

,

l’albuginée s’ossifient assez souvent
;

la

sclérotique sert de parenchyme à beau-

coup de substance terreuse dans les oi-

seaux, qui par là l’ont extrêmement dure.

— Le périoste est étranger à la formation

des os ,
il n’est qu’accessoire à celle du

cal : il est une espèce de limite qui cir-

conscrit dans ses bornes naturelles les

progrès de l’ossification
,
et l'empêche de

se livrer à d’irrégulières aberrations. Pré-

pare-t-il le sang qui sert à nourrir l’os ?

On ne peut résoudre cette question par

aucune expérience
5
mais pn peut assurer

que les propriétés vitales dont il jouit ne
le rendent nullement propre à accélérer
la circulation du sang arrivant aux os

,

comme quelques auteurs l’ont cru. Au
reste

,
il me semble qu’on a trop envisagé

le périoste exclusivement par rapport aux
os : sans doute il est nécessaire à ces or-
ganes

;
mais peut-être joue-t-il

,
par rap-

port aux organes fibreux
,
un rôle encore

plus important. Si la nature l’a partout
placé sur le système osseux

, c’est peut-
être en grande partie

,
comme je l’ai dit

,

parce qu’il trouve sur ce système un ap-
pui général, solide résistant, et qui le

met à même de ne point céder aux trac-

tions diverses que tout le système fibreux

exerce sur lui
,
tractions qui sont elles-

mêmes communiquées à ce dernier sys-

tème. C’est là un nouveau point de vue
sous lequel il faut envisager le périoste

,

et qui prêtera bien plus à des considéra-
tions générales, que celui sous lequel
Duhamel, Fougeroux, etc., ont consi-
déré cette membrane.

§ IV, Pèricondre. — On trouve sur
tous les cartilages non articulaires

,
une

membrane exactement analogue au pé-
rioste, et qu’on nomme pèricondre. Le
larynx

,
les côtes

,
etc.

,
l’offrent d’une

manière très-sensible : il est mince
,
à fi-

bres entrecroisées en tous sens
,
moins

strictement uni aux organes qu’il re-

couvre, que le périoste ne l’est aux os,

parce que les cartilages ayant à leur sur-
face des trous moins nombreux, il n’y
envoie pas une aussi grande quantité de
prolongements fibreux; de là un rapport

moins intime entre la vie du pèricondre

et celle du cartilage, qu’entre celle de l’os

et de son périoste. — J’ai dénudé deux
fois sur un jeune chien le thyroïde de sa

membrane externe, et refermé tout de
suite la plaie

,
qui a été guérie sans al-

tération apparente dans l’organisation du
cartilage : au moins a-t-il continué à
remplir ses fonctions. La même expé-
rience serait facile sur les cartilages des

côtes
;
je ne l’ai point tentée. Le péricon-

dre m’a paru dans plusieurs injections

contenir beaucoup moins de vaisseaux

sanguins que le périoste ;
ses usages sont

analogues à ceux de cette dernière mem-
brane.

ART. VI. — DES CAPSULES FIBREUSES.

Les capsules fibreuses sont infiniment
plus rares dans l’économie qu’on ne
l’a crur jusqu’ici. Les articulations sca-

piUç-fcwméralç et iUo-fémQFàle en son

t
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presque exclusivement pourvues. Ail-

leurs il n’y a guère que des membranes
synoviales.

§ Ier . Formes des capsulesfibreuses.
— Ces capsules forment une espèce de
sac cylindrique ouvert par ses deux ex-

trémités ,
attaché par la circonférence de

ses ouvertures ,
autour des surfaces arti-

culaires
,
supérieure et inférieure

,
entre-

lacées dans cette insertion avec le pé-
rioste. Elles sont d’autant plus lâches que
l’articulation exerce des mouvements plus
étendus : celle de l’humérus

,
par exem-

ple
,
permet un écartement bien plus

considérable des surfaces osseuses articu-

laires
,
que celle du fémur

;
en effet

,
leur

longueur est presque la même. Or comme
d’une part

,
le col du premier os est bien

moindre que celui du second
,
et que de

l’autre part toutes deux s’implan’ent au
bas du col ,

il en résulte que l’étendue de
l’écartement des deux articulations est

en raison inverse de la longueur des cols

articulaires. —- Beaucoup de tissu cellu-

laire entoure en dehors ces capsules
,
que

des fibres tendineuses
,
des tendons même

provenant des muscles voisins
,
fortifient

singulièrement. Elles s’ouvrent quel-

quefois pour laisser passer ces tendons
qui se fixent à l’os entre elles et la syno-
viale

, comme on en voit un exemple à

l’articulation scapulo-humérale pour le

sous-scapulaire. Les anatomistes qui ont
remarqué l’insertion des tendons aux cap-

sules, en ont conclu que les muscles de
ces tendons étaient destinés à empêcher
que la capsule ne fût pincée par les sur-

faces articulaires en mouvement. Cela me
paraît peu probable

;
mais au moins les

muscles sont-ils destinés à empêcher la

laxité de la capsule pendant les grands
mouvements

,
qui auraient été affaiblis

par cette laxité : aussi y a-t-il plusieurs

de ces sortes de muscles à la capsule hu-
mérale

,
tandis qu’on n’en voit point à la

fémorale qui est beaucoup moins lâche ,

comme je l’ai dit. En dedans les capsules

sont très-intimement unies à la synoviale,

surtout dans les adultes
;
car dans les

enfants, cette adhérence est moindre. Le
voisinage de leur extrémité manque ce-

pendant de ce rapport
,
parce que la sy-

noviale se réfléchissant sur le cartilage

,

un espace triangulaire reste entre elle et

la capsule qui va s’attacher à l’os, et

comme cette disposition règne tout au-
tour de l’articulation

,
il en résulte une

espèce de canal circulaire, rempli de
tissu cellulaire

,
parsemé de vaisseaux , et

que j’aî quelquefois distendu avec une in-
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jection poussée par une petite ouverture

faite à dessein. — L’union intime de la

capsule avec la synoviale empêche les

replis de celle-ci
,
et par là même sa con-

tusion dans les grands mouvements arti-

culaires.

§ II. Fonctions des capsulesfibreuses .

— Pourquoi les capsules fibreuses ne se

trouvent -elles qu’autour du premier
genre d’articulations ? La raison en est

simple : comme ces articulations exer-

cent en tous sens des mouvements à peu
près égaux, elles devaient trouver de tous

côtés une égale résistance
, tandis que

les autres ne se mouvant qu’en deux ou
trois sens seulement, les ligaments n’é-

taient nécessaires qu’en certains endroits,

pour borner ces mouvements. Voilà
pourquoi

,
par exemple ,

le système fi-

breux est disséminé en membrane autour

de l’articulation ilio-fémorale, et rassem-

blé en faisceaux isolés autour de la fémo-
ro-tibiale où la synoviale est presque
partout à nu. — On conçoit ,

d’après tout

ce qui vient d’être dit
,
que l’usage uni-

que des capsules fibreuses est d’affermir

les rapports articulaires, et que cet usage
est absolument étranger à l’exhalation sy-

noviale.—Quand
,
dans les luxations non

réduites ,'la tête de l'os a abandonné la

cavité articulaire, une membrane nou-
velle se forme autour d’elle dans le tissu

eellulaire
,
et lui sert comme de capsule ;

mais cette membrane n’a nullement la

texture de l’ancienne. J'ai observé sur

deux sujets, qu’on n’y distinguait aucune
fibre

,
que son tissu était absolument

analogue à celui de ces kystes divers que
l’on trouve souvent en plusieurs endroits

del’énonomie, de ceux surtout qui se

forment autour des corps étrangers dont
la présence n’est pas une cause de sup-
puration

,
et que par conséquent ces cap-

sules contre nature appartiennent plu-

tôt à la classe des membranes séreuses
,

qu’à celle des membranes fibreuses.

ART. VII. DES GAINES FIBREUSES.

Les gaines fibreuses sont
, comme nous

l’avons dit
,
partielles ou générales.

§ Ier . Gaines fibreuses partielles. —
Les gaines partielles, destinées à un
seul tendon ,

sont de deux sortes : les

unes parcourent un trajet assez long; tel-

les sont celles des fléchisseurs du pied
et de la main

,
qui correspondent à toute

la surface concave des phalanges : les au-
tres ne forment que des espèces d’an-

neaux où se réfléchit un tendon
, comme
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on en voit un exemple au grand oblique

de l’œil.— Toutes en général parcourent

un demi-cercle, et font un demi-canal

que l'os complète d’autre part
; en sorte

que le tendon glisse dans un canal moi-

tié osseux ,
moitié fibreux. Ce canal est

tapissé d’une membrane synoviale
,
dont

l’adhérence avec la gaine fibreuse est

égale à celle de la synoviale articulaire

avec sa capsule. Par leur surface exter-

ne , les gaines fibreuses correspondent

aux organes voisins
,
auxquels les unit un

tissu cellulaire lâche.— Toutes ces gai-

nes sont d’un tissu très-dense
,
très-ser-

ré
;
elles sont plus fortes proportionnel-

lement à l’effort que les tendons peuvent
exercer sur elles

,
que les capsules fi-

breuses ne le sont par rapport aux im-
pulsions diverses que les os peuvent leur

communiquer, et qui tendent à rompre
ces capsules. Ëlles se confondent avec le

périoste par leurs deux bords. Celles des

fléchisseurs s’unissent aussi par leur ex-

trémité avec l’épanouissement des ten-

dons : de là l’entrecroisement fibreux

très-considérable qui se remarque à l’ex-

trémité des dernières phalanges. — Aux
membres il n'y a de ces sortes de gaines

que pour les fléchisseurs : les tendons

extenseurs en sont dépourvus. Cela tient

d’abord à ce qu’il y a deux tendons de

la première espèce à chaque doigt, tandis

qu’on n’en voit qu’un seul de la seconde,

que conséquemment plus de force est

nécessaire pour les retenir dans le pre-

mier sens. En second lieu
,
chaque ten-

don extenseur reçoit sur ces côtés l’in-

sertion des petits tendons des interosseux

et des lombricaux
,
qui

,
le tirant en sens

opposé dans les grands mouvements
,
le

retiennent à sa place
,
et suppléent ainsi

aux gaines fibreuses qui manquent. En-
fin , les efforts des extenseurs sont bien

moindres que ceux des fléchisseurs, dont

ils ne sont pour ainsi dire quç des espè-

ces de modérateurs.

§ II. Gaînes fibreuses générales. —
Les gaînes générales se voient surtout

au poignet et au coude-pied
,
où elles por-

tent le nom de ligaments annulaires. El-

les sont destinées à brider plusieurs ten-

dons réunis. Comme dans ces deux en-
droits

,
tous ceux de la main ou du pied

passent en un espace assez étroit
,

il fal-

lait qu’ils fussent fortement maintenus.

D’ailleurs
, ces sortes de gaînes servent

aussi quelquefois à changer leur direc-

tion
, comme on le voit dans ceux qui

vont se rendre au pouce
,

soit à sa face

palmaire
>
soit à sa face dorsaie ,

et qui

font manifestement un angle à l’endroit
de leur passage sous la gaine. Les ten-
dons du petit doigt offrent aussi une dis-

position analogue. — Ces sortes de gaî-
nes présentent deux grandes modifica-
tions : dans les unes

, comme à la partie
antérieure du poignet

, tous les tendons
se trouvent contigus

,
séparés seulement

par une espèce de membrane lâche qui
se trouve placée entre eux

; dans les

autres
,
comme à la partie postérieure du

poignet, sous la gaine générale, se trouve
de petites cloisons fibreuses qui isolent

les tendons les uns des autres. En géné-
ral

,
la résistance de ces gaînes est extrê-

mement considérable.

ART. VIII. DES APONÉVROSES.

Nous avons distingué deux classes d’a-

ponévroses, celles à enveloppe, et celles

à insertion.

§1er.Des aponévroses à enveloppe .

—

Les aponévroses à enveloppe sont géné-
rales ou partielles.

Des aponévroses à enveloppe généra-
le.— Elles se trouvent autour des mem-
bres, dont elles assujétissent les muscles.
Le bras, l’avant-bras et la main, la cuis-

se, la jambe et le pied, en sont pourvus.
Formes .—Elles sont, par leur confor-

mation, analogues à la forme du membre
qu’elles déterminent en partie, et surtout

qu’elles maintiennent, en prévenant le

déplacement des parties subjacentcs, dé-
placement qui aurait lieu sans cesse, à

cause de lalaxité de l’organe cutané.Leur
épaisseur varie.En général, plus les mus-
cles qu’elles recouvrent sont nombreux,
plus cette épaisseur est grande : voilà

pourquoi l’aponévrose du fascia- lata

l’emporte sous ce rapport sur la brachia-

le; pourquoi l’antibrachiale est plus épais-

se en devant qu’en arrière
,
pourquoi la

plantaire et la palmaire sont si pronon-
cées, tandis que quelques fibres se trou-

vent à peine sur la région dorsale du
pied et de la main. Il y a cependant quel-

ques exceptions à cette règle :
par exem-

ple, l’enveloppe aponévrotique de la par-

tie postérieure de la jambe n’est point

proportionnée à la force des jumeaux et

du soléaire; aussi ces muscles sont-ils

plus que tous fes autres exposés à des dé-
placements souvent très-douloureux qui
forment la crampe, etqu’il faut bien dis-

tinguer des douleurs ou de l’engourdis-

sement qui résultent de la compression
d’un des nerfs des membres inférieurs,

comme du sciatique
, du plantaire exter-
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ne, compression produite par une fausse

position ou par toute autre cause analo-

gue
,
etc. — En dehors

,
les aponévroses

d’enveloppe générale sont contiguës aux

téguments. Un tissu extrêmement lâche

les unit à eux ; en sorte que ceux-ci peu-

vent facilement glisser dessus dans les

pressions extérieures. Immobiles entre

ces mouvements et ceux des muscles, el-

les les isolent entièrement ; en sorte

que la peau et les muscles qui lui corres-

pondent n’ont
,
sous ce rapport, aucune

influence l’un sur l’autre.—En dedans,ces

aponévroses sont en général lâchement

jointes aux muscles par du tissu cellulai-

re. D’espace en espace, elles envoient en-

tre les diverses couches musculaires des

prolongements nombreux, qui vont aussi

s’attacher à l’os, et qui, en même temps

qu’elles fournissent des points d’attaché,

assurent la solidité de l’enveloppe du
membre.
Muscles tenseurs. — Les aponévroses

à enveloppe générale ont presque toutes

un ou deux muscles.particuliers qui s’y

insèrent en tout ou en partie, et qui sont

destinés à leur imprimer un degré de

tension ou de relâchement proportionné

à l’état du membre. Cette disposition est

remarquable dans l’insertion
,

1° des

grands dorsal et pectoral à la brachiale
;

2° du biceps à l’anti-brachiale ;
3° du

grêle de l’avant-bras à la palmaire
;

4°

du grand fessier, du facia-lata à l’aponé-

vrose de ce nom
;
5° du demi-tendineux,

demi-membraneux et biceps à la tibiale,

etc. — Comme dans les grands mouve-
ments des membres, oïl tous les muscles
sont le plus disposés à se déplacer, ceux-

ci sont nécessairement en action, ils dis-

tendent fortement l’aponévrose qui par-

là réfléchit le mouvement qui lui est com-
muniqué, et surtout résiste à tout dépla-

cement. Le membre est-il en repos? les

mu scies tenseurs cessent leur contraction

,

et l’aponévrose se relâche. Je remarque
que les muscles qui vont s’attacher aux
capsules fibreuses, comme à celle de l’hu-

mérus, par exemple, remplissent vrai-

ment à leur égard les fonctions des mus-
cles tenseurs à l’égard de leurs aponé-
vroses respectives. — La couleur de ces

dernières est d’un blanc resplendissant;

sous ce rapport elles diffèrent de tous les

organes fibreux examinés jusqu’ici, et

sont analogues aux tendons dont elles dif-

fèrent cependant un peu par leur natu-

re
;
en effet, elles sont moins promptes à

céder à la macération et à l’ébullition
;

leurs fibres sont plus raides, plus résis-
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tantes. U n’y a d’aponévroses exactemen t

identiques aux tendons, que celles qui
sont essentiellement formées par leur

épanouissement ou qui sont à leur origi-

ne, comme celles répandues sur le droit’

antérieur de la cuisse, celles qui se ca-

chent dans les fibres charnues d’un mus-
cle, et ensuite pour devenir un tendon.
En certains endroits des membres, com-
me au haut du bras, par exemple , les

aponévroses d’enveloppe générale se

perdent insensiblement dans le tissu cel-

lulaire, sans qu’on puisse tirer de ligne

de démarcation. Celte disposition est

presque exclusive au système fibreux
;

au moins je n’en connais aucune qui en-
trelace et perde ainsi ses fibres dans le

tissu cellulaire : elle est d’autant plus re-

marquable que la nature des deux tissus

est essentiellement différente
;
ils ne don-

nent point les mêmes produits,n’ont point

le même ordre organique. — Les fibres

des aponévroses générales ne sont guère
entrelacées qu’en deux ou trois sens : c

9
et

entrelacement y est presque toujours as-

sez sensible à l’œil nu. Mais j’ai remar-
qué qu’en plongeant une aponévrose dans

l’eau bouillante, et en l’y laissant quel-

que temps, ses fibres, dans le raccornis-

sement qu’elles éprouvent alors, devien-

nent encore beaucoup plus sensibles.

Cette observation est au reste applicable à
tout le système fibreux

,
à ses organes

surtout
,
dont la texture peu apparente

semble au premier coup d’œil être ho-
mogène. De cette manière, on distingue

aussi très-bien les fibres fie la membrane
dure-mère.

Fonctions. — La compression habi-
tuelle exercée sur les membres par leurs

aponévroses, outre les usages indiqués,

a celui d’y favoriser la circulation des flui-

des rouges ou blancs. Aussi les varices

très-rares dans les Veines profondes qui
accompagnent les artères sont-èlles ex-
trêmement communes dans les superfi-

cielles placées hors de l’influence de
cette compression que l’art imite dans
l’application des bandages serrés, dont
l’effet est si avantageux dans une foule
de maladies externes nées du défaut de
ton

,
du relâchement des parties. J'ai

constamment observé que les infiltra-

tions séreuses commencent toujours par
le tissu cellulaire sous-cutané, et que ce
n’est que dans une période avancée de
l'hydropisie qu’on trouve infiltré celui

qui est au-dessous des aponévroses, et

qu’en général il ne contient à propor-
tion jamais autant de sérosité que l’au-



SYSTÈME316 .

tre. Dans la plupart des grandes disten-

sions des membres hydropiques, quand
on a enlevé la peau, et que l’eau subja-

ce.nte s’est écoulée, le membre envelop-

pé de son aponévrose n’est guère plus

gros que dans l’état ordinaire. Les pus-
cles non revêtus de ces sortes d’envelop-

pes, comme ceux situés sur les côtés de

l’abdomen, par exemple, s’infiltrent avec

bien plus de facilité.

Aponévroses à enveloppe partielle.

— Ces aponévroses se rencontrent sur

des parties isolées, au-devant de l’abdo-

men, sur la tête, au dos, etc.; elles sont

ordinairement destinées à retenir un cer-

tain nombre de muscles qu’elles n’en-

tourent point de tous côtés
,
comme les

précédentes, mais auxquels elles répon-

dent seulement dans un sens. Leur épais-

seur est beaucoup moindre que celle des

précédentes
;
elle est analogue aux efforts

qu’elles doivent supporter.-— Toutes ont

un muscle tenseur qui proportionne leur

degré de relâchement ou de tension à

l'effort des muscles voisins. Le droit an-

térieur au moyen de ses intersections, et

le pyramidal, remplissent cet usage à l’é-

gard de l’aponévrose abdominale ;
les

petits dçntelés postérieurs à l’égard de

celle qui recouvre les muscles des gout-

tières vertébrales
;
les auriculaires, les

frontaux et les occipitaux à l’égard de

l’épicranienne ,
etc. — Les aponévroses

d’enveloppe dont l’usage est unique-

ment borné à un muscle, comme celle,

par exemple, du temporal, manquent de

muscle tenseur
,

et sont par conséquent

toujours au même degré de tension :

c’est sans doute pour cela qu’elles ont

un tissu très-serré
,

très-épais
,
comme

celle que je viens de citer en offre un
exemple. — En général

,
l’usage de tou-

tes les aponévroses d’enveloppe soit gé-

nérale, soit particulière, relatif à la com-
pression des muscles, est nécessité par

les déplacements dont ils seraient sus-

ceptibles en se contractant, déplace-

ments manifestes
,

1° lorsqu’on place la

main sur un muscle en action, et qui est

dépourvu d’aponévrose
,
comme le mas-

seter ;
2° lorsque, une plaie ayant inté-

ressé une partie un peu considérable d’u-

lie aponévrose d’enveloppe, les muscles

subjacents deviennent accidentellement

contigus aux téguments
;
3° lorsque dans

un animal on met à découvert les mus-
cles d’un membre, qu’on ne laisse pour
les assujettir que le tissu cellulaire, et

que dans cet état on excite leur contrac-

ion
;

4° dans certaines plaies de mus-

cles, arrivées à l’instant de leur contrac-
tion, il est difficile de sonder ces plaies

parce que , dans leur relâchement
,

les

muscles prenant une position différen-

te, les rapports changent entre les par-
ties qui formaient les deux bords de la

plaie, etc.

§ II. Des aponévroses d'insertion .

—

Nous avons distribué en trois espèces les

aponévroses d’insertion.

Aponévroses d'insertion à surface
large.—Elles sont très-nombreuses.Tan-
tôt elles résultent de l’épanouissement

d’un tendon
,
comme on le voit dans cel-

les du droit antérieur de la cuisse
;

tan-

tôt, comme au masseter, elles tirent im-
médiatement leur origine des os. Quel-
quefois c’est d’un seul côté que se fait

l’insertion
;
d’autres fois c’est des deux

en même temps, et alors elles représen-

tent des espaces de cloisons placées entre

des faisceaux charnus,qu’elles servent en

même temps à séparer et à unir, comme
on l’observe dans le paquet de muscles

qui naît de chacun des condvles de l’hu-

mérus. — Toujours ces aponévroses re-

çoivent dans une direction très-oblique

l’insertion des fibres charnues. Leur ad-

hérence mutuelle est intime
;
j’en parle-

rai en traitant des tendons.—Elles ont le

grand avantage de multiplier prodigieu-

sement les points d’insertion, sans néces-

siter de grandes surfaces osseuses. La
largeur de toute la fosse temporale ne

suffirait pas pour le masseter, s’il s’im-

plantait par des fibres isolées.Au moyen
des cloisons aponévrotiques qui reçoi-

vent ses fibres et vont ensuite se fixer à

l’os, son insertion est concentrée sur un
des bords de l’arcade zygomatique. Aus-

si,en général, tous les muscles très-forts,

dont les fibres sont très-multipliées par

conséquent, sont-ils entrecoupés par de

semblables aponévroses, comme le del-

toïde, les ptérygoïdiens, etc., en sont la

preuve. — Presque toutes ces aponé-

vroses sont exactement identiques aux

tendons
;
plusieurs se continuent avec

eux, et alors leurs fibres restent dans la

même direction. En général, c’est un

caractère de ces aponévroses, de n'avoir

point leurs fibres entrelacées en divers

sens, comme celles des aponévroses d’en-

veloppe : la raison en est simple
;
les fi-

bres charnues auxquelles elles donnent

attache étant toutes à peu près dans un
sens, ou du moins ne s’entrecroisant pas,

il faut qu’elles se comportent comme el-

les, puisqu’elles leur sont continues. —
J’ai fait une expérience qui montre bien
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manifestement l’identité des tendons avec

ces aponévroses : elle consiste à faire

macérer pendant quelques jours un ten-

don : il devient souple alors
;
ses fibres

s’écartent
;
en les distendant suivant son

épaisseur, on en fait une espèce de mem-
brane, qu’il serait impossible de distin-

guer d’une vraie aponévrose.
Aponévrose d'insertion en arcade .

—

Elles sont beaucoup plus rares què les

précédentes.Lorsqu’un gros vaisseau pas-

se sous ce muscle, la nature emploie ce

moyen, pour ne pas interrompre l’inser-

tion des fibres charnues. Le diaphragme
pour l’aorte

,
le soléaire pour la tibiale,

en offrent un exemple. L’insertion se fait

sur la convexité
;
et le passage du vais-

seau, sous la concavité de l’arcade dont

les deux extrémités sont fixées à l’os. On
a cru long-temps que les artères pou-
vaient être comprimées sous ces arcades,

et de là l’explication des anévrismes po-
plités, de l’apoplexie par le reflux vers la

tête du sang gêné dans l’aorte, etc. Mais
il est bien évident qu’en se contractant,

les fibres charnues doivent élargir le pas-
sage, loin de le rétrécir, puisque l’effet

nécessaire de ces contractions est d’agran-

dir en tous sens la courbe aponévrotique,
effet qui serait tout opposé si leur inser-

tion se faisait à la concavité. Ces sortes

d’aponévroses sont fortement entrelacées

et résistent beaucoup.
Aponévroses d'insertion à fibres iso-

lées. — Elles sont l’assemblage d’une in-
finité de petits corps fibreux tous dis-

tincts les uns des autres, qui semblent se

détacher du périoste
,
comme les fils

d’un velours sortent de leur trame com-
mune. Chacune se continue avec une fi-

bre charnue; en sorte que, lorsque parla
macération, on a enlevé toutes les fibres,

ces petits corps deviennent flottants, et se

voient parfaitement bien, surtout quand
le périoste qu’on a détaché est plongé
dans l’eau. — On conçoit que ce mode
d’insertion de la part des muscles exige
toujours de larges surfaces osseuses, puis-

que chaque fibre a sa place propre : on
en voit .un exemple dans la partie supé-
rieure de l’iliaque, du jambier antérieur,

du temporal, etc. Si tous les muscles s’in-

séraient de cette manière, dix fois plus
de surface dans le squelette ne suffirait

pas pour les recevoir.

ABT. IX. DES TENDONS.

Les tendons sont des espèces de cordes
fibreuses, intermédiaires aux muscles et

aux os, transmettant aux seconds lemou-
vement des premiers, et jouant, dans cet-

te fonction, un rôle absolument passif.

§ Ier . Forme des tendons. — Com-
munément situés aux extrémités du fais-

ceau charnu, ils en occupent cependant
quelquefois le milieu

,
comme on le voit

au digastrique
;
presque toujours c’e^t à.

l’extrémité la plus mobile qu’ils se ren-
contrent, celle qui sert d’appui ayant des
aponévroses pour insertion

,
comme on

le voit spécialement à l’avant-bras et à la

jambe, dans tous les muscles implantés en
haut sur de larges surfaces osseuses ou
aponévrotiques, se terminant en bas par
un tendon plus ou moins grêle. De cette

disposition- résultent 1° peu d’épaisseur

à l’extrémité des membres, et par consé-

quent la facilité de leurs mouvements
;
2°

beaucoup de résistance aux pressions ex-

térieures très-fréquentes en cet endroit,

le tissu fibreux étant
,
comme nous l’a-

vons dit, extrêmement résistant; 3° la

concentration de tout l’effort d’un mus-
cle souvent très-épais

,
sur une surface

osseuse très-étroite, et par là même l’é-

tendue, la force des mouvements de l’os,

etc.— Les formes tendineuses sont ordi-

nairement arrondies
,
sans doute parce

que ce sont celles où, sous le moins de
volume, entre le plus de matière. Quel-
quefois cependant ,

comme aux tendons
des extenseurs de la jambe, de l’avant-

elles sont aplaties. — Parfois bifurqués
ou divisés en plusieurs prolongements
secondaires, les tendons s’implantent aux
os, ou bien reçoivent les fibres charnues
en deux ou plusieurs points différents.

Tous sont recouverts d’un tissu lâche,

qui leur permet de glisser facilement les

uns sur les autres
,
ou sur les par-

ties voisines. Quelquefois ce tissu man-
que; et alors des capsules synoviales les

entourent pour favoriser leurs mouve-
ments. Leur extrémité où se fixent les fi-

bres charnues reçoit ces fibres différem-
ment. Quelquefois c’est d’un seul côté
qu’elles s’y rendent

;
de là les muscles

demi-penniformes. D’autres fois c’est

des deux côtés en même temps
, ce qui

constitue les penmformcs. Souvent le

tendon enfoncé dans leur épaisseur ne
peut être mis à découvert que parleur
section longitudinale. — L’adhérence
est extrême entre la fibre charnue et

la tendineuse. Cependant, en les faisant

long temps macérer, en les soumettant à
l’ébullition, elles s’isolent peu à peu l’u-

ne de l’autre. J’ai remarqué que dans les

jeunes sujets l’union était beaucoup moins
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intime : aussi en raclant à cet âge le ten-

don avec un scalpel ,
on en enlève le

muscle, sans qu’ensuite il y paraisse ; le

poli est presque le même là où s’im-

plantaient les fibres
,
que là où elles

manquent naturellement. L’extrémité du
tendon fixée à l’os s’entrelace avec le pé-
rioste, en s’y épanouissant ordinaire-

ment ; en sorte que c’est avec cette mem-
brane, et non avec l’os lui-même, que le

tendon fait corps, parce qu’en effet ce
n’est qu’à elle qu’il est identique par sa

nature
;
aussi s’il trouve une membrane

analogue, il s’y fixe également, comme on
le voit dans l'insertion des muscles droits

et obliques à la sclérotique, des ischio

et bulbo-caverneux à la membrane du
corps caverneux, etc. En général, jamais

les tendons ne s’unissent qu’aux mem-
branes fibreuses

;
les séreuses

,
les mu-

queuses, tout organe, en un mot, étran-

ger au système fibreux, leur est aussi

hétérogène.

§ II. Organisation des tendons. —
Le tissu fibreux est extrêmement serré

dans les tendons
;

plusieurs paraissent

homogènes au premier coup d’œil ;
mais

en les examinant avec soin, on y distin-

gue bientôt des fibres que réunit un tissu

cellulaire serré, et en général très-peu

abondant. L’ébullition rend très-sensi-

bles ces fibres
;

lorsqu’on plonge tout à

coup le tendon dans l’eau bouillante à

l’endroit où il a été coupé transversa-

lement
,

elles prennent un peu plus

d* paisseur à cette extrémité divisée, se

renflent pour ain$i dire, et deviennent
ainsi très-apparentes. A l’endroit où el-

les s’épanouissent pour former une apo-
névrose ou s’unir au périoste, ces fibres

se montrent distinctement sans nulle

préparation. D’un autre côté, comme on
peut toujours, ainsi que je l’ai dit, ré-

duire artificiellement en aponévrose un
tendon macéré, et que dans cet élat de
macération, mou et lâche, il se prête à

toutes les formes qu’on veut lui donner,

c’est encore un excellent moyen de

bien distinguer les fibres tendineuses.

Dans cette expérience très-simple à ré-

péter, je n’ai jamais vu la forme en spira-

le des cylindres tendineux ,
dont quel-

ques auteurs modernes ont parlé. Ces
fibres sont dans le tendon comme à l’en-

droit où elles s’en écartent pour former

une aponévrose, c’est-à-dire en ligne

droite.—Le sang n’aborde presque point

dans le système vasculaire des tendons ;

mais dans certaines inflammations, ils en
sont tous pénétrés. J’ai vu un de ceux

des extenseurs, mis à découvert dans un
panaris, par un chirurgien de campagne,
tellement rouge, qu’il avait l’apparence
d’un phlegmon. Cependant je remarquai
que cette couleur n’était point

,
comme

dans plusieurs autres organes enflammés,
dépendante de beaucoup de petites stries

rougeâtres, indice des exhalants remplis
de sang ;

mais elle était uniforme, com-
me par exemple un corps teint en rouge.

En général
,

il paraît que de tout le

système fibreux
,

ce sont les tendons

qui ont le mode dè vitalité le moins
énergique, et les forces vitales les plus

obscures. En les disséquant sur un ani-

mal vivant, j’ai trouvé qu’ils avaient

exactement la même disposition que sur

le cadavre : les sucs blancs qui les pé-
nètrent ne coulent point sous le scalpel :

ils sont secs
,
s’enlèvent par couches.

Ils ne paraissent avoir à eux qu’une tem-

pérature très-faible; car, en général, le

degré de chaleur d’un organe est propor-

tionné à la quantité de vaisseaux san-

guins qu’il reçoit.—-Si dans le corps ils

sont à la température générale
,

ce ne

peut être que parce que les organes

voisins leur communiquent la leur. Il nç

se dégage pas, dans leur tissu , de calo-

rique. — Les tendons ont une affinité

remarquable avec la gélatine, et même
avec le phosphate calcaire : là où ils

glissent sur un os, et où ils souffrent un
grand frottement, ils présentent un en-

durcissement que les auteurs attribuent à

la pression, en le comparant à l’endurcis-

sement calleux de là plante des pieds,

mais qui est dû évidemment à une ex-

halation dans le tissu tendineux des deux

substances précédentes ,
exhalation qui

détermine le mouvement, et d’où naît

une ossification véritable. — C’est ainsi,

comme nous l’avons dit, que se forment

les différents sésamoïdes, et la rotule en

particulier, os dont le tissu diffère mani-

festement de celui des autres, parce que

au milieu de la gélatine et du phosphate

calcaire qui le pénètrent, il lui reste

une partie de tissu fibreux qui n’est point

envahie par Ces substances, et qui est as-

sez considérable pour que son mode de

vitalité et d’organisation tienne autant

et plus de celui du système fibreux
,
que

de celui du système osseux. — Au reste,

si on détache la rotule ou un os sésamoï-

de quelconque, en y laissant une portion

tendineuse de chaque côté, et qu’on les

expose à l’action d’un acide, cette sub-

stance calcaire est enlevée, les fibres de

l’os restent à nu, et on voit qu’elles sont
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une continuation cle celles du tendon qui

est alors ramolli.—Les muscles de la vie

organique, la plupart de ceux qui
,
dans

la vie animale
,
forment des sphincters,

sont dépourvus de tendons. Ce tissu

blanc, ces cordes argentées qu’on trouve

dans le cœur, n’ont nullement la nature

des tendons des membres,

ART, X, — DES LIGAMENTS.

Nous avons distingué les ligaments en
ceux à faisceaux réguliers et en ceux à

faisceaux irréguliers.

§ I er . Ligaments à faisceaux régu-
liers. — Ils se rencontrent en général

dans presque toutes les articulations mo-
biles

,
sur les côtés spécialement : de là

le nom de ligaments latéraux sous lequel

la plupart sont désignés. Quelques-uns
cependant sont étrangers aux articula-

tions, comme on en voit un exemple dans
celui tendu entre les apophyses cora-

coïde et acromion, dans ceux qui com-
plètent les diverses échancrures osseu-

ses
,
l’orbitaire, par exemple. — Ces or-

ganes forment des faisceaux tantôt arron-
dis, tantôt aplatis, fixés ou plutôt entre-

lacés au périoste par leurs deux extrémités,

faciles à enlever avec lui dans l’enfance,

tenant à l’os, dans l’adulte, par l’ossifi-

cation des lames internes de cette mem-
brane. — Leur analogie avec les tendons
est très-marquée : la différence extérieure

est qu’ils tiennent au périoste des deux
côtés, tandis que d’un côté les tendons se

continuent aux muscles. On voit quel-
quefois le même organe être tendon à un
âge et ligament à un autre. Cette dispo-
sition est remarquable dans le ligament
inférieur de la rotule

;
cependant il y a,

comme nous l’avons remarqué, des diffé-

rences de composition entre les uns et

les autres. — Tous résultent d’un assem-
blage de fibres parallèles au milieu

,
di-

vergentes aux extrémités
,
unies par un

tissu cellulaire plus lâche que celui des
tendons

,
et qui souvent contient quel-

ques flocons graisseux. Cette substance
s’y porte quelquefois si abondamment,
qu’ils prennent un aspect analogue à ce-
lui des muscles graisseux : j’ai fait cette

observation aux ligaments du genou d’un
sujet d’ailleurs très-maigre. — Il y a
quelques vaisseaux sanguins dans les li-

gaments. Dans certaines maladies des ar-
ticulations, leur système vasculaire se
développe d’une manière très-remarqua-
ble

?
et ils sont pénétrés d’une grande

quantité de sang : aucun nerf n’y est

310

sensible.— Quelquefois le tissu ligamen-
teux se transforme en une matière larda-

cée
,
où toute espèce de fibres disparaît

,

qui revient rarement à son état primitif,

et qui se rencontre presque toujours dans
des affections organiques, mortelles pour
le malade.— Les ligaments unissent for-

tement les surfaces osseuses
,
empêchent

leur déplacement
, et cependant permet-

tent de faciles mouvements ; double fonc-
tion qu’ils remplissent en vertu d’une
double propriété, de l eur résistance d’une
part, de leur mollesse et de leur flexibi-

lité d’autre part
: quelquefois en dehors

ils servent à quelques insertions muscu-
laires.

§ II. Des ligaments a faisceaux ir-

réguliers . — Ce sont des fibres irrégu-

lières, parsemées çà et là sur les surfaces

osseuses, sans aucun ordre, entrecroisées

en divers sens entre le sacrum et l’os

iliaque, sur le sommet de l’acromion, etc.

On voit plusieurs de ces fibres qui se

trouvent aussi çà et là, autour de plu-
sieurs articulations mobiles

; beaucoup
de tissu cellulaire les sépare. Elles ne
peuvent offrir aucune considération gé-
nérale.— En général, le système fibreux

n’est point aussi régulièrement organisé

dans les ligaments, qu’il est dans les ten-

dons
,
que le système musculaire l’est

dans les muscles, etc. Dans les ligaments,

même à faisceàux réguliers, on voit sou-

vent des fibres se porter en différentes

directions, s’écarter du faisceau princi-

pal, sans aucun ordre bien distinct.

SYSTÈME
FIBRQ-CARTILAGINEÛX.

Le système fibro-cartilagineux se com-
pose de divers organes que les anatomis-
tes ont tantôt placés parmi les cartilages

et tantôt parmi les ligaments, parce qu’en
effet ils participent de la nature dés uns
et des autres. J’en fais un système moyen
aux deux précédents

,
dont l’intelligence

facilitera celle de celui-ci.

ART. I
er

. DES FORMES DU SYSTEME F1BRO-

CARTILAGINEUX.

On peut distribuer dans trois classes

les organes fihro-cartilagineux. — La
première comprend ceux qui occupent
les oreilles, les ailes du nez, la trachée-

artère, les paupières
, etc. Ils sont très-
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minces, comme membraneux, tantôt dis-

posés en un plan uniforme, tantôt recour-

bés sur eux-mêmes en différents sens.

Comme leur position ni leurs fonctions

n’ont rien de commun
, nous n’en em-

prunterons point leur dénomination, qui
sera tirée de leurs formes. On peut dé-
signer ces substances sous le nom de fi-

bro-cartiiages membraneux. Au reste,

c’est non-seulement par sa forme
, mais

encore par sa nature, que cette classe

diffère des autres
, comme nous le ver-

rons. — Dans la second classe se rangent
les substances inter-articulaires

,
qui oc-

cupent l’intervalle des articulations mo-
biles

,
soit que

,
libres en partie dans la

cavité, comme celles du genou, de la

mâchoire inférieure
,
etc.

,
elles se por-

tent
,
suivant les mouvements

,
en diffé-

rents sens
,

soit que
,
comme celle du

corps des vertèbres, elles se fixent d’une
manière solide, quoique mobile, sur les

surfaces osseuses. Ces organes sont
, en

général
,
plus épais que les précédents

,

singulièrement variables dans leur for-

me, représentant communément des es-

pèces de lames, quelquefois percés à leur

milieu dans les cavités articulaires, dis-

posés en faisceaux très-épais
,
et figurés

comme le corps des vertèbres à la co-
lonne vertébrale. On peut les désigner

sous le nom de fibro-cartilages articulai-

res. — Je rapporte à la troisième classe

certaines portions du périoste où cette

membrane change entièrement de na-
ture, se pénètre de gélatine, et offre un
aspect d’abord analogue à celui des car-

tilages , mais où il est facile cependant
de distinguer le tissu fibreux. Ces por-
tions se trouvent dans les gaines tendi-

neuses
,
où elles facilitent le glissement

des tendons et garantissent les os de leur

impression. On peut les nommer fibro-

cartilages des gaines tendineuses.— Ces
trois classes de fibro-cartilages

,
quoique

très-analogues
,
n’ont exactement ni la

même structure, ni les mêmes propriétés

vitales, ni la même vie, en sorte que le

système qu’elles forment n'est point aussi

homogène dans ses diverses divisions

que le système osseux
,
musculaire ani-

mal
,
etc. ,

etc.

ART. II. ORGANISATION DU SYSTEME FIBRO-

CARTILAGINEUX.

§ Ier . Tissu propre à Vorganisation

du système fibro-cariilagineux. — Le
tissu propre à l’organisation du système

fibro-cartilagineux est composé ,
comme

son nom l’indique
,
d’une substance fi-

breuse, plus, d’un véritable cartilage.

—

La substance fibreuse est comme la base
de l’organe.On distingue cette base d’une
manière très-manifeste dans les fibro-car-
tilages des coulisses tendineuses et des
articulations, dans ceux surtout du corps
des vertèbres

;
elle est bien moins appa-

rente dans les fibro-cartilages membra-
neux

;
etle se trouve tantôt entrelacée

,

tantôt parallèlement disposée. En géné-
ral

, sa nature est absolument la même
que dans le système fibreux, dure, résis-

tante
,
dense et serrée

; de là la force très-

grande qu’ont en partage les différents

organes de ce système ; de là
,
1° la soli-

dité avec laquelle les vertèbres sont main-
tenues entre elles

;
2° la difficulté de rom-

pre
, de déchirer les fibro-cartilages du

genou
,
de la mâchoire

,
de la clavicule,

etc.
;
3° la résistance qu’oppose celui du

cubitus aux luxations inférieures de cet

os, luxations qui, dans les pronations for-

cées, ont beaucoup de tendence à se faire,

et qui ne sauraient avoir lieu sans la rup-
ture de cefibro-cartilage. J’ai vu un exem-
ple d’un déplacement semblable non ré-
duit : le fibro-cartilage avait entièrement
disparu. 4° En ployant les véritables car-

tilages
,

ils se cassent à peu près comme
une rave : ces organes

,
au contraire

,
se

ploient en tous sens, résistent aux agents

qui les distendent. 5° On voit des hom-
mes imprudents soulever des enfants par
les pavillons des oreilles, dont les fibro-

cartilages supportent avec facilité le poids

de tout le corps. Je suis persuadé que
ceux du nez pourraient remplir la même
fonction. 6° On sait que dans les ané-

vrismes de l’aorte pectorale ou ventrale

les corps même des vertèbres sont beau-
coup plus tôt usés

,
résistent moins par

conséquent que les substances qui les

unissent. — La portion cartilagineuse

paraît être comme interposée dans les fi-

bres
,
dont elle remplit les intervalles.

Elle est très-manifeste surtout dans les

fibro-cartilages articulaires et dans ceux

des coulisses
;
c’est d’elle qu’ils emprun-

tent la couleur blanchâtre qui les carac-

térise, l’apparence inorganique que leur

section offre en plusieurs endroits
,
l’élas-

ticité qu’ils ont spécialement en partage.

Soumis à l’ébullition, les fibro-cartilages

articulaires, comme ceux des coulisses

tendineuses, deviennent jaunâtres, trans-

parents, se fondent en gélatine, quoi-

qu’avec plus de peine que les vrais car-

tilages. — Quant aux fibro - cartilages

membraneux de l’oreille
,
du nez

*
de la
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trachée-artère, de l'épiglotte, des pau-
pières, leur composition paraît être très-

différente. L’action de l’eau bouillante

ne les réduit point à l’état gélatineux,

au moins d’une manière sensible
;
ils res-

tent blanchâtres, se ramollissent peu,
présentent un aspect tout différent de
celui d’un organe fibreux ou des autres

organes fibro-cartilagineux bouillis, qui

se liquéfient après être devenus jaunâ-
tres et demi-transparents. L’inspection

des oreilles des animaux qu’on sert sur

nos tables le prouve manifestement : je

l’ai fréquemment constaté dans mes ex-

périences. connais peu de tissus qui,

dans l’économie, ressemblent à celui-là.

Quand il a bouilli un peu long-temps
,

l’espèce de périoste qui l’entoure s’en

détache
;
lui-même se rompt

,
éclate en

plusieurs endroits : les anneaux de la

trachée-artère nous offrent surtout un
exemple de ce dernier phénomène.
Exposé quelques jours à la macération,

ce tissu, de blanc qu’il était, devient un
rouge très-apparent. Cette couleur est

plus foncée que celle qu’acquièrent dans
l’eau les cartilages d’ossification : tient-

elle aux mêmes causes? Je l’ignore. —
Lorsqu’on fait macérer les fibro-cartila-

ges inter-vertébraux, leurs lames fibreu-

ses prennent aussi cette teinte rougeâtre,

que je n’ai point vue se manifester dans
les autres fibro-cartilages articulaires,

notamment dans ceux du genou. — La
dessiccation rend durs et cassants les fi-

bro-cartilages membraneux : ils ne pren-
nent point non plus alors la couleur
jaunâtre des tendons

,
des aponévroses

desséchés
;
ils ont un aspect particulier.

-— Soumises à cette expérience
,
les sub-

stances inter-vertébrales prennent une
transparence remarquable

,
différente

aussi de celle du système fibreux
,
sans

teinte jaunâtre. Dans les premiers jours
de leur macération, ces substances, lors-

qu’elles ont été détachées entièrement de
leurs vertèbres

,
se gonflent

,
s’élèvent en

formant une espèce de cône creux dont
le sommet est représenté par le milieu,

qui se boursouffle surtout, et larbase par
la circonférence, qui reste à peu près dans
l’état naturel. — La plupart des fibro-

cartilages manquent en général de péri-
condre : cela est manifeste dans ceux des
coulisses tendineuses

,
où l’os d’un côté,

la membrane synoviale de l’autre, revê-
tent l’organe, dans ceux des articulations
que cette membrane entoure des deux
cotés

, dans ceux des vertèbres auxquels
correspondent seulement Jes ligaments

vertébraux antérieurs et postérieurs.

Quant aux fibro-cartilages membraneux,
il y a sur eux un tissu fibreux extrême-

ment distinct; il est épais, intimement
adhérent au tissu propre de l’organe,

facile à être bien vu par la macération,

qui le blanchit d'une manière très-sen-

sible, et qui par là le différencie totale-

ment du tissu fibro-cartilagineux qui est

au milieu. En fendant un fibro-cartilage

de l’oreille, du nez, celui de l’épiglotte,

etc., après qu’ils ont séjourné dans l’eau,

ce fait devient très-évident, surtout pen-
dant l’époque où ils ont la rougeur que
j’ai indiquée. — Le système fibro-carti-

lagineux paraît avoir à peu près les mê-
mes rapports avec les sucs digestifs que
les systèmes fibreux et cartilaginenx de
la nature desquels il participe

;
il est dif-

ficilement altéré par ces sucs dans l’état

de crudité. La coction
,
en le ramollis-

sant, donne plus de prise à leur action :

il devient alors plus digestible. En gé-
néral, il donne un aliment moins propre
à la nutrition que celui fourni par beau-
coup d’autres systèmes.

§ II. Parties communes à l'organi-

sation du système fibro-cartilagineux.
— Les organes communs des fibro-carti-

lages sont assez peu prononcés
;
le tissu

cellulaire y est en petite proportion
,
et

s’y trouve tellement serré, qu’à peine
peut-on le distinguer : la macération le

rend cependant apparent.— Peu de sang
pénètre leur système vasculaire dans l’é-

tat ordinaire : je m’en suis assuré en dis-

séquant un animal tué exprès par l’as-

phyxie, maladie où le sang, s’accumulant
dans les capillaires intermédiaires aux
artères et aux veines, vers la tête surtout,

rend ces capillaires extrêmement appa-
rents; mais dans l’inflammation

,
qui du

reste est rare dans les fibro-cartilages, ils

sont extrêmement injectés. On n’y suit

point de nerfs.

ART. III. PROPRIÉTÉS LU SYSTEME T1BRO-

CARTILAGINEUX.

§Ier
. Propriétés physiques.-— L’élas-

ticité appartient essentiellement à ce
système. Cette propriété est très-mani-

feste
,

1° dans les fibro-cartilages des

oreilles, lorsqu’on les ploie sur eux-mê-
mes

;
2° dans ceux du nez

, lorsqu’on les

tord en divers sens
;
3° dans ceux de la

trachée-artère, lorsqu’on vient à les com-
primer, ou qu’après les avoir coupés lon-

gitudinalement, on écarte les bords de la

division
,
comme où le pratique dans la
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trachéotomie, dont le but est l’extraction

d’un corps étranger. Elle remplit un usage

important dans l’espèce de vibration qui

se fait dans les premiers lors de la per-

ception des sons ,
dans les seconds lors

de la production de la voix. 4° C’est en

vertu de leur élasticité que les fibro-car-

tilages articulaires servent comme d’es-

pèces de coussins qui favorisent, en se

comprimant et en revenant ensuite sur

eux-mêmes
,
le mouvement des surfaces

osseuses auxquelles ils correspondent ;

5° que ceux des vertèbres en particulier,

affaissés pendant le jour, réagissent du-

rant le repos
,
et rendent ainsi la stature

du matin supérieure de quelques degrés

à celle du soir. 6° Enfin dans le glisse-

ment des tendons sur leurs fîbro-cartila-

ges, l’élasticité de ces derniers favorise

le mouvement d’une manière manifeste.

— Cette élasticité des fibro-cartilages est

réunie en eux à une souplesse remarqua-
ble ; ils se ploient dans tous les sens sans

se rompre. Par la première propriété, ils

tiennent surtout au système cartilagi-

neux
;
par celle-ci, ils se rapprochent du

système fibreux. Il n’est pas étonnant

qu’étant intermédiaires à ces deux sys-

tèmes par leur texture, ils le soient aussi

par leurs propriétés.

§ II. Propriétés de tissu. — L’exten-

sibilité est assez souvent mise en jeu

dans le système fibro-cartilagineux. J’ai

vu un polype qui avait tellement dilaté

les ouvertures antérieures, et par con-

séquent les fibro-cartilages des narines,

que leur diamètre était au moins triplé

en étendue. L’extrémité externe et carti-

lagineuse du conduit auditif présente

souvent, par la même cause, une dis-

tension analogue. Dans les torsions di-

verses de la colonne vertébrale, la portion

des fibro-cartilages correspondante à la

convexité des courbures, s’allonge bien

manifestement, tandis que la portion op-

posée se déprime, etc. Cette extensibilité

est au reste soumise
,
dans beaucoup de

cas, à la même loi que dans le système

fibreux
,
c’ést-à-dire qu’elle ne peut être

mise en activité que d’une manière lente

et insensible. — La contractilité de tissu

s’observe lorsque, dans les cas dont je

viens de parler, la cause de distension

disparaît. Ainsi après l’extraction du
polype cité, la narine reprit peu à peu
son diamètre naturel. J’ai enlevé dans

un chien un tendon de sa coulisse
, en

le coupant à une extrémité ,
et en le ti-

rant par l’autre, de manière à laisser in-

tacte et vicie la gaine qui, le contenait ;

CARTILAGINEUX.

cette gaîne et le fibro-cartilage sont peu
à peu revenus sur eux-mêmes, et la ca-
vité a disparu. Dans le carcinome de
l’œil, où on n’enlève pas les paupières,
les tarses qui s’étaient très - allongés
avec ces voiles mobiles

,
reviennent peu

à peu sur eux-mêmes, et reprennent
leurs dimensions

,
après l’extirpation de

la tumeur qui les distendait. Au reste,
il faut bien distinguer ces phénomènes
de ceux qui sont le produit de l’élasticité:

ces derniers sont prompts, subits : forte-

ment distendu
,
le fibro-cartilage de l’o-

reille cède un peu et revient tout à coup
sur lui-même

; les autres
,
au contraire

,

sont caractérisés le plus souvent par une
lenteur remarquable.

§ III. Propriétés vitales.—Toutes les

propriétés vitales sont très-peu caractéri-

sées danslesfibro-cartilages; point de sen-

sibilité ni de contractilité animales dans
l’état naturel : la première se développe
cependant par l’inflammation. La sensibi-

lité organique et la contractilité insensible

ne s’y trouvent qu’au degré nécessaire à

la nutrition. Jamais il n’y a de contracti-

lité organique sensible.

Cette obscurité dans les propriétés vi-

tales, imprime à tous les phénomènes de
la vie des organes qui nous occupent

,

une lenteur remarquable. J’ai observé
qu’en faisant aux oreilles d’un chien une
section longitudinale

,
et en réunissant

ensuite les bords de la plaie par un point

ou deux de suture
,
la peau

,
au bout de

peu de jours
,
est exactement recollée ;

mais ce n’est qu’au bout d’un temps bien
plus long que la réunion du cartilage s’o-

père au-dessous
,
comme on peut le voir

en examinant les parties après la réunion
des téguments. Je présume que la même
chose arrivait dans l’opération autrefois

usitée de la trachéotomie
, où les par-

ties molles formant d’abord la cicatrice
,

maintenaient en contact les demi-anneaux
cartilagineux

,
qui finissaient enfin par

s’agglutiner entre eux.— C’est encore à

cette obscurité des propriétés vitales des

fibro-cartilages
,
à leur peu d’énergie ,

qu’il faut rapporter sans doute aussi la

rareté des maladies de ces organes. Je

connais peu de systèmes organiques

,

dans l’économie animale
,
qui soient plus

rarement affectés que celui des fibro-

cartilages du nez, des oreilles, de la

trachée-artère, etc. La gangrène les atta-

que difficilement; ils ne sont presque pas

altérés par elle
,
tandis que les parties

molles qui les entourent sont déjà toutes

poires. On connaît peu l’espèce de fluide
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qu’ils rendent dans leur suppuration. La

formation du pus paraît même y être

très-rare ,
vu leur peu d’activité vitale.

— Comme ces organes ne sont presque

jamais malades, on ne peut que difficile-

ment connaître leur sympathie :
je n’en

puis citer aucun exemple.

ART. IV. DÉVELOPPEMENT DU SYSTEME

FIBRO-CARTILAGINEUX.

§ Ier . Etat de ce système dans le

premier âge .— Dans les premiers temps

de l’existence
,
les fibro-cartilages arti-

culaires sont assez développés, ce qui

paraît être l’effet de la largeur des arti-

culations à cette époque. En effet

,

comme les extrémités des os sont plus

grosses à proportion
,
pendant qu’elles

sont cartilagineuses
,
que lorsque l’état

osseux les a envahies
,
les articulations

sont aussi proportionnellement plus lar-

ges
,
et les organes qu’elles renferment

plus marqués. — Les fibro-cartilages des

coulisses
,
qui se trouvent presque tous

,

comme ou sait
,
situés aux extrémités des

os longs
, ne sont point

,
dans le premier

âge, distincts des cartilages d’ossifica-

tion, qui forment alors ces extrémités.

Confondus avec eux
,
ils n’offrent aucune

ligne de démarcation lorsqu’on coupe

l’os à leur niveau. Cet état subsiste jus-

qu’à l’entière ossification
;
alors les fibro-

cartilages des coulisses restent isolés com-
me les cartilages des extrémités osseuses.

—Laportion gélatineuse interposéeparaît

prédominer, chez l’enfant
,
sur la portion

libreuse dans les fiffro-carfilages articu-

laires et dans ceux des coulisses. Cela est

remarquable dans les substances inter-

vertébrales, où cette espèce de mucilage

,

qui occupe le centre, est en raison in-

verse de l’âge pour la quantité
,
et où les

fibres se prononcent aussi toujours da-

vantage. Au pubis
,
tout est presque ho-

mogène chez le fœtus; les fibres trans-

versales ne deviennent bien apparentes

que dans un âge plus avancé. Les arti-

culations du genou , de la mâchoire, etc.,

nous présentent
,
dans leurs fibro-carti-

îages, la même disposition. L’ébullition

en extrait alors une quantité beaucoup
plus grande de gélatine; ils ont plus

l’aspect lisse des cartilages. — Les fibro-

cartilages membraneux se développent
en général de bonne heure ,

ceux de l’o-

reille
, des yeux et du nez spécialement.

On les voit très-prononcés dans le fœtus.

J’ai observé sur deux acéphales
,
que

,

comme toutesles autres parties delà face,

323

ils avaient un volume extrêmement re-

marquable
,
et bien supérieur à celui de

l’état ordinaire. Au reste, tout le système

fibro-cartilagineux est
,
dans le fœtus ,

extrêmement mou
,
souple et peu résis-

tant.

§ II. Etat du systèmefibro-cartila-
gineux dans les âges suivants. — Ce
système se fortifie à mesure qu’on avance
en âge : dans le vieillard

,
il devient dur,

difficile à céder par la nature particulière

que prennent ses substances nutritives.

C’est à cette circonstance qu’il faut at-

tribuer 1° la raideur et l’inflexibilité de
la colonne vertébrale ,

dont les fibro-

cartilages maintiennent toutes les pièces

dans une espèce d’immobilité
;

2° une
partie des difficultés que le vieillard

éprouve à entendre les sons ,
la conque

ne pouvant plus vibrer, et les réfléchir

aussi bien
;
3° la moindre susceptibilité

de ses narines pour se dilater
,
leurs fi-

bro-cartilages cédant moins à l’effort

musculaire qui, du reste, est aussi moin-
dre

;
4° les difficultés du glissement des

tendons, leurs coulisses étant beaucoup
moins souples, etc.—Les fibro-cartilages

ont, en général, beaucoup moins de ten-

dance à s’ossifier chez le vieillard, que
les cartilages proprement dits. Les mem-
braneux ne m’ont jamais offert ce phéno-
mène : peut-être cela tient-il chez eux
à cette texture particulière, et même à la

différence des principes qui entrent dans
leur composition, à la petite quantité de
gélatine qu’on y trouve. Parmi les arti-

culaires, il n’y a guère que ceux des ver-

tèbres qui quelquefois se pénètrent de
phosphate calcaire; ce qui est rare ce-
pendant. Ceux des coulisses sont comme
les cartilages des articulations mobiles,

ils gardent constamment leur nature:

seulement dans l’extrême vieillesse, leur

épaisseur paraît un peu diminuer par
l’ossification de leurs lames qui corres-

pondent à l’os
; ce qui, du reste, est

très-peu sensible.

SYSTÈME MUSCULAIRE

DE LA VIE ANIMALE.

Le système musculaire générales! bien
manifestement divisé en deux grandes
sections, différentes essentiellement l’une
de l’autre par les forces vitales qui les

animent
,
par leurs formes extérieures,

par leur mode d’organisation, et surtout
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par les usages qu’ils remplissent
,
les uns

dans la vie animale, les autres dans la

vie organique. Nous ne les considérons

donc point ensemble. Commençons par

l’examen des muscles de la vie animale :

ceux-ci sont répandus en très - grand
nombre dans le corps humain. Aucun
système ne forme, par son ensemble, un
volume plus considérable : aucun n’oc-

cupe plus déplacé dans l’économie. Ou-
tre les régions nombreuses que remplis-

sent les muscles, ils forment un plan gé-

néralement répandu sous la peau
,
qui

partagé, pour ainsi dire, les fonctions

de cet organe
,
protège comme lui les

parties subjacentes
,
essuie impunément

comme lui l’action des corps extérieurs,

peut même être divisé dans une éten-

due plus ou moins considérable
,
sans

que les fonctions générales de la vie

en souffrent sensiblement; ce qui le

rend très-propre à défendre les orga-

nes plus profonds, dont la lésion serait

funeste.

ART. I
er

. DES FORMES DU SYSTEME

MUSCULAIRE DE LA VIE ANIMALE.

Sous le rapport de leurs formes ex-

térieures les muscles peuvent se diviser,

comme les os, en muscles longs, larges

et courts. Leur disposition varie sui-

vant ces trois formes générales.

§ Ier . Formes des muscles longs.—
Les muscles longs occupent en géné-
ral les membres, à la conformation des-

quels la leur est accommodée. Séparés

de la peau par les aponévroses, de l’os

par le périoste, ils se trouvent comme
dans une espèce de gouttière fibreuse

qui les retient fortement, et où iis sont

disposés par couches plus ou moins nom-
breuses, dont les profondes se trouvent
assujetties dans leur place par les su-

perficielles, qui, à leur tour, ont les apo-

névroses pour les maintenir. Ils sont

très-longs dans celles-ci; communément
ils y appartiennent aux mouvements de
trois ou quatre os, et même davantage,

comme le couturier, les demi-tendineux
et membraneux, le biceps, les fléchis-

seurs, les extenseurs, nous en offrent des

exemples. A mesure qu’ils deviennent
plus profonds, ils sont aussi plus courts

et presque toujours destinés seulement
aux mouvements de deux os, comme le

brachial antérieur, les adducteurs, le pec-
tiné, etc., en sont la preuve.— Des
couches celluleuses les séparent

;
elles

sont lâches là où s’exercent de grands

mouvements, plus serres là où ces mou-
vements sont moindres, très-épaisses là

où des vaisseaux et des nerfs glissent

entre les laisceaux musculaires. Souvent
des espaces plus ou moins larges, rem-
plis de tissu cellulaire

,
éloignent ces

faisceaux les uns des autres. On distin-

gue les muscles longs en simples et en
composés. Ils sont simples quand un
seul faisceau entre dans leur formation,
composés quand ils résultent de l’assem-
blage de plusieurs. Ces faisceaux se com-
portent alors de deux manières diffé-

rentes : tantôt en effet c’est en haut du
muscle qu’est sa division, comme on le

voit aux biceps brachial et fémoral
;
tan-

tôt c’est inférieurement du côté le plus
mobile que cette division se rencontre,
comme aux muscles fléchisseurs et ex-
tenseurs de la jambe et de l’avant-bras.

—Souvent isolés les uns des autres, les

muscles longs tiennent quelquefois en-
semble par des aponévroses moyennes,
qui confondent une portion plus ou
moins considérable de deux, trois et mê-
me quatre de ces organes voisins. L’o-

rigine des muscles des tubérosités inter-

ne et externe del’humérusprésente cette

disposition, d’où résulte un avantage es-

sentiel dans les mouvements généraux
du membre. Alors en effet la contrac-

tion de chaque muscle sert et à faire

mouvoir en bas le point mobile auquel
il s’attache

,
et à affermir en haut le

point fixe des muscles voisins qui se con-
tractent en même temps que lui.—Tout
muscle long est en général plus épais

dans son milieu qu’à ses extrémités

,

forme qui tient au mode d’insertion des

fibres charnues
,

lesquels naissant en
haut et se terminant en bas, successive-

ment les unes au-dessous des autres,

sont d’autant moins nombreuses qu’on
les examine plus près de chaque extré-

mité, tandis qu’au milieu elles se trou-

vent toutes juxta-posées. Le droit an-
térieur, le long supinateur, les radiaux

externes, etc., présentent d’une manière
manifeste cette conformation. — Il est

une espèce particulière de muscles longs

qui n’a aucune analogie que l’apparence

extérieure, avec celle des muscles des

membres. Ce sont ceux couchés en
avant et surtout en arrière de l’épine.

Quoiques simples au premier coup d’œil,

ces muscles présentent autant de fais-

ceaux distincts qu’il y a de vertèbres.Le
transversaire épineux, le long du cou, le

sacro-lombaire, etc., représentent bien

un faisceau allongé comme le couturier,
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le droit antérieur de la cuisse, etc.; mais

la structure de ce faisceau n’a rien

de commun avec celle de ces muscles
;

c’est une suite de petits faisceaux qui ont

chacun leur origine et leur terminaison

distinctes, et qui ne paraissent confondus

en un seul muscle que parce qu’ils sont

juxta-posés.

§11. Formes des muscles larges. —
Les muscles larges occupent en général

les parois des cavités de l’économie ani-

male, celles de la poitrine et du bas-ven-

tre spécialement. Ils forment en partie

ces parois, garantissent les organes in-

ternes
,
en même temps que par leurs

mouvements ils aident à leurs fonc-

tions.

Leur épaisseur est très-peu marquée;
la plupart représentent des espèces de

membranes musculeuses
,
tantôt dispo-

sées par couches, comme à l’abdomen
;

tantôt appliquées sur des muscles longs,

comme dans le dos : ils sont, dans le pre-

mier cas ,
d’autant plus étendus qu’on

les examine plus superficiellement. —
Toutes les fois qu’un muscle large naît

et se termine sur une des grandes ca-

vités, il conserve partout à peu près sa

largeur, parce qu’il trouve pour ses in-

sertions de grandes surfaces. Mais si d’u-

jie cavité il se porte à un os long
,
à une

apophyse peu étendue
,
alors ses fibres

se rapprochent peu à peu ;
il perd de sa

largeur, augmente en épaisseur, et se

termine par un angle auquel succède
un tendon

,
qui concentre en un es-

pace très-petit des fibres largement dis-

séminées du côté de la cavité. Les
grand dorsal et pectoral nous présentent
un exemple de cette disposition, que l’on

rencontre aussi dans l’iliaque, le moyen,
le petit fessiers, etc. Les muscles larges

de la cavité pectorale ont une disposi-

tion particulière que nécessitent les cô-
tes ; leur origine se fait par des languet-
tes fixées à ces os, et séparées par les

intervalles qui se trouvent entre eux.
-— Les muscles larges sont le plus sou-

vent simples
;
rarement plusieurs se réu-

nissent pour former des muscles com-
posés ; diverses couches celluleuses les

séparent comme les muscles longs ; mais
ils ne sont presque jamais comme eux re-

couverts par < des aponévroses; le plus
grand nombre est simplement subjacent
.aux téguments

;
la raison en est que leur

forme les met naturellement à l’abri de
ces déplacements dont nous avons parlé
a l’article des aponévroses, et qui, sans
ees membranes, seraient si fréquents

TOM. i.‘
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dans les muscles longs. Je ne sache

pas qu’on ait jamais observé la crampe
dans ceux qui nous occupent. Lorsque

les muscles abdominaux sont à décou-
vert par des incisions faites aux tégu-

ments d’un animal vivant, j’ai remar-

qué qu’en se contractant, la masse de
chacun conserve la même place.

§ III. Formes des muscles courts .

—

Les muscles courts sont ceux dont les

trois dimensions à peu près égales of-

frent une épaisseur proportionnée à leur

largeur et à leur longueur. Ils se trou-

vent en général dans les endroits où. il

faut, d’un côté, beaucoup de force, de
l’autre, peu d’étendue de mouvement

;

ainsi autour de l’articulation temporo-
maxillaire, le masseter et les ptérigoï-

diens
;
autour de l’ischio - fémorale

, le

carré, les jumeaux, les obturateurs mê-
me, etc.; autour de la scapulo-humérale^

les sus-épineux et petit rond ; dans la

main, les muscles des éminences thénar
et hypo-thénar

;
au pied, divers faisceaux

charnus ;
à la colonne vertébrale, les

inter - épineux ;
à la tête, les petits et

grands droits antérieurs, postérieurs et

latéraux, présentent plus ou moins régu-
lièrement la forme qui nous occupe, et

remplissent le double but que je viens
d’indiquer, d’un côté par le nombre très-

considérable
,
de l’autre par la brièveté

de leurs fibres.—Les muscles courts sont,,

plus souvent que les larges
, unis les.

uns aux autres, soit dans leur origine,

soit dans leur terminaison, comme on le
voit au pied et à la main. Tantôt ils af-

fectent la forme triangulaire, comme
dans ces deux parties

;
tantôt ils s’ap-

prochent de la forme cubique, comme le
masseter, les ptérygoïdiens nous en pré-
sentent un exemple. En général, ils sont
rarement recouverts par des aponévroses,
sans doute parce que la brièveté de leurs
fibres les rend peu susceptibles de grands
déplacements. — Au reste, la division,

des muscles en longs, en larges et en.

courts, est
,
comme celle des os, sujette;

à une infinité de modifications. En effet,

plusieurs de ces organes affectent des ca-
ractères mixtes ; ainsi le sous-scapulaire,

le sous-épineux sont-ils intermédiaires
à la forme large et à la forme courte :

ainsi le crural, les jumeaux de la jambe,
etc., ne peuvent-ils précisément se rap-
porter ni aux muscles longs

, ni aux
muscles larges. La nature varie, suivant

les fonctions des organes
,
la conforma-

tion des agents de leurs mouvements, et

sa marche ne nous permet d’établir que
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des approximations dans nos divisions

anatomiques.

ART. II. ORGANISATION DU SYSTEME

MUSCULAIRE DE LA VIE ANIMALE.

La partie propre au muscle est ce
qu ;on nomme communément la fibre

musculaire ; les vaisseaux, les nerfs, les

exhalants et absorbants, le tissu cellulai-

re, qui est très-abondant autour de cette

fibre, forment ses parties communes.

§ Ier . Tissu propre à Vorganisa-
tion du système musculaire de la
'vie animale.— La fibre musculaire est

rouge, mollasse, d’une grosseur unifor-

me dans les grands et dans les petits mus-
cles, tantôt disposée en faisceaux très-ap-

parents et isolés les uns des autres par
dessillons remarquables,comme au grand
fessier, au deltoïde, etc.; tantôt plus éga-
lement juxta-posée comme dans la plu-
part des muscles larges, toujours réunie

à plusieurs autres fibres de même nature
qu’elle, facile par cette réunion à être dis-

tinguée à l’œil nu, mais se dérobant mê-
me aux recherches microscopiques lors-

qu’on veut l’examiner d’une manière
isolée

,
tant est grande sa ténuité. Mal-

gré cette ténuité extrême, on a fait dans
le siècle passé une infinité de recherches

pour déterminer avec précision le volu-

me de cette fibre. On peut lire sur ce
point le résultat des travaux de Leu-
xvenoek, Muysk, etc. Je n’exposerai point
ici ce résultat

,
parce que la science ne

peut en tirer aucun parti, et qu’on ne
saurait compter sur son exactitude : que
nous importe d’ailleurs le volume précis

de la fibre musculaire? sa connaissance

n’ajouterait rien aux notions physiologi-

ques sur le mouvement des muscles.

—

Toute fibre musculaire parcourt son
trajet, sans se bifurquer ni se diviser

en aucune manière
,
quoique plusieurs

l’aient prétendu
;

elle se trouve seule-

ment juxta-posée à celles qui l’avoisi-

nent
,
et non entrelacée

,
comme il ar-

rive souvent dans le système fibreux :

disposition qui était nécessaire aux mou-
vements isolés qu’elle exécute

;
car la

contraction générale d’un muscle est

l’assemblage d'une foule de contractions

partielles, toutes distinctes et indépen-
dantes les unes des autres. — La lon-

gueur des fibres charnues varie singuliè-

rement. Si on examine en général la masse

qu’elles forment par leur ensemble, on
voit que cette masse a tantôt beaucoup

plus d’étenôluç que la portion tendineuse

du muscle, comme au biceps, au coraco-
brachial

, au droit interne de la cuisse ;

que tantôt elle lui est bien inférieure en
longueur, comme aux plantaire et pal-
maire grêles, etc.; et que quelquefois
elle est en proportion presque égale

,

comme aux radiaux externes, etc. Si de
l’examen de la masse charnue, on passe
à celui des fibres isolées qui la com-
posent

,
on voit que la longueur de la

première est rarement la même que celle

des secondes. Il n’y a guère que le cou-
turier et quelques muscles analogues

,

où les fibres parcourent toute l’éten-

due de la masse charnue
;
dans pres-

que toutes les autres, elles se trouvent
obliquement disposées entre deux apo-
névroses

, ou entre un tendon et une
aponévrose

;
en sorte que

,
quoique cha-

cune d’elles soit assez courte, leur en-
semble est très-long, comme on le re-

marque au droit antérieur de la cuisse,

au demi-membraneux, etc. Cette dispo-

sition peut aussi résulter de diverses in-

tersections tendineuses qui coupent à

différentes distances la longueur des fi-

bres. En général, les muscles qui doi-

vent leur longueur à de longues fibres

ont beaucoup d’étendue et très-peu de
force de mouvement; tandis que ceux à

fibres courtes, mais multipliées de ma-
nière à assurer beaucoup de longueur à

leur totalité, sont remarquables par une
disposition opposée. En voici la raison :

toutes les fibres étant également grosses,

quelle que soit leur longueur, ont le

même degré de force : donc il est évi-

dent que eette force, considérée en to-

talité, est mesurée par le nombre de ses

fibres. D’un autre côté, plus une fibre est

longue, plus elle se raccourcit dans sa

contraction : donc ,
en se contractant,

un muscle rapproche d’autant plus l'u-

ne de l’autre ses deux attaches
,
que

ses fibres sont plus longues. — Toutes
les fibres des muscles volontaires sont

droites, celles des sphincters exceptées.

Elles se trouvent ou parallèles, comme
dans les rhomboïdes, ou obliquement si-

tuées les unes par rapport aux autres,

comme dans le grand pectoral. Quel-

quefois dans le même muscle plusieurs

plans se croisent suivant des directions

différentes, comme le masseler en offre

un exemple ;
mais cet entrecroisement

est tout différent de celui des muscles
involontaires, où il y a de plus entrela-

cement de fibres, tandis qu’icion ne voit

que des faisceaux à direction différente,

j uxta-posés les uns aux autres.—Je ne parj
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lerai point ici de la figure cylindrique

selon les uns, globuleuse selon les au-

tres
,
de la fibre charnue ; l'inspection

ne nous apprend rien sur ce point :

comment donc a-t-on pu en faire un ob-

jet de recherches , et émettre une opi-

nion qui ne peut avoir aucune base

réelle? Disons-en autant de la nature in-

time de cette fibre, sur laquelle on a tant

écrit. Elle nous est inconnue, èt tout ce

qu’on a dit sur sa continuité avec les

extrémités vasculaires et nerveuses, sur

la cavité dont on l'a prétendue creu-

sée, sur la moelle qui
,
selon quelques-

uns,, la remplit, etc., n’est qu’un assem-

blage d’idées vagues que rien de positif

ne confirme, et auquel un esprit métho-

dique ne saurait s’arrêter. Commençons
à étudier la nature là où elle commen-
ce à tomber sous nos sens. Je compare

les recherches anatomiques sur la struc-

ture intime des organes ,
aux recherches

physiologiques sur les causes premières

des fonctions. Dans les unes et les au-

tres, nous sommes sans guides, sans don-

nées précises et exactes :
pourquoi donc

nous y livrer?- Tout ce que nous pouvons
savoir sur la nature de la fibre musculaire,

c’est qu’elle est particulière, qu’elle n’est

identique ni à celle des nerfs, ni à celle des

vaisseaux,ni à celle des tendonsou du tissu

cellulaire
;
car où il y a identité de na-

ture, il doit y avoir identité de pro-
priétés vitales et de tissu. Or nous ver-

rons que tous ces systèmes diffèrent es-

sentiellement , sous ce point de vue,
les uns des autres : donc il ne peut y avoir

entre eux d’analogie sous le rapport de
la nature, d’où dérivent toujours ies pro-
priétés.—Le tissu musculaire est remar-
quable par sa mollesse, par son peu de
résistance. C’est par là qu’il est essen-

tiellement différent du tissu fibreux. Il

se rompt avec facilité sur le cadavre.

Sur le vivant
,
cette rupture est rare,

parce que la contraction où il se trouve
dans tous les efforts violents, lui donne
une densité dont il emprunte un surcroît

énorme de résistance
,
mais qu’il perd

dès qu’il n’est plus dans cet état de
contraction. Cependant il est des exem-
ples de ruptures musculaires : c’est prin-

cipalement aux muscles droits et carrés

de l’abdomen qu’on en a observé. J’en

ai vu une à ce dernier. Remarquez que
lui et tous ceux placés entre les cotes

et le bassin, sont très -disposés, par
leur position

,
à ces ruptures. En effet,

quand le bassin et la poitrine sont por-
tés en sens inverse

, ces muscles sont
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d’autant plus violemment tendus, que
dans ces mouvements toute la partie

supérieure du corps représente
,

avec
la poitrine, un grand levier qui se meut
en sens opposé d’un autre grand levier

que forment le bassin et toutes les par-
ties inférieures : or, par leur longueur,
ces leviers sont susceptibles de recevoir
un très- grand mouvement, de le com-
muniquer par conséquent aux muscles
abdominaux qui sont étendus entre eux
deux, et qui servent à les unir. Voilà
comment, dans une violente inclinaison

à droite
,

le carré du côté gauche peut
être déchiré, etc. Observez que peu de
muscles, dans l’économie, se trouvent en-
tre deux leviers aussi grands, sont sus-
ceptibles par conséquent d’être autant
distendus, et surtout de l’être avec une
force plus grande que celle de leur con-
traction : car toute rupture musculaire
suppose l’excès du mouvement extérieur
qui distend, sur celui des fibres char-
nues qui se resserrent pour s’opposer à
la distension. Si les efforts extérieurs se

concentraient sur un muscle seul, ils

pourraient plus souvent en vaincre la

résistance
; mais presque toujours plu-

sieurs partagent et l’effort à supporter,
et la résistance à opposer.

Composition clu tissu musculaire
Le tissu musculaire a été, pour les chi-

mistes, un objet de recherches plus spé-
cial que la plupart des autres tissus or-
ganiques. Ils l’ont examiné sous tous les

rapports. Je renvoie à leurs ouvrages,
à celui de Fourcroy surtout, pour tout ce
qui n’est pas strictement relatif à la na-
ture de ce tissu, pour tout ce qui regarde
les conséquences non applicables à la

physiologie,qu’on peut tirer de la connais-
sance des principes qui entrent dans sa

composition.—Exposé à l’action de l’air,

le tissu musculaire s’y comporte de deux
manières : 1° il se dessèche, si on le cou-
pc en tranches minces et susceptibles
d’une prompte évaporation des fluides
q.u’il contient. Alors son aspect est d’un
brun obscur; scs fibres se serrent les
unes contre les autres

;
il s’amincit

, de-
vient dur et cassant. Si on le replonge
dans l’eau quelques jours, et même quin-
ze ou trente jours après sa dessiccation,
il reprend sa mollesse et sa forme pri-
mitives, offre une teinte moins foncée.
L’eau qui a servi à ce ramollissement
est plus ou moins fétide, et semblable à
celle des macérations. 2° Laissé en mas-
ses trop épaisses au contact de l’air, le

tissu musculaire ne peut se dessécher, il

21 .



SVSTEME MUSCULAIRE328

se pourrit. Aussi pour préparer les piè-

ces anatomiques par dessiccation, a-t-on

soin de diminuer l’épaisseur des plans

charnus, ou de les disposer de manière à

ce que l’air puisse les pénétrer partout.

La putréfaction est inévitable si l’air est

humide, si l’évaporation des fluides n’est

pas assez prompte pour produire la des-

siccation. En se putréfiant, le muscle

prend une couleur verte, livide; il ex-

hale une odeur infecte. Sous l’influence

des mêmes circonstances ,
il se pourrit

beaucoup plus vite que les systèmes fi-

breux, cartilagineux, fibro-cartilagineux.

L’odeur qu’il exhale alors est aussi très-

différente de celle de ces systèmes : sou-

vent une lueur phosphorique s’en échap-

pe. Un putrilage épais, où toutes les fi-

bres sont presque disparues, remplace le

muscle lorsque la putréfaction est avan-

cée. Peu à peu ce putrilage s’évapore en

partie, et il reste un résidu d’un brun

noirâtre qui se dessèche et devient dur

et cassant, à peu près comme le muscle

desséché dans l’état ordinaire
,
quoique

cependant l’aspect soit bien différent.

—

Exposé à l’action de l’eau
,

le muscle

éprouve des phénomènes différents
,
sui-

vant qu’elle est chaude ou froide. L’eau

froide lui enlève d’abord sa coulenr rou-

ge, dont elle paraît dissoudre le princi-

pe. Pour obtenir promptement ce phé-

nomène ,
il faut exposer la chair, d’a-

bord par couches minces
,
à l’action

d’une eau qu’on renouvelle souvent,

en plaçant
,
par exemple ,

ce muscle

sous le robinet d’une fontaine
,

au

courant d’une rivière, ou, ce qui vaut

encore mieux, en le traitant par l’ex-

pression souvent répétée de l’eau dont

on l’imbibe
;
car si on le garde dans un

bocal ,
son extérieur seul blanchit un

peu
,
l’intérieur conserve sa couleur.

L’eau qui a servi à laver un muscle est

rougeâtre, et ressemble à du sang éten-

du de ce fluide * elle contient la sub-

stance colorante, plus un peu de substan-

ce extractive ,
de la gélatine

,
etc. Je

crois que, de tous les organes, le mus-
cle est celui auquel on enlève plus fa-

cilement sa couleur par les méthodes

artificielles. Devons-nous nous étonner

d’après cela si la nature fait varier si

manifestement et si fréquemment cette

couleur par les phénomènes de la nutri-

tion, comme nous aurons bientôt occa-

sion de le faire remarquer? Conservé dans

Peau à une température modérée, le tissu

musculaire reste long-temps à s’y ramol-

lir : il en vient enfin là, et se change

successivement couche par couche en
une espèce de putrilage

,
très-différent

cependant de celui qui se forme à l’air

libre
,
comme je l’ai fréquemment ob-

servé en mettant macérer les muscles
dans une cave dont la température est
uniforme. D’autres fois, au lieu de se
putréfier ainsi, le muscle se change,
comme l’a remarqué M. Fourcroy, en
une substance analogue au blanc de
baleine : alors sa fibre est dure, solide.
Mais il s’en faut de beaucoup que tous
les muscles conservés dans l’eau pré-
sentent ce phénomène. Quand il a lieu,

très -souvent une espèce de produit
rougeâtre, disséminé d’espace en espa-
ce sur la surface du muscle, et qui est

un effet manifeste de la décomposition,
annonce et ensuite accompagne cet état,

sans lequel il a aussi souvent lieu. Les
macérations des amphithéâtres présen-
tent souvent ce produit.—Lorsqu’on a
enlevé aux muscles leur substance colo-

rante, par des lotions répétées, il reste un
tissu blanc fibreux dont on peut ex-
traire encore par l’ébullition de l’albu-

mine qui s’élève en écume, de la gélati-

ne qui se prend par le refroidissement,

une portion de matière extractive qui
offre une couleur foncée en se concen-
trant, et quelques sels phosphoriques.
Quand toutes ces substances ont dispa-

ru, le résidu du muscle est une substan-

ce fibreuse
,
grisâtre

,
indissoluble dans

l’eau chaude, dissoluble dans les acides

faibles
,
donnant beaucoup d’azote par

l’action ‘de l’acide nitrique
,

et présen-
tant tous les caractères de la fibrine du
sang. Il paraît, comme l’a remarqué M.
Fourcroy, que cette substance est vrai-

ment la substance nutritive du muscle,

celle qui, exhalée et absorbée sans cesse,

concourt à ses phénomènes nutritifs plus

que tous les autres : elle compose l’es-

sence du muscle, le caractérise spéciale-

ment, comme le phosphate calcaire est

la matière nutritive caractéristique des

os. Cette substance est-elle formée dans

le sang et de là portée dans le muscle,

ou bien est-elle formée dans le muscle

par la nutrition, et de là reportée dans

le sang? Je l’ignore. Quoi qu’il en soit,

elle paraît éprouver de très-grandes va-

riétés dans son exhalation et dans son

absorption. L’état delaxité, de cohésion,

les apparences mille fois variées du tissu

musculaire, paraissent tenir en partie à
ces variétés de proportion. Ainsi le

phosphate calcaire et la gélatine, dimi-
nués par la nutrition, donnent-ils aux
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os de la mollesse ou de la friabilité. C’est

dans cette portion fibreuse et essentielle

du muscle, que réside particulièrement

la faculté de se crisper par l’action du ca-

lorique, soit en plongeant un muscle dans

l’eau bouillante, soit en l’approchant du
feu

;
car cette crispation est aussi sensi-

ble dans le muscle privé de sa sub-

stance colorante, de sa gélatine, de son

albumine, et même d’une portion de sa

substance extractive, que dans le mus-
cle ordinaire. Il y a en général un rap-

port constant entre la quantité de cette

substance fibreuse contenue dans les

muscles, et la quantité qu’en renferme

le sang. Dans les tempéraments forts,

vigoureux, sanguins, comme on le dit,

les muscles sont épais et bien plus fi-

breux. Dans toutes les cachexies lentes où
le sang est appauvri, où le pouls est pe-
tit, faible, et où la nutrition musculaire a

eu le temps de se ressentir du peu de fi-

brine du sang, les muscles sont petits,

faibles, mous, etc. En général, les mus-
cles et le sang sont toujours en rapport
constant, tandis que d’autres systèmes
prédominent souvent

,
pendant que ce

fluide semble être dans l’économie en
moindre quantité.— Exposé longuement
à l’ébullition, comme dans le bouilli or-
dinaire, le tissu musculaire, uni encore
aux organes adjacents, à ses parties com-
munes, donne 1° une écume albumineuse
qui paraît dépendre plus de la lymphe
des cellules que du muscle lui-même

;
2°

beaucoup de gouttelettes graisseuses pro-
venant aussi spécialement du tissu cel-

lulaire, presque étrangères au tissu du
muscle par conséquent, et qui nagent à

la surface
;
3° de la gélatine formée sur-

tout par les intersections aponévroti-
ques

;
4° une substance extractive qui co-

lore en partie le bouillon, lui donne un
goût particulier, et reste en partie ad-
hérente à la chair à laquelle elle commu-
nique une teinte foncée toute différente

de celle des chairs crues, teinte qui dé-
pend aussi de la substance colorante du
muscle, et qui du reste se change, lors-

que le bouillon refroidit, en une teinte

moins foncée, et même comme blanchâ-
tre

;
5° différents sels qui concourent

beaucoup à la saveur du bouillon, et

que les chimistes ont assignés. Voilà
les phénomènes naturels de l’ébullition

du muscle. — L’analyse plus étendue du
bouilli n’est pas de mon ressort

;
mais ce

qui ne doit pas nous échapper ici, ce sont
les phénomènes dont la fibre est le siège
pendant que les produits précédents
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sont extraits, soit d’elle, soit des tissus

environnants. Ces phénomènes peuvent
se rapporter à trois périodes. 1° Tant
que l’eau n’est que tiède

,
et même uii

peu au - dessus de la température du.

corps
,

elle laisse le tissu musculaire
dans le même état

,
le ramollit même un

peu. 2° Quand elle approche du degré
d’ébullition, qu’elle commence à se char-

ger d’écume albumineuse, il se crispe,

se condense, se resserre, donne au mus-
cle une densité très-supérieure à celle,

qui lui est naturelle, et augmente beau-
coup sa résistance. J’ai observé que les

muscles dans cet état supportent des far-

deaux bien plus pesants que dans l’état

naturel. Ils se rapprochent pour ainsi

dire de cette densité remarquable qui les.

caractérise pendant qu’ils se contractent

sur le vivant ,
et qui s’oppose si effi-

cacement à leur rupture. Cette conden-
sation du tissu musculaire, quiestpromp-
te, subite, augmente un peu jusqu’à l’in-

stant de l’ébullition où elle est à son
plus haut degré ;

elle s'y tient pendant
un certain temps. 3° Peu à peu elle di-

minue
; les fibres se ramollissent

,
de-

viennent plus faciles à se déchirer que
dans leur état ordinaire. Ce ramollis-

sement
,
à l’opposé de l’endurcissement

qui précède
,

se produit lentement et

par gradation. Quand il est à un cer-

tain degré, la coction est suffisante pour
nos tables. Remarquez qu’alors le mus-
cle n’est point revenu à l’état où il se

trouvait avant son endurcissement ; en-
tre autres phénomènes qui l’en distin-

guent, en voici un essentiel : il a perdu
la faculté de se crisper, de se racornir,

soit dans les acides très-concentrés
,
soit

dans l’alcool
,

soit surtout sous l’action

vive du calorique auquel on l’expose de

nouveau. Il se pourrit en général plus

difficilement. Sa putréfaction ne donne
point la même odeur. On sait combien
sa saveur diffère. Les principes qu’il a

perdus sont sans doute une des grandes
causes de ces différences. — Quand le

muscle est exposé à un feu nu, comme
dans le rôtissage, l’albumine s’y conden-
se, la gélatine se fond, la fibrine pénétrée
de sucs s’attendrit, la substance extractive

s’écoule en partie avec la gélatine et

avec des sels tenus en dissolution : c’cst

ce qui forme le jus qui est, comme on
sait, très-différent de la graisse fondue.

L’extérieur de la viande reste plus dense
que l intérieur

;
il est coloré par la sub-

stance extractive. L’intérieur perd en
partie sa couleur naturelle

j
sa consistai!-
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ce, son goût, sa composition même chan-

gent entièrement. Les fibres ont, com-
me dans l’ébullition, perdu la faculté de

se resserrer, de se crisper par les forts

excitants, et surtout par le feu.—Aucune
partie dans l’économie animale n’est plus

altérable par les sucs digestifs que les

anuscles. Presque tous les estomacs sup-
portent le bouilli, tandis que plusieurs

répugnent à d’autres organes cuits. Les
animaux carnassiers se jettent de préfé-

rence sur les muscles de leur proie,

que sur les viscères pectoraux et gastri-

ques. La chair musculaire est, pour la

plupart des peuples
,
l’aliment le plus

fréquent, celui dont ils ne se dégoûtent
jamais

;
elle paraît être le plus nourris-

sant de tous ceux que fournissent les tis-

sus divers des animaux : est-ce, comme on
le dit, parce qu’il contient le plus d’azo-

te? Quelle quven soit la raison, c’est une
observation remarquable que ce rôle

général que joue le système musculaire

dans la digestion de tous les carnivores,

de l’homme en particulier. Cependant
toutes les parties de ce système ne pa-
raissent pas également propres à flat-

ter le goût des animaux. Par exemple,

c’est une observation singulière, que les

cadavres apportés dans nos amphithéâ-

tres, et que les rats ont attaqués dans les

cimetières, se trouvent toujours presque
exclusivement rongés dans les muscles

de la face. — Observez à l’égard de cet

usage des muscles dans la digestion, que
c’est la portion du système fibreux qui

est adhérente aux muscles
,
et qui fait,

pour ainsi dire, corps avec eux
;
je veux

dire les tendons, qui est la plus altérable

par la macération, par l’ébullition
,

et

sans doute par les sucs digestifs. Remar-
quez encore que la grande masse que re-

présentent les muscles dans le corps de
tous les animaux dont ils forment plus du
tiers,offre aux especes carnivores d’amples

matériaux à leur nutrition
;
ainsi la na-

ture, en multipliant ces organes pour les

besoins de l’individu qu’ils meuvent,sem-
blc-t-elle les multiplier aussi pour ceux

des individus que celui-ci doit un jour

nourrir. En les formant dans chaque es-

pèce, elle travaille pour les autres espè-

ces autant que pour celle-là. Qui sait si

ce but général
,
que l’observation nous

présente dans la série de tous les ani-

maux, n’est pas la cause de cette prédo-

minance remarquable que les muscles

présentent sur les autres systèmes? Qui
sait si la nature n’eût pas diminué les

puissances de la mécanique animale,

qui sont et si nombreuses et si com-
pliquées en comparaison de celles de nos
machines artificielles? qui sait si elle
n’eût pas simplifié les moyens en lais-
sant les mêmes résultats, si les mou-
vements des animaux avaient été l’objet
unique de la formation des muscles? —
Le sexe influe beaucoup sur la qualité de
la chair des animaux. Je ne crois pas
qu’on ait aucune donnée sur la nature de
l’influence qu’exercent sur elle les par-
ties génitales

;
mais voici, à ce sujet, plu-

sieurs faits remarquables. Les muscles
des mâles, plus forts

,
mieux nourris, ont

plus de saveur, résistent plus long-temps
à la coction, sont plus fermes, etc. L’eau
bouillante altère au contraire plus vite le

tissu des femelles ; il est plus tendre,
donne au bouillon une saveur moins for-

te. Dans la saison du rut, le système
musculaire des premiers se pénètre d’u-
ne odeurparticulière, qui même souvent
le rend désagréable au goût. C’est une
observation facile à vérifier dans les

quadrupèdes
,
les oiseaux

,
les poissons

même qu’on sert sur nos tables. Sans
prendre une odeur aussi marquée

, les

chairs des secondes deviennent à cette

époque mollasses, flasques et peu savou-
reuses.

§ II. Parties communes a Vorgani-
sation du système musculaire de la vie
animale. Tissu cellulaire.—Le tissu cel-

lulaire est très-abondant dans le système
musculaire : je ne connais pas même de
système qui en soit pourvu en proportion

plus grande. Ce tissu forme une couche
extrêmement marquée autour de chaque
muscle. Cette couche est le plus commu-
nément lâche, remplie de graisse, facile

à être distendue par l’air dans les em-
physèmes, par la sérosité dans l’anasarque.
D’autres fois elle est plus dense, plus
serrée

,
véritablement disposée en mem-

brane. Telle est, par exemple, celle qui

recouvre le grand oblique de l’abdomen,
dont la dissection est, à cause de cela,

difficile pour les commençants. Les au-

tres muscles abdominaux, le trapèze, le

grand dentelé et le grand dorsal présen-

tent aussi cette disposition. On dirait que,

par elle, la nature supplée aux aponévro-

ses qui manquent sur les muscles larges

du tronc. Au reste
,
cette couche n’a que

l’apparence membraneuse, elle n’en a
nullement l’organisation

; elle disparaît

dans les infiltrations où toutes les mem-
branes véritables restent. — Outre cette

enveloppe générale du muscle
, chaque

faisceau aune enveloppe moindre, cha-
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que fibre une enveloppe encore moins

considérable, chaque fibrille une gaine

presqu’insensible
,
quoique réelle. On

peut donc se représenter le tissu cellulaire

des muscles comme formant une série

d’enveloppes successivement décroissan-

tes. Ces enveloppes favorisent le mouve-
ment des fibres qu’elles isolent

,
soit par

la sérosité des cellules, soit par la graisse

qui s’y trouve, double fluide qui
,
en lu-

brifiant
,
rend plus facile leur glissement

mutuel. Souvent, entre ces fibres, le tissu

cellulaire paraît former des espèces de

traverses qui les coupent à angle droit.

On voit surtout cette disposition dans

l’extenseur propre du gros orteil
,
dans

l’extenseur commun
,
dont les faisceaux

charnus sont larges et minces lorsqu’on

les distend. Dans la plupart des muscles

épais, rien de semblable ne s’observe.

—

La quantité de tissu cellulaire inter-mus-

culaire est singulièrement variable. En
général, dans tous les muscles larges,

dans les grands muscles longs, il est très-

abondant. Il est moindre proportionnel-

lement entre les fibres de ceux des gout-

tières vertébrales. Derrière le cou, les

splénius, les complexus
,

etc., en ont

moins que beaucoup d’autres
,
surtout

dans les espaces qui les séparent.—Quel-
quefois des prolongements cellulaires as-

sez considérables se trouvent au milieu

des muscles, et semblent les partager en
deux, tel est celui qui sépare la portion

claviculaire du grand pectoral
;
cela a

même embarrassé quelquefois les anato-

mistes
,
sur la division de ces organes.

—

En général, le tissu cellulaire fixe les

muscles dans leur position : l’art de la

dissection le prouve. Les fusées de pus
qui souvent font l’ofhce du scalpel, ren-

dent aussi très-sensible cet usage, lequel

n’exclut point la mobilité en tous sens à

laquelle se prête la grande extensibilité

du tissu cellulaire. Non-seulement le

tissu cellulaire fixe les muscles les uns
aux autres

,
mais encore il attache cha-

cune de leurs fibres aux fibres voisines
;

ils’affaisse dans leur contraction, s’alonge

dans leur distension
;
si elles en sont pri-

vées
,
leurs mouvements deviennent ir-

réguliers et vagues. J’ai plusieurs fois

isolé, par le scalpel, un muscle mis à dé-

couvert sur un animal vivant
,
en plu-

sieurs petits faisceaux
;
en faisant ensuite

contracter ce muscle par l’irritation de
la moelle

, au moyen d’un stylet intro-
duit dans son canal, j’ai remarqué, d’une
manière manifeste

, cette irrégularité de
mouvement. Fendez longitudinalement
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un muscle d’un membre depuis son ten-

don supérieur jusqu’à l’inférieur, de
manière à le diviser en deux ou trois

portions entièrement isolées
;
irritez en-

suite une de ces portions, l’autre ou les

deux autres resteront presque toujours

en repos
,
tandis qu’une seule fibre ir-

ritée dans un muscle sain
,
met en mou-

vementla totalité de ce muscle. La section

des vaisseaux, des nerfs, peut sans doute
influer un peu sur ce phénomène

;
mais

certainement celle du tissu cellulaire y
concourt aussi. — Souvent, dans les

hydropiques
,
la sérosité du tissu inter-

musculaire est rougeâtre; c’est un phé-
nomène cadavérique qui dépend de ce

que cette sérosité a agi après la mort sur

la substance colorante. Je crois que l’effet

de cette lotion ne peut avoir lieu pendant
la vie que difficilement. La graisse sura-

bonde quelquefois dans ce tissu, au point
que les fibres charnues étouffées par elle

pour ainsi dire
,
disparaissent et la lais-

sent voir uniquement
;

mais souvent
aussi on prend, pour cet état graisseux

des muscles, l’aspect jaunâtre de leurs

fibres, aspect produit par l’absence de
substance colorante. Je n’ai vu le pre-
mier état que rarement ; le second est ex-

trêmement fréquent ; on s’y méprendrait
quelquefois au premier coup d’œil Mais
l’ébullition et la combustion prouvent fa-

cilement que la graisse est absolument
étrangère à cette décoloration desmuscles
examinés dans cet état.

Vaisseaux.— Les artères des muscles
sont très-apparentes ;

elles viennent des

troncs voisins, pénètrent par toute la cir-

conférence de l’organe
,
plus cependant

vers son milieu que vers ses extrémités.

Elles rampent d’abord entre les faisceaux

principaux, se divisent ensuite, et se

portent
,
par leurs divisions

, entre les

faisceaux secondaires
,
se subdivisent et

serpentent entre les fibres
,
deviennent

enfin capillaires, et accompagnent les fi-

brilles où elles déposent
,
par le système

exhalant
,
la matière nutritive. Il est peu

d’organes qui aient, à proportion de leur
volume, plus de sang que les muscles.

—

Ce sang est essentiellement nécessaire à
entretenir leur excitation, comme nous
le verrons : c’cst lui qui colore le tissu

musculaire, mais non
, comme il le sem-

ble d”abord, en circulant dans ce tissu.

La portion circulante ou libre n’y con-
court que peu. C’est la portion com-
binée avec le tissu musculaire

, celle qui
concourt à sa nutrition, qui lui donne sa,

couleur ; eu voici les preuves : 1° les fi-
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bres des intestins sont aussi et même plus

pénétrées du sang circulant
,
que celles

des muscles de la vie animale, et cepen-

dant leur tissu est manifestement blan-

châtre là où ces vaisseaux ne se trouvent

pas. 2° Plusieurs animaux à sang rouge

et froid
,

les grenouilles en particulier
,

ont des muscles presque blancs, et ce-

pendant beaucoup de vaisseaux rouges
parcourent ce tissu blanc. 3° J’ai observé
que dans les animaux asphyxiés

,
la sub-

stance colorante ne change point de cou-

leur
,
sans doute parce qu’elle est lente-

ment combinée avec le muscle par la nu-
trition

;
qu’au contraire si on coupe alors

un muscle dans les derniers instants de
la vie

,
pendant que le sang veineux cir-

cule encore dans le système artériel
,
ce

sang s’écoule par des jets noirs des artè-

res musculaires, le tissu musculaire lui-

même restant rouge. Cette expérience cu-

rieuse, que j’ai indiquée dans un autre

ouvrage
,
se fait en asphyxiant exprès un

animal par une compression sur la trachée-

artère
,
ou par tout autre moyen d’inter-

cepter l’air dans ce conduit, pendant
qu’on examine le système des muscles.

Lorsqu’un muscle a resté exposé pendant
quelque temps au contact de l’air

,
à ce-

lui de l’oxigène spécialement, sa couleur

rouge devient sensiblement plus bril-

lante. — Les vaisseaux musculaires lais-

sent, dans certaines circonstances, échap-

per le sang qu’ils contiennent : de là di-

verses espèces d’hémorragies remarqua-
bles surtout dans les scorbutiques

,
quel-

quefois dans les fièvres putrides, rare-

ment et même jamais dans les maladies

que l’accroissement de vitalité caracté-

rise. Infiltrés de sang dans les hémorra-
gies accidentelles, spécialement dans les

anévrismes faux par diffusion
,
les mus-

cles perdent en partie leur mouvement ;

cela arrive aussi dans les contusions
,
où

de semblables infiltrations s’observent.

—

Les veines suivent partout les artères

dans les muscles
;

elles ont les mêmes
distributions

,
et reçoivent des contrac-

tions de ces organes un secours essentiel

à leur action. Le jet de sang est plus fort

quand le malade qu’on saigne contracte

ses muscles, que quand il les relâche
;

il

y a pour ainsi dire expression du fluide
,

comme d’une éponge humide qu’on serre.

La circulation artérielle ne présente point

ce phénomène. J’ai observé que si on ou-

vre l'artère du pied d’un animal, et qu’on

fasse contracter fortement, par l’irrita-

tion des nerfs
,

les muscles de la jambe

et de la cuisse à travers lesquels cette ar-

tère passe avant d’arriver au pied, le jet
n’est pas plus fort que pendant le relâ-
chement. — J’ai plusieurs fois injecté les

veines des muscles de la vie animale, avec
facilité

,
des troncs vers les branches ; ce

qui me fait croire
, malgré ce qu’a dit

Haller
,
que dans ces organes

,
comme

dans le cœur, les valvules sont moins
nombreuses que dans plusieurs autres.
Sans doute que les secours que les veines
empruntent de leurs organes environ-
nants suppléent à ces replis, ou plutôt
les rendent inutiles, le poids de la colon-
ne de sang ne faisant pas un grand effort

contre les parois veineuses. Les varices

des veines musculaires sont, comme on
le sait

,
extrêmement rares. Ces veines

sont des deux ordres : les unes accompa-
gnent les artères, et suivent le même
trajet

; les autres rampent superficielle-

ment à la surface de l’organe, sans avoir

d’artères correspondantes. — Il y a des
absorbants et des exhalants dans les mus-
cles; mais on ne peut que difficilement

suivre les premiers, et les seconds ne
s’aperçoivent point.

Nerfs. — Les nerfs des muscles de la

vie animale viennent presque tous du
cerveau ; les ganglions en fournissent

peu :
quand cela arrive, comme au cou,

au bassin, etc., outre les filets provenant
de ces centres nerveux

,
il y a toujours

des filets de nerfs cérébraux, sans cela

ces muscles seraient involontaires. Peu
d’organes reçoivent plus de nerfs à pro-

portion de leur volume, que les muscles.

En général les extenseurs paraissent en
avoir un peu moins que les fléchisseurs ;

mais la différence est très-peu sensible.

Il est vrai que tous les gros troncs ner-

veux sont dans le sens de la flexion
:
que

dans celui de l’extension il n’y a que des

branches ou des rameaux, comme on le

voit à la partie postérieure du bras
,
de

l’avant-bras, de la colonne vertébrale,

etc. Il est vrai aussi que cette remarque
est encore applicable à l’existence des

vaisseaux, qui sont et plus gros et plus

nombreux dans le premier que dans le

second sens
;
mais ce nombre plus grand

de vaisseaux et de nerfs, vient de ce qu’il

y a bien plus de fléchisseurs que d’exten-

seurs, de ce que les premiers sont plus

forts
,
à fibres plus multipliées

; en sorte

que chacune de ces fibres ne reçoit guère
plus de filets nerveux ou vasculaires dans
les uns que dans les autres muscles. Je
crois peu fondé ce qu’on a dit sur la dif-

férence de force des fibres des fléchisseurs

et des extenseurs, sur la prédominance
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des premiers, etc. Si ceux-ci l’emportent,

e’estqu’ils sont ou plus nombreux, comme
au pied, à la main, etc., ou plus avanta-

geusement disposés, comme au tronc

sur lequel les muscles abdominaux agis-

sent très-loin du point d’appui pour flé-

chir l’épine
,
tandis que pour l’étendre

les muscles dorsaux exercent leur action

immédiatement à coté de ce point d’appui,

comme encore au cou où les muscles qui

abaissent la mâchoire inférieure et la tète

lorsque cet os est fixe, sont bien plus

éloignés des condyles occipitaux, que les

muscles qui agissent pour produire l’ex-

tension. Quelle que soit la cause de la su-

périorité des fléchisseurs ,
on ne peut la

révoquer en doute. 1° Dans les convul-

sions hystériques, dans celles des enfants,

etc., dans tous les mouvements spasmo-

diques où la volonté est nulle, les con-

tractions ont lieu bien plus dans le sens

de la flexion
,
que dans celui de l’exten-

sion, ce qui arrive cependant. 2° Chez les

vieillards les fléchisseurs finissent enfin

par l’emporter sur les extenseurs : par

exemple les doigts se courbent presque

constamment au pied et à la main. 3°

Dans tous les mouvements la force est

toujours du côté de la flexion. — En pé-

nétrant les muscles, les nerfs les coupent

aux membres à angle très-aigu, parce que

les troncs nerveux sont dans la direction

naturelle de ces organes. Au tronc au

contraire, les nerfs sortant de l’épine,

les cervicaux surtout
,
pénètrent leurs

muscles à angle presque droit ou moins

sensiblement aigu : cette circonstance est

indifférente. Chaque branche arrivée

dans les fibres charnues, se divise d’abord

et se subdivise dans leurs interstices, puis

se perd dans leur tissu. Chaque fibre re-

çoit-elle une ramuscule nerveuse ? On
serait porté à le croire, d’après cette ob-

servation que la branche principale étant

irritée
,
toutes les fibres entrent en ac-

tions, aucune ne reste inerte. Mais d’un

autre côté, si on en irrite une, toutes se

meuvent aussi, ce qui est certainement

un phénomène sympathique ou dépen-

dant des communications celluleuses.

—

Les nerfs se dépouillent-ils de leurs enve-

loppes celluleuses, deviennent-ils pul-

peux en entrant dans les muscles? La dis-

section ne m’a montré rien de semblable.

ART. ni. PROPRIÉTÉS DU SYSTEME
MUSCULAIRE DE LA VIE ANIMALE.

Il est peu de systèmes dans l’économie
où les propriétés vitales et de tissu se trou-

vent à un degré aussi, énergique et aussi
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prononcé que dans celui-ci. C’est dans les

muscles qu’il faut choisir des exemples de
ces propriétés, pour en donner une idée

précise et exacte. Les propriétés physi-
ques au contraire y sont peu marquées ;

une mollesse remarquable les caractérise ;

point de force élastique dans leur tissu ;

très-peu de résistance de la part de ce
tissu dans l’état de mort

;
ce n’est que de

la vie qu’il emprunte la force qui le ca-

ractérise dans ses fonctions.

§ Ier . Propiiétés cle tissu. Extensibi-
lité. — L’extensibilité se manifeste dans
le système musculaire animal

,
en une

foule de circonstances. Les mouvements
divers de nos parties rendent évidente
cette propriété. Telle est en effet la dis-

position du système musculaire
,
qu’une

de ses portions ne peut être contractée

sans que l’autre ne soit distendue. La
cuisse fortement fléchie, alonge les demi-
nerveux, demi-tendineux et biceps. Le
bras porté en dehors met en extension le

grand pectoral; élevé, il distend le grand
dorsal et le grand rond. Toutes les gran-

des flexions mettent en jeu cette pro-
priété dans les extenseurs; toutes les ex-

tensions la rendent sensible dans les flé-

chisseurs. Un muscle qui est étendu par
son antagoniste

,
est dans un état pure-

ment passif; il est pour ainsi dire mo-
mentanément abandonné de sa contracti-

lité ; ou plutôt il la possède
,
mais elle

n’y est point en action
;
il ne fait qu’obéir

au mouvement qui lui est communiqué.
Remarquez que dans ces cas la distension

porte exclusivement sur la portion char-

nue, que le tendon y est étranger; il

reste le même, quelle que soit la distance

des points d’attache, que ces points s’éloi-

gnent ou se rapprochent dans les diverses

extensions auxquelles les muscles sont

exposés : les plus longs sont les plus sus-

ceptibles de s’y prêter. Le couturier, les

muscles postérieurs de la cuisse, etc.,

présentent ce phénomène d’une manière
sensible : aussi leur position y est-elle ac-

commodée. En général tous les muscles
remarquables par leur longueur sont su-
perficiels, et passent le plus communé-
ment sur deux articulations, quelquefois
même sur trois ou quatre, comme aux
membres. Or le nombre de ces articula-

tions rend susceptible de très-grandes
variations l’espace compris entre les deux
points d’attache, variations auxquelles

se prête la grande extensibilité de ces

muscles. On conçoit, d’après ce qui a été

dit plus haut, que c’est à la longueur des

fibres charnues, et non à la longueur to-
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taie du musclé
,
que son degré d’extensi-

bilité est relatif. Ceux auxquels beaucoup
d’aponévroses sont entremêlées

,
et qui

empruntent en partie de ces membranes
ou des tendons leur étendue, jouissent

moins de cette propriété. Voilà pourquoi
dans les mêmes mouvements, des muscles
de même longueur totale deviennent plus
ou moins courts, plus ou moins alongés
dans leur portion charnue. Observons ce-

pendant que quand la portion tendineuse
prédomine beaucoup d’une part, etque de
l’autre elle est très-mince, elle prête un
peu de son côté

,
comme on le voit aux

plantaires et aux palmaires grêles. Si de
l’état naturel nous passons à l’état patho-

logique, nous voyons l’extensibilité mus-
culaire se manifester à un degré bien plus
sensible encore. A la face, l’air accumulé
dans la bouche, la gonfle en alongeant les

buccinateurs
; les tumeurs diverses de

cette cavité, les fongus, les sarcomes dis-

tendent souvent les petits muscles faciaux

d’une manière qui nous frapperait, si

nous avions égard
,
dans ce phénomène,

au peu d’étendue naturelle de ces mus-
cles qu’ils triplent et quadruplent même.
Les muscles des paupières et de l’œil

dans les carcinomes volumineux de cet

organe
,
ceux de la partie antérieure du

cou dans les grands engorgements de la

thyroïde, le grand pectoral dans les ané-

vris nés considérables ou dans les autres

tumeurs de l’aisselle, les muscles abdo-
minaux dans la grossesse

,
dans l’hydro-

pisie ,
dans les tumeurs diverses du bas-

ventre, etc., les muscles superficiels et

larges du dos dans certains lipomes qui

leur sont subjacents, nous présentent ces

phénomènes de distension d’une manière
remarquable. Les muscles des membres

y sont moins sujets, parce que d’un côté

moins de causes développent des tumeurs
au-dessous d’eux

,
etque d’un autre côté

les aponévroses ne se prêteraient point

aussi aisémentàces phénomènes.
Contractilité de tissu .— La contracti-

lité de tissu est portée au plus haut point

dans les muscles. Ces organes sont dans

une tendance continuelle à la contrac-

tion
,
surtout quand ils ont dépassé, en

s’allongeant ,
leur grandeur naturelle.

Cette tendance est indépendante de l’ac-

tion des nerfs et de la propriété irritable

du tissu musculaire. Elle est influencée

par la vie
,
mais elle n’y est pas spéciale-

ment liée: c’est de la structure des muscles

qu’elle dépend essentiellement. Le phé-

nomène remarquable des muscles anta-

gonistes en résulte. Voici ce phénomène.

Chaque point mobile de la charpente
animale est toujours entre deux forces

musculaires opposées, entre celles de
flexion et d’extension, d’élévation et d’a-

baissement, d’adduction et d’abduction,
de rotation en dehors et de rotation en
dedans

, etc. Cette opposition est une
condition essentielle aux mouvements

;

car
,
pour en exercer un

,
il faut que le

point mobile soit dans le mouvement op-

posé
;
pour se fléchir

,
il faut qu’il soit

préliminairement étendu, et réciproque-

ment. Les deux positions opposées que
prend une partie mobile sont alternative-

ment pour elle et le point de départ et le

point d’arrivée ;
les deux extrêmes de ces

positions sont les deux bornes entre les-

quelles elle pent se mouvoir. Or
,
entre

ces deux bornes, il y a un point moyen ;

c’est le point de repos de la partie mobile:

quand elle s’y trouve
,
ses muscles sont

dans leur état naturel
;

dès qu’elle le

franchit, les uns sont tendus, les autres

contractés ; et telle est leur disposition,

que la contraction et l’extension qui ont

lieu en sens opposé sont exactement en
raison directe. D’après cela, dans l’in-

fluence réciproque que les muscles exer-

cent les uns sur les autres, ils sont donc
alternativement actifs et passifs

,
puis-

sance et résistance , organes mus et or-

gane^qui font mouvoir. L’effet de tout

muscle qui se contracte nest donc pas

seulement d’agir sur l’os auquel il s’im-

plante, mais encore sur le muscle opposé.

Souvent même entre deux muscles ainsi

opposés, il n’y a point d’organes solides

intermédiaires, comme aux lèvres, sur la

ligne blanche, etc. Le muscle, d’un côté,

agit alors directement sur celui qui lui

correspond, pour le distendre. Or, cette

action des muscles les uns sur les autres

est précisément le phénomène des anta-

gonistes : deux muscles sont tels quand
l’un ne peut pas se contracter sans que
l’autre ne s’allonge, et réciproquement.

Examinons, dans ce phénomène, le rôle

de la contractilité de tissu : il faut bien

distinguer son influence de celle des for-

ces vitales, ce qu’on n’a point fait assez

jusqu’ici. — Un muscle une fois placé

dans sa position moyenne ne peut s’en

éloigner que par l’influence des lorces

vitales, que par la contractilité animale

ou par l’organique sensible, parce que,
dans cette position

,
la contractilité de

tissu de son antagoniste fait équilibre à

la sienne, et qu’il faut par conséquent
une force ajoutée à celle-ci pour surmon-
ter celle qui lui est opposée. Mais si ce
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muscle se trouve dans une des deux po-

sitions extrêmes de la précédente
,
par

exemple dans l’adduction
,
l’abduction

,

la flexion, l’extension
,
etc., alors il y au-

ra inégalité d’action dans les antagonistes,

sous le rapport delà contractilité de tissu ;

le plus tendu fera, pour se contracter, un
effort bien plus grand que celui qui est

déjà raccourci. Pour maintenir l’équili-

bre, il faut donc que les forces vitales

Continuent à influencer les muscles con-
tractés. Aussi toute position extrême des

membres et d’une partie mobile quelcon-

que
,
ne peut

,
dans l’état ordinaire ,

être

maintenue que par l’influence des forces

vitales. Que ces forces cessent d’être en
action

,
aussitôt la contractilité de tissu

du muscle allongé
,
qui tendait à s’exer-

cer, mais qui en était empêchée, s’exerce

en effet
,
devient efficace

,
et ramène la

partie mobile à sa position moyenne, po-
sition où l’équilibre se rétablit. Voilà
pourquoi, dans tous les cas où l’influence

cérébrale est nulle sur les muscles, où ils

ne sont point irrités par des stimulants,

les membres se trouvent constamment
dans une position moyenne à l’extension

et à la flexion, à l’abduction et à l’adduc-

tion, etc.
;
c’est ce qui arrive dans le som-

meil
,
chez le fœtus

,
etc. J’ai montré ail-

leurs comment la disposition osseuse de
chaque articulation est accommodée à ce

phénomène
,
comment toute espèce de

rapport entre les surfaces articulaires
,

autre que celui de cette position moyen-
ne, présente un état forcé où certains li-

gaments sont nécessairement plus tirail-

lés que les autres
,
et où jamais les sur-

faces ne sont en contact aussi général que
dans cette position. Dans certaines fiè-

vres qui portent sur la vie et la texture

musculaires une influence comme délé-

tère, la prostration horizontale et l’exten-

sion des membres ne viennent pas d’un
surcroît d’action des extenseurs, mais du
peu d’énergie des fléchisseurs qui n’ont
point la force de surmonter le poids du
membre : aussi remarquez que toute at-

titude analogue coïncide toujours avec
des signes de faiblesse générale ; c’est

celle des fièvres putrides, etc. — La sec-

tion d’un muscle vivant nous offre deux
phénomènes qui sont manifestement le

produit de la contractilité de tissu. 1° Les
deux bouts se rétractent en sens opposé

;

il reste entre ces bouts divisés un inter-

valle proportionné à la rétraction. Cette
rétraction n’est pas mesurée

,
comme on

l’a cru
,
par les degrés des contractions

du muscle
; si cela était, il suffirait, dans
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une plaie transversale, de mettre le mem-
bre dans le plus grand relâchement pos-

sible
,
pour affronter les bouts divisés :

or, souvent
,
dans ce cas

,
ces bouts res-

tent encore écartés ;
donc la rétraction

est souvent supérieure à la plus grande
contraction du muscle considéré dans
son état naturel. 2° L’antagoniste du mus-
cle coupé qui n’a plus d’effort à surmon-
ter se contracte et fait pencher de son
côté la partie mobile, s’il n’y a pas d’au-

tres muscles qui, agissant dans le sens du
premier

,
suppléent à ses fonctions. Ce

dernier phénomène a lieu aussi, jusqu’à

un certain point, dans les paralysies de
la face. La bouche se tourne alors du côté

sain. J’observe cependant, à cet égard,

que cette déviation n’est jamais aussi sen-

sible qu’elle le serait par la section du
muscle devenu paralytique, lequel a con-

servé sa contractilité de tissu. Cette con-
tractilité restante fait en partie équili-

bre avec celle des muscles du côté sain ,

pendant l’absence des mouvements : aussi

la déviation ne devient très-marquée que
lorsque les malades veulent parler

,
que

lorsque, par conséquent, les forces vita-

les mettent en jeu les muscles sains, aux-

quels les autres ne peuvent s’opposer.

La paralysie du sterno-mastoïdien pré-

sente, pour toute la tête, un phénomène
analogue à celui que les muscles précé-
dents inactifs déterminent sur la bouche.
Souvent le strabisme tient encore à cette

cause. — En général, dans tous les phé-
nomènes, il faut bien distinguer ce qui

appartient aux forces vitales
,
de ce qui

dépend de la contractilité de tissu. Les

muscles sont antagonistes sous le rap-

port de ces forces, comme sous le rapport

de cette contractilité : or, comme la con-

traction dépendante de l’influence ner-

veuse ou de l’irritabilité est bien plus

marquée que celle provenant du tissu

ôrganique
,
les phénomènes des antago-

nistes sont bien plus frappants dans la

paralysie
,
lorsque les muscles sains sont

mis en jeu de la première manière. Il pa-

raît que dans beaucoup de paralysies la

contractilité de tissu est aussi un peu al-

térée du côté affecté
;
mais jamais elle

n’est totalement détruite
,
de manière à

ce que
,
dans l’amputation d’un membre

paralysé
,

il n’y ait point de rétraction

musculaire. J’ai fait cette expérience sur

un chien : les nerfs ayant été coupés dix

jours auparavant, et le membre étant

resté immobile depuis cette époque
,

la

section des muscles produisit un écarte-

ment manifeste entre leurs bords, et mê-
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me, en coupant ensuite comparativement
le membre resté sain

,
je ne trouvai au-

cune différence. — C’est surtout lorsque

les muscles ont été préliminairement dis-

tendus, et qu’on fait cesser leur disten-

sion, que la contractilité de tissu se pro-
nonce. La ponction dans l’ascite et l’ac-

couchement pour les muscles abdomi-
naux

,
l’ouverture des dépôts profonds

pour ceux du tronc
,
l’extirpation d’une

tumeur située sous un muscle quelcon-
que, etc., nous montrent cette propriété

en action d’une manière extrêmement
marquée. Il est cependant une observa-
tion à cet égard

,
savoir, que si l’exten-

sion a été de longue durée, ou bien si

elle s’est fréquemment répétée
,
la con-

traction consécutive est bien moindre,
parce que le tissu musculaire a été affai-

bli par l’état pénible où il s’est trouvé :

de là, 1° la flaccidité du ventre à la suite

des grossesses multipliées
;
2° la laxité du

scrotum après la ponction d’un ancien
hydrocèle. 3° J’ai vu

,
chez Desault

,
un

homme opéré en Allemagne d’un fongus
de la bouche

,
et qui avait conservé

,
du

côté où était la maladie, des rides remar-
quables, dépendantes de l’étendue plus

grande du plan charnu de ce,côté
,
qui ne

pouvait plus se contracter comme l’autre
;

la mastication ne se faisait, à cette épo-
que, que du côté sain. 4° Quand les fem-
mes ont fait beaucoup d’enfants, le dia-

phragme s’affaiblit par des pressions ré-

pétées, et de là en partie la mobilité plus

grande des côtes qui suppléent plus, chez
le sexe, au défaut d’action de ce muscle.
Je crois que dans diverses affections chro-

niques de poitrine et de bas-ventre
,
où

il y a distension prolongée de ce muscle

,

les médecins devraient, plus qu’ils ne le

font
,
avoir égard à cette cause de la dif-

ficulté de respirer, lorsque le principe de
la distension n’existe plus

,
comme à la

suite de l’évacuation des hydropi sies, etc.

— L’étendue de la contractilité de tissu

est, dans les muscles, proportionnée à la

longueur des fibres : voilà pourquoi, dans
les amputations

,
le plan superficiel se

rétracte davantage que le profond
;
pour-

quoi, dans le sommeil, les phénomènes
de contractilité de tissu sont très-appa-

rents dans les membres dont les muscles

sont très-longs
;
pourquoi, dans les anta-

gonistes, la nature a opposé, en général,

l’un à l’autre, des muscles proportionnés
;

pourquoi
,
par conséquent

,
un muscle à

longues fibres a rarement, pour l’équili-

brer, un muscle à fibres courtes, et réci-

proquement, Les fléchisseurs et les exten-

seurs du bras, de l’avant-bras, de la cuisse,

de la jambe, sont à peu près de même
étendue : les rotateurs en dehors et ceux
en dedans de l’humérus, implantés les

uns dans la fosse sous-épineuse, les autres
dans la sous-scapulaire, se ressemblent
aussi sous ce rapport. La proportion en-
tre les antagonistes est encore plus remar-
quable à la face

,
où les mêmes muscles

agissent le plus communément en sens
inverse de chaque côté de la ligne mé-
diane.— La vitesse des contractions, née
de la contractilité de tissu

,
n’est point

comme celle produite par la contractilité

animale, ou par l’organique sensible, qui
sont constamment plus ou moins mar-
quées

,
suivant que l’influence nerveuse

ou le stimulant agissent plus ou moins
fortement. Tout mouvement dépendant
de la contractilité de tissu est lent, uni-

forme, régulier; ce n’est que quand le

tissu musculaire est affaibli qu’il dimi-

nue
;

il n’augmente que quand ce tissu

est plus prononcé : d’où il suit que les

variétés de vitesse ne peuvent s’observer

que dans différents individus , ou sur le

même à différentes époques , et non
,

comme dans l’exercice des forces vitales

,

d’un instant à l’autre. C’est là une grande
et remarquable différence entre l’une et

l’autre espèce de propriétés. — La mort
affaiblit la contractilité de tissu, mais

elle ne l’anéantit point : un muscle étant

coupé
,
se rétracte long-temps après que

la vie ne l’anime plus. La putréfaction

seule met un terme à l’existence de cette

propriété. Il en est de même de l’exten-

sibilité. J’observe cependant que tant que

la chaleur vitale pénètre encore les mus-

cles
,
ils sont plus rétractiles que quand

le froid de la mort s’en est emparé. —
Haller place sur la même ligne

,
et fait

dériver des mêmes principes, les phéno-

mènes résultant de la contractilité de

tissu qui
,
à certaines différences près,

répond à sa force morte, et ceux produits

par l’action des acides concentrés ,
de

l’alcool, du feu, etc., sur les substances

animales qui se crispent, se resserrent,

se racornissent par l’effet de ces diffé-

rents agents. Mais voici plusieurs diffé-

rences qui isolent essentiellement les uns

des autres ces phénomènes. 1° La con-

tractilité de tissu est très-peu prononcée

dans des organes où la faculté de se ra-

cornir est très-sensible, par exemple, dans

tous les organes des systèmes fibreux

,

fibro-cartilagineux
,
séreux

,
etc.

,
etc.

2° La contractilité de tissu est répandue,

à des degrés très-variables
,
dans les par-
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ties : depuis les muscles et la peau, qui

en jouissent au plus haut degré, jus-

qu’aux cartilages, qui en semblent dé-

pourvus, il est une foule de variations ;

la faculté de se racornir par les agents

indiqués est, au contraire, presque uni-

formément distribuée, ou au moins ses

différences sont bien moins sensibles.

3° L’une devient nulle dans les organes

desséchés
;
l’autre s’y conserve manifes-

tement après des années entières, comme
le parchemin en est la preuve. 4° La pre-

mière reçoit d’une manière évidente un
surcroît d’énergie de la vie, surtout dans

les muscles
;
la seconde ne paraît presque

pas être modifiée par elle. 5° Celle-ci of-

fre toujours des effets subits ,
des con-

tractions rapides. Sentir le contact du
feu, des acides ou de l’alcool concentrés,

et se racornir, sont deux phénomènes que
la même seconde rassemble dans les par-

ties animales
;
au contraire ,

la contracti-

lité de tissu ne s’exerce que lentement

,

comme nous avons dit. 6° Cette dernière

ne peut jamais donner aux parties
,
aux

muscles spécialement, cette remarquable
densité qu’ils nous offrent dans leur ra-

cornissement. 7° Le défaut d’extension

des fibres est la seule condition nécessaire

à la contractilité de tissu qui tend sans

cesse à entrer en activité ,
il faut

,
au con-

traire
,
pour crisper les fibres

,
qu’il y ait

contact d’un corps étranger sur elles. Je
pourrais ajouter beaucoup de preuves à

celles-ci
,
pour établir une démarcation

essentielle entre des phénomènes confon-

dus par l’illustre physiologiste d’Hel-
vétie.

§ II. Propriétés vitales. — La plu-

part de ces propriétés jouent un rôle

très-important dans les muscles. Nous
allons d’ahord examiner celles de la vie

animale
;
nous traiterons ensuite de celles

de la vie organique.

Propriétés de la vie animale. Sensi-
bilité. — La sensibilité animale est celle

de toutes les propriétés vitales qui est la

plus obscure dans ces organes
,
au moins

si on les considère dans l'état ordinaire.

Coupés transversalement dans les ampu-
tations, dans les expériences sur les ani-

maux vivants
,
ils ne font éprouver au-

cun sentiment pénible bien remarqua-
ble : ce n’est que lorsqu’un filet nerveux
se trouve intéressé que la douleur se ma-
nifeste. Le tissu propre du muscle n’est

que très-peu sensible
;
l’irritation par les

stimulants chimiques n’y montre pas plus
à découvert la sensibilité. — Cependant
il est un sentiment particulier qui

,
dans

animale; 337
les muscles, appartient bien évidemment
à cette propriété

;
c’est celui qu’on éprou-

ve après des contractions répétées
,
et

qu’on nomme lassitude. A la suite d’une
longue station, c’est dans l’épais faisceau
des muscles lombaires que ce sentiment
se rapporte surtout. Après la progres-
sion

,
la course, etc., si c’est sur un plan

horizontal qu’elles ont eu lieu, ce sont
tous les muscles des membres inférieurs;
si c’est sur un plan ascendant

, ce sont
surtout les fléchisseurs de l’articulation
ilio-fémorale ; si c’est sur un plan descen-
dant

,
ce sont les muscles postérieurs du

tronc qui se fatiguent plus particulière-
ment. Dans les métiers qui exercent sur-
tout les membres supérieurs, souvent on
y éprouve ce sentiment d’une manière
remarquable, lequel sentiment n’est cer-
tainement pas dû à la compression exer-
cée par les muscles en contraction sur les
petits nerfs qui les parcourent. En effet,
il peut avoir lieu sans cette contraction
antécédente

,
comme on l’observe dans

l’invasion de beaucoup de maladies où il

se répand en général sur tout le système
musculaire, et où les malades sont, com-
me ils disent, fatigués, lassés, de même
qu’à la suite d’une longue marche. Ce
sentiment paraît dépendre du mode par-
ticulier de sensibilité animale des mus-
cles

,
sensibilité que les autres agents ne

développent point, et que la permanence
de contraction rend ici très-apparente.
A.insi le système fibreux, sensible seule-
ment aux moyens de distensions qui agis-
sant sur lui

,
ne reçoit-il point une in-

fluence douloureuse des autres agents
dirritation. Remarquez que ce sentiment
pénible, qu’un mouvement trop prolongé
fait naître dans les muscles, est un moyen
dent se sert la nature pour avertir l’ani-
md d’y mettre des bornes

, sans quoi il

finrait par lui devenir funeste. Ainsi le
sentiment particulier que font naître les
ligaments distendus, est-il destiné à pré-*
veiir l’animal de mettre des bornes q
leu* extension. Voilà comment chaque
orgme a son mode propre de sensibilité

;

conment on aurait une fausse idée de
l’exstence de cette propriété

, si on ne la
jugoit que d’après les agents mécani-
que et chimiques; comment surtout la
natire accommode aux usages de chaque
orgine son mode de sensibilité animale.— lans les phlegmasies du tissu muscu-
lair propre

, souvent la sensibilité ani-
mal; s’exalte à un point très-marqué

;
le

mondre contact sur la peau devient d’ou-
loueux ; à peine le malade peut-il sup-
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porter le poids des couvertures; souvent

la moindre secousse qui le fait vaciller lui

cause dans les membres les plus vives

douleurs. Mais, en général, ces douleurs-

là sont toutes différentes du sentiment

pénible que nous nommons lassitude :

ainsi la douleur d’un ligament distendu

dans l'état sain
,
n’est-elle point celle qui

naît d’un ligament ou de tout autre or-

gane fibreux enflammé. — J’ajoute à ce

que j’ai dit plus haut sur ce sentiment,

que quelques organes se fatiguent comme
les muscles, par la durée trop prolongée

de leurs fonctions : tels sont les yeux par-

le contact de la lumière
,
les oreilles par

celui des sons, le cerveau par les médita-

tions, etc., et en général tous les organes

de la vie animale
;
c’est même cette las-

situde générale qui amène le sommeil

,

comme je l’ai prouvé dans mes recherches

sur la vie. Mais remarquez que le senti-

ment que font éprouver l’œil
,
l’oreille

,

le cerveau
,

et tous les organes externes

ainsi fatigués, n’est point le même que
celui des muscles qui ont beaucoup agi :

autre preuve du mode particulier de sen-

sibilité de ceux-ci, et en général de toute

partie vivante.

Contractilité animale . — Cette pro-
priété animale

,
sur laquelle roulent tous

les phénomènes de la locomotion et de la

voix
,
qui aide à beaucoup de ceux des;

fonctions intérieures ex extérieures, a ex-

clusivement son siège dans le système

musculaire animal
;
c’est elle qui le dis-

tingue de l’organique
,
et même de tous

les autres. Elle consiste dans la faculté

de se mouvoir sous l’influence cérébrale

soit que la volonté, soit que d’autres caur

ses déterminent cette influence. La con-

tractilité animale porte donc, comme h
sensibilité de même espèce, un caractèie

propre et distinctif des deux contractij/-

tés organiques
,
caractère qui consiste <n

ce que son exercice n’est pas concentré

dans l’organe qui se meut, mais qu’il îé-

cessite encore l’action du cerveau et (es

nerfs. Le cerveau est le principe dbii

part
,
pour ainsi dire

,
cette propriété

,

comme il est celui où arrivent toutes œs

sensations : les nerfs cérébraux sont les

agents qui la transmettent ,
comme iis

sont, quoiqu’en sens opposé, les condic-

teurs des phénomènes sensitifs. D’oi il

suit que, pour bien concevoir cette pro-

priété, il faut l’examiner dans le cervçm

,

dans les nerfs, et dans le muscle pi-

même. ,

Contractilité animale considérée chus

le cerveau.— Tout, dans les phénomàes

de contractilité animale
,
annonce l’in-

fluence du cerveau. — Dans l’état ordi-
naire, si plus de sang est porté à cet or-
gane, comme dans la colère ;

si l’opium,
pris à dose modérée

, l’excite légèrement
;

si le vin produit le même effet
,
l’action

musculaire accroît en énergie à propor-
tion que celle du cerveau est aussi ac-
crue. Si la terreur

, en ralentissant le

pouls
,
en diminuant la force du cœur,

et par là même, la quantité de sang pous-
sée au cerveau, le frappe comme d’ato-

nie ; si les narcotiques divers
,
portés à

l’excès, produisent le même effet
; si le

vin empêche son action par sa quantité

trop grande, alors voyez ces muscles lan-

guir dans leur mouvement
,
éprouver

même une intermittence remarquable. Si

le cerveau est tout concentré dans ses

rapports avec les sens, ou dans ses fonc-

tions intellectuelles, il oublie les muscles
pour ainsi dire; ceux-ci restent inactifs :

l’homme qui regarde ou entend avec at-

tention ne se meut point; celui qui con-
temple

,
médite

,
réfléchit

, ne se meut
point non plus. Les phénomènes de l’ex-

tase, l’histoire des études des philosophes,

nous présentent fréquemment ce fait im-
portant

,
cette inertie musculaire ,

dont

le principe est dans la distraction de l’in-

fluence cérébrale qui n’augmente
,
dans

d’autres fonctions, qu’en diminuant dans
la locomotion.—Dans les maladies, toutes

les causesqui agissent fortement sur le cer-

veau réagissent subitement sur le système

musculaire animal : or
,
cette réaction se

manifeste par deux états opposés
,
par la

paralysie et par les convulsions.Lepremier
est l’indice de l’énergie diminuée

;
le se-

cond, celui de l’énergie augmentée : l’un

a lieu dans les compressions par du pus,

par du sang épanché
,
par des os enfon-

cés au-dessous de leur niveau naturel,

par les suites de l’apoplexie
;

il se mon-
tre dans l’invasion de la plupart des hé-
miplégies, invasion subite dans laquelle

le malade tombe, perd connaissance, et a

tous les signes d’une lésion cérébrale.

Cette lésion disparaît, mais son effet reste,

et cet effet est l’immobilité d’une division

du système musculaire. L’autre étal, ou le

convulsif, dépend des irritations diverses

de l’organe cérébral par des esquilles os-

seuses enfoncées dans sa substance, par

son inflammation ou par celle de ses mem-
branes, par les tumeurs diverses dont il

peut être le siège
,
par les lésions organi-

ques qu’il peut éprouver, lésions que j’ai

rarement observées dans l’adulte
,
mais

que l’enfance offre quelquefois
,
par les
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causes même de compressions
;
car sou-

vent nous voyons coïncider cet état con-

vulsif avec les épanchements divers, avee

l’hydrocéphale, etc.— L’état du système

musculaire animal est vraiment le ther-

momètre de l’état du cerveau
;
le degré

de ses mouvements indique le degré d'é-

nergie de cet organe. Ceux qui font la

médecine dans une salle de fous ont l’oc-

casion de consulter souvent ce thermo-

mètre. A côté du furieux dont la force

musculaire est doublée, triplée même, est

un homme dont tous les mouvements lan-

guissent dans une inertie remarquable.

Mille degrés divers s’observent dans ces

mouvements : or
,
ces degrés ne dépen-

dent pas des muscles
;
le fou le plus fu-

rieux est souvent celui dont les formes

extérieures les plus grêles indiquent la

plus faible constitution musculaire ;
com-

me le plus automate est parfois celui dont

les muscles sont le plus énergiquement

développés. Les muscles sont au cerveau

ce que les artères sont au cœur. Le mé-
decin reconnaît, par ces vaisseaux, l’état

de l’organe central de la circulation qui

leur communique l’impulsion
;
par les

muscles de la vie animale
,

il reconnaît

comment est l’organe central de cette vie

Voyez les malades dans une foule de fiè-

vres essentielles : le matin
,

il y avait

prostration; le soir, vous trouvez une
agitation extrême dans les muscles. Or,

quel est le siège de cette révolution ? Ce
11e sont pas les muscles, c’est le cerveau.

Il y a eu transport à la tête
,
comme on

le dit vulgairement. — Si du lit des ma-
lades nous nous transportons dans le la-

boratoire des physiologistes, nous voyons
ces expériences parfaitement d’accord

avec les observations précédentes. La li-

gature de toutes les artères qui vont au
cerveau interrompt tout à coup les mou-
vements de cet organe, mouvements né-
cessaires à son action', fait cesser subite-

ment la motilité volontaire
,
et ensuite la

vie. En injectant, par la carotide et vers

la tête
,
de l’encre

,
des dissolutions de

sels neutres, d’acides, substances dont le

contact est funeste à l’action cérébrale
,

j’ai toujours vu périr l’animal avec des

mouvements convulsifs préliminaires.

L’injection de l’eau ne produit point cet

effet : elle peut impunément
,
pour la vie

du cerveau
,
être introduite dans le sang

artériel
,
si elle est injectée modérément ;

mais poussez-la avec force, vous irriterez

vivement cet organe, et à l’instant l’ani-

mal est pris de violentes agitations ; ra-

lentisses; l'impulsion , Iç repos succède.
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J’ai déjà rapporté ailleurs cette expérien-

ce. Si on met à découvert la masse cé-
phalique, et qu’on l’irrite avec un agent
mécanique ou chimique, etc., à l’instant

le système musculaire animal entre en
action. Cependant il est à observer que
dans ces expériences la convexité de l’or-

gane paraît bien moins liée aux mouve-
ments que sa base. Bornée à la substance
corticale, aux couches superficielles de la

médullaire, l’irritation est presque nulle
;

ce n’est que quand 011 arrive vers les cou-
ches inférieures que les convulsions sur-

viennent. J’ai voulu essayer plusieurs
fois de déterminer avec précision l’en-

droit où l’irritation devient une cause de
convulsion

;
mais cela m’a paru toujours

très-difficile
,
et les résultats ont été in-

finiment variables. Je crois qu’on 11e peut
guère établir qu’une donnée générale

,

savoir, que plus on se rapproche dans les

expériences de la protubérance annulaire,
et en général de la base cérébrale

,
plus

les phénomènes convulsifs sont appa-
rents

;
ils sont d’autant moindres qu’on

s’en éloigne davantage
;

ils sont nuis à
la surface convexe. Remarquez que c’est

du côté de la base
,
c’est-à-dire du côté

de sa partie essentielle
,
que le cerveau

reçoit les nombreux vaisseaux qui y por-
tent l’excitation et la vie, soit par le mou-
vement qu’ils lui communiquent, soit par
la nature du sang rouge qu’ils lui appor-
tent

,
comme mes expériences publiées

l’an passé l’ont
,
je crois

,
démontré. —

Ajoutez à ces expériences celles des com-
motions artificielles. Les muscles dubœuf
vacillent, et cessent de se soutenir dès
l’instant du coup qui lui est porté. D’au-
tres fois les animaux expirent en agitant

convulsivement leurs membres sous le

coup qui les frappe à l’occipital : les la-

pins offrent souvent ce phénomène. Les
pigeons meurent avec des mouvements
convulsifs des ailes. Toujours des agita-

tions irrégulières déterminées par un in-

flux irrégulier du cerveau précèdentl’ins-

tant de la mort que la commotion a pro-
duite. — Concluons de toutes ces expé-
riences et des observations qui les précè-
dent

,
que l’action du système musculaire

animal est toujours essentiellement liée

à l’état du cerveau
;
que, quand il aug-

mente ou diminue cette action, il y a
presque toujours augmentation ou dimi-
nution de l’action cérébrale. — N’exagé-
rons pas cependant le rapport qui lie aux
phénomènes cérébraux les phénomènes
musculaires; l’observation nous démen-
tirait. Il est divers exemples de conges-



340 SYSTÈME MUSCULAIRE

tions aqueuses, sanguineuses, purulentes

meme dans le cerveau, sans que le mou-
vement musculaire en ait été altéré. Di-

verses tumeurs, des vices divers de con-

formation, ont donné lieu au trouble des

fonctions intellectuelles
,

sans troubler

celles des muscles. Combien de fois le

cerveau n’est-il pas dérangé dans les di-

verses espèces d’aliénations ! Combien de

fois l’intelligence
,
la mémoire

,
l’atten-

tion, l’imagination, n’indiquent-elles pas

ces dérangements, parleurs irrégulières

aberrations
,
sans que le système muscu-

laire s’en ressente ! Le sentiment exté-

rieur n’est-il pas souvent altéré sans que
le mouvement le soit? En général, le cer-

veau a trois grandes fonctions : 1° Il re-

çoit les impressions des sens externes
;

il

est
,
sous ce rapport

,
le siège de la per-

ception. 2° Il est le principe
,
le centre

des mouvements volontaires,qui ne s’exer-

cent que par son influence. 3° Les phéno-

mènes intellectuels sont essentiellement

liés à la régularité de sa vie
;

il en est

pour ainsi dire le siège. Or, il peut être

dérangé pour l’une de ses fonctions et

rester intact pour les autres, être un prin-

cipe régulier des mouvements et un cen-

tre irrégulier des phénomènes de l’intel-

ligence
,
ne point communiquer avec les

objets extérieurs par les sens et détermi-

ner des mouvements
,
ou présider aux

fonctions intellectuelles
,
comme il ar-

rive dans le sobimeil qu’agitent les rê-

ves, etc. — On conçoit, d’après ce qui

vient d’être dit, que les fœtus complète-

ment acéphales ne sauraient vivre hors

du sein de leur mère. Comme la vie ani-

male est nulle chez le fœtus, que la respi-

ration ne s’y fait pas
,
que les fonctions

sont bornées à la grande circulation
,
aux

sécrétions, aux exhalations et à la nutri-

tion, les acéphales peuvent vivre dans le

sein de leur mère
, y prendre même des

dimensions très-marquées
;
mais, à la nais-

sance, ils ne sauraient respirer, les inter-

costaux et le diaphragme ne pouvant agir.

Les viscères gastriques ne reçoivent au-

cune influence de leurs parois musculai-

res
;
tous les membres sont immobiles. La

vie animale, qui commence pour les au-

tres à la naissance , ne peut commencer
pour eux, parce qu’ils n’ont point le cen-

tre de cette vie : ils ont des sens, mais rien

pour recevoir leur impression
;
des mus-

cles
,
mais rien pour les faire mouvoir :

ils ne peuvent que continuer un peu à

vivre en eux-mêmes, sans commencer à

vivre au-dehors.Mais, comme en général

il paraît que dès que l’enfant quitte la

matrice, le sang rouge lui devient néces-
saire, qu’il faut, pour l’avoir, qu’il res-

pire
,
et que cette fonction ne peut com-

mencer, il perd la vie intérieure qu’il avait

dans le sein de sa mère. Il est des acé-
phales qui ont

, à l’origine des nerfs
,
un

petit renflement médullaire
; chez d’au-

tres, la moelle est plus prononcée. Si ces
renflements médullaires, si la moelle épi-

nière par sa texture particulière, rempla-
cent le cerveau

,
la vie peut avoir lieu ;

et c’est comme cela qu’on pourrait expli-

quer quelques exemples d’acéphales qui
ont vécu un certain temps. Mais certaine-

ment un acéphale organisé comme nous,

et chez qui rien ne remplace le cerveau,

ne peut vivre. Aussi presque tous les

exemples de cette monstruosité
,
rappor-

tés par les auteurs
,
par Haller surtout ,

ont-ils offert la mort de l’individu à sa

naissance.

Contractilitéanimale considérée dans
les nerfs.— Éloigné de presque tous les

muscles
,

le cerveau communique avec
eux par le système nerveux, et leur trans-

met par eux son influence : or, cette

communication se fait de deux manières :

1° Il est des nerfs qui vont directement

du cerveau aux muscles de la vie animale.
2° Le plus grand nonfibre ne part point

de cet organe même
,
mais de la moelle

épinière. Presque tous les muscles du
cou, tous ceux de la poitrine, de l’ab-

domen et des membres ,
reçoivent leurs

nerfs de cette dernière source. La moelle

épinière est
,
pour ainsi dire

,
un nerf

général
,
dont les autres ne sont que des

divisions et des branches principales.

—

Toutes les lésions de ce nerf principal

sont ressenties par les muscles qu’il a sous,

son influence; les compressions qiv’îft

éprouve par une fracture des vertèhi*es„

par un déplacement quelconque, par u»
épanchement de sang, de sérosité,de pus,

etc., dans le canal vertébral, les commo-
tions qui arrivent par un coup violent

reçu sur toute la région de l’épine
,
par

une chute sur les lombes
,
sur la partie

supérieure du sacrum, sont suivies d’un,

engourdissement
,

d’une paralysie des

muscles subjacents. Coupez la moelle,

en introduisant un scalpel dans le canal,

tout mouvement cesse aussitôt au-dessous

de la section. Voulez-vous, au contraire,

faire naître les convulsions
,
introduises

un stylet dans le canal ; irritez la moelle,

soit avec ce stylet, soit avec différents

agents chimiques que vous y porterez par

son moyen
,
aussitôt vous verrez frémir

,

s’agiter tout ce qui est inférieur dans le
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système musculaire animal.-—Plus la lé-

sion de la moelle est supérieure
,
plus

elle est dangereuse. Dans la région lom-

baire, elle ne porte son influence que sur

les membres inférieurs
,
et sur les mus-

cles du bassin
;
au dos elle paralyse et

ces muscles et ceux de l’abdomen : or
,

comme ces derniers concourent indirec-

tement à la respiration
,

cette fonction

commence à devenir gênée : si la lésion

est au-dessus de la région dorsale
,

elle

devient encore plus pénible
,
parce que

les intercostaux perdent leur action :

seul alors, le diaphragme en continue

les phénomènes, parce que le nerf dia-

phragmatique reçoit et transmet encore

l’influence cérébrale. Mais que la lésion

arrive au-dessus de l’origine de ce nerf

,

alors plus d’action du diaphragme, plus

de contraction des intercostaux, ni des

muscles abdominaux; la respiration cesse;

par là même la circulation s’interrompt :

le sang n’étant plus porté au cerveau

,

l’action de cet organe s’anéantit. Yoilà

pourquoi les luxations de la première

vertèbre sur la seconde sont subitement

mortelles, quand le déplacement est très-

grand
;
pourquoi les chirurgiens ins-

truits n’osent quelquefois pas courir les

hasards de la réduction, quand elles sont

incomplètes, de peur de les rendre com-
plètes

,
et de voir périr entre leurs mains

le malade qu’ils veulent secourir
;
pour-

quoi
,
quand on veut assommer un ani-

mal
,
c’est toujours à la partie supérieure

et postérieure de l’épine qu’on porte le

coup
;
pourquoi un stylet enfoncé entre

la première et la seconde vertèbre tue

tout à coup, etc.—On voit surtout très-

bien l’influence successive des diverses

parties de la moelle sur les muscles et sur

la vie générale, en introduisant une lon-

gue tige de fer dans la partie inférieure

du canal vertébral d’un animal
,
d’un co-

clion-d’Inde par exemple, et en la faisant

remonter par ce canal jusque dans le

crâne, à travers la moelle épinière qu’elle

déchire. On observe sensiblement à me-
sure qu’elle monte

,
d’abord les convul-

sions des membres inférieurs, puis celles

des muscles abdominaux, puis le trouble

de la respiration
,
puis sa cessation, puis

la mort qui en est le résultat. — D’après
tousces faits

,
on ne peut

,
je crois

,
révo-

quer en doute l’influence de la moelle
épinière sur le mouvement, dont elle re-

çoit du cerveau le principe qu’elle trans-

met ensuite aux nerfs. Ces derniers por-
tent sur les muscles ce principe qu’ils ont
reçu

,
ou par l’intermède de la moelle

,
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comme dans presque tous ceux du tronc

et des membres, ou directement du cer-

veau
,
comme dans ceux de la face

,
de la

langue,desyeux, etc.Mêmes preuves pour
cette influence nerveuse que pour celle

des organes sensitifs précédents. La liga-

ture, la section, la compression d’un nerf
paralysent le muscle correspondant. Ir-

ritez avec un agent quelconque un nerf

mis à découvert sur un animal
,
aussitôt

des contractions convulsives se manifes-
tent dans le muscle. Ces expériences ont
été tant et si exactement répétées par une
foule d’auteurs

,
que je crois inutile d’en

présenter avec étendue le détail
,
que le

lecteur trouvera parto ut. L’irritation con-
tinuée quelque temps sur un point du
nerf, épuise son influence sur le muscle,
celui-ci reste immobile

;
mais il se meut

de nouveau ,
si on transporte l’irritation

sur une partie plus inférieure du nerf.

Si on lie celui-ci
,
le mouvement cesse ,

en irritant au-dessus delà ligature
; il re-

vient lorsqu’on le détache
, ou qu’on

l’irrite au-dessous. — Je remarque que
tous les nerfs de la vie animale ne parais-

sent pas aussi susceptibles les uns que
les autres, de transmettre aux muscles les

diverses irradiations du cerveau. En effet,

tandis que dans les maladies
,
dans les

plaies de tête, dans nos expériences, etc.,

les muscles des membranes entrent en
convulsion ou sont paralysés avec une
extrême facilité, ceux du ventre, du cou,
et surtout de la poitrine

,
ne présentent

ces phénomènes que quand les causes
d’excitation ou d’affaiblissement sont
portées au plus haut point. Rien déplus
fréquent que de voir le ventre

,
la poi-

trine dans leur degré ordinaire de con-
traction musculaire

,
tandis que les

membres ou la face sont agités de mouve-
ments convulsifs. Réciproquement exa-
minez la plupart des hémiplégies

; la bou-
che se tord

,
le membre supérieur et le

membre inférieur d’un côté deviennent
immobiles, et cependant les mouvements
pectoraux et abdominaux continuent.
Ceux du larynx sont plus faciles à s’inter-
rompre que ceux-ci

, dans les paralysies :

de là les lésions diverses de la voix. On
pourrait faire une échelle de la suscep-
tibilité des muscles pour recevoir l’in-
fluence cérébrale, ou des nerfs pour la
propager (car il est diflicile de détermi-
ner à laquelle de ces deux causes est dû
ce phénomène)

;
on pourrait, dis-je,

faire une échelle
, au haut de laquelle on

placerait les muscles des membres, puis
ceux de la face, puis ceux du larynx, en-

22
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suite ceux du bassin et du bas-ventre:

enfin
,
les intercostaux et le diaphragme.

Ces derniers sont, de tous, ceux qui en-

trent le plus difficilement en convulsion

et en paralysie. Observez combien cette

échelle est accommodée à celle des fonc-

tions. Que serait devenue la vie
,
qui est

toujours actuellement liée à l’intégrité de

la respiration ,
si toutes les lésions céré-

brales étaient aussi facilement ressenties

parle diaphragme et les intercostaux, que

par les muscles des membres ? La para-

lysie, dans ces derniers, n’ôte à l’animal

qu’un moyen de communication avec les

objets extérieurs ;
dans les autres elle in-

terromprait tout à coup et sa vie interne

et sa vie externe.—L’influence nerveuse

ne se propage que delà partie supérieure

à l’inférieure, et jamais en sens inverse.

Coupez un nerf en deux
,
sa partie infé-

rieure irritée fera contracter les mfiscles

subjacents ;
on a beau exciter l’autre, elle

ne détermine aucune contraction dans les

muscles supérieurs ;
de même la moelle

,

divisée transversalement et agacée en

haut et en bas ,
ne produit un effet sen-

sible que dans le second sens. Jamais l’in-

fluence nerveuse ne remonte pour le

mouvement, comme elle le fait pour le

sentiment.
Contractilité animale considérée dans

les muscles. — Les muscles essentielle-

ment destinés «à recevoir l’influence cé-

rébrale par le moyen des nerfs
,
ont ce-

pendant une part active à leur contrac-

tion propre. Il faut qu’ils soient dans l’é-

tat d’intégrité pour exercer cette pro-

priété
,
pour répondre à l’excitation du

cerveau. Dès qu’une lésion quelconque

affecte leur tissu, que ce tissu n’est plus

comme à l’ordinaire ,
le muscle reste im-

mobile ,
ou se meut avec irrégularité,

quoiqu’il reçoive un influx nerveux ré-

gulier. Voici diverses circonstances re-

latives au muscle lui-même
,
qui empê-

chent ou altèrent ses contractions. —
1° Un muscle enflammé ne se contracte

point
;
le sang qui l’infiltre alors et qui

pénètre ses fibres
,
l’éréthisme où elles se

trouvent ,
l’accroissement de ses forces

organiques ,
ne lui permettent point d’o-

béir à l’excitation qu’il reçoit. Dans les

esquinancies ,
la déglutition est empê-

chée autant par l’inaction des muscles,

que par l’inflammation de la membrane

muqueuse. On sait que l’inflammation de

la vessie est une cause de rétention d’u-

rine
;
celle du diaphragme rend très-pé-

nible la respiration
,
qu’exécutent pres-

que seuls les intercostaux ,
etc. ,

etc. —

2° Tout ce qui tend à affaiblir, à relâ-
cher le tissu musculaire

,
comme les

coups extérieurs
,
les meurtrissures, les

contusions
, les infiltrations de sérosité

dans les membres hydropiques
,

la dis-

tension long-temps continuée par une
tumeur subjacente, altère, dénature,
peut même annihiler la contractilité ani-

male. — 3° Toutes les fois que le sang
cesse d’aborder aux muscles par les artè-

res, ces organes restent immobiles. Sté-
non a observé

,
et j’ai toujours vu, qu’en

liant l’artère aorte au-dessus de sa bifur-

cation en iliaques primitives
,
la paraly-

sie des membres inférieurs survient tout-

à-coup. On sait que dans l’opération de
l’anévrisme

,
un engourdissement plus

ou moins marqué suit presque toujours

la ligature de l’artère. Cet engourdisse-
ment dure jusqu’à ce que les collatérales

suppléent à l’artère qui n’apporte plus

de fluide. Le mouvement intestin né
dans le muscle par l’abord du sang

,
est

donc une condition essentielle à la con-
traction musculaire. Ainsi le mouvement
habituel imprimé à tous les autres orga-

nes
,
et spécialement au cerveau ,

entre-

tient-il leur excitation et leur vie. —
4° Non seulement il faut que pour obéir

à l’influence cérébrale
,
le muscle reçoive

le choc du sang
,
mais encore du sang

rouge
,
du sang artériel. Le sang noir ne

peut, par son contact
,
entretenir le mou-

vement. Une faiblesse générale
,
la chute

de l’animal
,
sont les premiers symptô-

mes de l’asphyxie, maladie dans laquelle

ce sang noir pénètre dans toutes nos par-

ties. Je ne retracerai pas ici les preuves

de cette assertion
,
que mes Recherches

sur les diverses espèces de mort me pa-
raissent avoir amplement démontrée. Je

renvoie à mon ouvrage sur ce point. —
5° Un fluide différent du sang

,
l’eau

,
les

fluides huileux, albumineux, etc., à plus

forte raison les fluides âcres, irritants, l’u-

rine, les dissolutions des acides, des alca-

lis
,
etc., ne sont point propres à entrete-

nir l’action musculaire
;
ils la paralysent,

au contraire : injectés par les artères cru-

rales dans un animal vivant, en place

du sang qu’on arrête en haut par une
ligature, ils affaiblissent, anéantissent

même les mouvements ,
comme je m’en

suis fréquemment convaincu. Le résultat

varie dans ces expériences, suivant le

fluide qu’on emploie pour les faire
;

la

rapidité de la cessation des mouvements
est plus ou moins marquée ; ils sont ou
affaiblis, ou totalement suspendus

j
mais

il y a toujours une différence frappante
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de l’état naturel. — 6° Le contact des

différents gaz sur les muscles modifie-t-

il leurs contractions? Depuis la publica-

tion de mon Traité des Membranes
,
je

n’ai fait sur ce point aucune expérience.

Celles qui y sont consignées offrent les

résultats suivants : les grenouilles et les

cochons d’Inde rendus emphysémateux
par l’insufflation dans le tissu sous-cu-

tané de l’air, qui pénètre ensuite les in-

terstices cellulaires
,
et se met partout en

contact avec le système musculaire
,
se

meuvent presque comme à l’ordinaire. Si

l’on emploie de l’oxigène pour l’insuf-

flation
,
les mouvements de l’animal em-

physémateux ne sont pas plus accélérés :

ils ne sont pas diminués si on le souffle

avec du gaz acide carbonique
,
avec de

l’hydrogène, etc. En général, tous les

emphysèmes artificiels que j’ai faits sur

les deux espèces indiquées
,
pour avoir

un exemple dans chaque classe des ani-

maux à sang rouge et froid
,
et de ceux à

sang rouge et chaud, réussissent très-

bien
,
ne paraissent causer aucune gêne

sensible à l’animal
,
qui en est peu à peu

débarrassé. I/emphysème avec le gaz ni-

treux est constamment mortel ; le contact

de ce gaz semble presque subitement
frapper les muscles d’atonie. — 7° Si au
lieu de souffler des gaz dans le tissu cel-

lulaire d’un animal vivant, on y fait pas-

ser différentes substances fluides ; elles

produisent des effets différents sur les

muscles, suivant leur nature, leurs qua-
lités âcres

,
douces

,
styptiques

,
etc. Au-

cune injection ne produit un effet plus
prompt

,
plus frappant

,
que celle de l’o-

pium étendu d’eau, ou que celle de ses

diverses préparations : dès que les mus-
cles en ressentent le contact

,
leurs mou-

vements cessent
;
ils tombent comme en

paralysie. — En général
,
j’observe qu’il

vaut infiniment mieux faire les expérien-

ces du contact des gaz et des fluides di-

vers sur les muscles
,
en soufflant les uns,

ou en injectant les autres dans le tissu

inter-musculaire d’un animai vivant

,

qu’en arrachant un muscle
, et en le

plongeant ensuite tout pénétré de vie

dans les uns ouïes autres, comme ont

fait beaucoup d’auteurs
;
ou bien en met-

tant un muscle à découvert, pour diriger

sur lui le courant d’un gaz, ou pour
l’humecter d’un fluide, afin d’observer
les phénomènes du contact. — Il résulte

de tout ce que nous venons de dire, l °que
pour répondre à l’excitation cérébrale en
se contractant, le muscle doit être en gé-

néral dans un état déterminé par les lois
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de son organisation
;
que hors de cet état

il n’est plus susceptible de contractions

,

ou du moins qu’il n’en exerce que de fai-

bles ou d’irrégulières ; 2° que le contact
des différentes substances étrangères pro-
duit sur le muscle un effet très-variable.

Au reste
,
beaucoup de causes

, autres
que celles exposées plus haut, me parais-
sent encore altérer les contractions

, en
agissant directement sur les muscles

; tel

est l’usage du mercure pris en friction
pour la maladie vénérienne

, l’influence
de ce métal

,
du cuivre et du plomb

, sur
les ouvriers qui y travaillent, l’action du
froid, celle de certaines fièvres, etc. Le
tremblement musculaire, né de ces dif-

férentes causes
,
ne paraît point prove-

nir du cerveau
;
cet organe au moins ne

donne le plus communément aucun signe
d’affection dans ce cas : cependant j’a-

voue que dans ces diverses espèces de
tremblements

,
il n’est pas facile de bien

assigner ce qui tient à l’affection propre
du muscle

,
d’avec ce qui dépend de celle

des nerfs : peut-être ceux-ci sont-ils af-

fectés spécialement : mais certainement
le cerveau n’y est pour rien.

Causes qui mettent en jeu la con-
tractilité animale.— Nous, venons de
voir que dans l’état naturel cette pro-
priété exige constamment trois actions,
1° celle du cerveau, 2° celle des nerfs

,

3° celle des muscles
; que c’est du cer-

veau que part le principe du mouvement
qui se propage par les nerfs

,
et que les

muscles reçoivent. Mais il faut qu’un
agent quelconque ébranle le cerveau
pour le déterminer à exercer son in-
fluence. En effet, la contractilité ani-
male étant essentiellement intermittente
dans son exercice

,
chaque fois qu’après

s’être exercée elle a été suspendue
, il

est nécessaire qu’une cause nouvelle la
remette en activité

; or cette cause agit
d’abord sur le cerveau dans l’état natu-
rel.— Je rapporte à deux classes les cau-
ses qui excitent le cerveau pour produire
la contractilité animale. Dans la pre-
mière est la volonté, dans la seconde sont
toutes les impressions que reçoit cet or-
gane, et qui échappent à l’empire de
l’âme.—Le cerveau n’est qu’un intermé-
diaire à l’âme et aux nerfs

, comme les
nerfs le sont aux muscles et au cerveau;
le principe qui veut

,
agit d’abord sur

cet organe
, lequel réagit ensuite.

Quand ils sont ainsi produits
, nos mou-

vements sont tantôt précis et régu-
liers

;
c’est lorsque les fonctions intel-

lectuelles sent intactes ,
lorsque la mé*

22 .
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moire ,
l’imaginatioil ; la perception

s’exercent pleinement, que le jugement
étant droit, dirige avec régularité les

actes de la volonté ;
tantôt ils sont irré-

guliers
,
bizarres

,
c’est lorsque les fonc-

tions intellectuelles, troublées, agitées

en divers sens, font naître une volonté

bizarre et irrégulière
,
comme dans les

diverses aliénations mentales
\
dans les

rêves ,
dans le délire des fièvres

, etc.

Mais dans tous ces cas
,
ce sont toujours

des mouvements volontaires ;
ils partent

du principe immatériel qui nous anime.
— Dans la seconde classe de causes qui
influencent le cerveau ,

la contractilité

animale devient involontaire
;
elle s’exer-

ce sans la participation du principe intel-

lectuel
,
souvent même contre son gré.

'Voyez l’animal dont on irrite artificiel-

lement le cerveau dans les expériences ;

il veut se roidir pour empêcher les con-

tractions, elles arrivent malgré lui
:
pi-

quez un nerf dans une opération
,
le

muscle se contracte subitement au-des-

sous, sans que l’âme participe à ce mou-
vement : le malade n’en a pas même la

conscience ; il n’a que celle de la dou-
leur. Que beaucoup de sang afflue au
cerveau dans le transport des fièvres in-

flammatoires
,
cet organe

,
excité par le

fluide, réagit aussitôt sur les muscles

,

sans que la volonté y soit pour rien.

Tous les phénomènes de contraction ou
de relâchement

,
nés des accidents divers

qui accompagnent les plaies de tête
,
les

inflammations cérébrales, etc., sont éga-

lement involontaires
,
quoiqu’ayant leur

siège dans des muscles que la volonté

dirige habituellement. Yoilà différentes

circonstances où l’action d’un agent

quelconque sur le cerveau est directe et

immédiate
,
où il y a une cause mécani-

que appliquée sur cet organe. — Dans
d’autres circonstances le cerveau n’est

affecté que sympathiquement. Dans une
foule d’affections aiguës

,
ce qu’on ap-

pelle transport au cerveau ne vient point

de ce que plus de sang s’y porte
;
le pouls

n’est pas plus plein
,
la face pas plus co-

lorée ;
souvent même il y a des signes

de ralentissement dans l’action du sys-

tème vasculaire. Le cerveau s’affecte

comme tous les autres organes, par sym-
pathie

,
mot heureux qui sert de voile à

notre ignorance sur les rapports des or-

ganes entre eux : le cerveau s’affecte

donc comme le cœur
,
le foie

,
etc. Soit,

par exemple, une péripneumonie; le

poumon est alors l’organe lésé essentiel-

lement
5
de cette lésion essentielle et lo-

cale, en naissent une foule de Sympa-
thiques plus ou moins fortes. Si le foie
est sympathiquement affecté, des symptô-
mes bilieux sejoignent aux symptômes de
l’affection principale

; si c’est l’estomac
,

ce sont des symptômes gastriques qui se
manifestent. Le cœur est toujours agité ;

de là la fièvre. Quand l’influence sym-
pathique se porte sur le cerveau

,
il y a

transport
,
convulsion

,
etc.

; car, comme
je l^ai dit, l’état des muscles est l’indice
de l’état de cet organe : or, dans cette
dernière circonstance

,
la volonté est

nulle pour la contractilité animale eu
exercice ; le malade ne pourrait s’empê-
cher d’agiter convulsivement ses mus-
cles

; l’irritation sympathique du cer-
veau est plus forte que l’influence de la

volonté. Cet exemple d’affection céré-
brale dans une péripneumonie, quoique
plus rare que dans d’autres affections

,

peut nous donner cependant l’idée de ce
qui arrive dans tous les autres cas où les

muscles s’agitent convulsivement par la
lésion d’un organe quelconque, par celle

du système fibreux distendu
,
des liga-

ments
,

des aponévroses spécialement

,

par le travail de la dentition, par les

douleurs violentes fixées dans les reins ,

dans les salivaires ou le pancréas
, à

l’occasion d’une pierre
,
par les liaisons

du diaphragme
, des nerfs

,
etc. Dans

tous ces cas, il y a un point affecté dans
l’économie

;
de ce point partent des irra-

diations sympathiques qui atteignent

surtout le cerveau; celui-ci irrité par
elles

,
entre en action

,
excite les mus-

cles
;
leur contraction arrive

,
et la vo-

lonté y est étrangère. — Yoilà encore
comment les passions qui portent spé-

cialement leur influence sur les organes
intérieurs

,
qui affectent surtout ceux

placés autour du centre épigastrique
,
le

cœur, le foie
, l’estomac

,
la rate

,
etc.

,

impriment à nos mouvements une impé-
tuosité dont la volonté ne peut plus
nous rendre maîtres. L’organe intérieur

affecté réagit sur le cerveau, celui-ci

excité stimule les muscles; ils se con-
tractent

,
et la volonté est presque nulle

pour cette contraction. Voyez l’homme-

que la jalousie, la haine, la fureur agi-

tent au plus haut point : tous ses mou-
vements se succèdent avec une impé-
tuosité que le jugement réprouve

,
mais

que la volonté ne peut modérer, tant

prédomine sur son influence celle de
l’affection sympathique du cerveau.
D’autres fois, les passions présentent un
phénomène opposé. Elles sont marquées
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par un affaiblissement général de tous

les mouvements musculaires. Dans l’é-

tonnement que le chagrin accompagne

,

dans celui auquel se mêle une vive joie
,

les bras vous tombent comme on le dit

vulgairement
;

l’influx cérébral cesse

presqu’entièrement
,

et cependant ce

n’est pas au cerveau que s’est portée l’in-

fluence de la passion
,
c’est au centre

épigastrique, comme le prouve le resser-

rement subit qui s’y est fait sentir. Un
des organes épigastriques a été affecté ;

il a réagi sur le cerveau
;
celui-ci a été

interrompu en partie dans ses fonctions;

les muscles s’en sont ressentis
;

ils ont

cessé la leur. Dans la crainte où. ce mê-
me phénomène s’observe

,
comme la pâ-

leur du visage indique le ralentissement

du système circulatoire
,

il peut se faire

que l’inaction cérébrale et musculaire

dépende en grande partie de ce qu’il ne
reçoit point une impulsion suffisante du
cœur sur lequel se porte la première in-

fluence de la passion
, et qui par cette

influence est ralenti dans ses mouve-
ments. La crainte

,
dit-on

,
ôte les jam-

bes
,
elle pétrifie

,
etc. : ces expressions

empruntées du langage vulgaire
,
indi-

quent l’effet de cette passion sur les mus-
cles

;
mais cet effet n’est que secondaire :

la première influence a été portée sur le

cœur, la seconde sur le cerveau
;
ce n’est

qu’en troisième ordre que les muscles
s’affectent. Voilà comment certains ani-
maux restent immobiles à la vue de celui

qui va se saisir d’eux pour en faire sa

proie.— C’est encore à l’influence sym-
pathique des organes internes sur le cer-

veau
,
qu’on doit attribuer les mouve-

ments du fœtus, mouvements que la vo-
lonté ne dirigent point

; car la vo-
lonté n’est qu’un résultat des phénomè-
nes intellectuels : or ces phénomènes sont

encore nuis à cette époque de la vie. Les
fonctions intérieures très-actives alors

,

supposent une grande action dans le

foie, le cœur, la rate, etc. : or ces orga-
nes influencent par là efficacement le

cerveau
,

et celui-ci met à son tour les

muscles en mou vement ; en sorte que la

contractilité animale n’est aucunement
volontaire chez le fœtus

;
elle ne com-

mence à devenir telle que lorsque les

sensations ont mis en jeu les phénomènes
de l’intelligence

;
jusque-là il faut les

comparer à tous ceux dont nous venons
de parler plus haut. — D’après tout ce
que je viens de dire

,
on concevra sans

peine
,
je l’espère

,
comment la contracti-

lité animale peut être ou n’être pas sou-
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mise à l’influence de la volonté. Dans
l’un et l’autre cas, la série des phénomè-
nes qu’elle nécessite est toujours la mê-
me ; il y a toujours excitation par le cer-

veau
,
transmission par les nerfs, exécu-

tion par les muscles
,
ou inactivité suc-

cessive de ces trois organes. La différen-

ce n’est que dans la cause qui produit
l’excitation cérébrale : or cette cause
peut être, 1° la volonté, 2° une irrita-

tion immédiatement appliquée
,
3° une

irritation sympathique. Il est essentiel

de se former des idées précises et ri-

goureuses sur cette force vitale qui
joue un si grand rôle dans l’économie
vivante.

Permanence de la contractilité ani-
male après la mort.—-La différence des
causes qui agissent sur le cerveau dans
la contractilité animale

,
pour le déter-

miner à exciter les muscles
,
paraît sur-

tout d’une manière remarquable à l’ins-

tant de la mort. Quelle que soit la ma-
nière dont elle arrive

,
les fonctions in-

tellectuelles sont toujours les premières
à cesser

;
c’est même à cela que nous at-

tachons surtout l’idée de l’absence de la

vie. D’où il suit que le premier phéno-
mène de cette absence doit être le défaut

de la «contraction musculaire soumise à.

l’influence de la volonté, qui est le ré-

sultat de ces fonctions intellectuelles.

Tout reste donc immobile dans le sys-

tème musculaire
,
si aucune autre cause

n’agit sur le cerveau ou sur les nerfs ;

mais ces deux organes sont pendant un
temps encore assez long

,
susceptibles de

répondre aux excitations diverses des ir-

ritants. Stimulez d’une manière quel-

conque le cerveau, la moelle ou les nerfs

d’un animal récemment tué
;
à l’instant

ses muscles se contractent convulsive-

ment
;
c’est le même phénomène que ce-

lui obtenu pendant la vie de la même
cause. Souvent .même tout de suite

après la mort ce phénomène est encore
plus apparent que pendant la vie : je

m’en suis très-fréquemment assuré dans
mes expériences. Si pendant la vie on
irrite un nerf quelconque, souvent la

contraction est presque nulle, parce que
la volonté agissant par d’autres nerfs sur

le même muscle, ou au moins sur ceux du
membre

,
déterminé des contractions op-

posées à celles que tend à produire l’irri-

tation. J’ai plusieurs fois observé que les

phénomènes galvaniques sont aussi infi-

niment plus faciles à produire un instant

après la mort
,
même sur les animaux à

gang rouge et chaqd ?
que pendant la vie;
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souvent dans ce dernier cas on n’en ob-

tient presqu’aucun résultat, parce que
leur influence est contrariée par l’in-

fluence cérébrale née de la volonté.

Quand l’irritation est directement ap-
pliquée sur le cerveau ou sur la partie

supérieure de l’épine, alors elle l’em-
porte sur la volonté

; elle est plus forte

dans l’animal qui vit
;
mais sur un nerf

isolé
,
souvent elle a le dessous

;
non que

la volonté agisse par le nerf irrité
; dans^

celui-là son influence s’arrête à l’endroiW
qu’on stimule; mais elle s’exerce par des^
nerfs adjacents. — C’est à la susceptibi- \

lité du cerveau et des nerfs pour trans-

mettre encore le principe du mouve-
ment après la mort

,
qu’il faut rapporter

tous les phénomènes que nous présen-
tent les divers genres de décollation. Les
canards, les oies et autres animaux de
cette famille meuvent encore assez régu-
lièrement leurs muscles volontaires

,

après que leur tête est séparée, pour
courir, sauter, faire divers bonds, etc.

Quelque temps après le supplice de la

guillotine
,

les membres inférieurs et

les supérieurs sont encore le siège de
divers frémissements

;
les muscles du

visage se sont même contractés quelque-
fois de manière à donner à cette partie

l’expression de certaines passions, ex-

pression faussement rapportée au prin-

cipe sensitif resté encore quelque temps
au cerveau. Les mêmes phénomènes s’ob-

servaient autrefois dans le supplice qui
consistait a trancher la tête avec une
hache. J’ai eu l’an passé une preuve dou-
loureuse de ces faits singuliers : un co-

chon-d’Inde à qui je venais d’enlever le

cœur, m’enfonça profondément dans un
doigt les quatre dents saillantes qui dis-

tinguent cette espèce. Tous ces phéno-
mènes ne sont que le résultat de l’irrita-

tion produite
,
soit par l’instrument qui

a coupé, soit par l’air, sur les deux extré-

mités divisées de la moelle : cela est si

vrai
,
qu’en augmentant l’irritation par

un instrument piquant, tranchant, etc.,

jpar un agent chimique appliqué sur

ces extrémités , on augmente beaucoup
les mouvements. Rien de plus facile que
de s’assurer de ce fait sur un animal

: je

l'ai Vérifié plusieurs fois sur des guillo-

tinés
,
sur lesquels on m’avait autorisé à

faire des expériences pour le galvanisme.

Yoilà encore comment les mouvements
alternatifs de la respiration peuvent
continuer pendant quelques instants

,

après que le cerveau a été détruit

,

après une plaie de tête où sa masse a

été écrasée, après une luxation de la

première vertèbre où le commence-
ment de la moelle a été comprimé au
point d’arrêter tout à coup la vie

,
après

l’injection d’un fluide très-irritant parla
carotide, etc., etc. — Dans cette per-
manence de contractilité animale après
la mort, les muscles sont absolument
passifs; ils obéissent

,
comme pendant la

vie, à l’impulsion qu’ils reçoivent des
nerfs : c’est ce qui la distingue essen-
tiellement de la permanence de l’irrita-

bilité
,
propriété par laquelle

,
après la

mort comme pendant la vie, le muscle a

en lui le principe qui le fait mouvoir.

—

La permanence est plus ou moins dura-
ble suivant la classe des animaux : ceux
à sang rouge et froid gardent plus long-
temps cette propriété que ceux à sang rou-
ge et chaud; parmi ceux-ci, les oiseaux de
la famille des canards sont

,
comme je

l’ai dit, remarquables par ce phéno-
mène, qui est bien plus rapidement éteint

dans les autres et dans les quadrupèdes.
Dans la première classe, il y a aussi de
variétés parmi les reptiles

,
les pois-

sons, etc. — En général
,
j’ai constam-

ment observé que la contractilité ani-

male cesse après la mort
,
d’abord par le

cerveau
,
puis par la moelle

,
et enfin par

les nerfs. Déjà les muscles ne se meu-
vent plus en irritant le premier de ces

organes, qu’ils entrent encore en contrac-

tion en agaçant les autres. Les nerfs ir-

rités peuvent encore communiquer un
mouvement

,
que déjà la moelle ne pré-

sente plus ce phénomène. Je n’ai pas ob-

servé que la partie supérieure du nerf

fût plus prompte à cesser de transmettre

le mouvement, que la partie inférieure.

Mais ce qu’il y a de remarquable
,
c’est

que certains nerfs, sous l’influence de la

même irritation, font plus fortement

contracter leurs muscles que d’autres ;

tel est, par exemple, le diaphragmati-

que. Déjà tous les muscles cessent d’être

mobiles par l’excitation artificielle de

leurs nerfs, que le diaphragme se meut
encore par ce moyen. Tandis que les

expériences languissent ailleurs, elles

sont dans toute leur force sur ce mus-

cle, ce qui est d’autant plus frappant

,

que pendant la vie c’est précisément lui

qui se ressent le moins de l’état du cer-

veau et de la moelle : la paralysie et les

convulsions ne le frappent presque ja-

mais, comme nous avons vu.—Au reste,

en comparant ainsi la permanence de
contractilité animale, il faut toujours se

servir du même irritant
;

car suivant
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ceux qu’on emploie
,
les effets sont plus

ou moins marqués. Déjà tout le cerveau

et les nerfs ne sont plus sensibles aux

agents mécaniques ni chimiques
,

qu’ils

obéissent encore avec une force extrême

aux impulsions galvaniques. L’irritation

des métaux est, de toutes, celle qui jus-

qu’à présent offre le moyen le plus effi-

cace de perpétuer la contractilité ani-

male quelque temps après la mort.

Propriétés organiques. — La sensi-

bilité organique est le partage manifeste

des muscles qui nous occupent
;
sans

cesse mise en jeu chez eux par la nutrition,

l’absorption et l’exhalation , elle y de-

vient encore plus apparente lorsqu’on

porte un point d’irritation sur les mus-
cles mis à découvert; ils ressentent cette

irritation
,
et la motilité dont nous allons

parler est un résultat de ce sentiment qui

se concentre dans le muscle
,

et qui ne
se rapporte point au cerveau. —La con-

tractilité organique insensible est l’attri-

but de ce système musculaire
,
comme

de tous les autres.— La contractilité or-

ganique sensible y est très-évidente. Si

on met un muscle à découvert sur un
animal vivant, et qu’on l’irrite avec un
agent quelconque

,
il se crispe

,
se

resserre
,

s’agite. Une portion muscu-
laire détaché présente pendant quel-

ques instants le même phénomène. —
Tout est excitant pour le muscle mis à

nu, l’air, l’eau, les sels neutres, les aci-

des
,
les alcalis

,
les terres

,
les métaux

,

les substances animales
,
végétales

,
etc.

Le simple contact suffit pour déterminer
la contraction. Cependant, outre ce con-
tact

,
il y a encore quelque chose qui dé-

pend de la nature des excitants
,
et qui

fait varier l’intensité des contractions.

Une poudre de bois, de charbon, de
métal

,
etc.

, répandue sur les muscles
d’une grenouille, n’y détermine que de
légers mouvements

;
versez - y un sel

neutre en poudre, le sel marin par exem-
ple

, aussitôt des agitations irrégulières
,

mille oscillations diverses s’y manifes-
tent. Chaque corps est par sa nature sus-

ceptible d’irriter différemment les mus-
cles, comme

,
suivant les individus

, les

âges, les tempéraments
,
les saisons, les

climats
, etc. ,

les muscles sont sus-

ceptibles de répondre différemment aux
excitations déterminées sur eux. — Il

n’est pas besoin d’irriter la totalité du
muscle pour obtenir sa contraction

;

deux ou trois fibres seulement piquées
mettent en action toutes les autres. Sou-
vent même, lorsqu’on fait ces expé-
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riences sur un animal vivant
,

la con-
traction se communique d’un muscle à
l’autre. En général

,
j’ai constamment

remarqué que pendant la vie ces ex-

périences sont moins faciles
,

et don-
nent des résultats beaucoup plus va-
riables, ainsi que nous l’avons déjà,

indiqué pour la contractilité animale.
Mettez un muscle à découvert

,
irritez-le

à plusieurs reprises ; tantôt il ne donne
pas le moindre signe de contractilité ;

tantôt il se meut avec force : cela varie

d’un instant à l’autre. Au lieu que si

c’est sur un animal récemment tué que
se font les expériences

,
les résultats sont

toujours à peu près les mêmes dans un
temps donné

,
aux différences près

,
ce-

pendant, de l’affaiblissement que subis-

sent les contractions à mesure qu’on s’é-

loigne de l’instant de la mort. Jamais il

n’arrive de voir le muscle obstinément
immobile sous les excitants

, comme cela

n’est pas rare dans un animal qui vit.

Cette différence essentielle
,
que les au-

teurs n’ont point assez indiquée
,
et que

j’ai fréquemment vérifiée sur divers ani-

maux , dépend de ce que
,
pendant la vie,

les effets de l’influence nerveuse contra-

rient ceux des excitants : par exemple

,

si l’animal étend avec force sa cuisse

par les muscles postérieurs
,
on a beau

irriter les antérieurs mis à nu, on ne
peut déterminer la flexion par cette irri-

tation. L’excitation cérébrale
,
dans les

extenseurs
,
étant plus forte que l’exci-

tation mécanique dans les fléchisseurs
,

l’emporte. Souvent, pendant qu’on ap-
plique le stimulant, le cerveau agit avec
force sur le muscle

,
et l’effet qu’on ob-

tient est alors bien supérieur à l’excita-

tion qu’on détermine. On en est étonné
;

mais l’étonnement cesse, si on a égard au
concours des deux excitations

, de celle

de l’agent externe et de celle du cer-

veau. En général, ceux qui ont fait des

expériences n’ont point fait assez d’at-

tention à ce concours des deux forces sur

un animal vivant. — Pour bien estimer
la contractilité organique sensible

,
il

faut rendre nulle l’animale. Tant que
l’une et l’autre se heurtent, se choquent,
se contrebalancent, on ne peut bien les

apprécier, discerner ce qui appartient à

chacune et ce qui leur est commun. Or
on rend nulle la contractilité animale sur

le vivant ,
en coupant tous les nerfs d’un

muscle ou d’un membre
,
qui deviennent

alors paralysés. Le cerveau ne peut plus

agir sur eux, et tout ce qu’on obtient de

résultats par les stimulants, appartient
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à la contractilité organique sensible. —
La permanence de cette dernière pro-
priété

,
après l’expérience que j’indique,

prouve bien que les nerfs lui sont abso-
lument étrangers, qu’elle réside essen-
tiellement dans le tissu musculaire

,

qu’elle lui est inhérente
, comme le di-

sait Haller. Aussi tandis que dans les

paralysies diverses les muscles perdent
la faculté d’obéir à l’influence cérébrale,
ou plutôt que cette influence devient
nulle, ils conservent celle de se contrac-
ter sous les stimulants d’une manière sen-
sible.—Cette contraction des muscles de
la vie animale par les stimulants, se pré-
sente sous deux modes très -différents.
1° La totalité du muscle peut se contrac-
ter et se raccourcir de manière à rappro-
cher l’un de l’autre les deux points d’inser-

tion. Cela arrive en général quand la

mort est récente
,
quand le muscle est

encore tout pénétré de sa vie. 2° Ce sont

souvent des oscillations multipliées des
libres

;
toutes sont en action simultanée :

or, cette action n’est point une contrac-

tion, mais une véritable vibration
,
un

trémoussement, lequel n’a point un ef-

fet sensible sur la totalité du muscle qui,

ne se contractant point, ne saurait rap-
procher ses points mobiles. Lorsque la

vie est près d’abandonner totalement le

muscle, c’est comme cela qu’il se meut.
La diversité des excitants donne lieu

également à ce double mode de contrac-

tion. Promenez un scalpel sur un muscle
bien vivant, c’est une contraction de to-

talité qui en résultera
;
saupoudrez en-

suite le même muscle d’un sel neutre,

quelquefois il y a contraction analogue ;

mais souvent ce ne sont que des oscilla-

tions, des vibrations semblables à celles

d’un muscle que la vie abandonne. —
Pendant la vie de l’animal, sa contrac-

tilité organique sensible est rarement en
action, parce que les muscles n’ont point

d’agents qui agissent sur eux, d’une ma-
nière sensible au moins. Pourquoi donc
cette propriété y est-elle si développée ?

Je ne puis le déterminer. — Tous les

muscles ne la possèdent pas au même
degré : le diaphragme et les intercos-

taux sont les plus irritables
;
ils sont aus-

si ceux dont la contractilité organique est

la plus permanente après la mort.

Remarquez que ceci contraste, comme
leur susceptibilité, pour recevoir l’in-

fluence nerveuse par l’irritation de leurs

nerfs, surtout du diaphragmatique, avec

le peu de disposition qu’ils ont à se res-

sentir
,
pendant la vie ,

des convulsions

ou de la paralysie. Après eux
,

je crois
que le crotaphyte

,
le masseter, le bucci-

nateur, etc., sont les plus irritables.Cer-
tainement il y a, sous le rapport de l’ir-

ritabilité, une grande différence entre eux
et les muscles des membres, qui sont tous

à peu près également susceptibles de
répondre aux excitations. Au reste, ce
n’est que sur un grand nombre d’expé-
riences qu’on peut établir des données
générales

;
car rien n’est plus fréquent

que de trouver des inégalités entre deux
muscles analogues, et même entre les cor-
respondants des deux moitiés du corps.

Sympathies. — Le système musculaire
animal joue un rôle très-important dans
les sympathies. On le voit très-fréquem-
ment agité de mouvements irréguliers

dans les affections diverses de nos or-
ganes, surtout chez l’enfant où toute im-
pression un peu vive portée sur un orga-
ne quelconque, est presque toujours sui-

vie de mouvements spasmodiques et con-
vulsifs dans les muscles de la vie anima-
le. Remarquez en effet que c’est la pro-
priété vitale prédominante dans ce sys-
tème,c’est-à-dire la contractilité animale,
qui y est le plus souvent mise en jeu
sympathiquement, par les influences que
les organes exercent les uns sur les autres.

— En général, il paraît que lorsque la

sensibilité animale se développe forte-

ment dans un organe, ce système tend
aussitôt à se contracter. Les douleurs

vives que déterminent les pierres dans

les reins
,

dans l’uretère
,
dans l’urètre

même, les distensions des ligaments, des

aponévroses, la dentition, les opérations

chirurgicales où le malade a beaucoup
souffert, etc., donnent lieu à des convul-
sions sympathiques très-nombreuses et

très-fréquentes. Je sais bien qu’il y a des

douleurs très-vives sans mouvements
convulsifs sympathiques

;
mais il est as-

sez rare que vous observiez des mouve-
ments convulsifs de cette nature,sans que
l’organe d’où partent les irradiations sym-
pathiques ne soit très-vivement affecté,ne

soit le siège d’une sensibilité animale très-

développée. Remarquez au contraire que

la plupart des sympathies qui dévelop-

pent très-fortement, dans une partie, la

contractilité organique insensible, ou la

contractilité organique sensible, ne sont

point marquées par ces douleurs vives

dans l’organe affecté d’où part l’excita-

tion : par exemple, les sueurs, les sécré-

tions sympathiques,les contractions inte-

stinales et gastriques, sont rarement pro-

duites par désaffections qui portent le ca-
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ractère de celles d’où naissent les sympa-

thies de contractilité animale.Le cerveau

est toujours préliminairement affecté dans

cette dernière espèce de sympathies où

les muscles sont, pour ainsi dire, passifs,

comme déjà nous l’avons vu, et où ils ne

font qu’obéir à l’impulsion qu’ils reçoi-

vent. L’organe affecté agit d’abord sur

le cerveau, puis celui-ci réagit sur les

muscles.— Les auteurs ont considéré les

sympathies d’une [manière trop vague.

Les uns ont admis, les autres ont rejeté

l’intermédiaire du cerveau; quelques-uns

n’ont point prononcé. Tous seraient

d’accord si
,
au lieu de vouloir résoudre

la question d’une manière générale, ils

avaient distingué les sympathies com-
me les forces vitales dont elles ne sont

que des aberrations
,

des développe-

ments irréguliers
;

iis auraient vu que,

dans les sympathies animales de contrac-

tilité, l’action cérébrale est essentielle
;

car on ne conçoit aucune contractilité de

cette espèce sans la double influence cé-

rébrale et nerveuse sur les muscles
;

qu’au contraire, dans les sympathies or-

ganiques de contractilité
,

l’action du
cerveau est nulle

;
l’organe affecté agit

directement, et sans intermédiaire, sur

celui qui se contracte sympathiquement.
Quand le cœur, l’estomac, les intestins,

etc., se meuvent, quand la glande paro-

tide et les autres augmentent leur action

par l’influence sympathique d’un orga-

ne affecté, certainement cet organe n’a-

git point préliminairement sur le cer-

veau; car il faudrait alors que celui-

ci réagît sur ceux qui se contractent :

or, il ne pourrait les influencer que par
les nerfs, puisque ce n’est que par eux
qu’il leur est uni ; mais toutes les expé-

riences, tous les faits prouvent , comme
nous verrons, que le cerveau n’a, par ce

moyen, aucune influence sur les organes
à mouvements involontaires : donc, l'ac-

tion est directe, donc il n’y a point d’in-

termédiaire. Il en est des mouvements
sympathiques comme des naturels

;
les

contractilités insensible et sensible sont

constamment mises en jeu dans ceux-ci

par un stimulus direct appliqué sur l’or-

gane, tandis que la contractilité animale
n’entre jamais en exercice que par le sti-

mulant cérébral, qui lui-même exige une
cause, soit sympathique, soit directe, pour
agir sur les muscles. — Après la con-
tractilité animale, c’est la sensibilité de
même nature qui est le plus souvent mise
en jeu sympathiquement dans le sys-

tème musculaire animal. Les lassitudes,
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les douleurs vagues
,
le sentiment de pe-

santeur, les tiraillements qu’on éprouve
dans les membres au début d’une foule

de maladies, sont des phénomènes pu-
rement sympathiques, où cette propriété

entre en action dans les muscles. Aux
périodes avancées de plusieurs autres af-

fections, ces troubles sympathiques sont

aussi très-remarquables,mais moins en gé-

néral qu’au début.-—Les propriétés orga-

niques sont en général rarement en action

sympathiquement dans l’espèce des mus-
cles qui nous occupe. Au reste, si elles le

sont
,
nous ne pouvons guère en ju-

ger, parce qu’aucun signe ne nous l’in-

dique. La sueur dans la peau, les fluides

sécrétés dans les glandes, les fluides ex-

halés sur beaucoup de surfaces, sont des

résultats généraux qui nous indiquent les

troubles sympathiques de la sensibilité

organique
,
et de la contractilité insen-

sible de même espèce. Dans les mus-
cles, nous n’avons point le même moyen
de connaître ces altérations.

Caractères des propriétés vitales. —

•

D’après ce que nous avons dit jusqu’ici

sur les propriétés et sur les sympathies
musculaires

,
on conçoit facilement que

l’activité vitale doit être en général beau-

coup plus active dans les muscles que dans
les organes précédemment examinés dans
ce volume : aussi toutes leurs affections

commencent-elles à prendre un caractère

particulier qui les distingué de celles de
ces organes

;
elles sont beaucoup plus

promptes, plus rapides. Cependant re-

marquons que toutes les altérations de
fonctions qu’ils nous présentent ne doi-

vent pas servir à nous faire estimer cette

activité vitale. En effet
,
plusieurs de ces

altérations ne résident point essentielle-

ment dans le tissu musculaire
,
n’y ont

point leur cause : tels sont
,
par exemple,

tous les mouvements convulsifs où, com-
me nous l’avons vu, les muscles agissent

en obéissant
,
mais n’ont point en eux le

principe d’action. Ils sont alors les indi-

ces des altérations cérébrales : ainsi les

artères qui nous présentent de si nom-
breuses variétés dans l’état du pouls

,
ne

sont-elles
,
pour ainsi dire

,
que passives,

ne servent-elles le plus souvent qu’à nous
indiquer l’état du cœur par leur mouve-
ment, tandis que les veines qui n’ont

point
,
à l’origine de leur circulation

,
un

agent d’impulsion analogue
,
ne présen-

tent que des variétés très-rares
,
quoique

cependant leur tissu soit pénétré d’autant

de forces vitales, quoiqu’il vive aussi et

peut-être plus activement que celui des



SYSTÈME MUSCULAIRE350

artères. — Une preuve que le tissu

même du muscle est moins souvent altéré

qu’il ne le semble d’abord en considérant

la fréquence des affections de ces orga-

nes ,
c’est la rareté de leurs lésions or-

ganiques. Ces lésions y sont même moins
communes que dans les os. On n’y voit

point de ces squirres
,
de ces engorge-

ments
,
de ces changements de texture

,

en un mot
,
qu’il est si ordinaire de ren-

contrer dans les autres organes. Parmi le

grand nombre de sujets que j’ai eu occa-

sion de disséquer ou de faire disséquer,

je ne me rappelle point avoir vu ,
dans

les muscles de la vie animale
,
d’autres

altérations que celles de leur cohésion,

de leur densité
,
de leur couleur. C’est

un phénomène qui les rapproche de ceux
de la vie organique où l’on rencontre ra-

rement des changements de tissu
,
comme

le cœur, l’estomac, etc., en offrent des

exemples. — Le tissu musculaire de la

vie animale suppure rarement; aussi

connaît-on très-peu son mode de suppu-
ration. En général

,
il paraît que l’in-

flammation s’y termine presque toujours

par résolution. L’induration
,

la gan-
grène et la suppuration

,
triple issue que

cette affection présente souvent dans les

autres parties
,
sont étrangères à celle-ci

dans le plus grand nombre des cas.

ART. IV. PHÉNOMÈNES DE L’ACTION DU

SYSTEME MUSCULAIRE DE LA VIE ANI-

MALE.

Jusqu’ici nous n’avons parlé que de la

motilité musculaire, abstraction faite des

phénomènes qu’elle présente dans les

muscles, lorsqu’elle y est en exercice. Ces
phénomènes vont à présent nous occu-
per. Us sont spécialement relatifs à la

contraction, qui est l’état essentielle-

ment actif du muscle
,

le relâchement
étant un état purement passif. Nous con-
cevrons facilement les phénomènes de
celui-ci

,
lorsque ceux de l’autre

,
dont ils

sont l’inverse, nous serons connus.

§ Ier . Force de la contraction muscu-
laire. — La force de la contraction des

muscles de la vie animale varie beau-
coup

,
suivant qu’elle est mise en jeu par

les irritants, ou par l’action cérébrale.

—

Tout irritant porté sur un muscle mis à

découvert, ne détermine qu’un mouve-
ment brusque

,
rapide

,
mais en général

peu énergique. Je me suis fréquemment
convaincu

,
dans mes expériences, qu'il

est impossible d’approcher même de très

loin
,
par ce moyen

, de l’extrême éner-
gie que communique le cerveau aux
muscles de la vie animale. Le système
musculaire organique que les excitants
immédiatement appliqués mettent princi-
palement en mouvement, n’a jamais des
exacerbations de force correspondantes à
celles que la contractilité animale nous
présente à un si haut point en certaines
circonstances. C’est donc spécialement
quand les muscles se meuvent en vertu
de cette dernière propriété

,
qu’il faut

considérer la force de leur contraction.

Or
,
cette contraction peut

,
comme nous

avons vu, être déterminée, 1° en agaçant
le cerveau dans les expériences

,
2° lors-

que son excitation a lieu dans l’état na-
turel, par la volonté ou par sympathie.
Dans le premier cas

,
la force de contrac-

tion n’est jamais très énergique, quelque
soit l’excitant que l’on emploie

,
soit sur

le cerveau
,
soit sur les nerfs mis à décou-

vert. J’ai constamment observé un mou-
vement convulsif très rapide

,
assez ana-

logue à celui qu’on obtient en excitant

les muscles eux-mêmes
,
mais jamais aussi

fort que celui qui est le résultat de l’ac-

tion vitale. Malgré ce qu'ont écrit cer-

tains physiologistes
,
jamais, en irritant

les nerfs des fléchisseurs
,
on ne peut

imprimer à ceux-ci une énergie d’action

comparable à celle que la volonté peut
leur donner. Irritez

,
par exemple , le

nerf sciatique dans un membre inférieur

qui vient d’être amputé
,
jamais les or-

teils ne se fléchiront avec la force qu’ils

offrent en certains cas dan s l’état naturel

.

J’ai fait deux fois cette expérience dans

des amputations pratiquées par Desault.

Etranger encore à la physiologie
,
j’avais

été vivement frappé de ce phénomène.
— Dans l’excitation cérébrale et dans
celle de la moelle

,
on ne peut aussi bien

apprécier la force des contractions qui en
résultent

,
que quand on agace un nerf

isolé : en effet
,
tout le système entrant

alors en action convulsive
,
les exten-

seurs détruisent en partie l’effort des flé-

chisseurs et réciproquement. Les mus-
cles simultanément en action

,
se contre-

balancent
j

se heurtent et se nuisent.

L’excitant qui imprime le plus de force

aux contractions, m’a toujours paru être

le galvanisme. — Dans l’état de vie, la

force de contraction musculaire dépend
de deux causes

,
1° du muscle, 2° du cer-

veau. Ces deux causes sont en proportion
variable

;
il faut les considérer isolément.

— Sous une influence cérébrale égale
,

le muscle bien nourri qui se dessine
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avec énergie à travers les téguments,

qui a des formes très prononcées parce

que ses fibres sont très-grosses
,
se con-

tractera bien plus fortement que celui

qui est grêle
,
mince

,
à fibres lâches

,

* pâles
,
peu prononcées

,
et qui ne fait

,

sousles téguments, qu’une saillie légère.

Dans notre manière ordinaire de conce-

voir la force musculaire
,
c’est à cet état

du muscle que nous nous arrêtons surtout.

Les statues qui nous peignent la force et

la vigueur
,
ont toujours pour attribut le

développement énergique des formes

musculaires. Quand le cerveau agit sur

ces muscles-là avec énergie
,
ils sont sus-

ceptibles de mouvements extraordinaires.

Je ne rapporterai point d'exemples des

efforts étonnants dont ils sont alors sus-

ceptibles. Haller et d’autres en ont cité

une foule
,
soit dans les muscles du dos

pour porter des fardeaux, soit dans les

muscles des membres supérieurs pour

lever des poids considérables
,
soit dans

ceux des membres inférieurs pour faire

des sauts
,
pour conserver des attitudes

qui supposent d’énormes résistances à

surmonter. — C’est surtout l’influence

cérébrale qui augmente beaucoup la

force de contraction musculaire. La vo-

lonté peut élever très-haut cette force
;

mais les différentes excitations qui lui

sont étrangères
,

l’exaltent infiniment

plus. On connaît la force qu’acquiert un
homme en colère

,
celle des maniaques

,

celle des individus dans le transport

cérébral d’une fièvre essentielle
,

etc.

Dans tous ces cas
,
l’impulsion commu-

niquée par le cerveau
,
est telle quelque-

fois
,
que les muscles les plus grêles de la

femme la plus faible, surpassent en éner-

gie ceux de l’homme le plus vigoureux
considéré dans l’état ordinaire. — La
force de contraction musculaire est donc,

en raison
,
composée de la force d’orga-

nisation du tissu des muscles, et de la

force d’excitation cérébrale. Si toutes

deux sont peu marquées, les mouve-
ments sont presque nuis

;
si toutes deux

sont au plus haut point
,
il est difficile de

concevoir jusqu’oùpeuventaller les effets

qui en résultent : un maniaque à mus-
cles épais et prononcés

,
est capable d’ef-

forts que vainement on essaierait de cal-

culer. Si la force nerveuse est très-éner-

gique, et le tissu musculaire peu pro-

noncé, ou que l’état inverse se remarque,
les phénomènes de contractions sont

moindres. En général, la nature a pres-

que toujours réuni ces deux choses de
cette dernière manière. Les femmes et les
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enfants que caractérise la faiblesse du
tissu charnu

,
ont une motilité nerveuse

très-grande ; les hommes, au contraire,

ceux surtout à formes athlétiques
,
moins

faciles à s’émouvoir dans le système ner-

veux
,
en reçoivent des causes plus rares

d’une forte influence sur leurs muscles.

—

Quel que soit le point de vue sous lequel

nous considérions la force des contractions

du système musculaire de la vie animale*
elle est toujours extrêmement considéra-
ble, à proportion de l’effet qui résulte de
ces contractions. La nature, dans l’écono-

mie, suit une loi inverse de celle du mou-
vement de nos machines ordinaires

,
dont

le grand avantage est d’augmenter beau-
coup les puissances motrices, de pro-
duire un grand effet avec peu de force.

Ici il y a toujours grand déploiement de
forces pour peu d’effet, ce qui tient aux
causes nombreuses tendant à détruire

l’effet de ces forces. 1° Les muscles agis-

sent presque toujours sur un levier très-

défavorable, sur celui où la puissance
qu’ils représentent est plus près du point
d’appui que la résistance. 2° Tous ont à

vaincre
,
en se contractant

,
la résistance

des antagonistes. 3° Comme dans chaque
mouvement il y a toujours un point fixe

,

l’effort qui
,

d’après la contraction
,
se

porte sur ce point fixe
,
est perdu entière-

ment. 4° Les frottements divers nuisent
aussi au mouvement. 5° L’obliquité de
l’insertion des muscles sur les os

,
obli-

quité bien plus voisine, en général, de
la direction horizontale que de la perpen-
diculaire

,
l’obliquité non moins remar-

quable des attaches charnues sur le tendon
ou l’aponévrose, offrent une double cause
d’affaiblissement. Toutes ces raisons et

plusieurs autres qu’on pourrait y ajouter

avec Borelli
,
qui a été le premier à faire

ces remarques importantes sur le mouve-
ment musculaire, prouvent que la force

absolue ou réelle des muscles est infini-

ment supérieure à leur force effective.

Cependant tous ne sont pas aussi défa-
vorablement disposés : dans les uns,
comme au soléaire

,
l’insertion est per-

pendiculaire à l’os; dans d’autres, comme
aux muscles qui agissent sur la tête,

on observe qu’ils sont puissances d'un
levier du premier genre. En géné-
ral

,
pour estimer la force d'un muscle

isolé
,
du deltoïde

,
par exemple

,
il faut

surtout avoir égard à la distance de son
insertion au point d’appui

,
au degré

d’ouverture des angles formés par les fi-

bres charnues sur le tendon, et ensuite par
le tendon sur l’os, au partage des forces



SYSTÈME MUSCULAIRE352

entre le point fixe et le point mobile

Quelques avantages semblent compenser

légèrement dans certains muscles
,
leur

disposition peu propre à la force du mou-
vement : tels sont

,
1
0 les sesamoïdes, la

rotule, les éminences divers d’insertion,

le gonflement des os longs à leurs extré-

mités, etc.
,
qui éloignent les fibres des

points mobiles
;
2° la graisse inter-mus-

culaire
,
celle qui est aux environs des

muscles
, le fluide des gaines synoviales,

qui facilitent les mouvements en lubri-

fiant les surfaces qui les exécutent
;
3°

les toiles aponévrotiques qui répercu-
tent les mouvements sur les membres ;

4° ces mouvements eux-mêmes
,
ceux de

flexion, par exemple, qui, à mesure qu’ils

ont lieu, diminuent l’obliquité de l’inser-

tion des fléchisseurs
,
la rendent même

perpendiculaire
,
comme l’a très-bien

observé un auteur moderne. — On a

beaucoup fait de calculs sur le déchet du
mouvement musculaire

,
sur l’effort d’un

muscle qui se contracte
,
comparé à l’ef-

fet qui en résulte. Ils n’ont jamais pu
être précis

,
parce que les forces vitales

varient à l’infini
,
qu’elles ne sont point

les mêmes dans les deux individus
;
que

l’influence cérébrale et la force d’orga-

nisation musculaire ne sont jamais en
proportion constante dans le même sujet.

C’est le propre des phénomènes vitaux

d’échapper à tous les calculs, et de pré-

senter , comme les forces dont ils éma-
nent un caractère d’irrégularité qui les

distingue essentiellement des phéno-
mènes physiques. Concluons seulement
des observations précédentes

,
que l’ef-

fort musculaire porté au plus haut point

par l’excitation cérébrale
,
peut produire

des effets étonnants
,
et qui supposent

une force de contraction qu’à peine nous
concevons : telle est la rupture des forts

tendons, de la rotule
,
de l’olécrane, etc.;

telle est encore la résistance souvent op-

posée par les muscles aux énormes dis-

tensionsqu’on emploie pour les luxations,

pour les fractures
,
etc.

§ II. Vitesse des contractions . — Les
contractions doivent être considérées

sous le rapport de leur vitesse comme
sous celui de leur force.— 1° Si c’est par

les stimulants qu’elles sont produites, en
mettant un muscle à découvert et en
agissant directement sur lui

,
elles va-

rient suivant l’état de vitalité du muscle,

et suivant le corps qui stimule. Dans les

premiers moments de l’expérience, elles

se succèdent avec rapidité, s’enchaînent

quelquefois avec une vitesse que l’oeil

peut suivre difficilement. A mesure que
le muscle languit

,
ses contractions de-

viennent moins promptes ; elles cessent
au bout d’un certain temps. On les ra-

nime en employant un stimulant très-

actif
;
les fibres finissent enfin par y être

aussi insensibles. — 2° Si c’est en irri-

tant le nerf que l’on fait contracter un
muscle volontaire, on détermine une vi-

tesse de contraction plus grande encore
qu’en agaçant le muscle lui-même. La
course serait d’une rapidité presque in-

commensurable
,

si chaque contraction

qu’elle nécessite était égale à celles qu’on
obtient alors, surtout lorsqu’on agit d’une
part sur des animaux très-vivaces, d’une

autre part avec des stimulants très-actifs,

avec le galvanisme, par exemple. J’ai fait

à cet égard une remarque : c’est que la

vitesse ni la force des contractions ne
sont pas communément plus augmentées
si on irrite en même temps tous les nerfs

qui vont à un muscle
,
que si on n’en

agace qu'un seul. — 3° Quand c’est la

volonté qui règle la vitesse des contrac-

tions musculaires, cette vitesse a des de-

grés infiniment variables
;
mais toujours

il en est un au-delà duquel on ne peut
aller. Ce degré n’est pas le même pour
tous les hommes; il y en a même entre

eux, sous ce rapport, de très-grandes dif-

férences, lesquelles sont étrangères à la

force d’organisation des muscles; il est

rare que les individus à système muscu-
laire très-prononcé soient les meilleurs

coureurs. Je ne sache pas qu’on ait en-

core observé une habitude extérieure ffu

corps qui indique la vitesse des contrac-

tions
,
comme il en est une qui dénote

leur force : elle doit exister cependant.

Les animaux sont comme les hommes
;
le

degré de rapidité auquel chacun peut

atteindre, est infiniment variable. Je ne
citerai pas des exemples de courses ra-

pides
,
de mouvements analogues impri-

més par les membres supérieurs, comme
ceux des doigts dans le jeu de certains

instruments, du violon, de la flûte, etc. :

une foule d’auteurs en rapportent d’éton-

nants, on pourra les lire dans ces auteurs.

Je remarque seulement qu’il est peu de

mouvements qui nous donnent plus l’idée

de cette vitesse, queles contractions brus-

ques et rapides qui, dans les membres in-

férieurs, déterminent le saut, ou la forte

prépulsion de cesmembres quand on don-

ne un coup de pied; qui dans les supérieurs

servent à la projection des corps graves ;

qui dans les mêmes membres concourent

à repousser le troue eu àrrière, lorsqu’on
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les appuie contre un point résistant
, et

qu’on les étend ensuite tout à coup pour

pousser en avant ce point, lequel ne cé-

dant pas, répercute le mouvement sur le

tronc
;
qui président à l’action de donner

un coup de poing1

;
qui dans les doigts

produisent le mouvement subit d’où ré-

sulte ce qu’on nomme une chiquenaude,

etc., etc. Je confonds tous ces mouve-
ments presqu'entièrement analogues au

saut
,
et qui n’en diffèrent que par les

effets plus ou moins manifestes qu'ils pro-

duisent. Les auteurs, pour le dire en pas-

sant, n’ont pas assez établi de rapproche-

ments entre ces diverses contractions

brusques et rapides ;
ils ont considéré le

saut trop isolément. Mais revenons. Le
degré de rapidité des contractions mus-
culaires est puissamment subordonné à

l’exercice. L'habitude de faire agir cer-

tains muscles nous rend plus prompts

dans leur contraction : par exemple
,
la

marche qui nous habitue à contracter al-

ternativement les extenseurs et les flé-

chisseurs des membres inférieurs
,
nous

dispose singulièrement à la vitesse de la

course. Pour peu que chaque homme se

livre à ce dernier exercice ,
il a bientôt

atteint le plus haut point de rapidité

dont soit capable son système musculaire.

Au contraire
,
les mouvements d’adduc-

tion et d’abduction étant plus rares dans

l’état ordinaire
,
il faut un long appren-

tissage pour apprendre aux danseurs à

porter avec rapidité leurs jambes en de-

hors et en dedans, afin d’exécuter les pas

où ils les croisent alternativement. En
général l’habitude modifie beaucoup plus

la vitesse que la force des contractions.

Cependant il est toujours un terme qu’on
ne dépasse jamais

,
quel que soit l’exer-

cice qu’on ait donné aux muscles : ce

terme dépend de la constitution ; chaque
homme est par elle sauteur et coureur

plus ou moins agile.

§ III. Durée des contractions . — Il

y a sous le rapport de la durée des con-
tractions une différence remarquable dans

les muscles
,
suivant qu’on excite artifi-

ciellement ou naturellement ces contrac-

tions. — Que sur un animal vivant ou
sur un récemment tué, on excite le mus-
cle lui-même, ou qu’on agace ses nerfs,

le relâchement succède à la contraction,

presque subitement : jamais ni l’un ni

l’autre état ne sont durables
,
quoiqu’on

fasse durer long-temps l’action du stimu-
lant

;
l’effet qu’il a produit s’épuise tout

de suite. Que le galvanisme, que lesagents

mécaniques ou chimiques, servent à nos
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expériences, c’est le même phénomène.
—Au contraire, quand la volonté dirige

la contraction
,
elle peut la soutenir pen-

dant un temps très-long. Le support des

fardeaux
,
la station

,
etc.

,
prouvent ce

fait manifestement. Lors même que pen-
dant la vie une irritation morbifique est

dirigée sur les nerfs
,
la contraction peut

être très-permanente
, comme le tétanos

nous en présente de si terribles preuves.— La permanence de la contraction mus-
culaire fatigue beaucoup plus le muscle
qu’un relâchement et une contraction
alternatifs. Voilà pourquoi, lorsque nous
sommes long-temps debout, nous faisons

tour à tour porter le poids du corps plus
sur un membre que sur l’autre.

§ IV. Etat du muscle en contraction .

— Les muscles qui se contractent pré-
sentent divers phénomènes que voici :

—

•

1° Ils durcissent sensiblement
,
comme

on peut s’en assurer en plaçant la main
sur le masseter, le temporal

,
ou sur un

autre muscle superficiel quelconque en
contraction.—2° Ils augmentent en épais-

seur : de là la saillie plus grande de
tous les muscles sous -cutanés pendant
que le corps est dans une violente action.

Les sculpteurs connaissent très-bien cette

différence. L’homme en repos et l’homme
qui se meut

,
ont dans leurs statues un

extérieur tout différent. — 3° Les mus-
cles, lorsqu’ils ne sont pas bridés par les

aponévroses, éprouvent quelquefois un
léger déplacement. — 4° Us diminuent
en longueur, et par là même ils rappro-
chent les deux points auxquels ils se

fixent.— 5° Leur volume reste à peu près
le même. Ce qu’ils perdent du côté de
la longueur, ils le gagnent à peu près en
épaisseur. La proportion est-elle bien
exacte ? Que nous importe ? Cette ques-
tion isolée, à laquelle, depuis Glisson, on
a attaché de l’importance

, n’en mérite
aucune.— 6° Le sang contenu dans les

vaisseaux des muscles
,
dans les veines

surtout, en est exprimé en partie : l’opé-

ration de la saignée le prouve
; on aug-

mente le jet du sang par les mouvements
du bras. — 7° Cependant le muscle ne
change pas de couleur

; c’est que ce n’est

pas la portion colorante du sang circu-
lant avec lui dans les vaisseaux muscu-
laires qui colore les muscles, mais, com-
me je l’ai dit, celle qui est inhérente à
leur tissu et combinée avec leurs fibres :

or cette substance colorante combinée
reste la même dans le relâchement et la

contraction. Le cœur de la grenouille pâ-

lit en se contractant ; mais c’est que lç
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sang- qu’il contenait s’évacue
,
et que la

transparence de ses parois rend ce phé-
nomène sensible. — 8° En se contrac-

tant, les muscles deviennent le siège d’une

foule de petites rides transversales, sen-

sibles surtout dans les contractions d’os-

cillation, moins apparentes dans celles de
totalité, presque nulles même lorsque, un
muscle étant à découvert sur un animal
vivant, celui-ci le contracte avec un peu
de force. — 9° Tous les auteurs consi-

dèrent la contraction d’une manière trop

uniforme : ils en ont décrit les phénomè-
nes comme si dans tous les cas le muscle
se contractait de même ; mais il est évi-

dent qu’il y a de nombreuses différences

dans l’état où il est alors. 1° Il y a la

contraction lente et insensible détermi-
née par la contractilité de tissu, lorsqu’on

coupe un muscle, ou que son antagoniste

est paralysé
;
2° la contraction brusque

et subite, produite par la volonté ou par
l’excitation d’un nerf

,
mode de mouve-

ment qui a lieu le plus communément

,

soit dans l’état ordinaire, soit même dans
les convulsions

;
2° l’espèce d’oscillation

dont j’ai déjà parlé, et qui, affectant cha-

que fibre dans un muscle, ne produit ce-

pendant aucun effet bien sensible sur sa

totalité, le raccourcit peu, ne rapproche
presque pas, par conséquent, ses points

mobiles : c’est le mode de mouvement
qui a lieu dans les tremblements produits

par le froid, par la crainte, par le début
des accès de fièvres intermittentes, etc.

En mettant à découvert un muscle sur

un animal que l’appareil de l’expérience

fait frissonner
,
on voit que cette espèce

de contraction ressemble entièrement à

celle qu’on produit en versant du sel en
poudre sur une partie du système mus-
culaire. Alors, quoiqu’il y ait dans tous

les muscles un mouvement intestin infi-

niment plus sensible que dans les gran-

des contractions, cependant les membres
se déplacent peu, il n’y a presque point

de mouvements de totalité
; ce ne sont

que de légères secousses ;
4° il est encore

d’autres modes de contraction moins sen-

sibles que ceux-ci, mais qui présentent

cependant des différences. En général, à

chaque espèce du mouvement du muscle
est adaptée une manière particulière de
se contracter

;
pour peu qu’on ait fait

d’expériences sur les animaux vivants
,

on se convaincra facilement combien les

auteurs les plus judicieux se sont mépris

sur ce point. — Souvent deux modes de

contraction sont combinés : par exemple,

quand, qju coupe un muscle eu travers sur

le vivant, il y a d’abord une contrac-
tion lente de totalité

,
produite par la

contractilité de tissu
,
ensuite des os-

cillations partielles dans toutes les fi-

bres divisées ; or ces oscillations sont

étrangères à la rétraction qui a lieu

sans elles , souvent sur le vivant, et

toujours sur le cadavre. De même les

oscillations peuvent se combiner avec
la contraction subite, née de l’influence

nerveuse par l’acte de la volonté, comme
dans les derniers moments de l’exis-

tence
,
ou bien ne point lui être asso-

ciés
,
comme cela arrive presque tou-

jours quand l’animal jouit de toute sa

vie. On peut se convaincre de ce dernier

fait sans le secours des expériences, en

plaçant la main sur le muscle masseter

ou le biceps d’une personne maigre ,

pendant qu’ils se contractent ;
on n’y

sent à travers la peau aucun mouvement
analogue à ces oscillations.

§ Y. Mouvements imprimés par le

muscle.— Tout mouvement musculaire
est ou simple, ou combiné. Parlons d’a-

bord du premier ; il nous fera comprendre
le second.

Mouvement simple. — Il faut le con-
sidérer, 1° dans les muscles à direction

droite
;
2° dans ceux à direction réfléchie;

3° dans ceux à direction circulaire. —
Dans les premiers

,
comme dans ceux des

membres, du tronc, etc., s’ils sont à

forme alongée , et qu’ils se terminent par
un tendon

,
chaque fibre se contractant,

tire ce tendon de son côté : d’où il ré-

sulte que toutes sont congénères pour
le rapprocher du centre du muscle

,
mais

qu’en même temps elles tendent à lui

donner chacune une autre direction
, et

,

sous ce rapport, elles sont antagonistes.

Le mouvement commun reste
; l’opposé

est détruit. — Tout l’effort de la contrac-

tion dans les muscles longs se concentre

sur un seul point
,
sur le tendon. Dans

la plupart des muscles larges, au con-
traire

,
les attaches se faisant des deux

côtés par des points différents ,
toutes les

fibres ne concourent point au même but.

Aussi les parties diverses du même mus-

cle peuvent-elles avoir des usages très-

différents, et même opposés : ainsi la por-

tion inférieure du grand dentelé n’agit

point comme la supérieure
; souvent mê-

me les portions diverses du même mus-
cle se contractent en des temps différents.

Dans un muscle long, au contraire,

comme toutes les fibres concourent à pro -

duire le même effet
, elles agissent tou-

jours simultaaémçnU —
• Pour estimer

«
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l’effet que produit un muscle à direction

droite sur les os auxquels il s’implante,

on a employé différents moyens. Un très-

simple me paraît être celui-ci qui, je crois

n’a pas été indiqué. Il consiste à exami-

ner la direction du muscle depuis son

point fixe jusqu’à son point mobile, et à

prendre l’inverse de cette direction ; ce

dernier sens est toujours celui du mou-

vement. Voulez-vous savoir comment le

radial antérieur agit sur le poignet?

prenez-le à son insertion au condyle
,

suivez de là sa direction en bas et en de-

hors
;
vous verrez qu’il porte la main en

haut et en dedans
,
qu’il la fléchit et la

met un peu dans l’adduction. Le jambier

antérieur dirigé en bas et en dedans élève

le pied et le porte en dehors. Le droit

antérieur de la cuisse directement dirigé

du bassin vers la rotule
,
relève la jambe

sans la faire dévier. Tous les autres

muscles vous présenteront cette dispo-

sition Quelle que soit l’attache qui leur

serve de point fixe ou de point mobile
,

toujours ils agissent en sens inverse de

leur ligne de direction supposée partie

du premier point
;
et comme çhaque atta-

che peut être alternativemenjt mobile et

fixe, les deux os qui en servent sent por-

tés en sens opposé : le coraco-brachial,

dirigé en bas et en dehors de l’épaule

vers le bras
,
porte ce dernier en haut et

en dedans, dirigé de bas en haut et de

dehors en dedans du bras vers l’épaule
,

il meut celle-ci en bas et en dehors.

D’après cette règle générale, il suffit de
voir un muscle large sur le cadavre, pour
prononcer sur ses usages. —- Lorsque
tout un muscle se réunit sur un point

commun
,
comme le deltoïde

,
qui

,
ayant

une foule de points d’attache en haut
,
se

fixe en bas à un tendon unique
,
la ligne

de direction moyenne à celle de toutes

ses fibres doit être prise pour estimer ses

usages.— Quand un muscle s’attache par
ses deux extrémités sur plusieurs points

,

que par conséquent les fibres qui le com-
posent forment [plusieurs faisceaux à di-

rection différente et à mouvements isolés,

il faut examiner la ligne de direction de
chaque faisceau pour estimer l’action

du muscle. C’est ainsi que doit s’étudier

celle du trapèze
, du grand dentelé

,
du

rhomboïde
,

etc. — Dans les muscles à

direction réfléchie
,
comme le grand obli-

que de l’œil, les péroniers latéraux, le

péristaphylin externe
,

etc.
,
l’action du

muscle ne doit s’estimer que du point de
la réflexion : ainsi le grand oblique porte-

t-il l'oeil eu dedans
,
quoique sa portion
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charnue se contracte de manière à porter

le point mobile en arrière. — Les mus-
cles orbiculaires

,
ceux placés autour des

lèvres, des yeux
,
de l’anus

,
etc.

,
n’ont

pas en général de point fixe
,
ni de point

mobile
;
ils ne sont point destinés à rap-

procher deux parties l’une de l’autre, mais
seulement à rétrécir l’ouverture autour
de laquelle ils sont situés. L’anus est

fermé par son sphincter, tant que les

excréments ne le dilatent point. La bou-
che reste close tant que les abaisseurs

,

les élévateurs ou les abducteurs des lè-

vres sont inactifs. L’œil est fermé tant

que l’élévateur de la paupière supérieure
est relâché. Je remarque à ce sujet que
la paupière inférieure n’ayant point d’a-

baisseur, c’est principalement l’autre qui
concourt à fermer ou à ouvrir l’œil

; et

comme son muscle ne peut être en contrac-

tion permanente
,
les alternatives de ses

relâchements déterminent ces clignote-

ments continuels qui ont lieu pendant
que l’œil est ouvert

; ils sont à l’œil ce
qu’est aux membres inférieurs le trans-

port alternatif du poids du corps d’une
jambe à l’autre pendant une station im-
mobile. A chaque instant le muscle se

relâche
;

le sphincter agit aussitôt
;
puis

il se contracte et distend le sphinter : le

clignotement est donc une lutte habi-
tuelle entre le releveur de la paupière
et l’orbiculaire. Dans le sommeil, ce n’est

pas par la contraction de celui-ci que
l’œil se ferme ; il est relâché comme tous

les muscles: c’est parce que le précédent
étant inactif, la paupière tombe, par
son propre poids

,
sur l’œil : elle com-

munique pour ainsi dire le mouvement
à l’orbiculaire qu’elle renferme

,
tandis

que
,
pendant le jour

,
c’est au contraire

l’orbiculaire qui lui communique ce
mouvement.
Mouvements composes . — Il est peu

de mouvements dans l’économie qui soien t

simples
,
peu de muscles qui puissent se

contracter isolément. Presque toute sorte

de contraction en suppose une autre, et

voici pourquoi
;
les deux points auxquels

se fixe ordinairement un muscle, sont
tous deux susceptibles de se mouvoir;
si un d’eux n’était retenu

, tous deux se

mettraient donc en mouvement quand
le muscle se contracte : ainsi dans la con-
traction de ses extenseurs, la jambe serait

rapprochée du pied presqu’autant que le

pied de la jambe
,
si celle-ci n’était fixée •

or
,
elle ne peut l’être que par des mus-

cles qui agissent en sens opposé de l’effet

que }es extenseurs tendent à produire sur
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elle ; donc toutes les fois que les deux at-

taches d’un muscle sont mobiles, le mou-
vement isolé de l’une d’elles suppose la

contraction de divers muscles pour fixer

l’autre. — Il n’y a que les muscles atta-

chés d’une part à un point fixe, de l’autre

à un point mobile
,
comme ceux de l’œil

,

la plupart de ceux de la face, qui puissent

se mouvoir d’une manière isolée
,
et sans

nécessiter un mouvement dans d’autres

muscles. Remarquons cependant qu’en

général les contractions destinées à fixer

le point qui doit être immobile dans les

mouvements ordinaires, sont moins gran-

des qu’il ne le semble d’abord. En effet,

dans ses mouvements ordinaires , le point

qui se meut est toujours le plus mobile ;

celui qui reste sans mouvement l’est le

moins; par exemple, il faut bien plus

d’effort aux fléchisseurs pour incliner le

bras sur l’avant-bras, que pour fléchir les

phalanges sur celui-ci
,
et celui-ci sur le

bras. En supposant mobiles leurs deux

attaches
,

les jumeaux agiront bien plus

efficacement sur le pied que sur le fémur,

etc. Dans les membres, le point supérieur

est toujours plus mobile que l’inférieur :

or
,

c’est celui-ci qui se meut presque

toujours
,
l’autre étant fixé : donc, comme

il offre plus de résistance par sa position,

il faut moins d’effort aux puissances mus-
culaires pour le retenir. Ce n’est que dans

les mouvements un peu violents que la

contraction préliminaire des muscles des-

tinés à fixer un des points d’insertion est

très-pénible. C’est ce qui arrive à la poi-

trine lorsque le trapèze
,

le grand den-

telé
,

le grand pectoral se contractent

avec force : alors tous les autres muscles

de cette cavité se contractent fortement

pour la mettre dans la dilatation, et offrir

ainsi une attache plus large et plus fixe

à ces muscles, qui meuvent l’épaule dans

le support des fardeaux, ou dans tout au-

tre effort analogue. Le diaphragme se con-

tracte aussi; de laies hernies, les descentes

qui arrivent par contre-coup dans ces

mouvements qui, au premier coup-d’œil,

n’ont aucune analogie avec la cavité ab-

dominale. Lorsque, dans une position ho-

rizontale du corps on relève la tête
,
les

muscles droits abdominaux se contrac-

tent pour fixer la poitrine, et offrir un
point solide au sterno-mastoïdien, etc.

—

On appelle spécialement mouvement
composé celui que deux ouplusieurs mus-
cles, agissant sur le même point, concou-

rent simultanément à produire. Dans ce

cas, le point mobile ne suit la direction

ni de l’un ni de l’autre muscle
,

s’il y en

a deux, mais la diagonale de leur double
direction. C’est ainsi que l’œil se meut en
dehors et en haut

,
en dehors et en bas

,

etc.
;
que la tête s’abaisse, qu’elle se porte

de coté, et que le bras s’applique contre
le tronc

,
etc. En général

,
la nature n’a

distribué les muscles que dans quelques
sens principaux autour d’un point mobile,
par exemple autour de l’œil, dans ceux de
l’élévation, de l’abaissement, de l’adduc-
tion et de l’abduction

; la combinaison de
ces mouvements simples produit les com-
posés. Sil’adducteur etl’abaisseur se con-
tractent également, l’œil sera exactement
porté dans une direction moyenne

;
si

l’un agit avec plus de force que l’autre
,

il se rapprochera un peu plus du premier:
en sorte que les quatre muscles

,
en se

mouvant isolément, ou deux à deux d’une
manière égale

,
portent déjà l’œil en huit

sens différents. Dans tous les sens inter-
médiaires

,
il y a aussi action simultanée

de deux muscles
, mais toujours supério-

rité d’action de l’un d’eux. Ainsi s’opè-
rent presque tous les mouvements de
circumduction. — Quand deux muscles
opposés se contractent, le point mobile
ne se meut pàfs; il y a antagonisme parfait.

Quand deux muscles qui se contractent
simultanément sont placés dans le même
sens, il n’y a pas de perte de force

;
c’est

ce qui arrive quand le génio-hyoïdien et

le mylo-hyoïdien abaissent la mâchoire
ou élèvent l’os hyoïde : ces muscles sont
complètement congénères. Mais quand
deux muscles sont en partie opposés et en
partie dans le même sens, comme les

sterno-mastoïdiens, une portion des for-

ces se détruit et l’autre reste. L’action par
laquelle les sterno-mastoïdiens tendent à

porter la tête à droite ou à gauclie
,
est

nulle; celle seule par laquelle ils la diri-

gent en bas, produit son effet qui est dou-
ble, vu l’action des deux muscles, les-

quels sont aussi en même temps congénè-
res et antagonistes. On voit, d’après cela,

que ces mots s’appliquent non-seule-
ment au mouvement produit par la con-
tractilité de tissu, mais aussi très-souvent

à ceux que détermine la contractilité

animale.

§ VI. Phénomènes du relâchement
des muscles. — Quand un muscle cesse

de se contracter, il devient le siège de
phénomènes exactement opposés aux
précédents, qu’il suffit de connaître pour
concevoir ceux-ci. Le muscle s’allonge et

se ramollit
;
ses diverses rides disparais-

sent : il revient exactement à l’état où il

se trouvait. 11 est inutile de présenter la
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série de ces phénomènes. Je remarque
que dans l’état de relâchement des mus-
cles, les parties exécutent souvent des
mouvements qu’elles ne doivent qu’à leur

propre poids : telles sont la flexion de la

tête en devant dans le sommeil, la chute

de l’avant-bras et du bras dans le même
cas. Alors la pesanteur s’oppose sou-

vent à ce que les membres qui ne sont

pas soutenus, restent dans leur position

moyenne. On voit spécialement ces

sortes de phénomènes dans les para-

lysies.

ART. V. — DÉVELOPPEMENT DU SYSTEME

MUSCULAIRE DE LA VIE ANIMALE.

Le système musculaire présente de

grandes différences, suivant qu’on l’exa-

mine avant l’accroissement complet, ou
dans les âges qui suivent celui où cet

accroissement se termiue.

§ Ier . Etat du système musculaire
chez le fœtus. — Dans le premier mois
du fœtus, ce système est, comme les au-

tres
,
confondu en une masse muqueuse

homogène, où l’on ne distingue presque
aucune ligne de démarcation. Aponé-
vroses

,
muscles

,
tendons

, etc.
,
tout a

la même apparence. Peu à peu les limi-

tes s’établissent
,
le tissu musculaire se

prononce en prenant d’abord une teinte

plus foncée
,
jpar le sang qui y aborde.

Cependant cette teinte est d'abord bien
moins marquée que dans l’adulte ; elle

reste même telle jusqu’à la naissance. Si
on se sert des os pour terme de compa-
raison, cela devient frappant. Dans l’a-

dulte, le dedans des os est moins rouge que
le tissu musculaire

, la différence est

même tranchante. C’est le contraire dans
le fœtus

; beaucoup plus de sang pénètre
la portion déjà ossifiée des os, que l’inté-

rieur des muscles. La nature distribue le

sangd’une manière inverse à ces deux épo-
ques de la vie dans l’un et l’autre système.

— Je présume que ce phénomène dépend
principalement de l’espèce d’inertie dans
laquelle restent les muscles avant la nais-

sance. Remarquez, en effet, que malgré

que quelques mouvements annoncent

,

dans les derniers mois
,
la présence du

fœtus dans le sein de sa mère
,
cependant

ces mouvements sont infiniment moins
marqués qu’ils ne doivent l’être par la

suite. La preuve en est dans la position

constante qu’affectent les membres et le

tronc demi-fléchis
,
dans le peu d’espace

qu’il y aurait pour exécuter ces mouve-
ments , surtout dans les derniers temps

,
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où les eaux sont singulièrement dimi-

nuées. Aux premières époques de la gros-

sesse
,
quoique l’espace soit plus grand ,

en ouvrant les femelles d’animaux
,
on

trouve constamment le fœtus couché sur
lui-même

,
et dans une attitude comme

immobile. — Plusieurs physiciens esti-

mables ont trouvé les muscles du poulet
dans sa coquille

,
bien moins irritables

qu’après la naissance
,
soit par les agents

ordinaires ,
soit par l’influence galvani-

que. J’ai fait les mêmes expériences sur
de petits cochons d’Inde qui n’avaient

pas vu le jour, en irritant directement
leurs muscles, ou en agaçant leurs nerfs,

leur moelle épinière et le cerveau. Plus
on se rapproche du terme de la concep-
tion

,
moins on obtient par-là de mouve-

ments. Ce qu’il y a surtout de remar-
quable

,
c’est la rapidité avec laquelle

,

dès que le fœtus est mort
,

les muscles
perdent leur irritabilité

;
l’instant qui

éteint la vie
,
semble étouffer cette pro-

priété. Dans les derniers temps qui pré-
cèdent l’accouchement

,
elle est un peu

plus permanente
,

et plus susceptible

d’être mise en jeu, mais toujours moins
qu’après la naissance. Nous ne pouvons
donc guère douter que les mouvements
ne soient moindres à cet âge

,
quoiqu’ils

existent cependant. Nous verrons que
la nutrition

,
le volume et la rougeur des

muscles
,
sont en général dans l’adulte ,

proportionnés au nombre des mouve-
ments qu’ils exécutent : il n’est donc pas
étonnant que moins de sang les pénètre
dans le fœtus. Au reste

,
plus on se rap-

proche de l’époque de la conception,
moins ce fluide y est abondant. J'ai eu
occasion de faire cette remarque sur des
cochons d’Inde tués à différentes époques
de la gestation. Dans les premiers temps,
les muscles des petits ressemblent vrai-
ment à ceux des grenouilles

; blanchâtres
comme eux

,
ils sont parcourus par des

lignes rougeâtres
,
qui indiquent le tra-

jet des vaisseaux. — Je présume aussi
que l’espèce de sang qui circule à cet âge
dans les artères

,
et qui pénètre les mus-

cles
,
est moins propre à entretenir et à

développer leur motilité. En effet, c’est

du sang noir qui aborde alors aux mus-
cles par les vaisseaux. Or, on sait que
dans l’adulte , toutes les fois que ce sang
circule dans le système artériel acciden-
tellement, la vie s’altère

,
le mouvement

musculaire s’affaiblit
,

et bientôt l’as-

phyxie survient. C’est à la nature et à
la couleur du sang du fœtus

,
qu’il faut

attribuer la teinte livide et souvent mê-

23
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m,e foncée que ses muscles présentent
;

car c’est encore un caractère qui. les dis-

tingue de ceux de l’adulte. Non seule-

ment leur coloration est moins marquée,

ils sont plus pâles ,
mais leur teinte est

toute différente ;
et cette teinte a con-

stamment le caractère quej’indiqueavant
que le fœtus ait respiré. — Les muscles

sont grêles
,
peu prononcés chez le fœtus.

Leur développement est infiniment moin-
dre que celui des muscles de la vie orga-

nique. Le volume des membres vient sur-

tout de leur graisse sous-cutanée. Lors-

que cette graisse est peu abondante
,
et

qu’on compare les membres au tronc, ils

sont bien moindres à proportion de ce-

lui-ci
,
qu’ils ne le seront dans la suite.

Chez les fœtus qui ont beaucoup de grais-

se cutanée
,
dont on enlève toute la peau,

et dont on fait par conséquent des écor-

chés
,
on observe également cette dis-

proportion de volume. On sait qu’à cet

âge toutes les cavités d’insertion muscu-
laire, toutes les apophyses .destinées au
meme usage

,
sont presque nulles. Les

parois dq la fosse temporale
,
par exem-

ple ,
plus déjetées en dehors

,
agrandis-

sent l’espace cérébral, et rétrécissent ce-

lui que remplit le crotaphyte. C’est un
petit fait anatomique qui est la consé-

quence d’une grande loi de la nutrition
,

savoir, de la prédominance du système

nerveux auquel appartient le cerveau ,

sur le musculaire animal
,
sous le rapport

du développement. Remarquons que cet-

te prédominance ,
d'où naît à cet âge une

disproportion sensible entre les deux sys-

tèmes musculaire et nerveux, relative-

ment à ce qu’ils seront par la suite, prou-

verait seule que les muscles ne sont pas,

comme 0^1 l’a dit
,
une terminaison et un

épanouissement des nerfs : en effet, deux
espèces d’organes dont le développement
est inverse, ne sauraient appartenir à un
même système.— Plusieurs auteurs ont

prétendu que la portion charnue était

proportionnellement bien plus dévelop-

pée chez le fœtus que la tendineuse
,
que

celle-ci même n’existait pas. Je ne puis

présumer d’où a pu naître cette opi-

nion. Qu’on ait cru que les aponévroses

des membres manquent dans les premiers

mois, cela se conçoit : en effet, j’ai con-

stamment observé qu’alors elles n’ont

point cette couleur blanche qui les ca-

ractérise dans lu suite
;
couleur qu’elles

ne prennent que quand leurs fibres sç

développent : elles sont transparentes,

comme une membrane séreuse ,
et peu-

vent, au premier coup-d’ceil ne pas s’a-

percevoir. Mais les tendons ont une cou-
leur blanchâtre trèsrprononcée ; on les

distingue très-bien
; ils sont tout aussi

gros et tout aussi longs proportionnelle-
ment qu’ils le seront par la suite.

§ II. Etat du système musculaire
pendant l

}

accroissement. — A la nais-
sance

,
le système musculaire de la vie

animale éprouve
,
ainsi que tous les au-

tres, une révolution remarquable. Jus-
que-là le sang noir seul pénétrait ses ar-
tères : alors le sang rouge y aborde tout-
à-coup

; car ce sang se forme dès que la

respiration a lieu
; or, elle a lieu dans

presque toute sa plénitude, au même
instant où le fœtus sort du sein de sa mè-
re. On voit d’ailleurs manifestement la

teinte livide de la peau être remplacée
presque tout-à-coup par une couleur ro-
sée

,
qui ne vient que de cette différence

du sang. Ce fluide nouveau
,
abordant

aux muscles, est une cause nouvelle d’ex-

citation
,
et par-là même de mouvements.

Ajoutez»à cette cause l’accroissement su-

bit de l’action cérébrale. Jusque-là, pé-
nétré de sang noir, le cerveau était com-
me dans une espèce d’inertie qui tenait

aussi principalement à l’absence de sen-
sations

,
comme je l’ai prouvé ailleurs.

Tout-à-coup le sang rouge y aborde
;
il le

stimule
,
soit par les principes qu’il con-

tient
, soit par la raison seule qu’il est

différent de celui qui y pénétrait
; car

telle est la nature de la sensibilité, qu’elle

est susceptible de s’affecter dans un or-

gane
,
par-là même qu’un excitant qui y

est appliqué
,
est nouveau pour lui. Su-

bitement excité par le sang rouge, le cer-

veau réagit sur les muscles, et les déter-

mine à se contracter. Cette cause, jointe

à la précédente
,
me paraît être une de

celles qui influent le plus sur le passage

subit de l’espèce d’inertie où était le fœ-
tus

,
ou du moins du peu de mouvement

qu’il exécutait
,
à l’agitation générale de

ses membres
,
de son ventre

,
de sa poi-

trine
,
de sa face

,
etc.

;
car aussitôt après

la naissance
,
presque tous les muscles se

meuvent plus ou moins fortement. —

•

Gardons-nous cependant d’exagérer les

influences d’une cause qui n’est certai-

nement pas unique :
par exemple

,
les

mouvements du diaphragme et des mus-
cles pectoraux sont certainement anté-

rieurs à l’abord du sang rouge au cer-

veau
,
puisque leur action est nécessaire

à la production de ce sang rouge. Ces
muscles entrent en action

,
parce que

l’excitation par l’air de toute l’habitude

du corps
; dçs membranes muqueuses en
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contact avec ce fluide
,
stimule le cer-

veau, qui est le centre de toute sensa-

tion. Ému par cette excitation, cet or-

gane réagit sur les muscles
,
et commence

à les faire contracter. Les contractions

augmentent, quand à cette excitation ex-

térieure et indirecte
,
se joint l’excitation

intérieure et directe dont nous venons de

parler. Cette seconde excitation n’est pas

pour le foetus d’une nécessité absolue
;

car souvent on voit des enfants restés li-

vides quelques instants après la naissan-

ce
,
se mouvoir très-bien

;
mais en géné-

ral les mouvements ne sont point aussi

marqués que quand la coloration en rou-

ge de la peau
,
indique l’abord du sang

artériel qui a subi l’influence de la respi-

ration.— L’abord du sang rouge dans les

muscles
,
ne leur donne pas tout de suite

la couleur qu’ils conservent dans la sui-

te. Pendant quelque temps après la nais-

sance
,
ils gardent encore une teinte fon-

cée
,
comme les dissections le prouvent

d’une manière manifeste, parce que, com-
me je l’ai dit

,
leur couleur ne vient pas

de la portion colorante circulant dans
leur tissu

,
mais bien de celle combinée

avec ce tissu. Or, la nutrition seule pro-

duit la combinaison
;
mais cette fonction

ne s’opère que peu à peu ;
elle est véri-

tablement une fonction chronique , en
comparaison de l’exhalation, de l’absorp-

tion, de la circulation, qui affectent ma-
nifestement une marche aigue.— A me-
sure qu’on avance en âge, les muscles
prennent une teinte de plus en plus rou-
ge :

plus de sang les pénètre
; ils se nour-

rissent à proportion plus que divers autres

organes : cela est remarquable
,
surtout

dans ceux des membres inférieurs. Je re-

marque cependantque tant que l’accrois-

sement dure, c’est spécialement sur la

longueur, et non sur l’épaisseur des
muscles

,
que porte l’énergie de la nu-

trition. Yoilà pourquoi ils se prononcent
peu sous les téguments

,
et n’y font pres-

que pas de saillie; pourquoi les formes
sont plus arrondies, plus gracieuses, mais
ipoins mâles à cet âge. L’extérieur du
jeune homme est, sous ce rapport, tout

différent de celui de l'adulte
,
en consi-

dérant l’un et l’autre, abstraction faite

de toute cause qui puisse influer sur leur

conformation. L'habitude extérieure de
l’enfant et du jeune homme est

,
en gé-

néral, assez analogue à celle de la femme.
— Quoique nous 11e connaissions pas aus-
si bien la différence des substances qui
pénètrent les muscles dans les premières
années et dans l’âge adulte, que nousLt
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connaissons pour les os où l’addition du
phosphate calcaire à la gélatine offre un
phénomène nutritif si tranchant

, cepen-
dant nous ne pouvons douter que ces

différences n’existent d’une manière réel-

le. Traitée par l’ébullition
, la combus-

tion
,
la macération

,
etc.

,
la chair du fœ-

tus ne donne point les mêmes résultats

que celle de l’adulte. — Le bouillon fait

avec les muscles d’un jeune animal
,
con-

tient beaucoup plus de gélatine
,
sub-

stance qui prédomine si fort à cet âge de
la vie. Il a beaucoup moins de saveur que
celui des animaux adultes. La substance
extractive paraît être moindre

,
par con-

séquent
,
dans le système musculaire. Un

goût fade
,
nauséabond même pour cer-

taines personnes
,
caractérise les bouil-

lons de veau. La différence des principes

qu’ils contiennent
,
influe même sur les

organes gastriques ,
dont ils excitent la

contraction
;
ils lâchent le ventre, comme

on le dit
;
phénomène étranger aux bouil-

lons ordinaires. Il ne paraît pas que la

fibrine soit en aussi grande proportion
dans les muscles à cet âge de la vie : les

considérations suivantes me le font pen-
ser. — 1° Au lieu de cette substance,

M. Fourcroy n’a trouvé dans le sang du
fœtus qu’un tissu molasse

,
sans consis-

tance
,
et comme gélatineux : or, le sang

paraît être le réservoir de la fibrine.

2° La force et l’énergie des contractions

sont en général en proportion de la quan-
tité de ce principe contenue dans les

muscles : or, cette énergie est peu mar-
quée dans le premier âge. 3° Les muscles
brûlent alors

,
en se crispant et en se res-

serrant moins sensiblement que dans l’a-

dulte. J’ai vu même deux ou trois fois

leur tissu
,
lorsqu’on le place sur des

charbons ardents
,
être le siège d’une es-

pèce de boursouflement analogue à celui

de la gélatine traitée de la même manière.
— En général

,
il paraît que cette der-

nière substance occupe en partie dans les

muscles la place que doit par la suite y
tenir la substance fibreuse. Ceux qui fré-

quentent les amphithéâtres ont remarqué
sans doute que, toutes choses égales
d’ailleurs

,
les muscles de jeunes sujets

se putréfient moins promptement que la

plupart des autres substances, et qu’en
se putréfiant ils donnent une odeur moins
fétide. On sait que le bouillon de veau
passe à l’aigre plus facilement que celui

du bœuf. Il est toujours blanchâtre, n’a

jamais cette couleur foncée du bouillon

fait avec le dernier. Il se prend en gelée

beaucoup plus facilement. Le rôtissage

£3 .
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des viandes dans le premier âge et dans

l’âge adulte
,
présente aussi de grandes

différences. Toute espèce de coction, soit

à feu nu, soit dans un fluide quelconque

,

est beaucoup plus prompte
,
beaucoup

plus facile dans le premier âge. Le jus

qu’on extrait alors des muscles présente

un caractère essentiellement différent
;
il

est moins fort. Les effets de la macération

sont aussi plus rapides ; on obtient plus

tôt cette pulpe muqueuse
,

à laquelle

l’action de l’eau finit enfin par réduire

presque toutes les substances animales.

§ III. j

E

tat du système musculaire

après Vaccroissement ,— Après que l’ac-

croissement général est fini en longueur,

nos organes croissent encore en épais-

seur ; et c’est surtout dans les muscles

que ce phénomène est remarquable. Au
corps grêle

,
mince et à formes arrondies

de l’adolescent et du jeune homme, suc-

cède un corps gros ,
fort, épais

,
et à for-

mes prononcées. Les muscles se dessinent

à travers les téguments, des bosses et des

enfoncements s’observent sur ceux-ci ;

diverses lignes déprimées servent de li-

mites à diverses lignes saillantes. Le sys-

tème musculaire animal ressort mieux
alors dans l’état de repos

,
qu’il ne se

prononce dans l’adolescent lors de ses

plus grands mouvements. Les peintres et

les sculpteurs ont étudié
,
plus que les

anatomistes ,
les degrés divers du dével-

oppement des muscles.— L’époque où
les poils croissent, où les parties génitales

commencent à entrer en activité, est

principalement celle où les muscles com-
mencent à davenir saillants chez l’hom-

me. Chez la femme, cette dernière épo-

que n’offre point un semblable phénomè-
ne : les muscles conservent leur rondeur
primitive ;

ils 11e la perdent mêmepresque
pas. Dans ce sexe, l'arrondissement des

membres, leurs formes douces
,
contras-

tent avec l’espèce de rudesse de ceux de

l'homme. — L’accroissement en épais-

seur dans les muscles paraît porter bien

plus sur la portion charnue que sur la

tendineuse ,
et surtout que sur l’aponé-

vrotique. Les aponévroses inter-muscu-

laires principalement ,
ne paraissent pas

croître à proportion des fibres qui s’y im-
plantent ;

en sorte que celles-ci font sail-

lie, et qu’à l’endroit de l’aponévrose est

une dépression. C’est ce qu’on voit sur-

tout très-bien dans les muscles coupés

pour leurs insertions par beaucoup de

ces toiles fibreuses
,
dans le deltoïde en

particulier. Non seulement la saillie à

travers la peau de la totalité du jimscle

,

fait ressortir les dépYessions qui le sépa-
rent des autres

, mais encore chaque plan
charnu fait une saillie que sépare une
rainure ;

ce qu’on ne distingue
,

il est

vrai
,
que sur les sujets un peu maigres.— A mesure que le muscle accroît en

épaisseur, il augmente en densité. Il de-
vient plus ferme

,
plus résistant. Si l’on

place comparativement la main sur deux
muscles semblables d’un adulte et d’un
enfant

,
pendant qu’ils sont en contrac-

tion
,
on sent une différence sensible

dans leur dureté. Des poids suspendus
comparativement à des muscles des deux
âges

,
pris dans les cadavres

,
prouvent le

degré différent de leur résistance. Le tis-

su musculaire des adultes cède plus len-
tement à tous les réactifs.— La couleur
des muscles continue à être rouge dans
l’adulte

;
mais en général

,
et toutes cho-

ses égales sous le rapport des causes qui
font varier cette couleur, elle commence
à devenir d’un rouge moins vif au-delà de
la trentième année. C’est en général dans
les dernières années de l’accroissement

,

et même de la dixième à la vingtième

,

que le rouge est le plus brillant
,
le plus

rutilant. — Dans l’adnlte
, cette couleur

présente un phénomène bien remarqua-
ble. Tous les hommes ont leurs muscles
rouges

,
mais à peine deux offrent-ils la

même nuance. Ceux qui ont fait beau-
coup d’ouvertures de cadavres, ont pu
s’en convaincre

;
le séjour des amphi-

théâtres prouve cette assertion. Mille

causes peuvent influencer cette couleur :

le tempérament est la principale. L’ha-

bitude extérieure de l’écorché indique le

tempérament , aussi bien que les tégu-

ments par leurs nuances de couleur. Les
maladies la font aussi prodigieusement va-
rier. Toutes celles qui affectent une mar-
che chronique l’altèrent singulièrement

;

elle pâlit alors et devient terne
,
etc. Les

liydropisies la blanchissent
,
pour ainsi

dire, quand elles sont très-anciennes. En
général

,
tout ce qui porte sur les forces

de la vie une inflnence lente et affaiblis-

sante
,
diminue la vivacité de cette cou-

leur. Les maladies aiguës, quelle que
soit leur nature

,
la changent peu. Les

fièvres
,
avec la prostration la plus mar-

quée, si elles déterminent tout-à-coup

la mort
,
la laissent intacte

,
parce que

cette couleur ne peut changer que par la

nutrition : or, comme cette fonction est

lente dans ses phénomènes
,

elle n’est

que peu troublée par les maladies très-

aiguës; ce n’est qu’au bout d’un certain

temps qu’elle se ressent des affections ré-
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gnanteâ dans l’économie.— Je remarque

que les variétés de couleurs qu’on ob-

serve dans les muscles des adultes
,
même

dans l’état sain
,
les distinguent spécia-

lement de ceux des fœtus ,
lesquels ont

en général une pâleur uniforme. Cette

différence tient à ce que, dans le premier

âge, nous ne sommes point sujets à l’ac-

tion de cette foule d’agents qui modi-
fient, d’une manière infiniment variable

dans les âges suivants
, les grandes fonc-

tions , et par-là même la nutrition
,
qui

en est le terme. C’est dans ces variétés

de couleur du système musculaire de l’a-

dulte
,
qu’on distingue bien que le sang

circulant dans les artères y est absolu-

ment étranger: en effet, il est uniforme,

et ne participe jamais aces variétés de co-

loration
,
quelles qu’elles soient.— Beau-

coup de circonstances chez l’adulte font

varier la nutrition musculaire : le mou-
vement est la principale. L’homme qui

passe sa vie dans le repos
,
est remarqua-

ble par le peu de saillie de ses muscles

,

surtout si l’on compare cette saillie à

celle des muscles de l’homme qui prend
un grand exercice. Non seulement le

mouvement général offre ce phénomène

,

mais encore le mouvement local , comme
on le voit dans les bras des boulangers,

dans les jambes des danseurs, dans le dos

du portefaix, etc.

§ IV- Etat du système musculaire
chez le vieillard. — Dans le vieillard

,

le tissu des muscles change singulière-

ment ;
il devient résistant et coriace : la

dent le déchire avec peine. Cette densité

trop grande nuit à ses contractions
,
qui

ne peuvent plus se faire qu’avec lenteur ;

l’action du cerveau devient moindre sur

les muscles ; la durée de leurs mouve-
ments n’est plus aussi prolongée : ils se

fatiguent plus vite. — Je remarque que
la densité des muscles ne doit point se

confondre avec leur cohésion. Elle dé-
pend des substances qui entrent dans la

composition du muscle. La cohésion pa-

raît tenir, au contraire
,
à l’influence vi-

tale
,
dont l’effet se conserve après la

mort. Disséquez les muscles d’un adulte

fort et vigoureux
,

la masse charnue est

ferme
;
elle reste dans sa place ;

elle se

soutient par elle-même
,
quoique le scal-

pel l’ait isolée de tout le tissu environ-
nant. Au contraire

, dans un cadavre
mort de maladie chronique

,
dans un hy-

dropique
, un phthisique

,
les muscles

sont lâches
,
ne peuvent se soutenir

;
les

v apports se perdent dès que le tissu envi-
ronnant est enlevé. Autant les premiers
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sujets sont avantageux à la dissection de
la myologie

,
autant ceux-ci y sont peu.

propres. Le tissu musculaire est, chez

les vieillards, à peu près comme chez ces

derniers, flasque et lâche : on sent cette

flaccidité sous la peau
,
dans le soléaire ,

les jumeaux, le biceps, etc. ;
elle n’em-

pêche pas que chaque fibre ne soit dense,

coriace
,

etc. En général
,

la cohésion,

musculaire est en raison inverse de l’âge :

les muscles du jeune homme sont fer-

mes
,
serrés ;

ils ne sont point mobiles
sous la peau. Vers la quarantième année
et au-delà

,
on commence à apercevoir

plus de laxité : les gras des jambes va-
cillent dans les grands mouvements ; les

fessiers, et en général toüs les membres
saillants

,
présentent aussi déjà cette va-

cillation
,
surtout si l’individu est mai-

gre. Les muscles deviennent de plus en
plus susceptibles de se mouvoir ainsi

,
à

mesure qu’on approche de la vieillesse ,

époque où le moindre mouvement fait

vaciller tout le système musculaire. Pour-
quoi ? Parce que le muscle n’est plus en
contraction suffisante

;
il est, pour ainsi

dire
,
trop long pour l’espace qu’il rem-

plit. Cela paraît tenir à ce que la contrac-

tilité de tissu a diminué dans le dernier

âge j
on peut s’en convaincre en cou-

pant transversalement un muscle dans le

vieillard et le jeune homme comparative-

ment : il se retire plus en effet en sens

opposé dans le second
,
que dans le pre-

mier. Cette contractilité de tissu rappro-

chait toutes les molécules du muscle pen-
dant son repos ; elle ne peut plus pro-

duire ce rapprochement
;

il reste lâche.

Les auteurs n’ont point assez observé ce

phénomène remarquable qu’éprouve le

système musculaire par les progrès de
l’âge

,
phénomène qui est réellement l’in-

dice de son degré de force contractile. -

—

Le vieillard présente fréquemment dans

le tissu musculeux une altération telle ,

que celui-ci a perdu sa couleur, pour
prendre un jaune peu foncé

,
et une ap-

parence graisseuse
,
quoique cette cou-

leur ne dépende point de la graisse, mais
de l’absence de la substance colorante du
sang. J’ai souvent fait cette remarque.
Si l’on dépouille de toute graisse envi-

ronnante ces prétendus muscles grais-

seux , et qu'on ne leur laisse que leur

tissu, la combustion ou l’ébullition n’en

retirent point d’huile animale ;
ils sont

dans leur état fibreux comme à l’ordi-

naire
;

la couleur seule est différente.

J’ai remarqué que les muscles profond

du dos , ceux placés dans les gouttière
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vertébrales, sont beaucoup plus sujets

que tous les autres à perdre .leur couleur

et à se présenter sous cet aspect jaunâtre,

aspect qui ne s’observe presque jamais

sur tout le système, mais seulement sur

quelques muscles isolés. Les adultes sont

sujets ,
comme les vieillards

,
quoique

moins fréquemment cependant
,
à cette

altération. Plusieurs fois , dans des mem-
bres atrophiés

,
on a trouvé que leur as-

pect est à peu près analogue. Dans les

paralysies récentes
,
dans celles même

qui datent de trois
,
quatre et six mois

,

11 n'y a en général rien de changé dans

les membres
;
les muscles conservent et

leur couleur et leur volume ; mais au
bout d’un temps plus long

,
l’absence du

mouvement
,
peut-être aussi le défaut de

l’influx nerveux, finissent par altérer la

nutrition, restée long-temps intacte sans

cet influx
,
et alors les muscles se dé-

colorent
,
se resserrent

,
diminuent. Mais

ce phénomène n’est pas même toujours

constant
,

et il y a à l’Hôtel-ÏJieu des

hémiphlégies de six, sept, et même dix

ans
,
sans que le membre du côté sain

prédomine par sa nutrition sur celui du
côté malade. — Les pressions extérieu-

res long-temps continuées sur un mus-
cle

,
produisent à peu près le même effet

que l’atrophie
;

elles le décolorent et le

blanchissent en y empêchant la circula-

tion. Ceux qui se servent de bretelles ha-

bituellement passées sous les bras, qui

portent constamment des ceintures au-
tour de l’abdomen, qui soulèvent des far-

deaux
,
ont souvent les muscles corres-

pondants aux pressions habituelles qu’ils

éprouvent
,
dans l’état de ceux des vieil-

lards. Je remarque que ces muscles se

contractent cependant ; ce qui prouve
bien que la substance colorante n’est pas
d’une nécessité absolue à l’action muscu-
laire. — Le sang se porte en général en
beaucoup moindre quantité dans les

muscles des vieillards
; leurs vaisseaux

s’obstruent en partie ; c’est ce qui les

dispose à l’,état dont je viens de parler.

§ Y. iïtat du système musculaire
à la mort. — A l’instant de la mort

,

les muscles restent dans deux états dif-

férents : tantôt ils sont raides et inflexi-

bles, tantôt ils laissent exécuter aux mem-
bres des mouvements assez faciles. Il

faut quelquefois beaucoup d’effort pour
ployer la cuisse d'un cadavre; d’autres

fois la moindre secousse la fait fléchir,

comme par exemple dans les asphyxies

par le charbon. Ces états de rigidité ou
de relâchement

,
ont des degrés infinis.

L’un est port&quelquefois au point que,
relevé contre un mur, le sujet reste de-
bout ; d’autres fois il est nul. Certains
muscles sont raides sur des sujets

,
tan-

dis que d’autres restent lâches. Il paraît
que ces états divers dépendent de l’es-
pèce de mort

,
des phénomènes qui ac-

compagnent les derniers soupirs. Mais
comment arrivent-ils précisément? C’est
un objet de recherchés intéressant. J’ai
remarqué que les muscles restés raides à
l’instant de la mort

, se déchirent sou-
vent avec facilité

,
pour peu qu’on force

les mouvements des membres auxquels
ils vont se rendre

;
que la déchirure n’ar-

rive au contraire presque jamais dans
ceux restés souples

,
quelles que soient

les impulsions communiquées à leurs
points mobiles

;
il faut les tirailler di-

rectement, y suspendre des poids
, etc.

,

pour produire ce phénomène
,
qui alors

est facile. — Le tissu musculaire ne se

développe jamais accidentellement dans
les divers organes où la nature ne l’a

point primitivement placé, comme cela

arrive aux tissus osseux
, cartilagineux et

même fibreux. Il s’y développerait, qu’il

n’appartiendrait point à la vie animale
,

mais à l’organique : car pour dépendre
de la première

,
les nerfs cérébraux sont

essentiellement nécessaires
,
les muscles

n’étant que l’agent des mouvements que
ceux-ci communiquent.

SYSTÈME MUSCULAIRE

DE LA VIE ORGANIQUE.

Ce système n’est point aussi abondam-
ment répandu dans l’économie que le

précédent. La masse totale qu’il repré-

sente, comparée à la masse totale de celui-

ci
,
qui forme plus du tiers du corps

,
of-

fre, sous ce rapport, une différence très-

remarquable. Sa position est aussi diffe-

rente : il est concentré
,
1° dans la poi-

trine, où le cœur et l’œsophage lui ap-

partiennent
;

2° dans le bas-ventre
,
où

l’estomac et les intestins sont en partie

formés par lui
;
2° dans le bassin

,
où il

concourt à former la vessie et même la

matrice
,
quoique celle-ci appartienne à

la génération
,
qui est une fonction dis-

tincte de la vie organique. Ce système

occupe donc le milieu du tronc, est étran-

ger aux membres
,
et se trouve loin de

l’action des corps extérieurs
,
tandis que

l’autre, superficiellement situé, formant
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presque seul les membres, semble, comme
nous l’avons'dit, presque autant destiné,

dans le tronc , à protéger les autres or-

ganes qu’à efxécuter les divers mouve-
ments de Fanîmal. La tête rie renferme

point de division du système rimsculàire

organique
;
cette région du corps est toute

consacrée aux organes de la vie animale.

ART. 1
er

. — DES FORMES DU SYSTEME MUSCU-

LAIRE DE LA VIE ORGANIQUE.

Tous les muscles du système précédent

affectent en général une direction droite.

Ceux-ci sont tout au contraire recourbés

sur eux-mêmes ;
ils représentent tous des

poches musculaires différemment con-

tournées, tantôt cylindriques comme aux

intestins, tantôt coniques comme au cœur,

tantôt arrondies comme à la vessie, quel-

quefois très- irrégulières comme à l’esto-

mac. Aucun n’est attaché aux os ;
tous

sont dépourvus de fibres tendineuses. Les

fibres blanches naissent de la surface in-

térieure du cœur, et
,
allant se fixer aux

valvules de ses ventricules ,
n’ont nulle-

ment la nature des tendons. L’ébullition

ne les réduit point facilement en géla-

tine; la dessiccation ne leur donne point

l’aspect jaunâtre de ces organes
;
ils ré-

sistent plus qu’eux à la macération. —
C’est en général un grand caractère qui

distingue^ le système musculaire organi-

que d’avec celui de la vie animale, de ne
point naître des organes fibreux

,
de ne

point se terminer à eux. Toutes les fibres

de celui-ci sont continues ou avec des ten-

dons
,
ou avec des aponévroses , ou avec

des membranes fibreuses. Presque toutes

celles du premier partent
,
au contraire,

du tissu cellulaire
,
et viennent s’y ren-

dre de nouveau après avoir parcouru leur

trajet. J’avais cru d’abord que la couche
dense et serrée qui est entre la membrane
muqueuse et les fibres charnues des in-

testins
, de la vessie

,
de l’estomac

,
etc.,

était l’assemblage et l’entrecroisement

d’une foule de petits tendons correspon-

dant à ces fibres, et entrecroisés en forme
d’aponévrose : la densité de cette couche
m’en avait imposé au premier coup d’œil.

L’ébullition
,
la macération

,
la dessicca-

tion m’ont appris depuis que
,
complète-

ment étrangère au système fibreux
,
cette

couche devait être, ainsi que Haller l’a

dit, rapportée au cellulaire, qui est plus
dense seulement et plus serré là qu’ail-

leurs. C’est cette couche que j’ai dési-
gnée

,
dans le système cellulaire

,
par le

nom de tissu sous-muqueux. Plusieurs fi-
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bres du système qui nous Occupe parais-

sent former une courbe entière
,
et qui

n’est traversée par aucune intersection

cellulaire
;
quelques plans du cœur of-

frent cette disposition
,
laquelle est

,
en

général, très-rare, en sorte qu’il y a pres-

que toujours origine et terminaison des

fibres, sur un organe de nature diffé-

rente de la leur. — On ne peut guère
considérer d’une manière générale les

formes du système qui rious occupe ;
cha-

que organe lui appartenant se moule sur

la forme du viscère à la formation du-
quel il concourt. En effet

,
les muscles

organiques n’existent point en faisceaux

isolés
,
comme ceux de la vie aniinale ;

tous, excepté le cœur, ne sont que pour
un tiers, un quart, souvent même pour
moins, dans la structure d’un viscère.—
Le plus grand nombre est à forme mince,
plate et membraneuse. Ge sont des cou-
ches plus ou moins larges, et presque ja-

rnais des faisceaux caractérisés. Placées

les unes à côté des autres, les fibres sont

très-peu superposées : de là vient qu’oc-

cupant une très-grande étendue, ces mus-
cles rie forment cependant qu’un très-pe-

tit volume. Le grand fessier seul serait

plus considérable que toutes les fibres de
l’estomac, des intestins et de la vessie, si

elles étaient réunies comme lui en un
faisceau épais et carré*

ART. II. ORGANISATION DU SYSTEME MUS-
CULAIRE DE LA VIE ORGANIQUE.

L’organisation des muscles involon-
taires n’est point aussi uniforme que celle

des précéden ts.Aux différences près, dans
ceux-ci, de la proportion des fibres char-

nues sur les tendineuses, de la longueur
des premières, de la saillie de leur fais-

ceau, de leur assemblage en muscles plats,

longs Ou courts
,
tout y est exactement

semblable
;
en quelque endroit qu’on les

examine
,
leurs variétés portent siér les

formes
,
et non sur la texture. Ici

,
au

contraire
,

il y a dans cette texture des
différences marquées

;
le cœur comparé

à l’estomac, les intestins mis en parallèle

avec la vessie, suffisent pour en convain-
cre. C’est en vertu de ces différentes tex-

tures que la contractilité et la sensibilité

varient
,
comme nous le verrons

,
dans

chaque muscle, que la force de contrac-
tion n’est pas la même

,
que la vie est

différente pour chacun, tandis qu’elle est

uniforme pour tous ceux de la vie ani-

male. Nous allons cependant considérer

d’une manière générale l'organisation des

muscles involontaires.
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§ Ier . Tissu propre à Vorganisation
du système musculaire de la vie orga-
nique. — La fibre musculaire organique

est en général beaucoup plus mince et

plus déliée que celle du système précé-

dent ;
elle n’est point assemblée en fais-

ceaux aussi épais. Très-rouge dans le

cœur ,
elle est blanchâtre dans les orga-

nes gastriques et urinaires. Au reste

,

cette couleur varie singulièrement. J’ai

observé que quelquefois la macération la

rend d’un brun foncé sur les intestins.—
Jamais cette fibre n’est à direction uni-

que, comme celle des muscles précédents;
elle s’entrecroise toujours

,
ou se trouve

juxta-posée en divers sens : tantôt c’est à

angle droit que se coupent les faisceaux,

comme dans les fibres longitudinales et

circulaires des tubes gastriques
;
tantôt

c’est sous des angles plus ou moins obtus

ou aigus, comme à l’estomac, à la vessie,

etc. Au cœur, cet entrecroisement est tel

dans les ventricules, que c’est un vérita-

ble réseau musculaire. De ces variétés

de direction résulte un avantage pour les

mouvements de ces sortes de muscles qui,

étant tous creux, peuvent en se contrac-

tant diminuer, suivant plusieurs diamè-
tres, l’étendue de leur cavité. — Toute
fibre musculaire organique est en géné-
ral courte

;
celles qui

,
comme les longi-

tudinales de l’œsophage, du rectum, etc.,

paraissent parcourir un long trajet
,
ne

sont point continues ; elles naissent et

se terminent dans de courts espaces, pour
renaître et se terminer ensuite suivant la

même ligne : aucune n’est comparable à

celles du conturier, du grêle interne, etc.,

sous le rapport de la longueur.— Nous
ne connaissons pas mieux leur nature que
celle des fibres de la vie animale

;
mais du

reste elles se comportent à peu près de
même sous l’action des différents réactifs.

La dessiccation, la putréfaction, la macé-
ration, l’ébullition, y présentent les mê-
mes phénomènes. J’ai observé au sujet

de cette dernière qu'une fois bouillies les

fibres de l’un et de l’autre système sont

beaucoup moins altérables par les acides

suffisamment affaiblis. Après un certain

séjour dans le sulfurique, le muriatique,

le nitrique
,
étendus d’eau

,
elles se ra-

mollissent bien un peu, mais gardent leur

forme primitive, et ne se changent point

en cette pulpe à laquelle se réduisent tou-

jours dans la même expérience les fibres

crues. Le dernier de ces accidents les co-

lore en jaune comme avant l’ébullition.

—J’ai fait aussi une observation à l’égard

du racornissement qui est produit à l’ins-

tant où commence l’ébullition ; c’est qu'il
est constamment le même

,
quelle que

soit la dilatation ou le resserrement anté-
cédent des fibres. L’estomac reste assez
dilaté à la mort pour contenir plusieurs
pintes de liquide, se réduit au même vo-
lume, toutes choses égales, que celui res-
serré au point de n’être pas plus gros que
le cæcum. Les maladies influent un peu
sur le racornissement. Le cœur d’un phthi-
sique m’a présenté, dans la même expé-
rience, bien moins sensiblement ce phé-
nomène que celui d’un apoplectique. —
La résistance de la fibre musculaire or-
ganique est à proportion plus grande que
celle des fibres du système musculaire
animal. Quelle que soit l’extension des
muscles creux par le fluide qui les rem-
plit pendant la vie, il ne s’y fait presque
jamais de ruptures. — La vessie seule

présente quelquefois ce phénomène, qui
du reste y est très-rare. Dans les grandes
rétentions d’urine, où il se fait des cré-
vasses, c'est presque toujours l’urètre qui
se rompt, la vessie restant intacte. Il y a
dans la pratique cent fistules au périnée,
venant de la portion membraneuse, pour
une au-dessus du pubis. On trouve dans
les auteurs beaucoup d’exemples de rup-
ture du diaphragme

;
on en connaît peu

de déchirure à l’estomac, aux intestins et

au cœur.

§ II. Parties communes à l'organi-

sation du système musculaire de la vie

organique. — Le tissu cellulaire est en
général beaucoup plus rare dans les mus-
cles organiques que dans les autres. Les

fibres du cœur sont juxta-posées, plutôt

qu'unies par ce tissu. Il est un peu plus

marqué dans les muscles gastriques et

urinaires. Il est presque nul dans la ma-
trice : aussi ces muscles ne s’infiltrent-ils

point comme les précédents, dans les hy-
dropysies

;
jamais ils ne présentent cet

état graisseux dont nous avons parlé
,
et

qui étouffe pour ainsi dire quelquefois

les fibres. Je n’ai point observé non plus

dans ces muscles la teinte jaunâtre que

les fibres des autres prennent souvent,

dans les gouttières vertébrales surtout.

—

Les vaisseaux sanguins sont très-multi-

pliés dans ce système ;
ils s’y trouvent

même à proportion plus abondants que
dans l’autre : plus de sang les pénètre

par conséquent. Ce fait est remarquable,

surtout aux intestins
,
où pour un plan

charnu extrêmement mince, les mésen-
tériques distribuent une foule de rameaux.
Mais je remarque que cette apparence est

jusqu ’

r

un certain point illusoire, attçn-
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du que beaucoup de ces faisceaux, ne fai-

sant que traverser le plan charnu
,
vont

à la membrane muqueuse. Dans l’état or-

dinaire, ils donnent aux viscères gastri-

ques une teinte rosée, qu’on rend à vo-

lonté livide, et qu’on ramène ensuite à

son aspect primitif, en fermant et en ou-

vrant ensuite le robinet adapté à la tra-

chée-artère ,
dans mes expériences sur

l’asphyxie. — Les absorbants et les exha-

lants n’ont rien de particulier dans ces

muscles. — Les nerfs leur viennent de

deux sources, 1° du système cérébral,

2° de celui des ganglions. — Excepté

dans l’estomac
,
où se distribue la paire

vague, les nerfs des ganglions prédomi-

nent partout. Au cœur, ils sont les prin-

cipaux
;
aux intestins

,
ils existent seuls :

àl’extrémité du rectum et de la vessie, leur

proportion est supérieure à celle des nerfs

venant de l’épine.— Les nerfs cérébraux

s’entrelacent avec ceux-ci, en pénétrant

dans les muscles organiques. Les plexus

cardiaque, solaire
,
hypogastrique

,
etc.

,

résultent de cet entrelacement, qui paraît

avoir une influence sur les mouvements

,

quoique nous ignorions la nature de cette

influence.—Tous les nerfs des ganglions

qui pénètrent dans les muscles organi-

ques ne leur paraissent pas exclusivement

destinés. Un grand nombre de filets n’ap-

partient qu’aux artères : tel est en effet

leur entrelacement, qu’ils forment, com-
me nous l’avons vu

,
autour de ces vais-

seaux, une véritable membrane- nerveuse,
surajoutée aux leurs

,
et exclusivement

destinée à eux.Je compare cette enveloppe
nerveuse à l’enveloppe cellulaire qui se

trouve aussi autour des artères, et qui est

absolument distincte du tissu cellulaire

environnant; ainsi celle-ci n’a-t-elle que
des communications avec les nerfs des

muscles organiques, sans se distribuer

dans ces muscles. Au reste
,
comme les

nerfs des ganglions y sont toujours les

plus nombreux et les plus essentiels
,
et

que leur ténuité est extrême
,
la masse

nerveuse destinée à chacun est infiniment

inférieure à celle qui se trouve dans les

muscles volontaires. Le cœur et le del-

toïde, comparés ensemble, offrent sous

ce rapport une remarquable différence.

ART. III. PROPRIÉTÉS DU SYSTEME

MUSCULAIRE DE LA VIE ORGANIQUE.

Sous le rapport des propriétés, ce sys-

tème est en partie analogue au précédent,
et en partie très-différent de lui.

§ Ier . Propriétés de tissu. Extensibi-
lité. —^ L’extensibilité est très-manifeste
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dans les muscles organiques. La dilata-

tion des intestins et de l’estomac par les

aliments, par les gaz qui s’y développent,
par les fluides qui s’y rencontrent

,
celle

de la vessie par l’urine, par les injections

qu’on y pousse
,
etc., dérivent essentiel-

lement de cette extensibilité.—Cette pro-
priété est caractérisée ici par deux attri-

buts remarquables, 1° par la rapidité

avec laquelle elle peut être mise en jeu

,

2° par l’étendue très-grande dont elle est

susceptible. — L’estomac
, les intestins

passent en un instant d’une vacuité com-
plète à une grande extension. Artificiel-

lement distendue, la vessie prend tout de
suite un volume triple, quadruple même
de celui qui lui est naturel. Cependant
quelquefois elle résiste, mais cela ne
prouve point son défaut d’extensibilité ;

c’est que le fluide injecté l’irrite et la fait

contracter
;
la contractilité organique en

exercice
,
empêche alors le développe-

ment de l’extensibilité, comme elle-même
ne peut quelquefois être mise en jeu par
les irritants, sur un muscle mis à décou-
vert dans un animal vivant

,
parce que

la contractilité animale en exercice dans

ce muscle
, y forme obstacle. Les muscles

de la vie animale ne sont jamais suscep-
tibles de cette rapidité dans leur extensi-

bilité, soit parce qu’ils sont entrecoupes
par de nombreuses aponévroses qui ne se

dilatent que lentement, soit parce que
leurs plans de fibres sont trop épais, dou-
ble circonstance qui n’existe point dans
les muscles de la vie organique. De là

lin phénomène remarquable que j’ai ob-
servé dans toutes les tympanites. Lors-

qu’on ouvre le bas-ventre des sujets

morts en cet état
,
sans intéresser les in-

testins boursouflés, aussitôt ceux-ci font

irruption au dehors
,
se gonflent davan-

tage
, et occupent un espace double de

celui où ils étaient resserrés dans le bas-

ventre : pourquoi? parce que les parois

de l’abdomen n’ayant pu céder en pro-
portion de la quantité des gaz qui se sont
développés, ceux-ci ont été comprimés
dans les intestins pendant la vie

,
et re-

viennent tout de suite par leur élasticité,

lorsque la cause de compression cesse.

Dans les liydropisies où la distension est

lente
,
les parois abdominales s’agrandis-

sent beaucoup plus que dans la tympa-
nite. Le volume du ventre serait double
dans celle-ci

,
si l’extensibilité de ses pa-

rois était proportionnée à celle des intes-

tins.—Quant à l’étendue de l’extensibi-

lité des muscles organiques, on peut

s’en former l’idée en comparant l’çsto-
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mac vide qui souvent n’est pas plus gros

que le cæcum dans son état ordinaire
,
à

l'estomac contenant quelquefois cinq, six,

huit pinfes même de fluide
; la vessie re-

tirée sur elle-même et cachée derrière le

pubis
,

à la vessie pleine d’urine dans
une rétention remontant quelquefois au-
dessus de l’ombilic ; le rectum vide

,
au

rectum remplissant une partie du bassin

chez les vieillards, où les excréments s’y

sont accumulés
;
les intestins contractés

,

aux intestins fortement météorisés. —
C’est à l’étendue d’extensibilité des mus-
cles organiques, et aux bornes mises à

celle des parois abdominales, qu’il faut

rapporter un phénomème constant qu’on
observe dans les viscères gastriques : sa-

voir, que dans la série naturelle de leurs

fonctions
,
ils ne sont jamais tous disten-

dus en même temps : les intestins se rem-
plissent quand les matières contenues
dans l’estomac s’évacuent

; la vessie n’est

pleine d’urine dans l’ordre digestif, que
quand les autres organes creux se vident,

etc. En général, c’est un ordre contre na-

ture
,
que celui où tous les organes sont

distendus à la fois. — Il est
,
pour les

muscles organiques, un mode d’extensi-

bilité tout différent de celui dont je viens

de parler
; c’est celui du cœur dans les

anévrismes, de la matrice dans la gros-

sesse. Le premier prend, par exemple, un
volume double, triple même quelquefois

dans sa partie gauche
,

et cependant il

croît en même temps en épaisseur. Ce vo-
lume n’est pas dû. à une distension, mais
bien à un accroissement contre nature. Le
cœur anévrismatique est au cœur ordi-

naire, ce que celui-ci est au cœur de l’en-

fant; c’est la nutrition qui a fait la diffé-

rence, et non la distension: car tontes

les fois que celle-ci agit, elle diminue en
épaisseur ce qu’elle augmente en étendue

;

il n’y a pas addition de substance. D’ail-

leurs, le cœur anévrismatique n’a sou-
vent point de cause qui le distende

;
car

communément, dans ce cas
,
les valvules

mitrales laissent un libre passage au sang;

tandis que lorsqu’elles sont ossifiées
,
le

ventricule gauche reste souvent dans
l’état naturel. D’ailleurs, la marche lente

de la formation de l’anévrisme prouve
bien que c’est une nutrition contre na-
ture qui a présidé à cet accroissement du
cœur. Vous auriez beau vider alors cet

organe du sang qu’il contient, il ne re-

viendrait point sur lui-même, et ne re-

prendrait point ses dimensions, comme
l’intestin météorisé qu’on pique pour en
faire sortir l’air. — Dans la matrice ,

il y

a deux causes de distension : l°Ies sinus

largement développés, et contenant beau-

coup de sang
;
2° une addition de subs-

tance, un véritable accroissement momen-
tané des fibres de l’organe qui reste aussi

épais et même plus que dans l’état natu-

rel. A l’époque de l’accouchement, les

sinus s’affaissent tout à coup par la con-

traction des fibres : de là le resserrement

subit de l’organe. Mais comme d’un côté

la nutrition seule peut enlever
,
par la

décomposition, les substances ajoutées

aux fibres pour les grossir, et que, d’un

autre côté
,
cette fonction s’exerce lente-

ment, après que la matrice a éprouvé le

resserrement subit dû à l’affaissement des

sinus
,
elle ne revient que peu à peu et

au bout d’un certain temps, à son volume
ordinaire. L’extensibilité n’est donepoint

mise en jeu dans la matriceremplie par le

fœtus, et dans le cœur anévrismatique;

ces organes deviennent vraiment alors le

siège d’une nutrition plus active : ils crois-

sent accidentellement, comme ils ont cru

naturellement avec les autres organes ;

mais ceux-ci n’éprouvant point alors un
phénomène analogue

,
ils deviennent

monstrueux comparativement. La ma-
trice décroît, parce que le mouvement
de décomposition prédomine naturelle-

ment sur celui de composition après l’ac-

couchement
,
tandis qu’avant cette épo-

que c’était l’inverse. Le cœur anévris-

matique reste toujours tel. — C’est ici le

cas de bien distinguer ces dilatations du

cœur, de celles produites réellement par

l’extensibilité, comme dans l’oreillette et

le ventricule droit
,
par exemple

,
qui se

trouvent pleins de sang à l’instant de la

mort, parce que le poumon qui s affaiblit

ne permettant plus à ce fluide de le tra-

verser, le force de refluer vers l’endroit

d’où il vient. Il est peu de cœurs qui ne

présentent à des degrés très-variables

,

ces dilatations qu’on est maître
,
sur un

animal vivant, d’augmenter ou de dimi-

nuer à volonté suivant l’espèce de mort

dont on le fait périr. Deux cœurs ne pré-

sentent presque jamais le même volume

dans les cadavres : une foule de variétés

se rencontrent, et ces variétés dépendent

du plus ou du moins de difficultés qu’a le

sang
,
dans les derniers moments

,
à tra-

verser le poumon. Voilà pourquoi, dans

les affections du cœur
,
on manque d’un

type auquel on puisse comparer le vo-

lume maladif, surtout si on examine l’or-

gane en totalité. En effet, la distension

du côté droit peut lui donner une appa-

rence anévrismatique, et un volumemême
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supérieur à celui de certains anévrismes.

Si on considère isolément le côté gauche,

l’erreur est, dans cette maladie
,
plus fa-

cile à vérifier, parce que ce côté est sujet

à de moindres variations. Mais la diffé-

rence principale consiste dans l’épaisseur.

La vigueur de contraction parait croître

en proportion de cette épaisseur qui

naît de la substance ajoutée par la nutri-

tion. C’est cette vigueur qui détermine

les battements si prononcés qui se font

sentir sous les côtes, la force du pouls, etc.

Contractilité. -— Elle est proportion-

née à l’extensibilité. Souvent elle est

mise en jeu dans l’état ordinaire. C’est en

vertu de cette propriété
,
que l’estomac,

la vessie, les intestins
,
etc., se contrac-

tent, se resserrent sur eux-mêmes, et

offrent un volume si petit, en comparai-

son de celui qu'ils présentent dans leur

plénitude.En général, il n’y a aucun mus-
cle dans la vie animale

,
qui soit suscep-

tible d’avoir des extrêmes aussi éloignés

de resserrement et de contraction
,
que

ceux de la vie organique. — Il faut re-

marquer que la vie
,
sans avoir la con-

tractilité sous sa dépendance immédiate,
puisque les intestins, l’estomac et la ves-

sie se resserrent après la mort lorsqu’on

fait cesser leur distension
,
la modifie ce-

pendant d’une manière très-sensible. Les
causes même qui altèrent ou diminuent
les forces vitales influent sur elles : de là

l’observation suivante que tous ceux ha-
bitués à ouvrir des cadavres ont pu faire.

Quand le sujet est mort subitement
,
et

que l’estomac est vide, il est très-resserré

par lui-même
;
quand

, au contraire
,
la

mort a été précédée d’une longue mala-
die qui a affaibli ses forces, l’estomac,
quoique vide, reste flasque, et se trouve
très peu revenu sur lui-même. On doit

considérer les substances contenues dans
les muscles creux de la vie organique

,

comme les véritables antagonistes de ces

muscles
; car ils n’ont point de muscles

qui agissent en sens opposé du leur. Tant
que ces antagonistes les distendent, ils

n’obéissent point à leur contractilité de
tissu

;
dès qu’ils cessent de les remplir

,

elle se met en jeu. Ce îl’est point cepen-
dant sur cette propriété que roule le mé-
canisme de l’expulsion des matières hors
de ces organes, comme des aliments hors
de l’estomac et des intestins

,
de l’urine

hors de la vessie
,
du sang hors du cœur ,

etc. C’est la contractilité organique qui
préside à ce mécanisme. Il est facile de
distinguer ces deuxpropriétés en exercice.

L’une occasionne un resserrement lent et

gradué
,
qui est sans alternative de relâ-

chement
;
l’autre, brusque et prompte

,

consistant en une suite de relâchements

et de contractions
,
produit les mou-

vements péristaltique
,
de systole , de

diastole
,
etc. C’est après que la contrac-

tilité organique a procuré l’évacuation

des muscles creux, que la contractilité de
tissu les resserre. Dans les morts par hé-
morragie d’une grosse artère, le côté gau-
che et même le côté droit du cœur chas-

sent tout le sang qu’ils contiennent
;
vi-

des ensuite, ils reviennent fortement sur

eux-mêmes, et l’organe est très-petit. Au
contraire

,
il est très-gros quand beau-

coup de sangresté dans ses cavités le dis-

tend, comme dans l’asphyxie. Ce sont

là les deux extrêmes. 11 est
,
comme je

l’ai dit, une foule d’intermédiaires.—La
contractilité de tissu est

,
dans le systè-

me qui nous occupe, proportionnée au
nombre desfibres charnues. Ainsi, toutes

choses égales
,
le rectum étant vide, est

retiré avec bien plus de force sur lui-

même que les autres gros intestins; la

rétraction des ventricules est bien supé-

rieure à celle des oreillettes
,
et celle de

l’œsophage est bien plus grande que celle

du duodénum
,
etc., etc.

§ II. Propriétés vitales.— Elles sont

presque en ordre inverse de celles du
système précédent.

Propriétés de la vie animale . Sensi-
bilité. — La sensibilité animale est peu
marquée dans les muscles organiques.

On connaît l’observation rapportée par

Harvey, sur une carie du sternum qui
avait mis le cœur à découvert : on irri-

tait
,
sans que le malade s’en aperçût

presque
,
cet organe

,
qui se contractait

seulement sous l’irritant. Enlevez le pé-
ritoine derrière la vessie d’un chien vi-

vant, et irritez la couche musculeuse sub-

jacente, l’animal donne peu de marques
de douleur. 11 est difficile de faire ces

expériences sur les intestins et l’estomac
;

leur couchemusculaire est si mince, qu’on
ne peut agir sur elle sans agacer en même
temps les nerfs subjacents. — Il paraît

que les muscles organiques sont, beau-
coup moins susceptibles du sentiment de
lassitude dont les précédents deviennent
le siège après un grand exercice. Je ne
sais cependant si dans ceux où se rendent
beaucoup de nerfs cérébraux il n’a point

lieu : par exemple, quand l’estomac a été

long-temps resserré sur lui-même
,

il est

probable que la lassitude qui s’empare de
ses fibres détermine en partie le senti-

ment pénible que nous éprouvons alors

,
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et que nous nommons la faim
,
sentiment

qu’il faut bien distinguer de l’affection

générale qui lui succède , et qui devient

véritablement une maladie, lorsque l’abs-

tinence est trop prolongée. On sait que

des substances non nutritives apaisent

alors ce sentiment sans remédier à la ma-
ladie, quand on en remplit l’estomac. Je

rapporte au même mode de sensibilité

l’anxiété et la gêne qu’éprouvent les ma-
lades dont on entretient la vessie en con-

traction permanente, par une sonde ou-
verte qui séjourne dans l’urètre

,
et qui

transmet les urinesàmesure qu’elles tom-

bent des uretères. Ce sentiment ne res-

semble pas à celui de la faim
,
parce que

la sensibilité de la vessie et celle de l’es-

tomac étant différentes
,
leurs modifica-

tions ne sauraient être les^/mêmes. Ainsi

chacun de ces deux sentiments est-il dif-

férent de celui dont les muscles de la vie

animale, long-temps contractés, devien-

nent le siège. Je ne crois pas que la sen-

sation de la faim tienne uniquement à la

cause que j’indique, et dont on n’a point

parlé ; mais on ne saurait disconvenir

qu’elle n’y ait beaucoup de part. Qui sait

si
,
après une fièvre où l’action du cœur

a été long-temps précipitée
,
la faiblesse

du pouls qui accompagne la convales-

cence n’est pas un signe de la lassitude

où se trouvent ses fibres charnues, à cause

du mouvement antécédent? On connaît

le sentiment pénible de fatigue qu’éprou-

ve l’estomac après les contractions du
vomissement.

Contractilité. — La contractilité ani-

male est étrangère aux muscles de la vie

organique. Pour nous en convaincre

,

rappelons-nous que d’un côté cette con-
tractilité suppose toujours l’influence du
cerveau et des nerfs, pour mettre en jeu

l’action du muscle
;
que d’un autre côté

le cerveau, pour exercer cette influence,

doit être excité par la volonté
,
par les

irritants ou par les sympathies. Or
,
au-

cune de ces trois causes n’agissant sur le

cerveau, ne fait contracter les muscles
organiques. — Tout le monde sait que
ces muscles sont essentiellement invo-

lontaires. Si quelques hommes ont eu ja-

mais la faculté d’arrêter les mouvements
du cœur, ce n’est pas sur cet organe que
le cerveau a agi

;
l’action du diaphragme

et des intercostaux a été suspendue d’a-

bord
;
la respiration a cessé momentané-

ment
;
puis, par contre-coup, la circula-

tion. — Si on irrite le cerveau avec un
scalpel ou un excitant quelconque ,

les

muscles de la vie animale entrent en con-

vulsion
;
ils se paralysent si on comprime

cet organe. Ceux de la vie organique, au
contraire, conservent leur degré de mou-
vement naturel dans l’un et dans l’autre

cas. Le cœur continue encore à battre,
les intestins et l’estomac se meuvent
quelque temps après que la masse céré-
brale et la moelle épinière ont été enle-
vées. Qui ne sait que la circulation se fait

très-bien chez les fœtus acéphales
;
qu’a-

près le coup qui a assommé un animal et

rendu tout son système musculaire volon-
taire immobile, le cœur s’agit encore long-
temps, la vessie rejette l’urine, le rectum
expulse les excréments

,
etc.

,
l’estomac

même vomit quelquefois les aliments?

L’opium
,
qui engourdit toute la vie ani-

male, parce qu’il agit spécialement sur le

cerveau
,
qui en est le centre

,
qui para-

lyse tous les muscles volontaires, laisse

intacts les autres dans leurs contractions.

L’ivresse produite parle vin présente le

même phénomène. L’homme chancelle

après la boisson; ses membres refusent

de le porter, et cependant son cœur bat

avec force
;
souvent son estomac se sou-

lève, et rejette le superflu des fluides qui

le remplissent. Toutes les substances nar-

cotiques produisent aussi cet effet. — Si

des expériences nous passons à l’observa-

tion des malades, nous voyons toutes les

affections cérébrales étrangères au sys-

tème musculaire organique. Les plaies

de tête avec enfoncement, les fongus du
cerveau

,
les épanchements de sang

,
de

pus et de sérosité, les apoplexies, etc.

,

portent entièrement sur les muscles vo-

lontaires
,
dont elles exaltent

,
affaiblis-

sent ou rendent nulle l’action. Au milieu

du bouleversement général de la vie ani-

male, l’organique est alors intacte. Les

accès de. manie, ceux de fièvre maligne,

prouvent également ce fait. Qui ne sait

que dans ces dernières le pouls n’est sou-

vent presque pas changé
,
que quelque-

fois même il est plus ralenti ?— Souvent,

dans les maux de tête, il y a des vomisse-

ments spasmodiques; le cœur précipite

son action dans les inflammations céré-

brales, etc. Mais ce sont là des phénomè-

nes sympathiques qui arrivent dans les

muscles organiques, comme ils survien-

nent dans tous les autres systèmes
;
ils

peuvent ne pas se manifester, comme être

développés ;
mille irrégularités s’obser-

vent dans leur marche : au lieu que la

contraction des muscles de la vie animale

par les affections du cerveau est un phé-
nomène constant, invariable, que rien ne

trouble, dont rien n’cmpêcbe le dévelop-
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pement, pai’Cé quê le moyen de commu-
nication est toujours le même entre l’or-

gane affecté et celui qui se meut. — Si,

dans l'examen des phénomènes relatifs à

l'influence cérébrale sur les muscles or-

ganiques, nous suivons un ordre inverse,

c’est-à-dire que, dans les affections de ces

muscles ,
nous examinions l’état du cer-

veau, nous observons la même indépen-

dance : considérez la plupart des vomis-
sements, les mouvements irréguliers des

intestins qui ont lieu dans les diarrhées,

ceux surtout qui forment les volvulus,

etc. : voyez le cœur dans les agitations

des fièvres, dans les palpitations irrégu-

lières
,
dont il devient le siège fréquent,

etc.
,
dans tous ces troubles des muscles

organiques
,
vous ne trouverez presque

jamais des signes de lésions à l’organe cé-

rébral
;

il est calme, tandis que tout est.

bouleversé dans la vie organique. Cullen

a cru que, dans les syncopes, l’action du
cerveau cessait d’abord, et que celle du
cœur était ensuite suspèndue consécuti-

vement. C’est précisément l’inverse dans

le plus grand nombre de cas. Le cœur,
d’abord affecté

,
cesse d’agir : or, son ac-

tion étant essentielle à celle du cerveau,

soit par le mouvement qu’il lui commu-
nique

,
soit par le sang rouge qu’il y

pousse, ce dernier interrompt tout à coup
ses fonctions

,
et toute la vie animale

cesse. Cela est remarquable surtout dans
les syncopes qui naissent des passions

,

dans celles provenant des hémorrhagies,
des polypes, des grandes évacuations, etc.

Je renvoie du reste, sur ce point, à mon
Traité de la Vie et de la Mort.

Si de l’influence du cerveau nous pas-
sons à celle des nerfs, nous trouvons de
nouvelles preuves de l’absence de con-
tractilité animale des muscles organi-
ques. La plupart de ces muscles reçoi-

vent, comme nous avons vu, deux espèces
de nerfs, les uns cérébraux, les autres des
ganglions. — Le cœur, l’estomac, le rec-

tum et la vessie sont manifestement pé-
nétrés par la première espèce de nerfs :

or, en coupant, en irritant d’une manière
quelconque les filets cardiaques de la

paire vague , le cœur n’en éprouve au-
cune altération

; il n’est ni ralenti ni pré-
cipité dans son mouvement. La section
des deux nerfs vagues ost mortelle

,
il est

vrai, mais seulement au bout de quel-
ques jours; et je doute que ce soit par
le cœur que commence la mort dans cette

circonstance. Les principaux phénomè-
nes, suite de cette section, annoncent un
très-grand embarras dans le poumon, une

grande difficulté de respiration
; la cir-

culation paraît n’être troublée que con-
sécutivement. — Les mêmes nerfs se dis-

tribuant à l’estomac, la même expérience

sert à constater l’influence cérébrale sur
ce viscère. Or, la section de celui d’un
côté est ordinairement nulle surlui

;
celle

de tous les deux y détermine bientôt un
trouble remarquable. Mais ce trouble est

tout différent de celui qui suit la section

du nerf d’un muscle de la vie animale,

lequel devient subitement immobile, tan-

dis qu’au contraire l’estomac ne commu-
niquant plus avec le cerveau par les nerfs

vagues, semble acquérir momentanément
un surcroît de force : il se contracte

,
et

de là les vbmissements spasmodiques qui
s’observent presque toujours pendant les

deux ou trois jours où l’animal survit à

l’expérience, vomissements que j’ai cons-

tamment remarqués sur des chiens
,
et

que déjà Haller et Cruicshank avaient

indiqués. Il paraît donc
,
d’après cela

,

que, quoique le cerveau ait une influence

réelle sur l’estomac, cette influence est

d’une nature toute différente de celle

qu’il exerce sur les muscles volontaires.

Je remarque cependant que l’irritation

d’un des nerfs vagues, ou de tous les deux,
fait tout de suite contracter l’estomac

,

comme cela arrive pour un muscle vo-
lontaire dont on irrite le nerf. Il faut,

pour faire cette expérience
,
ouvrir l’ab-

domen d’un animal vivant
,
et irriter en-

suite la huitième paire dans la région du
cou

,
afin d’avoir sous les yeux l’organe

que l’on fait contracter. — La vessie et

le rectum paraissent plus se rapprocher
des muscles volontaires, dans leur rap-

port avec le cerveau, que l’estomac et le

cœur. On sait que les chutes sur le sa-

crum, d’où naît une commotion de la par-
tie inférieure de la moelle, déterminent
la rétention d’urine

;
qu’elles frappent

,

pour ainsi dire, cet organe de la même
paralysie que les membres inférieurs

,

qui alors cessent aussi de se mouvoir.
Cependant, comme la vessie est très-puis-

samment aidée dans ses fonctions par les

muscles abdominaux, par le releveur de
l’anus

,
et par d’autres muscles volontai-

res qui l’entourent, l’immobilité de ces

muscles entre pour beaucoup dans le dé-
faut d’évacuation des urines. Ce qui me
le fait penser, c’est que, 1° l’irritation de
la moelle

,
vers sa partie inférieure

,
qui

met en mouvement tous les muscles vo-
lontaires des membres inférieurs et du
bassin, ne produit aucun effet sur cette

partie. Je me suis assuré de ce fait plu-
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sieurs fois sur des cochons d’Inde et sur

des chiens. 2° En irritant les nerfs ve-

nant des trous sacrés et allant à la vessie,

nerfs que souvent il est très-difficile de

trouver, à cause du sang, dans un animal
récemment tué

,
j’ai vu ce muscle rester

immobile. Au contraire
,
tous ces nerfs

ayant été coupés, l’injection d’un fluide

un peu irritant le fait contracter avec
force. 3° Dans les expériences sur les ani-

maux vivants, comme dans les opérations

chirurgicales
,

la violence des douleurs
qui met quelquefois tous les muscles de
la vie animale dans des contractions spas-

modiques, détermine fréquemment le jet

involontaire des urines. Or, dans ce cas,

ce n’est point la vessie qui est agitée de
convulsions : car, si c’est dans une expé-

rience que ce phénomène a lieu
,
ouvrez

les parois abdominales
,
à l’instant le jet

de l’urine s’arrête
,
parce que, d’un côté,

les muscles de ces parois ne peuvent agir

sur les intestins et les presser contre la

vessie, et que
,
d’un autre côté, le rele-

veur de l’anus qui se contracte et relève

cet organe n’a aucun point résistant con-

tre lequel il puisse le comprimer en haut.

Remarquez, en effet, que dans les jets un
peu violents la vessie est placée entre deux
efforts opposés, l’un supérieur, ce sont

les viscères gastriques pressés par le dia-

phragme et par les muscles abdominaux
;

l’autre inférieur, c’est spécialement le re-

leveur de l’anus qui agit en se contrac-

tant de bas en haut
,
tandis que l’effort

opposé agit de haut en bas : or, ces deux
efforts sont manifestement sous l’inÜuen-

oe cérébrale. J’ai eu une infinité de fois

occasion d’observer la vessie pleine d’u-

rine sur un animal vivant dont le ventre
était ouvert

;
jamais je ne l’ai vu se con-

tracter assez violemment pour expulser

ce fluide. — Je ne disconviens pas que,

par les nerfs qu’elle reçoit des plexus sa-

crés, la vessie ne soit, jusqu’à un certain

point, muscle volontaire
; mais je dis que

c’est principalement par les forces acces-

soires aux siennes et nécessaires à ses

fonctions qu’elle est soumise à la volonté;

que la contractilité animale est pour beau-

coup plus dans ses fonctions que la con-

tractilité organique sensible. Comment
donc les urines sont-elles retenues dans

cet organe
,
ou expulsées de sa cavité à

volonté? Le voici :
quand les urines tom-

bent dans la vessie, qu’elles y sont de-

puis peu de temps d’une part, et de l’au-

tre part en petite quantité, alors elles ne

sont pas un irritant assez actif pour dé-

terminer l'exercice de la contractilité

organique sensible. L’effort que fait la
vessie est si peu considérable

,
qu’il ne

peut surmonter la résistance de l’urètre,
qui

,
resserré sur lui-même par la con-

tractilité de tissu, doit être dilaté par
l’impulsion communiquée aux urines.
Pour rendre ce fluide, il faut donc ajou-
ter à la contraction de la vessie celle des
muscles volontaires environnants : or, le

moindre effort de ces muscles suffit pour
vaincre la résistance de l’urètre. Mais si

l’urine est en grande quantité dans la

vessie, et que, d'un autre côté, elle y
ait acquis, par un séjour prolongé, cette

couleur foncée qui indique la concentra-
tion de ses principes, alors l’irritation

qu’elle détermine sur l’organe y met for-

tement en jeu la contractilité organique
sensible; la vessie se contracte, et, mal-
gré l’animal

,
il y a évacuation d’urine.— Dans le rectum

,
où les excréments

n’ont point un long canal
,
mais une sim-

j)le ouverture à traverser
,

celle-ci est

garnie d’un sphincter qui manque à l’urè-

tre. Ce sphincter, habituellement resser-

ré
,
doit être dilaté par l’impulsion com-

muniquée aux excréments. Tant qu’ils

sont depuis peu et en petite quantité dans
le rectum

,
la contractilité organique sen-

sible n’y est point assez efficacement mise
en jeu pour les expulser

;
il faut l’action

des muscles volontaires voisins. Si cette

action n’est pas déterminée par l’influx

du cerveau, les excréments restent dans
l’intestin; voilà comment, pendant inv

certain temps
,
nous les retenons à vo-

lonté. Mais qu’ils augmentent en quan-
tité

,
que par leur séjour ils deviennent

plus âcres
,
et par conséquent plus irri-

tants, alors la contractilité organique sen-

sible
,
fortement mise en jeu

,
vide invo-

lontairement l’intestin. Si le sphincter,

qui est volontaire
,
est paralysé

,
il y aura

incontinence, parce que nulle résistance

n’est opposée à la tendance du rectum à

se contracter, tendance qui
,
quoique fai-

ble tant qu'il est peu rempli
,
est toujours

réelle cependant.— D’après tout ce que
nous avons dit

,
on voit manifestement

que la vessie et le rectum
,
quoique rece-

vant des nerfs cérébraux, sont cependant

moins influencés par le cerveauî|u’il ne

le paraît au premier coup d’œil
,
et qu’il

y a certainement une très-grande diffé-

rence entre eux et les muscles volontai-

res. Ils ne sont pas mixtes
,
comme on le

dit
;

ils se rapprochent infiniment plus

des muscles organiques que des autres :

je doute même que
,

si aucune puissance

gccessoii’en’asissaitaveceuxetnelescom-
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primait
,
l’âme pût

,
par les nerfs qui y

viennent des plexus sacrés
,
les faire con-

tracter à volonté. Je n’ai jamais vu un
animal rendre ses excréments

,
le ventre

étant ouvert. — Concluons de tout ce

que nous avons dit jusqu’ici
,
que les

nerfs cérébraux qui se portent aux mus-
cles organiques ont sur eux une influence

qui ne ressemble aucunement à celle des

nerfs cérébraux allant aux muscles de la

vie animale. J’ignore, du reste, la na-

ture de cette influence.—Tous les mus-
cles organiques reçoivent des nerfs des.

ganglions
,
soit les précédents qui sont

pénétrés aussi par les cérébraux ,
soit les

intestins grêles, le cæcum, le colon, etc.,

qui sont exclusivement parcourus par

eux. Or, en coupant, en liant, en irri-

tant d’une manière quelconque ces nerfs,

en agaçant les ganglions dont ils partent,

en les détruisant, en les brûlant avec un
acide ou un alcali concentré

,
le muscle

reste dans son état naturel ; il n’est ni pré-

cipité ni ralenti dans ses contractions.

—

Je ne me suis pas contenté des agents or-

dinaires pour bien m’assurer du défaut

d’action actuelle des nerfs sur les mus-
cles organiques ;

fait que tous lés bons
physiologistes ont toujours admis

,
mal-

gré les opinions hasardées de quelques

médecins qui adaptent le mol vague d'in-

fluence nerveuse à des organes qui n’en

sont nullement susceptibles.— J’ai donc
employé le galvanisme

,
et je me suis con-

vaincu que ce moyen de mettre en jeu

les contractions musculaires est très-peu

efficace, presque nul dans la vie orgar-

nique
,
tandis qu’il est le plus puissant

de tous dans la vie animale. Je ne rap-

porte pas ici mes expériences sur cet ob-
jet

;
on les lira dans mes Recherches sur

la Mort. — On peut conclure de tout ce

qui précède
,
que l’influence cérébrale et

nerveuse sur les muscles organiques ne
nous est nullement connue

;
qu’elle n’a-

git point comme sur les muscles volon-

taires. Elle est cependant réelle jusqu’à

un certain point, puisqu’il faut bien que
les nerfs qui entrent dans la composition

de ces muscles servent à quelques usages
;

mais nous ignorons ces usages.

Propriétés organiques. — La sensi-

bilité orfànique est très-caractérisée dans
les muscles qui nous occupent. Avant
que la contractilité organique sensible

s’y développe
,

il faut que celle-ci soit

mise en jeu. Mais
,
comme ces deux pro-

priétés ne se séparent point, comme elles

se succèdent toujours dans leur exercice,

ce que mous allons dire de la contracté
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lité organique sensible se rapportera aussi

à la sensibilité de même nature. — La
contractilité organique insensible

,
ou la

tonicité, existe dans le système muscu-
laire

,
au degré nécessaire à sa nutrition ;

mais elle n’y offre rien de particulier.—
C’est la contractilité organique sensible

qui est la propriété dominante dans ce
système

,
dont toutes les fonctions repo-

sent presque sur cette contractilité
,
com-

me toutes les fonctions du sy stème mus-
culaire précédent dérivent pour ainsi

dire de la contractilité animale. Nous
allons donc examiner plus en détail cette

propriété essentielle ,
sur laquelle la phy-

siologie doit tant à l’illustre Haller. On
peut la considérer’sous trois rapports : 1°

dans les excitants ;
2° dans les organes : 3°

dans l’action des premiers sur les seconds.

De la contractilité organique sensi-

ble
,

considérée sous le rapport des
excitants. — Les excitants sont naturels

ou artificiels. L’action des premiers est

continuelle pendant la vie : sur eux rou-

lent en partie les phénomènes organi-

ques
;
ils mettent en jeu les muscles

,
qui

sans eux seraient immobiles; ils sont pour
ainsi dire à ces organes ce que les balan-

ciers sont à nos machines
, iis donnent

l’impulsion. Les seconds ne peuvent
guère avoir d’effet qu’après la mort, ou
dans nos expériences.

Excitants naturels. — Ces excitants

sont le sang pour le cœur, l’ urine pour
la vessie

,
les aliments et les excréments

pour les organes gastriques. Tout muscle
organique a un corps qui habituellement

en contact avec lui
,
entretient ses mou-

vements, comme tout muscle animal,
habituellement en rapport avec le cer-
veau

, emprunte de lui sa motilité. Les
excitants naturels entretiennent leurs

organes respectifs au même degré de mo-
tilité, tant qu’ils restent les mêmes.
Toutes choses égales du côté des orga-
nes

,
le pouls ne varie point, les pé-

riodes digestives.durent le même temps
,

les intervalles de l’excrétion de l’urine

sont uniformes, tant que le sang, le

chyle ou l’urine ne présentent point de
différences. Mais comme ces substances
éprouvent une infinité de variétés, les

organes conservant le même mode de
sensibilité organique

, éprouvent cepen-
dant de fréquents changements dans
leurs mouvements. A l’instant où le

chyle pénètre dans le sang
,
pendant la

digestion, le pouls change, parce que le

cœur est différemment irrité. On observe

le même phénomène , mais avee des diffé-»
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rences ,
i 0 dans les résorptions où le pus

passe dans la masse du sang
;

2° dans

l’injection de différents fluides dans les

veines
,
injections si fréquemment répé-

tées dans le siècle passé
,
à l’époque des

expériences sur la transfusion
,
et que j’ai

eu occasion de faire aussi par d’autres

vues que j’indiquerai
;
3° dans les mala-

dies inflammatoires où le sang prend un
caractère particulier encore peu connu

,

et qui donne lieu à la formation de la

couenne pleurétique
;
4° dans diverses

autres affections, où la nature de ce fluide

est singulièrement altérée; 5°Jdans le pas-

sage du sang rouge dans le système à sang

noir. J’ai remarqué qu’en adaptant sur

un chien un peu gros
,
un tube recourbé

à la carotide d’un côté
,
et à la jugulaire

du côté opposé, de manière à ce que l’une

pousse du sang dans l’autre, le passage

du sang rouge dans les veines n’est

point mortel comme celui du sang noir

dans les artères ;
mais il y a presque cons-

tamment dans les premiers instants une
accélération des mouvements du cœur.
— On a sans doute exagéré l’influence

de la dégénérescence des fluides dans les

maladies : on a placé dans cette portion

de l’économie ,
une source trop fréquente

des dérangements morbifiques. Mais on
ne saurait nier que

,
suivant les altéra-

tions diverses que ces fluides présentent,

ils ne soient susceptibles d’exciter diffé-

remment les solides qui les contiennent.

On sait que dans le même individu
,
et

avec la même masse d’aliments
,
la di-

gestion varie d’un jour à l’autre dans la

durée de ses périodes : que tels aliments

la prolongent, tels autres l’accélèrent; que
certains restent très long-temps sur l’es-

tomac, comme on le dit, et que d’autres ne
font pour ainsi dire qu’y passer. Or, dans

tous ces cas
,
l’organe reste le même

,
le

fluide seul varie. Suivant que le rein sé-

pare des urines plus ou moins âcres
,
plus

ou moins irritantes par conséquent

,

la vessie les retient plus ou moins long-

temps. Telles sont souvent leurs qualités

stimulantes
,
qu’à l’instant où elles tom-

bent dans cet organe ,
il se soulève et

les rejette involontairement. Parlerai-je

des effets de l’émétique et des évacuants

par le tube intestinal ,
dont les effets sont

si variables? On sait que ces mots drasti-

ques, purgatifs, minoratifs, laxatifs, etc.,

indiquent des degrés divers des qualités

stimulantes que présentent certaines

substances introduites dans les voies ali-

mentaires
,
degrés qui doivent être con-

sidérés abstraction faite de ceux de la

sensibilité des organes : celle-ci en effet

peut être telle, qu’un laxatif produise des
effets plus grands qu’un drastique. —
Non-seulement la qualité

,
mais encore

la quantité des fluides contenus dans les
muscles organiques

, influent sur la con-
tractilité de ceux-ci. 1° Le mot de plé-
thore est certainement trop vaguement
employé en médecine

; mais on ne saurait
douter que l’état qu’il exprime n’ait lieu
quelquefois : or, alors plus de sang abon-
dant au cœur

,
celui-ci accélère ses con-

tractions. 2° J’ai eu occasion de faire plu-
sieurs fois la transfusion sur les chiens

,

soit pour elle-même
, soit pour des re-

cherches relatives à la respiration et à la

circulation. Or, j’ai toujours observé
qu’en n’ouvrant point une veine

,
pour

vider du sang à mesure que sa jugulaire
externe en reçoit

(
car c’est toujours celle-

ci que je choisis pour l’expérience)
, en

déterminant ainsi par conséquent une
pléthore artificielle

,
j’ai

,
dis-je

,
toujours

observé que le mouvement du cœur était

accéléré. J’ai même vu, dans un chien,
l’œil devenir ardent et comme enflammé;
dans les autres

,
ce phénomène ne s’est

point fait remarquer. 3° On sait que dans
la course

,
où tous les muscles en con-

traction expriment de tous côtés le sang
veineux contenu dans leur tissu

,
celui-

ci qui aborde au cœur en abondance
,
le

fait palpiter avec force. 4° Il est hors de
doute que la quantité d’urine et d’excré-

ments
,
autant et plus que leur qualité

,

est pour la vessie et le rectum une cause

de contraction involontaire. 5° On con-
naît les effets funestes de l'émétique ,

des purgatifs donnés à trop fortes doses.

6° Un verre d'eau tiède ne provoque sou-

vent pas le vomissement qu’une pinte

détermine avec énergie
,
etc.

,
etc.

Excitants artificiels . — Les excitants

artificiels sont en général tous les corps
de la nature. Telle est en effet l’essence

de la contractilité organique
,
que par là

même qu’un muscle est en contact avec
un corps dont il n’a pas l’habitude, il se

contracte à l’instant. Si les muscles ne
sont pas irrités par les organes qui les en-

tourent et avec lesquels ils sont en rap-

port
,

c’est que l’habitude a émoussé le

sentiment qui naît de ce rapport. Mais
que ces organes changent de modifica-

tions, qu’extraits du corps de l’animal

,

ils se refroidissent
, et soient ensuite ap-

pliqués sur les muscles organiques mis à
nu

,
ils les feront contracter. — Le calo-

rique
,
par son absence qui constitue le

froid
,
comme par sa présence d’où naît
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le chaud, peut également exciter les mus-

cles ,
et, en général, tous les organes.

A l’instant où on ouvre la poitrine et le

péricarde d’un animal vivant
,
le cœur

s’agite avec une force subitement ac-

crue : c’est que l’air agit sur lui
,
et qu’il

passe de la température du corps à une

autre qui est différente. Tous les fluides

aériformes
,

la lumière ,
tous les liqui-

des, etc., sont excitants des muscles. Si

nous voyons le cœur vide de sang
, l’es-

tomac et les intestins privés des substan-

ces qui les pénètrent ordinairement
, se

contracter avec plus ou moins de force
,

lorsqu’ils ont été extraits du corps
,
c’est

que le milieu environnant
,
et les subs-

tances dont il est chargé
,
concourent à

produire cet effet : ils sont alors les exci-

tants de ces organes.— En général
,
les

excitants artificiels agissent de différentes

manières : 1° par leur simple contact;

2° en déchirant ou en découpant méca-
niquement les fibres ;

3° en tendant à se

combiner avec elles. 4° Il en est dont on
ignore complètement le mode d’action :

telle est
,
par exemple

,
l’électricité.—

Lorsque les excitants n’agissent que par

le simple contact
,
les fluides sont

,
toutes

choses égales, plus efficaces que les so-

lides
,
parce qu’ils stimulent par un plus

grand nombre de points
;
qu’ils agacent

non seulement les surfaces de l’organe
,

mais pénètrent encore l’interstice des fi-

bres. Les solides produisent un effet

proportionné à l’étendue de leur excita-

tion, à la pression plus ou moins marquée
qu’ils exercent

,
à leur densité

,
à leur

mollesse, etc. Ce sont presque toujours

des substances fluides que la nature em-
ploie pour excitants dans l’état ordi-

naire. — Le déchirement est un mode
d’excitation plus actif que lé contact. Le
cœur, les intestins

,
inertes souvent lors-

qu’ils sont touchés seulement par le scal-

pel
, se contractent avec force lorsque la

pointe de celui-ci les excite. La section

produit un effet moins sensible que le

déchirement. Coupées transversalement,

les fibres oscillent et frémissent seule-

ment par la contractilité organique sen-

sible
,

pendant que
,
par la contrac-

tilité de tissu, elles éprouvent une ré-

traction manifeste — L’excitation chi-

mique est
,
dans le plus grand nombre de

cas, la plus avantageuse
;
mais ici il faut

bien distinguer ce qui appartient au ra-

cornissement
,
de ce qui est l’effet de l’ir-

ritabilité mise en jeu. 1° Plongez une
grenouille écorchée et vivante dans un
acide très concentré : à l’instant tout

ORGANIQUE. 373

est presque désorganisé
;
le réactif agit si

fort
,
qu’on ne peut distinguer ni racor-

nissement
,
ni contractilité. 2° Affaiblis-

sez un peu l’acide
,
et plongez-y une au-

tre grenouille, par ses membres inférieurs

seulement : à l’instant ils se raidissent

par la contraction des extenseurs
,
qui

l’emportent sur les fléchisseurs
; car dans

cette expérience
, c’est un phénomène

presque constant : retirez l'animal
,
ses

cuisses restent immobiles
; la vie y a

été éteinte ; la contraction qui est sur-
venue est un racornissement

,
et non un

phénomène vital. Plongée dans la même
liqueur

,
une grenouille morte éprouve

le même phénomène. 3° Affaiblissez en-
core l’acide ; à l’instant que l’animal y
est plongé

,
ses membres se contractent

;

mais aux contractions succède le relâche-

ment : il y a des mouvements alternatifs :

c’est l’irritabilité qui commence à être

mise en jeu. Cependant, si l’acide n’est

pas très-affaibli, quelques marques de
racornissement restent encore

, et l’ani-

mal conserve une gène des mouvements
des membres inférieurs, résultat évident
du premier degré de.ee racornissement.
4° Enfin

,
si l’acide est très-affaibli

,
il

devient un simple irritant qui met en jeu.

la contractilité organique sensible, sans
altérer le tissu des fibres

;
l’animal sorti

du fluide conserve la même force de mou-
vement. — Ces expériences, qu’il serait

facile de multiplier sur les animaux à
sang chaud

,
mais que je n’ai point ten-

tées sur eux
,
(montrent évidemment ce

qui appartient au racornissement
, d'avec

ce qui est l’effet de la contraction vitale.

Cependant il n’y a pas une limite ri-

goureuse entre eux, et il est un degré
d’affaiblissement de l’acide où ces deux
causes de mouvements se confondent.—
Il est un mode d’excitation auquel les au-
teurs n’ont point fait attention

,
on peut

l’appeler négatif : c’est celui dont je par-
lais tout à l’heure, au sujet du calorique

>
dont la privation est un excitant souvent
très-vif. Dans les diverses expériences
que j’ai eu occasion de faire, cela m’a sou-
vent frappé. Appliquez un excitant sur
un muscle, il se contracte

; mais au bout
d’un certain temps

,
le mouvement cesse,,

quoique le contact continue: enlevez l’ex-
citant, souvent le mouvement revient ù
l'instant. En général, rien de plus com-
mun dans le cœur, les intestins, etc., que
les contractions cessant sous l’action con-
tinuée d’un excitant, et revenant momen-
tanément par son absence. J’avoue que
ce phénomène n’est pas aussi invariable^

24i om. :
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aussi constant que celui de la contraction

déterminée par l’application du stimulus

qui succède à l’état de non-excitation ;

mais cela arrive très-souvent. On dirait

que la sensibilité organique est, dans ces

cas, comme l’animale
;
que tout état nou-

veau pour elle l’affecte, que cet état soit

positif ou négatif. Le passage de la non-
excitation à l’excitation est plus vif ;

mais le passage inverse n’est pas moins
ressenti lorsqu’il est brusque. Au rèste,

cette manière d’envisager la contractilité

organique sensible en exercice, mérite

des expériences ultérieures.

De la contractilité organique sensi-

b le
y
considérée par rapport aux orga-

nes.—Considérée dans l’organe où elle a

son siège, la contractilité organique sensi-

ble présente de nombreuses variétés qui

sont relatives, 1° à la diversité de tissu, 2° à

l’âge, 3° au sexe, 4° au tempérament, etc.

Première variété. Diversité du tissu

musculaire. — La contractilité animale

est partout la même dans les muscles vo-

lontaires, parce que leur organisation est

uniforme. Toutes choses égales du côté

du nombre et de la longueur des fibres

,

les phénomènes de contraction sont ex-

actement les mêmes partout : ici, au con-

traire , les variétés de tissu en détermi-

nent inévitablement dans les propriétés

vitales. Chaque muscle involontaire est

d’abord spécialement en rapport avec le

fluide qui lui sert ordinairement d’exci-

tant. Le sang seul peut régulièrement

entretenir les mouvements du cœur. Que
ce fluide soit altéré d’une manière quel-

conque , les contractions deviennent ir-

régulières. Toutes substances étrangères

poussées dans les veines
,
produisent ce

phénomène. L’urine qui entretient avec
harmonie les mouvements de la vessie,

troublerait ceux du cœur, si elle circu-

lait dans ses cavités. Le sang
,
plus doux

-en apparence que l’urine
,
peut agiter

convulsivement la vessie, lorsqu’il vient

à y tomber. J’ai soigné, avec Desault, un
malade affecté depuis long-temps de ré-

tention d’urine, et qu’il avait taillé pour
une très-grosse pierre. A la suite de l’opé-

ration, les urines stagnaient dans la ves-

sie tant qu’elles étaient seules ; mais dès

qu’un peu de sang pénétrait dans cet or-

gane ,
il se contractait involontairement,

et les urines sanguinolentes étaient éva-

cuées. Les excréments qui séjournent

pendant un certain temps dans le rectum,

sans le faire contracter, feraient à l’ins-

tant soulever l’estomac
,

etc. Tous ces

phénomènes se rallient aussi aux variétés

de sensibilité des membranes muqueuses;
variétés sur lesquelles nous reviendrons.
Ils prouvent manifestement que chaque
muscle a un degré de contractilité orga-
nique qui lui est propre, et que tel ou tel

fluide de l’économie peut exclusivement,
dans l’état naturel, le mettre en exer-
cice d’une manière régulière. Les fluides

étrangers offrent le même résultat : l’é-

métique qui fait contracter l’estomac, est

impunément poussé dans la vessie par les

injections
;
les purgatifs ne font point vo-

mir, etc. Ce rapport des fluides étrangers
avec la contractilité organique sensible a
lieu, soit que, comme dans le cas précé-
dent, ces fluides soient appliqués sur les

surfaces muqueuses correspondantes aux
muscles, soit qu’elles parviennent à ces

muscles par la circulation
,
comme l’ont

prouvé les expériences faites dans le siè-

cle passé sur les infusions médicamen-
teuses dans les veines : expériences dont
Haller a recueilli un grand nombre de
résultats. On a vu, dans ces expériences,
la circulation présenter à tous les organes
tantôt l’émétique, et l’estomac seul se con-
tracter

;
tantôt les purgatifs, et les intes-

tins seuls entrer en action, etc. Prises

par voie d’absorption cutanée
, les subs-

tances médicamenteuses donnent lieu au
même phénomène. Appliqués en fric-

tions, les purgatifs
,
les émétiques, etc.,

font contracter, non tous les muscles or-

ganiques
,
quoique la circulation les pré-

sente à tous, mais ceux avec lesquels leur

sensibilité est en rapport. — Dans les af-

fections diverses dont elles sont le siège,

on voit les muscles organiques avoir aussi

chacun un mode d’irritation particulier,

répondre à un excitant, et rester sourd

,

pour ainsi dire, à la voix des autres, etc.

Deuxième variété.Age.—L’âge modi-
fie singulièremenl la contractilité organi-

que sensible. Dans l’enfance, elle est très-

prononcée ; les muscles répondent, avec
une extrême facilité

,
aux excitants ; la

vessie garde difficilement l’urine; les en-

fants la rendent dans le sommeil invo-

lontairement ; le cœur se contracte avec

une rapidité dont le pouls nous donne la

mesure ; tous les phénomènes digestifs

sont plus prompts ; de là moins d’inter-

valle dans le retour de la faim. C’est un
phénomène analogue à celui des muscles
volontaires ,

où la rapidité des mouve-
ments se trouve, dans le premier âge,
alliée avec leur peu de force.—Au-delà
de l’enfance

,
la susceptibilité des mus-

cles pour répondre à leurs excitants,

va toujours en diminuant; aussi tous les
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grands phénomènes de la vie organique

vont-ils toujours en se ralentissant. Le
nombre des pulsations, la durée de la di-

gestion, le séjour des urines, etc., sont

le thermomètre de ce ralentissement. —
Dans le vieillard tout s’affaiblit

;
l’action

des muscles organiques diminue peu à

peu. Ceux de la vessie et du rectum sont

les plus exposés à perdre leur faculté

contractile : de là les rétentions d’urine,

maladie qui est l’apanage si fréquent de

la vieillesse; de là encore les amas de ma-
tièresfécales au-dessus de l’anus, maladie

presque aussi commune que la première

a cet âge de la vie, quoique les praticiens

aient fixé sur elle moins d’attention. Les

gens riches et accoutumés au luxe de la

table
, y sont surtout sujets. J’en ai vu

beaucoup, et même autant que de réten-

tions d’urine
,
dans la dernière année de

la pratique de Desault. Les intestins et

l’estomac languissent plus tard dans leurs

fonctions. C’est le cœur qui résiste le

plus : il est ïullimum moriens
,
comme

il a été le premier en exercice ; la durée

de ses battements mesure exactement la

durée de la vie organique.

Troisième variété. Tempérament .

—

Le tempérament modifie d’une manière
remarquable la contractilité organique.

On sait que chez les uns les pulsations

sont plus fréquentes, les phénomènes
digestifs urinaires plus rapides

;
que chez

d’autres tout est marqué par plus de len-

teur dans la vie organique : or , ces va-
riétés ont évidemment leur source primi-

tive dans les variétés de contractilité du
cœur

,
de l’estomac

,
des intestins

,
etc.,

lesquelles ont, sous ce rapport, une
grande influence dans la différence des

tempéraments. A cet égard, il y a deux
observations essentielles à faire :— 1° Les
variétés de force des muscles organiques,

ne coïncident pas toujours avec celles des

muscles de la vie animale. Ainsi voit-on

tel individu remarquable par des formes
extérieures peu marquées

,
par une fai-

blesse évidente dans les muscles des mem-
bres, tandis que l’activité de la digestion,

des évacuations urinaires, etc., annonce
la plus grande énergie dans la contractilité

organique sensible. Je remarque, à cet

égard
,
que le cœur est plus fréquemment

en rapport de force avec les muscles exté-

rieurs, que l’estomac, les intestins et la

vessie. Un pouls plein
,
bien développé,

coïncide ordinairement avec la constitu-
tion athlétique; tandis que souvent cette

constitution est réunie sur le même sujet à

m système gastrique faible^ et que sur-;

tout la force de ce système gastrique est

souvent alliée à la faiblesse extérieure.

Ce fait, que les divers tempéraments
nous démontrent dans l’homme

, est évi-

dent dans la série des animaux. Ceux
qui, comme les carnivores, ont un sys-
tème musculaire animal très-énergique,
ont les parois des cavités gastriques
comme membraneuses. Ces parois se for-

tifient dans les classes herbivores : elles

deviennent très-prononcées dans les gal-
linacées. En général, la mastication, à
laquelle préside toujours la contractilité

animale, est, dans les animaux, en rai-
son inverse de la force de trituration de
l’estomac

,
qui est présidée par la con-

tractilité organique sensible. — 2° Les
variétés de cette propriété relatives aux
tempéraments, présentent un autre phé-
nomène presque toujours étranger au sys-

tème musculaire animal. En effet, dans
celui-ci

,
ces variétés sont toujours géné-

rales ; nous pouvons bien, par l’exercice,

fortifier telle ou telle région musculaire
;

mais les différences de forces qui sont
naturelles, portent toujours sur tout
le système. Les bras et les jambes, la

poitrine et le bas-ventre sont uniformé-
ment contractiles dans les differentes di-
visions des muscles qui leur appartien-
nent. Au contraire

,
il est rare de voir

cette uniformité dans les muscles invo-
lontaires. Presque toujours l’un prédo-
mine sur les autres : tantôt c’est le cœur,
tantôt l’estomac, quelquefois la vessie.

Souvent même les viscères gastriques ne
sont pas tous au même niveau de force.

L’estomac languit, que les intestins con-
servent leur action ordinaire

; récipro-
quement, les intestins trop contractiles
expulsent tout de suite les matières fé-
cales

,
et déterminent la diarrhée

,
quoi-

que l’estomac fasse bien ses fonctions.
Cette différence essentielle entre les

deux systèmes musculaires
, tient à ce

que la contractilité de l’un dépend du
centre commun

,
du cerveau

;
que celle

de l’autre
,
au contraire, a son principe

isolé dans chaque organe où elle existe.
Quatrième variété. Sexe. — Les

femmes se rapprochent en général des
enfants par les phénomènes de contracti-
lité organique sensible. La faiblesse des
mouvements coïncide avec leur plus
grande rapidité chez ce sexe, dont tous
les muscles intérieurs sont, comme les
extérieurs

,
plus grêles et à formes moins

-prononcées que chez l’homme. On dirait

que la force contractile de la matrice a été

prise, chez lui>w dépens des forces de
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tous les autres organes. Dans les expé-

riences, les femelles donnent des résultats

bien moins marqués ,
et toujours bien

moins durables que les mâles. Le cœur,
l’estomac, les intestins, etc., cessentplus

vite leurs mouvements : ces mouvements
.sont moindres ;

il faut
,
pour les détermi-

ner, de plus forts excitants, etc.

Cinquième variété. Saison et climat.

—Dans l’hiver et dans les climats froids,

où l’organe cutané, resserré et comme
racorni par l’impression de l’air envi-

ronnant
,

est dans une faible action

,

toutes les fonctions intérieures
,
plus ac-

tives
,
nécessite plus d’énergie dans les

forces qui y président ;
tous les phéno-

mènes digestifs, urinaires et circulatoires

même sont plus marqués. Je ne sache

pas qu’on ait fait encore des expériences

comparatives sur l’irritabilité dans les

raisons diverses; mais je suis persuadé

qu’elle donnerait des résultats différents.

Contractilité organique sensible ,

considérée relativement à Vaction des

stimulants sur les organes.— Nous ve-

nons d’envisager isolément l’excitant et

l’organe excité : chacun étant isolé est

nul pour la contractilité organique sen-

sible : de leur concours seul résulte

l’exercice de cette propriété. Qu’arrive-

t-il dans ce concours? Nous l’ignorons.

Vouloir le connaître, ce serait vouloir

savoir comment un corps en attire un
autre; comment un acide se combine
avec un alcali, etc. Dans l’attraction,

l’affinité et l’irritabilité, nous ne pou-
vons suivre les phénomènes que jusqu’à

l’action des corps les uns sur les autres.

Cette action est le terme de nos recherches.
-—Mais ce qui ne doit point nous échap-

per ici, c’est que, dans cette dernière

propriété, l’action n’est jamais immé-
diate. Il y a toujours entre l’excitant et

l’organe un intermédiaire qui reçoit l’ir-

sritation : cet intermédiaire est une mem-
brane fine et continue à celle des artères

pour le cœur
;
c’est une surface muqueuse

pour les viscères gastriques et pour la

vessie. Cet intermédiaire est plus suscep-

tible de recevoir l’excitation que le

muscle lui-même. J’ai constamment ob-

servé qu’en irritant la surface interne du
cœur, ses contractions sont plus vives

qu’en mettant son tissu à découvert à l’ex-

térieur par l’enlèvement de son enveloppe

séreuse ,
et en l’agaçant ensuite. Il en

est de même pour les muscles organiques

de l’abdomen. — Y a-t-il entre l’intermé-

diaire excité et l’organe qui se contracte,

quelques communications nerveuses qui

transmettent l’impression? Je ne le crois

pas : le tissu cellulaire suffit. En effet

,

les surfaces séreuses n’ont entre elles et

les muscles organiques, que ce tissu

pour moyen d’union. Leur vie n’est nul-

lement liée à la leur, puisque souvent
elles les abandonnent comme nous le ver-
rons, et cependant elles peuvent leur
servir à transmettre l’excitation. Le pé-
ricarde et le péritoine, irrités dans leur
portion correspondante à l’organe qu’on
veut y faire mouvoir, y déterminent une
contraction. Ce fait est connu de tous

ceux qui ont fait la moindre expérience;

c’est même presque toujours de cette

manière qu’on stimule le cœur, l’estomac,

les intestins, la vessie, etc. En ne pro-
menant l’excitant sur la surface séreuse
que très-légèrement

,
et de manière à ce

que le mouvement ne se communique
nullement aux fibres charnues, on ob-
tient un résultat. Cependant le simple
contact ne suffit pas pour transmettre l’ir-

ritation : par exemple, en laissant le

feuillet externe du péricarde appliqué
sur le cœur, et en l’irritant ensuite, l’or-

gane reste immobile. Si on décolle le pé-
ritoine de dessus la vessie

,
qu’on rompe

toutes les adhérences celluleuses : qu’on
le réapplique ensuite, et qu’on l’agace,

la même immobilité s’observe.— Quand
l’intermédiaire qui reçoit l'excitation est

malade
,
la contractilité est constamment

altérée. Le même excitant détermine des
contractions lentes ou rapides, suivant

que l’affection exalte ou diminue la sen-

sibilité de cet intermédiaire. La phlogose
légère de l’extérieur de la vessie déter-

mine une espèce d’incontinence d’urine ;

celle des intestins cause le dévoie-

ment, etc., etc. Au contraire les vieux
catarrhes de vessie

,
les affections où la

faiblesse de la surface muqueuse de cet

organe prédomine
,
sont des causes fré-

quentes de rétention
,
etc. — J’observe

que c’est une remarquable différence

entre la contractilité organique sensible

et l’insensible
,
que l'existence de cet in-

termédiaire, lequel n’a point lieu dans

cette dernière, où le même système re-

çoit l’impression et réagit sur le corps

qui la détermine :
par exemple ,

dans les

systèmes glanduleux, séreux, cutané, le

fluide qui aborde pour la sécrétion ou
l’exhalation, y produit la sensation, la-

quelle est à l’instant suivie de la réac-

tion. Dans la contractilité sensible
,
au

contraire
,
un système perçoit et l’autre

se meut. Ce mode de motilité s’éloigne

moins de celui de la vie animale, où les
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organes des sens et ceux du mouvement,
totalement différents, sont très-éloignés

les uns des autres.

Contractilité organique sensible
,

considérée relativement à sa perma-
nence après la mort. — Cette perma-

nence est plus durable que celle de la

contractilité animale. Déjà en irritant la

moelle, les muscles extérieurs restent

immobiles
,
que les internes sont encore

en activité. On a cité tant d’exemples

de cette permanence, Haller a tellement

multiplié
,
sur ce point

,
les expériences,

que je n’ai pas besoin de rapporter ici

des preuves d’un fait dont on ne doute

plus. A cette permanence sont dues les

évacuations de matières fécales et d’urine

qui surviennent souvent un instant après

la mort ;
les vomissements qu’on observe

dans quelques sujets, sinon d’une ma-
nière aussi marquée que pendant la vie.

au moins suffisamment pour faire re-

monter les aliments jusque dans la bouche

du cadavre
,

qui souvent s’en trouve

toute remplie
,
comme je l’ai fréquem-

ment observé. — Il faut, sous le rapport

de cette permanence, comme sous celui

de la durée de la contractilité animale,

distinguer deux espèces de mort, 1° celles

qui arrivent subitement; 2° celles qu’a-

mène une longue maladie. — Dans
toute mort subite, déterminée

,
soit par

une lésion violente du cerveau, comme
dans l’apoplexie, la commotion, la com-
pression, l’épanchement, etc.; soit par

une affection du cœur, comme dans une
grande syncope, une plaie, un anévrisme
rompu; soit par une cessation d’action

des poumons, comme dans l’asphyxie par
les gaz délétères, par le vide, par la sub-

mersion, etc., la permanence de contrac-

tilité est très-sensible ; la mort générale

survient d’abord
,
puis les organes meu-

rent partiellement, chaque force vitale

s’éteint ensuite successivement pour
ainsi dire. — Dans toute espèce de mort
lentement produite

,
dans toutes celles

surtout qu’une maladie de langueur a

précédées, c’est la mort partielle de cha-

que organe qui précède
;
chaque force

vitale s’affaiblit et s’éteint peu à peu,
avant que la cessation de leur ensemble,
qui constitue la mort générale, ne sur-

vienne
;
quand cette mort arrive, aucune

des vies propres à chaque organe ne
reste

, tandis que la plupart de ces vies

durent plus ou moins long-temps après
la mort subite.—On ne peut faire des ex-

périences sur les cadavres que l’on n’a

guère dans les hôpitaux que quinze
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heures, et plus après la mort
; mais en fai-

sant périr des chiens de faim, laquelle,

trop prolongée, dégénère en une véri-

table maladie qui dure chez ces animaux
huit, dix, douze jours même

,
j’ai vu la

contractilité entièrement éteinte à l’ins-

tant de la mort. On m’a amené souvent
des chiens affectés de différentes mala-
dies

,
surtout il y a trois ans

,
où il y eut

une espèce d’épidémie sur ces animaux:
or, en les ouvrant à l’instant de la mort,

en les tuant même quelque temps avant,

et en déterminant ainsi une mort subite,

bien différente de celle qui arrive dans
l’état sain, où toutes les parties sont in-

tactes dans leurs fonctions, et par consé-
quent dans leurs forces vitales, j’ai tou-
jours vu une absence constante de con-
tractilité, ou du moins un affaiblissement

tel, qu'elle paraissait nulle.— Plusieurs

physiologistes ont parlé d’une convul-
sion générale qui survient dans les mus-
cles organiques à l’instant de la mort,
d’un soulèvement du cœur, de l’estomac,

des intestins, etc. Cet excès d’action est

réel quelquefois dans les morts subites ;

dans celles surtout que nous détermi-
nons pour nos expériences ; elle est très-

rare dansées morts précédées d’une lon-

gue maladie dans laquelle le malade s’é-

teint, pour ainsi dire, insensiblement,

et passe, par gradation, de la vie à la

mort. C’est un défaut commun à presque
tous les auteurs

,
d’avoir trop généralisé

les faits observés dans certaines circons-

tances. Une foule de fausses consé-
quences sont résultées de là.

Sympathies. — Aucun organe ne re-
çoit plus facilement les influences des
autres que les muscles organiques : tous

cependant n’en sont pas également sus-

ceptibles. Le cœur occupe le premier
rang sous ce rapport

;
viennent ensuite

d’abord l’estomac
,
puis les intestins

,
et

enfin la vessie. C’est dans cet ordre que
nous allons examiner ces influences. —
C’est un phénomène remarquable

,
que

toute espèce d’affection un peu forte ,

née dans l’économie, altère tout de suite

les mouvements du cœur. La moindre
plaie, la douleur souvent la plus légère,

suffisent pour y produire des dérange-
ments

;
or ces dérangements sont de deux

espèces : tantôt son action est arrêtée

momentanément
;

de là les syncopes ,

mode de dérangement qui arrive surtout

dans les douleurs violentes et subites.

L’expression vulgaire, le cœur me man-
que, etc., qu’on emploie dans ces cas, est

de toute vérité. Tantôt, et c’est le cas le
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plus ordinaire, cette action est accélérée;

de là les mouvements fébriles si fré-

quents dans toutes les affections locales,

mouvements purement sympathiques, et

qui cessent quand l’affection disparaît.

Dans une foule d’inflammations locales

,

le mal est trop circonscrit pour admettre
un obstacle au cours du sang, obstacle
qui, selon Boerhaave, force le cœur à re-

doubler son action pour le surmonter ;

d’ailleurs, quand il n’y a point engorge-
ment, mais seulement douleur dans une
partie, et que le mouvement fébrile sur-

vient, c’est bien là un phénomène sym-
pathique. L’accroissement d’action du
cœur peut dépendre sans doute d’une
substance étrangère, qui, mêlée au sang,

l’altère et le rend plus [irritant
;

il peut
tenir à une affection de la substance de
l’organe qui la dispose à être plus irrita-

ble
; mais certainement il est très-sou-

vent sympathique, et dépend de ce rap-

port inconnu qui lie les uns aux autres

tous nos organes
,
de ce consensus qui

enchaîne toutes leurs actions, et les met
dans une dépendance réciproque.— J’en
dirai autant de l’estomac

;
quoique sa

réaction sympathique ne soit pa's tout-à-

fait aussi fréquente que celle du cœur,
cependant elle devient très-marquée dans
une foule de circonstances. La plupart

des affections locales, des inflammations
spécialement, sont accompagnées de vo-
missements sympathiques. Diverses fiè-

vres présentent dans leur début de sem-
blables vomissements. C’est dans les hô-

pitaux surtout qu’on observe fréquem-
ment ces phénomènes. Plusieurs méde-
cins n’ont point considéré ces vomisse-
ments comme de simples sympathies

,

mais comme l’indice d’une affection bi-

lieuse, fondés sur ce que l’on rend pres-

que toujours alors de la bile. Mais dans
tous les animaux que j’ai ouverts

,
j’ai

presque toujours vu l’estomac vide con-

tenir une certaine quantité de ce fluide

qui avait reflué du duodénum : d’autres au-

teurs ont fait aussi de semblables observa-

tions, en sorte qu’il paraît que dans l’état

de vacuité, l’existence de la bile stoma-
cale est un phénomène naturel. D’après
cela

,
il n’est pas étonnant que dans le

début des maladies, dans leur cours même,
l’estomac étant excité sympathiquement

,

et devenant par là le siège du vomis-

sement
,
on rende plus ou moins de ce

fluide. On le rejetterait de même dans

l’état de santé si on provoquait alors le

soulèvement de l’estomac par l’émétique;

c’est même ce qui arrive quelquefois le

matin quand on est à jeun, et que quelque
cause étrangère à toute affection du foie,

comme la vue d’un objet dégoûtant, dé-
termine le vomissement : la bile sort alors
comme tout ce qui est contenu dans l’es-
tomac. Je ne dis pas que souvent le foie
étant sympathiquement excité dans le
début des maladies, ne fournisse plus de
bile

,
que cette bile surabondante

,
re-

fluant dans l’estomac, ne fasse contrac-
ter ce viscère

;
mais certainement ce n’est

pas là le cas le plus ordinaire : on vomit
de la bile comme on en rejette par l’anus,
parce qu’elle se trouve dans l’estomac
et dans les intestins, et non parce qu’elle
se trouve surabondante. Si le vomisse-
ment était une fonction naturelle

, les

évacuations bilieuses supérieures seraient
aussi naturelles que la teinte verdâtre des
excréments

,
qui se rencontre toujours

dans l’état de santé. On voit donc, d’a-
près cela

,
que les vomissements bilieux

sont, dans beaucoup de cas
,
une chose

purement accessoire
,

et que le phéno-
mène essentiel, c’est la contraction sym-
pathique de l’estomac. — Dans le cas

dont je viens de parler
,

il est évident
qu’il n’y a aucun embarras gastrique :

l’altération sympathique de l’estomac ne
porte que sur les fibres charnues. Mais
le plus souvent cet embarras gastrique

se manifeste au début des maladies où
il y a affection locale

;
on vomit des ma-

tières saburrales, comme on le dit : c’est

qu’alors l’organe essentiellement affecté,

le poumon par exemple, si c’est dans une
péripneumonie, a agi sympathiquement
non-seulement sur les fibres charnues,

mais encore sur la membrane muqueuse.
Celle-ci excitée, augmente sa sécrétion ;

de là ces matières saburrales, qui ne sont

autre chose que des sucs muqueux mêlés
à des sucs gastriques et à de la bile : or,

la présence de ces matières suffit souvent
pour faire contracter l’estomac et pour
produire le vomissement qui les expulse.

— D’après cela
,
il est évident qu’il peut

y avoir vomissements sympathiques sans

embarras gastrique
,
et embarras gastri-

que sympathique avec un vomissement
produit immédiatement. Dans le premier
cas

,
ce sont les fibres charnues qui res-

sentent l’influence sympathique de l’or-

gane affecté ;
dans le second

, c’est la

membrane muqueuse. Mais comment, le

poumon, la plèvre, la peau
,
etc.

,
étant

affectés
,
l’estomac entre-t-il en action ?

Je l’ai dit
,
le mot de sympathie n’est

qu’un voile à notre ignorance sur les rap-

ports des organes les uns avee les autres.
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Les vomissements produits par l'érysi-

pèle
,
le phlegmon

,
la pleurésie ,

la pé-

ripneumonie ,
etc.

,
sont donc

,
le plus

souvent, un effet absolument analogue

à l’augmentation d’action du cœur, qui

détermine la fièvre. Ils ressemblent au

trouble cérébral d’où naît le délire, trou-

ble qui est bien plus rare, etc. Tous ces

phénomènes indiquent que les autres or-

ganes se sont ressentis par contre-coup

de l’état de celui qui est affecté
,
etc. Les

médecins qui n’ont point envisagé tous

ces phénomènes d’une manière grande

et générale ont rétrécis leur traitement

dans des bornes trop étroites. Autrefois

on avait beaucoup égard au trouble sym-

pathique du cœur
,
et on saignait beau-

coup dans l’invasion des maladies ;
depuis

quelques années, on a spécialement égard

au trouble sympathique de l’estomac
,
et

on émétise fréquemment ;
peut-être dans

quelque temps
,
on fera plus d’attention

aux pesanteurs de tête
,
aux douleurs de

cette région
,
à l’insomnie

,
aux somno-

lences, etc., qui sont des symptômes sym-

pathiques très-communs, et on dirigera

le traitement du côté du cerveau. Dans
ces variétés

,
les médecins judicieux en-

visageront tous ces phénomènes d’une

manière générale ; ils verront dans tous

une preuve de cet accord général qui

coordonne toutes les fonctions les unes
aux autres

,
qui les enchaîne toutes

,
et

qui par là même enchaîne leurs dérange-

ments ; iis verront chaque organe se sou-

lever, pour ainsi dire
,
contre le mal qui

s’est introduit dans l’économie, chacun
réagir à sa manière

;
ils verront ces réac-

tions produire des effets tout différents,

suivant l’organe réagissant, la fièvre naî-

tre de la réaction du cœur, le délire,

l’assoupissement
,
l’insomnie, les convul-

sions
,
etc.

,
de celle du cerveau

,
le vo-

missement de celle de l’estomac
,
la diar-

rhée de celle des intestins , les embarras
gastriques et intestinaux, les saburres de
la langue de celles des membranes mu-
queuses

,
les débordements de bile de

celle du foie
,
etc. Ainsi dans une ma-

chine où tout se tient
,
où tout se lie

,
si

une pièce est dérangée ,
toutes les autres

se dérangent aussi. Nous ririons du ma-
chiniste qui ne s’attacherait qu’à raccom-
moder une de ces pièces, et qui néglige-

rait de réparer le dérangement local d’où
naissent tous ceux que présente la ma-
chine. Ne rions pas du médecin qui ne
combat qu’un symptôme isolé

,
sans at-

taquer la maladie dont il ne connaît sou-

vent pas le principe
,
quoiqu’il sache que
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ce principe existe ;
mais rions de lui s’il

attache à son traitement une importance
qui est nulle, comparée à celle du mal.
— Après l’estomac

,
ce sont les intestins

qui sont le plus souvent affectés sympa-
thiquement dans les maladies. La vessie

est le muscle organique qui ressent le

moins facilement les influences qui par-

tent de l’organe malade : cela arrive quel-

quefois cependant. Dans les fièvres
, on

sait que les rétentions d’urine par para-
lysie sympathique et momentanée ne sont

pas très-rares
;
les incontinences se re-

marquent moins souvent.

Caractère des proprie'te's vitales. —
On voit

,
d’après ce que nous avons dit

,

que les propriétés vitales sont très-acti-

ves dans les muscles organiques
,
surtout

sous le rapport de la contractilité. Ces
muscles sont réellement

,
pendant la vie,

en permanence d’action : ils reçoivent

avec une extrême facilité les influences

des autres organes. Leurs propriétés vi-

tales s’altèrent avec la plus grande promp-
titude

,
surtout celle que je viens d’indi-

quer
;
car la contractilité insensible y est

rarement altérée, parce qu’elle n’y joue
pas un rôle essentiel. Remarquez

, en ef-

fet, que les dérangements maladifs d’un
organe portent toujours sur la force vi-

tale dominante dans cet organe. La con-
tractilité animale est fréquemment alté-

rée dans le système précédent
;
dans ce-

lui-ci
,

c’est la contractilité organique
sensible. Au contraire

,
l’insensible ou

la tonicité l’étant très-peu
,
les phénomè-

nes auxquels elle préside restent toujours

à peu près les mêmes
;
la nutrition est

toujours uniforme ; les lésions du tissu

musculaire sont rares
;
quand elles arri-

vent, c’est plutôt par communication,
comme dans les cancers de l’estomac

,
où

la maladie commence sur la surface mu-
queuse

,
et où les fibres charnues ne s’af-

fectent que consécutivement. Le cœur et

la matrice sont les muscles les plus sujets

à ces altérations morbifiques
; encore dans

le premier appartiennent-elles plus sou-
vent à la membrane interne qu’aux fibres

charnues elles-mêmes. Au contraire, dans
les systèmes où la contractilité organique
sensible est sans cesse en action

,
comme

dans le cutané
,

le séreux, etc. ,
où elle

préside et à la nutrition et à l’exhalation ;

dans le glanduleux
,
le muqueux

,
etc. ,

où elle détermine et la sécrétion et la nu-
trition

,
etc.

,
c’est elle spécialement qui

est altérée. De ces dérangements naissent

les altérations de tissu
,
les maladies or-

ganiques proprement dites, qui sont aussi
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communes dans ces systèmes qu’elles sont

rares dans ceux où la contractilité insen-

sible
,
très-obscure ,

ne se trouve qu’au

degré nécessaire à la nutrition. — C’est

à cela aussi qu’il faut rapporter la rareté
„

des inflammations aiguës de ce système.

Autant dans le cutané
,
le séreux

,
le mu-

queux, etc., cette'affection est fréquente,

autant celui-ci, dont les fonctions natu-
relles nécessitent peu de tonicité, la pré-
sente rarement. Ceux qui ouvrent beau-
coup de cadavres savent que presque ja-

mais on ne trouve le tissu du cœur en-
flammé. Rien de plus commun que les

phlegmasies de la membrane externe ou
séreuse

, et de la membrane interne ou
muqueuse de l’estomac

,
des intestins

,

etc.
; mais rien de plus obscur, rien de

moins observé que celle de leur tunique
charnue. Dans le rhumatisme, il y a bien

quelquefois
,
lorsque les douleurs cessent

autour des articulations
,
des coliques vio-

lentes, des vomissements spasmodiques
même

,
indices peut-être d’une affection

aiguë des fibres stomacales ou intestina-

les
;
mais on ne trouve jamais de traces

de ces affections : on ne voit point le tissu

musculaire présenter ce rouge vif des

organes muqueux, cutanés ou séreux en-

flammés
; au moins, je né l’ai jamais ob-

servé. — Les médecins n’ont point fait

assez attention à la différence des inflam-

mations
,
suivant la différence des systè-

mes
;
mais surtout ils n’ont point assez

remarqué que cette différence s’accorde

parfaitement avec celle de la tonicité ou
contractilité organique insensible

;
que

là où cette force vitale est le plus carac-

térisée les inflammations ont plus de ten-

tance à se faire
,
parce que c’est elle qui

préside à leur formation, parce que ces

affections supposent son exaltation
;
com-

me les convulsions supposent l’exaltation

de la contractilité animale, comme les

vomissements
,
les battements accélérés

du cœur, supposent celle de la contrac-

tilité organique
,
etc. Je ne saurais trop

le répéter, les maladies les plus fréquen-

tes à chaque système mettent toujours en
jeu

,
exaltent ou diminuent la force vi-

tale prédominante dans ce système. C’est

un aperçu pathologique nouveau
,
qui

peut être fécond en résultats.

ART. IV. PHÉNOMÈNE DE L’ACTION DU

SYSTÈME MUSCULAIRE DE LA VIE ORGA-

NIQUE.

Ces phénomènes sont, comme dans le

système précédent
,

relatifs à l’ctat de

contraction
,
ou à celui de relâclieme-

ment.

§ Ier . Forces des contractions.— Elle
n’est jamais susceptible de s’exalter au
point où atteint quelquefois la force des
muscles de la vie animale. Entre le pouls
le plus fort et le pouls le plus faible

,
en-

tre le jet affaibli qui précède certaines

rétentions d’urine et le jet de l’homme le

plus vigoureux
,
il y a bien moins de dif-

férence qu’entre la langueur des muscles
volontaires de certaines femmes et l’éner-

gie de ceux d’un maniaque
,
d’un homme

en colère, etc. Le cœur et le deltoïde sont

à peu de choses près égaux sous le rap-
port de leur masse charnue : or, que de-
viendrait la circulation si lepremier pous-
sait quelquefois le sang avec la force que
le second emploie à élever le membre su-
périeur? Un accès de colère

, de manie ,

etc., suffirait pour produire des anévris-

mes
,
etc. D’un autre côté , les muscles

organiques ne sont point atteints de ces *

prostrations de forces si communes dans
les autres

; les paralysies leur sont étran-

gères
,
parce qu’ils sont hors de l’in-

fluence cérébrale. U y a bien quelque
chose qui répond aux convulsions : ce

sont les agitations irrégulières qui déter-

minent tant de variétés dans le pouls des

fièvres aiguës
,
agitations qu’il faut bien

distinguer de celles produites par un vice

organique du cœur -, mais ces agitations

sont toutes différentes des spasmes des

muscles volontaires
;

il n’y a même au-
cune analogie. — Il n’y a point dans la

force de contraction des muscles qui nous
occupent les déchets qui sont si remar-
quables dans celle des autres muscles ;

l’effort est à peu près proportionné à la

cause agissante
,
et la distinction de cette

force
,
en absolue et en effective

,
ne sau-

rait s’appliquer ici : seulement il faut

plus ou moins d’énergie contractile
,
sui-

vant que le corps à expulser d’un muscle
creux est solide ou fluide. Voilà pour-
quoi les gros intestins sont pourvus de
fibres longitudinales plus caractérisées

que celle des intestins grêles
;
pourquoi

le rectum surtout, où les excréments ont

leur maximum de solidité
,
présente ces

fibres d'une manière encore plus marquée
que le colon et le cæcum

,
quoique sous

une forme différente
;
pourquoi dans les

diarrhées la plus faible contraction suffit

pour évacuer les intestins, tandis que,
pour rendre des excréments très-solides,

la contractilité organique sensible du rec-

tum étant souvent insuffisante
,

il faut

que les muscles abdominaux aident beau-
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coup à l’expulsion
;
pourquoi, quand un

corps dur est introduit dans l’estomac

,

et que les sucs gastriques ne le ramollis-

sent pas
,
il y reste long-temps avant d’ê-

tre expulsé
,
et y détermine un poids in-

commode, etc.
,
etc. On sait avec quelle

rapidité se fait le passage des boissons de

l’estomac dans les intestins
;
combien

,
au

contraire, les aliments solides séjournent

dans le premier, etc.— La force des mus-
cles organiques est incomparablement
plus grande dans les phénomènes de la

vie que dans nos expériences. Une fois

mis à découvert ,
le cœur ne communique

plus que des mouvements faibles^, et le

plus souvent irréguliers. Il n’y a aucune
proportion entre la force nécessaire pour
déterminer le jet

,
quelquefois de sept à

huit pieds, qu’offre le sang sortant de la

carotide ouverte dans un chien
,

et la

force des contractions que déterminent

les plus forts excitants appliqués sur le

cœur extrait du corps. Rien n’égale dans

nos expériences la force de contraction

nécessaire au vomissement
,
etc.

,
etc.

—

On a multiplié dans les muscles organi-

ques
,
comme dans les précédents

,
les

calculs sur la force de contraction
,
et l’on

a eu les mêmes variétés de résultats. Peut-

on calculer, en effet
,
les degrés d’un phé-

nomène que mille causes font à chaque
instant varier

, non-seulement dans les

divers individus, mais encore dans le

même
,
que le sommeil

,
la digestion

,

l’exercice
,
le repos

,
le calme de l’âme

,

l’orage des passions
, le jour

,
la nuit

,

tout, en un mot, modifie sans cesse ? Je
ne sais si nous digérons deux fois dans la

même période, si les urines séjournent
deux fois le même espace de temps dans
la vessie avant d’en être expulsées, si

leur jet est deux fois exactement égal, etc.— Souvent la force des muscles organi-
ques reste dans son degré ordinaire, aug-
mente même

,
tandis qu’un affaiblisse-

ment général s’empare des autres. La
force du pouls, les vomissements, les

diarrhées
,

etc.
,

coïncidant avec une
prostration générale des muscles de la

vie animale
,
ne sont point un phéno-

mène rare dans les maladies.

§ IL Vitesse clés contractions .— Elle

varie singulièrement : très-rapides dans
les expériences

,
lorsque la mort est ré-

cente et que les excitants sont très-forts

,

les contractions sont en général plus
lentes dans l’état naturel

;
on dirait que

c’est l’inverse de la force : souvent à l’in-

stant où l’on ouvre le péricarde
,
le cœur

se meut avec une vitesse que l’œil peut
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à peine suivre ,
si l’on injecte surtout un

fluide irritant dans ce sac séreux
,
un peu

avant que de mettre l’organe à décou-

vert, etc. Les contractions augmentent

beaucoup de vitesse dans certaines ma-
ladies : celles du cœur, par exemple

,
ac-

quièrent alors
,
dans l’adulte

,
une ra-

pidité souvent très-supérieure à celle

qu’elles offrent dans le premier âge
;
cet-

te vitesse est aussi
,
dans ce cas

,
entiè-

rement distincte de la force des contrac-

tions ; il est rare même que ces deux
choses se trouvent réunies au plus haut

point. En général
,
quand la force du

cœur est accrue ,
il y a bien un peu plus

de vitesse ;
mais très-souvent il y a dimi-

nution de force avec augmentation de

vitesse
,
ou la force reste la même

,
la

vitesse étant beaucoup augmentée. —
Nous avons vu que les muscles volontai-

res avaient en général un degré de vi-

tesse au-delà duquel ils ne peuvent aller,

et que cette vitesse tient à la constitu-

tion primitive. Le même phénomène ne
s’observe-t-il point ici? Souvent dans

deux fièvres dont les symptômes sont les

mêmes
,
dont le degré d’intensité semble

être exactement uniforme
,
le pouls est

infiniment plus fréquent dans un indi-

vidu que dans un autre. Cela ne dénote

pas toujours une différence dans la ma-
ladie

,
mais dans la constitution primi-

tive, une aptitude de l’un des deux cœurs

à se contracter beaucoup plus vite sous

le même excitant. Qui ne sait que, dans

les expériences, la rapidité contractile

est infiniment variable sous l’influence

des mêmes causes? — Chaque muscle or-

ganique a son degré de vitesse
;
le cœur,

l’estomac
,
les intestins

,
la vessie

,
etc.

,

diffèrent singulièrement sous ce rap-

port.

§ III. Dure'e des contractions.— Le
cœur ne reste jamais en permanence de
contraction

,
comme cela arrive souvent

aux muscles volontaires. Quoique la faim
semble prouver le contraire dans l’esto-

mac et les intestins
, cependant ce phé-

nomène n’est point contradictoire : en
effet

,
la contraction permanente des vis-

cères gastriques vides
,
est un résultat de

la contractilité de tissu. — Toutes les

fois que la contractilité organique sensi-

ble y est mise en jeu
,

il y a alternative

de contraction et de dilatation ; cette al-

ternative caractérise même essentielle-

ment cette dernière propriété ,
et la dis-

tingue de la contractilité animale et de
celle de tissu

,
où l’état de contraction est

souvent permanent.
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§ iy. Etat du muscle en contraction.
— Tous les phénomènes indiqués pour
les muscles volontaires

,
sont presque ap-

pliquâmes à ceux-ci, tels que l’endurcis-

sement
,
l'augmentation en épaisseur, la

diminution en longueur, l’expression du
sang

,
etc. , etc. Mais il y a quelques dif-

férences entre le cœur et les muscles gas-
triques, sous le rapport du mode con-
tractile. En effet

,
on voit très-sensible-

ment dans le premier, 1° des contrac-
tions de totalité analogues à celles des
muscles volontaires, contractions qui ont
lieu dans l’état de santé, qui détermi-
nent la projection du sang, et qu’on
produit facilement dans les expériences,
quand les animaux sont encore vivants

;

2° des oscillations multipliées qui s’em-
parent des fibres

,
qui les agitent toutes

sans produire aucun effet sensible, sans

resserrer la cavité, sans projeter le sang,
par exemple. Ces oscillations s’observent
à l’instant de la mort

,
quand le cœur va

cesser d’être contractile : on a beau l’ir-

riter alors
, il n’y a plus de contractions

de totalité
;
quoiqu’une vibration géné-

rale et extrêmement manifeste se soit em-
parée de ses fibres

,
cependant sa cavité

n’est point rétrécie
; le sang y stagne. Le

cœur ressemble parfaitement
,
sous ce

double rapport
,
aux muscles volontaires ;

il est agité
,
comme on le voit

,
par ces

muscles dans le frisson, dans ce qu’on
nomme horripilation

,
comme on l’ob-

serve encore dans certains muscles sous-

cutanés chez quelques individus. J’ai

déjà vu
,
par exemple

,
plusieurs person-

nes affectées d’un frémissement habituel
d’une portion du soléaire, frémissement
très-sensible à l’œil à travers la peau, et

qui n’avait rien de commun avec la con-
traction nécessaire à T extension du pied.— Les muscles involontaires de l’abdo-

men ne présentent jamais ce double mode
de contraction. Au lieu des mouvements
brusques, subits et de totalité, on n’y
voit qu’un resserrement lent, peu appa-
rent même souvent; c’est une espèce de
ramper

;
il n’y a pas même

, à propre-
ment parler, de contraction de totalité

,

comme celle du cœur, où toutes les fibres

d’une oreillette ou d’un ventricule se

meuvent en même temps ;
chaque plan

charnu paraît ici successivement agir.

Placé à l’origine des gros vaisseaux
,
la

vessie ou l’estomac serait incapable de

communiquer au sang ces mouvements
par saccades, que nous offre le jet d’une
artère à chaque contraction. D’un autre

côté
,
à l’instant où le mouvement finit

dans l’estomac
, les intestins et la vessie,

on n’y voit jamais ces oscillations
, ces

vibrations qui sont presque constantes
dans le cœur et les muscles volontaires,
et qu’on peut même y faire naître à son
gré.

§ Y. Mouvements imprimes par les

muscles organiques. — Il n’y a presque
jamais de mouvements simples dans ces
muscles

;
l’entrecroisement divers de leur

plan charnu fait qu’ils agissent presque
toujours en trois ou quatre sens diffé-

rents sur les substances qu’ils renfer-
ment. On ne peut rien dire de général
sur ces mouvements qui composent la

diastole du cœur, l’agitation péristaltique

du tube alimentaire
,
le resserrement de

la vessie
,
etc. Chaque muscle a son mé-

canisme qui appartient à l’histoire phy-
siologique de la fonction à laquelle il

concourt.

§ yi. Phénomènes du relâchement
des muscles organiques.— Dans le re-

lâchement des muscles organiques, il sur-

vient en général des phénomènes oppo-
sés aux précédents. Il est donc inutile de
les exposer

;
mais il se présente ici une

question à examiner, celle de savoir

quelle est la nature de cet état qui suc-
cède à la contraction

,
et qui alterne avec

elle. — Dans les muscles de la vie ani-

male
,
lorsque la contraction cesse

, ce

n’est pas en général le muscle lui-même
qui revient à son état antécédent d’ex-

tension
, y est ramené par son antago-

niste : par exemple, lorsque le biceps

s’est contracté pour fléchir l’avant-bras
,

et que sa contraction cesse, il devient

passif
;
le triceps se mettant alors en mou-

vement
,
l’étend et le ramène à sa posi-

tion naturelle
,
en agissant d'abord sur

les os qui communiquent le mouvement
à ce muscle. Çhaque puissance muscu-
laire de la vie animale trouve donc

,
dans

celle qui lui est opposée
,
une cause de

retour à l’état qu’elle avait quitté pour
se contracter. 11 n’en est p is de même
dans la vie organique : ses muscles, qui

sont tous creux
,
n’ont point d’antagonis-

tes. Nous avons bien considéré jusqu’à

un certain point comme telles les subs-

tances contenues dans les muscles creux,

substances qui s’opposent à l’effet de la

contraction
;
mais ,

incapables le plus

communément de réagir après avoir été

comprimées
,
à cause de leur défaut d’é-

lasticité ,
ces substances ne sauraient

faire le même office que les véritables

antagonistes. — La plupart des physio-

logistes ont admis
,
comme cause de di-
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latation, l’entrée des substances nouvelles

qui remplacent, dans les cavités muscu-

laires
,
celles expulsées par la contrac-

tion : ainsi l’abord d’un sang- nouveau

dans le cœur, des aliments dans les por-

tions diverses du tubft alimentaire ,' a-t-il

été envisagé comme propre à dilater ces

organes
,
en sorte que dans cette opinion

les muscles seraient purement passifs

pendant qu’ils s’élargissent. Mais les con-

sidérations suivantes
,
dont quelques au-

teurs
,

et Grimaud en particulier
,
ont

déjà présenté plusieurs, ne permettent

point de considérer, sous ce rapport, la

dilatation des muscles organiques ,
celle

du cœur en particulier. 1° Lorsqu’on met
un muscle creux à découvert ,

le cœur,

l’estomac ou les intestins
,
etc. ,

et qu’on

le vide entièrement des substances qu’il

contient
,

il se contracte et se dilate al-

ternativement, comme quand il est plein,

si on vient à y appliquer un stimulant

extérieur. 2° Si on vide, par des ponc-
tions

,
tous les gros vaisseaux qui vont

au cœur, ou qui en partent
,
de manière

à l’évacuer entièrement, ses dilatations

et contractions alternatives continuent

encore pendant un certain temps. 3° Pour
juger comparativement du degré de force

de la contraction et de la dilatation
,
on

peut extraire deux cœurs à peu près égaux
en volume de deux animaux vivants

;

placez tout de suite les doigts d’une main
dans les oreillettes ou les ventricules du
premier, et embrassez, avec l’autre main,
l’extérieur du second : eh bien ! vous sen-

tirez que celui-ci fait un effort aussi con-
sidérable en se dilatant que l’autre en
se contractant. Ce fait, déjà observé par
Pechlin

,
est d’autant plus remarquable,

que souvent l’effort de dilatation est su-
périeur à celui de contraction. J’ai même
observé

,
en répétant cette expérience

,

que
,
quelque effort qu’on fasse avec la

main
,
on ne peut empêcher l’organe de

se dilater. 4° L’extension et le resserre-

ment alternatifs
,
d’où naît le mouvement

vermiculaire des intestins
,
se voit pen-

dant la faim
,
lorsqu’on ouvre le ventre

d’un animal. 5° La dureté du tissu mus-
culaire organique est aussi manifeste pen-

dant la dilatation que pendant la vacuité.

6° J’ai observé plusieurs fois
,
à l’instant

où j’irritais le cœur avec la pointe d’un
scalpel

,
qu’une dilatation en était le pre-

mier résultat, et que la contraction n’é-

tait que consécutive à celle-ci. Il arrive

en général plus souvent que la contrac-

tion commence le mouvement dans les

expériences
; mais, certainement, le mus-
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cle étant en repos
,
souvent c’est une di-

latation qui se manifeste la première.—
Il paraît donc très-probable que la dila-

tation des muscles organiques est un phé-
nomène aussi vital que leur contraction

;

que ces deux états se tiennent d’une ma-
nière nécessaire

;
que leur ensemble com-

pose le mouvement musculaire
,
dont la

contraction n’est qu’une partie. Qui sait

même si chacune ne peut pas être trou-
blée isolément? si à une contraction ré-
gulière ne peut pas succéder une dilata-

tion irrégulière
,
et réciproquement? Qui

sait si certaines altérations dans le pouls
ne tiennent pas aux lésions de dilatation,

et d’autres à celles de contraction ? Je suis

loin de l’assurer : car, en médecine, il ne
faut pas des présomptions, mais des cer-
titudes, pour fixer notre croyance ; mais
je dis qu’on peut faire de ce point un ob-

jet de recherches. — Il paraît que quel-

quefois les muscles volontaires sont aussi

le siège d’une véritable dilatation active.

1° Mis à découvert et extrait du corps,
un muscle se contracte

,
et ênsuite se di-

late
,
sans qu’aucune cause le ramène à

cet état de dilatation. 2° Dans une ampu-
tation

,
on voit souvent sur le moignon

le bout des fibres divisées s'allonger et se

raccourcir alternativement
;
double mou-

vement qui paraît être également vital.

3° Dans plusieurs espèces de convulsions
où les membres se raidissent, dans celles,

par exemple
,
qui accompagnent la plu-

part des accès hystériques
,
il paraît qu’il

y a une dilatation active très-prononcée :

eu plaçant, en effet, la main sur les mus-
cles qui devraient alors être relâchés,

d’après la disposition des parties, on sent

une dureté aussi considérable qu’en tâ-

tant les muscles contractés
,
etc.— Il y a

beaucoup de recherches à faire sur ce

mode de dilatation de nos parties
,
mode

qui n’est pas sans doute exclusivement
borné au système musculaire

,
mais qui

paraît appartenir encore à l’iris
,
au tissu

spongieux des corps caverneux
,
aux ma-

melons
,
etc. Tous ces organes se meu-

vent en se dilatant très-manifestement ;

le resserrement y succède à l’expansion

,

comme dans les muscles ordinaires le re-

lâchement à la contraction. C’est l’expan-

sion qui est le phénomène principal.

Peut-être aussi que
,
comme quelques

modernes l'ont dit , les gonflements su-

bits du tissu cellulaire qui accompagnent
les contusions

,
les meurtrissures

,
etc.

,

sont un résultat de ce mode de mouve-
ment.
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ART. V.— DÉVELOPPEMENT DU SYSTEME

MUSCULAIRE DE LA VIE^ORGANIQUE.

Le système musculaire organique est

absolument l’inverse du précédent
,
sous

le rapport du développement. Autant
celui-ci est peu caractérisé dans les pre-
miers temps

,
autant l’accroissement du

premier est précoce. Suivons-le dans tous

les âges.

§ 1er . Etat du système musculaire or-

ganique chez le fœtus . — Dès les pre-
miers jours de la conception, le cœur est

déjà formé
;

il offre le premier
,
comme

on l’a dit, un point en mouvement, punc-
tum saliens. Les recherches de divers au-
teurs

,
de Haller en particulier

,
ont mis

en évidence les progrès successifs de son
accroissement dans les premiers temps.
Un peu plus tardifs à se former

,
les mus-

cles de l’intérieur de l’abdomen sont ce-

pendant développés bien avant ceux qui
forment les parois de cette cavité. C’est

le volume des intestins, de l’estomac, de
la vessie

, etc.
,
presque autant que ce-

lui du foie
,
qui donne à la cavité où se

trouvent ces viscères, la capacité remar-
quable qu’elle présente alors.— Unifor-
mes à peu près à cet âge, sous le rapport

de leur proportion de volume
,
tous les

muscles organiques ne le sont pas autant

sous celui de leur tissu. Le cœur est ma-
nifestement plus ferme et plus dense que
tous les autres

; sa texture est tres-carac-

térisée. Molles et lâches
,
les fibres sto-

macales, intestinales et vésicales, res-

semblent exactement à celles des mus-
cles de la vie animale : peu de sang les

arrose à proportion de celui qui doit y
pénétrer dans la suite. Au contraire

,

denses et serrées, les fibres du cœur ont
une énergie d’action proportionnée à
celle que, dansla suite, elles doiventavoir.

Leur rougeur est tout aussi marquée
;

autant de sang les pénètre, et les nour-

rit par conséquent. Cette rougeur du
cœur, analogue, chez l’adulte

,
à celle

des muscles volontaires, contraste, à cette

époque
,
avec la pâleur remarquable de

ceux-ci. Au reste, elle présente, comme
dans touteslesautresparties où elle existe,

une teinte foncée, due à l’espèce de sang

qui la produit. — On conçoit facilement

la raison de cette quantité de sang qui pé-

nètre le cœur, puisque cet organe
,
très-

actif alors dans ses mouvements, a besoin

de beaucoup de force
,
tandis que

,
pres-

que immobiles, les autres en nécessitent

peu. — Cependant on a exagéré la con-

tractilité organique sensible du cœur

dans le fœtus et dans le premier âge, sans
doute à cause de la rapidité extrême que
la circulation présente alors. Cette rapi-
dité dépend autant de l’activité des for-
ces toniques du système capillaire géné-
ral

,
que de celle du [cœur : car une fois

parvenu dans le système capillaire, le
sang est hors de l’influence du cosur ,

comme nous l’avons vu ; le séjour qu’il y
fait est absolument dépendant des forces
de ce système lui-même : or, très-actives
alors

,
ces forces y précipitent le cours du

sang, et le rejettent dans le système vei-
neux

,
d’où il arrive au cœur. L’excitabi-

lité de celui-ci seraitdouble, triple même,
que si le sang ne lui abordait qu’avec len-
teur

,
il ne pourrait entretenir un pouls

rapide et en même temps continu. Haller
s’est laissé entraîner à cette opinion par
celle ou il était que le cœur est l’a-

gent d’impulsion unique du sang circu-
lant même dans les petits vaisseaux.
D’ailleurs, il est hors de doute que la

contractilité organique sensible du cœur
est moins facile à être mise en jeu chez le

fœtus par les expériences
,
et qu’elle est

aussi beaucoup moins durable. Alors les

excitants les plus forts ont moins de prise
sur elle un instant après la mort

,
que

ceux qui ont le moins d’énergie n’en of-

frent sur le cœur d’un animal qui a vu le

jour. J’ai vérifié plusieurs fois ce fait sur
des fœtus de cochons-d’Inde. Comparée
à celle des muscles volontaires

,
la moti-

lité du cœur est sans doute remarquable
chez le fœtus

;
mais comparée à ce quelle

sera après la naissance
,
elle est peu ca-

ractérisée. — Il en est absolument de
même de la contractilité de l’estomac,
de la vessie et des intestins

;
le plus com-

munément on ne peut déterminer aucun
mouvement dans ces muscles par les sti-

mulants. M. Léveillé a fait déjà ces ob-
servations importantes

;
il a aussi remar-

qué que l’urine séjournait dans la vessie,

et le méconium dans les gros intestins,

sans produire une contraction suffisante

pour les expulser. Je ne crois pas cepen-
dant qu’il y ait pendant la vie une immo-
bilité parfaite des viscères gastriques,

et voici pourquoi : le plus communément
le méconium ne se rencontre que dans
les gros intestins

;
il faut donc qu’il s’y

forme
,

s’il y a immobilité des muscles
gastriques : or il est beaucoup plus pro-
bable qu’il est un résidu de la bile

,
de

* tous les sucs muqueux, etc., que par con-
séquent il a été successivement poussé
par une action lente de la partie supé-
rieure vers l’inférieure des voies alimen-
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taires. — La mollesse des muscles orga-

niques rend leur extensibilité de tissu

très-prononcée à cette époque. J’observe

cependant que le cœur des cadavres de

fœtus ne présente point ces variétés sans

nombre de volume que celui de l’adulte

nous offre dans le côté droit
,
suivant les

divers genres de mort.

§ II. Etat du système musculaire or-

ganique pendant Vaccroissement.—Les
premiers jours de l’existence sont mar-
qués par un mouvement intérieur aussi

prompt à se manifester que l’extérieur

dont nous avons parlé. Là succion du
lait

,
l’évacuation des urines

,
celle du

méconium, etc., sont les indices de ce

mouvement intérieur général
,
de cette

agitation presque subite de tous les mus-
cles involontaires.— Ce n’est pas le cer-

veau qui, entrant en action à la naissance,

détermine la contraction de ces muscles,

puisque, comme nous l’avons dit, ils

échappent constamment à son empire
;

cela paraît dépendre, 1° de l’influence

sympathique exercée sur leur système par
l'organe cutané qu’irrite le nouveau mi-
lieu où il se trouve

;
2° de l’excitation

portée au commencement de toutes les

surfaces muqueuses, et sur la totalité de
celle du poumon

,
excitation qui réagit

ensuite sur ces muscles
;
3° de celle pro-

duite par les fluides introduits dans l’es-

tomac
;
4° de l’abord subit du sang rouge,

dans tous les muscles jusque-là pénétrés
comme les autres de sang noir

; cette cause
est essentielle : l’irritabilité paraît en être

en partie dépendante
,
ou du moins en

emprunter un surcroît de force remarqua-
ble. 5° L’excrétion du méconium et de
l'urine est aussi puissamment aidée par
lesmuscles abdominaux, qui entrent alors
en activité avec tout le système auquel
ils appartiennent. —. Le mouvement in-
térieur général qui arrive dans les pre-
miers moments de l’existence, et qui est

déterminé par l’activité subitement accrue
des muscles involontaires, remplit un
•usage important à l’égard des surfaces

muqueuses
,
qu’il débarrasse des fluides

qui les surchargent
,
et dont la présence

devient pénible. Là où les surfaces mu-
queuses n'ont pas autour d’elles de plants

charnus involontaires, comme aux bron-
ches, aux fosses nasales, etc., ce sont des
muscles de la vie animale, plus ou moins
éloignés, qui remplissent cette fonction,
comme

,
par exemple ,

le diaphragme et
les intercostaux

,
qui débarrassent par la

toux la surface bronchique, etparl’éter-

nuement 1a surface pituitaire.—En s’élob
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gnant de l’époque de ia naissance, les

muscles organiques croissent en général

moins proportionnellement que les autres;

ce qui rétablit peu à peu l’équilibre entre

les deux systèmes. Je remarque cepen-
dant, à l’égard de la prédominance du
premier, qu’elle est bien moins marquée
dans le fœtus que celle du système ner-
veux. Le cerveau, par exemple, est pro-

portionnellement beaucoup plus gros que
le cœur. — Il est probable que les mus-
cles qui nous occupent présentent

, à

cette époque, les mêmes variétés de com-
position que les autres

,
que la gélatine

y domine surtout, que la fibrine y est

moindre, etc. Peut-être cette dernière

substance existe-t-elle, dans les premiers
temps

,
plus abondamment dans le cœur

que dans les autres muscles de cette classe.

— Nous avons observé deux périodes

très-distinctes dans l’accroissement des
autres muscles : l’une est achevée lors-

qu’ils ont acquis leur longueur
; l’autre

l’est lorsque leur épaisseur est complète.

La première n’a point
,
dans le système

organique, un terme aussi distinct : déjà

la stature n’augmente plus, que les orga-

nes gastriques et urinaires, que le cœur
s’alongent et croissent encore. On a con-
sidéré d’une manière trop générale l’ac-

croissement. Chaque système a un terme
différent dans ce grand phénomène. Les
systèmes osseux

,
musculaire de la vie

animale, et ceux qui en dépendent, comme
le fibreux, le cartilagineux, etc., influen-

cent spécialement la stature générale du
corps

;
ce sont eux qui déterminent telle

ou telle taille
,
mais cette taille n'influe

nullement sur la longueur des intestins,

sur la capacité de l’estomac, du cœur, de
la vessie, etc. Les systèmes glanduleux,
séreux, muqueux, etc., sont également
indépendants de la stature : aussi porte-

t-elle, dans ces nombreuses variétés, bien
plus sur les membres que sur l’abdomen,
la poitrine, etc. Une grande taille indi-

que la prédominance de l’appareil de la

locomotion
,
mais nullement de ceux de

la digestion, de la respiration, etc. La
fin de l’accroissement en hauteur

,
que

nous considérons d’une manière générale
pour tout le corps

,
n’est que la fin de

l’accroissement des muscles
,
des os

,
et

de leurs dépendances , et non celui des

viscères intérieurs qui s’épaississent et

s’alongent encore. Il est facile de s’en

convaincre
,
en comparant les muscles

organiques d'un jeune homme de dix-huit

ans
,
à ceux d’un homme de trente ou

quarante. — Les muscles organiques ne
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paraissent point sujets à ces irrégularités

d’accroissement que les autres muscles

et les os nous présentent fréquemment.

On sait que souvent la taille reste sta-

tionnaire pendant plusieurs années
,
et

que tout à coup elle prend des dimensions

très-marquées en un court espace : ce

phénomène est remarquable, surtout à la

suite des longues maladies. Or, malgré ces

inégalités, le cœur et tous les autres mus-
cles analogues croissent d’une manière

uniforme : la régularité des fonctions in-

térieures auxquelles ces muscles concou-

rent spécialement, ne s’accommoderait

point avec ces aberrations qui ne sau-

raient troubler les fonctions des organes

locomoteurs. D’ailleurs, si elles avaient

lieu, la circulation, la digestion
,
l’excré-

tion des urines, etc., devraient présenter

des aberrations correspondantes : or,

c’est ce qu’on n’observe pas. Le cœur et

les muscles gastriques
,

etc., grossissent

toujours dans l’enfant dont la taille reste

stationnaire; ils ne grandissent point

brusquement dans celui qui croît tout à

coup : voilà pourquoi la poitrine et le

ventre deviennent gros dans le premier

cas
,
et restent rétrécis dans le second ,

à

proportion des membres. — D’ailleurs,

ces deux systèmes ne sont jamais en rap-

port précis de nutrition et de force. J’ai

déjà observé que des muscles organiques

très-prononcés coïncident souvent avec

des muscles volontaires très-peu saillants,

et réciproquement. Ne considérons donc

point l’acroissement ni la nutrition d’une

manière uniforme : chaque système se

développe et s’agrandit à sa manière, ja-

mais tous ne se rencontrent aux mêmes
périodes de cette fonction. Pourquoi?

parce que la nutrition est
,
comme tous

les autres actes auxquels préside la vie,

essentiellement dépendante des forces

vitales
,

et que ces forces varient dans

chaque système. — L’accroissement du
système musculaire involontaire n’est

point uniforme dans tous les organes qui

le composent. Chacun s’agrandit plus ou

moins, ou se prononce différemment ; l’un

prédomine souvent sur les autres d’une

manière manifeste : une vessie à fibres

charnues très-marquées, à colonnes, com-

me on dit, se trouve souvent dans un su-

jet à estomac débile, à petits intestins,

etc. ;
réciproquement l’estomac, le cœur,

etc.
,

ont une prédominance souvent

isolée.

§ III. Etat du système musculaire or-

ganique après Vaccroissement. — C’est

vers l’époque de la 24® à vingt-sixième

année, que les muscles organiques ont
acquis la plénitude de leur développe-
ment. Alors la poitrine et l’abdomen qui
les contiennent sont parvenus au maxi-
mum de leur capacité. Ces muscles sont
tels qu’ils doivent rester toute la vie ;

ils

ont une densité bien supérieure à celle

de la jeunesse ; leur force s’est accrue

,

leur couleur est peu foncée. En général
cette couleur est sujette, dans le cœur ,

à de fréquentes variétés
, lesquelles se

rapportent assez aux variétés du système
précédent. Les maladies aiguës et chro-
niques ont à peu près sur elle la même
influence. Elle est également l’indice des

tempéraments sanguin, lymphatique, etc.,

par les teintes diverses qu’elle présente.

La couleur des fibres stomacales, intesti-

nales, vésicales, varie moins
;
leur blan-

cheur
,
plus uniforme

,
est rarement in-

fluencée parles maladies.—Il ne dépend
point de nous d’augmenter, par un exer-

cice habituel, la nutrition des muscles or-

ganiques. Les aliments pris outre mesure,
et faisant fréquemment contracter l’esto-

mac
,
l’affaiblissent au lieu de faire da-

vantage prononcer ses fibres
,
comme il

arrive par l’exercice constant imprimé à
un membre supérieur ou inférieur. La
vessie, saris cesse en action dans certaines

incontinences, s’affaiblit aussi peu à peu,

et perd son énergie. On dirait que ces

deux systèmes sont, sous ce rapport, en
ordre inverse.—Il paraît que la nutrition

des muscles organiques, comme celle des

autres, esl sujette à de fréquentes varia-

tions; que dans certaines époques, ils

sont plus prononcés
;
qu’ils le sont moins

dans d’autres. Les maladies influent beau-

coup sur ce phénomène qui prouve,

comme le ramollissement des os et leur

retour à l’état naturel
,
la composition et

la décomposition habituelle dont les or-

ganes sont le siège. Nous trouvons dans

les amphithéâtres une foule de différences

sur les différents sujets, par rapport à la

teinte
,
à la densité

,
à la cohésion des

muscles. Or, ce que plusieurs nous pré-

sentent alors en même temps ,
le même

l’éprouve souvent successivement : le

même homme a sans doute, suivant les

influences diverses auxquelles il est ex-

posé
,
son cœur rouge ,

dense
,

gros et

bien nourri à une époque de la vie ,
fai-

ble, pâle, peu volumineux à une autre;

caries organes intérieurs doivent éprou-

ver les mêmes altérations que nous mon-
trent les extérieurs. Or, on sait combien
l’habitude exténcurechangesouventpea-
dant la vie.
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§ IV. État du système musculaire

organique chez le vieillard .— A me-
sure qu’on avance en âge, le système

musculaire qui nous occupe s’affaiblit

comme tous les autres : cependant son

action est plus durable ;
elle survit, pour

ainsi dire, à celle de l’autre. Déjà le

vieillard, presque immobile, ne se traî-

ne qu’avec peine et avec lenteur, que

son pouls, sa digestion, etc., ont encore

de la vigueur. Cette différence des deux

systèmes est d’autant plus remarquable,

que le temps d’activité du second est

presque de moitié moindre que celui du
premier ; le sommeil retranche en effet

presque la moitié de la durée des mou-
vements volontaires, tandis qu’il laisse

les involontaires vraiment intacts. Ce
phénomène de l’espèce de survivance des

muscles organiques aux muscles volon-

taires dans les derniers temps de la vie,

dérive en grand du même principe d’où

naît en petit la lassitude qui suit la con-

traction dans un mouvement isolé. Il

faut un mouvement moins durable pour
fatigqer les muscles volontaires que pour
fatiguer les involontaires

;
l’estomac vide

reste long-temps contracté sur lui-mê-

me sans faire éprouver un sentiment pé-

nible, tandis que si nous tenons serré

fortement pendant un quart d’heure un
corps entre nos doigts, tous les fléchis-

seurs sont bientôt douloureusement af-

fectés. Après une convulsion d’une de-

mi-heure, où tous les muscles locomo-

teurs ont été raides, tout le corps est

rompu
,
comme on le dit ;

il ne peut se

prêter à aucun mouvement ;
tandis que

après un accès de fièvre de six à huit

heures, où le pouls a été violemment
agité, souvent le cœur conserve le type

naturel de ses contractions 5
il faut des

accès répétés pour l’affaiblir. Tous ces

phénomènes des deux systèmes mus-
culaires prouvent manifestement que
celui de la vie animale se fatigue beau-
coup plus tôt

;
c’est même ce qui déter-

mine son intermittence. Est-il donc éton-

nant que,quoique moin s souven t en exerci-

ce que l’autre, il épuise plutôt la somme
de force que lui a donnée la nature ? est-

il étonnant que celui - ci survive plus

long-temps ? La vie est un grand exerci-

ce qui use peu à peu les organes en mou-
vement

, et qui nécessite enfin leur re-

pos
; ce repos est la mort : or, chaque or-

gane mobile y arrive plus ou moins tôt,

suivant le degré différent des forces qu’il

a à dépenser, suivant sa disposition plus

ou moins grande à se lasser par ce grand
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exercice.— Cependant les muscles orga-

niques s’affaiblissent peu à peu. Le pouls

se ralentit, les digestions s’allongent chez

le vieillard; la vessie et le rectum ces-

sent d’abord d’agir, puis les intestins res-

tent inactifs ; l’estomac et surtout le cœur
meurent les derniers.—Long-temps avant
la mort

,
la cohésion musculaire s’affai-

blit dans ce système comme dans le pré-

cédent
;

le tissu charnu devient flasque,

les parois du cœur se soutiennent d’el-

les-mêmes dans le jeune homme; elles

s’affaissent chez le vieillard. Le système
gastrique d’un jeune animal tué subite-

ment pendant la faim est ferme, dense,

resserré sur lui-même
;
chez un vieux,

il est, dans la même circonstance, peu
revenu sur lui-même ; l’estomac, les in-

testins restent beaucoup plus dilatés; ils

sont lâches et mous : c’est le même phé-
nomène que dans les muscles précédents,

qui vacillent sous la peau, faute de cohé-

sion. La vessie reste toujours ample, quoi-

que vide d’urine, etc.

SYSTÈME MUQUEUX.

Ce système dont j’emprunte le nom du
fluide qui le lubrifie habituellement, et

que fournissent de petites glandes in-

hérentes à sa structure, se présente par-

tout sous la forme membraneuse : celle

à faisceaux lui est absolument étrangè-
re. En parlant des organes muqueux,
nous les désignerons donc presque tou-

jours sous le nom de membranes. Leur
étude est un objet nouveau de recher-
ches. M. Pinel

,
un des premiers, a bien

senti la nécessité de les considérer d’une
manière générale, relativement aux ma-
ladies. Je crois les avoir, le premier, en-
visagés généralement sous le rapport ana-
tomique et physiologique. Peu de sys-

tèmes méritent plus d’attention
;
sur lui

se passent tous les grands phénomènes de
la digestion, de la respiration, des sé-
crétions, des excrétions, etc. : il est le

siège d’une foule de maladies. Lui seul,

dans une nosographie où les maladies
sont distribuées par systèmes, doit oc-
cuper une place égale à celle de plu-
sieurs.

ART. 1
er

. DES DIVISIONS ET DES FORMES

DU SYSTÈME MUQUEUX.

Les membranes muqueuses occupent
l’intérieur des cavités qui communiquent
avec la peau pan les diverses ouver-
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tures que cette enveloppe présente à la

surface du corps. Leur nombre, au pre-

mier coup d’œil, est très-considérable:

car les organes au dedans desquels el-

les se réfléchissent sont très-multipliés.

La bouche, l’estomac, les intestins, l’œ-

sophage, la vessie, l’urètre, la matrice,

les uretères, tous les excréteurs, etc.,

etc., empruntent de ces membranes une
partie de leur structure. Cependant, si

on considère que partout elles sont con-
tinues, que partout on les voit naître,

en se prolongeant, les unes des autres,

comme elles naissent primitivement de
la peau, on concevra que ce nombre doit

être singulièrement limité. En effet, en
les envisageant ainsi, non point isolé-

ment dans chaque partie
,
mais en même

temps sur toutes celles où elles se con-

tinuent
,
on voit qu’elles se réduisent

à deux surfaces générales, dont toutes

les autres sont des portions
,
et qui, à

cause des diverses partie? où elles se

distribuent, peuvent se- nommer, l’une

gastro-pulmonaire
,

l’autre génito - uri-

naire. La première se rencontre à la

tête, au cou et dans l’abdomen. Cette

dernière cavité, et plus particulièrement

le bassin, logent la seconde.—Il y a en-

core une petite surface muqueuse isolée :

c’est celle qui s’introduit par les ouver-
tures du mamelon, et tapisse tous les

conduits lactifères. Mais elle est si pe-

tite qu’elle mérite peu d’attention :

d’ailleurs ce que nous dirons des deux
autres lui sera également applicable. Il

est donc inutile de l’examiner d’une ma-
nière générale.

§ Ier . Des deux membranes muqueu-
ses générales gastro-pulmonaire et gé-
nito-urinaire.— La surface gastro-pul-

monaire pénètre dans l’intérieur par la

bouche, le nez, et la face antérieure de

l’œil. 1° Elle tapisse la première et la

seconde de ces cavités, se prolonge de

l’une dans les conduits excréteurs des

parotides, des glandes sous-maxillaires,

de l’autre dans tous les sinus, forme la

conjonctive, s’enfonce dans les points la-

crimaux, le canal nasal, le sac de même
nom, et se continue dans le nez

;
2° des-

cend dans le pharynx, et fournit un pro-

longement à la trompe d’Eustache
,
qui

de là pénètre dans l’oreille interne
, et

la tapisse
,
comme nous le verrons

;
3°

s’enfonce dans la trachée-artère, et se

déploie sur toutes les voies aériennes;

4° pénètre dans l’œsophage et l’esto-

mac : 5° se propage dans le duodénum
pù elle fournit deux prolongements des-

tinés, l’un au conduit cholédoque, aux
rameaux nombreux de Phépathique, au
cystique et à la vésicule, l’autre au pan-
créatique et à ses diverses branches; se
continue dans les intestins grêles et
gros, et se termine enfin à l’anus, où
on la voit s’identifier avec la peau. —
La seconde membrane muqueuse géné-
rale, celle que nous avons nommée gé-
nito-urinaire, pénètre dans l’homme par
l’urètre, et de là se déploie, d’une part,
sur la vessie, les uretères, les bassinets,

les calices, les mamelons et les conduits
capillaires qui s’ouvrent à leur sommet

;

de l’autre part, elle s’enfonce dans les

tubes excréteurs de la prostate, dans les

conduits éjaculateurs, les vésicules sé-
minales, les canaux déférents et les bran-
ches mille fois repliées qui leur donnent
naissance.—Chez la femme, cette mem-
brane s’introduit par la vulve, et péné-
trant d’un côté par l’urètre

, se com-
porte, comme dans l’homme, sur les or-
ganes urinaires

; de l’autre côté
,
on la

voit entrer dans le vagin, le tapisser

ainsique la matrice et les trompes, et

se continue ensuite avec le péritoine

par l’ouverture de ces conduits. C’est

le seul exemple, dans l’économie, d’une
communication établie entre les surfaces

muqueuses et séreuses.— Cette manière
d’indiquer le trajet des surfaces muqueu-
ses, en disant qu’elles se prolongent,
s’enfoncent, pénètrent, etc., d’une cavi-

té à l’autre, n’est point sans doute con-
forme à la marche de la nature, qui
crée dans chaque organe les membranes
appartenant à cet organe, et ne les étend
point ainsi de proche en proche

;
mais

notre manière de concevoir s’accommode
mieux de ce langage, dont la moindre
réflexion rectifie Je sens.—En rappor-
tant ainsi à deux membranes générales

toutes les surfaces muqueuses
,
je suis

non seulement appuyé sur l’inspection

anatomique
;
mais l’observation patho-

logique me fournit encore et des points

de démarcation entre elles deux, et des

points de contact entre les diverses por-

tions de membranes dont chacune est

l’assemblage. Dans les divers tableaux

d’épidémies catarrhales ,
tracés par les

auteurs, on voit fréquemment l’une de
ces membranes être affectée en totalité,

l’autre au contraire rester intacte
;

il

n’est surtout pas rare d’observer une af-

fection générale de la première, de celle

qui se prolonge de la bouche
,
du nez

et de la surface de l’œil, dans les voies

alimentaires et dans les bronches. La
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dernière épidémie observée a Paris, dont

M. Pinel a été lui-même affecté, portait

ce caractère ; celle de 1761, décrite par

Razou, le présentait aussi; celle de

1752, décrite dans les mémoires de la

Société d’Edimbourg ,
fut remarquable

par un semblable phénomène : or, on

ne voit point alors une affection cor-

respondante dans la membrane muqueuse

qui se déploie sur les organes urinaires

et sur ceux de la génération. Il y a donc

ici, 1° analogie entre les portions de la

première, par l’uniformité d’affection ;

2° démarcation entre les deux, par l’inté-

grité de l’une et par la maladie de l’autre.

— On voit aussi que l’irritation d’un

point quelconque d’une de ces membra-
nes détermine fréquemment une dou-

leur dans un autre point de la même
membrane, qui n’est pas irrité. Ainsi

le calcul dans la vessie cause une dou-

leur au bout du gland
,
la présence des

vers dans les intestins, une démangeai-

son au bout du nez, etc., etc.... Or,

dans ces phénomènes pureqient sympa-
thiques, il est assez rare què l’irritation

partielle de l’une de ces deux membra-
nes affecte douloureusement une des par-

ties de l’autre^; il y en a des exemples

cependant : tel est le singulier rapport

qui existe, dans les hémorragies mu-
queuses, entre la membrane de la ma-
trice et celle des bronches. Si le sang

cesse accidentellement de couler pendant
la menstruation

,
l’autre l’exhale fré-

quemment
,

et supplée pour ainsi dire

à ses fonctions.—On doit donc, d’après

l’inspection et l’observation, considérer

la surface muqueuse en général, comme
formée par deux grandes membranes
successivement déployées sur plusieurs

organes, n’ayant entre elles de commu-
nication que par la peau qui leur sert

d’intermédiaire, et qui
,

se continuant

avec toutes deux, concourt ainsi avec el-

les à former une membrane générale par-

tout continue
,
enveloppant au dehors

l’animal, et se prolongeant au dedans sur

la plupart de ses parties essentielles. On
conçoit qu’il doit exister des rapports

importants entre la portion inférieure

et la portion extérieure de cette mem-
brane unique : c’est aussi ce que des re-

cherches ultérieures vont bientôt nous
prouver.

§ II. Surface adhérente des membra-
nes muqueuses.—Toute membrane mu-
queuse présente deux surfaces, l’une
adhérente aux organes voisins, l’autre

libre, hérissée de villosités, toujours hu-

TOM, I.

mide d?un fluide muqueux. Chacune mé-
rite une attention particulière.—La sur-

face adhérente correspond presque par-
tout à des muscles, soit de la vie animale,

soit de la vie organique. La bouche
,
le

pharynx
,
tout le conduit alimentaire

,
la

vessie, le vagin, la matrice, une portion
de l'urètre, etc., présentent une couche
musculeuse embrassant au dehors leur tu-

nique muqueuse qui est en dedans. Cette

disposition coïncide parfaitement
,
dans

les animaux à pannicule charnu, avec
celle de la peau

,
qui d’ailleurs se rap-

proche d’assez près ,
comme nous le ver-

rons, de la structure des membranes mu-
queuses, et qui, comme nous l’avons vu,
leur est partout continue. Cette disposi-

tion des membranes muqueuses fait qu’el-

les sont agitées par des mouvements habi-

tuels qui favorisent singulièrement la sé-

crétion qui s’y opère
,
l’excrétion qui lui

succède, et les diverses autres fonctions

dont elles sont le siège. L’insertion de
cette couche musculeuse extérieure au
système muqueux

,
se fait , comme nous

l’avons vu
,
à ce tissu dense et serré que

j'ai nommé sous-muqueux. C’est de ce
tissu plus compacte que le reste du systè

me cellulaire, que la surface muqueuse
emprunte sa force. C’est d’elle que l’or-

gane qu’elle tapisse reçoit saformç; c’est

elle qui maintient et assuj ettit cette forme :

l’expérience suivante le prouve. Prenez
une portion d’intestin

;
enlevez-lui, dans

un point quelconque, cette couche, ainsi

que la séreuse et la musculeuse
; soufflez-

la ensuite, après l’avoir liée inférieure-

ment : l’air détermine , en cet endroit

,

une hernie de la tunique muqueuse. Re-
tournez ensuite une autre portion d’intes-

tin
;
privez-la

,
dans un petit espace

, de
sa membrane muqueuse et de celle-ci j

l’insufflation produira
,
sur les tuniques

séreuse et musculeuse, le même phéno-
mène que dans le cas précédent elle a
déterminé sur la muqueuse : donc c’est à
cette couche cellulaire sous-muqueuse
qu’il doit la résistance qu’il oppose aux
substances qu’il renferme. Disons-en au-
tant de l’estomac, de la vessie

,
de l’œso-

phage, etc.

§ III. Surface libre des membranes
muqueuses .—La surface libre des mem-
branes muqueuses

, celle qu’humecte ha-
bituellement le fluide dont elles emprun-
tent leur nom

,
présentent trois espèces

de rides ou de plis.— 1° Les uns
,
inhé-

rents à la structure de tous les feuillets

de ces membranes, s’y rencontrent cons-

tamment, quel que soit leur état de dila-

25
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tation ou de resserrement : tels sont ceux

du pylore et de la valvule de Bauhin.

Ces plis sont formés non seulement par

la membrane muqueuse, mais encore par

la tunique intermédiaire dont nous avons

parlé
,
qui prend ici une densité et une

épaisseur remarquables
,

et qui assure

leur solidité. La tunique charnue entre

même dans leur composition
, et on voit

à l’extérieur, sur la surface séreuse, un
enfoncement qui indique leur présence.
— 2° D’autres plis

,
uniquement formés

par la surface muqueuse
,
existent aussi

toujours dans l’état de vacuité ou de plé-

nitude
,

sont moins sensibles cependant
dans celui-ci ; ils dépendent de ce que la

surface muqueuse est beaucoup plus éten-

due que celles sur lesquelles elle est ap-
pliquée, en sorte qu’elle se plisse pour

ne pas parcourir un trajet plus long :

telles sont les valvules conniventes

des intestins grêles
,
dont on voit très-

bien la structure en fendant longitudina-

lement un de ces intestins. Le bord de la

section présente le plan charnu et la sur-

face séreuse droits dans leurs trajets, tan-

dis que le plan muqueux décrit une ligne

ressemblant à un filet tremblé. — 3° La
dernière espèce de plis est

,
pour ainsi

dire ,
accidentelle ,

et ne s’observe que
pendant la contraction de l’organe que
tapisse la surface muqueuse qui en est

le siège : tels sont ceux de l’intérieur de

l’estomac, des gros intestins, etc. Sur le

plus grand nombre des cadavres humains
apportés dans nos amphithéâtres, ces plis

dont on parle tant pour l’estomac, n’y

sont point susceptibles d’être aperçus

,

parce que, le plus communément, le su-

jet est mort à la suite d’une affection qui

a altéré en lui les forces vitales, au point

d’empêcher toute action de ce viscère ;
en

sorte que
,
quoiqu’il se trouve fréquem-

ment en état de vacuité
,

ses fibres ne

sont nullement contractées. Dans les ex-

périences sur les animaux vivants
,
au

contraire ,
ces plis deviennent très-sen-

sibles, et voici comment on peut les dé-

montrer : faites copieusement manger ou

boire un chien, puis ouvrez-le à l’instant,

et fendez l’estomac le long de sa grande

courbure : aucun pli n’est alors apparent;

mais bientôt le viscère se contracte
; ses

bords se renversent ;
les aliments sortent;

toute la surface muqueuse se couvre d’une

infinité de rides très-saillantes, et qui

ont pour ainsi dire la forme des circon-

volutions cérébrales. On obtient le même
résultat en arrachant l’estomac d’un ani-

mal récemment tue > en le distendant par

l’air, et en l’ouvrant ensuite, ou bien
encore, en le fendant tout de suite dans
son état de vacuité, et en le tiraillant en
sens opposé par ses bords : il s’étend, ses
rides disparaissent

; et si on cesse de le

distendre, elles se reforment alors sur-le-
champ d’une manière manifeste. J’ob-
serve, au sujet de l’insufflation de l’esto-

mac,qu’en le distendant avec de l’oxygène,
on ne détermine pas

,
par le contact de

ce gaz
,
des rides plus prononcées, et par

conséquent une contraction plus forte

,

qu’en faisant usage, pour le même objet,

du gaz acide carbonique. Cette expé-
rience présente un résultat assez sembla-
ble à ce que j’ai observé en rendant des
animaux emphysémateux par différents

fluides aériformes. Il suit de ce que nous
avons dit sur les replis des membranes
muqueuses, que, dans la contraction or-
dinaire des organes creux que tapissent

ces membranes, elles ne subissent qu’une
très-légère diminution de surface

,
qu’el-

les ne se contractent presque pas, mais
se plissent au dedans, en sorte qu’en les

disséquant sur un organe en contraction,

on aurait une surface presque égale en
étendue à celle qu’elles présentent par sa

dilatation. Cette assertion, vraie pour
l’estomac

,
l’œsophage et les gros intes-

tins, ne l’est peut-être pas tout-à-fait

autant pour la vessie
,
dont la contrac-

tion montre au-dedans des rides moins
sensibles : mais elles le sont assez pour ne
point déroger à la loi générale. Il en est

aussi à peu près de même de la vésicule

du fiel ;
cependant ici on trouve une au-

tre cause. Alternativement observée dans

la faim et pendant la digestion
,
la vési-

cule contient le double de bile dans le

premier cas que dans le second
,
comme

j’ai eu occasion de le voir une infinité de

fois
,
dans des expériences faites sur cet

objet, ou dans d’autres vues. Or
,
lors-

que la vésicule est en partie vide, elle ne
se contracte pas, sur ce qui reste de bile,

avec l’énergie de l’estomac, lorsqu’il con-

tient peu d’aliments, avec la force de la

vessie lorsqu’elle renferme un peu d’u-

rine. Elle est alors flasque; en sorte que sa

distension ou sa non-distension n’influe

que légèrement sur les replis de sa mem-
brane muqueuse. — Au reste

,
en disant

que les membranes muqueuses présentent

toujours, à quelque différence près
,

la

même surface dans l’extension et le res-

serrement de leurs organes respectifs, je

n’entends parler que de l’état ordinaire

des fonctions, et non de ces énormes di-

latations dont on voit souvent l'estomac t
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la vessie ,
et pîus rarement les intestins

,

devenir le siège. Alors il y a ,
sans doute

une extension et une contraction réelles,

qui
,
dans la membrane

,
coïncident avec

celles de l’organe.— Une observation re-

marquable que nous présente la face li-

bre des membranes muqueuses, et que
déjà j’ai indiquée, c’est que cette face est

partout en contact avec des corps hété-

rogènes à celui de l’animal ,
soit que ces

corps introduits du dehors pour le nour-
rir ne soient point encore assimilés à sa

substance, comme on le voit dans le tube

alimentaire et dans la trachée-artère
;
soit

qu’ils viennent du dedans, comme on
l’observe dans tous les conduits excréteurs

des glandes, lesquels s’ouvrent tous dans

des cavités tapissées par les membranes
muqueuses

,
et transmettent au dehors

les molécules qui, après avoir concouru
pendant quelque temps à la composition

des solides, leur deviennent hétérogènes,

et s’en séparent par le mouvement habi-

tuel de décomposition qui se fait dans les

corps vivants. D’après cette observation,

on doit regarder les membranes muqueu-
sçs comme des limites, des barrières qui,

placées entre nos organes et les corps qui
leur sont étrangers

,
les garantissent de

l’impression funeste de ces corps , et ser-

vent par conséquent au dedans
,
aux mê-

mes fonctions que remplit au dehors la

peau
,
à l’égard des corjis qui entourent

celui de l’animal
,
et qui tendent sans

cesse à agir sur lui. — L’organisation du
système muqueux et ses propriétés vita-

les sont accommodées à ce contact habi-

tuel des substances hétérogènes à l’éco-

nomie vivante. Ce qui est corps étranger
pour d’autres systèmes, pour le cellulaire,

le musculaire, etc., ne l’est point pour
celui-ci. Les substances solides, les mé-
taux, les pierres, Le bois, etc., qui, in-

troduits dans nos parties
, y excitent iné-

vitablement une suppuration et une in-

flammation antécédente
,
par leur simple

contact, traversent impunément celui-ci,

pourvu que leurs angles, leurs aspérités

ne le déchirentpas
;
seulement ils en aug-

mentent un peu la sécrétion, comme je le

dirai. On avale une balle de plomb
,
de

bois, etc., et on la rend par l’anus sans

inconvénient. Tous les fluides irritants

sans être caustiques, qu’on injecte dans
les gros intestins par les lavements

,
ou

qu’on avale même
,
détermineraient des

abcès, des foyers purulents, etc, s’ils

étaient poussés dans le système cellulaire,

etc. Les chirurgiens emploient le mot de
corps etrangers d’une manière trop gé-

nérale : ce qui est tel pour un système ne
l’est point pour un autre. Etranger est,

sous ce rapport, un terme de comparai-
son dont on ne doit se servir que d’après

la connaissance de la sensibilité propre
de chaque système

,
et non d’après cette

propriété envisagée d’une manière va-
gue. — Non seulement le système mu-
queux supporte sans danger la présence
de tous les corps qui sont introduits dans
l’économie, mais encore lorsqu’il sort au
dehors

,
il peut impunément être exposé

au contact des excitants extérieurs . Yoyez
ce qui arrive dans les chutes de matrice,
où toute la membrane du vagin devient
quelquefois extérieure

, dans les renver-
sements du tube intestinal à travers les

anus contre nature
, dans les chutes du

rectum, etc.; alors les surfaces muqueuses
servent véritablement de téguments : or
dans ce cas les corps environnants n’agis-

sent guère plus douloureusement sur el-

les que sur la peau. Au contraire, à l’ins-

tant où une surface séreuse est mise à dé-

couvert, comme, par exemple, dans
l’opération de la hernie

,
où on laisse l’in-

testin au dehors, à cause d’une ouverture
malheureusement faite par la pointe du
bistouri

,
cette surface s’inflamnie inévi-

tablement. Tout système cellulaire, mus-
culaire, nerveux, glanduleux, etc., mis à
découvert, présente le même phénomène.
Il n’y a aucun danger d’ouvrir la vessie

sous le rapport du contact de l’air, tan-
dis qu’il y en a beaucoup à laisser péné-
trer ce fluide dans une cavité articulaire,

dans une coulisse tendineuse, dans une
poche séreuse, etc. On sait combien dans
la taille au haut appareil, on craint d’in-

téresserle péritoine, combien l’empyème
est peu sûr dans ses résultats à cause du
contact de l’air sur la plèvre, etc. Lesdai -

gers de l’action de ce fluide sur ces sur-
faces ont été peut-être exagérés, mais ils

ne sont pas moins réels. — Si une fistule

pénètre de l’extérieur du ventre dans les

intestins
,
tout son trajet est hérissé de

callosités. Ce sont ces callosités qui dé-
fendent le tissu cellulaire et les muscles
que traverse la fistule. Au contraire, rien
de semblable ne s’offre sur la surface mu-
queuse intestinale, parce que son orga-
nisation seule suffit pour la protéger. Ja-
mais les fluides urinaire, salivaire, la-
crymal, ne s’échappent au dehors par des
conduits artificiels creusés dans les or-
ganes voisins, sans que de semblables
callosités ne se trouvent dans le trajet de
ces conduits : au contraire, ils traversent

impunément les surfaces muqueuses. Fai-
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tes dans un membre une ouverture lon-

gue etétroite avec un instrumentpiquant,

et fixez - y une sonde à demeure
, un

canal calleux se formera par sa présence.

Laissez au contraire séjourner une sonde

dans l’urètre, aucune altération de tissu

n’en sera le résultat.—Concluons de ces

diverses considérations, que le système

muqueux seul , avec le système cutané

,

est organisé de manière à supporter le

contact de tous les corps extérieurs
,
à

ne point s’affecter de leur présence, ou
du moins à n’en éprouver qu’une aug-
mentation de sécrétion

,
qui n’est nulle-

ment dangereuse. Aussi ces deux systè-

mes forment-ils deux limites,l’une in terne,

l’autre externe
,
limites entre lesquelles

sont placés les organes étrangers
,
par

leur mode de sensibilité et par celui de

leur structure
,
aux corps extérieurs. A

ces limites s’arrête l’excitation de ces

corps : leur influence ne va point au-
delà. Tant qu’ils ne font que passer sur

ces limites
,
les autres organes ne les res-

sentent point. On dirait que la vive sen-

sibilité dont chacune d’elles jouit
,

est

une espèce de sentinelle que la nature a

placée aux confins du domaine organique

de l’âme
,
pour l'avertir de ce qui pour-

rait lui nuire.

ART. II. — ORGANISATION DU SYSTEME

MUQUEUX.

§ îef . Tissu propre à cette organisa-

tion.— Le système muqueux présente

deux choses à considérer dans son tissu

propre, savoir, 1° une couche plus ou
moins épaisse qui constitue principale-

ment ce tissu, et que, par analogie avec

le corion cutané
,
on peut appeler co-

xion muqueux
;
2° une foule de petits

prolongements qui le surmontent
,

et

qu’on nomme villosités ou papilles.

Quant à l’épiderme qui le recouvre, j’en

traiterai avec l’épiderme cutané. Ce
tissu n'a rien de semblable à la substance

qui colore la peau ,
et qui est intermé-

diaire au corps papillaire et à l’épiderme.

On sait en effet que les nègres, comme
les blancs

,
ont ce tissu d’un rouge vif,

qu’il emprunte de ses vaisseaux.

Corion muqueux.—Cette portion du
tissu muqueux, qui en est la plus impor-

tante
,
et qui en constitue l’épaisseur, la

forme, et même la nature, se présente

sous un aspect mollasse et spongieux.

On dirait au premier coup d’œil que

c’est une pulpe consistante, dont a été

enduit le tissu cellulaire extrêmement

' dense qui est subjacent. Cette mollesse
est un caractère qui le distingue du co-
rion cutané

, lequel n’a du reste
,
par sa

nature intime, que très-peu de ressem-
blance avec lui. — Le corion muqueux
présente de grandes variétés d’épaisseur;
il diffère dans chaque organe sous ce
rapport. Celui des gencives et du palais
est le plus épais de tous. Viennent en-
suite celui des fosses nasales et de l’esto-

mac, puis celui des intestins grêles et de
la vésicule du fiel

,
puis celui des gros

intestins, de la vessie urinaire, de l’urè-
tre et des autres excréteurs, lequel com-
mence à s’amincir au point de paraître
transparent comme une surface séreuse
lorsqu’on l’enlève avec précaution. Enfin
le plus mince et le plus ténu , est celui
des sinus de la face et du dedans de l’o-

reille
; l’arachnoïde est souvent plus

grossière.— J’ai dit le tissu muqueux
du dedans de l’oreille

,
quoique tous les

anatomistes appellent périoste la mem-
brane des cavités de cet organe. En effet,

1° on la voit évidemment se continuer
avec la membrane pituitaire

,
au moyen

du prolongement de la trompe d’Eustache.
2° On la trouve habituellement humide
d’un fluide muqueux que ce canal sert à
transmettre au dehors, caractère étran-
ger au périoste

,
qui

,
comme les mem-

branes fibreuses, est toujours adhérent
par ses deux faces . 3° Aucune fibre ne peut
s'y distinguer. 4° Son apparence fon-
gueuse

,
quoique blanchâtre et mollasse,

la facilité avec laquelle elle cède au moin-
dre agent dirigé sur elle pour la déchirer,

sont des attributs évidents des membra-
nes muqueuses. Tout prouve donc que la

membrane de la caisse
,
celle de la trom-

pe, etc.,appartiennent ausystème qui nous
occupe. Aussi dans les catarrhes de la

membrane pituitaire
,
de celle de l’ar-

rière-bouche
,
sent-on le plus souvent

que l’oreille est embarrassée
;
aussi l’o-

reille est-elle
,
comme les surfaces mu-

queuses
,

le siège d’hémorragies
;
aussi

les polypes y prennent -ils naissance,

comme dans le nez et à la surface de la

matrice. On regarde comme le signe d’un
dépôt dans l’oreille tout écoulement pro-

venant de cette cavité. Mais comment,
dans une partie où il n’y a presque pas
de tissu cellulaire, dans une partie toute

osseuse
,
peut-on concevoir un amas de

pus ? D’ailleurs le système fibreux
, au-

quel appartiendrait le périoste de la cais-

se, ne suppure presque jamais
, comme

on le sait. Tout porte donc à croire que
ces écoulements ne sont que le produit
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d’an catarrhe auriculaire
,
Catarrhe qui

est tantôt aigu , tantôt chronique. J’ai

d’ailleurs un fait récent et décisif sur ce

point : le cadavre d’un homme exposé à

ces écoulements pendant sa vie, m’a pré-

senté une épaisseur et une rougeur re-

marquables de la membrane du tympan
,

mais sans nulle trace d’érosion. L’oreille

suppure comme l’urètre, comme le va-

gin, etc. ; ce n’est point un fluide nou-
veau qui est formé par la suppuration ;

c’est celui qui descend naturellement par

la trompe qui augmente en quantité et

qui passe accidentellement par une ou-

verture de la membrane du tympan. —
Les maladies font singulièrement varier

l’épaisseur de toutes les surfaces muqueu-
ses. J’ai vu cette épaisseur être de plu-

sieurs lignes dans un sinus maxillaire, de

près d’un demi-pouce dans la vessie, etc.

Dans les grandes extensions des sacs mu-
queux, cette épaisseur diminue beau-

coup
;
elle augmente dans leur contrac-

tion. L’estomac présente surtout ce phé-
nomène dans ces deux états opposés.—
La mollesse du corion muqueux est aussi

très-variable
;
aux fosses nasales

,
dans

l’estomac et les intestins, c’est véritable-

ment une espèce de velours organisé. Le
nom de membrane veloutée lui convient
parfaitement. Au contraire, aux origines

du système muqueux, comme à la bou-
che, sur le gland

,
à l’entrée du nez, c’est

un tissu plus dense
,
plus serré

,
et plus

voisin
,
par sa nature, du corion cutané.

Je suis très-persuadé que, comme celui-

ci
,

il pourrait être tanné
,
et servir aux

arts
,

s’il était en surfaces plus larges

,

tandis que je doute que l’action du tan

puisse produire un phénomène analogue
sur le tissu muqueux des organes profon-

dément situés. La mollesse de celui-ci le

rendrait incapable de servir de tégu-
ments extérieurs. La moindre cause suffi-

rait en effet pour le rompre et le déchi-

rer. Sa différence de structure d’avec le

corion cutané
,
fait que les boutons va-

rioliques ne s’y manifestent jamais, tan-

dis qu’on voit souvent paraître ces bou-
tons sur les surfaces muqueuses voisines

des ouvertures de la peau ,
spécialement

sur la langue
,
le palais

,
et la surface in-

terne des joues.— Exposé à l’action de
l’air sec

,
et de manière à ce qu’il puisse

partout en être pénétré, le corion mu-
queux se sèche, devient très-mince, mais
conserve une certaine résistance. Dans
les vessies soufflées et séchées , dans l’es-

tomac, les intestins, etc., ainsi préparés,
c’est ce tissu qui soutient ces organes, et

qui les empêche de s’affaisser, quoiqu’on

permette à l’air de s’échapper ; il oppose

même une résistance d’où naît une es-

pèce de crépitation lorsqu’on veut les

ployer en divers sens. Pour s’en con-
vaincre, il n’y a qu’à faire sécher la sur-

face muqueuse isolément de la séreuse et

de la musculeuse qui lui correspondent :

celles-ci séchées restent souples comme
le tissu cellulaire

,
tandis que la pre-

mière conserve une espèce de rigidité.

— Dans les organes où la rougeur du
tissu muqueux est peu apparente, comme
à la vessie , au rectum, etc., il devient

transparent par la dessication. Là où il est

très-rouge ,
comme à l’estomae, il prend

une teinte foncé, qui devient même
comme noirâtre s’il y a eu une inflamma-

tion antécédente qui y ait accumulé
beaucoup de sang : d’où il paraît que
c’est ce fluide qui est la cause de cette

coloration.— Ainsi desséchées
,

les sur-

faces muqueuses sont lisses ;
elles ont

perdu leur viscosité, au moins en appa-

rence ; leurs replis s’effacent en se col-

lant à la surface dont ils naissent : ainsi

les valvules conniventes ne sont-elles

marquées sur un intestin desséché
,
que

par une ligne rougeâtre, sans saillie ap-

parente. Mais si on met macérer les in-

testins en cet état, les replis se forment
et se prononcent de nouveau. — Exposé
à un air humide, ou laissé parmi d’autres

chairs qui l’empêchent de sécher, le co-

rion muqueux se putréfie avec une ex-

trême facilité : l’odeur qu’il rend alors

est très-fétide. Si l’abdomen des cadavres

est si précoce dans sa putréfaction
,
je

crois que c’est sans doute parce qu’il con-

tient des substances déjà en putréfac-

tion, mais que c’est aussi parce que les

surfaces en contact avec ces substances,

et qui, par l’action vitale, résistaient au-
paravant à leur action, y cèdent alors avec
facilité. Si ces substances étaient conti-

guës à des aponévroses
,
la putréfaction

serait bien moins rapide. En pourrissant,

le système muqueux prend d’abord une
couleur grisâtre

;
et comme le tissu

cellulaire dense subjacent est bien moins
prompt à pourrir, on peut alors enle-

ver de dessus lui, par la moindre pres-

sion, le corion muqueux, réduit en une
pulpe infecte ,

où toute trace d’organi-

sation a disparu
, et qui forme une véri-

table bouillie.—Pendant la vie, la gan-
grène du tissu muqueux arrive en gé-

néral moins fréquemment que celle du
tissu cutané. Les suites des catarrhes ,

comparées à celles de l’érysipèle
,
peu-
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vent nous en convaincre : il est ce-

pendant des cas où la mort se mani-

feste dans ce tissu
,
tandis que les autres

environnants continuent à vivre
,
com-

me dans les angines gangréneuses. —
Exposé à la macération

,
le tissu muqueux

y cède avec promptitude. Je crois même
qu’après le cerveau, c'est lui qui s’al-

tère le plus vite par l’action de l’eau.

Il se réduit alors en une pulpe rougeâtre

très - différente de celle de la putréfac-

tion à l’air nu. Lorsqu’on a mis macérer

tout l’estomac
,

déjà cette pulpe s’est

détachée, que le tissu sous-muqueux et

la membrane séreuse n’ont encore subi

que peu d’altération. — L’ébullition ex-

trait d’abord, du tissu muqueux, une
écume verdâtre très - différente de celle

que donnent les tissus musculaire et

cellulaire bouillis. Cette écume qui, mê-
lée à tout le fluide dans les premiers

bouillons, le trouble et le verdit d’abord,

s’élève ensuite à sa surface, où elle

offre peu de bulles d’air mêlées à sa sub-

stance : souvent même elle retombe au
fond du vase par son poids. L'acide sul-

furique en change la couleur en un brun
obscur. — Un peu avant que l’eau ne
commence à bouillir, le tissu muqueux
se crispe et se racornit comme les autres,

mais cependant à un moindre degré
;

voilà pourquoi il se ride alors presque

toujours en divers sens. En effet
,

le

tissu sous-muqueux sur lequel il est ap-

pliqué, se raccourcissant alors beaucoup

plus que lui
, il faut bien qu’il se replie

pour se proportionner à sa longueur :

ainsi pendant la vie, quand le plan charnu
de l’estomac se resserre, sa surface mu-
queuse ne se contractant point à pro-
portion

,
produit les replis nombreux

dont nous avons parlé. L’action d’un

acide concentré crispant davantage le

tissu sous-muqueux que le muqueux lui-

même, produit un phénomène analogue.

Après avoir été long -temps séché, le

tissu muqueux , comme au reste presque

tous ceux de l’économie animale ,
n’a

point perdu la faculté de se racornir à

l’instant où on le plonge dans l’eau

bouillante; il offre ce phénomène, soit

qu’on l’y expose sec, soit qu’on l’y pré-

sente après l’avoir préliminairement fait

ramollir dans l’eau froide. C’est même
un moyen de faire subitement reparaî-

tre toutes les valvules conniventes qui

avaient disparu par la dessiccation, et

qui se reforment tout à coup à l’instant

où l’intestin se resserre. Cette expérience

est très-curieuse à voir. — Lorsque l'é-

bullition a été long-temps continuée
,
le

tissu muqueux devient peu à peu d’un
gris extrêmement foncé

,
de blanc qu’il

était d’abord devenu. Il n’est pas plus
mou que dans l’état naturel, mais il

se rompt beaucoup plus vite : l'expé-
rience suivante en est la preuve. Si on
tiraille le corion muqueux

, bouilli pen-
dant peu de temps conjointement avec
le tissu cellulaire subjacent

, celui-ci ré-
siste beaucoup plus

;
en sorte qu’il est

intact
,
que déjà le corion muqueux est

divisé en plusieurs endroits. Jamais ce-
lui-ci ne prend l’aspect gélatineux du
corion cutané, des organes fibreux, car-
tilagineux bouillis, et des autres qui
donnent beaucoup de gélatine. Cepen-
dant, en mêlant une dissolution de tan
à l’eau où a cuit ce système pris dans un
adulte, j’ai vu un précipité manifeste.

—

L’action des acides réduit beaucoup plus
promptement en pulpe le tissu muqueux
que la plupart des autres. Pendant la

vie
,
tous les caustiques agissent bien

plus rapidement sur lui que sur le cu-
tané

,
dont l’épiderme épais est un inter-

médiaire qui nuit à leur tendance à se

combiner avec son corion. Aussi à l’ins-

tant où l’acide nitrique
,
substance que

les gens du peuple choisissent presque
toujours pour leur poison

,
comme le

prouve la pratique de l’Hôtel - Dieu
;
à

l’instant
,
dis-je

,
où l’acide nitrique est

en contact avec les voies alimentaires,

il les désorganise, il y forme une escarre

blanchâtre
,
qui

,
lorsque la mort ne sur-

vient pas tout de suite
,
comme cela ar-

rive le plus souvent, s’enlève lentement,

et se détache en forme de membrane. On
sait que, frottées légèrement d’acide ni-

trique très-affaibli
,

les lèvres devien-
nent le siège d’un prurit incommode

,

tandis que souvent, quoique cet acide ait

assez agi sur la peau pour en jaunir l’exté-

rieur, on ne souffre point.—La mollesse

du corion muqueux me fait présumer
qu’il est très-altérable par les sucs di-

gestifs
,
non que je croie aux expériences

de Hunter, qui prétend que ces sucs

peuvent ronger la tunique propre qui

les a fournis, mais parce que, en géné-

ral, j’ai observé que les tissus qui, com-
me lui ,

sont très-faciles à céder à l’ac-

tion de l’eau dans les macérations, se di-

gèrent aussi très-facilement. Je n’ai, du
reste ,

aucune expérience sur celui-ci

,

et on sait que, dans l’économie animale,
l’analogie n’est pas toujours un guide
fidèle. — Toutes les surfaces muqueuses,
mais surtout celles de l’estomac et des
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intestins ,
jouissent de la propriété de

cailler le lait, comme au reste une infi-

nité de substances
,
les acides spéciale-

ment. Est-ce à cette propriété qu’il faut

attribuer, pendant la vie
,
un phénomène

qui est constant; savoir, la coagulation

du lait dès qu’il est arrivé sur l’estomac

pour la digestion ? ou bien ce phénomène
est-il dû au mélange de ce fluide avec

ceux qui se séparent à la surface de cet

organe ? Je crois que ces deux causes y
concourent en même temps : toutes

deux
,

isolées
,
produisent en effet ce

phénomène. Spallanzani s’en est assuré

pour les sucs gastriques. Tout le monde
sait que desséchée

,
privée de ces sucs

par conséquent
,
la membrane muqueuse

conserve la propriété de cailler le lait.

Le même Spallanzani s’est convaincu

que les systèmes séreux et musculaire

organique de l’estomac en sont dépour-

vus. — Les aphthes sont-ils une affec-

tion du corion muqueux? appartiennent-

ils aux papilles? siègent 7 iis dans les

glandes ? sont-ils une inflammation iso *

lée de ces glandes, tandis que les ca-

tarrhes sont caractérisés par une inflam-

mation générale d’une étendue assez

considérable du système muqueux? Tou-
tes ces questions méritent d’être exami-

nées. M. Pinel a bien senti le vide de
l’anatomie pathologique sur ce point.

Papilles muqueuses. — Le mode par-

ticulier de sensibilité dont la peau jouit,

est, comme on le sait, attribué princi-

palement à ce qu’on nomme corps pa-
pillaire

,
corps qu’il n’est pas commu-

nément facile de démontrer. La sensi-

bilité des membranes muqueuses, assez

analogue à celle de la peau
,
me paraît

tenir au même nfode d’organisation qui,

ici
, est infiniment plus facile à aperce-

voir. Les papilles de ce système ne peu-
vent être révoquées en doute à son ori-

gine
,
là où il s'enfonce dans les cavi-

tés, dans le commencement même de ces

cavités, comme sur la langue
,
au palais,

à la partie interne des ailes du nez
,
sur

le gland, dans la fosse naviculaire, au-

dedans des lèvres, etc. L’inspection suffit

pour 'les y démontrer. Mais on demande
si, dans les portions profondes de ce

système, les papilles existent aussi. L’a-

nalogie l’indique, puisque la sensibilité

y est aussi prononcée qu’à leur origine,

quoiqu’avec des variétés que nous indi-

querons
; mais l’inspection le prouve

d’une manière non moins certaine. Je
crois que les villosités dont on les voit

partout hérissées
, ne sont autre chose

que ces papilles. 1— On a eu
,
sur la na-

ture de ces villosités
,
des idées très-

différentes : elles ont été considérées à
l’œsophage et dans l’estomac, comme
destinées à l’exhalation du suc gastrique,

aux intestins
,
comme servant à l’ab-

sorption du chyle, etc. Mais, 1° il est

difficile de concevoir comment un or-

gane
,
partout à peu près semblable

,

remplit en diverses parties des fonc-
tions si différentes

: je dis à peu près
semblable , car nous verrons que ces

papilles offrent des différences de lon-

gueur, de volume, etc.
,
sans en offrir

de tissu ni de structure. 2° Quelles se-

raient les fonctions des villosités de la

membrane pituitaire
,
de la tunique in-

terne de l’urètre
,
de la vessie

,
etc.

,
si

elles n’ont pas rapport à la sensibilité de
ces membranes ? 3° Les expériences mi-
croscopiques de Liberkuhn, sur l’am-
poule des villosités intestinales, ont été

contredites par celles de Hunter
,
de

Cruikshank, et surtout de Hewsson. Je
puis assurer n’avoir rien vu de sembla-
ble à la surface des intestins grêles

, à
l’instant de l’absorption chyleuse

; et ce-

pendant il paraît qu’une chose d’inspec-

tion ne peut varier. 4° Il est vrai que
ces villosités intestinales sont accompa-
gnées partout d’un réseau vasculaire

,

qui leur donne une couleur rouge très-

différente de la couleur des papilles cu-
tanées : mais la non-apparence du réseau
cutané ne dépend que de la pression de
l’air atmosphérique, et surtout de la cris-

pation qu’il occasionne dans les p.etits

vaisseaux. Voyez, en effet, le fœtus
Sortant du sein de sa mère ; sa peau est

aussi rouge que les membranes mu-
queuses

,
et si ses papilles étaient un

peu plus prolongées, elle ressemblerait

presque exactement à la face interne des

intestins. Qui ne sait
,

d’ailleurs
,
que

le réseau vasculaire entourant les pa-
pilles cutanées

,
est rendu sensible par

les injections fines, au point de changer
entièrement leur couleur ? — Que dans
l'estomac ce réseau vasculaire continu
aux exhalants

,
fournisse le suc gastri-

que
;
que dans les intestins il s’entre-

lace avec l’origine des absorbants
,
de

manière que ceux-ci embrsssent les vil-

losités, c’est ce dont on ne peut douter,

d’après les expériences et les observa-
tions des anatomistes qui se sont occu-
pés, dans ces derniers temps, du système
lymphatique. Mais cela n’empêche pas
que la base de ces villosités ne soit ner-

veuse, et que celles-ci ne fassent
, sur
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les membranes muqueuses
,
les mêmes

fonctions que les papilles sur l’organe

cutané. Cette manière de les envisager

en expliquant leur existence générale-
ment observée sur toutes les surfaces

muqueuses, me paraît bien plus con-
forme au plan de la nature

,
que de leur

supposer en chaque endroit des fonc-
tions diverses et souvent opposées.—Au
Teste

,
il est difficile de décider la ques-

tion pour l’observation oculaire. La té-

nuité de ces prolongements en dérobe la

structure
, même à nos instruments mi-

croscopiques
,
espèces d’agents dont la

physiologie et l’anatomie ne me parais-
sent pas d’ailleurs avoir jamais retiré un
grand secours, parce que, quand on re-

garde dans l’obscurité, chacun voit à sa

manière et suivant qu’il est affecté. C’est

donc l’observation des propriétés vitales

qui doit surtout nous guider : or, il est

évident qu’à en juger d’après elles
,
les

villosités ont la nature que je leur attri-

bue. Yoiçi une expérience qui me sert

à démontrer l’influence du corps papil-

laire sur la sensibilité cutanée ; elle réus-

sit aussi sur les membranes muqueuses.
On enlève l’épiderme dans une partie

quelconque, et on irrite le corps papil-
laire avec un stylet aigu ; l’animal s’agite,

crie, et donne des marques d’une vive
douleur. On glisse ensuite

,
par une pe-

tite ouverture faite à la peau, un stylet

pointu dans le tissu cellulaire sous-cu-
tané

,
et on irrite la face interne du co-

rion
; l’animal reste en repos

,
et ne jette

aucun cri
,
à moins que quelques filets

nerveux heurtés par hasard
, ne le fas-

sent souffrir. Il suit de là bien évidem-
ment

,
que c’est à la surface externe de

la peau que réside sa sensibilité
,
que les

nerfs traversent le corion sans concourir
à sa texture

,
et que leur épanouisse-

ment n’a lieu qu’au corps papillaire. Il

en est absolument de même aux surfaces

muqueuses. Remarquez que cette cir-

constance coïncide très -bien avec les

fonctions de l’une et de l’autre surface

qui reçoivent
,
par leur portion libre ,

l’action des corps extérieurs, auxquels
elles sont étrangères par leur portion ad-

hérente.— Les papilles présentent de
très-nombreuses variétés. Sur la langue

,

aux intestins grêles
,
dans l’estomac et

dans la vésicule du fiel
,
elles sont re-

marquables par leur longueur. L’œso-

phage, les gros intestins, la vessie, tous

les conduits excréteurs en présentent de

moins sensibles
; ces derniers surtout,

et l’urètre en particulier, sont presque

lisses dans toute leur surface muqueuse.
A peine peut-on distinguer les papilles
dans les sinus frontaux

,
sphénoïdaux

,

maxillaires
, etc.—Ces petites éminences

nerveuses sont assez distinctes et assez
isolées sur la langue. Dans les fosses nasa-
les, l’estomac

,
les intestins

,
elles sont si

rapprochées et en même temps si minces,
que la membrane présente au premier
coup d’œil un aspect uniforme et comme
lisse, quoiqu’elle soit hérissée de ces pro-
longements. Chaque papille est simple :

jamais de bifurcation ne s’observe à son
extrémité. Toutes paraissent avoir une
forme pyramidale, s’il faut en juger au
moins par celles qui sont les plus sensi-

bles.— Sont-elles susceptibles d’une es-

pèce d’érection? On l’a cru pour celles

de la langue, qui se redressent, dit-on,
afin de percevoir les saveurs, pour celles

du nez
,
qui reçoivent les odeurs plus

efficacement dans cet état d’érection, etc.,

qui est en petit dans les phénomènes sen-

sitifs, ce qu’est en grand le redressement
des corps caverneux. Je ne crois pas
qu’aucune expérience rigoureuse puisse

prouver ce fait. D’ailleurs
,

il [faudrait

donc que les papilles intestinales , vési-

cales, etc., fussent en érection perma-
nente, puisqu’elles sont presque tou-
jours en contact avec des substances

étrangères.

§ II. Parties communes à Vorganisa-
tion du système muqueux. — Outre les

vaisseaux sanguins
,
les exhalants et les

absorbants, qui concourent à la structure

de ce système
,
comme à celle de tous les

autres, il présente encore un organe

commun
,
qui se trouve presque toujours

isolé ailleurs
,
mais qui ici leur est spé-

cialement destiné. Cet organe commun
est de nature glanduleuse : nous allons

d’abord l’examiner.

Des glandes muqueuses et desJluides
qu'elles séparent. — Les glandes mu-
queuses existent dans tout le système de

ce nom. Situées au-dessous du corion ,
ou

même dans son épaisseur, elles versent

sans cesse
,
par des trous imperceptibles,

une humeur mucilagineuse qui lubrifie

sa surface libre
,
et qui la garantit de l’im-

pression des corps avec lesquels elle est

en contact ,
en même temps qu’elle fa-

vorise le trajet de ces corps.— Ces glan-

des sont très-apparentes aux bronches,

au palais
,
à l’œsophage et aux intestins

,

où elles prennent le nom des anatomistes

qui les ont décrites avec exactitude, et

où elles font
,
en plusieurs endroits

,
des

saillies sensibles sur la surface muqueuse.
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Elles sont moins apparentes dans la ves-

sie, la matrice, la vésicule du fiel, les vé-

sicules séminales, etc.
;
mais la mucosité

qui en humecte les membranes démontre
irrévocablement leur existence. En effet,

puisque d’une part ce fluide est analogue

sur toutes les surfaces muqueuses, et que
d’une autre part, dans celles où les glan-

des sont apparentes
,
il est évidemment

fourni par elles, il doit être séparé de

snême dans celles où les glandes sont

moins sensibles. L’identité des fluides sé-

crétés suppose, en effet, l’identité des or-

ganes sécrétoires. Il paraît que là où ces

glandes se cachent à nos yeux, la nature

supplée par leur nombre à leur ténuité.

Au reste
,
il est des animaux où

,
aux in-

testins surtout, elles forment, par leur

multitude, une espèce de couche nou-
velle

,
ajoutée à celles dont nous avons

parlé. Dans l’homme
,
ce fait est remar-

quable à la voûte palatine, dans les pi-

liers du voile
,
à la surface interne des

lèvres, des joues, etc., etc. Il y a donc
cette grande différence entre les membra-
nes muqueuses et les séreuses, que le

fluide qui lubrifie les unes est fourni par

sécrétion
,
tandis que celui qui humecte

les autres l’est par exhalation. — Le vo-

lume des glandes muqueuses varie : celles

du voile du palais
,

les buccales
,

etc.

,

paraissent en offrir le maximum
;

il de-
vient insensible dans le plus grand nom-
bre des surfaces muqueuses. J’ai dissé-

qué deux sujets morts avec un catarrhe

pulmonaire, et où ce volume n’avait point

augmenté dans celles de la trachée-artère

et des bronches
,
qui sont assez apparen-

tes
,
comme on le sait

;
la membrane seule

paraissait affectée. Au reste
,
on ne con-

naît point encore les lésions de ces glan-

des, comme celles des organes analogues,

qui sont plus apparentes par leur masse.

Elles affectent en général la forme arron-
die, mais avec une foule de variétés. Au-
cune membrane ne paraît les envelopper.
Elles n’ont, comme les salivaires et le

pancréas
,
que le tissu cellulaire pour

écorce. Leur texture est plus dense et

plus serrée que celle de ces dernières

glandes
;
peu de tissu cellulaire s’y trou-

ve. Elles sont mollasses, vasculaires, et

offrent à peu près, lorsqu’on les ouvre,
l’aspect de la glande prostate. Je ne puis

dire si des nerfs les pénètrent ; l’analogie

l’indique
,
car toutes les glandes princi-

pales en reçoivent.
Fluides muqueux.—On connaît peu

la composition des fluides muqueux, parce
que dans l’état naturel il est difficile de

les recueillir, et que dans Tétât morbifi-

que
,
où leur quantité augmente

,
comme

dans les catarrhes
,
par exemple

,
cette

composition change probablement. On
sait qu’en général ils sont fades

,
insi-

pides
;
qu’ils sont peu dissolubles dans

l’eau
,
dans celle même qui est élevée à

un degré très-haut de température par la

chaleur : ils se putréfient difficilement.

En effet
,
ils restent long-temps intacts

dans le nez
,
exposés au contact d’un air

humide. Dans les intestins, ils servent,
sans danger pour eux

, d’enveloppe à des
matières putrides

,
etc. Extraits du corps

et soumis à diverses expériences, ils don-
nent des résultats conformes à ces faits.

Tous les acides agissent sur eux, et les

colorent différemment. Exposés à un air

sec, ils s’épaississent par évaporation, se

réduisent même souvent en petites lames
brillantes. Le mucus nasal présente sur-
tout ce phénomène. M.Fourcroy a donné
en détail l’analyse de ce mucus ; il a in-
diqué aussi celle du mucus trachéal. Mais
il ne faudrait pas appliquer rigoureuse-
ment aux fluides analogues nos connais-
sances sur la composition de ceux-ci. Il

suffit
,
en effet

,
d’examiner un certain

nombre de ces fluides pour voir qu’ils

ne sont les mêmes en aucun endroit; que,
plus ou moins épais, plus ou moins cons-
tants

,
différents dans leur couleur

,
leur

odeur même
,

etc.
,

ils doivent varier

dans les principes qui les constituent

,

comme les membranes qui les fournis-

sent varient dans leur structure
,
dans

le nombre et le volume de leurs glan-
des, dans l’épaisseur de leur corion, la

forme de leurs papilles
,
l’état de leurs

systèmes vasculaire et nerveux
,
etc. Je

suis loin d’assurer que le suc gastrique

soit un suc muqueux
; il est même pro-

bable que l’exhalation le fournit
, les

glandes stomacales rejetant un fluide dif-

férent par voie de sécrétion. Mais cette

assertion n’est pas rigoureusement dé-
montrée

,
et peut-être un jour prouvera-

t-on que ce suc
,

si différent des autres
sucs muqueux

,
en est un cependant

,
et

que ses propriétés ne sont distinctes que
parce que la structure de la surface mu-
queuse de l’estomac n’est pas la même
que celle des autres surfaces analogues.— Les fonctions des fluides muqueux,
dans l’économie animale

,
ne sont pas

douteuses. La première de ces fonctions

est de garantir les membranes muqueu-
ses de l’impression des corps avec les-

quels elles sont en contact
,
et qui tous

,

comme nous levons observé
, sont hété-
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rogènes à Celui de ranimai. CeS fluides

forment sur leurs surfaces respectives une
couche qui supplée

,
jusqu’à un certain

point
,

à l’extrême ténuité
,
à l’absence

même de leur épiderme. Aussi
,

là où
cette membrane est très-apparente

,
com-

me sur les lèvres, sur le gland, à l’entrée

du nez
,
et en général à toutes les origi-

nes du système muqueux, ces fluides sont

peu abondants. La peau n’a qu’une cou-

che huileuse, infiniment moins marquée
que la muqueuse qui nous occupe, parce

que son épiderme est très-prononcé, etc.

— Cet usage des fluides muqueux expli-

que pourquoi iis sont plus abondants là

où les corps hétérogènes séjournent quel-

que temps, comme dans la vessie, à l’ex-

trémité du rectum
,
etc.

,
que là où ces

corps ne font que passer, comme dans les

uretères, et en général dans les conduits

excréteurs. — Vuilà aussi pourquoi, lors-

que l’impression de ces corps pourrait

être funeste
,
ces fluides se répandent en

plus grande quantité sur leurs surfaces.

La sonde qui pénètre l’urètre
,
et qui y

séjourne, l’instrument qu’on laisse dans

le vagin pour y serrer un polype, celui

qui dans la même vue reste quelque temps
clans les fosses nasales

, la canule fixée

dans le sac lacrymal pour le désobstruer,

celle qu’on assujettit dans l’œsophage

pour suppléer à la déglutition empêchée,
déterminent toujours

,
sur les portions de

la surface muqueuse qui leur correspond,

une sécrétion plus abondante du fluide

qui y est habituellement versé
,
un véri-

table catarrhe. C’est là une des raisons

principales qui rendent difficile le séjour

des sondes élastiques dans la trachée-ar-

tère. L’abondance des mucosités qui s’y

séparent alors, en bouchant les trous de
l’instrument, nécessitent de fréquentes

réintroductions
,
et même peuvent mena-

cer le malade de suffocation
,
comme De-

sault lui-même l’a observé
,
quoique ce-

pendant il ait tiré de grands avantages de

ce moyen ,
comme je l’ai exposé dans les

OEuvres chirurgicales. Je dois même dire

que depuis la publication du Traité des

Membranes
,
j’ai voulu essayer de fixer

une sonde dans le conduit aérien d’un

chien
,
et que l’animal est mort au bout

de quelque temps, ayant les bronches

pleines d’un fluide écumeux qui parais-

sait l’avoir étouffé.— Il paraît donc que
toute excitation un peu vive des surfaces

muqueuses détermine dans les glandes

correspondantes une augmentation re-

marquable d’action. Mais comment cette

excitation, qui n’a pas lieu immédiate-

ment sur la glande
,
peut-elle avoir sur

elle une si grande influence? car, comme
nous l’avons dit, ces glandes sont tou-
jours subjacentes à la membrane

,
et par

conséquent séparées par elle des corps
qui l’irritent. Il paraît que cela tient à

une modification générale de la sensibi-

lité glanduleuse
,
qui est susceptible d’ê-

tre mise en jeu par toute irritation fixée

à l’extrémité des conduits excréteurs

,

comme je le prouverai dans le système
des glandes. — C’est à la susceptibilité

des glandes muqueuses
,
pour répondre

à l’irritation de l’extrémité de leurs con-
duits

,
qu’il faut attribuer les rhumes ar-

tificiels dont M. Vauquelin a été affecté

par la respiration des vapeurs de l’acide

muriatique oxygéné
,
l’écoulement mu-

queux qui accompagne la présence d’un
polype, d’une tumeur quelconque dans

le vagin, de la pierre dans la vessie, etc.,

la fréquence des fleurs blanches dans les

femmes qui font un usage immodéré du
coït

,
l’écoulement plus abondant du mu-

cus des narines chez les personnes qui

prennent du tabac, etc. Dans tous ces

cas, il y a évidemment excitation de l’ex-

trémité des conduits muqueux. Je rap-

porte encore à cette excitation le suinte-

ment muqueux que l’on obtient en aga-

çant
,
chez une femme qui n’allaite point,

le bout du mamelon ,
les sécrétions abon-

dantes que détermine le séjour d’un corps

irritant dans les intestins
,
sécrétions qui

fournissent spécialement la matière des

diarrhées ,
les embarras gastriques qui

succèdent à une indigestion qui a laissé

séjourner sur la surface muqueuse de

l’estomac des substances non-digérées

,

irritantes par conséquent : ces embarras

sont, en effet, de véritables catarrhes de

la membrane stomacale
,
catarrhes que le

plus souvent la turgescence bilieuse ne

complique pas. Je pourrais ajouter une
foule d’autres exemples des sécrétions

muqueuses augmentées par l’irritation

portée sur la surface des membranes ,
à

l’extrémité des conduits excréteurs ;
ceux-

ci suffiront pour donner une idée des au-

tres. — Toutes ces excitations détermi-

nent une espèce d’inflammation dont le

propre est de crisper d’abord
,
pendant

quelque temps
,
les couloirs glanduleux,

et d’arrêter la sécrétion
,
qu'elles provo-

quent ensuite en quantité. Lorsque les

fluides muqueux se sont écoulés abon-
damment pendant un certain temps

,
ils

diminuent peu à peu
,
quoique la cause

subsiste : ainsi le mucus de l’urètre sort-

il en plus petite proportion, après un
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mois de séjour d’une sonde
,
que dans les

premiers temps de ce séjour ;
mais pres-

que toujours ,
tant que la cause subsiste,

l’écoulement muqueux est plus grand que

dans l’état naturel. — On emploie beau-

coup ,
en médécine

,
l’usage des vésica-

toires sur l’organe cutané, pour détour-

ner l’humeur morbifique ,
suivant les

uns
,
pour faire cesser

,
suivant les au-

tres ,
l’irritation naturelle par une arti-

ficielle. Pourquoi, dans une foule de cas,

n’irriterait-on pas aussi les surfaces mu-
queuses ? Pourquoi n’agirait-on pas sur

la pituitaire
,
sur le gland

,
sur la mem-

brane de l’urètre ,
sur le pharynx ,

etc.

,

sur la luette surtout
,
qui est si sensible ?

Pourquoi, au lieu d’épispastiques sur le

périnée, sur le sacrum, n’introduirait-

on pas une sonde dans l’urètre pour une

paralysie de vessie ? Au lieu d’agir, dans

une héiniphlégie ,
sur l’organe cutané ,

j’ai déjà employé deux fois les moyens

suivants : j’ai introduit une sonde dans

l’urètre
,
une dans chaque fosse nasale

,

et en même temps le chirurgien irritait,

par intervalle
,
la luette ;

les malades ont

paru beaucoup plus excités que par des

vésicatoires.Les lavements purgatifs très-

forts
,

les émétiques
,
prouvent l’avan-

tage de l’excitation des membranes mu-
queuses dans ce cas. Ne vaudrait-il pas

mieux souvent, dans une ophtalmie, pro-

duire un catarrhe artificiel dans la na-

rine du côté malade que de placer un
vésicatoire ou un séton à la nuque? Je

l’ai tenté une fois
;
cela ne m’a pas réussi

;

mais l’ophtalmie était très-ancienne : je

me propose de répéter ces essais à l’Hôtel-

Dieu sur un grand nombre de malades.

Je crois, en général, qu’on pourrait, dans

les maladies, suppléer souvent aux exci-

tations cutanées par les excitations mu-
queuses

,
d’autant plus avantageusement

que sur le système muqueux il suffit du
contact d’un corps

,
et qu’il ne faut point

produire
,
en enlevant l’épiderme

,
une

espèce d’ulcère. — Les membranes mu-
queuses

,
par la continuelle sécrétion

dont elles sont le siège
,
jouent encore

un rôle principal dans l’économie ani-

male. On doit les regarder comme un des

grands émonctoires par lesquels s’échappe

sans cesse au dehors le résidu de la nu-
trition

, et par conséquent comme un des

agents principaux de la décomposition ha-

bituelle qui enlève aux corps vivants les

molécules qui
,
ayant concouru pendant

quelque temps à la composition des so-

lides
,
leur sont ensuite devenues hété-

rogènes. Remarquez , en effet, que tous

les fluides muqueux ne pénètrent point
dans la circulation

,
mais qu’ils sont reje-

tés au dehors
;
celui de la vessie

,
des

uretères et de l’urètre avec l’urine
;
celui

des vésicules séminales et des conduits
déférents avec la semence

;
celui des na-

rines par l’action de se moucher
5
celui

de la bouche, en partie par l’évaporation,

en partie par l’anus avec les excréments
;

celui des bronches par l’exhalation pul-
monaire qui s’opère principalement, com-
me je le dirai

,
par la dissolution

,
dans

l’air inspiré
,
de ce fluide muqueux

; ceux
de l’œsophage

,
de l’estomac

,
des intes-

tins
,
de la vésicule du fiel

,
etc.

,
avec

les excréments dont ils forment souvent,
dans l’état ordinaire

,
une partie presque

aussi considérable que le résidu des ali-

ments
,
et même qu’ils composent pres-

que en entier dans certaines dysenteries T

dans certaines fièvres, où la quantité de
matières rendues est évidemment dispro-

portionnée avec celle que l’on prend, etc.

Observons à ce sujet qu’il y a toujours

quelques erreurs dans l’analyse des flui-

des en contact avec les membranes dont
nous parlons, comme dans celle de l’u-

rine
,
de la bile

,
du suc gastrique

,
etc.,

parce qu’il est très-difficile
,
impossible

même d’en séparer les fluides muqueux.— Si on se rappelle ce qui a été dit pré-
cédemment sur l’étendue des deux sur-

faces muqueuses générales
,
qui est égale

et même supérieure à l’étendue de l’or-

gane cutané
;
si on se représente ensuite

ces deux grandes surfaces rejetant sans

cesse au dehors les fluides muqueux
,
on

verra de quelle importance doit être, dans
l’économie, cette évacuation, et de quels
dérangements sa lésion peut devenir la

source. C’est sans doute à cette loi de la

nature qui veut que tout fluide muqueux
soit rejeté au dehors, qu’il faut attribuer

en partie, dans le fœtus, la présence du
fluide onctueux dont est pleine la vési-

cule du fiel
,

le méconium qui engorge
ses intestins

,
etc.

,
espèces de fluides qui

ne paraissent être qu’un amas de sucs
muqueux, lesquels ne pouvant s’évacuer,

séjournent
,
jusqu’à la naissance

,
sans

être absorbés
,
sur les organes respectifs

où ils ont été sécrétés. — Ce ne sont pas
seulement les fluides muqueux qui sont
rejetés au dehors, et servent ainsi d’é-

monctoires à l’économie
,
presque tous

les fluides séparés de la masse du sang
par voie de sécrétion se trouvent dans ce
cas : cela est évident pour la partie la

plus considérable de la bile ; vraisembla-

blement que la salive , le suc pancréati-
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que et les larmes sont aussi rejetés avec

les excréments ,
et que leur couleur seule

les empêche d’y être distingués comme
la bile. Je ne sais même si, en réfléchis-

sant à une foule de phénomènes
,
on ne

serait pas tenté d’établir en principe gé-

néral que tout fluide séparé par sécré-

tion ne rentre point dans la circulation
;

que ce phénomène n’appartient qu’aux
fluides séparés par exhalation

,
comme

ceux des cavités séreuses
,
des articula-

tions
,
du tissu cellulaire

,
de l’organe

médullaire
,

etc.
;
que tous les fluides

sont ainsi ou excrémentiels ou récrémen-
tiels

, et qu’aucun n’est excrément-ré-

crémentiel
,
comme l’indique la division

vulgaire. La bile dans la vésicule, l’iirine

dans la vessie
,

la semence dans les vé-
sicules séminales

,
sont certainement ab-

sorbées; mais ce n’est pas le fluide lui-

même qui rentre en circulation
;
ce sont

ses parties les plus ténues
,
quelques-uns

de ses principes que nous ne connaissons

pas bien
,
vraisemblablement la partie

séreuse et lymphatique : cela ne ressem-

ble point à l’absorption de la plèvre et

autres membranes analogues
,
où le fluide

rentre dans le sang tel qu’il en est sorti.

— Ce qu’il y a de sûr au sujet de l’ex-

crétion au dehors des fluides sécrétés

,

c’est que je n’ai pu parvenir à faire ab-

sorber la bile par les lymphatiques en
l’injectant dans le tissu cellulaire d’un

animal
; elle y a donné lieu à une inflam-

mation
,
et ensuite à un dépôt. On sait

que l’urine infiltrée ne s’absorbe pas non
plus

,
et qu’elle frappe de mort tout ce

qu’elle touche
,
tandis que les infiltra-

tions de lymphe et de sang se résolvent

facilement. Il y a
,
sous le rapport de la

composition
, une différence essentielle

entre le sang et les fluides sécrétés. Au
contraire

,
sous ce rapport

,
les fluides

exhalés
,
comme la sérosité

,
etc.

,
s’en

rapprochent, beaucoup. — Une autre

preuve bien manifeste de la destination

de tous les fluides muqueux à être reje-

tés au dehors
,
c’est que dès qu’ils ont

séjourné un certain temps en quantité

un peu considérable sur leurs surfaces

respectives ,
ils y font naître une sensa-

tion pénible dont la nature nous débar-

rasse par divers moyens. Ainsi la toux,

résultat constant de l’amas de sucs mu-
queux dans les bronches

,
sert-elle à ex-

pulser
; ainsi le vomissement dans les

embarras gastriques remplit-il le même
usage à l’égard des sucs entassés dans

• l’estomac
,
sucs dont la présence déter-

mine un poids , et même une douleur,

quoique les membranes ne soieht pas af-

fectées. Nous toussons à volonté
,
parce

que c’est par le diaphragme et les inter-
costaux que s’exécute cette fonction;
aussi on n’a cherché en médecine aucun
moyen propre à la provoquer. Mais com-
me nous ne vomissons pas à volonté

, et

que souvent la présence des sucs mu-
queux

,
en fatigant beaucoup l’estomac

,

ne l’irrite pas assez fort pour occasioner
une contraction

,
l’art a recours aux di-

vers émétiques. On sait quel sentiment
pénible de pesanteur occasionne le sé-
jour du mucus accumulé dans les sinus
frontaux, maxillaires, etc.

,
lors des rhu-

mes d’une portion de la pituitaire. La
région de la vessie est

,
par la même rai-

son
,
dans les catarrhes de cet organe

, le

siège d’un sentiment pénible et même
douloureux.— En général, le sentiment
qui naît du séjour des^sucs muqueux res-

tés en trop grande abondance sur leurs

surfaces respectives
,
varie parce que

,

comme nous le verrons, chaque partie

du système muqueux a son mode parti-

culier de sensibilité
,
en sorte que la dou-

leur n’est point la même pour chacun ,

quoique la même cause lui donne lieu.

J’observe seulement que ce sentiment ne
ressemble point à celui qui naît de la dé-

chirure
,
de l’irritation vive de nos par-

ties
;
c’est un malaise

,
une sensation in-

commode
,

difficile à rendre. Tout le

monde connaît celle qui naît du mucus
entassé dans les fosses nasales

,
quand on

reste long-temps sans se moucher, celle

si pénible qui accompagne les embarras

gastriques
,
etc. Ceux qui ont un affai-

blissement du sac lacrymal
,
où les lar-

mes
,
à cause de cela

,
s’accumulent pen-

dant la nuit
,
se réveillent avec un sen-

timent de pesanteur
,
dont ils se débar-

rassent en évacuant ce sac par com-
pression

,
si les points lacrymaux sont

libres
,
etc.

Vaisseaux sanguins.— Les membra-
nes muqueuses reçoivent un très-grand

nombre de vaisseaux. La rougeur remar-

quable qui les distingue
,
suffirait pour le

prouver, quoique les injections ne le dé-

montreraient pas ;
cette rougeur n’est pas

partout uniforme. Elle est presque nulle

dans les sinus de la face, dans l’oreille

interne
,
dont les membranes sont plutôt

blanchâtres
,
et qui le paraissent surtout,

parce que leur extrême finesse laisse très-

bien distinguer l’os sur lequel elles sont

appliquées. Dans la vessie
,
dans les gros

intestins
,
dans les excréteurs

,
etc., cette

couleur, quoique encore très-pâle, sc
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prononce uii peu plus
;
elle devient très-

marquée à l’estomac ,
aux intestins grê-

les
,
au vagin ,

dans la pituitaire et dans

la palatine. Dans la vésicule
, on ne peut

la distinguer, parce que la bile en colore

toujours ,
sur le cadavre , la surface mu-

queuse. — Cette couleur dépend d’un

réseau vasculaire extrêmement multi-

plié
,
dont les branches

,
après avoir tra-

versé le corion muqueux
,
et s’y être ra-

mifiées, viennent s’épanouir en se di-

visant à l’infini sur sa surface, y em-
brassant le corps papillaire , et se trou-

vant recouvertes seulement par l’épi-

derme. — C’est la position superficielle

de ces vaisseaux
,
et par conséquent leur

défaut d’appui d’un côté
,
qui les expose

fréquemment à des ruptures dans les se-

cousses un peu fortes
,
comme il arrive

sur la surface des bronches dans une
grande toux

,
sur celle de l’oreille et du

nez dans un coup violent porté à la tête.

On sait que les hémorragies du système

muqueux avoisinant le cerveau
,
sont un

accident commun des commotions et des

plaies de tête. Yoilà encore pourquoi le

moindre gravier fait saigner souvent les

urètres
;
pourquoi un des signes de la

pierre dans la vessie
,
est le pissement de

sang
;
pourquoi la sonde mousse

,
et por-

tée avec ménagement, est retirée si sou-

vent sanguinolente de l’urètre
;
pourquoi

le moindre effort des instruments portés,

pour les polypes
,
pour la fistule lacry-

male, dans les narines, y détermine des.

hémorragies. J’ai observé déjà qu’il fal-

lait soigneusement distinguer ces hémor-
ragies de celles' qui sont fournies par
les exhalants, et qui ne supposent aucune
rupture vasculaire. — C'est aussi la po-
sition superficielle des vaisseaux du sys-

tème muqueux
,
qui fait que ses portions

visibles
,
comme le bord rouge des lè-

vres
,
le gland, etc.

,
servent souvent à

nous indiquer l’état de la circulation.

Ainsi
,
dans les diverses espèces d’as-

phyxies, dans la submersion, la stran-

gulation
,

etc., ces parties présentent

une lividité remarquable
,

effet du pas-

sage du sang veineux
,
qui n’a subi au-

cun changement à cause du défaut de
respiration

,
dans les extrémités du sys-

tème artériel.— L’exposition long-temps
continuée du système muqueux à l’air,

lui fait perdre souvent cette rougeur qui
le caractérise

,
et il prend alors l’aspect

de la peau
, comme l’a très-bien observé

M. Sabatier, en traitant des chutes de la

matrice et du vagin
,
qui

,
par cette cir-

constance, en ont imposé quelquefois
, et

ont fait croire a un hermaphrodisme
Il se présente une question importante
dans l’histoire du système vasculaire des
membranes muqueuses

,
celle de savoir

si ce système admet plus ou moins de
sang

,
suivant diverses circonstances.

Comme les organes au dedans desquels
se déploient ces sortes de membranes

,

sont presque tous susceptibles de con-
traction et de dilatation

,
ainsi qu’on le

voit à l’estomac
, aux intestins

,
à la ves-

sie
,

etc.
,
on a cru que pendant la dila-

tation
,
les vaisseaux mieux déployés

,
re-

cevaient plus de sang
,
et que durant la

contraction
,
au contraire

, repliés sur
eux-mêmes

,
étranglés pour ainsi dire

,

ils n’admettaient qu’une petite quantité
de ce fluide

,
lequel reflue alors dans les

organes voisins. M. Chaussier a fait une
application de ces principes à l’estomac

,

dont il a considéré la circulation comme
étant alternativement inverse de celle de
l’épiploon

,
lequel reçoit, pendant la va-

cuité de cet organe
,
le sang que celui-ci,

lorsqu’il est contracté, ne peut admettre.

On a aussi attribué à la rate un usage
analogue depuis Lieutaud. Yoici ce que
l’inspection des animaux ouverts pen-
dant l’-abstinence et aux diverses épo-
ques de la digestion

,
m’a montré à cet

égard. — 1° Pendant la plénitude de
l’estomac

,
les vaisseaux sont plus appa-

rents à l’extérieur de ce viscère, que pen-
dant la vacuité. Au dedans

,
la surface

muqueuse n’est pas plus rouge
; elle m’a

paru même quelquefois l’être moins.
2° L’épiploon

,
moins étendu pendant la

plénitude de l’estomac, présente à peu
près le même nombre de vaisseaux ap-
parents

,
aussi longs, mais plus ployés

sur eux-mêmes
,
que dans la vacuité.

S’ils sont alors moins gorgés de sang, la

différence n’est que trop peu sensible.

J’observe à cet égard qu’il faut
,
pour

bien distinguer ceci, prendre garde qu’en
ouvrant l’animal, le sang ne tombe sur
l’épiploon qui se présente, et n’empêche
ainsi de distinguer l’état où il se trouve.

Ceci est
,
au reste

,
une conséquence né-

cessaire de la disposition du système vas-
culaire de l’estomac. En effet, la grande
coronaire stomachique étant transversa-

lement située entre lui et l’épiploon
,
et

fournissant des branches à l’un et à

l’autre, il est évident que lorsque l’esto-

mac se loge entre les lames de l’épiploon

en écartant ces lames
,
et que celui-ci en

s’appliquant sur lui
,
devient plus court

;

il est
,
dis-je

,
évident que les branches

qu’il reçoit de la coronaire
,
ne peuvent
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également s’y appliquer aussi. Pour cela,

il faudrait qu’elles se portassent de l’un

à l’autre sans le tronc intermédiaire qui

les coupe à angle droit : alors
,
en se

distendant ,
l’estomac les écarterait com-

me l’épiploon ,
et se logerait entre elles

;

au lieu qu’il les pousse devant lui avec

leur tronc commun ,
la coronaire stoma-

chique ,
et les fait plisser. 3° Je puis as-

surer qu’il n’y a pas de rapport telle-

ment constant entre le volume de la rate

et la vacuité ou la plénitude de l’esto-

mac, que ces deux circonstances coïn-

cident d’une manière nécessaire, et que
si le premier organe augmente et dimi-

nue dans diverses circonstances
,
ce n’est

point toujours précisément en sens in-

verse de l’estomac. J’avais d’abord fait,

comme Lieutaud
,
des expériences sur des

chiens pour m’en assurer : mais l’inéga-

lité de grosseur, d’âge de ceux qu’on

m’apportait
,
me faisant craindre de n’a-

voir pu bien comparer leur rate
,
je les

ai répétées sur des cochons d’Inde de la

même portée, de la même grosseur, et

examinés en même temps
,
les uns pen-

dant que l’estomac était vide, les autres

pendant sa plénitude. J’ai presque tou-

jours trouvé le volume de la rate à peu
près égal

,
ou du moins la différence n’é-

tait pas très-sensible. Cependant, dans

d’autres expériences
,
j’ai vu se manifes-

ter, en diverses circonstances, des iné-

galités dans le volume de la rate
,

et

surtout dans la pesanteur de ce viscère
;

mais c’était indifféremment pendant ou

après la digestion. — Il paraît, d’après

tout ceci
,
que si

,
pendant la vacuité de

l’estomac
,

il y a un reflux de sang vers

l’épiploon et la rate
;
ce reflux est moin-

dre qu’on ne le dit communément. D’ail-

leurs
,
pendant cet état de vacuité

,
les

replis nombreux de la membrane mu-
queuse de ce viscère lui laissant

,
comme

nous l’avons dit plus haut
,
presque au-

tant de surface et par conséquent de
vaisseaux que pendant la plénitude

,
le

sang doit y circuler presque aussi libre-

ment. Il n’a alors d’obstacles réels que
dans les tortuosités

,
et non dans le res-

serrement, la constriction et l’étrangle-

ment de ces vaisseaux par la contrac-

tion de l’estomac : or, cet obstacle est

facilement surmonté
,
ou plutôt il n’en

est pas un
,
comme je l’ai prouvé dans

mes Recherches sur la mort. Quant aux
autres organes creux, il est difficile d’exa-

miner la circulation des parties voisines

pendant leur plénitude et leur vacuité
,

attendu que les vaisseaux de ceux-ci ne

sont point superficiels comme dans l’épi-

ploon, ou qu’eux-mêmes ne se trouvent
pas isolés comme la rate. On ne peut
donc

,
pour décider la question

,
que voir

l’état des membranes muqueuses à leur
face interne : or, cette face m’a toujours

paru aussi rouge pendant la contraction

que pendant la dilatation. — Au reste,

je ne donne ceci que comme un fait

,

sans prétendre en tirer aucune consé-
quence opposée à l’opinion commune. Il

est possible
,
en effet

,
que quoique la

quantité de sang soit toujours à peu près

la même
,

la rapidité de la circulation

augmente, et que par conséquent, dans
un temps donné

,
plus de ce fluide y

aborde pendant la plénitude
; ce qui pa-

raît nécessaire à la sécrétion plus grande
alors des fluides muqueux

,
sécrétion

provoquée par la présence des sub-
stances en contact avec les surfaces de
même nom. Par exemple

,
il est hors de

doute qu’il y a trois
,
quatre fois même

plus de mucus séparé dans l’urètre

,

quand une sonde le remplit, que quand
il est vide : or, il faut bien que le sang

soit à proportion. — La rougeur remar-
quable du système muqueux

,
l’analogie

de la respiration où le sang coule à

travers la surface muqueuse des bron-

ches
,
l’expérience connue d’une vessie

pleine de sang et plongée dans l'oxigène

,

où ce fluide rougit aussi
,
ont fait penser

que le sang n’étant séparé de l’air at-

mosphérique que par une mince pelli-

cule sur certaines surfaces muqueuses,

comme sur la pituitaire
,
sur la palatine,

sur le gland
,

etc.
, y prenait aussi une

couleur plus rouge ,
soit en s’y débar-

rassant d’une portion de gaz acide car-

bonique, soit en s’y combinant avec

l’oxigène de l’air, et que ces membranes
remplissaient ainsi des fonctions acces-

soires à celles des poumons. Les expé-

riences de Jurine sur l’organe cutané
,

expériences adoptées par plusieurs phy-
siciens célèbres

,
semblent ajouter en-

core à la réalité de ce soupçon. — Voici

l’expérience que j’ai tentée pour m’assu-

rer de ce fait. J’ai retiré
,
par une plaie

faite au bas-ventre ,
une portion d’intes-

tin que j’ai liée dans un point
;
je l’ai

réduite ensuite, en gardant au dehors

une anse qui a été ouverte
,

et par où

j’ai introduit de l’air atmosphérique qui

a rempli toute la portion située en-deçà

de la ligature. J’ai lié ensuite l’intestin

au-dessous de l’ouverture, et le tout a

été réduit. Au bout d’une heure, l'ani-

maf ayant été ouvert
,

j’ai comparé le
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sang des veines mésentériques qui nais-

saient de la portion d’intestin distendue

par l’air, avec le sang des autres veines

mésentériques tirant leur origine du res-

te du conduit. Aucune différence de cou-

leur ne s’est manifestée ;
la surface in-

terne de la portion d’intestin distendue

n’était pas d’un rouge plus brillant. J’ai

cru obtenir un effet plus marqué
,
en

répétant avec l’oxigène la même expé-

rience sur un autre animal; mais je n’ai

aperçu non plus aucune variété dans la

coloration du sang. Gomme sur les mem-
branes muqueuses qui sont ordinaire-

ment en contact avec l’air, ce fluide se

renouvelle sans cesse ,
est agité d’un

mouvement perpétuel
,
et que

,
dans l’ex-

périence précédente
,

il était resté sta-

gnant, j'ai essayé de produire le même
effet dans les intestins. J’ai fait deux

ouvertures à l’abdomen, et j’ai tiré par

chacune une portion du tube intestinal ;

ayant ouvert ces deux portions
,

j’ai

adapté à l’une le tube d’une vessie plei-

ne d’oxigène
,
à l’autre celui d’une vessie

vide; j’ai comprimé ensuite la vessie

pleine, de manière à faire passer l’oxi-

gène dans l’autre , en traversant l’anse

d’intestin
,
restée dans le bas-ventre ,

afin

que la chaleur y entretînt la circulation.

L’oxigène a été ainsi plusieurs fois ren-

voyé de l’une à l'autre vessie
,
en for-

mant un courant dans l’intestin , ce qui,

vu sa contractilité, est plus difficile qu’il

ne le semble d’abord. Le bas-ventre ayant

été ouvert ensuite
,
je n’ai trouvé aucune

différence entre le sang veineux reve-

nant de cette portion d’intestin ,
et celui

qui s’écoulait des autres. La position

superficielle des veines mésentériques
que recouvre seulement une lame mince
et transparente du péritoine, leur vo-
lume, pour peu que l’animal soit gros,

rendent très-faciles ces sortes de compa-
raisons. — Je sens qu’on ne peut con-
clure de ce qui arrive aux intestins, à ce

qui survient dans la membrane pitui-

taire
,
dans la palatine

,
etc.

,
parce que

,

quoique analogue
,
l’organisation peut

être différente. On ne peut ici
,
comme

aux intestins
,
examiner le sang veineux

revenant de la partie ;
mais

,
1 ° si on

considère que dans les animaux qui ont

respiré pendant quelque temps l’oxi-

gène, on ne voit point que la palatine

ou que la pituitaire soient plus rouges
;

2° si on réfléchit que la lividité de di-

verses parties de cette membrane
,
dans

ceux asphyxiés par le gaz acide carboni-

que , dépend , non du contact immédiat

de ce gaz sur la membrane
, mais du pas-

sage du sang veineux dans le système
artériel, comme mes expériences l’ont,

je crois, démontré
;

3° si on remarque
enfin que

,
dans ces circonstances , le

contact de l’air ne change point
,
après

la mort
,
la lividité que donne le sang

veineux aux membranes muqueuses

,

quoique la peau soit alors bien plus fa-

cilement perméable à toute espèce de
fluide aériforme

;
on verra qu’il faut au

moins suspendre son jugement sur la co-
loration du sang à travers les membranes
muqueuses

,
jusqu’à ce que des observa-

tions ultérieures aient décidé la question.— Yoici une autre expérience, qui peut
jeter encore quelque jour sur ce point.

J’ai gonflé la cavité péritonéale de di-
vers cochons d’Inde

,
avec du gaz acide

carbonique
,
de l’hydrogène

,
de l’oxi-

gène
,
et avec de l’air atmosphérique

,

pour voir si j’obtiendrais à travers une
membrane séreuse

,
ce à quoi je n’avais

pu réussir dans une muqueuse : je n’ai

,

à la suite de ces expériences, trouvé
aucune différence dans la couleur du
sang du système abdominal

;
il était le

même que dans un cochon d’Inde ordi-

naire
,
que je tuais toujours pour la com-

paraison.— Je crois cependant avoir re-

marqué plusieurs fois, soit sur des gre-
nouilles, soit sur des animaux à sang
rouge et chaud, tels que des chats et des
cochons d’Inde

,
que l’infiltration de

l’oxigène dans le tissu cellulaire
,
donne,

au bout d’un certain temps
,
une couleur

beaucoup plus vive au sang
,
que celle

que présente ce fluide dans les emphy-
sèmes artificiels produits par le gaz acide

carbonique
,
hydrogène

,
et par l’air at-

mosphérique
,
circonstances dans lesquel-

les la rougeur du sang ne diffère guère
de celle qui est naturelle. Mais

,
dans

d’autres cas
,
l’oxigène n’a eu aucune in-

fluence sur la coloration du sang
; en

sorte que
,
malgré que beaucoup d’expé-

riences aient été répétées sur ce point

,

je ne puis indiquer aucun résultat gé-
néral. Il paraît que les forces toniques
du tissu cellulaire et des parois des vais-
seaux qui rampent çà et là dans ce tissu

,

reçoivent une influence très-variée du
contact des gaz, et que, selon la nature
de cette influence , les fibres se resser-

rant et se crispant plus ou moins, ren-
dent ces parties plus ou moins perméa-
bles, soit aux fluides aériformes qui ten-

dent à s’échapper du sang pour s’unir

avec celui de l’emphysème
,

soit à ce

dernier fluide , s’il tend à se combiner
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avec le sang*
,
ce qui détermine sans dou-

te les variétés que j’ai observées. — La
couleur rouge du système muqueux est

analogue à celle du système musculaire.

Elle ne dépend point essentiellement du
sang circulant dans les petites artères de

ce système. Elle tient à la portion colo-

rante du sang combiné avec le tissu mu-
queux ,

surtout dans la profondeur des

organes ; car, à l’origine des surfaces

muqueuses , cette couleur paraît avoir

principalement pour cause
,
le sang en

état de circulation : en effet
,
l’asphyxie

ne rend pas aussi livides les surfaces mu-
queuses profondes

,
que celles qui sont

superficielles et en communication avec
la peau. Le sang noir arrive tout de suite

par les dernières artères dans celles-ci

,

et les teint ainsi que nous le voyons.
Dans les syncopes

,
où le cœur affecté

ne pousse plus de sang dans les artères

,

on sait que cette portion du système
muqueux blanchit tout à coup. — Au
reste

,
la couleur rouge des portions plus

profondes
,
peut

,
comme celle des mus-

cles, leur être enlevée par des lotions

répétées
,
et en changeant fréquemment

l’eau. Cependant l’eau de ces lotions

n’est point aussi rouge que celle des mus-
cles. — A l’instant où on plonge une
surface muqueuse dans l’eau bouillante

,

quelque rouge qu’elle soit, comme celle

des intestins et de l’estomac, elle blan-

chit tout à coup. L’action des acides ni-

trique
,
sulfurique et muriatique

, y pro-
duit également une blancheur subite. —
Cette couleur des surfaces muqueuses
acquiert une intensité remarquable dans

les inflammations. La rougeur devient

alors extrêmement foncée
,
à cause de la

quantité de sang qui s’accumule dans le

système capillaire. C’est surtout dans les

dyssenteries que la surface interne des

intestins présente ce phénomène d’une
manière remarquable. Je dois cependant
faire observer, à ceux qui font des ou-
vertures de cadavres

,
qu’il ne faut ja-

mais perdre de vue la teinte primitive

de la portion du système muqueux qu’ils

examinent, puisque chacune des divi-

sions de ce système présente
,
dans ses

nuances
,
des différences remarquables.

Si la membrane de la vessie
,
du rec-

tum
,

etc.
,
est aussi rouge que celle de

l’estomac dans son état naturel, pronon-

cez qu’il y a eu inflammation ;
si la rou-

geur des sinus égale celle qui est natu-

relle à la vessie et au rectum
,
jugez

aussi que l’inflammation y a existé. Il y
a

,
comme je l’ai dit, une échelle de co-

loration pour le système muqueux. Il est
donc essentiel d’avoir, dans une connais-
sance exacte de cette échelle

, un type *

auquel on puisse rapporter l’état inflam-
matoire dans les ouvertures.
Exhalants.^-Se fait-il une exhalation

sur les surfaces muqueuses? L’analogie
de la peau semble l’indiquer

; car il est

bien prouvé que la sueur n’est point une
transsudation par les pores inorganiques
de la surface cutanée, mais bien une vé-
ritable transmission par des vaisseaux
d’une nature particulière, et continus au
système artériel.—Il paraît d’abord que
la perspiration pulmonaire qui s’opère
sur la surface muqueuse des bronches,
qui a tant de rapport avec celle de la

peau
,
qui augmente et diminue

,
suivant

que celle-ci diminue ou augmente, et

dont la matière est vraisemblablement de
la même nature; il paraît, dis-je, que la

perspiration pulmonaire se fait
,
au moins

en grande partie
,
par le système des vais-

seaux exhalants
,
et que si la combinaison

de l’oxigène de l’air avec l’hydrogène du
sang concourt à la produire pendant
l’acte de la respiration

, ce n’est qu’en
très-petite quantité

, et pour la portion
purement aqueuse. D’ailleurs, cette der-

nière hypothèse des chimistes modernes,
contradictoire à la production de toutes

les autres humeurs rejetées par les sur-

faces muqueuses
,
me paraît peu propre

à rendre raison de la formation de celle-

ci. Quand le même phénomène se repro-

duit en beaucoup d’endroits
,
et que l’ex-

plication qu’on en donne n’est applicable

qu’à un seul
,
défions-nous de cette ex-

plication. — Il faut au reste observer à

l’égard de la perspiration pulmonaire,

que la dissolution du fluide muqueux qui

lubrifie les bronches, dans l’air sans cesse

inspiré et expiré , fournit une portion

considérable de cette vapeur qui, in-

sensible en été, est très-remarquable en
hiver

,
à cause de la condensation de

l’air. Les sucs muqueux se dissolvent

comme tout autre fluide
;
car partout où

il y a air atmosphérique
,
chaleur et hu-

midité, il y a vaporisation. Ici cette va-

porisation est même un moyen dont se

sert la nature pour se débarrasser, comme
je l’ai dit, des sucs muqueux. S'ils sont

trop abondants
,
comme dans le rhume

,

alors la quantité d’air qui leur sert de
véhicule ,

n’augmentant pas en propor-
tion, il faut un autre mode d’évacuation ;

c’est l’expectoration qui supplée à ce que
l’air ne peut enlever par dissolution. —

>

Le suc intestinal que Haller a spéciale
J
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ment considéré ,
mais qui paraît être en

beaucoup moindre quantité qu’il ne l’a

estimé ,
les sucs œsophagien et gastrique,

ce dernier surtout que l’on croit distinct

des sucs muqueux, sont probablement

déposés par voie d’exhalation sur leurs

surfaces muqueuses respectives. Mais en

général il est très-difficile de distinguer

avec précision ce qui appartient dans ces

organes au système exhalant, de ce qui

est fourni par le système des glandes mu-
queuses qui, comme nous l’avons dit,

leur sont partout subjacentes. Ainsi voit-

on constamment les fluides muqueux de

l’œsophage
,
de l’estomac et des intestins,

se mêler avec les fluides œsophagien,

gastrique, intestinal, etc. — Comme
d’une part les vaisseaux sanguins ram-

pent presque à nu sur les membranes mu-
queuses

,
et que d’une autre part ces vais-

seaux sont toujours l’origine des exha-

lants, il est évident que ceux-ci, pour

arriver à leurs surfaces
,
ont peu de trajet

à parcourir : ce sont des pores plutôt

que des vaisseaux distincts. Voilà pour-

quoi sans doute le sang a tant de ten-

dance à s’échapper par les exhalants ;

pourquoi par conséquent les hémorragies

sans rupture sont si fréquentes sur le

système muqueux
;
pourquoi cette affec-

tion peut même être classée dans les ma-
ladies de ce système, etc., etc. Aucun
filtre, par la disposition des artères,

n'offre aux exhalants un aussi court trajet

à parcourir entre leur origine et leur ter-

minaison. Souvent même, comme je l’ai

dit, on fait suinter sur le cadavre le sang

de ces vaisseaux à travers leurs exhalants.

Absorbants.— L'absorption des mem-
branes muqueuses est évidemment prou-

vée, 1° par celles du chyle et des bois-

sons sur les surfaces intestinales
,
du vi-

rus vénérien sur le gland et sur le con-

duit de l’urètre
;
du virus variolique dont

on frotte les gencives
,
de la portion sé-

reuse de la bile
,
de l’urine

,
de la se-

mence ,
lorsqu’elles séjournent dans

3eurs réservoirs respectifs. 2° Lorsque,

dans la paralysie des fibres charnues qui

terminent le rectum ,
les matières s’ac-

cumulent à l’extrémité de cet intestin
,

ces matières prennent souvent une du-

reté
,

effet probable de l’absorption des

sucs qui s’y trouvent arrêtés. 3° On a

diverses observations d’urine presque

totalement absorbée par la surface mu-
queuse de la vessie, dans les obstacles

insurmontables de l’urètre. 4° Si on
respire

,
au moyen d’un tuyau

,
l’air d’un

grand bocal chargé d’exhalaisons de té-

rébenthinë, afin que ces vapeurs ne
puissent agir que sur la surface muqueuse
des bronches, les urines rendent l’odeur

particulière qui naît toujours de l’usage

de cette substance
,
dont les émanations

ont été introduites dans le sang par l’ab-

sorption
,
etc. — Quel que soit le mode

de cette absorption
,

il paraît qu’elle ne
se fait pas d’une manière constanîe, non
interrompue, comme celles des mem-
branes séreuses, où les systèmes exha-
lant et absorbant sont dans une alterna-

tive régulière et continuelle d’action. Il

n’y a guère que l’absorption chyleuse ,

celle des boissons, celle de la portion
aqueuse des fluides sécrétés séjournant
dans un réservoir en sortant de leurs

glandes
,
qui se fassent d’une manière

continue. Rien n’est plus variable que
toutes les autres absorptions. Sous la

même influence
,
le gland prend ou laisse

le virus variolique
;

la surface interne
des bronches tantôt accorde, tantôt re-
fuse l’entrée aux miasmes contagieux. Il

y a plus de cas où dans les rétentions l'u-

rine n’est pas absorbée en totalité
,
qu’il

n’y en a où cette absorption a lieu , etc.

Les variétés sans nombre des forces vi-
tales des membranes muqueuses, variétés

déterminées par celles des excitants avec
lesquels elles sont en contact, expliquent
ces phénomènes. Pour peu que ces forces
soient exaltées ou diminuées, l’absorp-
tion s’altère

,
même celle qui est natu-

relle
,
comme celle du chyle. Prenez un

purgatif
;

il crispe
,
ferme même les bou-

ches absorbantes du tube intestinal
;
tant

que l’irritation dure, toutes les boissons
qu’on prend sont rejetées par l’anus

; au
bout de quatre à cinq heures

,
les absor-

bants reprennent peu à peu leur ton na-
turel, et l’absorption recommence. Dans
ces médicaments

,
les premières selles

évacuent seulement les matières intesti-

nales; les autres ne sont que les boissons
copieuses qu’on a prises. Il est une foule
de maladies où

,
trop exaltée

, la sensibi-
lité des absorbants chyleux n’étant plus
en rapport avec les aliments, ils n’en
prennent qu’avec peine le résidu

,
etc.

Le défaut d’action peut produire le même
phénomène : il est en effet, dans l’absorp-
tion, un degré moyen de sensibilité de
l’organe qui la détermine, degré au-des-
sous et au-dessus duquel elle ne peut
avoir lieu. — Tous les absorbants mu-
queux paraissent se rendre au canal tho-
rachique.

Nerfs. — Je remarque qu’à toutes les

origines du système muqueux, où la sen„

26TOM. I.
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sibilité animale est très-prononcée ,
où il

nous met, comme la peau, en rapport

avec les corps extérieurs, ce sont des

nerfs cérébraux qui se distribuent. La pi-

tuitaire ,
la conjonctive

,
la palatine

,
la

surface muqueuse du rectum, du gland,

du prépuce, etc., présentent ce fait d’une

manière évidente. Il n’y a presque pas

de blets nerveux venant des ganglions

dans ces divers endroits.—Au contraire

cette dernière espèce de nerfs est la pré-

dominante aux intestins, dans tous les

excréteurs, dans les réservoirs des fluides

sécrétés, etc., endroits où la sensibilité

organique est la plus marquée.

ARTICLE III. — PROPRIÉTÉS DU SYSTEME

MUQUEUX.

§ Ier . Propriétés de tissu.— L’exten-

sibilité et la contractilité sont beaucoup
moins réelles dans ce système qu’elles

ne le paraissent au premier coup d’œil

,

à cause des replis nombreux qu’il pré-

sente dans les organes creux pendant
leur contraction, replis qui ne font que
se développer pendant l’extension

,

comme nous l’avons vu. Cependant ces

deux propriétés deviennent très-appa-

rentes en certains cas. Les excréteurs

sont susceptibles de prendre une amplia-

tion bien supérieure à celle qui leur est

naturelle. Les uretères en particulier of-

frent ce phénomène. On les trouve quel-

quefois du volume d’un intestin. Le cho-

lédoque, le pancréatique, offrent aussi

souvent ces dilatations. L’uretère et les

conduits salivaires paraissent moins ex-

tensibles que les autres. Pour peu qu’ils

éprouvent des obstacles par des brides

,

des rétrécissements, etc., ils se rompent
plutôt que de se distendre ; et de là les

diverses fistules urinaires et salivaires.

— D’après cela
,

il y a
, comme on le

voit, plusieurs variétés dans les degrés

d’extensibilité du système muqueux : il

en est de même de la contractilité de tissu.

Du reste, ces deux propriétés sont sus-

ceptibles d’y être mises rapidement en
jeu. On sait que l’estomac, les intestins,

la vessie, etc., passent dans un moment
d’une grande amplitude à un grand res-

serrement. Leurs fonctions supposent

même cette rapidité
,
sans laquelle elles

ne pourraient s’exercer. La palatine qui

recouvre les joues, offre le même phé-

nomène quand la bouche se remplit

d’air, d’aliments, etc., qui en sont ensuite

«expulsés.. «— Lorsque les conduits mu-
queux cessent d’être parcourus par les

fluides qui leur sont habituels
, ils restent

dans une contraction permanente : c’est

ce qui arrive aux intestins au-dessus d’un
anus contre nature. J’ai vu dans ce cas
le cæcum et le rectum réduits au volume
d’une très-grosse plume. Cependant il

n’y a jamais alors oblitération de leurs
parois, à cause de la présence des sucs
muqueux, dont le malade rend toujours
une certaine quantité. I/urètre, à la suite
des opérations de taille où les urines sont
long-temps à passer par la plaie

, et dans
les grandes fistules au périnée au au-
dessus du pubis, les conduits salivaires

dans les plaies qui les intéressent et qui
donnent issue à toute la salive, le canal
nasal dans les fistules lacrymales, se res-

serrent aussi plus ou moins
,
mais ne s’o-

blitèrent jamais. On sait que le conduit
déférent est souvent très -long -temps
sans être parcouru par la semence , et

qu’il reste cependant libre. Ce phéno-
mène distingue les conduits muqueux des
artériels

,
qui

, dès que le cours du sang

y est interrompu
,
se changent en des li-

gaments où toute espèce de canal dispa-

rait. On ne doit pas perdre de vue ce
phénomène général à tout conduit mu-
queux

;
il infirme la pratique de ceux qui,

croyant au bout d’un certain temps à

l’impossibilité de rétablir
,
dans les fis-

tules
,

les voies naturelles
,

regardent

comme nécessaires d’en pratiquer d’arti-

ficielles.— Non-seulement les tubes mu-
queux ne s’oblitèrent point lorsqu’ils

sont vides ,
mais même, étant enflammés,

ils ne contractent jamais d’adhérences

dans leurs parois
,
comme cela arrive si

souvent dans les cavités séreuses, dans

le tissu cellulaire, etc. Remarquez com-
bien ce fait est avantageux aux grandes

fonctions de la vie : que seraient en effet

devenues ces fonctions
,

si dans les ca-

tarrhes des intestins, de la vessie
,
de l’es-

tomac, de l’œsophage, des excréteurs, etc.,

ces adhérences étaient aussi fréquentes

qu’elles le sont dans la pleurésie, la pé-

ritonite, la péricardite, etc.?

§ II. Propriétés 'vitales. — Peu de

systèmes vivent d’une manière plus ac-

tive que celui - ci
;
peu présentent les

forces vitales à un degré plus marqué.

Propriétés de la vie animale.— Sans
cesse en rapport ,

comme les téguments,

avec les corps extérieurs, les surfaces

muqueuses avaient besoin d’une sensi-

bilité qui servît à l’âme à percevoir ces

rapports : surtout à l’origine de ces sur-

faces. Aussi la sensibilité animale y est-

elle très-développée* Elle y est même, eu
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plusieurs endroits ,
supérieure a celle de

l’organe cutané , où aucun sentiment

n’est aussi vif que ceux qui naissent sur

la pituitaire par les odeurs, sur la pala-

tine par les saveurs
,
sur la surface du

vagin, de l’urètre, du gland, à l’instant

du coït, etc. Mais sans parler de ces exa-

gérations de sensibilité
,
si je puis m’ex-

primer ainsi
,
tous les phénomènes natu-

rels des surfaces muqueuses prouvent

cette propriété d’une manière évidente :

il est inutile de s’arrêter à ces phéno-

mènes. — Je remarque seulement que

cette sensibilité
,
comme celle de l’or-

gane cutané, est essentiellement soumise

à l’immense influence de l’habitude

qui
,
tendant sans cesse à émousser la vi-

vacité du sentiment dont elles sont le

siège
,
ramène également à l’indifférence

la douleur et le plaisir qu’elles nous font

éprouver, et dont elle est, comme on sait,

le terme moyen. 1° Je dis que l’habitude

ramène à l’indifférence les sensations

douloureuses nées sur les membranes
muqueuses. La présence de la sonde qui

pénètre l’urètre pour la première fois
,

est cruelle le premier jour
,
pénible le

second
,
incommode le troisième, insen-

sible le quatrième. Les pessaires intro-

duits dans le vagin
,
les tampons fixés

dans le rectum, les tentes assujéties dans

les fosses nasales
,
la canule placée à de-

meure dans le canal nasal
,
présentent à

divers degrés les mêmes phénomènes.
G’est sur cette remarque qu’est fondée

la possibilité de l’introduction des sondes

dans la trachée-artère pour suppléer à la

respiration, et dans l’oesophage pour pro-

duire une déglutition artificielle. Cette

loi de l’habitude peut même aller jusqu’à

transformer en plaisir une impression

d’abord pénible
;
l’usage du tabac pour

la membrane pituitaire
,
de divers ali-

ments pour la palatine, en fournissent

de notables exemples. 2° Je dis que l’ha-

bitude ramène à l’indifférence les sen-

sations agréables nées sur les surfaces

muqueuses : le parfumeur placé dans une
atmosphère odorante

,
le cuisinier dont

le palais est sans cesse affecté par de dé-

licieuses saveurs, ne trouvent point dans
leurs professions les vives jouissances

qu’elles préparent aux autres. De l’habi-

tude peut même naître la succession du
plaisir à de pénibles sensations

,
comme

dans le cas précédent elle ramène la

peine au plaisir. —> J’observe au reste

que cette influence remarquable de l’ha-

bitude ne s’exerce que sur les sensations

produites par le simple contact
, et non

sur celles que déterminent les lésions

réelles
,
comme la déchirure

,
la disten-

sion forcée, la section, le pincement du
système muqueux : aussi n’adoucit-elle

pas les douleurs causées sur la vessie

par la pression et même par les déchire-

ments que produit la pierre, sur la sur-

face de la matrice, des fosses nasales, etc.

par un polype
, sur celle de l’œsophage,

de la trachée-artère par un corps âpre
et inégal qui y séjourne accidentelle-

ment
,
etc., etc.— C'est à ce pouvoir de

l’habitude sur la sensibilité du système
muqueux

,
qu’il faut en partie rapporter

la diminution graduelle de ses fonctions,

qui accompagne l’âge. Tout est excitant

pour l’enfant
,
tout s’émousse chez le

vieillard. Dans l’un, la sensibilité très-

active des surfaces alimentaires, biliaires,

urinaires, salivaires, etc., concourt prin-
cipalement à produire cette rapidité avec
laquelle se succèdent les phénomènes di-

gestifs et sécrétoires
;
dans l’autre

,
cette

sensibilité émoussée par l’habitude du
contact

,
n’enchaîne qu’avec lenteur les

mêmes phénomènes. — N’est-çe point
de la même cause que dépend cette re-

marquable modification de la sensibilité

de ce système, savoir, qu’à ses origines

comme sur la pituitaire
,

la palatine
,

l’œsophage
,
le gland

, l’ouverture du
rectum, etc., il nous donne la sensation

des corps avec lesquels il est en contact,

et qu’il ne procure point cette sensation

dans les organes très-profonds qu’il ta-

pisse
,
comme dans les intestins

, les

excréteurs
,

la vésicule du fiel
, etc. ?

Dans la profondeur des organes, ce con-
tact est toujours uniforme : la vessie ne
connaît que le contact de l'urine

,
la vé-

sicule que celui de la bile, l’estomac que
celui des aliments mâchés et réduits

,

quelle que soit leur diversité
,
en une

pâte pulpeuse uniforme. Cette unifor-
mité de sensation entraîne la nullité de
perception

,
parce que

,
pour percevoir,

il faut comparer, et qu'ici deux termes
de comparaison manquent. Ainsi le fœ-
tus n’a-t-il pas la sensation des eaux de
l’amnios

; ainsi l’air, très-irritant d’abord
pour le nouveau-né

, finit-il par ne pas
lui être sensible. Au contraire

,
au com-

mencement des membranes muqueuses,
les excitants varient à chaque instant :

l’ame peut donc en percevoir la pré-
sence, parce qu’elle peut établir des rap-
prochements entre leurs divers modes
d’action. Ce que je dis est si vrai, que
si dans la profondeur des organes, les

ïnembranes muquçuses sont en contact

26.
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avec un corps étranger et différent de

celui qui leur est habituel
,

elles en

transmettent la sensation à l’âme. L’al-

galie dans la vessie
,
les sondes qu’on en-

fonce dans l’estomac, etc., en sont un
exemple. L’air frais qui, dans une grande
chaleur de l’atmosphère

, est tout à coup
introduit dans la trachée-artère, promène
sur toute la surface des bronches une
agréable sensation

;
mais bientôt l’habi-

tude nous y rend insensibles
,
et nous ces-

sons d’en avoir la perception. Cependant
il est à observer que

,
lorsque les intes-

tins sortent au dehors dans le renverse-

ment des anus contre nature
,
jamais leur

sensibilité ne devient aussi vive que celle

des surfaces palatines
,
pituitaires

,
etc.

L’absence des nerfs cérébraux influe sans

doute sur ce phénomène. — La sensibi-

lité du système muqueux s’exalte beau-
coup dans les inflammations

;
les catar-

rhes aigus sont très-douloureux
,
comme

on le sait. Le contact des corps est alors

non-seulement ressenti
,
mais très-péni-

ble. J’observe cependant que jamais alors

la sensibilité ne se monte au point où elle

arrive dans les systèmes cellulaire , sé-

reux, fibreux, etc., enflammés. Un phleg-

mon
,
la pleurésie , etc.

,
comparés à un

catarrhe, suffisentpour en convaincre.On
dirait que ce sont les organes les moins
habitués à sentir dans l’état naturel, qui

dans les maladies éprouvent les plus vives

sensations. — Il n’y a point de contrac-

tilité animale dans le système muqueux.
Propriétés de la vie organique. —

La sensibilité organique et la contracti-

lité insensible ou la tonicité
,
sont extrê-

mement marquées dans le système mu-
queux. Elles y sont sans cesse mises en
jeu par quatre causes différentes : 1° par

la nutrition de ce système
;
2° par l’ab-

sorption qui y a lieu, soit naturellement,

soit accidentellement
;
3° par l’exhalation

qui s’y fait
;
4° par la continuelle sécré-

tion de ses glandes. Ces deux propriétés

sont les causes primitives de toutes ces

fonctions
,
dont l’augmentation ou la di-

minution sont véritablement les indices

de l’état où elles se trouvent. Comme
mille causes agissent sans cesse sur les

surfaces muqueuses
,
comme mille exci-

tants divers les agacent continuellement,

surtout à leur origine
,
cet état est sans

cesse variable ,
ainsi que les fonctions

qui en résultent.— Le système muqueux
diffère donc de la plupart des autres,

1° en ce que la sensibilité organique et

la contractilité insensible y sont habi-

tuellement plus exaltés, à cause des fonc-

tions plus nombreuses auxquelles elles y
président

;
2° en ce qu’elles y varient

sans cesse
, à cause de la variété des ex

citants. Remarquez en effet que dans les

systèmes osseux, fibreux, cartilagineux,
musculaire, nerveux, etc.

,
d’un côté ces

propriétés ne sont mises en jeu que par
la nutrition ; d’un autre côté

,
aucun ex-

citant n’étant en contact avec ces systè-

mes
,
elles restent toujours au même de-

gré. — D’après cela, il n’est pas éton-
nant que les maladies qui mettent spé-
cialement en jeu la sensibilité organique
et la contractilité insensible de même es

pèce
,
soient aussi fréquentes dans les or

ganes muqueux. Toutes les affections ca-

tarrhales
,
soit aiguës

,
soit chroniques

,

toutes les hémorragies
,
les tumeurs di

verses et nombreuses
,
les polypes

,
les

fongus, etc.
, toutes les espèces d’exco-

riations
, d’ulcères ,

etc. ,
dont elles sont

le siège
, dérivent des altérations diverses

dont leurs propriétés organiques sont sus-

ceptibles. — C’est aussi à ces altérations

qu’il faut attribuer un phénomène remar-
quable

,
savoir : les innombrables varié-

tés que présentent les fluides muqueux
dans les maladies. Prenez pour exemple
ceux que rejette la surface interne des

bronches
,
fluides qu’on rend par l’expec-

toration
,

et qu’on peut mieux examiner
que les autres

,
attendu qu’ils ne sont

mêlés à aucune substance étrangère :

voyez combien
,
dans les affections di-

verses de poitrine, ils diffèrent entre

eux : tantôt ils ont une teinte jaunâtre

et comme bilieuse ;
tantôt ils sont écu-

meux dans le vase qui le reçoit
;
quelque-

fois ils y adhèrent avec ténacité
;
d’autres

fois ils s’en détachent sans peine. Vis-
queux ou coulants

,
fétides ou sans odeur,

grisâtres
,
blanchâtres

,
verdâtres

,
noirâ-

tres souvent le matin
,
etc.

,
ils se pré-

sentent sous mille apparences extérieures

qui y dénotent évidemment des différen-

ces de composition
,
différences que les

chimistes ne nous ont point encore indi-

quées. Je ne parle pas des cas où, comme
dans la phthisie, l’hémoptysie, etc. ,

il

se mêle des substances étrangères à ces

sucs muqueux. Or ,
il est évident que

toutes ces variétés dépendent uniquement

des variétés de sensibilité organique des

glandes bronchiques ou de la membrane
sur laquelle elles versent leurs fluides.

Suivant que cette propriété est diverse-

ment altérée dans le système muqueux;
celui-ci est en rapport avec telles ou telles

substances
,
admet les unes ou rejette les

autres. Le meme organe
* les mêmes vais-
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geaux
,
peuvent donc ,

suivant l’état des

forces qui les animent, séparer de la masse

du sang- une foule de substances diffé-

rentes ,
en rejeter une aujourd’hui, l’ad-

mettre demain, etc.—Voulez-vous d’au-

tres preuves des variétés sans nombre que

les modifications diverses de la sensibi-

lité organique des membranes muqueuses

déterminent dans leurs fonctions ? voyez

l’urètre : dans l’état ordinaire
,

il laisse

librement passer l’urine
,
dans l’érethis-

me ,
où ses forces se trouvent lors de

l’érection
,
sa sensibilité la repousse et

n’admet que la semence. Qui ne sait que

dans une espèce d’épiphora les voies mu-
queuses des larmes sont libres, et que la

seule diminution de leurs forces vitales

y empêche l’écoulement de ce fluide ?

Souvent la sensibilité des surfaces mu-
queuses est altérée au point que leurs

glandes refusent d’admettre toute espèce

de fluide
;
c’est ce qui arrive dans le dé-

but de certaines péripneumonies ,
où les

expectorations se suppriment entière-

ment
,
début toujours funeste

,
et même

indice de la mort
,
si l’état de la sensibi-

lité ne change pas
,

s’il ne se fait pas,

comme on le dit si vaguement en méde-

cine
,
une détente.—En général

,
je crois

qu’il est peu de systèmes qui méritent

plus que celui qui nous occupe ,
de fixer

l'attention du médecin
,
à cause des in-

nombrables altérations dont il est suscep-

tible
,
altérations qui supposent presque

toujours celles des propriétés vitales do-

minantes dans ce système, comme les alté-

rations des systèmes musculaire, nerveux,

etc.
,
mettent le plus souvent en jeu les

propriétés qui leur appartiennent plus

particulièrement, savoir, la contractilité

animale pour l’un, la sensibilité de mê-
me espèce pour l’autre. — La contracti-

lité organique sensible ne paraît pas être

l’attribut du système muqueux
;
cepen-

dant elle y présente souvent quelque

chose de plus que les oscillations insen-

sibles qui composent l’autre contractilité

organique. Par exemple
,
dans l’éjacula-

tion du sperme
,
où il n’y a point un agent

d’impulsion à l’extrémité de l’urètre

,

comme dans l’évacuation de l’urine
,

il

est très-probable que celui-ci se contracte

spasmodiquement pour produire le jet

,

souvent assez fort
,
qui a lieu alors.Voici

un phénomène que j’ai observé sur moi-
même

, et qui me paraît tenir à la même
cause. En bâillant, il s’échappe quelque-
fois de la bouche

,
alors grandement ou-

verte ,
un petit jet de fluide qui

,
venant

des parties latérales de cette cavité qu’il

traverse, est projeté assez loin; si une
surface est alors au-devant de la bouche,
comme quand on lit un livre

,
ce jet se

répand en gouttelettes sur cette surface :

c’est la salive que le conduit excréteur

de Stenon projette avec .force. Or
,
d’un

côté, ce conduit est presque tout mu-
queux

;
d’un autre côté

,
il n’a point à

sa partie postérieure d’agent musculaire
d’impulsion. Peut-être les excréteurs qui
versent leurs fluides dans la profondeur
des organes présentent-ils le même phé-
nomène. On sait que le lait est aussi quel-

quefois sujet à une espèce d’éjaculation

,

quand il est très-abondant , éjaculation

qui suppose une vive contraction des con-
duits lactifères. En général, ces divers

mouvements
,
analogues à celui du dar-

tos , du tissu cellulaire ,
etc.

,
paraissent

tenir le milieu entre ceux de la tonicité

et ceux de l’irritabilité.

Sympathies.— Il est peu de systèmes

qui sympathisent plus fréquemment avec
les autres que celui-ci. Or, dans ses sym-
pathies

,
tantôt c’est lui qui influence ,

tantôt c’est lui qui est influencé. Tissot

nomme actif le premier mode de sympa-
thie

,
et le second passif. Servons-nous

ici de cette classification.

Sympathies actives. — Un point du
système muqueux étant irrité, enflammé,
agacé d’une manière quelconque

, toutes

les forces vitales peuvent entrer isolé-

ment en action dans les autres systèmes

.

— Tantôt c’est la contractilité animale
qui est mise en action sympathique : ainsi

le diaphragme
,
les muscles intercostaux:

et les abdominaux se contractent-ils pour
produire ou bien l’éternuement dans l’ir-

ritation pituitaire
, ou bien la toux dans

l’irritation de la membrane des bronches,
dans celle même de la surface de l’esto-

mac
,
ce qui produit les toux stomacales ,

lesquelles sont
,
comme on sait

,
absolu-

ment étrangères aux affections de poi-
trine. On connaît le spasme général qui
s’empare de tous les muscles à l’instant

où un corps étranger s’engage entre les

bords muqueux de l’épiglotte. Les pierres

de la vessie
,
de l’uretère

,
en faisant con-

tracter sympathiquement le crémaster,
produisent la rétraction du testicule. Les
médecins pourraient

,
je crois ,

mettre à
profit la connaissance de ces sympathies
muqueuses. Dans l’apoplexie ,

où les

bronches se remplissent quelquefois de
mucosités que le malade ne peut évacuer,

l’action de l’ammoniaque sur la pituitaire

produit le double effet, 1° de stimuler

le cerveau , comme feraient les vésica-
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toires
;
2° de débarrasser, par la toux qu’il

occasionne
,
la surface des bronches qui,

trop obstruée
,
peut mettre obstacle au

passage de l’air, etc. — Tantôt c’est la

sensibilité animale qui est mise en jeu
par une affection des surfaces muqueu-
ses. La pierre qui irrite celle de la ves-

sie ,
cause une démangeaison au bout du

gland. Celle des intestins étant agacée
par les vers , il en résulte une espèce de
prurit incommode au bout du nez. Whytt
a vu un corps étranger, introduit dans
l’oreille

,
affecter douloureusement tout

le côté correspondant de la tête ; un ul-

cère de la vessie déterminer, chaque fois

que le malade urinait
,
une douleur à la

partie supérieure de la cuisse
,
etc.

,
etc.— Souvent la contractilité organique

sensible est excitée sympathiquement par
les affections du système muqueux. Je
pourrais d’abord rapporter à ce sujet ce

que j’ai observé à l’égard des muscles

organiques, qui se meuvent presque tous

en vertu de l’excitation d’une surface mu-
queuse contiguë

;
mais c’est là un phéno-

mène naturel ; il en est beaucoup d’au-

tres accidentels. Une pierre qui irrite la

surface interne du bassinet détermine des

vomissements, lesquels sont toujours,

comme on sait
,
produits à volonté par

une irritation de la luette. A l’instant

où la semence passe sur l’urètre dans le

coït , le cœur précipite communément
son action. Tissot parle d’une pierre qui,

engagée dans la surface muqueuse du con-

duit de Warthon, produisit un cours de

ventre sympathique. Je vois à l’Hôtel-

Dieu deux femmes qui
,
toutes fes fois

qu'elles ont leurs règles
,
que la surface

muqueuse de la matrice est par consé-

quent en activité
, ne peuvent garder que

très-peu*de temps les urines dans la ves-

sie
,
qui se contracte involontairement

pour les expulser dès qu’elles y sont tom-

bées. Dans les temps ordinaires
,
il n’y a

aucun changement dans l’évacuation de

ce fluide. — Quant aux sympathies de

contractilité insensible et de sensibilité

organique, elles ont lieu quand une sur-

face muqueuse étant irritée vers l'extré-

mité d’un conduit excréteur
,
la glande

de ce conduit entre en action; quand,
par exemple ,

la salive coule en plus

grande abondance par l’action des sia-

lagogues sur l’extrémité du conduit de

Stenon. Toutes les fois qu’il y a un em-
barras gastrique

,
que la surface mu-

queuse de l’estomac souffre par consé-

quent, la surface de la langue s’affecte

sympathiquement
; les glandes situées sur

cette surface augmentent leur action j et
de là cet enduit blanchâtre et muqueux
qui détermine ce qu’on appelle vulgaire-
ment langue chargée

,
qui offre un vé-

ritable catarrhe sympathique
, mais qui

peut cependant exister idiopathiquement.
Ici encore se rapporte la remarquable
influence du système muqueux sur le

cutané : ainsi
,
pendant la digestion

, où
les sucs muqueux pleuvent de toute part
et en abondance dans l’estomac et les in-

testins
,
où les membranes muqueuses des

viscères gastriques sont par conséquent
dans une grande action, l’humeur de l’in-

sensible transpiration diminue notable-

ment
,
selon l’observation de Santorius

;

elle est en très-petite quantité trois heures
après le repas

,
en sorte que l’action de

l’organe cutané est visiblement moins
énergique. Ainsi pendant le sommeil, où
toutes les fonctions internes deviennent
plus marquées et s’exécutent dans leur

plénitude
,
où la sensibilité des membra-

nes muqueuses est par conséquent très-

caractérisée
,
la peau semble être frappée

d’une espèce d’atonie; elle se refroidit

plus facilement
,

elle laisse échapper
moins de substances, etc. A ces sympa-
thies se rapportent encore plusieurs phé-

nomènes des hémorragies. On sait avec
quelle facilité la surface muqueuse ces-

sant
,
par une cause accidentelle quel-

conque, de rejeter du sang, comme cela

arrive si souvent sur celle de la matrice

,

une autre s’affecte tout à coup et rejette

ce fluide : de là les hémorragies du nez

,

de l’estomac, de la poitrine, etc., à la

suite de la suppression des utérines
,
etc.

Sympathies passives. — Dans plu-

sieurs cas
,
les autres systèmes étant ir-

rités
,
la sensibilité animale de celui-ci

est mise en jeu.Parmi les nombreux exem-

ples de ce fait, en voici un remarquable.

Dans une foule de maladies où des orga-

nes étrangers au système muqueux sont

affectés
,
on éprouve un sentiment de

chaleur brûlante dans la bouche ,
dans

l’estomac, les intestins, et cependant la

surface muqueuse ,
siège de ce sentiment,

ne dégage pas plus de calorique qu’à l’or-

dinaire
;
on peut s’en convaincre en pla-

çant les doigts dans la bouche. Cette sen-

sation est de même nature que celle qu’on

rapporte au gland quand une pierre est

dans la vessie, que celle qu’on éprouve
au bout du nez dans les vers intestinaux,

etc. Il n’y a pas de cause matérielle de
douleur

,
et cependant on souffre. Ainsi

dans les fièvres intermittentes éprouve-

t-on un frisson cutané
,
quoique la peau
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soit aussi chaude qu’à l'ordinaire
;
j’ob-

serve à cet égard que les membranes mu-
queuses ne sont presque jamais le siège

d’un sentiment analogue de froid sympa-

thique ,
mais que presque toujours c’est

une sensation de chaleur qu’y produi-

sent les aberrations des forces vitales.

D’où vient cette différence entre elles et

l’organe cutané ? Je l’ignore. J’attribue

aussi à une sympathie de sensibilité ani-

male la soif ardente qui survient dans

toutes les affections graves d’une partie

quelconque. Dans toutes les grandes

plaies
,
à la suite des opérations graves

des expériences sur les animaux vivants

,

etc.
,
on observe cette soif qui dépend

d’une affection sympathique de toute la

surface muqueuse qui s’étend dans la

bouche
,
l’estomac et l’œsophage. — La

contractilité animale ne saurait être mise

en jeu sympathiquement dans le système

muqueux
,
puisqu’elle n’y existe pas. —

Il en est de même de la contractilité or-

ganique sensible. Il est possible que quel-

quefois l’espèce de mouvement que nous
avons indiquée

,
et qui se rapproche de

cette propriété
,
soit excité sympathique-

ment
;
je n’en connais aucun exemple.

—

La contractilité organique insensible est

ici très-fréquemment en activité sympa-
thique. C’est surtout la peau qui exerce,

sous le rapport de cette propriété, une
grande influence sur le système muqueux.
1° Dans les hémorragies de la surface

muqueuse dè la matrice, des narines, etc.,

un corps froid appliqué dans le voisinage

sur la peau crispe cette surface et arrête

le sang. 2° Qui ne sait que la production

de la plupart des catarrhes est le résultat

souvent subit de l’action du froid sur

l’organe cutané ? 3° Dans diverses affec-

tions des membranes muqueuses, les bains

qui relâchent et épanouissent la peau,
produisent souvent d’heureux effets.

4° Lorsque la température de l’atmo-

sphère engourdit la tonicité cutanée

,

celle du système muqueux reçoit un ac-

croissement d’énergie remarquable. Voi-
là pourquoi en liive^’ et dans les climats

froids
,
où les fonctions de la peau sont

singulièrement bornées
,
toutes celles de

ce système s’accroissent en proportion.

De là une exhalation pulmonaire plus
marquée

,
des sécrétions internes plus

abondantes
,
une digestion plus active

,

plus prompte à s’opérer, et par consé-
quent l’appétit plus facile à être excitée.
5° Lorsqu’au contraire la chaleur du cli-

mat et de la saison vient à relâcher et à
épanouir la surface cutanée , on dirait

que la surface muqueuse se resserre en
proportion. En été

,
dans le midi

,
etc.

,

il y a diminution des sécrétions
,
de celle

de l’urine surtout, lenteur des phéno-
mènes digestifs par le défaut d’action de
l’estomac et des intestins

,
appétit tardif

à revenir, etc. 6° Dans diverses affec-

tions générales de la peau
,
certaines por-

tions des membranes muqueuses sont

presque toujours affectées. Dans la fièvre

rouge
,
la gorge souffre presque toujours

sympathiquement. Ce phénomène est

très-commun dans la variole. 7° Dans les

dernières périodes des lésions organi-

ques des viscères, comme dans les phthi-
sies

,
les maladies du cœur, les engorge-

ments du foie
,

les cancers de matrice,

etc.
,
les membranes muqueuses s’affec-

tent comme les surfaces séreuses. L’es-

pèce d’atonie où elles tombent y déter-

mine un flux plus abondant de sucs mu-
queux qui s’altèrent alors , deviennent
plus fluides

, etc. : de là les diarrhées

qu’on nomme colliquatives
,

diarrhées

qui sont alors aux surfaces muqueuses
ce que les hydropisies sont aux surfaces

séreuses. 8° C’est encore à cette atonie

qu’il faut attribuer les hémorragies pec-

torales qui arrivent si fréquemment dans
les derniers temps des maladies organi-

ques, dans celles du cœur spécialement.

Depuis le peu de temps que je suis à l’Hô-

tel-Dieu, j’y ai déjà vu mourir et ouvert
plus de vingt malades de ces affections

presque oubliées, avant M. Corvisart,

de tous les praticiens : or, je n’ai obser-

vé qne quatre exemples où des hémor-
ragies passives du poumon n’aient pas

été l’avant-coureur de la mort.

Caractère des propriétés vitales. —
D’après ce que nous avons dit jusqu’ici,

il est évident que le système muqueux
est de toute l’économie un de ceux où la

vie est la plus active. Sans cesse en con-

tact avec des substances qui l’agacent et

l’irritent, il est pour ainsi dire, comme
la peau

,
en permanence d’action. Cepen-

dant la vie n’est pas la même dans toutes

ses parties
;
elle subit dans chacune de

remarquables modifications
,

lesquelles

dépendent sans doute de celles que nous
avons indiquées dans l’organisation de
ce système , dans la nature de son co-
rion, dans la disposition de ses papilles»

dans la distribution de ses vaisseaux et

de ses nerfs
,
dans celle de ses glandes,

etc. : car, comme nous avons vu, aucune
de ces bases essentielles du système mu-
queux n’est disposée partout de la même
manière. Il y a une organisation générale
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nu système et une organisation propre à

chacune de ses divisions. Il en est de

même de la vie : il y a une vie générale

au système ,
et autant de vies propres

qu’il y a de parties où il se prolonge. On
sait combien la sensibilité animale de la

pituitaire diffère de celle de la palatine

,

combien la membrane du gland et de
l’urètre est vivement stimulée par le pas-

sage de la semence qui ne ferait aucune
impression sur toute autre surface mu-
queuse. Il en est de même de la sensibi-

lité organique et de la contractilité de mê-
me espèce. Chaque surface muqueuse, en
rapport avec le fluide qui lui est habi-

tuel
,
ne supporterait les autres qu’avec

peine L’urine serait un excitant pour
l’estomac, et le suc gastrique pour la ves-

sie
;
la bile qui séjourne dans la vésicule

occasionnerait un catarrhe sur la mem-
brane du nez, dans les vésicules sémina-

les
,
etc. — D’après ces variétés dans les

forces vitales de chaque division du sys-

tème muqueux
,

il n’est pas étonnant que
les maladies de ce système soient aussi

très-variables. Chacune porte bien un
caractère général

;
mais ce caractère se

modifie suivant chaque surface muqueu-
se. Il y a un ordre de symptômes com-
muns à tous les catarrhes ; mais chacun
a ses signes particuliers

,
chacun a ses

produits différents.L’humeur rendu dans

le catarrhe pulmonaire ne ressemble poin t

à celle du nasal ;
celle provenant du ca-

tarrhe urétral
,
vésical.

,
etc.

,
est toute

différente de celle du catarrhe intesti-

nal
,
etc. Ces fluides présentent dans leurs

changements morbifiques les mêmes dif-

férences que nous avons indiquées dans
leur composition naturelle

,
différences

qui dérivent, comme celles-ci
,
de la vi-

talité différente de chaque portion du sys-

tème muqueux. — C’est à ces variétés de
vie et de forces vitales qu’il faut rappor-

ter aussi celles des sympathies. Chaque
portion de ce système a une action sym-
pathique particulière sur les autres orga-

uès. La pituitaire seule étant irritée, fait

éternuer. Vous auriez beau exciter l’ex-

trémité du gland
,
du rectum

, etc.
,
ja-

mais vous ne feriez vomir comme en aga-
çant la luette

,
etc. — C’est ici le cas de

faire une remarque importante par rap-

port à l’estomac. On sait qu’il n’est au-
cun organe qui joue un rôle plus marqué
dans les sympathiesque celui-ci. La moin-
dre affection de ce viscère important

,
le

moindre embarras gastrique
,
répandent

dans toute l’économie animale une in-

fluence pénible; toutes les autres parties

s’en ressentent. Je ne crois pas même q^u’il

y ait un malaise plus fatigant et plus gé-
néral que celui qu’on éprouve alors dans
certains cas. L’affaiblissement général qui
dans la faim se manifeste presque tout à.

coup est sympathique
;
l’altération de la.

nutrition n’a pas eu le temps de le pro-
duire. Il en est de même du surcroît su-
bit de forces qui résulte du contact des
aliments sur la surface muqueuse de ce
viscère, surcroît qu’on ne peut attribuer

au passage du chyle dans le sang
,
qui

n’a pas eu encore le temps de se faire.

—

Je crois que l’estomac doit principale-

ment ce rôle important, dans les sympa-
thies

,
à sa surface muqueuse. En effet

1° sa surface séreuse y est étrangère,,

puisqu'elle est là de même nature que
dans tout le reste du péritoine

,
que d’ail-

leurs dans ce qu’on appelle inflammation
de bas-ventre

,
et où cette surface séreuse

est spécialement affectée
,
on ne remar-

que point des rapports sympathiques
aussi nombreux. 2° La tunique charnue
paraît être la même que celle de tout le

tube intestinal
:
pourquoi aurait-elle donc

des influences différentes? 3° Du côté des
vaisseaux sanguins et des nerfs des gan-
glions

, l’estomac est à peu près organisé

comme le reste des voies alimentaires.

4° Il a de plus le nerf vague
;
mais ce nerf

seul est-il capable de produire de si nom-
breux phénomènes? Il peut y contribuer ;

mais certainement les modifications par-

ticulières qu’il éprouve dans la surface

muqueuse
,

la nature spéciale de cette

membrane, y concourent pour beaucoup.

Aucune membrane n’est organisée com-
me celle de l’estomac. Quoique nous ne

saisissions pas bien au premier coup d’œil

ses différences organiques
,
une réflexion

suffit pour nous en convaincre ; c’est que
d’une part aucune ne sépare une quan-
tité aussi grande de fluide

,
et que d’une

autre part aucune n’en fournit un d’une

nature analogue à celui du suc gastrique.

ART. IV. DÉVELOPPEMENT DU SYSTEME

MUQUEUX.

§ Ier . Etat du système muqueux dans
le premier âge.— Le développement du
système muqueux suit en général les lois

de celui des organes auxquels il appar-
tient. Précoce dans l’appareil gastrique

,

plus tardif dans le pulmonaire et dans ce-

*lui de la génération
,

il semble
,
dans sa

croissance, plutôt obéir à l’impulsion qu’il

reçoit qu’en donner une à ce qui l’en-

toure , disposition commune à presque
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tous les systèmes qui concourent à for-

mer des appareils. Observez en effet qu’il

y a toujours dans l’accroissement certai-

nes parties auxquelles toutes les autres

se rapportent : ainsi
,
dans l’appareil cé-

rébral
,
le volume précoce du cerveau

détermine-t-il celui des os du crâne
,
de

la dure-mère
,
de la pie-mère

,
de l’aracli-

noïde et des vaisseaux : ainsi est-ce pour
la moelle épinière que le canal vertébral

est si prononcé dans le fœtus
;
ainsi toutes

les surfaces séreuses ont-elles un accrois-

sement proportionné à celui de leurs or-

ganes respectifs, etc.
,
etc. Je remarque

cependant que l’accroissement précoce
des systèmes qui ne font que suivre celui

des parties auxquelles ils sont destinés

,

ne porte que sur les dimensions de lon-
gueur, de largeur, etc. Le plus commu-
nément l’épaisseur ne correspond pas à

ces dimensions. Ainsi les os du crâne,
quoique plus larges à proportion que ceux
du bassin chez le fœtus

, ne sont-ils pas
plus épais. L’étendue est proportionnel-
lement plus grande dans la dure-mère
que dans i’albuginée qui appartient au
même système

; mais l'organisation n’est
pas plus avancée. — Dans le fœtus

,
la

finesse du tissu muqueux est extrême
,
les

papilles sont à peine susceptibles d’être

aperçues. Mais, en promenant la main
sur une surface muqueuse

,
on y sent une

velouté extrêmement délicate, et telle que
le velours le plus fin n’en offre pas d’exem-
ple. La rougeur de ce système n’est point
alors aussi marquée, sans doute parce que
moins de sang y pénètre

, attendu que les
fonctions diverses qui doivent s’exercer
un jour sur ces surfaces, comme la di-
gestion

,
les excrétions

,
la respiration

,

etc., ne se trouvent qu’en faible activité,
ou même sont entièrement nulles. A cet
âge

,
la quantité de sang semble être en

sens inverse dans la peau et dans ces sur-
faces. — Le rouge muqueux est alors,
comme le musculaire

, d’une teinte très-

foncée
,
livide même souvent

,
à cause de

la nature du sang circulant dans les ar-
tères. Alors les adhérences du tissu mu-
queux au cellulaire subjacent sont moin-
dres

;
celles surtout de ce dernier

,
avec

les parties environnantes
, se trouvent

très-peu marquées : aussi il est très-facile

d’extraire tout d'une pièce la portion in-

terne des intestins du fœtus de l’enve-
loppe extérieure qui la contient

,
de ma-

nière à voir deux canaux cylindriques,
dont l’un est musculaire et séreux, l’autre
cellulaire et muqueux. Le tiraillement
détruit dans cette expérience toutes les

valvules conniventes
,
et les intestins grê-

les sont aussi lisses que les gros à l’inté-

rieur, dans le canal extrait artificielle-

ment. Si on soumet ce canal à l’ébulli-

tion
,
il s’en élève beaucoup plus d’écume

que chez l’adulte : cette écume est blan-
châtre et jamais verdâtre. La crispation

qui a lieu un peu avant les premiers
bouillons diminue plus proportionnelle-
ment la longueur du canal

,
et paraît être

plus forte par conséquent. — A la nais-

sance
,
où la respiration et la digestion

commencent subitement
, et où les sécré-

tions augmentent
, le système muqueux

prend un degré d’activité remarquable.
Il est tout à coup fortement excité par la

foule des substances nouvelles avec les-

quelles il est en contact. C’est par lui et

par le système cutané que les corps étran-

gers au nôtre le stimulent alors tout à

coup
,
et d'autant plus efficacement

,
que

la double surface qui reçoit les excita-

tions n’y est point habituée. Alors le sang
rouge qui vient à pénétrer le système
muqueux lui donne un surcroît d’énergie

et de sensibilité
,
qui le rend encore plus

propre à recevoir les impressions. Aussi
les sucs muqueux qui

j
usque-là stagnaient

sur leurs surfaces respectives
,
sans les

fatiguer et sans les irriter, sont subite-

ment pour elles
, vu leur accroissement

de sensibilité
,
des stimulants qui les aga-

cent, et qui forcent les muscles subja-

cents à se contracter. Alors l’urine de-

vient pour la vessie une cause qui en sol-

licite la contraction. Peu d’instants après

la naissance, toutes les ouvertures où
commencent les membranes muqueuses
s’ouvrent

,
et laissent échapper le méco-

nium
,
l’urine et tous les sucs muqueux.

Cette secousse intérieure et générale, qui
vide toutes les cavités muqueuses , les

rend propres à devenir le siège des gran-
des fonctions qui vont bientôt s’y exer-

cer. — Une fois que toutes les fonctions

intérieures sont bien en activité, les sur-

faces muqueuses n’éprouvent plus de
changements brusques

, analogues à ce-
lui dont je viens de parler.— Elles crois-

sent comme les autres viscères, d’une
manière lente et insensible : elles con-
servent long-temps leur mollesse primi-
tive

,
mollesse qui est remarquable

,
sur-

tout dans le nez , l’estomac, etc., et qui,

pendant la lactation
, ne s’accommoderait

pas chez l’enfant
,
des substances solides

dont l’adulte se nourrit. Cette mollesse

est-elle la cause des affections muqueuses
qui sont en général si communes à cet

âge ? On sait qu’alors les sucs jnuqueux
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abondent ;

la pituitaire est plus humide
;

l’estomac
,

les intestins
,
sont fréquem-

ment affectés d’une espèce de catarrhe
,

qui est la cause des dévoiements qu’on a

si souvent à combattre chez les enfants.

La membrane des bronches est aussi fré-

quemment malade. Les deux âges extrê-

mes de la vie se ressemblent par l’abon-

dance des sucs muqueux séparés sur leurs

surfaces respectives. — Chez l’adoles-

cent
,

le système muqueux est dans une
très-grande énergie d’action. Les hémor-
ragies actives de ce système sont très-

fréquentes à cet âge : celles du nez
,
des

bronches
,
de l’estomac même

,
ont sou-

vent lieu
;
celles des portions de ce sys-

tème
,
subjacentes au diaphragme

,
sont

alors moins communes. Remarquez à cet

égard que dans l’homme les hémorragies

de la surface gastro-pulmonaire sont in-

finiment plus fréquentes que celles de la

surface génito-urinaire, lesquelles, au
contraire, sont bien plus multipliées chez

la femme
,
où il en est une naturelle à une

partie de cette surface
,
savoir la mens-

truation.— A l’époque de la puberté ,
le

développement des parties génitales dans

l’un et l’autre sexe donne beaucoup d’ac-

tivité à une partie de la surface génito-

urinaire : alors la menstruation commence
sur celle de la matrice

;
alors la sensibi-

lité de l’urètre se monte au degré néces-

saire pour ressentir vivement le passage

de la semence. Remarquez que ce sur-

croît d’énergie n’est point accompagné
d’un affaiblissement dans d’autres parties,

comme cela arrive dans une foule de cas;

au contraire
,
tous les systèmes

,
tous les

appareils
,
semblent emprunter, de la for-

ce qu’acquièrent les parties génitales, une
augmentation d’action.

§ II. Etat du système muqueux dans
les âges suivants. — Dans les années qui

suivent l’adolescence
,

le système mu-
queux continue à croître, à s’épaissir, et

à devenir plus ferme. Son énergie vitale

semble encore prédominer, pendant un
certain temps

,
dans les surfaces supé-

rieures ,
comme dans la pituitaire

,
la

membrane des bronches ,
etc. : aussi les

affections de ces parties sont-elles plus

fréquentes jusqu’à la trentième année.

Mais à mesure que l’on avance en âge, les

surfaces muqueuses abdominales parais-

sent prédominer sur les autres
,
comme

en général tous les organes de cette ré-

gion. — Au reste
,
mille causes ,

dans le

cours de la vie ,
font varier l’état du sys-

tème muqueux. On ne le trouve point

,

sur deux sujets , avec la même nuance de

couleur, avec la même densité, avec la
même apparence extérieure. En prenant
une surface quelconque sur plusieurs su-
jets

,
celle de l’estomac

,
par exemple

,

on saisit facilement ces différences
,
dont

on est frappé
,
pour peu qu’on ait ouvert

de cadavres. — Le rouge du tissu mu-
queux est très-vif jusqu’à la trentième
année; au-delà, il commence à s’altérer.

Ce tissu, dans le vieillard, devient de
plus en plus pâle

; le sang n’y aborde
qu’en petite quantité

;
il prend plus de

consistance et de densité. Promenés des-

sus
,

les doigts n’y sentent plus cette

mollesse
,
ce velouté

,
si remarquables

dans le premier âge. Ses forces
,
qui lan-

guissent
,
rendent difficile

,
dans les ex-

créteurs
,
la sortie des fluides qui traver-

sent ces conduits pour être rejetés au de-
hors. Cependant les glandes muqueuses
séparent encore en assez grande abon-
dance leurs fluides. Souvent même ces

fluides augmentent en proportion
,
ce qui

constitue les affections catarrhales
, si

communes dans la vieillesse. Mais ces af-

fections portent alors le même caractère

que les fonctions de tout le système ; la

sécrétion s’opère lentement : la maladie
affecte toujours une marche chronique ;

le plus souvent elle ne se termine qu’avec

la vie.— L’absorption muqueuse est à cet

âge lente et difficile
,
comme toutes les

autres : on gagne les contagions diverses

avec beaucoup moins de promptitude

,

soit par les surfaces respiratoires
,

soit

par le contact des miasmes contagieux

avec les surfaces voisines de la peau. Le
chyle lentement absorbé détermine plus

de longueur dans les périodes digesti-

ves
,
etc.

SYSTÈME SÉREUX.

Ce système dont j’emprunte le nom,
comme celui du précédent, du fluide qui

en lubrifie habituellement une des surfa-

ces, est toujours, comme lui, disposé en

membrane et jamais en faisceaux, comme
le système musculaire ,

ou en corps ar-

rondis, comme le glanduleux. Il est for-

mé par le péritoine
,
la plèvre

,
le péri-

carde, l’arachnoïde, la tunique vaginale,

etc. Le mot de membrane séreuse me ser-

vira donc très-souvent à le désigner.

Personne, je crois , avant la publication

de mon Traité des Membranes
,
n’avait

envisagé d’une manière générale ces or-

ganes, qui jouent un rôle moins impor-
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tant que les muqueux dans les fonctions,

mais qui, dans les maladies, sont presque

aussi fréquemment affectés. M. Pinel

,

qui a bien vu l’analogie de leurs inflam-

mations, a pris ce système pour carac-

tère d’une des classes de ses phlegma-

sies.

ARTICLE I
er

.
—- DE L'ÉTENDUE, DES FORMES,

DU FLUIDE DU SYSTEME SEREUX.

Le système séreux occupe l’extérieur

de laplupart des organes dont le muqueux
tapisse l’intérieur : tels sont l’estomac

,

les intestins, la vessie, les poumons, etc.

On le voit autour de tous ceux qui sont

essentiels à la vie, comme autour du cer-

veau, du cœur, de tous les viscères gas-

triques, du testicule, de la vessie, etc.

—

Il ne forme point, comme le système mu-
queux, une surface partout continue sur

les nombreux organes où il se déploie.

Mais on le trouve toujours isolé dans ses

diverses divisions, lesquelles n’ont pres-

quejamais de communication. Le nombre
de cés divisions est assez considérable.

En envisageant sous un même coup-d’œil

toutes les diverses surfaces séreuses
,
on

voit que leur totalité surpasse les surfaces

muqueuses considérées aussi d’une ma-
nière générale. Une considération suffit

pour en convaincre. Les surfaces mu-
queuses et séreuses s’accompagnent dans

un très-grand nombre de parties, comme
à l’estomac, aux intestins

,
au poumon,

à la vessie
, à la vésicule

,
etc. ,

de ma-
nière à y présenter à peu près la même
étendue. Mais

,
d’une part

,
les surfaces

muqueuses se prolongent là où les séreu-

ses ne se rencontrent point, comme aux
fosses nasales, à l’œsophage, à la bouche,
etc., etc.

;
d’une autre part, il est un très-

grand nombre de surfaces séreuses exis-

tant séparément des muqueuses
,
comme

le péricarde, l’arachnoïde, etc. Or, si on
compare l’étendue des surfaces séreuses

isolées à celle des surfaces muqueuses
aussi isolées, on verra que l’une est bien

supérieure à l’autre. — Ces considéra-

tions
,
minutieuses en apparence, méri-

tent cependant une attention spéciale, à

cause du rapport de fonctions existant

entre ces deux surfaces prises en totalité,

rapport qui porte spécialement sur l’ex-

lialation des fluides albumineux opérée
par l’une, et sur la sécrétion des fluides

muqueux
, dont l’autre est le siège. Au

reste, en envisageant l’étendue de chaque
membrane séreuse en particulier, on voit

de grandes variétés depuis le péritoine >

qui a le maximum de surface, jusqu’à la

tunique vaginale, qui est la plus petite.

— La surface séreuse prise en totalité ,

comparée à la surface cutanée
,

lui est

aussi évidemment supérieure en largeur;

en sorte que, sous ce rapport, la quantité

des fluides albumineux, sans cesse exha-

lée au-dedans, paraît bien plus considé-

rable que celle de l’humeur habituelle-

ment rejetée au-dehors par la transpi-

ration insensible : je dis sous ee rapport,

car diverses circonstances, en augmen-
tant l’action de l’organe cutané, peuvent
rétablir l’équilibre dans l’exhalation de

ces deux fluides, dont l’ün rentre, par
l’absorption, dans le torrent de la circu-

lation
,
et dont l’autre est purement ex-

crémentitiel. Je ne sais même si les ex-

hations pulmonaire et cutanée réunies

ne sont pas moindres que celles qui s’o-

pèrent sur les surfaces séreuses. — Toute
membrane séreuse représente un sac sang

ouverture, déployé sur les organes res-

pectifs qu’elle embrasse
,
et qui sont tan-

tôt très-nombreux, comme au péritoine
,

tantôt uniques, comme au péricarde, en-

veloppant ces organes de manière qu’ils

ne sont point contenus dans sa cavité

,

et que
,

s’il était possible de les dissé-

quer sur leur surface ,
on aurait cette

cavité dans son intégrité. Ce sac offre,

sous ce rapport, la même disposition que
ces bonnets reployés sur eux-mêmes, dont

la tête est enveloppée pendant la nuit,

comparaison triviale, mais qui donne une
idée exacte de la conformation de ces sor-

tes de membranes. — D’après cette dis-

position générale, il est facile de conce-

voir que les membranes séreuses ne s’ou-

vrent jamais pour laisser pénétrer dans

leurs organes respectifs les vaisseaux et

les nerfs qui s’y rendent ou qui en sor-

tent, mais que toujours elles se replient

en les accompagnant jusqu’à l’organe, et

en leur formant ainsi une gaîne qui les

empêche d’être contenus dans leurs ca-

vités ,
ce qui prévient l’infiltration de

la sérosité qui les lubrifie
,

infiltration

qui aurait lieu à travers le tissu cellu-

laire voisin, surtout dans leur hydropi-

sie, si, comme les membranes fibreuses ,

elles étaient percées de trous pour le pas-

sage de ces vaisseaux et de ces nerfs. Cette

disposition
,
exclusivement remarquable

dans les membranes qui nous occupent

,

et dans les synoviales
,
est manifeste à

l’entrée des vaisseaux des poumons, de la

rate, des intestins, de l’estomac, des tes-

ticules
,

etc. On la voit très-bien dans

l’arachnoïde
>
membrane essentiellement
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séreuse, comme je l’ai démohtré ailleurs.

— D’après l’idée générale que nous avons
donnée de ces membranes, il est encore

facile de concevoir comment presque
toutes sont composées de deux parties

distinctes, quoique continues, et embras-
sant, l’une la surface interne de la cavité

où elles se rencontrent, l’autre les orga-
nes de cette cavité : ainsi, il y a une plè-

vre costale et l’autre pulmonaire
,
une

arachnoïde crânienne et une cérébrale
,

une portion de péritoine reployée sur les

organes gastriques, et l’autre sur les pa-
rois abdominales

,
une portion libre du

péricarde et une adhérente au cœur.
Même disposition dans le testicule, etc.

—Quoique les membranes séreuses soient

isolées
,
cependant il existe quelquefois

des communications entre elles ; celle

,

par exemple, de la cavité épiploïque avec
la cavité péritonéale

,
celle de la cavité

arachnoïdienne avec la cavité de la mem-
brane qui tapisse les ventricules par le

canal que j’ai découvert, et dont l’ori-

fice externe se voit au-dessous et à la

partie postérieure du corps calleux; tan-

dis que l’interne s’aperçoit au-dessus de
la glande pinéale, entre les deux ran-

gées de petits corps arrondis qui se trou-

vent ordinairement en cet endroit. —
Il n’est qu’un exemple de continuité en-
tre les membranes séreuses et les mu-
queuses, celle qui, au moyen de la trompe
de Fallope

,
existe entre le péritoine et la

surface utérine. Comment la nature res-

pective des deux membranes change-t-elle

ici?

§ Ier . Surface libre des membranes
séreuses. — Toute membrane séreuse a

l’une de ces deux surfaces libre, par-
tout contiguë à elle-même, l’autre adhé-

rente aux organes voisins. La premiè-
re est remarquable par le poli qu'elle

présente, et qui forme un caractère qui

distingue spécialement ce système, ainsi

que le suivant, de toutes les autres mem-
branes. Tous les organes qui offrent cette

disposition la doivent à l’enveloppe qu’ils

en empruntent. Le foie cesse d’être uni et

reluisant à son bord diaphragmatique, où

le péritoine l’abandonne. Il y a, sous ce rap-

port, une grande différence entre l’aspect

de la face antérieure et celui de la face pos-

térieure de l’intestin cæcum. La vessie

est rugueuse partout où elle manque
d’enveloppe péritonéale. Les cartilages

des cotes n’ont point le poli de ceux des

articulations qu’embrasse la membrane
synoviale, etc. — Cet attribut remarqua-

ble des membranes séreuses dépend-il de

la compression exercée sur elles ? Leur
situation dans des lieux où elles sont ex-

posées à un frottement continuel, sem-
blerait le faire croire. Bordeu Ta préten-
du, lorsqu’il dit que toutes les parties c^u

bas ventre sont primitivement envelop-
pées de tissu cellulaire qui, par la pres-
sion, s’est changé ensuite en membranes;
en sorte que le péritoine se forme par-
tiellement sur chaque organe gastrique,

et que ses parties diverses donnent nais-

sance, en se réunissant
, à la membrane

générale. Cette explication de la forma-
tion du péritoine est applicable, selon

lui, à la plèvre, au péricarde, et à toutes

les membranes analogues. Mais si telle

est la marche de la nature, 1° pourquoi,
quel que soit l’âge auquel on examine le

fœtus
,
trouve-t-on le péritoine et les

membranes séreuses aussi développés à
proportion que leurs organes correspon-
dants? 2° Comment se forment les replis

nombreux de ces membranes, tels que le

mésentère, l’épiploon, etc. ? 3° Pourquoi
est-il des parties où elles n’existent pas,

quoique ces parties soient exposées à un
frottement égal à celui des parties où on
les rencontre? Pourquoi, par exemple, la

vessie en est-elle dépourvue sur les côtés,

tandis que sa partie supérieure en est ta-

pissée ? 4° Pourquoi ne se forme-il pas

aussi des surfaces séreuses autour des

gros vaisseaux du bras, de la cuisse, etc.,

qui impriment aux organes voisins un
mouvement manifeste? 5° Pourquoi l’é-

paisseur des membranes séreuses n’aug-

mente-t-elle pas là où le mouvement est

le plus fort, et ne diminue-t-elle pas là

où il est le plus faible? Pourquoi, par

exemple, l’épaisseur de la tunique vagi-

nale égale -t- elle celle du péricarde?

6° Comment ,
au dedans

,
le frottement

peut- il produire un corps organisé, tan-

dis qu’au dehors il désorganise constam-

ment l’épiderme? 7° Comment allier la

texture toute vasculaire lymphatique des

membranes séreuses, avec la pression qui

les produit? L’impossibilité de résoudre

ces nombreuses questions, prouve que ce

n’est point à une pression mécanique

qu’il faut attribuer et la formation des

membranes séreuses ,
et le poli de leur

surface
;
que leur mode d’origine est le

même que celui des autres organes
;
qu’el-

les commencent et se développent avec

eux ;
que ce poli est un résultat manifeste

de leur organisation, comme les papilles

muqueuses dépendent de la texture des

surfaces auxquelles elles appartiennent.

Que dirait-oa d’un système où ces papil-
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les seraient attribuées à la pression des

aliments sur l’estomac, de l’urine sur la

vessie, de l’air sur la pituitaire, etc. ?—
La surface libre des membranes séreuses

isole entièrement des organes voisins

ceux sur lesquels ces membranes sont dé-

ployées ; en sorte que ces organes trou-

vent en elles de véritables limites
,
des

barrières, si je puis me servir de ce terme,

ou, si l’on veut, des téguments, bien dif-

férents cependant de ceux qui sont exté-

rieurs. Remarquez, en effet, que tous les

viscères principaux, le cœur, le poumon,
le cerveau, les viscères gastriques, le tes-

ticule ,
etc. ,

bornés par leur enveloppe

séreuse
,
suspendus au milieu du sac

qu’elle représente, ne communiquent qu’à
l’endroit où pénètrent leurs vaisseaux

avec les parties adjacentes :
partout ail-

leurs il y a contiguité et non-continuité.
.— Cet isolement de position coïncide

très -bien avec l’isolement de vitalité

qu’on remarque dans tous les organes
,

et notamment dans ceux que nous venons
d'indiquer. Chacun a sa vie propre, la-

quelle est le résultat d'une modification

particulière de ses forces vitales
,
modi-

fication qui en établit nécessairement une
dans la circulation, la nutrition et la tem-
pérature. Aucune partie ne sent

,
ne se

meut, ne se nourrit comme une autre, à
moins que celle-ci n’appartienne à un
même système. Chaque organe exécute
en petit les phénomènes qui se passent
en grand dans l’économie; chacun prend,
dans le torrent circulatoire, l’aliment qui
lui convient, digère cet aliment, rejette

au dehors, dans la masse du sang, la por-
tion qui lui est hétérogène

, s’approprie

celle qui peut le nourrir : c’est la diges-

tion en abrégé. Sans doute qu’ils vou-
laient donner une idée de cette vérité si

bien développée par Bordeu, les anciens
qui disaient que la matrice est un animal
vivant dans un autre animal. C’est donc
un usage bien important des membranes
séreuses, que de contribuer

,
en rendant

indépendante la position de leurs orga-
nes respectifs, à l’indépendance des forces

vitales, de la vie et des fonctions de ces
organes. — N’oublions pas d’envisager

,

sous le même point de vue, l’atmosphère
humide dont elles les environnent sans
cesse

, atmosphère analogue à celle que
le tissu cellulaire forme à divers autres
organes. Dans cette atmosphère vont pour
ainsi dire se perdre toutes les émanations
morbifiques de l’organe

, sans que ces
émanations atteignent les autres. Nous
avons vu cette atmosphère, dans le sys-

tème cellulaire, être quelquefois le siège

de phénomènes tout différents
,
et servir

à transmettre les maladies d’un organe
à l’autre. Or ,

les membranes séreuses

sont constamment une barrière bien plus
insurmontable, parce qu’elles ne présen-
tent point de filaments qui vont d’un or-

gane à l’autre, qu’il n’y a que contiguité,

comme je l’ai dit, dans les organes qu’elles

entourent. On ne voit que très-rarement
dans l’abdomen une maladie du foie se

communiquer aux intestins
, une de la

rate passer à l’estomac, etc.— Le poli de
la surface libre du système séreux facilite

singulièrement le mouvement des orga-
nes qu’il recouvre. Nous avons déjà ob-
servé que la nature s’est ménagé deux
moyens principaux pour remplir ce but;
savoir

,
les membranes et le tissu cellu-

laire. En distribuant au dehors le second
de ces moyens

,
elle a spécialement des-

tiné le premier aux mouvements internes.

Le poli, l’humidité des surfaces séreuses

leur sont singulièrement favorables. Ces
mouvements internes ne sont considérés

ordinairement que d’une manière isolée,

que relativement aux fonctions de l’or-

gane qui les exécute
,
que par rapport à

la circulation pour le cœur, à la respira-

tion pour le poumon, à la digestion pour
l’estomac, etc. Mais il faut les envisager
aussi d’une manière générale

;
il faut les

regarder comme portant dans toute la

machine une excitation continuelle qui
soutient, anime les forces et l’action de
tous les organes de la tête, de la poitrine

et du bas-ventre, lesquels reçoivent moin s

sensiblement que les organes des mem-
bres, l’influence des mouvements exté-

rieurs. Ce sont ces mouvements internes

qui excitent
,
entretiennent et dévelop-

pent au dedans les phénomènes nutritifs,

comme au dehors les mouvements des
bras, des cuisses, etc., favorisent la nutri-
tion des muscles qui s’y trouvent, ainsi

qu’on le voit d’une manière sensible chez
les boulangers, les mécaniciens

, et au-
tres artistes qui exercent plus particuliè-

rement telle ou telle partie. C’est ainsi

que les membranes séreuses contribuent
indirectement à la nutrition et à l’ac-

croissement de leurs viscères respectifs;

mais jamais elles n’ont, sur cette nutri-

tion
,
une influence directe

,
parce que

leur organisation et leur vie sont diffé-

rentes de la vie et de l’organisation de
ces viscères.— La surface libre du sys-

tème séreux diffère essentiellement de
celle du muqueux, en ce qu’elle contracte

de fréquentes adhérences. La plèvre est,
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de tous les organes séreux ,
celui où ces

adhérences sont plus marquées. Il y a

presque autant de cadavres avec cette

disposition, qu’on en rencontre sans elle.

Après la plèvre, c’est le péritoine
,
puis

le péricarde
,
puis la tunique vaginale

,

puis l’arachnoïde qui est, de toutes les

surfaces séreuses, celle où les adhérences

sont moins fréquentes
,
quoique cepen-

dant j’en aie observé. Ces adhérences of-

frent plusieurs variétés que l’on peut sur-

tout bien étudier sur la plèvre ,
et que

voici. — 1° Quelquefois la portion cos-

tale et la pulmonaire sont tellement iden-

tifiées en plusieurs points ou dans leur

totalité
,

qu’elles ne font qu’une seule

membrane
,
et qu’elles se tiennent aussi

bien que les deux bords de la lèvre in-

férieure dans le bec de lièvre opéré avec

succès. 2° D’autres fois l’adhérence se fait

d’une manière si lâche
,
que le moindre

effort suffit pour la détruire. J'ai observé

ce fait plusieurs fois dans le péricarde.

Je l’ai vu une fois sur la tunique vagi-

nale d’un homme opéré d’un hydrocèle

par le moyen de l'injection, dans le temps
que j’étais, à l’Hôtel-Dieu

,
chirurgien

aux opérations. Isolées alors l’une de l’au-

tre, les deux surfaces restent inégales ;

elles ont perdu leur poli. 3° Souvent
entre la portion costale et pulmonaire de

la plèvre, entre les surfaces du péritoine,

etc., il y a divers prolongements plus ou
moins longs, qui forment comme des es-

pèces de brides lâches, traversant la ca-

vité séreuse, ayant la même organisation,

le même poli que la membrane dont elles

paraissent être une espèce de repli
,

contenant dans leur intérieur une espèce

de petit canal
,
parce qu’elles sont for-

mées par deux feuillets adossés, ressem-
blant très-bien à ce prolongement de la

synoviale du genou, qui, de la partie pos-

térieure de la rotule
,
va se rendre dans

l’intervalle des condyles fémoraux, ayant

aussi une apparence analogue à divers

replis naturels du péritoine. On conçoit

difficilement que ces filaments si réguliè-

rement organisés, puissent résulter d'une
inflammation.Je soupçonne presque qu’ils

sont dus à une conformation primitive.

4° Souvent entre les deux portions de la

plèvre, on voit une foule d’autres pro-
longements tout différents, qui ne sont

point lisses, ne forment point des con-

duits, mais paraissent comme floconneux,

et sont véritablement analogues aux la-

mes cellulaires; en sorte que là où ils

existent, on dirait que la membrane s’est

entièrement changée eu ce tissu, qui du

reste est, comme nous le verrons, la base
essentielle de son organisation. 5° Je ne
parle pas des adhérences produites par
les fausses membranes, par les flocons al-

bumineux, intermédiaires à deux portions

d’une surface séreuse, etc. Ces adhéren-
ces sont jusqu’à un certain point étran-
gères à ces surfaces.

§ II. Surface adhérente du système
séreux. — La surface externe des mem-
branes séreuses adhère presque partout

aux organes voisins : il est rare
,
en effet,

de voir ces membranes isolées des deux
côtés. L’arachnoïde à la base du crâne, et

quelques autres exemples
,
font excep-

tion. Cette adhérence des membranes sé-

reuses à leurs organes respectifs
,

est

toute différente de celle des membranes
fibreuses. Dans celle-ci

,
le passage des

vaisseaux unit tellement les deux parties,

que leur organisation semble commune

,

et que l’une étant enlevée
,
l’autre meurt

presque toujours , comme on le voit dans

le périoste par rapport aux os
,

etc

—

Au contraire
,
toute membrane séreuse

est presque étrangère à l’organe qu’elle

entoure ; son organisation n’est point

liée à la sienne. En voici les preuves.—
l°On voit très-souvent ces membranes
abandonner et recouvrir tour à tour leurs

organes respectifs : ainsi
,
les ligaments

larges, très-éloignés de la matrice dans
l’état ordinaire

,
lui servent de mem-

brane séreuse pendant la grossesse. L’in-

testin qui se distend emprunte du mé-
sentère une enveloppe qui le quitte lors-

qu’il se contracte. L’épiploon est tour

à tour
,
comme l’a très-bien observé

M. Chaussier, membrane flottante dans

le bas-ventre
,
et tunique de l’estomac.

Souvent l’enveloppe péritonéale de la

vessie l'abandonne presque en totalité.

Le sac herniaire de ces énormes dépla-

cements des viscères gastriques
,
n’a-t-il

pas primitivement servi à tapisser les pa-

rois du bas-ventre? etc.... Or, il est évi-

dent que puisque les divers organes peu-

vent exister isolément de leurs membra-
nes séreuses, il n’y a nulle connexion en-

tre leur organisation réciproque. 2° C’est

toujours un tissu lâche
,
facile à se dis-

tendre en tous sens, qui sert de moyen
d’union

,
et jamais un système vascu-

laire sanguin ,
comme dans la plupart

des autres adhérences. 3° L’affection d’un

organe n’est point une conséquence né-

cessaire de celle de sa membrane séreu-

se
,
et réciproquement

,
souvent l’organe

s’affecte sans que la membrane devienne

malade. Par exemple , dans l'opération
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de l’hydrocèle ,
le testicule reste presque

constamment intact au milieu de l’in-

flammation de sa tunique vaginale. L’in-

flammation de la membrane muqueuse
des intestins n’est point une suite de

celle de leur enveloppe péritonéale ;
et

réciproquement
,
dans les diverses affec-

tions catarrhales aiguës des organes à

membranes muqueuse au dedans
,
et sé-

reuse au dehors
,
on ne voit point celle-

ci s’enflammer, etc. En un mot, les af-

fections des membranes muqueuses sont

partout très-distinctes de celles des sé-

reuses
,
quoique le plus communément

toutes deux concourent à la formation du
même organe. Il est évident qu’une li-

gne de démarcation si réelle dans les af-

fections
,
en suppose inévitablement une

dans l’organisation. La vie des membra-
nes séreuses est donc entièrement isolée

de celle de leurs organes correspondants.
— Cependant il est des cas où ces sortes

de membranes cessent de présenter leur

laxité d’adhérence, et où elles deviennent
tellement unies aux organes qu’elles ta-

pissent
,
que le scalpel le plus fin ne

saurait souvent les séparer. Voyez la tu-

nique vaginale sur l’albuginée
,

l’arach-

noïde sur la dure-mère
,
et autres mem-

branes qui forment ce que j’ai appelé les

séro-fibreuses
,

etc. : telle est la con-

nexion de ces diverses surfaces
,
que plu-

sieurs ont été prises jusqu’ici pour une
membrane unique. Il n’y a cependant pas
plus d’identité d’organisation

,
que là où

les membranes séreuses sont plus faible-

ment attachées à leurs organes respec-
tifs

,
comme on le voit au péritoine

,
à la

plèvre
,
etc. Les maladies rendent quel-

quefois cette différence très - sensible.

J’ai vu l’arachnoïde d'un cadavre af-

fecté d’une inflammation chronique
,

sensiblement épaissie à la surface in-
terne de la dure-mère

,
sans que celle-

ci eût éprouvé la moindre altération :

on la détachait sans peine
,

et elle se

déchirait avec une extrême facilité.

§ III. Fluides séreux. Toute mem-
brane séreuse est humide à sa surface in-

terne
,
d’un fluide presque identique à la

sérosité du sang. Les orifices exhalants

le versent sans cesse
,

et sans cesse il

est repris par les absorbants. Sa quan-
tité varie. Simple rosée dans l’état na-
turel

,
il s’exhale en vapeur lorsque les

surfaces séreuses, mises à découvert,
permettent à l'air de le dissoudre. Il
est en général plus abondant dans les

cadavres que sur le vivant
,
parce que

,

d’une part, la transsudation qu’çmpe-

chaient les forces toniques , s’opère faci-

lement alors par la chute de ces forces

,

et remplace l’exhalation vitale, en trans-

mettant mécaniquement
,
par leur pe-

santeur, les fluides des organes environ-

nants aux diverses cavités séreuses, parce
que , d’une autre part

,
cette même chute

des forces toniques s’oppose à toute es-

pèce d’absorption : de là la stase
,
l’accu-

mulation de ce fluide. On sait jusqu’à

quel point augmente sa quantité dans les

diverses hydropisies
,
notamment dans

celle du bas-ventre. —• Cette quantité

ne varie-t-elle pas suivant les divers

états des organes qu’enveloppent les

membranes séreuses P On a dit
, il y a

Iong-temps
,
que la synovie s’exhalait en

plus grande abondance dans le mouve-
ment des articulations

,
que dans leur

état de repos. Je n’ai, sur ce point, au-

cune donnée fondée sur l’expérience
;

mais je puis assurer avoir plusieurs fois

observé sur les animaux vivants
,
que

l’exhalation de la surface séreuse du bas-

ventre n’augmente point pendant la di-

gestion
,
ou du moins

,
que si elle est

plus grande
,
l’absorption devient plus

active
,
et qu’ainsi la surface du péritoine

n’est pas plus humide que dans un autre

temps. J’ai ouvert la poitrine de plu-

sieurs petits cochons d’Inde
,
après les

avoir auparavant fait courir long-temps

dans une chambre
,
pour accélérer leur

respiration
,

et je n’ai point remarqué
non plus une humidité plus grande sur

la plèvre. Cependant on ne saurait dou-
ter

,
comme nous le verrons, que la

quantité de fluides séreux ne soit très-

variable dans les diverses maladies ai-

guës; que les membranes séreuses n’en
exhalent plus ou moins

,
suivant la ma-

nière dont elles sont sympathiquement
affectées.— Dans les premières périodes

des inflammations
,
où les exhalants des

membranes séreuses sont pleins du sang
qui s’y est accidentellement introduit

,

la sérosité ne suinte plus de leur face

libre. Alors
,
comme elles sont très-sen-

sibles d’une part , et très-sèches de l’au-

tre
,
les mouvements des organes qu’elles

recouvrent y sont singulièrement dou-
loureux. C’est dans ces premières pério-

des que les adhérences surviennent. Si

elles ne se forment pas
,
soit à cause du

mouvement
,

soit par d’autres raisons

,

et si la résolution de l’inflammation ne
se fait point, alors il arrive aux surfaces

séreuses ce qui survient à une plaie non
réunie ;

elles suppurent : or, cette sup-

puration, n’est jamais accompagnée d’ub;
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cération et d’érosion de leur Substance.

Quelque abondantes que soit leurs col-

lections purulentes ,
ces membranes res-

tent toujours intactes ;
leur tissu est seu-

lement plus ou moins épaissi : le pus est

rejeté par elles ,
comme les fluides sé-

reux naturels
,
c’est-à-dire par voie d'ex-

halation. On sait combien ce fluide va-

rie en consistance depuis la sérosité lac-

tescente, jusqu’à la fausse membrane la

plus épaisse et la plus adhérente à la sur-

face qui en a exhalé les matériaux. —
La nature des fluides du système séreux

est bien manifestement albumineuse. A
l’instant où l’on plonge une -des mem-
branes de ce système dans l’eau bouil-

lante
,
j’ai remarqué qu’elle se recouvre

d’une ccuche blanchâtre
,
qui est l’albu-

mine concrétée
,
et qui

,
s’enlevant en-

suite peu de temps après
,

laisse à peu
près à la surface sa couleur primitive.

Toutes les substances qui coagulent l’al-

bumine produisent une couche analogue

sur les surfaces séreuses. Les expérien-

ces de Hewsson
,
qui a recueilli quelques

cuillerées de ces fluides dans de grands

animaux ,
confirment leur nature albu-

mineuse. Rouelle et M. Fourcroy, qui

ont analysé l’eau des hydropiques
, y ont

trouvé aussi l’albumine prédominante.

Remarquez à ce sujet que tous les flo-

cons blanchâtres nageant dans cette eau,

que les fausses membranes qui s’y for-

ment, que les fluides blancs qui la trou-

blent de manière à lui donner l’appa-

rence du lait
,
ne paraissent être que l'al-

bumine, qui se trouve à des degrés

différents de consistance. On dirait que

la chaleur de l’inflammation a produit le

même phénomène pendant la vie
,
que

le calorique ordinaire détermine sur le

blanc d’œuf
,

sur l’eau des hydropi-

ques, etc. Je ne m’occupe point des

autres principes accessoires qui en-

trent dans la composition des fluides sé-

reux.

ART. II. — ORGANISATION DU SYSTEME

SÉREUX.

Une couleur blanchâtre, reluisante,

moins éclatante que celle des aponévro-

ses
;
une épaisseur variable

,
très-sen-

sible sur le foie
,

le cœur, les intes-

tins, etc. , à peine appréciable dans l’a-

rachnoïde, l’épiploon
,
etc. ;

une trans-

parence remarquable toutes les fois

qu’on décolle ces membranes dans une

étendue un peu considérable
,
ou qu’on

les examine là où elles sont libres par

leurs deux faces
, Cômnie à l’épiploon -

voilà leurs premiers caractères de struc-
ture.— Toutes n’ont qu’un feuillet uni-
que ,

dont il est possible
,
aux endroits

où il est épais
, d’enlever des couches,

cellulaires
, mais qu’on ne peut jamais,

nettement diviser en deux ou trois por-
tions ; caractère essentiellement distinc-
tif de ceux des membranes muqueuses.
L’action d’un vésicatoire appliqué sur
leur surface externe préliminairement
mise à nu

,
par exemple

,
sur une por-

tion d’intestin fixée au dehors dans uu
animal vivant

,
n’y fait point

,
comme à.

la peau
,
soulever une pellicule sous la-

quelle s’amasse la sérosité. J’ai plusieurs
fois fait cet essai. Quelle est la structure

immédiate de ce feuillet unique des
membranes séreuses ? Je vais l’exa-

miner.

§ Ier . Nature celluleuse du tissu sé-
reux. — Tout système est, en général

,

comme nous l’avons vu jusqu’ici
,
un as-

semblage, 1° de parties communes qui
sont spécialement du tissu cellulaire, des

vaisseaux sanguins
,
des exhalants

,
des

absorbants et des nerfs
,
qui en forment

,,

comme nous avons dit, le canevas et la.

charpente
,

si je puis parler ainsi *

2° d’une fibre particulière formée par
une substance qui se dépose dans ce ca-
nevas, par exemple

,
par la gélatine pour

les cartilages, par la gélatine et le phos-
phate calcaire pour les os, par la fibrine

pour les muscles
,
etc. Ce qui rapproche,

les organes
,
ce sont donc l’organe cellu-

laire ,
les vaisseaux et les nerfs ; ce qui

les distingue
,

c’est leur tissu propre
t

tissu qui dépend lui-même d’une matière
nutritive propre. Un os deviendrait Mus-
cle

,
si ,

sans rien changer à sa tenture

,

la nature lui imprimait la facult é de sé-

créter la fibrine
,
et de s’en lencroùter,

au lieu de séparer du phosphate calcaire

et de s’en pénétrer. Or, le système sé-
reux ne paraît point avoir à lui de ma-
tière nutritive distincte, et par consé-
quent de tissu propre. Il n’est formé que.

du moule
,
du canevas des autres , cl

n’est point pénétré d’une substance qui.

le caractérise. Presque tout cellulaire
,

il.

ne diffère de ce système dans sa forme
commune

,
que par un degré de conden-

sation
,
que par le rapprochement et l’u-

nion des cellules qui se trouvent écar-

tées dans l’état ordinaire. — Voici sur

quelles preuves repose la réalité de cette

texture toute cellulaire, que j’attribue

au système séreux. 1° Il y a identité de

nature là où se trouve identité de fane-
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tiens et d’affections : or, il est évident

que les usages de ces membranes et du

tissu cellulaire ,
relativement à l’absorp-

tion et à l’exhalation continuelles de la

lymphe ,
sont absolument les mêmes ,

et

que les phénomènes des diverses hydro-

pisies leur sont absolument communs
,

avec la seule différence de l’épanchement

dans les unes, et de l’infiltration dans

l’autre. 2° L’insufflation de l’air dans le

tissu subjacent à ces membranes, finit

presque par les ramener à un état cellu-

laire ,
lorsqu’elle réussit et qu’on la

pousse un peu loin
;
expérience qui sou-

vent est très-difficile. 3° La macération
,

comme l’a très-bien remarqué Haller,

produit à la longue le même effet
,
mais

d’une manière plus sensible encore.

4° Les divers kystes ,
les liydatides , etc.,

dont l’aspect
,
la texture

,
la nature mê-

me
,
sont absolument les mêmes que dans

les membranes séreuses ,
comme nous l'a-

vons vu ,
naissent toujours au milieu du

tissu cellulaire ,
croissent à ses dépens

,

et en sont tout formés. 5° Aucune fibre

ne se rencontre dans les membranes sé-

reuses
;
caractère distinctif des autres or-

ganes
,
et analogue à celui du tissu cel-

lulaire.— A ces diverses preuves d’ana-

logie
,
d’identité même , entre les systè-

mes cellulaire et séreux
,
nous pouvons

ajouter l’action des différents réactifs
,

qui donnent des résultats exactement

semblables dans l’un et l’autre. 1° Toute
membrane séreuse desséchée

,
devient

transparente
,
ne jaunit point comme les

membranes fibreuses, conserve une sou-

plesse étrangère à ces membranes et aux
muqueuses aussi desséchées

,
reprend à

peu près son état primitif lorsqu’on la

replonge dans l’eau. 2° Elle se pourrit

beaucoup plus difficilement que les sur-

faces muqueuses
,
que les couches mus-

culeuses, que les glandes, etc. Cela est

remarquable à l’abdomen
,
sur le péri-

toine
,
qui est souvent presque intact

,

tout étant putréfié autour de lui, comme
on peut le voir en l’enlevant

; car la

transparence vous ferait croire
,
au pre-

mier coup-d’œil, qu’il est altéré
,
si vous

l’examiniez sur les plans charnus et mu-
queux. 3° La macération à la tempéra-
ture ordinaire des caves

,
ne réduit que

très-difficilement en pulpe les membra-
nes séreuses. La plus mince, la plus fine

de ces membranes
,
l’épiploon

, y a ré-
sisté pendant un temps très-long dans
mes expériences. Ce phénomène est sur-
tout frappant lorsqu’on le compare à la

macération des tendons
?
qui sont si ré-

ïom, u

m
sistants , et qui supportent de si grands
efforts pendant la vie. Déjà ceux-ci sont

pulpeux dans l’eau, que l’épiploon est

intact. Même phénomène pour toutes les

autres surfaces séreuses. 4° Dans l’eau

bouillante
,
ces surfaces se racornissent

comme le système fibreux
,
mais fournis-

sent infiniment moins de gélatine
;
elles

ne jaunissent point alors comme lui. La
plèvre ,

dans les portions de poitrine d’a-

nimaux qu’on sert sur nos tables, a pres-
que son apparence ordinaire

, seulement
elle est plus terne

, a perdu la faculté de
se crisper sous l’action du calorique, n’est

plus altérable de la même manière que les

acides
,
etc. Si elle était de matière fi-

breuse ,
elle aurait disparu en gélatine

,

à cause de sa ténuité. J’en dirai autant

des membranes externes de la rate
,
du

foie , des poumons
,
qui servent à dif-

férents mets. Comparez sur nos tables

ces membranes bouillies
,
avec les apo-

névroses
,

inter - musculaires
,

les ten-
dons

,
etc.

,
vous verrez qu’il est impos-

sible de confondre
,
comme l’ont fait les

chimistes
,
tous les tissus blancs les uns

avec les autres
,
sous le rapport de leur

nature.— Si l’on compare les différents

effets des agents les plus connus sur le

système séreux
,
à ceux que nous avons

observés sur le système cellulaire
,
on

verra qu’ils sont absolument les mêmes ;

que ces deux systèmes sont par consé-
quent analogues

,
et même identiques.

—

En se putréfiant à l’air, le système sé-

reux ne verdit point comme la peau
; il

devient terne et d’un gris très-foncé.

Pendant la vie
,
au contraire

, sa noir-
ceur est très-manifeste dans la gangrène,
qui est le résultat, tantôt d’une inflam-
mation aiguë

,
tantôt de ces inflamma-

tions chroniques ,
avec production d’une

foule de petits tubercules blanchâtres
,

qu’il est si fréquent de trouver sur ces
membranes. Cette différence tient à ce
que , sur le cadavre ,

ces surfaces ne sont
point pénétrées de sang au moment où
elles se putréfient

; au lieu qu’elles en
contiennent beaucoup sur le vivant

,

quand la putréfaction succède à l’in-

flammation qui en a rempli les exhalants.

Beaucoup d’autres faits prouvent que
plus le sang est en grande quantité dans
une partie à l’instant de sa putréfaction

,

plus elle devient alors livide et noire.

Dans une foule de cadavres que j’ai déjà

ouverts, je n’ai observé de gangrène que
dans le péritoine. La plèvre

, l’arach-

noïde ,
le péricarde

,
la vaginale

, ne
m’en ont jamais offert : sans doute elle y
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arrive aussi ;
mais je crois avoir assez

ouvert de cadavres, pour que mon ob-

servation sur ce point établisse
,
en prin-

cipe général
,
que le péritoine y est plus

sujet que tous les autres organes analo-

gues. — Quoique les différentes consi-

dérations exposées ci-dessus établissent

beaucoup d’analogie entre le système cel-

lulaire et le système séreux
,
ils présen-

tent cependant des différences réelles.

D’abord leur apparence extérieure n’est

pas la même. Ensuite il y a quelque chose

dans leur nature intime que nous ne
connaissons pas

,
et qui diffère aussi

;

car toutes les fois que deux organes sont

identiques
,
ils sont sujets aux mêmes af-

fections : or, il est une maladie des sur-

faces séreuses qu’on ne voit point dans

le système cellulaire
; ce sont ces inflam-

mations lentes dont je parlais tout à

l’heure, maladie qu’il faudrait plutôt ran-

ger dans une classe autre que celle des

phlegmasies, et que la production des

petits tubercules qui l’accompagnent

,

caractérise surtout. Les auteurs qui n’ont

point assez fixé leur attention sur elle
,

l’ont dénommée entérite chronique dans

le péritoine
,
inflammation latente dans

la plèvre, etc.
,
quoique cependant étran-

gère à tout organe subjacent
,
excepté

dans les derniers temps
,
où elle se pro-

page par le tissu cellulaire
,
elle ait ex-

clusivement son siège dans les membra-
nes séreuses

,
et soit une affection pro-

pre à ces membranes
,
comme les érup-

tions miliaires le sont à la surface cuta-

née, comme les aphthes le sont aux sur-

faces muqueuses , etc. Ajoutez à cette

différence celle du pus que rendent le

tissu cellulaire et les surfaces séreuses
;

ce fluide n’est point le même dans les

deux systèmes. On ne connaît pas sa

différence de nature ; mais son appa-

rence extérieure n’est nullement la

même.

§ II. Parties communes a l’organisa-

tion du système séreux. — Exhalants.
— Il se fait habituellement une exhala-

tion très-manifeste dans les surfaces sé-

reuses. Un ordre particulier de vaisseaux

est l’agent de cette exhalation dont la ma-
tière est le fluide exposé ci-dessus. Ces
vaisseaux se démontrent très-distincte-

ment dans ce système : c’est même le seul

où l’œil de l’anatomiste puisse les suivre

exactement. Voici lesmoyens de les voir :

ï° sur un animal vivant
,
retirez un in-

testin de l’abdomen
;

il vous offrira une
teinte rosée due aux vaisseaux subjacents

à la couche séreuse , et presque pas de

vaisseaux dans cette couche elle-même.
Irritez-la, réduisez ensuite l’intestin en
le fixant par un fil

,
comme dans l’opéra-

tion de la hernie avec gangrène
,
retirez-

le au bout de trente-six ou de quarante-
huit heures

;
il vous offrira une foule de

stries rougeâtres
,
parcourant cette sur-

face séreuse
,
et y montrant à nu les ex-

halants qui étaient insensibles dans l’état

naturel, à cause delà transparence de
leurs fluides. 2° Les injections très-fines

rendent en un instant toutes les surfaces
séreuses couvertes d’une infinité de stries

de la couleur du fluide injecté, stries

qui sont évidemment des exhalants pleins
de ce fluide. 3° Dans ces injections on fait

souvent pleuvoir une rosée extrêmement
ténue de la surface lisse des membranes
séreuses, rosée qui se fait sans rupture
ni transsudation, et dont les exhalants
sont les sources. 4° Si on met une surface
séreuse à découvert sur un animal vi-
vant

,
et qu’on l’essuie

,
elle se recouvre

bientôt après d’une sérosité nouvelle

,

que les exhalants fournissent.

Absorbants. — D’après la texture des
membranes séreuses

,
il est évident que

le système lymphatique entre essentielle-

ment dans leur formation
,
qu’elles ne

sont même vraisemblablement qu’un en-
trelacement d’exhalants et d’absorbants :

car nous, avons vu que l’organe cellulaire

en est un assemblage. Mais cette assertion,

que dicte l’analogie
,
est appuyée encore

sur des preuves directes. l°Le fluide des

hydropisies des diverses cavités varie en
densité et en couleur : or

,
Mascagni a

toujours observé que les lymphatiques de

leur voisinage contenaient un fluide exac-

tement analogue. 2° Deux cadavres, ayant

un épanchementsanguindansla poitrine,

ont offert au même auteur les absorbants

du poumon gorgés de sang. 3° Dans un
homme devenu emphysémateux à la suite

d’un empoisonnement, ces vaisseaux

étaient distendus par l’air. 4° Injectés

dans le bas-ventre ou la poitrine, des

fluides colorés se retrouvent bientôt

après, dit-on, dans les lymphatiques voi-

sins
,
avec la même couleur. J’ai répété

souvent cette expérience : le fluide injecté

a été bientôt absorbé
,
mais non la ma-

tière qui le colorait
;
en sorte que cette

matière
,
plus condensée après l’absorp-

tion, teignait la surface séreuse, les lym-
phatiques étant transparents comme à l’or-

dinaire. Il faut choisir, en génénal, l’ab-

domen pour ces sortes d’expériences

,

parce que
,
très h nu sur le foie

,
les ab-

sorbants peuvent y être plus facilement
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examinés. Cette faculté absorbante se

conserve quelque temps après la mort;

mais on doit avoir soin
,
pour en obtenir

alors plus sûrement l’effet
,
de conserver

l’animal, s’il esta sang chaud, dans un
bain à peu près à sa température : j’ai eu
plusieurs fois l’occasion de m’assurer de

cette vérité
,
et d’observer avec Cruiks-

hank
,
que ce que dit Mascagni sur l’ab-

sorption des cadavres humains
,
quinze,

trente, quarante-huit heures même après

la mort
,
est au moins extrêmement exa-

géré. 5° Voici une expérience qui rnesert

chaque année
, à démontrer les absor-

bants: je fais macérer
,
pendant cinq à

six heures, le cœur d’un bœuf dans l’eau;

au bout de ce temps, la membrane séreuse

de cet organe, qui ne laissait apercevoir

que difficilement ces vaisseaux, en paraît

couverte. 6° Lorsque les membranes sé-

reuses s’enflamment, on voit les lympha-
tiques subjacents distendus, comme elles,

par les globules rouges du sang, etc., etc.

— Il paraît donc démontré, 1° que les

absorbants s’ouvrent par une infinité

d’orifices sur les membranes séreuses
;
2°

que leurs racines, mille fois entrelacées

entre elles ,et avec les orifices des exha-

lants
,
concourent spécialement à former

leur tissu; 3° que la difficulté de distinguer

les pores absorbants et exhalants sur leurs

surfaces n’est point une raison d’en nier

l’existence, cette difficulté tenant et à leur

extrême ténuité, et à la direction oblique

.avec laquelle ils s’ouvrent entre les lames

de ces membranes : ainsi l’obliquité de
l’insertion du conduit de Warthon, du
cholédoque rend-elle l’inspectiontrès-dif-

ficile quoique ces conduits soient infini-

ment plus considérables
;
4° que, d’après

cette structure
,

il faut regarder les mem-
branes séreuses, toujours disposées, ainsi

que nous l’avons vu, en forme de sacs sans

ouverture
,
comme de grands réservoirs

intermédiaires aux systèmes exhalants et

absorbants
,
où la lymphe

, en sortant de
l’un

,
séjourne quelque temps avant d’en-

trer dans l’autre, où elle subit sans doute

diverses préparations que nous ne con-
naîtronsjamais, parce qu’il faudrait l’ana-

lyser comparativement dans ces deux or-

dres de vaisseaux, ce qui est presque

impossible, au moins pour le premier,
et où enfin elle sert à divers usages rela-

tifs aux organes autour desquels elle forme
une atmosphère humide.
Vaisseaux sanguins .-—Entre-t-il des

vaisseaux sanguins dans la structure des
membranes séreuses? Ces vaisseaux sont
très-nombreux autour d’elles

, comme ou

le voit au péritoine
,
au péricarde , à la

plèvre, etc.; ils rampent sur leur face ex-

terne, et s’y ramifient. Mais j’ai toujours

douté que le plus grand nombre de ceux
qui leur sont aussi contigus fît réelle-

ment partie de leur tissu, et même je suis

convaincu du contraire. Les considéra-
tions suivantes appuient mon opinion :

1° Dans les cas où ces vaisseaux sont in-
jectés, on les enlève facilement avec le

scalpel de la face externe de ces membra-
nes

,
sans intéresser leur continuité

, ce
qu’il est impossible de faire jamais dans
les fibreuses ou les muqueuses. 2° En
examinant ces membranes là où elles sont
libres par l’une et l’autre de leurs faces ,

aucun vaisseau sanguin n’y est sensible.

L’arachnoïde à la base du crâne en four-
nit un exemple. 3° Les vaisseaux chan-
gent fréquemment de rapport avec ces
membranes. J’ai prouvé plus haut que
lorsque l’épiploon s’applique sur l’esto-

mac dans sa plénitude, les vaisseaux qu’il

contient entre ces lames
,
ne remontent

point avec lui sur ce viscère
,
à cause de

la grande coronaire stomachique qui s’y

oppose. Lorsqu’on injecte des cadavres
affectés de hernies volumineuses

, on ne
voit point les vaisseaux rampants, dans
l’état ordinaire

,
sur la surface du péri-

toine qui correspond à l’anneau
, se pro-

longerinférieurement sur le sac herniaire.

Certainement les vaisseaux que l’on ob-
serve dans les ligaments larges de la ma-
trice, ne les suivent point dans le dépla-
cement considérable qu’ils éprouvent lors

de la grossesse
, etc.

Je crois donc assez probable que les
membranes séreuses n’ont à elles que
très-peu de vaisseaux sanguins

;
que ce

qu’on appelle artères du péritoine, de la
plèvre, etc., ne sont que des troncs ram-
pants sur leur surface externe

, suscepti-
bles de l’abandonner lorsqu’elles se dépla-
cent, leur étant pour ainsi dire étrangers,
n’entrant point immédiatement dans leur
structure, à laquelle les systèmes absor-
bant et exhalant et cellulaire, concourent
presque seuls. Sans doute il existe des
communications entre le système artériel
et les membranes séreuses, au moyen des
exhalants; mais rien de précis n’estencore
connu sur la nature, la disposition, et
même

,
jusqu’à un certain point

, sur les
fonctions de ces vaisseaux.

§ III. Variétés d'organisation du sys-
tème séreux.—Nous avons vu le système
muqueux présenter

, dans chaque partie
où il se rencontre, de nombreuses diffé-

rences de structure, n’être le même dans
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aucune région et dans aucun organe. Le
système séreux varie aussi, quoique
moins que le précédent. 1° Chaque mem-
brane a sa structure propre. Comparez,
par exemple, l’arachnoïdeet le péritoine :

l’une, fine, délicate et transparente, cède
au moindre effort, n’a point de résistance,

se déchire presque dès qu’on la touche

,

ne reste jamais intacte à la base du crâne,

où elle est libre, pour peu qu’on soulève

le cerveau ,
offre, lorsqu’on la presse en-

tre les doigts, une mollesse remarquable.
Plus épaisse et plus dense, l’autre sou-
tient, sans se rompre, tous les efforts

imprimés aux viscères abdominaux
;
on

la tiraille impunément. Son tissu est tout

différent. 2® Les diverses portions des

membranes séreuses ne sont point orga-

nisées de même; l’épiploon est, par exem-
ple, une dépendance manifeste du pé-

ritoine
,
et cependant il ne lui ressemble

point. J’ai observé que la portion intes-

tinale de cette membrane est beaucoup
plus fine que ses portions hépatique, mé-
sentérique, etc. La moitié de tunique
vaginale qui tapisse l’albuginée et s’iden-

tifie avec elle
,
n’est point certainement

la même que la moitié qui est libre du
côté du dartos , etc. Je ne puis pas dire

en quoi consistent précisément ces diffé-

rences ;
mais l’apparence extérieure suffit

pour les indiquer. — Faut-il s’étonner
,

d'après cela, si toutes les surfaces séreu-

ses ne sont pas également sujettes aux
mêmes maladies; si l’inflammation les

attaque à des degrés si différents
;
si el-

les arrivent dix fois sur la plèvre
,
tandis

qu’elles se manifestent une seule sur

l’arachnoïde
;
si dans le péricarde

,
la tu-

nique vaginale et le péritoine, elles n’of-

lrent point les mêmes symptômes
;
si les

hydropisies varient aussi singulièrement

dans chacune
;
si les inflammations len-

tes les attaquent différemment, etc.? Le
péricarde est sujet à une affection que je

n’aivue sur aucune autre surface séreuse,

et qui est cependant extrêmement fré-

quente sur celle-ci : ce sont des plaques

blanchâtres
,
plus ou moins larges

,
qui

se forment à sa surface intérieure, qu’on
croirait, au premier coup d’œil, inhéren-

tes à son tissu
,
mais qu’on peut cepen-

dant enlever en le laissant intact. Je ne
sais d’où proviennent ces plaques : cor-

respondent-elles aux fausses membranes
de la plèvre ?—On ne doit pas s’étonner

non plus de ce que nous avons dit des

variétés que la même membrane offre

dans ses maladies. Souvent le péritoine

est malade en totalité, l’épiploon restant

intact, et réciproquement, etc. Les pla-
ques dont je viens de parler se montrent
sur la portion cardiaque, et non sur la
portion libre du péricarde

,
etc. Remar-

quez
, cependant

,
que toutes les mala-

dies de ce système portent un caractère
commun qui dérive évidemment de l’ana-
logie d’organisation. Il est le seul, avec
le synovial

,
où arrivent les collections

séreuses en masses considérables
, où se

forment les inflammations lentes et tu-
berculeuses. La plupart de ces modes
d’adhérences n’appartiennent qu’à lui.

L’inflammation y a un caractère particu-
lier et distinctif, caractère auquel partici-

pent toutes les membranes séreuses, avec
des modifications. On avait classé l’in-
flammation des méninges parmi les phleg-
masies séreuses, par l’analogie des symp-
tômes, bien avant que je n’eusse démon-
tré que l’arachnoïde

, l’une de ces mé-
ninges, appartient essentiellement au
système séreux. C’est à cause de cette
membrane, et non à cause de la dure-
mère qui est de nature fibreuse

,
qu’on

doit rapporter la phrénésie aux membra-
nes diaphanes, etc.

ART. III. PROPRIÉTÉS DU SYSTEME

SÉREUX.

§ Ier . Propriétés de tissu. Extensi-
biiité. — Les membranes séreuses sont
douées d’une extensibilité beaucoup
moins étendue que ne semble le faire

croire, au premier coup d’œil, les énor-
mes dilatations dont elles sont suscepti-
bles en certains cas. Le mécanisme de
leur dilatation le prouve évidemment. Ce
mécanisme tient à trois causes principa-
les: 1° au développement des plis qu’elles

forment, et c’est ici la plus influente des
trois causes. Yoilà pourquoi le péritoine

,

celle de toutes les membranes de cette

classe qui est la plus exposée aux dilata-

tions
,
à cause de la grossesse

,
des hydro-

pisies ascites
,
des engorgements viscéri-

ques plus fréquents là qu’ailleurs ;
voilà,

dis-je, pourquoi le péritoine présente un
si grand nombre de ces replis, tels que le

mésentère , le méso-colon
,

le méso-rec-

tum
,
les deux épiploons, les appendices

graisseuses ,
le repli de l’appendice cœ-

cale, les ligaments larges de la matrice,

les postérieurs de la vessie
, etc.

, etc.

Voilà encore pourquoi on observe sur-

tout ces replis autour des organes sujets

à des alternatives habituelles de contrac-

tion et de resserrement, comme autour
de l’estomac, des intestins, de la matrice.
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de la vessie : très manifestes dans le pre-

mier état
,

ils sont peu apparents dans le

second. 2° L’ampliation des cavités sé-

reuses tient aux déplacements dont leurs

membranes sont susceptibles. Ainsi lors-

que le foie grossit considérablement , sa

membrane séreuse augmente en partie

son étendue aux dépens de celle du dia-

phragme, qui, tiraillée, se décolle et s’ap-

plique sur le viscère engorgé. J’ai vu,
dans un anévrisme du cœur, le péricarde,

qui n’avait pu que très-peu céder
,
être

détaché en partie de la portion des gros

vaisseaux qu’il recouvrait, 3° Enfin ces

membranes subissent dans leur tissu

,

une distension et un alongement réels.

Mais c’est en général la cause la moins
sensible de l’ampliation de leur cavité ;

ce n’est même que dans les ampliations

considérables qu’elle a une influence

marquée; dans les cas ordinaires, les

deux premières causes suffisent presque

toujours. — Je ferai une remarque im-
portante au sujet des déplacements dont

les membranes séreuses sont le siège dans

les mouvements de leurs organes respec-

tifs
;
c’est que ces déplacements sont très-

douloureux quand ces membranes sont

enflammées. Lorsque les intestins dilatés

écartent les deux lames malades du mé-
sentère pour s’y loger

,
lorsque l’esto-

tomac se place entre celles des épi-

ploons
,
etc.

,
lors des inflammations du

péritoine
,
le malade souffre beaucoup*

Yoilà pourquoi les vents sont alors si dou-

loureux
,
pourquoi il faut éviter de pren-

dre alors tout-à-coup une grande quantité

de boisson. On connaît les vives douleurs
que produit une grande inspiration dans
la pleurésie : c’est qu’alors le poumon
dilate la plèvre

,
et tend à se loger entre

les replis qui accompagnent les gros vais-

seaux pulmonaires
,
etc.

Contractilité. — Elle correspond à

l’extensibilité
; elle est moindre par con-

séquent qu’elle ne paraît d’abord. Quand
le péritoine se resserre

,
par exemple

,
ses

différents replis se reforment
;

il revient

dans sa place
,
là où il avait éprouvé des

locomotions, etc. Mais on ne saurait

disconvenir que dans les grandes dilata-

tions
, ces deux propriétés ne soient très-

sensibles
: par exemple, dans l’hydrocèle,

à mesure qu’on évacue l’eau
,
la tunique

vaginale se resserre sensiblement. Le pé-
ritoine, après la ponction

,
offre le même

phénomène. A l’instant de l’empyème,
la plèvre ne l’éprouve pas aussi sensible-
ment

,
non par défaut de contractilité ,

mais parce que d’une part elle adhère
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aux côtes qui ne sc resserrent point
, et

que d’autre part si l’épanchement est an-

cien
,

le poumon est souvent tellement

affaissé par la pression
,
que l’air ne

peut plus le dilater
,
en sorte qu’il reste

un vide entre la portion costale et la

pulmonaire
,
vide que l’air remplit. Un

semblable vide resterait aussi au moment
de l’opération

,
si on évacuait la sérosité

de l’hydrocéphale. Après de longues
distensions

,
les membranes séreses ne

reviennent plus autant surelles-muêmes ;

la tunique vaginale reste flasque après
de fréquentes ponctions, le péritoine après
de fréquentes grossesses

,
etc.

,
etc.

§ II. Propriétés vitales.— Eloignées

de l’action des corps extérieurs, les sur-

faces séreuses ne jouissent point, dans
l’état naturel

,
des propriétés qui mettent

les organes vivants en rapport avec les

corps extérieurs
;
leur sensibilité animale

est nulle
,
ainsi que leur contractilité de

même espèce. Aussi elles seraient très-

impropres à servir de téguments exté-

rieurs, ou à tapisser les organes que re-

vêtent les membranes muqueuses : elles

ne nous donneraient en effet aucune autre

sensation que celle d’un tact obscur et

peu distinct. Elles forment bien des en-
veloppes

,
des téguments aux organes in-

ternes
,
mais non des enveloppes sensi-

bles. On en a la preuve sur les animaux
vivants où l’on irrite impunément ces

membranes. J’ai vu plusieurs fois des

chiens auxquels j’avais laissé la rate hors

de l’abdomen
,
pour en observer les phé-

nomènes, déchirer eux-mêmes cet organe
sans être dans un état de fureur, le man-
ger même

,
et se nourrir ainsi de leur

propre substance. Ils déchirent aussi

souvent sans douleur l’extérieur de leurs

intestins
,
quand dans les expériences

ceux-ci sortent au-dehors, et qu’on aban-

donne pendant quelque temps ces ani-

maux à eux-mêmes.— Lorsque les corps
extérieurs sont en contact avec le sys-

tème séreux, ils changent son état na-
turel ; ils l’enflamment

,
comme on le

voit sur le péritoine, dans la tunique
vaginale mise à nu

, comme on l’observe

eucore toutes les fois qu’un corps étran-

ger introduit dans nos parties agit sur

elle. Les chirurgiens même emploient
,

comme on le sait
,
pour procurer ces ad-

hérences artificielles entre les parois de
ces membranes

,
ce moyen auquel ils au-

raient inutilement recours dans les mem-
branes muqueuses. Les diverses irrita-

tions morbifiques enflamment bien plus

fréquemment les surfaces séreuses qui
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dans cet état acquièrent une sensibilité

très-vive
,
supérieure même à celle des

téguments ; en sorte que ces surfaces en-
flammées seraient également impropres
à servir de téguments, parce que les corps
extérieurs les exciteraient douloureuse-
ment. — La contractilité organique sen-
sible est nulle dans le système séreux ;

mais l’insensible et la sensibilité corres-
pondantes y sont mises en exercice per-
manent

,
1° par l'exhalation et l’absorp-

tion habituelles qui s’y opèrent; 2° par
la nutrition. Ces deux propriétés sont
donc celles qui dominent dans ce systè-

me : aussi est-ce sur leurs altérations que
roulent toutes ses maladies. Les inflam-
mations aiguës

, les inflammations chro-
niques à tubercules

,
les adhérences

,
les

liydropisies
,

les exhalations de pus
, de

sérosité lactescente, etc.
,

etc.
, dérivent

toutes d’un excès, d’un défaut ou d’une
altération de ces deux propriétés du sys-

tème séreux. Ce sont elles aussi que les

sympathies y mettent presque seules en
jeu ; en sorte que malades

,
soit idiopathi-

quement
,

soit sympathiquement
,

les

membranes séreuses présentent toujours

une série de phénomènes qui supposent
tous un mouvement intestin accru

,
ou

une perte de ressort dans les capillaires

exhalants
,
absorbants

,
et dans le tissu

propre de ces membranes
;
tandis que

dans les systèmes musculaire animal

,

musculaire organique, etc., ces affec-

tions dominantes qui se marquent par

des convulsions et par des paralysies

dans l’un, par des mouvements irréguliers

d’irritabilité dans l’autre
,
ne supposent

point cette altération intérieure du tissu

de l’organe malade. Voilà pourquoi ces

deux derniers systèmes, quoique fré-

quemment troublés pendant la vie
,
pré-

sentent peu de changements au médecin
dans l’ouverture des cadavres

,
tandis

que le système séreux est un champ si

vaste à parcourir pour l’anatomiste patho-

logique.

Sympathies. — Les surfaces séreuses

sont très-susceptibles d’être influencées

par les affections des autres organes : ceci

est très-manifeste dans les maladies or-

ganiques du cœur
,
du poumon

,
du foie,

de la rate, de l’estomac, de la matrice, etc.

,

organes qui , sans avoir aucune con-

nexion connue de fonctions avec les sur-

faces séreuses
,
les influencent cependant

au point que tous leurs vices morbifi-

ques d’organisation s’accompagnent, dans

les derniers temps ,
de diverses collec-

tions séreuses dans les grandes cavités,

collections évidemment dues à un trouble
des organes qui exhalent habituellement
ce fluide. Je ferai à cet égard deux ob-
servations : la première est que les sur-
faces séreuses les plus voisines de l’or-

gane malade
,
sont en général les plus

susceptibles d’être influencées par lui.

Ainsi dans les maladies du cœur et du
poumon

,
les collections séreuses ont

lieu surtout dans la poitrine
,
tandis que

l’ascite est toujours le premier résultat

des engorgements du foie, de la|rate, etc.;

les plèvres et le péricarde ne se remplis-

sant que consécutivement. On sait que
la plupart des sarcocèles sont compliqués
d’hydropisies de la tunique vaginale

;

d’où résulte l’hydro-sarcocèle
, maladie

que les chirurgiens considèrent isolé-

ment, mais qui est la même que celles des

cas précédents qu’on pourrait
,
sous ce

rapport
,
appeler hydro-phthisie

,
hydro-

hépatite chronique, hydro-carcinome de
la matrice , etc. — La seconde observa-
tion que j’avais à faire, c’est que toutes

les fois que la sérosité s’amasse ainsi dans
les cavités

, consécutivement au vice or-

ganique d’un viscère étranger à la mem-
brane, cette sérosité est limpide, trans-

parente
,
et probablement de même na-

ture que celle qui circule dans les vais-

seaux lymphatiques. Les exhalants qui la

composent n’étant point alors en effet

malades
,
leur action n’étant augmentée,

Çu celle des absorbants n’étant diminuée
que par sympathies

,
le fluide doit rester

le même. Ainsi quoique l’on souffre au
bout du gland par une pierre de la ves-

sie
,
le gland est absolument sain

,
et le

fluide muqueux qui s’en échappe est de

même nature que dans l’état ordinaire.

Au contraire
,
quand les hydropisies dé-

pendent d’une maladie de tissu des sur-

faces séreuses, comme, par exemple,
d’une inflammation tuberculeuse, d’une

inflammation aiguë même
,
qui a dégé-

néré
,
etc.

,
presque toujours la sérosité

épanchée est altérée ; elle est lactescente,

ou il y a des flocons albumineux ,
une

fausse membrane
,
etc. J’ai fait presque

sur tous les cadavres que j’ai ouverts

,

cette observation que je crois intéres-

sante. — Dans les maladies aiguës, les

surfaces muqueuses reçoivent aussi éga-

lement l’influence sympathique des or-

ganes affectés. Si nous pouvions les voir

alors ,
nous les trouverions comme la

peau, plus ou moins humides, plus ou
moins sèches, suivant les différentes épo-

ques de la maladie. Ce qui le prouve

,

c’est qu’à la mort qui suit la maladie,
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la sérosité de la plèvre , du péricarde
, du

péritoine, etc., varie singulièrement.

Tantôt elle est sensiblement augmentée
,

tantôt elle est presque nulle : cela dé-
pend de l’instant où est mort le sujet. Si

c’est pendant que l’exhalation est très

abondante, nous trouvons beaucoup de
sérosité ; elle est presque nulle

,
si la vie

s’est assez prolongée pour que l’absorp-

tion ait eu le temps de se faire. Si l’air

environnant ne dissolvait pas la sueur

,

ou si la peau était disposée en forme de
sac

,
comme les surfaces séreuses

,
nous

la trouverions avec des degrés très-va-

riables d’humidité
,
suivant que les cada-

vres seraient morts en sueur ou avec une
suppression d’exhalation cutanée.

ART. IV. — DÉVELOPPEMENT DU SYSTEME

SÉREUX.

§ IeL État de ce système dans lepre~

mier âge. — Toutes les surfaces séreu-

ses sont d’une extrême ténuité chez le

fœtus. En ouvrant la poitrine par la sec-

tion longitudinale du sternum ,> et en
examinant la plèvre dans le médiastin où
elle est libre des deux côtés ,

on trouve

qu’elle a moins d’épaisseur que la lame
transparente de l’épiploon ou de l’ara-

chnoïde chez l’adulte. Le péritoine est

proportionnellement un peu plus épais,

mais sa ténuité est encore très-marquée.

Quant à l’épiploon et à l’arachnoïde
,
la

comparaison des bulles de savon est

presque in suffisante pour exprimer la

finesse de leur tissu.—A cette époque
,
le

fluide qui lubrifie les surfaces séreuses est

beaucoup plus onctueux et plus visqueux
que par la suite

;
en promenant compara-

tivement les doigts sur ces surfaces, dans
les divers âges, on saisit facilement la

différence. On dirait presque que les

qualités tactiles des fluides séreux se rap-

prochent alors de celles de la synovie.

J’ignore à quoi tient cette différence.—

•

Au reste
,
la qualité de ces fluides ne pa-

raît point être aussi grande proportion-
nellement que celle des fluides cellu-

laires
,
avec lesquels ils ont cependant

tant d’analogie
;
ce qui tient probable-

ment à ce que les mouvements intérieurs

étant moins nombreux
,
vu l’inaction de

la plupart des muscles organiques, moins
de fluide était nécessaire pour lubrifier

les surfaces. — L’accroissement du sys-
tème séreux est toujours proportionné
à celui des organes qu’il reçoit. L’ara-
chnoïde est plus large, à proportion
qu’ellç ne le sera chez l’adulte ; elle
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semble même , comme le cerveau , deve-

nir alors le siège d’un travail nutritif

plus actif : aussi les maladies y sont-elles

plus fréquentes. L’augmentation d’exha-

laison y est plus commune que dans
toutes les autres poches séreuses : de là

les hydrocéphales. — A la naissance, où
les mouvements intérieurs deviennent
tout-à-coup très-multipliés

,
à cause de

la respiration
,
de la digestion et des ex-

crétions, je présume que les surfaces sé-

reuses deviennent le siège d’une exhala-

tion plus active. Au reste
,
comme très-

peu de sang les pénètre, la production
subite du sang rouge et son abord par le

système artériel
,
où il succède au sang

noir
,
produit sur elles moins de change-

ments que sur les surfaees muqueuses

,

et que dans le système musculaire. —
Lesmembranes séreuses croissent comme
les autres organes; long-temps minces
et exactement diaphanes

,
elles s’épais-

sissent peu à peu à mesure que l’on

avance en âge
,
et deviennent d’un blanc

terne. Leur souplesse diminue à mesure
que leur densité augmente; elles sont

d’autant moins résistantes aux différents

réactifs, que le sujet est plus jeune. Chez
les enfants

,
la macération et l’ébullition

les réduisent bien plus promptement en
une pulpe homogène.— J’ai observé que
dans le fœtus qui se putréfie, souvent il

s’amasse différents gaz aériformes dans
les cavités séreuses , comme on peut s’en

assurer en ouvrant sous l’eau ces cavités;

phénomène beaucoup moins sensible

chez l’adulte, où le tissu cellulaire est

souvent tout emphysémateux par le mou-
vement putréfactif, sans que rien ne
s’échappe parla canule d’un trois-quarts

qu’on enfonce dans la cavité péritonéale

ou dans celle de la plèvre
,
comme je

m’en suis plusieurs fois assuré. En géné-
ral

,
il se dégage beaucoup plus de fluides

aériformes des organes du fœtus, que de
ceux de l’adulte dans les expériences de
macération.

§ II. Etat du système séreux dans
les âges suivants. — Dans l’adulte

,
le

système séreux reste long-temps sans
éprouver aucun changement bien sensi-

ble
;
ses membranes suivent seulement

les lois des organes qu’elles entourent.

Ainsi dans l’âge voisin de la jeunesse, les

surfaces séreuses de la poitrine sont le

siège plus fréquent des inflammations, des

hydropisies
,
etc.; tandis que dans l’âge

voisin de la vieillesse les surfaces infé-

rieures
,
comme le péritoine

,
sont plus

souyçftt affectées. . Chea le vieillard

,
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le système séreux devient dense serré

,

ses adhérences avec les parties voisines

deviennent plus marquées : aussi est-il

moins susceptible des diverses locomo-
tions dont nous avons parlé. Ses forces,

qui s’affaiblissent, y rendent l'absorption

moins facile : il est le siège fréquent de
l’hydropisie. Lorsqu’il est affecté de quel-

ques maladies, son défaut d’énergie leur
imprime un caractère chronique remar-
quable. Il y a plusieurs vieillards à l’Hô-

tel-Dieu avec des inflammations tuber-
culeuses du péritoine

,
qu’ils portent

depuis très-long-temps
, tandis que les

jeunes gens succombent bien plus vite

aux memes inflammations. Ainsi les can-
cers dans les personnes âgées restent-ils

souvent comme inertes, ne sont-ils pas
même souvent douloureux

,
tandis que

leurs périodes sont le plus souvent ra-

pides chez les adultes. — Les épanche-
ments séreux sont plus rares que les in-
filtrations du tissu cellulaire sous-cutané
dans les vieillards

;
mais ils arrivent plus

communément que ceux du tissu inter-

musculaire.— Le système séreux s’ossifie;

mais ce n’est point, comme l’artériel, le

cartilagineux, etc., par l’effet naturel de
l’âge. On ne trouve point habituellement
ses membranes osseuses chez le vieillard;

et lorsque ce phénomène a lieu, il arrive

à tout âge. C’est une maladie
,
une tu-

meur réelle, tandis que dans les artères,

les cartilages, il parait tenir à la série

naturelle des fonctions. Je conserve une
pièce où l’arachnoïde est manifestement
osseuse en plusieurs points

, et comme
c’est sur la dure-mère que ces produc-
tions se sont formées, leur existence sert

très-bien à prouver que l’arachnoïde en
est distincte

;
car à l’endroit où elles se

trouvent, on l’en détache facilement.

§ III. Développement accidentel du
système séreux . — Je ne répéterai pas

ici ce que j’ai dit
,
en parlant du tissu

cellulaire
,

sur la formation des kistes

divers. Entièrement analogues aux mem-
branes séreuses naturelles

,
ces kystes

doivent être véritablement considérés

comme un développement accidentel de
ces membranes dans l’économie : ils ont

la même apparence et presque la même
texture, fournissent leur fluide suivant

les mêmes lois
,
paraissent être le siège

d’une exhalation et d’une absorption con-

tinuelles
;
puisque

,
on a beau les vider

par la ponction
,
leurs fluides se repro-

duisent toujours, jusqu’à ce qu’on les ait

emportés. Par exemple, comparez le kyste

qui a cru accidentellement le long du

cordon spermatique
,
à la tunique vagi-

nale remplie d’eau dans l’hydrocèle. Si le
volume de ces deux tumeurs, qui souvent
se rencontrent ensemble, est le même, il

est impossible d’y trouver aucune diffé-

rence de forme, d’apparence, de texture,

de propriété, de fonctions, etc.

SYSTÈME SYNOVIAL.

Je place ce système à côté du séreux,
parce qu’il a la plus grande analogie avec
lui, sous les rapports, 1° de sa forme,
qui est dans chacun de ses organes celle

d’un sac sans ouverture
;
2° de sa texture,

qui paraît être essentiellement cellulaire;

3° de ses fonctions
,
qui consistent dans

une alternative d’exhalation et d’absorp-

tion.— Ce qui établit entre ces deux sys-

tèmes une ligne réelle de démarcation ,

c’est que
,
1° le fluide qui en lubrifie les

membranes paraît différer dans sa com-
position,quoique beaucoup d’analogie les

rapprochent. 2° Dans les diathèses hy-
dropiques qui affectent simultanément le

tissu cellulaire et toutes les surfaces sé-

reuses du péritoine
,
de la plèvre, etc.,

l’affection ne s’étend point aux mem-
branes synoviales

,
ce qui nous indique

une différence de structure
,
quoique

nous ne connaissions pas bien cette dif-

férence. 3° Réciproquement dans les hy-

dropisies des articulations
,
affection en

général assez rare, dans celles des cap-

sules synoviales tendineuses, il n’y a pas

affection concomitante des membranes
des grandes cavités. 4° Le fluide des liy-

dropi sies articulaires ne ressemble point

à celui qui remplit les grandes cavités

dans la même maladie. 5° Les membranes
synoviales sont beaucoup plus rarement

que les séreuses
,
le siège de ces inflam-

mations lentes et tuberculeuses que les

surfaces séreuses nous présentent si sou-

vent. J’en ai vu cependant deux exem-
ples sur la synoviale du genou. Je crois

même que ces deux systèmes sont les seuls

où s’observe cette maladie
;
en sorte

qu’elle est par son existence un caractère

qui la rapproche
,
et par sa rareté ou sa

fréquence
,
un attribut qui la distingue.

6° Les divers genres d’adhérences dont

j’ai parlé pour la surface séreuse, ne se

rencontrent point dans les synoviales, où
l’on ne voit que celui qui identifie ces

deux surfaces adhérentes, mode qui a lieu

fréquemment dans les ankiloses
,

les-

quelles sont aussi souvent déterminées

Çar lui
,
que par la roideur des parties
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environnant l’articulation. 7° Les sur-

faces synoviales ne sont point, aussi sou-

vent que les séreuses, le siège de ces lo-

comotions remarquables dont nous avons

parlé; ce qui dépend de ce que les or-

ganes articulaires ne sont point, comme
la plupart de ceux enveloppés de sur-

faces séreuses, sujets à des dilatations et

à des resserrements alternatifs.—Le sys-

tème synovial présente manifestement
deux grandes divisions. A l’une appar-
tient le système articulaire, à l’autre ce-

lui des coulisses tendineuses. Chacun va

être examiné isolément.

ART.

I

er
.— SYSTÈME SYNOVIAL ARTICULAIRE.

Je crois avoir décrit le premier cette

portion essentielle du système synovial.

Je vais rapporter ici ce que j’en ai dit

ailleurs.Je rechercherai d’abord comment
il est séparé de la synovie

;
j’examinerai

ensuite ce fluide
;
puis je ferai connaître

l’organe qui le fournit.

§ Ier
. Comment la synovie est sépa-

rée de la masse du sang.—Tout fluide

différent du sang
,
ne peut s’en séparer,

pour être ensuite transmis à un organe

,

que par l’un des modes suivants : l°par
sécrétion, fonction caractérisée par l’exis-

tence d’une glande intermédiaire aux vais-

seaux sanguins qui en apportent la ma-
tière, et aux vaisseaux excré teur s qui en ex-

portent le résultat
;
2° par exhalation, fonc-

tion distinguée de la première par l’ab-

sence de cette glande intermédiaire et par
l’immédiate continuité du vaisseau san-

guin et du conduit exhalant; 3° par transsu-

dation
,
phénomène purement physique ,

presque toujours cadavérique, rarement
observé pendant la vie, simple transmis-
sion d’un fluide par les pores d’un or-

gane, vers lesquels il est mécaniquement
déterminé. Examinons quel est de ces

trois modes celui choisi par la nature
pour déposer la synovie sur les surfaces

articulaires.

La synovie est-elle transmise par
sécrétion aux surfaces articulaires ?

—
- Nous devons à Clopton Havers le sys-

tème qui place dans les glandes les sources

de la synovie. Plusieurs auteurs avaient

confusément désigné avant lui ces or-

ganes dans les articulations
;
mais il en

fit l’objet particulier de ses recherches
,

les décrivit dans les diverses articulations,
les distingua en deux classes,l’une princi-
pale, l’autre accessoire, leur assigna des
caractères si évidents

, selon lui
,
qu’on

ne peut les y méconnaître. Pelotons rou-
geâtres, spongieux, formés de membranes

m
reployées sur elles-mêmes, situés tantôt

en dehors, tantôt en dedans des articula-

tions, toujours disposés de manière à être

à l’abri d’une trop forte compression, ver-

sant par des conduits en forme de franges

le fluide qu’ils séparent : tels sont les ca-

ractères tracés par Havers
,

caractères

que tous les anatomistes admirent d’a-

près lui, et dont les auteurs les plus mo-
dernes et les plus distingués consacrèrent

surtout la réalité dans leurs ouvrages.

— Quelques anatomistes de ce siècle ont

cependant jeté des doutes sur ces corps

glanduleux. Lieutaud les confond avec
le tissu cellulaire graisseux. Desault ne
les en distinguait point. Tout m’a con-
firmé dans la même opinion, qu’une foule

déconsidérations paraissent établir d’une

manière indubitable. Yoici ces considé-

rations : 1° Ces pelotons rougeâtres ne
se rencontrent que dans certaines articu-

lations. Il en est plusieurs où leur exis-

tence ne peut être établie que par sup-

position. 2° Le plus grand nombre des

synoviales des tendons n’en présentent

certainement aucun
,
quoique Havers

,

Albin us
,
Junk et M. Fourcroy les ad-

mettent dans toutes
,
fondés sans doute

sur l’analogie, et non sur l’inspection.

Cependant la synovie se sépare égale-

ment dans ces deux cas
,

et lubrifie les

surfaces des articulations et des gaînes

tendineuses : cette séparation est donc
indépendante de l’action glanduleuse.
3° Si on examine les glandes synoviales

les mieux caractérisées
,
telles que celle

de la cavité cotyloïde, on n’y découvre
aucune trace de ce parenchyme inconnu
dans sa nature, mais remarquable par sa

structure
,
qui compose en général les

glandes, et qui, les distinguant de toute

autre partie
,
forme leur véritable carac-

tère organique. 4° Aucun conduit excré-

teur ne peut être démontré dans ces or-

ganes. Ceux en forme de franges, admis
par Havers

,
sont imaginaires. Berlin

lui-même a reconnu cette vérité
,
quoi-

qu’il attribuât à ces corps une structure
glanduleuse. La transsudation des fluides

injectés par les artères voisines de l’ar-

ticulation
,
ne prouve pas mieux l’exis-

tence de ces conduits, qu’elle ne l’établit

dans les cavités des membranes séreuses

où elle a lieu également
,

et où cepen-
dant il est bien prouvé qu’aucune glande
ne verse l’humeur albumineuse qui lu-

brifie habituellement ces cavités. 5° L’in-

sufflation résout entièrement en tissu

cellulaire ces pelotons graisseux. La ma-
cération produit le même effet. Lors-
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qu’une ébullition long-temps continuée

et amenée par degrés ,
en a enlevé toute

la graisse, il ne reste qu’un amas de cel-

lules affaissées les unes sur les autres
,

et semblables à celle du tissu cellulaire

ordinaire. G° Le caractère glanduleux se

prononce ,
dans certains cas pathologi-

ques, par une tuméfaction, un endurcis-

sement particulier, dont les organes au-

tres que les glandes, tels que les muscles,

les tendons, etc., n’offrent jamais d’exem-

ple. Le foie
,
les reins

,
les organes sali-

vaires, toutes les glandes sensibles, sont

remarquables par là. Telle est même la

vérité de ce caractère
,
qu’il sert à indi-

quer des glandes que leur ténuité dérobe

dans l’état naturel. Par exemple
,
l’exis-

tence des cryptes de l’estomac, de l’urètre

et de plusieurs autres membranes mu-
queuses

,
est fondée d’abord sur l’ana-

logie des autres membranes de cette

classe, mais principalement sur le déve-

loppement accidentel que ces cryptes ac-

quièrent dans certaines maladies. Jamais,

au contraire
,

les prétendues glandes

synoviales n’offrent à l’observateur un
semblable développement. Toujours dans

les maladies des articulations, un engor-

gement commun semble les identifier au
tissu cellulaire voisin. Elles n’ont point,

comme les autres glandes, des affections

isolées de celles de ce tissu
,
sans doute

parce qn’elles n'ont point une vitalité

propre
,
parce que

,
simples prolonge-

ments du tissu cellulaire voisin, elles en
partagent la nature

,
les propriétés

,
et

doivent par conséquent participer à tous

les états où il se trouve, comme lui à son

tour doit immédiatement recevoir l’in-

fluence de leurs affections. — Les con-
sidérations que je viens de présenter

successivement forment
,

je crois
,
une

somme de données suffisantes pour ré-

soudre le problème proposé ci-dessus
,

en établissant
,
comme une proposition

incontestable, qu e, la synovie n'est point

transmise par sécrétion aux surfaces

articulaires. — Passons au second mode
de transmission indiqué par les auteurs.

La synovie est-elle transmise par
transsudation aux surfaces articu-

laires ?— C’était une opinion ancienne-

ment reçue, que la moelle des os longs

suinte par les pores de leurs extrémités

et par ceux des cartilages qui les ter-

minent
,
pour lubrifier les surfaces arti-

culaires. Havers renouvela cette idée

oubliée à l’époque où il écrivait ,
unit

cette source de la synovie à celle qu’il

avait placée flans les glandes, et forma

ainsi de cette humeur un mélange com-
posé de deux fluides différemment trans-

mis à l’articulation. La plupart de ceux
qui le suivirent partagèrent son opinion
sur ce point. Cèux mêmes

,
tels que

Desault
,
qui rejetèrent l’existence des

glandes articulaires, et par là même la sé-

crétion de la synovie, en admirent la

transsudation, fondés sur les observations

suivantes. 1° Un os long, dépouillé de
ses parties molles, et exposé à l’air, laisse

échapper par les porosités de ses carti-

lages un suintement graisseux qui ne
cesse que quand le suc médullaire est

complètement épuisé. 2° La compression

mécanique de l’extrémité cartilagineuse

d’un os long produit momentanément le

même phénomène. Ces faits évidents pour
l’os qui est mort, sont-ils aussi réels dans

celui qui vit? Diverses considérations,

que je vais exposer
,
me conduisent à

penser le contraire. — 1° Les forces vi-

tales, dont l’effet est d’imprimer à tous

les organes qu’elles animent un degré

de ton suffisant pour résister à l’abord

des fluides
,
laissent

,
en s’évanouissant

,

les fibres de ces mêmes organes dans une
laxité qui les rend partout perméables.

Aûssi la tran ssudation n’est-elle presque

plus aujourd’hui considérée que comme
un phénomène purement cadavérique ,

qui, transformé ici en phénomène vital,

offrirait une exception manifeste aux lois

de la nature
,
que caractérisent surtout

la simplicité et l’uniformité. 2° Le suin-

tement graisseux a lieu dans l’expérience

indiquée ci-dessus ,
non seulement par

les pores des cartilages ,
mais encore à

travers ceux de toute la surface de l’os ;

en sorte qu’en raisonnant d’après ce

qu’on observe ici sur le cadavre
,

il est

évident que pendant la vie l’os entier

devrait être, pour ainsi dire, plongé dans

une atmosphère de synovie; conséquence

qui, prouvée fausse par la plus simple

inspection, démontre la fausseté du prin-

cipe dont elle découle. 3° Les articula-

tions des cartilages du larynx sont lu-

brifiées, comme celles des os, par le fluide

synovial ; et cependant ici toute tran ssu-

dation de moelle est impossible
,
puis-

qu’elle n’existe point dans la substance

des cartilages. 4° La moelle est presque

toujours intacte dans les maladies qui,

affectant les articulations
,
altèrent l’hu-

meur qui les lubrifie. Réciproquement
la synovie ne prend* point un caractère

différent dans les affections de l’intérieur

des os
,
qui portent sur l’organe médul-

laire leur influence spéciale, h® Enfin *
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l’expérience que j’ai faite, et qui a été

exposée à l’article de la moelle, prouve

Lien manifestement la non-transsudation

de ce fluide. — Desault, pour expliquer

la manière dont la synovie se sépare du
sang, ajoutait à cette prétendue transsu-

dation de la moelle, un suintement fourni

par toutes les parties contenues dans l’ar-

ticulation
,
tels que les ligaments capsu-

laires et inter-articulaires ,
les graisses

internes, les cartilages, etc. Une compa-
raison suffira pour apprécier cette hy-
pothèse. Que dirait-on d’un système où,

pour expliquer la production de l’hu-

meur séreuse du bas-ventre, on en pla-

cerait la source dans le l’oie
,

la rate
,

les intestins, et en général dans tous les

organes de cette cavité? Sans doute on

répondrait qu’un fluide identique par sa

nature
,
ne saurait être fourni par des

parties de structure si différente, qu’il

est bien plus simple d’en chercher la

source unique dans l’unique membrane
qui revêt tous les viscères gastriques.

L’application est exacte
,

et l’analogie

complète pour la cavité articulaire. —
Nous pouvons, je crois, sans crainte d’er-

reur, conclure de tout ce qui a été dit ci-

dessus, que la synovie n'est point trans-

mise par transsudalion aux surfaces

articulaires .— Je passe au dernier mode
indiqué pour la séparation de la synovie.

La synovie est- elle transmise par
exhalation aux surfaces articulaires ?

— La solution des deux problèmes pré-

cédents semble naturellement amener
celle de la question que nous propo-
sons ici. En effet

,
voici deux données

sur la certitude desquelles on peut
,
je

crois
,
compter, 1° la sécrétion

,
l’exha-

lation et la transsudation sont les seuls

moyens par lesquels un fluide diffé-

rent du sang peut être transmis à un or-

gane 2° La sécrétion et la transsudation

sont étrangères à la transmission de la

synovie. Or
,
de ces deux données cer-

taines
,
ne peut-on pas tirer cette consé-

quence certaine aussi : l’exhalation est le

mode par lequel la synovie est apportée

aux articulations? Mais ajoutons à ces

preuves négatives
,

des considérations

qui établissent positivement cette propo-

sition. — Les rapports les plus frappants

s’observent entre la synovie et le fluide

qui lubrifie les parois des membranes
séreuses. 2° Rapport de composition. Ces
deux fluides sont essentiellement albu-
mineux. L’albumine prédomine dans tous

deux
,
quoiqu’un peu différente dans l’un

et l’autre, comme l’a démontré M. Mar-

gueron. Havers avait déjà indiqué cette

analogie ;
il savait que ces deux fluides

sont coagulables par l’alcool
,
les acides

et le calorique ,
sans connaître le prin-

cipe auquel est due cette propriété.

2° Rapport de fonctions. Tous deux sont

destinés à lubrifier des surfaces où
s’exerce beaucoup de mouvement

,
à di-

minuer le frottement qui en est l’inévi-

table effet
, à prévenir des adhérences

funestes. Tous deux sont dans le même
état

,
sur leurs surfaces respectives : c’est

une rosée qui se répand sur ces surfaces,

et qui bientôt y est reprise. 3° Rapport
d’affections. L’inflammation taritla source

de l’un et de l’autre
,

et détermine des

adhérences plus communesdansles mem-
branes séreuses

,
plus rares dans les arti-

culations où elles produisent l’ankilose.

Tous deux sont sujets à des augmenta-
tions contre nature qu’un mot commun
désigne

,
celui d’hydropisie. 4° Rap-

port d’absorption. Le système lym-
phatique est pour tous deux

,
la voie par

laquelle ils rentrent dans la circulation

,

après avoir suffisamment séjourné sur les

surfaces respectives. — Ces divers rap-

prochements qui, à quelques différences

près dans la composition
,
associent si vi-

siblement la synovie à l’humeur des

membranes séreuses
,
ne nous mènent-

ils pas à cette conséquence bien simple,

savoir
,
que ces deux fluides étant analo-

gues sous tous les autres rapports , doi-

vent l’être aussi par la manière dont ils

sont séparés de la masse du sang ? Or

,

c’est un point de physiologie aujourd’hui

généralement reconnu
,
que l’humeur des

membranes séreuses y est apportée par
exhalation : donc nous sommes évidem-
ment conduits d’inductions en induc-
tions

,
à celle-ci

,
qui répond à la question

proposée ci-dessus : La synovie est trans-

mise par exhalation aux surfaces arti-

culaires.— Cette conséquence précise
,

rigoureuse, tirée de faits palpables et

constants, deviendra
,
je crois

,
une vé-

rité démontrée, quand aux analogies pré-

cédemment établies nous aurons ajouté

celle de l’organe membraneux
,
siège es-

sentiel de l’exhalation de la synovie.

§ II. Remarques sur la synovie.— Ainsi séparée de la masse du sang
,
la

synovie se présente sous l’apparence d’un
fluide blanchâtre

,
visqueux et transpa-

rent. Elle file
,
comme certains sirops

,

en s’écoulant des articulations. Cette dis-

position onctueuse la rend très-propre

à lubrifier les surfaces articulaires qui se

frottent , et à amortir leurs chocs trop
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forts. — Sa quantité varie : il est des arti-

culations qui en contiennent beaucoup
;

celle du coude-pied m’a toujours paru

être celle où on en trouve le plus. Vien-
nent ensuite l'ilio-fémorale, la seapulo-

humérale ,
l’huméro-cubitale

,
etc. Il en

est d’autres où on n’en rencontre presque

pas : telles sont la sterno-claviculaire
,

les sterno-costales, les costo-vertébrales,

etc. Ce n’est pas la petitesse des surfaces

synoviales qui occasionne
,
dans ces arti-

culations
,
la sécheresse constante qu’on

y observe
;
car les poches synoviales du

larynx
,
bien plus petites, sont beaucoup

plus humides. — Du reste
,

la synovie
ne varie point en quantité dans chaque
articulation

,
comme la sérosité dans les

membranes séreuses. Pour peu qu’on ait

ouvert de péritoines
,
de plèvres, de pé-

ricardes
,
etc.

,
on voit qu’à peine deux

sont semblables
;
tantôt c’est une simple

rosée
,

tantôt un amas réel de fluide.

Ici
,
au contraire

,
c ’est toujours à peu

près la même quantité : cela tient à

ce que la synoviale ne ressent pas aussi

facilement que les surfaces séreuses
,
les

influences sympathiques des autres orga-

nes malades. — La synovie n’est point

sujette aux diverses altérations que pré-

sentent les fluides séreux. Jamais je n’ai

vu sur les surfaces articulaires, ce que
l’on nomme fausses membranes inflamma-
toires. Les amas contre nature de syno-

vie, ne contiennent jamais de ces flo-

cons blanchâtres, si communs dans les

collections séreuses. Je ne connais point

d’exemple de sérosité lactescente épan-
chée dans Farticulation. Une des plus

fréquentes altérations de la synovie, c’est,

je crois, celle où elle prend la consistance

d’une gelée comme rougeâtre
,
analogue

(
qu’on me passe cette comparaison

)
à la

gelée de groseille. Or, cette altération

est absolument étrangère aux fluides sé-

reux. — Ces différences essentielles que
présentent la synovie et la sérosité dans

leurs altérations, supposent manifeste-

ment une diversité de nature dans les

principes qui les composent dans l’état

naturel. La viscosité de l’une
,
la flui-

dité plus grande de l’autre
,
l’annoncent

aussi, comme l’observe M. Fourcroy.

Cette diversité de nature paraît spéciale-

ment dépendre d’une substance particu-

lière qui entre dans la composition de la

synovie
,
que peu de fluides animaux pré-

sentent, que M. Margeerron ,
qui l’a

observée
,
désigne sous le nom d’albu-

mine d’une nature spéciale, et qui mérite

d’être l’objet de nouvelles recherches.

— Je ne présente point les détails de l’a-

nalyse de la synovie
;
ils appartiennent

à la chimie animale.

§ III. Des membranes synoviales.
•— Nous avons vu toutes les grandes ca-
vités tapissées par des membranes séreu-
ses qui forment

,
par leurs replis

,
des

espèces de sacs sans ouverture
, lesquel-

les embrassent et les organes et les parois
de ces cavités. Il existe

, dans toutes les

articulations mobiles, des membranes
exactement analogues

,
dont les usages

sont les mêmes
,
dont la nature n’est

point différente
,
et que j’appelle syno-

viales, parce que leurs parois exhalent et

absorbent sans cesse la synovie.
Formes. —. On doit donc concevoir

toute membrane synoviale comme une
poche non ouverte

,
déployée sur les or-

ganes de l’articulation
,
sur les cartila-

ges diarthrodiaux, sur la face interne des
ligaments latéraux et capsulaires

, sur la

totalité des ligaments inter -articulaires

lorsqu’ils existent, sur les paquets grais-

seux saillants dans certaines cavités articu-

laires, etc. . . C’est d’elle que ces divers or-

ganes empruntent l’aspect lisse, poli et re-

luisant qui les caractérise dans ces cavités,

et qu’ils n’ont point ailleurs. De même
qu’en disséquant exactement les organes
gastriques

,
on pourrait enlever le péri-

toine
,
son sac restant intact, de même

on concevrait la possibilité de séparer et

d’isoler cette membrane
,
sans les intimes

adhérences qu’elle contracte en quelques
endroits. Toutes les parties qu’elle em-
brasse sont hors de la cavité articulaire,

quoique saillantesdans cette cavité,comme
le poumon se trouve à l’extérieur du sac

formé par la plèvre
,
le foie à l'extérieur

de la poche péritonéale, etc.
,
etc.— On

trouve la membrane synoviale dans toutes

les articulations mobiles,dontle plus grand
nombre n’a qu’elle et des ligaments laté-

raux. Ce qu’on appelle communément
capsule fibreuse, ne se rencontre qu’au-

tour de quelques surfaces articulaires.

Les connexions de l’humérus
,
du fémur

et d’un ou de deux autres os, dont les ex-

trémités se joignent par énarthrose ,
en

offrent seules des exemples. On voit, dans

ces articulations
,
deux enveloppes très-

distinctes. L’une fibreuse est extérieure

,

et se trouve disposée en forme de sac ou-

vert en haut et en bas, embrassant, par

ses deux grandes ouvertures, les surfaces

des deux os, et se confondant autour d’el-

les avec le périoste qui entrelace ses fi-

bres avec les siennes. L’autre celluleuse,

qui est la membrane synoviale, tapisse
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la première à l’intérieur
,

s’en sépare

ensuite, lorsqu’elle arrive vers les deux
cartilages diarthrodiaux

,
et se réfléchit

sur eux, au lieu de s’unir au périoste.

M. Boyer a indiqué cette disposition pour
le fémur. —Dans toutes les articulations

ginglymoïdales ,
comme dans celles du

coude, du genou, des phalanges, de la

main, du pied, etc., etc., la capsule fi-

breuse manque absolument. Les fibres,

au lieu de s’étendre et de s’entrelacer

en membrane, se ramassent en faisceaux

plus ou moins épais, qui forment les li-

gaments latéraux. On ne retrouve plus

que le feuillet interne des articulations

énarthrodiales, c’est-à-dire la membrane
synoviale, laquelle ne contracte non plus

ici aucune adhérence avec le périoste,

mais se réfléchit sur les cartilages. En la

prenant à l’endroit de cette flexion, on
peut la détacher assez avant, et se con-
vaincre ainsi qu’elle offre une organi-

sation externe toute différente de celle

que présente d’abord à l’esprit l’idée d’u-

ne capsule articulaire. Cette disposition

est extrêmement facile à apercevoir par
la moindre dissection, au genou derrière

le tendon du crural et le ligament infé-

rieur de la rotule, au coude sous le ten-
don du triceps, aux phalanges sous celui

de l’extenseur, etc. Toutes les arthrodies

ont aussi une organisation analogue,com-
me on le verra dans l’Anatomie descrip-

tive
;
en sorte qu’on peut assurer que

les capsules fibreuses n’existent que dans
un très-petit nombre d’articulations,que
presque toutes n’ont que des poches sy-
noviales qui se déploient et se réfléchis-

sent sur les surfaces osseuses, sans s’atta-

cher autour d’elles, comme l’ont écrit

tous les auteurs. — J’ai constaté cette re-
marquable différence des articulations

par une foule de dissections. Quelques
anatomistes étaient sur la voie de la dé-
couvrir, lorsqu’ils ont observé que di-
verses capsules paraissaient toutes for-
mées du tissu cellulaire. C’est en effet

la texture de la membrane synoviale,
qui diffère essentiellement en cela des
capsules fibreuses. Qu'on conserve, si

l’on veut, le mode de capsule pour toutes
les articulations

;
mais alors il faudra lui

attribuer nécessairement des idées diffé-

rentes. Comparez, par exemple, la cap-
sule fibreuse du fémur à la capsule syno-
viale du genou

;
vous trouverez d’un côté,

1° un sac cylindrique à deux grandes ou-
vertures pour les extrémités osseuses, et

à plusieurs petites pour les vaisseaux;
.2° un entrelacement fibreux

, semblable
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à celui des tendons, des aponévroses,

etc.; 3° un mode de sensibilité analogue
à celui de ses organes

;
4° l’usage de re-

tenir fortement en place les os articulés,

qui n’ont que ce lien pour affermir leur
union. D’un autre côté, vous observe-
rez, 1° un sac sans ouverture; 2° une
structure celluleuse

, identique à celle

• des membranes séreuses
;
3° une sensi-

bilité de même nature que la leur
;
4° la

simple fonction de contenir la synovie et

de la séparer, les os étant assujettis par
de forts ligaments. D’ailleurs les diffé-

rents réactifs ont sur les capsules fibreu-

ses une influence toute différente de
celle qu’ils exercent sur les synoviales.

L’ébullition les jaunit
,

les rend demi-
transparentes, les ramollit comme les

tendons, et les fond peu à peu en gélati-

ne. Les synoviales bouillies restent blan-

châtres et fournissent peu de cette sub-
stance. J’observe même que la teinte

jaunâtre et la demi-transparence des cap-
sules fibreuses bouillies sont un moyen
certain de reconnaître les articulations

où elles existent et celles qui en sont
privées. — L’existence de la synoviale,

dans le plus grand nombre des articula-

tions où elle se trouve seule
,
est mise

hors de doute par la plus simple inspec-
tion. Dans celles où elle est unie à une
capsule fibreuse, on la distingue encore
très-bien en différents endroits. Ainsi
au fémur, on la dissèque sur le ligament
inter-articulaire, sur le peloton graisseux

de la cavité cotyloïde, sur le col de l’os;

aux endroits où elle abandonne la cap-
sule fibreuse

,
pour se réfléchir sur les

cartilages, etc.; mais son adhérence à ces

cartilages et à la face interne de sa cap-
sule

,
pourrait élever quelques doutes sur

sa disposition en forme de sac partout fer-

mé, que nous lui avons attribuée : il est

donc essentiel de présenter quelques con-
sidérations propres à dissiper ces doutes.

1° Quelque fortes que soient les adhé-
rences de la membrane synoviale , on
parvient à les détruire

,
sans solution de

continuité
,
par une dissection lente ,

ménagée avec soin et commencée à l’en-

droit où la membrane se réfléchit du car-
tilage sur la capsule. La macération long-
temps continuée permet aussi de l’enle-

ver par lambeaux. 2° A la suite de cer-
taines inflammations

,
cette membrane

prend une épaisseur et une opacité qui
permettent de la distinguer de tous les

organes voisins
,
de ceux même auxquels

elle est le plus adhérente. 3° Les bourses

synoviales des tendons sont toutes aussi
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adhérentes que la synoviale articulaire

aux cartilages de leur gaine et à cette

gaine elle-même ;
cependant tout le mon-

de leur reconnaît une existence isolée.

4» Il est des articulations à capsule fi-

breuse où les fibres écartées laissent en-

tre elles des intervalles par où la syno-

vie s’échapperait si la membrane syno-

viale ne les tapissait. Lorsqu’on pousse

de l’air dans l’articulation
,
on voit celle-

ci se soulever à travers ces espaces
,
et

présenter une texture toute différente de

celle de la capsule. Berlin a fait cette

observation
;
mais il a cru que ces pelli-

cules étaient isolées
,

et n’a point vu
qu’elles dépendaient de la continuité de

la membrane qui se prolonge sur toute

l’articulation. 5° Nous avons observé à

l’article du système séreux que l’aspect

lisse et poii que présente la surface des

organes
,
des cavités

,
leur est toujours

donné par ces membranes
,
et que jamais

ils ne l’empruntent de leur propre struc-

ture : or, nous verrons que la membrane
synoviale a presque la même texture que
les séreuses

;
donc il paraît qu’aux en-

droits où les organes articulaires présen-

tent ce caractère
,

c’est d’elle qu’ils le

reçoivent
,
quoiqu’on ne puisse pas la dis-

tinguer aussi bien sur ces organes que là

où elle est libre. D’ailleurs les articula-

tions évidemment dépourvues de cette

membrane ne présentent point cet aspect

lisse et poli : telles sont les surfaces de

la symphyse pubienne et de la symphyse
sacro-illiaque qui se trouvent

,
quoique

contiguës, inégales, rugueuses, etc. Nous
avons prouvé aussi que jamais cette for-

me organique n’est due à la compression.
— D’après ces diverses considérations,

on se convaincra facilement, je crois,

que ,
malgré l’adhérence de la synoviale

sur divers points
,
elle doit être envisa-

gée d’une maniéré exactement analogue

à celle des membranes séreuses, c’est-à-

dire comme une véritable poche sans ou-
verture, partout continue et déployée sur

tous les organes de l’articulation. D’ail-

leurs les membranes fibro - séreuses ne
présentent-elles pas de semblables adhé-

rences, quoique l’existence isolée des

deux feuillets qui les composent soit gé-

néralement avouée ? — D’après l’idée

que nous nous sommes formée de la mem-
brane synoviale

,
il est facile de conce-

voir comment certains org,anes traversent

l’articulation
,
sans que la synovie s’é-

chappe par l’ouverture qui les reçoit, ou
par celle qui les transmet au dehors. La

membrane synoviale alors réfléchie au-

tour de ces organes
,
leur forme une gaîne

qui les sépare du fluide et les isole de l’ar-

ticulation. Ainsi le tendon du biceps n’est-
il pas plus renfermé dans l’articulation
du bras avec l’omoplate

,
que la veine om-

bilicale, l’ouraque
, etc.

, dans la cavité
péritonéale. Avec la moindre attention

,

on parvient à l’isoler de la portion de
membrane qui forme sa gaîne. — Les
considérations précédentes nous mènent
aussi à trouver une identité parfaite en-
tre les capsules synoviales des tendons et
les synoviales articulaires. Dans l’exem-
ple précédent

,
ces deux sortes de mem-

branes sont évidemment continues
; car

la capsule de la coulisse bicipitale est de
même nature que celle des tendons qui
en ont une isolée, comme les fléchisseurs,

par exemple.

Organisation.— Nous venons de voir
que, par sa conformation extérieure, la

synoviale se rapproche beaucoup de la

classe des membranes séreuses; elle n’en
est pas moins voisine par son organisa-
tion interne. Cette organisation est spé-
cialement cellulaire

,
comme le prouvent

la dissection
, l’insufflation et surtout la

macération . La poche que forment les gan-
glions, n’est évidemment qu’une produc-
tion de l’organe cellulaire : or

,
on sait

que* cette poche exhale et contient un
fluide semblable à la synovie. Partout où
la membrane synoviale est libre

,
elle

tient en dehors à cet organe
,
et se con-

fond avec lui d’une manière si immé-
diate, qu’en enlevant successivement ses

differentes couches ,
on les voit se con-

denser peu à peu et s’unir enfin étroi-

tement entre elles pour la former. De
même que dans les membranes séreuses

aucune fibre n’y est distincte. Elle de-
vient transparente lorsqu’on l’isole exac-

tement des deux côtés , ce qu’il est aisé de
faire au genou, dans une très-grande éten-

due.—Je ne reviendrai pas sur les diverses

preuves qui ont établi la structure cellu-

leuse du système séreux;toutes ces preuves
sont presque applicables à la synoviale,

qui parait n’être qu’un entrelacement

d’absorbants et d’exhalants. D’après cela,

il est facile de concevoir que ce sont les

paquets rougeâtres et graisseux dissémi-

nés autour des articulations. Ils remplis-

sent à l’égard de cette membrane
,
les

fonctions du tissu cellulaire abondant

q ui enveloppe le péritoine, la plèvre, etc.

C’est là que les vaisseaux sanguins se di-

visent à l’infini avant d’arriver à la mem-
brane où leurs ramifications, successive-

ment décroissantes, se terminent enfin
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par les exhalants. — Si uiie rougeur re-

marquable distingue quelquefois ces pe-

lotons d’avec le tissu cellulaire
,
c’est que

les vaisseaux y sont plus concentrés et

plus rapprochés. Par exemple
,
à l’arti-

culation de la hanche
,
dont la membrane

synoviale
,
presque partout adhérente

,

ne correspond que dans l’échancrure de

la cavité cotyloïde à du tissu cellulaire
,

la nature y a entassé presque toutes les

ramifications artérielles qui fournissent

la synovie : de là la teinte rougeâtre du
paquet celluleux qu’on y rencontre. Au
contraire, au genou où beaucoup de
tissu cellulaire entoure toute la face ex-

terne du sac synovial
,
les vaisseaux plus

disséminés laissent à ce tissu la même
couleur qu'à celui de la face externe des

membranes séreuses, etc.... Cette rou-
geur de quelques prétendues glandes

synoviales, seul caractère qui les dis-

tingue
,
ne leur est donc

,
pour ainsi dire,

qu’accidentelle
;

elle n’indique pas plus
leur nature glanduleuse, qu’elle ne la

prouve dans la pie mère
,
où elle dépend

de la même cause. — Quoique très-ana-
logue aux surfaces séreuses

,
la synoviale

doit présenter cependant des différences

de tissu
,
puisque le fluide qu’elle exhale

est un peu différent. En effet
,
en l’exa-

minant à l’articulation fémoro-tibiale,
où on peut en avoir des lambeaux consi-
dérables, on trouve qu’elle est plus dense
et plus serrée que les membranes sé-
reuses. Son tissu n’a point la souplesse
du leur

;
desséché

,
il est beaucoup plus

cassant
,

il se soutient roide
,
tandis que

le tissu séreux se meut dans tous les sens
sans le moindre effort. Il résiste plus à
la macération

,
etc.

Propriétés. — Les propriétés de tissu

se prononcent dans les hydropisies arti-

culaires, où les membranes synoviales
sont d’abord très distendues

,
et où elles

viennent ensuite sur elles-mêmes après
la ponction, opération, au reste, très-
rare. Il paraît cependant que ces mem-
branes ne sont susceptibles que d’une ex-
tension lente et graduée. On sait que su-
bitement écartées dans les luxations

,

leurs parois se déchirent au lieu de s’a-

ïonger : elles se réunissent ensuite après
la réduction. — Parmi les propriétés vi-
tales, la sensibilité organique est le seul
partage de ce système dans l’état ordi-
naire, comme me l’ont prouvé plusieurs
essais sur les animaux vivants où ces sur-
faces ont été mises à nu et irritées par
divers agents. Mais l’augmentation de
vie qui détermine l’inflammation

, en
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exaltant cette sensibilité
,
la transforme

en animale : c’est ce qu’on observe,
1° dans les plaies où ces membranes sont
exposées au contact de l’air ;

2° lors de
l’irritation prolongée qu’elles éprouvent
de la part des corps étrangers acciden-
tellement développés dans l’articulation;
3° dans les diverses affections des sur-
faces articulaires, etc. — Ce mode de
sensibilité des membranes synoviales sert
à confirmer ce que j’ai déjà établi plus
haut : savoir, que la plupart des articu-
lations, les ginglymoïdales surtout, sont
dépourvues de capsules fibreuses. En ef-

fet, j’ai fait observer que ces capsules,
ainsi que les ligaments latéraux, ont un
mode de sensibilité animale

,
qui se dé-

veloppe par les tiraillements qu’on leur
fait éprouver : en sorte que si on enlève
tous les organes voisins d'une articula-

tion
, excepté la synoviale et les ligaments

latéraux, et qu’on torde ensuite cette ar-
ticulation

,
l’animal donne les signes de

la plus vive douleur. Mais coupe-t-o^
ensuite les ligaments, en laissant seule-
ment la synoviale

,
la torsion n’est plus

sensible : donc il n’y avait point de cap-
sule fibreuse jointe à la synoviale. Cette
expérience

,
facile à répéter sur les mem-

bres antérieurs ou postérieurs
,
peut ser-

vir à y reconnaître partout les articula-
tions où existe une membrane synoviale
seule, et celle où s’y trouve jointe une
capsule fibreuse. Celle-ci étant de même
texture que les ligaments latéraux

,
dé-

termine les mêmes douleurs lorsqu’on la
tiraille, comme le prouvent d’ailleurs

des expériences faites sur les articulations

revêtues de cës capsules.— L’exhalation
et l’absorption alternatives qui s’opèrent
sur les surfaces séreuses

, y prouvent la
contractilité insensible.'— J’ai déjà ob-
servé que les surfaces synoviales ne
jouent qu’un très-faible rôle dans les
sympathies

,
qu’elles ne se ressentent que

très-peu des affections des autres organes.
Tandis que dans les affections aiguës des
viscères importants, la peau, les surfaces
muqueuses, le tissu cellulaire, les nerfs,

etc., etc., sont dans un trouble sympa-
thique plus ou moins marqué, toutes les

synoviales restent calmes; elles ne de-
viennent le siège ni de douleurs vagues,
ni d’une exhalation plus active ou plus
lente. Elles se rapprochent sous ce rap-
port des systèmes osseux, cartilagineux,

fibreux même, etc. Aussi il ne faut pas
que le médecin cherche dans le système
synovial un siège fréquent des symptôme s

accessoires dans les maladies, de cette



SYSTÈME436

classe de symptômes qui ne tient point à

la lésion de l’organe malade lui-même,

mais à ses rapports avec les autres parties.

— Dans les douleurs qui affectent les

articulations, il y a certainement des cas

où la synoviale est malade, et d’autres

où les organes fibreux seuls sont le siège

du mal. La distinction de ces cas est à

rechercher.

Fonctions. — La synoviale paraît ab-
solument étrangère à la solidité de l’arti-

culation. Les capsules fibreuses et les

ligaments latéraux remplissent seuls

cet usage. La surface lisse que les extré-

mités articulaires empruntent de cette

membrane , favorise leurs mouvements
;

elle peut même, sous ce rapport, aider à

l’action musculaire : ainsi les portions de
synoviale qui se trouvent au genou der-

rière le crural
,
au coude sous le triceps

,

aux phalanges sous les fléchisseurs, etc.,

remplissent à l’égard de ces muscles

,

les mêmes fonctions que les bourses sy-

noviales tendineuses. Elles sont à leurs

fendons, ce qntfest à celui du psoas et de
l’iliaque la poche cellulaire qui le sépare

de l’arcade crurale, etc. Le principal

usage de la membrane qui nous occupe,
est relatif à la synovie. Elle exhale par une
foule d’orifices ce fluide qui y séjourne

quelque temps, et rentre ensuite par
absorption dans la circulation. Ses parois

sont donc le siège de l’exhalation
,
comme

le rein
,
par exemple

,
est celui de la sé-

crétion de l’urine. Le réservoir du fluide

exhalé
,
c’est le sac sans ouverture qu’elle

forme
,
comme la vessie est celui de l’u-

rine venue du rein. Les vaisseaux ex-

créteurs de ce même fluide
,
ce sont les

absorbants qui le rejettent dans la masse
du sang, comme l’urètre transmet au
dehors l’urine de la vessie. Il y a sous ces

divers rapports plus d’analogie qu’il ne
semble d’abord, entre la sécrétion et

l’exhalation.— Les. phénomèmes du sé-

jour de la synovie dans ce réservoir

membraneux, sont relatifs a elle-même,
ou aux surfaces articulaires. Les premiers
consistent dans une altération particu-

lière, mais inconnue
,
qu’elle subit entre

les systèmes exhalant et absorbant. Les
seconds concourent à faciliter les mouve-
ments articulaires. L’enduit onctueux et

glissant que les surfaces reçoivent de la

synovie, est singulièrement propre à cet

usage
,
comme je l’ai fait observer.

Développement naturel. — Dans le

fœtus et l'enfance, la plupart des syno-
viales sont bien plus larges proportion-

nellement que dans les âges suivants,

parce que les surfaces articulaires ont
plus d’étendue dans l’état cartilagineux
que dans l'état osseux ; mais alors elles
sont d’une extrême ténuité. La synovie
n’est pas, comme les fluides séreux sont
à cet âge, plus onctueuse et plus consis-
tante; elle paraît même l’être moins.
Avant la naissance elle est peu abon-
dante

, sans doute parce que les mouve-
ments sont peu marqués.—Dans le vieil-
lard, j’ai observé que la synoviale devient
plus dense et plus serrée. Elle perd en
partie sa couleur blanchâtre, devient gri-
sâtre

; moins de synovie s’en exhale. Elle
n’est point, comme les surfaces séreuses,
exposée aux liydropisies. La rigidité

qu’elle contracte, contribue à rendre pé-
nibles les mouvements. Elle ne s’ossifie

jamais qu’accidentellement. Le phos-
phate calcaire, qui envahit peu à peu le

cartilage, ne s’en empare point. Je ne
connais pas d’exemple de vieillard où
l’os ait paru être à nu dans l’articulation.

Développement accidentel. — J’ai

déjà observé à l’article des capsules fi-

breuses
,
que quand la tête d’un os reste

déplacée dans une luxation
, ce n’est

point une membrane analogue à ces cap-
sules qui se développe autour d’elle

;

c’est un véritable kyste lisse à sa surface
interne, humide de sérosité, formé aux
dépens du tissu cellulaire, et offrant, à
un peu plus d’épaissenr près, l’aspect

véritable des membranes synoviales
;

c’est une synoviale accidentelle. Les
mouvements imprimés au membre dé-

placé, paraissent augmenter l’exhalation

séreuse dans cette membrane nouvelle :

de là sans doute le grand avantage de ces

mouvements
,
pour rétablir en partie la

motilité des os restés hors de leurs arti-

culations. J’ai vu un danseur dont la tête

de l’humérus, logée dans le creux de
l’aisselle, à la suite d’une luxation non
réduite, y exerçait des mouvements très-

variés.

ARTICLE II. SYSTÈME SYNOVIAL DES TEN-

DONS.

Ce système
,
indiqué par plusieurs au-

teurs, décrit par Fourcroy, Sœmme-
ring, etc., est absolument de même na-

ture que le précédent ,
dont il ne diffère

que par sa situation ;
souvent même il se

confond avec lui. Ainsi la synoviale du
tendon du biceps est-elle continue à celle

de l’articulation scapulo-humérale
;
ainsi

celles des jumeaux le sont-elles à la syno-

viale de l’articulation fémoro - tibiale
;
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c’est la même membrane qui appartient

en même temps et au tendon et à l’arti-

culation. On en voit encore un exemple

remarquable pour les extenseurs de la

jambe et pour le poplité
,
aux tendons

desquels la même synoviale articulaire

du genou sert de capsule, etc. — On ne
trouve que très-peu de synoviales tendi-

neuses au tronc
;
presque toutes occupent

les membres où elles servent au glisse-

ment des tendons. Elles se rencontrent,

1° là où un tendon se réfléchit à angle sur

un os, comme autour de ceux du grand

péronier latéral
,
du moyen péronier

,
de

l’obturateur interne, du grand oblique

de l’œil, etc.; 2° là où un tendon glisse

sur une surface osseuse sans se réfléchir

comme à l’extrémité de celui d’Achille

,

comme sous celui du grand fessier
,
des

psoas et iliaque réunis, etc; 3° là où un
tendon glisse dans une capsule fibreuse,

comme dans ceux de tous les fléchisseurs,

etc. Leur étendue est constamment pro-
portionnée à celle des tendons sur les-

quels elles se déploient.

Formes
,
rapports, fluide synovial .

—

Des synoviales tendineuses représentent,

comme les articulaires, des sacs sans ou-

verture, déployés d’une part sur le ten-

don
,
de l’autre sur les organes voisins.

Ces sacs sont différemment figurés sui-

vant la disposition du tendon
,
mais leur

conformation générale est variable. On
voit d’après cela que toute synoviale ten-

dineuse a deux faces
,
l’une qui forme

l’intérieur du sac, qui est partout libre

et contiguë à elle-même, l’autre qui ta-

pisse les organes adjacents.—La surface

libre est constammenthumide d’un fluide

exactement identique à celui des articu-

lations, fourni par exhalation ainsi que
lui, et non, comme l’ont dit les auteurs,

par des corps rougeâtres situés aux envi-
rons, corps dont on ne voit le plus sou-
vent aucune trace

,
et qui

,
là où ils exis-

tent, n’ont rien de glanduleux. Ce fluide

est en général beaucoup moins abondant
qu'aux articulations, au moins sur le ca-

davre. Mais il y a des variétés dans les

diverses poches synoviales : celles des
tendons d’Achille

,
des psoas et iliaque

réunis, de l’obturateur interne, etc., sont

constamment plus humides que celles des
tendons fléchisseurs, etc.—Est-ce à l’ab-

sence de la synovie qu’il faut attribuer

l’espèce de crépitation que les tendons
font entendre quelquefois dans leurs
mouvements? Je l’ignore. J’observe seu-
lement que cette crépitation a quelque
analogie avec le craquement des articu-
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lations des doigts qu’on fléchit brusque-
ment

,
craquement qui ne dépend pas ,

comme on pourrait le croire
,
du frotte-

ment des surfaces osseuses : en effet, une
fois qu’il a été produit, on ne peut plus
le déterminer, quoiqu’on excite un nou-
veau frottement. D’ailleurs, on sait que
ce craquement naît de Talongement forcé

des phalanges, de l’éloignement de leurs

surfaces articulaires par conséquent

,

aussi bien que de la flexion.—L’augmen-
tation du fluide des synoviales tendineu-
ses forme une espèce d’hÿdropisie qu’on
nomme ganglion, tumeur qui n’existe

jamais dans les synoviales des doigts
,

sans doute à cause du défaut d’extensi-

bilité des capsules fibreuses. Il ne faut

pas croire cependant que toutes ces tu-
meurs

,
qu’on guérit en les crevant par

une forte pression, et en faisant ainsi

épancher leur fluide dans le tissu cellu-

laire
,
aient eu pour base une synoviale

naturelle. Le plus souvent elles sont acci-

dentelles
; ce sont des kystes qui se sont

formés dans le tissu cellulaire. En effet,

on trouve souvent, ces tumeurs sur le

trajet du grand extenseur du pouce, où
il n’y a point de synoviale. A. la suite

de douleurs rhumatisantes, j’ai vu un
amas considérable de fluide dans la pe-
tite synoviale du tendon d'Achille : il

s’est peu à peu dissipé. J’en ai observé
un autre analogue dans la poche du
psoas d’un cadavre. Le fluide était rou-
geâtre, et consistant comme de la gelée

de groseilles. L’action de l’acide nitrique

Ta tout à coup coagulé en une masse
blanchâtre, et analogue à du blanc d’œuf
durci. —La surface adhérente des syno-
viales tendineuses se déploie, 1° d’un
côté sur les tendons

,
avec lesquels elle

est plus ou moins intimement unie. On
la détache facilement de dessus ceux de
l’obturateur interne, du psoas, etc. Elle

est intimement confondue avec ceux des
fléchisseurs. 2° D’un autre côté, elle ta-

pisse communément le périoste qui
,
en

cet endroit
,
se pénètre de gélatine

,
et

forme un fibro - cartilage. Son mode de
rapport y est analogue à celui de la sy-
noviale articulaire avec le cartilage de
l’os. Quelquefois c’est sur une capsule fi-

breuse qu’elle se réfléchit
,
après avoir

tapissé le tendon
;

telles sont celles qui
avoisinent l’articulation scapulo-liumé-

rale. Dans quelques cas elles remontent
après avoir tapissé le tendon, jusque sur

les fibres charnues
,
comme à l’obtura-

teur interne. 3° En se réfléchissant du
tendon sur les organes voisins, elles ré-

28TOM, I.
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pondent en général à beaucoup de tissu

cellulaire; mais dansles coulisses des flé-

chisseurs ,
ce sont les gaines fibreuses

.qu'elles revêtent.—Dans tous les grands

mouvements, les synoviales tendineuses,

tiraillées plus ou moins, éprouvent di-

verses locomotions, toujours moindres
cependant que celles des surfaces séreu-

ses. — Les formes très-variées que pré-

sente le sac sans ouverture des syno-

viales tendineuses, peuvent se réduire à
deux modifications générales. 1° Les unes
offrent des poches arrondies, des espèces

de vésicules : telles sont celles du sur-

épineux, des psoas et iliaque, de l'obtu-

rateur interne, etc.Toutes ces membranes
sont remarquables, en ce qu’elles n’enve-

loppent jamais le tendon, en totalité, mais

seulement d’un côté; en ce qu’elles ne
forment jamais de replis intérieurs ; en
ce qu’elles ne sont jamais entourées de

gaines fibreuses. 2° Les autres, apparte-

nant surtout aux fléchisseurs, et aux ten-

dons divers qui traversent la plante du
pied, forment d’abord une espèce de sac

cylindrique qui tapissé le canal moitié

fibreux
,
moitié cartilagineux dans lequel

glisse le tendon
;
puis elles se réfléchis-

sent autour de lui, l’enveloppent en to-

talité
,

et lui composent une véritable

gaine qui l’empêche de baigner dans la

synovie. Cette espèce de synoviale ten-

dineuse représente donc véritablement

deux canaux, aux extrémités supérieure

et inférieure desquels se trouvent deux
culs-de-sac qui les réunissent, et com-
plètent le sac sans ouverture. Ou trouve

fréquemment ici des replis intérieurs

allant d’un canal à l’autre. Toutes les

synoviales des fléchisseurs en ont un
sous le tendon.

Organisation
,
propriétés

,
développe-

ment. — L’organisation des synoviales

tendineuses est absolument analogue à

celle des articulaires. Principalement

celluleux ,
le tissu de cés membranes est

sans aucune fibre apparente ;
sa mollesse

est très-marquée ; très -peu de vaisseaux

sanguins s’y distribuent, quoiqu’on ait

écrit le contraire
;
les absorbants et les

exhalants y dominent surtout. Ceux-ci

,

remplis de sang
,
dans l'inflammation

,

donnent à la membrane une teinte rou-

geâtre, plus ou moins foncée. Dans cet

état, la synovie ne s’exhale point ;
il sur-

vient même quelquefois des adhérences
,

comme je l’ai observé sur un sujet où les

gaines fibreuses et leurs tendons sem-

blaient ne faire qu’un à l’indicateur et

au doigt du milieu. Les phénomènes in-

flammatoires des synoviales tendineuses
sont surtout remarquables dans les pana-
ris, maladie dont une espèce qui a mani-
festement son siège dans la synoviale
des doigts

,
est analogue à l’inflammation

de la plèvre
, du péritoine et à celle des

articulations. Elle est plus dangereuse
que l’inflammation des synoviales dis-
posées en vésicules ou bourses, parce què
la gaine fibreuse qui entoure la membrane
enflammée, ne pouvant point se disten-
dre et se prêter au gonflement

, comme le
tissu cellulaire qui entoure ces bourses
synoviales, produit de véritables étran-
glements, qu’il faut souvent débrider. Je
ne sais si le tissu synovial des tendons
est exposé aux inflammations lentes et
tuberculeuses

, communes aux systèmes
séreux et synovial articulaire. Ses pro-
priétés vitales et de tissu paraissent
être absolument les mêmes que celles de
ce dernier. Comme lui

,
il reçoit difficile-

ment l’influence sympathique des autres
organes

; il est calme pendant le trouble
qui s’empare des autres systèmes dans
les maladies aiguës ; il reste intact dans
leurs altérations nées des affections chro-
niques. J’observe aussi que toutes ses

affections sont presque focales. Par exem-
ple, il n’y a point

, comme dans le systè-

me séreux, des espèces de diathèse hy-
dropique

,
c’est-à-dire de cas où toutes

les poches synoviales se remplissent en
même temps. — Fines et délicates chez
le fœtus et l’enfant

,
les synoviales ten-

dineuses se prêtent avec facilité à cette

foule de mouvements qui se succèdent
sans cesse à cet âge. Plus denses et plus

serrées chez l’adulte
,

elles deviennent
rigides chez le vieillard

,
exhalent moins

de fluide
,
se sèchent et ne concourent

pas peu, par l’état où elles se trouvent, à

la lenteur générale des mouvements que
cet âge entraîne avec lui. — Il y a
plusieurs synoviales dont l’existence est

variable : telle est, par exemple, celle du
grand fessier, à la place de laquelle on
ne trouve souvent qu’un amas cellulaire.

Ces sortes de membranes sont en géné-
ral très-sèches lorsqu’elles existent. A
peine peut-on y distinguer de la synovie.

Elles ressemblent ,
sous ce rapport

,
aux

synoviales articulaires des vertèbres, de
la clavicule, etc.

SYSTÈME GLANDULEUX.
Ce système

,
l’un des plus importants

de l’économie animale
, diffère de la plu-

part des autres
,
en ce que le tissu qui lui
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est propre n’est point exactement iden-

tique dans tous les organes qui le com-
posent. Les fibres d’un muscle de la vie

animale pourraient également servir à la

structure de tout autre muscle du même
système. La fibre tendineuse

,
les tissus

cartilagineux, osseux, etc., sont aussi

partout les mêmes. Au contraire, le tis-

su du foie ne pourrait point servir à com-
poser le rein : celui de ce dernier serait

hétérogène dans les salivaires. Le sys-

tème glanduleux ne se ressemble donc

,

dans ses diverses parties
,
que par cer-

tains attributs généraux qui souffrent

beaucoup d’exceptions. — Les auteurs

ont donné le nom de glandes à des orga-

nes auxquels il ne convient nullement :

tels sont la tyroïde, la pinéale, les glan-

des lymphatiques ,
celles surtout qui

avoisinent les bronches
,
le thymus

,
les

surrénales, etc. On ne doit appeler ainsi

qu’un corps d’où s’écoule, par un ou
plusieurs conduits, un fluide que ce corps

sépare du sang qu’il reçoit par les vais-

seaux qui s’y rendent. 1° A la tête
,
les

salivaires.
,
la lacrymale

,
les glandes de

Méibomius
,
l’amygdale

,
les cérumineu-

ses de l’oreille ;
2° les mamelles sur la

poitrine
;
3° dans le ventre

,
le foie

,
le

pancréas
,

les reins
;

4° au bassin
,

la

prostate et le testicule
;
5° dans tout le

tronc et à la face
,
l’ensemble très-nom-

breux des glandes muqueuses : voilà à

peu près ce qui dépend du système glan-
duleux

;
tous les autres organes qui lui

appartiennent par ce nom lui sont étran-
gers sous le rapport de leur texture

,
de

leurs propriétés
,
de leur vie et de leurs

fonctions. Sous ce point de vue, la divi-

sion de Vic-d’Azyr est inexacte. — Les
membres ne contiennent rien qui appar-
tienne à ce système

,
sans doute parce que

les fluides qu’il sépare servent presque
tous aux fonctions organiques, tandis que
tout est relatif aux fonctions animales
dans les membres.

ARTICLE 1er . SITUATION, FORMES, DIVI-

SION, etC., BU SYSTÈME GLANDULEUX.

Les glandes ont deux positions diffé-

rentes. Les unes sont sous -cutanées,
comme les mamelles, les salivaires, etc.;

les autres
,
profondément situées

,
comme

le foie
,
les reins

,
le pancréas, et pres-

que toutes les muqueuses
,
sont très-éloi-

gnées de l’action des corps extérieurs. Le
plus grand nombre occupe des endroits
où s’exerce habituellement beaucoup de
mouvement, comme les salivaires, à cause

de la mâchoire; les muqueuses, à cause
du plan charnu voisin

;
le foie, à cause

du diaphragme, etc.... C’est ce qui a fait

croire que ce mouvement extérieur à leurs
fonctions était destiné à déterminer l’ex-

crétion de leurs fluides. Mais
,
1° les glan-

des de la voûte palatine
, le pancréas

,
les

testicules, les reins même, ne peuvent
guère emprunter des secours accessoires,

à cause de leur position. On sait que la
vue seule d’un mets agréable fait couler
la salive. 3® Les sialagogues produisent
le même effet. 4° Lorsque la vessie est
paralytique, les sucs muqueux y pieu-
vent comme auparavant

, souvent même
plus abondamment. 5° La semence coule
involontairement. 6° L’excrétion des sucs
muqueux est aussi facile dans la pitui-
taire que partout ailleurs, quoique le plan
charnu, presque partout répandu sous
le système muqueux

,
manque absolu-

ment ici
, etc., etc. Mille autres faits ana-

logues prouvent cette vérité mise hors de
doute par Bordeu, savoir, que l’action
vitale est la cause essentielle de toute ex-
crétion. — Il ne faut pas cependant re-
jeter entièrement les secours accessoires*
En effet

,
dans les fistules salivaires

,
le

malade rend manifestement plus de fluide
pendant la mastication que dans tout au-
tre temps. Il est évident que dans l’ex-
crétion de l’urine les muscles abdomi-
naux jouent le principal rôle. Lorsque la
vésicule du fiel se vide, je crois que les
mouvements voisins y sont pour beau-
coup. En général

, toutes les fois que les
fluides se trouvent en masses un peu con-
sidérables

,
si les parois des organes qui

les contiennent ne sont pias très-fortes

,

comme celles du cœur, les mouvements
des organes voisins sont nécessaires pour
surmonter la résistance qu’elles offrent.
Au contraire, dans les vaisseaux capillai-
res où les fluides sont en masses très-pe-
tites

,
l’organe qui les contient suffit

,
par

sa réaction
,
pour le mouvement. — Il

est des glandes impaires ,,comme le foie
le pancréas

,
etc.

; d’autres sont paires

*

comme les reins, les salivaires, les lacry-
males, etc. Celles-ci se ressemblent en
général de l’un et de l’autre côté

; mais
leur ressemblance n’est jamais compara-
ble

,
pour sa précision, à celle des or-

ganes pairs de la vie animale. L’un des
reins est plus bas que l’autre

; leurs ar-
tères, leurs veines et leurs nerfs ne sont
analogues ni par la longueur

, ni par le
volume

;
souvent diverses scissures exis-

tent sur l’un et manquent à l’autre, etc.

Mêjoç observation dans les salivaires.—

28 .
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En général
,
les formes glanduleuses ne

sont point arrêtées d’une manière fixe et

invariable ;
elles présentent mille modi-

fications diverses dans leur volume, leur

direction et leurs proportions diverses ;

jamais elles n’ont la conformation précise

et rigoureuse des organes de la vie ani-

male. Ce fait est incontestable pour qui
a vu un certain nombre de cadavres.

Voici un moyen par lequel je l’ai mis
dans la plus grande évidence. On sait

que les organes varient beaucoup en
grosseur, suivant les différents indivi-

dus : or, dans ces variétés
,

les propor-
tions sont toujours rigoureusement gar-
dées dans la vie animale

,
tandis qu’il est

rare qu’on les observe dans la vie orga-
nique. Prenons un organe pour exemple
dans chacune de ces deux vies. J’ai tou-
jours vu que dans un cerveau petit les

corps calleux , les couches des nerfs op-

tiques
,

les corps cannelés
,

etc. ,
sont

proportionnés au volume total de l'or-#

gane. Au contraire
,
rien de plus com-

mun que de voir un lobe de Spigel vo-
lumineux avec un petit foie

,
et récipro-

quement un gros foie avec un petit lobe.

11 n’est aucun anatomiste qui n’ait eu
occasion de faire fréquemment cette re-

marquable observation. Un rein est plus

volumineux
,
tantôt par sa partie supé-

rieure
,
tantôt par l’inférieure, etc. C’est

sur l’ensemble de l’organe que portent

ces variétés de volume dans la vie ani-

male ;
souvent c’est sur ces parties iso-

lées dans la vie organique. La raison me
paraît en être que l’harmonie d’action

est nécessaire
,
comme je l’ai démontré,

pour les fonctions animales, en sorte que
si un côté du cerveau se développait plus

que l’autre côté ; si un œil , une oreille

,

une pituitaire
, etc.

, se prononçaient
davantage que leurs organes correspon-

dants
,
l’entendement , la vue , l’ouïe

,

l’odorat
,

etc. , seraient inévitablement

troublés j
tandis que la sécrétion de la

bile, de l’urine, etc.
,
peut se faire éga-

lement bien
,
quoiqu’une partie de ces

glandes soit plus grosse ou plus petite

que les autres parties. — Dans ces va-

riétés de formes
, il est une remarque à

faire pour les glandes
,
c’est que celles

qu’enveloppe une membrane, comme le

foie
,
le rein ,

le paucréas même
, y sont

moins exposées que celles qui sont plon-

gées dans le tissu cellulaire, sans avoir

autour d’elles une enveloppe membra-
neuse

,
comme les salivaires

,
les lacry-

males
, les muqueuses ,

etc. J’ai examiné

souvent ces dernières dans la bouche et

le long de la trachée-artère
: jamais deux

sujets ne se ressemblent. On sait que tan-
tôt la parotide se prolonge sur le masse-
ter, et que tantôt elle le laisse à décou-
vert

,
qu’elle descend plus ou moins sur

le cou
,
qu’elle y est plus ou moins large,

etc. — Lorsqu’une glande paire manque
ou devient malade

, quelquefois l’autre
accroît considérablement de volume, com-
me je l’ai vu pour les reins. Cela arrive
aussi dans le traitement par affaissement
des fistules salivairea

, traitement qui ne
réussit pas toujours cependant.Dans d’au-
tres cas

,
la glande saine augmente son

action et sépare plus le fluide
,
sans ac-

croître en volume. — L’extérieur des
glandes non-revêtues de membranes est
inégal et bosselé : il répond à des mus-
cles

,
à des vaisseaux

,
à des nerfs

,
etc.

,

à des os même
,
comme la parotide qui

est couchée sur la branche maxillaire.

Moins de tissu cellulaire se trouve en
général autour d’elles qu’autour des or-
ganes à grand mouvement. Celui qui les

touche immédiatement est plus dense

,

plus serré que celui des intervalles orga-
niques. Il se rapproche beaucoup du tis-

su sous-muqueux
,
de celui extérieur aux

artères, aux veines, aux excréteurs, etc.,

tissu dont il n’a pas cependant la résis-

tance. Il se charge difficilement de grais-

se, et forme une espèce de membrane
qui

,
isolant jusqu’à un certain point la

vitalité de la glande
,
remplit en grande

partie, sous ce rapport, les fonctions du
péritoine autour du foie

, de la membrane
propre du rein, de la rate, etc.

ART. II. ORGANISATION DU SYSTEME

GLANDULEUX.

§ Ier . Tissu propre à Vorganisation
de ce système. — Le tissu glanduleux
est distinct de la plupart des autres

,
en

ce que la disposition fibreuse lui est ab-
solument étrangère. Les éléments qui le

composent ne sont point placés les uns
à côté des autres

,
suivant des lignes lon-

gitudinales ou obliques
,
comme dans les

muscles
,
les corps fibreux

,
les os

,
les

nerfs
,
etc. Us se trouvent agglomérés

,

unis par du tissu cellulaire, et ne présen-

tent qu'une très-faible adhérence. Aussi

tandis que les organes à fibres distinctes

résistent beaucoup ,
surtout dans le sens

de leurs fibres
,
ceux-ci se déchirent au

moindre effort
,

et se rompent même
avec facilité. Leur rupture est inégale

,

pleine de faillies et d’enfoncements, dif-

férence ffui les distingue du cartilage
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dont la rupture est en général nette. Cet-

te rupture n’est pas aussi facile dans tou-

tes les glandes. La prostate
,
l’amygdale,

les muqueuses
,
résistent beaucoup plus

que le foie et les reins
,
qui offrent prin-

cipalement ce phénomène. Le pancréas

et les salivaires s’allongent bien un peu
sans se rompre ,

lorsqu’on les distend
;

mais ce n’est pas leur tissu qui est le

siège de ce phénomène, c’est le tissu

cellulaire abondant qui les pénètre : aussi

leurs différents lobes s’écartent-ils alors,

à proportion que les filaments qui leur

sont intermédiaires deviennent plus

longs. — Le tissu glanduleux qu’on ap-

pelle assez communément parenchyme,

est en général disposé de trois manières

différentes. 1° Dans les salivaires, le

pancréas et la lacrymale
,
il y a des lobes

isolés les uns des autres, séparés par

beaucoup de tissu cellulaire ,
résultant

de lobes plus petits et qui sont agglomé-

rés entre eux, composés encore de lo-

bes eux-mêmes moindres
,
qu’on nomme

grains glanduleux : le scalpel suit avec

facilité les première ,
seconde

,
troisième

et même quatrième divisions. 2° Dans le

foie et le rein
,
on ne trouve aucune trace

des premières de ces divisions
,
de celles

en lobes principaux et même secondai-

res. Les grains glanduleux tous juxta-

posés, ayant entre eux une égale quan-
tité de tissu cellulaire

,
quantité très-pe-

tite
,
comme nous le verrons

,
offrent un

tissu uniforme sans inégalité
,
qui se

rompt avec facilité
,
comme je l’ai dit

,
et

dont la rupture présente des espèces de
granulations. 3° La prostate , l’amyg-
dale

,
toutes les muqueuses

, offrent un
parenchyme mou

,
comme pulpeux

,
sans

apparence ni de lobes principaux ou se-

condaires
,
ni même de grains glandu-

leux
,
ne se cassant point

,
cédant beau-

coup plus sous le doigt qui les comprime,
que celui des autres glandes. Le simple

aspect du système glanduleux suffit pour
saisir la triple différence que je viens

d’indiquer, et qui est essentielle. Les
testicules et les mamelles ont une texture

particulière, qui ne peut se rapporter à

ces différences. — Les auteurs se sont

beaucoup occupés de la structure intime
des glandes. Malpighy y a admis de pe-
tits corps qu’il a cru formés d’une na-
ture particulière. Ruisch a établi qu’elles

étaient toutes vasculaires. Négligeons
toutes ces questions oiseuses, où l’in-

spection ni l’expérience ne peuvent nous
guider. Commençons à étudier l’anato-

mie là où les organes commencent à tom-
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ber sous nos sens. La marche rigoureuse

des sciences dans ce siècle
,
ne s’accom-

mode point de toutes ces hypothèses
,
qui

ne faisaient qu’un roman frivole de l’a-

natomie générale et de la physiologie

dans le siècle passé. — Il est hors de
doute que les excréteurs communiquent
avec les artères qui pénètrent les glan-
des. Les injections faites dans celles-ci

s’échappent avec une extrême facilité par
les premiers

,
sans qu’il y ait aucune trace

d’extravasation dans la glande. Le sang
coule souvent en nature par les excré-
teurs, et détermine tantôt les pissements
sanguinolents

,
tantôt une salivation rou-

geâtre, etc. Mais ces faits prouvent-ils

qu’il n’y a que des vaisseaux dans les

glandes
,
que le parenchyme particulier

dont elles résultent ne dépend pas d’une
matière qui leur est propre? Les glandes,

comme tous les autres organes, comme
les muscles

,
les os, les membranes mu-

queuses, etc. , ont leur tissu qui les ca-

ractérise spécialemént
,
qui n’appartient

qu’à elles
,

tissu dans lequel les artères

communiquent
,

et avec les veines
, et

avec les excréteurs. Ne poussons pas nos
recherches au-delà

;
nous nous engage-

rions inévitablement dans la voie des
conjectures. Bornons-nous à examiner
quels phénomènes distinguent ce tissu

de tous les autres lorsqu’on le soumet aux
différents réactifs. C’est déjà beaucoup
que de connaître les attributs caractéris-

tiques du système glanduleux, sans cher-

cher quelle en est la nature intime
, na-

ture qu’un voile épais recouvre
,
ainsi

que celle de tous les autres systèmes.

—

Séché à l’air après avoir été coupé par
tranches, le parenchyme glanduleux perd
sa couleur primitive

,
prend une teinte

foncée
,
noirâtre même dans le foie et

dans le rein
,
où il la doit spécialement

au sang qui pénètre ces glandes
,
puisque

si on les fait sécher après les en avoir

privées par des lotions répétées, elles

restent grisâtres après leur dessiccation.

Aucun système ne devient plus dur et

plus cassant que celui-ci dans cette pré-
paration. Tl diminue alors moins de vo-
lume que la plupart des autres. Quand
on le replonge dans l’eau ainsi desséché

,

il se ramollit
,
reprend en partie son

aspect primitif
,
et sa tendance à la pu-

tréfaction
,
qui s’en sépare tout de suite

si on le laisse à l’air nu. — Exposé à l’air

de manière à ce qu’il ne se dessèche pas
,

le tissu glanduleux se putréfie très-

promptement
,
donne une odeur plus

infecte que la plupart des autres. Plus
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d'ammoniaque paraît s’en dégager. C’est

surtout le foie qui produit une odeur in-

supportable dans sa putréfaction. Je ne
connais aucun organe qui

,
conservé

dans un bocal plein d’eau pour le faire

macérer, laisse échapper des émanations
plus désagréables. Le rein est bien moins
prompt dans sa putréfaction

; ce qui va-
rie un peu cependant. — Lors de sa

coction
, le tissu glanduleux fournit

,

dans les premiers moments de l’ébulli-

tion, une grande quantité de substances
grisâtres

,
qui se mêle d’abord exacte-

ment à toute l’eau qu’elle trouble
,
puis

se ramasse en écume abondante à la su-
perficie de ce fluide. C’est ce tissu

,
le

charnu
,

le muqueux et le cellulaire
,

qui donnent le plus d’écume en bouil-
lant , comme c’est le cartilagineux

,
le

tendineux
, l’aponévrotique

,
le fibro-

cartilagineux
, etc.

,
qui en donnent le

moins. Il ne faut pas croire, au reste
,

que ce premier produit de la coction soit

uniforme dans sa nature : il varie dans
chaque système, en qualité comme en
quantité. Au moins j’ai observé que son
apparence n’est jamais la même

,
qu’il

n’a de constant que son état mousseux

,

qui encore varie beaucoup
,
qui même

est presque toujours nul dans le système
muqueux, etc. — Le bouillon qui ré-

sulte de la coction est ici très-chargé en
couleur, et paraît contenir beaucoup plus
de principes que celui fait avec les or-

ganes blancs. Ce serait un objet bien
curieux de recherches, que l’analyse

exacte des bouillons que donne chaque
système. J’ai trouvé que dans presque
tous

,
l’apparence

,
la saveur et la cou-

leur étaient différentes. — Les glandes
éprouvent

, en cuisant, un phénomène
qui les distingue spécialement. Elles dur-
cissent à l’instant de la première ébul-
lition

,
et se racornissent d’abord comme

tous les autres systèmes
;
mais tandis que

la plupart de ceux-ci se ramollissent de
nouveau par une coction long -temps
continuée

,
au point même de devenir

pulpeux, les glandes vont toujours en
durcissant davantage, en sorte qu’après

cinq ou six heures d’ébullition
,
elles ont

une dureté triple
,
quadruple même de

celle qui leur est naturelle. J’ai fait

très-souvent cette expérience
,

qui du
reste est très-connue dans nos cuisines,

où
, lorsqu’on emploie une glande

,
on

a soin de ne pas trop faire durer sa coc-

tion. Le rein du bœuf finit par se ramol-

lir ; ceux du mouton et de l’homme res-

tent durs pendant beaucoup plus long-

temps. Ils se ramollissent cependant plus
que le tissu du foie, qui est, de toutes
les glandes

,
celle qui présente l’endur-

cissement au degré le plus marqué. —
Un autre phénomène qui distingue spé-
cialement l’ébullition du système glan-
duleux

,
c’est que lorsqu’on le retire à

l’instant où il vient d’éprouver le racor-
nissement subit

,
commun à presque tous

les solides animaux plongés dans l’eau
bouillante, il n’a point, comme les au-
tres

,
acquis de l’élasticité. Tirez

, en
sens opposé

, un tendon
,
une membrane

séreuse ou muqueuse
,
un muscle racor-

nis
,
etc.

,
ils s’allongent

,
et reviennent

ensuite sur eux-mêmes d’une manière
subite

,
à l’instant où l’extension cesse :

au contraire
,
une tranche de foie deve-

nue racornie
,
se rompt quand on la dis-

tend, et jamais ne revient sur elle-même.
Le tissu de la prostate paraît plus sus-
ceptible de prendre alors un peu plus
d’élasticité. La disposition non-fibreuse
des glandes paraît influer beaucoup sur
ce phénomène. — Exposé à l’action su-
bite d’un feu nu très-vif

, comme dans
le rôtissage

,
le tissu du foie et des au-

tres glandes se crispe et se resserre à
l’extérieur. Il en résulte à la surface une
espèce d’enveloppe imperméable en par-
tie aux sucs contenus dans l’organe

,
qui,

de cette manière
,
cuit dans ces sucs

,
qui

le ramollissent intérieurement. Ce phé-
nomène est

,
du reste

,
commun à tous

les solides. Yoilà pourquoi on a le soin

d’exposer d’abord le rôti
,

soit muscu-
laire

,
soit glanduleux

,
à l’action d’un

feu très-vif
;
ensuite

,
lorsque le racor-

nissement de sa surface a été produit
,
on

le diminue
,
et l’organe cuit à petit feu ,

comme on dit. — Mises dans l’eau en
macération

,
les glandes cèdent diverse-

ment à son action. Le foie y résiste plus

que le rein
,
qui

,
au bout de deux mois

d’expériences faites dans des vaisseaux

placés dans des caves, a été réduit en une
bouillie rougeâtre nageant dans l’eau :

tandis que le premier conservait à la

même époque
,

et un peu plus tard
,
sa

forme, sa densité, et avait seulement

changé sa couleur rouge en un brun
bleuâtre, caractère opposé à celui du
rein, qui reste dans la macération tel

qu’il est. Les salivaires contiennent beau-

coup de cette substance blanchâtre
,
onc-

tueuse et assez dure, que présentent tou-

tes les parties celluleuses long-temps ma-
cérées. Ce n’est pas le tissu glanduleux

qui a changé ,
mais uniquement la graisse

contenue dans la cellulosité, ici très-
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abondante. — Les acides agissent à peu
près sur le tissu glanduleux

,
comme sur

tous les autres. Ils le réduisent en une
pulpe qui varie dans sa couleur, dans la

promptitude de sa formation
,
suivant ce-

lui qu’on emploie. Le sulfurique est con-

stamment le plus efficace pour produire

cette pulpe
,
qu’il noircit

,
tandis que le

nitrique la jaunit. Dans l’état de coction

,

tous les acides agissent beaucoup plus

difficilement sur le tissu glanduleux
,
que

dans l’état de crudité. Mes essais m’ont

même prouvé que peu de systèmes of-

frent cette différence d’une manière plus

remarquable.— Les glandes sont un ali-

ment moins digestible, en général
,
que

beaucoup d’autres substances animales
,

surtout dans l’état de coction
,
lequel

produit sur elles
,
sous ce rapport

,
un

effet tout opposé à celui qu’il détermine

sur les cartilages
,
sur les tendons et sur

tous les organes fibreux, qui par lui per-

dent leur densité
,
deviennent mous

,
gé-

latineux
,
visqueux même

,
et sont plutôt

dissous par le suc gastrique. Je crois, en

général, que nous digérerions beaucoup
mieux les glandes en les mangeant crues.

Tout le monde sait que plus le foie est

cuit, plus il est indigeste. Cela m’a en-

gagéà faire une expérience comparative

sur cet organe cuit et cru : déjà une por-

tion restée dans le second état
,

était

réduite en pulpe dans l’estomac d’un

chien
,
que l’autre portion avalée en

même temps dans le premier état, com-
mençait seulement à s’altérer.

Des excréteurs
,
de leur origine

,
de

leurs divisions , etc. Des réservoirs

glanduleux. — Toutes les glandes ont

des conduits destinés à rejeter au dehors

le fluide qu’elles séparent de la masse du
sang : or, comme ils ne se trouvent que
dans les glandes

,
on doit les considérer

avec le tissu propre de ces organes. L’o-

rigine de ces conduits est uniforme dans
toutes les glandes. Ils naissent

,
comme

les veines
,
par une infinité de capillai-

res
,
qui forment les dernières ramifica-

tions d’une espèce d’arbre. Ces ramifi-

cations paraissent commencer à chaque
grain glanduleux

,
là oit ces grains exis-

tent
;
en sorte que pour chacun il y en a

une
,
une artère et une veine. Nés ainsi

de tout l’intérieur de la glande
,
ces con-

duits se réunissent bientôt les uns aux
autres

,
et forment des conduits plus con-

sidérables
,
lesquels traversent ordinai-

rement, en ligne droite, le tissu glandu-
leux , convergent les uns vers les autres,

se réunissent à d’autres conduits encore
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plus gros
,
se terminent différemment.

Sous le rapport de cette terminaison
, il

faut distinguer les glandes en trois clas-

ses. 1° Les unes transmettent leurs fluides

par plusieurs conduits
,
dont chacun est

l’assemblage de conduits plus petits,

s’ouvrant les uns à côté des autres
,
mais

tous exactement distincts
,

et sans com-
munication. Tantôt à l’endroit où se ter-

minent ces conduits
, on remarque une

saillie plus ou moins marquée
, comme

au sein, comme encore à la prostate,
dont le vérumontanum est une espèce de
mamelon. Tantôt c’est une dépression

,

une sorte de cul-de-sac qui se trouve
à l’endroit des orifices

,
comme dans l’a-

mygdale
,
sur la langue

,
au trou borgne

,

etc. Quelquefois la surface où s’ouvrent
les conduits divers d’une glande, est lisse

et égale, comme pour ceux de la glande
lacrymale, de la sublinguale, de presque
toutes les muqueuses, etc. 2° D’autres
glandes versent leur fluide par un seul

conduit
,
comme les parotides

, le pan-
créas

, les sublinguales
,
etc. Cette dis-

position n’est qu’une modification de la

précédente : là où s’ouvre le conduit, on
ne distingue ordinairement aucune iné-
galité

,
la surface est lisse. 3° Il est des

glandes qui
,
avant de rejeter leur fluide

au dehors par leur excréteur, le déposent
un certain temps dans un réservoir où il

séjourne
,
pour en être ensuite expulsé *

tels sont les reins
,
le foie, le testicule ,

etc. Il y a toujours ici deux excréteurs ,

l’un qui va de la glande au réservoir,

l’autre du réservoir au dehors. Ces ré-
servoirs font évidemment système avec
leur conduit excréteur. — Quoique la
première et la seconde espèce de glandes
n’aient point de réservoir, cependant on
peut, jusqu’à un certain point

,
considé-

rer comme telles les diverses ramifica-

tions de leurs excréteurs. En effet , ces

ramifications
,
ainsi que celles des excré-

teurs des glandes à réservoir, sont habi-
tuellement pleines du fluide qui est sé-
crété dans ces organes. Quelle qu’ait été
l’espèce de mort, on fait suinter toujours
le fluide prostatique en comprimant la
glande ; souvent même j’ai déterminé ,

par compression
,
un jet très-sensible.

Les mamelons du rein versent aussi
constamment l’urine par pression. Le
foie

,
coupé par tranches

,
laisse échap-

per des divisions de l’hépatique la bile

en nature. La semence se rencontre cons-
tamment dans les tortuosités du conduit
déférent. Les vaisseaux lactifères gardent

le lait dans leur cavité
,
jusqu’à ce qu’il
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soit évaeué, et même il n'a pas d'autre

réservoir. Le volume plus ou moins con-

sidérable du sein pendant la lactation
,

ne dépend que du plus ou du moins de

plénitude de ces vaisseaux
,

etc. C'est

même à cette circonstance qu’il faut rap-

porter le goût particulier de chaque tissu

glanduleux
,
qui emprunte toujours quel-

ques particules sapides du fluide qu’il

sépare. On sait que le rein a constam-
ment une odeur urineuse

, surtout dans
les animaux un peu vieux

,
etc. C’est à

cela aussi que je rapporte la différence

de putréfaction que j’ai observée entre

cet organe et le foie. On sait que la bile

subit plutôt la fermentation putride que
l’iirine ; celle-ci

,
lorsqu’elle est très-

acide, peut même préserver, jusqu’à un
certain point

,
de la putréfaction : or,

exposez-y comparativement le foie et le

rein
,
celui-ci sera presque toujours le

dernier à pourrir, comme je l’ai dit. —
Il paraît , en général

,
que le trajet des

fluides
,
dans les excréteurs

,
est beau-

coup moins rapide que celui du sang dans

les veines
,
et même que celui de la lym-

phe dans les absorbants
;
cela est même

mis hors de doute par les considérations

suivantes : L’urine coule continuelle-

ment par les uretères
,
comme les fistules

aux lombes le prouvent manifestement :

or, pendant le temps où la vessie se rem-
plit par cet écoulement non interrompu,

il coulerait
,
par une veine égale à l’ure-

tère en diamètre
,
une quantité de sang

dix fois plus grande, et par le canal tho-

rachique bien plus de lymphe. Cepen-
dant cette rapidité de mouvement est

sujette à beaucoup de variétés : dans la

rémittence des glandes
,

elle est deux
fois moindre que dans leur période d’ac-

tivité ; les fistules salivaires en sont une
preuve. On sait combien les uretères

transmettent promptement l’urine de la

boisson
,

etc.

Volume
,
direction ,

terminaison des

excréteurs.— Le volume des excréteurs

varie. 1° Ceux qui sortent en certain

nombre d’une même glande, sont très-pe-

tits
,
souvent même à peine perceptibles.

Us parcourent communément leur trajet

en ligne droite
,
n’ont entre eux aucune

anastomose ,
et s’ouvrent tout de suite

en sortant de la glande. 2° Ceux qui sont

uniques
,
sont plus gros

,
toujours pro-

portionnés au volume de leur glande,

excepté cependant l’hépatique
,
qui est

manifestement très-petit ,
en comparai-

son de la sienne. Us parcourent leur tra-

jet hors de leur glande
,
naissent de con-

duits aussi gros que le sont ceux des pré-
cédentes; en sorte que si un tronc uni-
que naissait des excréteurs isolés de cel-

les-ci
,
elles ressembleraient en tout aux

autres. Elles n’en diffèrent qu’en ce que
leurs excréteurs secondaires s’ouvrent
tout de suite à leur surface

, au lieu qu’ils

se réunissent en un tronc commun dans
les autres. Le pancréas est le seul où ce
tronc commun marche caché dans la glan-

de même. Il n’y a que dans le testicule

où il décrit des tortuosités
,
et où

, à cause
de cela, il est plus, long que le trajet

qu’il parcourt. — Quelle que soit leur

disposition
,
les excréteurs versent tout

leur fluide ou à l’extérieur, comme l’u-

rètre et les uretères
,
les lactifères

,
les

conduits des glandes sébacées, etc., ou
à l’intérieur des membranes muqueuses

,

comme les excréteurs muqueux
,
salivai-

re
,
pancréatique

,
prostatique et hépa-

tique. Les deux surfaces cutanée et mu-
queuse sont donc les seules où se termi-
nent les excréteurs

, les seules que leurs

fluides humectent. Jamais on ne voit ces

conduits s’ouvrir sur les surfaces séreu-

ses ou synoviales. Les excréteurs des

prétendues glandes articulaires seraient,

s’ils existaient, une exception aux lois de
l’organisation générale. Jamais les ex-

créteurs ne s’ouvrent dans le tissu cel-

lulaire : si cela arrive accidentellement

,

ou des dépôts surviennent par l’irrita-

tion qui en résulte
,
comme dans les fis-

tules urinaires
,
ou des callosités se for-

ment dans le trajet du fluide excrété ,

et garantissent ainsi le système cellulaire

d’une infiltration funeste. — D’après

cela
,
on doit considérer le tube muqueux

des intestins comme une espèce d’excré-

teur général ajouté aux excréteurs hépa-

tliique
,
pancréatique ,

etc.
,
et qui re-

jette en masse au dehors tous les fluides

qui sont isolément versés par ces con-

duits dans son intérieur. En effet
,
tous

les fluides sécrétés paraissent, comme je

l’ai dit, être destinés à sortir du corps.

Séparés de la masse du sang ,
ils lui sont

hétérogènes
,
et n’y entrent point dans

l’état naturel. Quoique contenus encore

dans les cavités à surfaces muqueuses
,

on peut les considérer vraiment comme
hors de nos parties. En effet, ces surfa-

ces sont de véritables téguments inté-

rieurs
,

destinés à garantir les organes

du contact des snbstances qu’elles con-

tiennent, contact qui leur serait inévita-

blement funeste.

Remarques sur les fluides secrétés

— La destination des fluides sécrétés à
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sortir au dehors, destination qui est in-

contestable dans l’urine, dans la bile qui

colore les excréments
,
dans la salive ,

etc., m’a fait croire pendant long-temps

que l’introduction de ces fluides dans le

système sanguin, devait produire les ac-

cidents les plus funestes. J’étais d’ail-

leurs fondé
,
1° sur mes expériences

,
où

j'ai toujours vu ,
comme je l’ai dit, l’u-

rine, la bile, etc., injectées dans le tissu

cellulaire
,
n’êtrc point absorbées

,
mais

occasionner des dépôts
;
2° sur les infil-

trations accidentelles de l’urine dans les

environs de la vessie, d’où naissent tou-

jours des dépôts
;
3° sur les suites funes-

tes de l’épanchement de ce fluide dans le

péritoine lors de la taille au haut appa-

reil, de la bile sur la même surface dans

certaines plaies pénétrantes, double cir-

constance où ces fluides ne rentrent ja-

mais dans le sang par voie d’absorption,

comme la sérosité péritonéale, mais oc-

casionnent presque toujours la mort ;

4° sur une expérience où j’avais vu périr

un chien peu après l’injection de l’urine

dans la jugulaire. Toutes ces considéra-

tions m’avaient fait soupçonner que réin-

troduits dans la masse du sang, les fluides

sécrétés étaient toujours mortels au bout
d’un certain temps, et que, comme l’ont

cru des médecins dont l’opinion est d’un

grand poids, tout ce qu’on dit de la bile

épanchée dans le sang dans les maladies

bilieuses, n’est qu’une suite d'idées va-
gues dont rien ne prouvé la réalité. Ce-
pendant l’intérêt de cette question, pour
les théories médicales

,
m’a engagé à la

résoudre par les expériences
,
d’une ma-

nière qui ne laissât aucun doute. — J’ai

donc injecté par la veine jugulaire de
plusieurs chiens de la bile prise dans la

vésicule d’autres chiens que j’ouvrais en
même temps. Pendant les premiers jours

ils étaient fatigués, ne mangeaient point,

étaient très-altérés, avaient les yeux ter-

nes , restaient couchés
; mais après un

certain temps, ils reprenaient peu à peu
leur vigueur primitive. Je me suis servi

ensuite pour ces expériences de la bile

humaine
;
elles ont eu le même résultat,

excepté que dans plusieurs circonstances

l’animal éprouvait des hoquets et des

vomissements quelque temps après l’in-

jection. Une seule fois le chien est mort
trois heures après l'expérience ; mais
c’est que j’avais employé ce fluide d’un
noir extrêmement foncé

,
qu’on trouve

quelquefois dans la vésicule au lieu de
bile

,
qui a l’apparence d’une encre

épaisse, et qui parait être pour beaucoup
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dans les vomissements de matière noire

qu’on rend en certains cas. — Ces pre-

mières expériences m’ont engagé à en
tenter <£e nouvelles avec la salive : j’en

ai obtenu le même résultat; seulement
l’état de langueur qui a succédé à l’in-

jection a été moins sensible. J’ai ensuite

employé le mucus nasal suspendu dans
une suffisante quantité d’eau

,
car il ne

s’y dissout presque pas. Enfin l’urine

elle-même a été injectée plusieurs fois ,

non celle de la boisson qui n’est qu’a-

queuse
,
mais celle de la coction. Les

chiens ont été plus malades, mais ne sont

point morts
,
excepté un qui a péri au

septième jour dans cette dernière expé-
rience. Je l’ai répétée plusieurs fois, à

cause de celle que j’avais faite il y a trois

ans
;
le même résultat a toujours eu lieu,

ce qui m’a fait présumer que peu habitué
encore alors aux expériences, j’aurai par
mégarde introduit une bulle d’air avec
la seringue

,
ce qui aura produit la mort

de l’animal.— Voilà donc une question
évidemment résolue par l’expérience.

Les fluides sécrétés
,
quoique destinés à

être rejetés au dehors dans l’état naturel,

peuvent rentrer dans le torrent circula-

toire
,
sans causer la mort de l’animal

qui en ressent seulement un trouble plus

ou moins grand, suivant la nature du
fluide injecté. D’après cela

,
que la bile

circule ou non avec le sang dans les fiè-

vres bilieuses, c’est ce que je n’examine
point

;
mais certainement elle peut y

circuler après avoir été absorbée dans
ses canaux. Je ne doute pas que dans les

résorptions purulentes, le pus ne circule

en nature dans le système sanguin
;
j’a-

voue que je n’ai point fait d’expérience

sur l’injection de ce fluide, mais je m’en
occuperai incessamment. — Nous exagé-

rons tout. Sans doute les solides auxquels
les forces vitales sont surtout inhérentes,

se trouvent spécialement affectés dans les

maladies ; mais pourquoi les fluides ne le

Seraient-ils pas aussi? Pourquoi n’y cher-

cherions-nous pas des causes de maladies
comme dans les solides?— Il est des cas

où ceux-ci sont primitivement affectés ,

et où les fluides ne le sont que consé-
cutivement : ainsi, dans le cuncer, dans
les affections du foie

,
de la rate

,
etc.,

dans la plupart des lésions organiques

,

les diverses nuances jaunâtres, grisâtres,

brunâtres, verdâtres même, etc., qui sè

répandent sur la face
,
sont un indice

des altérations consécutivesque les fluides

ont éprouvées dans leur couleur, et par

conséquent dans leur nature. — Dans
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d’autres cas l’affection commence par
ceux-ci : comme quand le venin de la vi-

père est introduit dans le sang
,
comme

dans les résorptions du pus des, dépôts

extérieurs, de celui des foyers des phthi-

sies, comme dans l’absorption des divers

principes contagieux. Il est hors de doute
que les diverses substances qui peuvent
s’introduire avec le chyle dans le sang

,

sont la cause de diverses maladies. N’est-

ce pas le sang qui porte au cerveau les

principes narcotiques qui font dormir ?

11’est-ce pas lui qui porte aux reins la téré-

benthine et les cantharides, aux salivaires

le mercure, etc.? Injectez dans les veines
de l’opium, du vin, etc., vous assoupirez
l’animal comme si vous les lui donniez
par la digestion. — On s’est beaucoup
occupé dans un temps des infusions mé-
dicamenteuses dans les veines des ani-
maux vivants. On faisait circuler par ces

infusions des purgatifs, des émétiques,
et mille autres substances étrangères

dont le sang supportait le contact, sans

causer d’autres accidents à l’animal, que
celui des vomissements et des évacuations

alvines si c’étaient des purgatifs ou des

émétiques
,
et un trouble général plus

ou moins grand si c’étaient d’autres subs-

tances étrangères qui n’eussent d’affinité

avec aucun organe déterminé. — Les
caustiques

,
comme l’acide nitrique

,
le

sulfurique et autres substances très-irri-

tantes
,
ont seuls causé la mort dans ces

curieuses expériences dont Haller a pré-

senté le tableau, et qui prouvent que di-

verses substances absolument hétéro-

gènes au sang peuvent y circuler, qu’il

est un torrent commun où se meuvent
confondus une foule de principes diffé-

rents les uns des autres
,
mais qui ne

doivent pas toujours être essentiellement

les mêmes. On a négligé dans ces expé-
riences la partie la plus importante, celle

de l’infusion des divers fluides animaux,
des fluides sécrétés en particulier

,
et

plus encore des fluides produits acciden-

tellement dans les maladies. Je pense que
les différentes résorptions pourront être

très-éclairées par l’infusion des diverses

espèces de pus, de sanie, etc. Mais nous
avons déjà assez de faits pour assurer que
les fluides et surtout le sang

,
peuvent

être malades
;
que diverses substances

hétérogènes se mêlant à lui
,
peuvent

agir d’une manière funeste sur les soli-

des. En effet
,
toute matière âcre ,

irri-

tante, sans être mortelle, précipite l’ac-

tion du cœur ,
et donne une véritable

fièvre si on l’injecte dans les veines.

Dans tous ces cas , il faut bien toujours

que les solides agissent ; car tous les

phénomènes maladifs supposent presque
leurs altérations

; mais le principe de ces

altérations est dans les fluides. Ils sont

les excitants
,
et les solides les organes

excités. Or, s’il n’y a point d’excitants ,

l’excitation est nulle, et les solides res-

tent calmes. — Enfin il est des cas où
toute l’économie semble simultanément
affectée et dans ses solides et dans ses

fluides : telles sont les fièvres adynami-
ques

,
où en même temps qu’une pros-

tration générale s’empare des premiers,

les seconds semblent véritablement se

décomposer. — N’exagérons donc point

les théories médicales ; voyons la nature
dans les maladies

,
comme elle est dans

l'état de santé où les solides élaborent

les fluides, en même temps et par là même
qu’ils sont excités par eux. C’est un com-
merce réciproque d’action

,
où tout se

succède
,
s’enchaîne et se lie. Nos abs-

tractions n’existent presque jamais dans
la nature. Nous adoptons ordinairement

un certain nombre de principes généraux

en médecine
,

et nous nous habituons

ensuite à déduire de ces principes, comme
des conséquences nécessaires, toutes les

explications des maladies. Il y a dans les

phénomènes physiques une régularité ,

une uniformité qui ne se trahissent ja-

mais. Dans la morale même
,

il est un
certain nombre de principes avoués de
tous les hommes, qui les dirigent et qui

règlent leurs actions : de là une unifor-

mité constante dans notre manière d’en-

visager les phénomènes moraux et phy-

siques; de là l’habitude de partir toujours

des mêmes principes en raisonnant sur

eux. Nous avons transporté cette habi-

tude dans l’étude de l'économie vivante,

sans considérer qu’elle varie sans cesse

ses phénomènes, que dans la même cir-

constance ils ne sont presque jamais les

mêmes
,

qu’ils s’exhalent et diminuent

sans cesse , et prennent mille modifica-

tions diverses. La nature semble à tout

instant bizarre
,

capricieuse
,
inconsé-

quente dans leur production
,
parce que

l’essence des lois qui président à ces

phénomènes ,
n’est point la meme que

celle des lois physiques.— Je remarque

que les expériences dont je viens d’in-

diquer le résultat pour les fluides ex-

crétés
,
contrastent avec celles que j’ai

publiées l’an dernier, et dans lesquelles

ces mêmes fluides ont été toujours mor-

tels à l’instant où on les poussait du côté

du cerveau par la carotide. C’est là un
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phénomène général à tous les fluides ir-

ritants
,

soit tirés de l’économie
,

soit

étrangers ;
ils frappent de mort dès qu’ils

parviennent à l’organe cérébral
,

sans

avoir subi d’altération et par une injec-

tion immédiate
,
tandis qu’on peut les

injecter impunément dans les veines

,

comme l’ont prouvé les expériences des

médecins du siècle passé. On peut même
sans danger, comme je l’ai observé

,
les

introduire dans le système artériel
,
du

côté opposé au cerveau
,
comme dans la

crurale, par exemple. Les fluides mêlés

au sang noir
,

se débarrassent-ils de

quelques principes
,
par la respiration

,

avant d’arriver au cerveau
,
ou bien le

phénomène précédent tient-il à d’autres

causes? Je l’ignore. J’observe seulement

que tout ce qui n’est pas sang artériel, le

sang noir et la sérosité même, fait périr

quand on le pousse par la carotide. L’eau

seule est impunément injectée. Quand
les principes irritants sont très-délayés

dans ce fluide, leur contact est moins fu-

neste. J’ai vu l’urine peu colorée ne pas

produire la mort.
Structure des excréteurs.— Tous les

excréteurs ont une membrane intérieure

qui est muqueuse
,
laquelle est une con-

tinuation des surfaces muqueuse ou cu-
tanée

,
sur lesquelles ils se terminent.

Mais
,
outre cela , tous présentent une

enveloppe extérieure qui forme comme
l’écorce de ce canal muqueux. Cette
écoi'ce est très-épaisse dans le conduit
déférent

,
où elle présente une texture

peu connue. Dans l’urètre
,
elle est de

nature spongieuse et aréolaire
,
remplie

de beaucoup de sang
,

et analogue au
gland qui en est une continuation. Dans
les uretères, dans les conduits hépatique,
salivaires

,
etc.

,
c’est ce tissu cellulaire

extrêmement dense et serré dont nous
avons parlé

,
qui

,
par sa texture

, sé rap-
proche de celle du tissu cellulaire arté-
riel, veineux, etc., et qui diffère essen-
tiellement du tissu cellulaire ordinaire

,

comme de l’intermusculaire
, etc. Il ne

paraît pas qu’il y ait, dans ces conduits,

de membrane différente de ce tissu dense
et de la surface muqueuse. — Chaque
excréteur a ses vaisseaux. Les uretères re-

çoivent manifestement des branches ar-
térielles, des rénales, des spermatiques,
etc., etc. L’hépatique en donne au con-
duit cholédoque:

; la transversale de la

face au conduit de Slénon
,

etc.
,

etc.

Divers nerfs venant des ganglions accom-
pagnent les artères et les veines corres-

pondantes. Cependant j’ai constamment
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observé que jamais il n’y a autour de ces

conduits, un plexus aussi marqué qu’au-

tour de la plupart des artères.— Les ex-

créteurs ont principalement les pro-
priétés vitales du système muqueux qui
les forme en grande partie. Leurs sym-
pathies sont aussi à peu près de même
nature.

§ II. Parties communes a Vorganisa-
tion du système glanduleux. — Tissu
cellulaire.—Les glandes diffèrent beau-
coup par le tissu cellulaire qui entre dans
leur structure. On peut même en faire

deux classes sous ce rapport.—Dans toutes

les salivaires
,
dans le pancréas

,
dans la

lacrymale
,
dans toutes les glandes à pa-

renchyme granulé et blanchâtre
,
il est

très-abondant. Chaque corps glanduleux
est divisé en lobes très-distinctement iso-

lés par des rainures que remplit ce tissu,

et qui déterminent la forme bosselée à
l’extérieur de cette espèce de glande :

non-seulement chaque lobe
,

mais en-
core chaque lobule

,
chaque grain glan-

duleux même, a aussi pour limite le tissu

cellulaire. Sous ce rapport, cette sorte

de glande est véritablement un assem-
blage de petits corps distincts, qui, iso-

lés les uns des autres, rempliraient aussi

bien leurs fonctions. C’est ce qu’on voit

aux parotides, où diverses glandes acces-

soires se rencontrent souvent sur le tra-

jet du canal de Sténon
,
et sont parfaite-

ment indépendantes de la glande princi-

pale. Tantôt il y a continuité, tantôt isole-

ment entre la sous-maxillaire et la sublin-

guale, etc. Le tissu cellulaire est souvent
chargé de beaucoup de graisse dans cette

espèce de glande. Cela est remarquable
surtout dans le sein, dont le volume tient

tantôt au tissu glanduleux
,
comme dans

les jeunes personnes où ce tissu prédo-
mine sur la graisse

,
tantôt à la prédomi-

nance de ce fluide, comme on le voit au-

delà de la quarantième année, lorsque

cette glande conserve un volume consi-

dérable. Le tact reconnaît aisément la

différence par la mollesse et la flaccidité

de l’organe dans le second cas, par sa ré-

sistance et sa fermeté dans le premier.
Souvent, dans l’âge de la puberté

,
c’est

aussi le tissu cellulaire graisseux qui aug-
mente le volume de cet organe. Yoilà
comment d’une mamelle très-grosse jaillit

souvent peu de lait, tandis que d’une
plus petite s’en écoule beaucoup. Dans
les sensations voluptueuses que nous
éprouvons à la vue de cet organe

,
nous

distinguons très-bien
,

sans le savoir ,

le sein dont la saillie est réelle , d’avec
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celui où elle n’est que fictive
,
et où la

graisse soulève seulement la peau de la

mamelle. Il est rare que dans les salivai-

res, le pancréas, etc., le tissu cellulaire

prédomine autant
,
que la graisse s’y ac-

cumule surtout en quantité aussi considé-

rable. J’ai vu cependant des cas où la pa-

rotide ressemblait à un muscle graisseux
;

mais il n'y avait point augmentation de
volume.—Dans le testicule dont les por-

tions parenchymateuses sont isolées com-
me dans les précédentes

,
il n'y a point

de tissu cellulaire pour moyen d’union.

On trouve entre chaque grain des espè-
ces de fils qui paraissent être des excré-

teurs
,
et non de véritables lames cellu-

leuses.— Dans les glandes à parenchyme
serré, comme le foie, le rein, la prostate,

les muqueuses, etc., il y a très-peu de
tissu cellulaire : en les déchirant en di-

vers sens, elles se rompent sans montrer
des lames intermédiaires. Jamais on ne
trouve de graisse accumulée dans leur

parenchyme. L’état graisseux du foie qui
arrive dans une foule de maladies, et qui
n’est point, comme on l’a cru, une affec-

tion essentiellement concomitante des
phthisies, offre un phénomène, tout diffé-

rent du sein et des salivaires devenus
graisseux. La graisse entre alors comme
élément dans la texture de l’organe

;
elle

est, à son égard
, ce qu’était sa substance

colorante, qu’elle a pour ainsi dire rem-
placée : elle ne se trouve point dans des

cellules. Du reste, on peut l’extraire par
l’ébullition

,
et j’ai observé qu’il en nage

beaucoup à la surface de l’eau où l’on

met bouillir de semblables foies. Le reiiï

a aussi de la graisse dans son intérieur ;

mais c’est autour du bassinet et non dans
son parenchyme propre. L’amygdale

,
la

prostate, les glandes muqueuses, etc.,

n’en offrent jamais. La sérosité ne s’épan-

che point non plus dans le tissu des glan-

des à parenchyme serré. La leucophleg-

matie la plus complète les laisse intactes

sous ce rapport.—Cependant on ne sau-

rait douter que le tissu cellulaire n’existe

dans ces glandes : la macération l’y dé-
montre. Dans lés tumeurs fongueuses qui

en naissent
,
on en trouve beaucoup.

C’est principalement autour des vaisseaux

qu’il se rencontre : la capsule de Glisson

en est un exemple. Il arrive même sou-

vent, comme je l’ai fait observer
,
que ce

tissu devient malade, le tissu de la glande

restant sain. Ainsi voit-on se développer
des stéatômes dans le foie

,
des kystes sé-

reux dans le rein, deshydatides dans tous

deux
, diverses productions dans les au-

tres, sans que la sécrétion soit nullement
troublée. C’est dans le foie surtout qu’on
fait bien ces observations : son volume
est triplé

,
quadruplé même souvent par

des tumeurs intérieures, sans que son
tissu se soit accru

;
ce tissu dilaté forme,

entre ces tumeurs, des espèces de cloisons

où la bile se sépare comme à l'ordinaire.

La même chose arrive dans le rein
,
où

se trouvent des kystes séreux. Quelque-
fois ces kistes s’y agrandissent au point
que tout le tissu glanduleux est détruit

,

et qu’il ne reste à sa place qu’une grande
poche séparée par des cloisons membra-
neuses, et remplie de sérosité. Je con-
serve trois reins de cette espèce.

Vaisseaux sanguins. — Toutes les

glandes qu’une membrane n’enveloppe
point, reçoivent de tous côtés leurs artè-

res. Une foule de ramuscules venant des

vaisseaux voisins
,
pénètre par toute la

superficie des salivaires, du pancréas,
des lacrymales, etc. Ces artères serpen-
tent d’abord dans l’intervalle des lobes,

se ramifient ensuite entre les lobules, et

pénètrent enfin dans les grains. Chacun
d’eux a la sienne ; toutes communiquent
ensemble

;
en sorte que celles de la sous-

maxillaire et de la sublinguale se rem-
plissent par une injection isolée faite au
moyen de petits tubes dans la sous-men-
tale, dans la maxillaire externe prise au-

dessus du bord maxillaire, ou dans la lin-

guale, tout aussi bien que par l’injection

du tronc même de la carotide externe.

—

Dansles glandes environnées d' une mem-
brane, comme le foie, le rein, le testi-

cule, etc., les artères ne pénètrent que
d’un côté, ordinairement dans une scis-

sure plus ou moins profonde, et par un
seul tronc qui est très-considérable

,
et

qui se partage quelquefois en plusieurs

branches plus ou moins volumineuses.

Cette partie de la glande où pénètre l’ar-

tère, est toujours la plus éloignée de l'ac-

tion des corps extérieurs, remarque com-
mune à tous les organes importants,

comme le poumon, les intestins, la rate,

etc., qui présentent toujours au dehors

leur surface convexe
,
celle où les vais-

seaux sont le plus ramifiés ;
en sorte que

l’endroit où leur lésion peut arriver
,
est

celui où l’hémorragie est le moins à crain-

dre. Une fois parvenue dans la glande,

l’artère principale s’y divise bientôt en

diverses branches, qui s’écartent et se

subdivisent à mesure qu’elles s’appro-

chent de la convexité. Elles laissent, dans

leur trajet, beaucoup de rameaux dans

le corps même de la glande
,
puis se ter-
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minent par un grand nombre de capillai-

res à la convexité. Souvent même elles

percent l’organe , et se ramifient entre

lui et la membrane qui le recouvre. Par

exemple, en injectant l’artère hépatique,

si le foie est à nu, on voit tout-à-coup

paraître ,
sur sa convexité, une foule de

petites stries noirâtres, qui tiennent à

cette cause. Le meilleur moyen de bien

voir le système artériel glanduleux est

d’injecter un rein avec une substance so-

lide, d’en détruire ensuite le parenchyme
par la macération, ou par tout autre

moyen. L’arbre artériel reste alors à nu,

et exactement isolé. Les cabinets contien-

nent beaucoup de ces préparations. —
Les gros troncs artériels serpentant dans
les glandes, leur communiquent un mou-
vement intestin très-favorable à leur

fonction. Ce mouvement est d’autant

plus marqué
,
que presque tous ces or-

ganes
,

très - rapprochés du cœur par

leur position au tronc
,
sont pour ainsi

dire sous le choc immédiat de ses con-
tractions. Les salivaires, les muqueuses
de la bouche et la lacrymale d’une part,

le testicule, la prostate et les muqueuses
des parties génitales de l’autre

,
offrent

les extrêmes de cette position. Une autre

cause qui favorise le choc des glandes

par l’abord du sang, c’est que presque
toutes les artères qui s’y rendent, ne par-
courent qu’un très-court trajet pour y ar-

river. La spermatique seule fait exception

à cette règle : aussi tout
,
dans la sécré-

tion de la semence
,
semble-t-il être ca-

ractérisé par une lenteur remarquable.
A ce mouvement habituel imprimé aux
glandes par l’abord du sang, doit être

ajouté celui qui leur est communiqué par
les organes voisins

,
et qui les entretient

dans une excitation habituelle qui estplus
nécessaire encore à leur sécrétion qu’à
leur excrétion. On a trop négligé d’avoir

égard dans l’action des organes, aux mou-
vements habituels dont ils sont agités.

L’exemple du cerveau aurait dù cepen-
dant fixer sur ce point l’attention des
physiologistes.—Les veines partout con-
tinues aux artères, suivent dans le sys-

tème glanduleux la même distribution

,

elles les accompagnent presque partout.

On ne voit point un plan superficiel et

un profond, comme dans beaucoup d’au-
tres organes. Le foie est le seul exemple
où le sang rouge pénètre par un côté

,

et où le sang noirsorte par le côté opposé.— Le plus grand nombre des veines du
système glanduleux versent leur sang
dans le système à sang noir général , et
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comme plusieurs glandes sont très-voi-

sines du cœur, ie reflux que ce système
éprouve souvent

,
se fait sentir jusqu’à

elles. Ce phénomène est surtout remar-
quable dans le foie

,
où les veines hépa-

tiques s’ouvrent très-peu au-dessous de
l’oreillette droite. Voilà pourquoi toutes

les fois que cette oreillette est considéra-
blement distendue

,
comme dans les as-

phyxies et dans les morts où le poumon
embarrassé oppose un obstacle au sang,
le foie est gorgé d’une quantité beaucoup
plus grande de ce fluide. J’ai fait cons-
tamment cette observation. Pesez com-
parativement cet organe quand l’oreillette

est pleine
,

et quand elle est vide sur le

cadavre, après avoir préliminairement
lié tout ses vaisseaux ; vous trouverez
une très-grande différence. Par la même
raison, vous observerez un rapport cons-

tant entre la pesanteur du foie et celle

du poumon, pourvu toutefois qu’une al-

tération morbifique de tissu dans l’un

d’eux ne soit pas cause de la mort. Les
veines de plusieurs glandes, comme cel-

les des muqueuses de l’estomac
,
des in-

testins, comme celles de la prostate, etc.,

versent leur sang dans le système à sang
noir abdominal. Il n’y a guère ,

dans le

système qui nous occupe, que ces veines,

celles surtout des glandes placées dans le

bassin, qui deviennent variqueuses. Les
varices de la prostate sont fréquentes,

comme on sait.

Du sang des glandes . — La quantité

de sang qui se trouve habituellement dans

les glandes, varie singulièrement; on
peut même

,
sous ce rapport

,
les diviser

en trois classes. 1° Dans les salivaires,

la lacrymale, le pancréas, etc., on en
trouve assez peu. Il ne fournit point de
matière colorante à ces organes qui sont

blanchâtres, et qui dans la macération ne
teignent que deux ou trois eaux en rouge.
2° Dans les glandes muqueuses

,
la pros-

tate, le testicule et l’amygdale, on en
trouve un peu plus. 3° Le foie et le rein

en renferment une si grande quantité,
qu’il n’y a sous ce rapport aucune pro-
portion entre eux et le reste du système
glanduleux. Cela dépend un peu, dans
le premier, de la cause indiquée plus haut :

aussi en contient-il souvent plus que le

second
,
mais ce n’en est pas la cause es-

sentielle. Après les morts par hémorra-
gies où il n’y a point de reflux dans le

foie ouïe rein subitement extrait d’un
animal vivant, etc., on fait la même ob-

servation. En faisant macérer ces glan-

des , il faut renouveler au moins douze
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fois l’eau avant qu’elle cesse d'être san-

guinolente. Voilà pourquoi, quand on les

conserve dans l’alcool pour une maladie

organique dont elles sont le siège, il faut

les faire long-temps macérer auparavant ;

sans cela la liqueur est bientôt troublée

par le sang. C’est cette quantité de sang

qui donne à ces glandes un poids pro-

portionnellement plus grand que celui

des autres parties. C’est d’elle que leur

vient leur rouge, couleur qu’aucune au-

tre ne présente au même degré, mais qui

n’est pas plus fortement inhérente à leur

tissu, que celle des surfaces muqueuses
ou des muscles. En effet

,
on l’enlève

avec la même facilité par les lotions ré-

pétées. Alors le foie se présente sous un
aspect grisâtre

,
qui paraît être la cou-

leur inhérente à son tissu, comme le

blanc est celle de la fibre charnue. Le
rein semble un peu moins emprunter sa

couleur du sang. Il reste en partie rouge

dans les macérations; la pulpe même qui

en est le produit
,
après quelques mois

de séjour dans l’eau, qu’on a changée

souvent, présente encore en partie cette

couleur, bien moindre cependant que
dans l’état naturel. — Est-ce que l’état

des sécrétions fait varier la quantité du
sangglanduleux ? Plus de ce fluide aborde-

t-il au rein pendant qu’il fournit beau-

coup d’urine
,
que pendant qu’il en sé-

pare peu
,
ou bien la même quantité ar-

rivant par les artères, est-ce qu’il en
revient moins par les veines dans le pre-

mier que dans le second cas? C’est un
objet intéressant d’expériences.—Le sang
change-t-il de nature en arrivant aux

glandes? prend-il une composition parti-

culière avant de pénétrer chacune ? On
parle beaucoup de ce changement

,
né-

cessaire ,
dit-on

,
à la sécrétion ;

mais

pour qu’il ait lieu
,

il faut qu’une cause

le produise : or ici quelle serait cette

cause? Le sang ne circule-t-il pas dans

les troncs qui vont aux glandes, comme
dans les autres ? Il faudrait donc que la

glande fût entourée d’une atmosphère qui

agît sur le sang à une certaine distance

du lieu où elle se trouve
;
idée vague, qui

nest fondée sur rien de solide
,
et qu’on

ne lit que dans les livres de ceux qui ne
font point d’expériences. J’ai tiré du sang

de la carotide, de la spermatique, de

l’hépatique, de la rénale, etc.; il est

également rouge ,
rutilant et coagulable.

Dans le même animal, il est impossible

que les sens saisissent la moindre diffé-

rence.— J’observe que la sécrétion dif-

fère essentiellement de la nutrition , en

ce qu’elle puise toujours les matières de
ses fluides dans le sang rouge, au lieu
que la seconde prend souvent les siens

dans les fluides blancs, comme on le voit
pour les tendons, les cartilages, les

poils, etc.

Nerfs.—Les glandes reçoivent deux es-

pèces de nerfs. 1
0 Les cérébraux se trou-

vent presque exclusivement dans les la-

crymales, les salivaires, l’amygdale, etc.
2° Les testicules, la prostate, le foie, en
reçoivent du cerveau et des ganglions
en proportion presque égale. 3° Le rein

et le plus grand nombre des glandes mu-
queuses, etc., ne sont presque pénétrés
que par ceux des ganglions. Cet aperçu
sur les nerfs ne doit s’entendre que de
ceux qui sont libres et indépendants des
artères

;
car chaque tronc artériel, péné-

trant une glande
,
est entouré d’un ré-

seau nerveux appartenant au système des
ganglions, qui est très-marqué dans les

grosses glandes
,
comme dans le foie et

le rein, où ce réseau vient du ganglion

semi-lunaire
,
dans les salivaires où il

vient du cervical supérieur, dans le tes-

ticule où il vient des ganglions lombai-
res, etc.—Comparés au volume des glan-

des, les nerfs sont en petite proportion,

quoi qu’en ait dit Bordeu. Il ne faut

point en effet juger de cette proportion

par ceux de la parotide et des sous-maxil-

laires, lesquels ne font que traverser ces

glandes sans s’y arrêter, et en y laissant

seulement quelques rameaux. Par exem-
ple, il n’y a certainement pas d’organe

dans l’économie, parmi ceux qui reçoi-

vent les nerfs, qui, à proportion de son

volume, en admette moins que le foie.

—Au reste, les nerfs pénètrent à peu
près dans les glandes comme les vais-

seaux
,
c’est-à-dire, l°de tous les côtés

pour celles qui n'ont point de membrane,
2° par un sillon seulement pour celles

qui en sont revêtues. Ils se divisent et se

subdivisent dès qu’ils y sont parvenus,

et bientôt on les perd entièrement de

vue. Jamais il n’existe de ganglions dans

l’intérieur même des glandes.—JL,es nerfs

influent-ils sur les sécrétions? Cela est

probable, puisque toute glande en est

pourvue
;
mais il s’en faut de beaucoup

qu’ils exercent sur cette fonction une in-

fluence aussi immédiate que beaucoup

de médecins le prétendent. 1° On dit

qu’on a coupé les nerfs de la parotide, et

que la sécrétion de la salive a été suppri-

mée. Cette sécrétion est manifestement
impossible, puisqu’il faudrait extirper

fa glande avant d’enlever ses nerfs. 2®
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J’ai divisé les nerfs du testicule d’un

chien, seule glande où l’on puisse faire

cette expérience. Je n’ai pu avoir de ré-

sultat, parce que l’inflammation de la

glande est survenue, et qu’elle est tom-
bée en suppuration : mais cette suppura-
tion même suppose que l’influx nerveux
n’est pas actuellement nécessaire pour
la sécrétion, puisque la suppuration se

fait par un mécanisme analogue à celui

de cette fonction. Tous les médecins sa-

vent qu’un membre paralysé peut s’en-

flammer et suppurer. 3° L’érection et

l’éjaculation de la semence ont lieu dans
la paralysie de la moitié inférieure du
corps, où au moins les nerfs de la prostate

sont entièrement paralysés. M. Ivan m’a
rapporté l’exemple d’un militaire qui
avait gagné une gonorrhée en cet état.

4° On sait que la vessie étant complète-

ment paralysée
,

ses nerfs n’ayant plus

aucune action
,
ses glandes muqueuses

continuent toujours à sécréter leur fluide

au point même de produire un catarrhe.

5° La narine du côté malade dans l’hé-

miplégie est aussi humide qu’à l’ordi-

naire. L’oreille de ce côté se remplit éga-
lement de cérumen. 6° Dans les paraly-

sies de la luette, ses glandes ne cessent

pas leur action. 7° En coupant la huitiè-

me paire d’un côté à un chien, on trouve
quelques jours après les bronches de ce
côté tout aussi humides de mucosités. 8°

Pendant les convulsions des diverses

parties où il y a des glandes, quand les

nerfs de ces glandes sont plus excités

par conséquent, leur sécrétion n’aug-
mente point. 9° Si on pèse les preuves
données par Bordeu sur l’influence des
nerfs sur les sécrétions, on verra qu’elles

sont ou appuyées sur des faits faux, com-
me ceux de la section, du sommeil, etc.,

ou sur des données vagues. En général,

les médecins n’attachent point d’idée as-

sez précise au mot influence nerveuse :

l’habitude des expériences montre com-
bien on en a abusé. Toutes les fois qu’un
nerf étant coupé

,
paralysé ,' ou irrité

d’une manière quelconque, l’organe qui
le reçoit n’en ressent aucun trouble dans
ses fonctions, certainement nous ne
pouvons apprécier l’influence nerveuse
sur cet organe. Je ne dis point qu’elle

n’existe pas, mais je soutiens que nous ne
la connaissons nullement

,
et qu’on ne

doit pas employer au hasard un mot au-
quel on ne saurait attacher de sens pré-
cis. Quel mot emploieriez-vous donc
pour exprimer l’influence des nerfs sur
les organes des sens, sur les muscles vo-

lontaires, etc., si le même vous sert à ex-

primer une action qui n’a aucun rapport
avec celle-là

,
et qui peut-être même

n’existe pas?
Exhalants et absorbants .—Ce genre

de vaisseaux est peu connu dans l’inté-

rieur des glandes où il ne remplit que
les usages de la nutrition.

ART. III. — PROPRIÉTÉS DU SYSTEME

GLANDULEUX.

§ Ier . Propriétés de tissu. — Cès pro-
priétés sont en général très-peu mar-
quées dans ce système : la raison me pa-
raît en être spécialement dans sa texture
non-fibreuse. En effet, pour s’allonger et
se raccourcir ensuite en conservant leur
intégrité, il faut que les molécules d’un
organe jouissent d’une certaine adhé-
rence, d’une certaine cohésion : or, c’est

à la fibre qu’appartient spécialement ce
double attribut. Remarquez

, au reste
,

que le système glanduleux est soumis à
des causes bien moins fréquentes de dis-
tension et de resserrement

,
que les sys-

tèmes à fibres distinctes. Ce n’est guère
que quand des dépôts

,
des collections

séreuses, stéatomateuses, etc., se forment
dans son intérieur, comme il arrive sou-
vent au milieu du foie

,
du rein

, etc.

,

ce n’est qu’alors qu’il se trouve disten-

du : or, dans ce cas
,

il ne prête point
comme la peau , les muscles

, etc. ; ses

molécules s’écartent ; c’est le tissu cel-

lulaire dans lequel elles sont plongées ,

qui se dilate uniformément : le tissu glan-

duleux se détruit même bientôt. Cela est

très-manifeste lorsque les collections se
forment près la convexité des glandes

;

pour peu que la tumeur soit volumi-
neuse

,
le tissu de l’organe a disparu :

il ne reste plus qu’un kyste cellulaire

et membraneux. Les hydatides
, si fré-

quentes à l’extérieur des reins
, nous en

offrent des exemples. Si e’est au milieu
de la glande que le kyste s’est formé

, la

destruction est réelle aussi
,
mais elle est

beaucoup moins sensible.—. Une preuve
manifeste du peu d’extensibilité des glan-
des

,
c’est ce qui arrive au foie dans les

cadavres. J’ai dit plus haut qu’il est plus
ou moins gorgé de sang

, suivant que le

système à sang noir a été plus ou moins
embarrassé dans les derniers moments.
Or, quelle que soit la quantité de fluide

qu’il contienne
,
son volume reste à peu

près le même ; seulement
,
son tissu est

plqs ou moins comprimé par les vais-

seaux ,
tandis qu’au contraire , le vo-
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lume plus ou moins considérable du pou-

mon
,
qui est très-apparent ,

indique tou-

jours son état d’engorgement ou de va-

cuité. Il est probable même que c’est

cette différence qui a fait négliger à tous

les médecins les états infiniment varia-

bles d’engorgement où le foie peut se

trouver à la mort, tandis qu’ils ont spé-

cialement eu égard aux variétés du pou-

mon.— Plus éloignées du cœur, les vei-

nes du rein sont moins exposées que cel-

les du foie au reflux qui arrive dans les

derniers moments où le sang noir éprou-

ve des obstacles à traverser le poumon.
Cependant il a encore lieu , et on voit

de très-grandes variétés dans la quantité

de sang gorgeant les gros vaisseaux ré-

naux, quantité indépendante de celle qui

se trouve habituellement dans l’organe
,

et qui est très-considérable, comme je

l’ai dit. Or, le volume de celui-ci ne
correspond presque jamais à ces variétés,

parce que son extensibilité est presque

nulle.— Quant aux glandes situées aux

deux extrémités
,
comme le testicule

d’une part
,

les salivaires de l’autre
,
on

ne peut guère y observer la stase san-

guine
,
parce que le reflux n’est pas as-

sez manifeste. On ne peut donc
,
sous

ce rapport, juger que par analogie de leur

extensibilité et de leur contractilité. —
Cependantles engorgements au testicule,

consécutifs à la gonorrhée
,
les tuméfac-

tions diverses des parotides, prouvent

que ces propriétés y sont réelles jusqu’à

un certain point. Le foie
,
le rein et au-

tres glandes intérieures sont-ils sujets à

ces tuméfactions aiguës que celles qui

sont sous-cutanées nous présentent sou-

vent? Gela est très-probable ; peut-être

même les médecins n’ont-ils pas assez

égard aux symptômes accessoires qui

peuvent naître momentanément de la

pression de ces organes tuméfiés par les

parties voisines. Au reste, cette tumé-

faction et le resserrement qui en résulte,

peuvent avoir lieu spécialement dans le

tissu cellulaire de la glande
,
et suppo-

sent
,
par conséquent

,
une extensibilité

du tissu glanduleux moindre qu’il ne le

semble d’abord.

§ II. Propriétés vitales. Propriétés

de la vie animale. — La contractilité

animale est nulle manifestement dans le

tissu glanduleux. La sensibilité de même
espèce y existe-t-elle? Yoici quelques

faits sur ce point : 1° une compression

sur la parotide est, jusqu’à un certain

point, douloureuse. J’ai été même, dans

up cas particulier, obligé de renoncer à

la méthode d’affaissement que Desault
avait conseillée dans une fistule sali-

vaire
,
à cause des douleurs que le malade

éprouvait
;
mais les nerfs nombreux qui

traversent cette glande
,
peuvent être la

cause de ces douleurs. 2° On sait qu’à
l’instant où le lithotome coupe la pros-
tate , ou que la pierre et les tenettes la

traversent
,
le malade souffre beaucoup.

3° Les pierres logées dans les reins cau-
sent souvent d’atroces douleurs. 4° La
compression un peu forte du testicule est

extrêmement pénible
,
etc. — D’un autre

côté, on intéresse le tissu du foie sans

que l’animal donne aucun signe d’affec-

tion. Haller, à la suite de beaucoup d’ex-

périences
,
a rangé les glandes parmi les

parties insensibles. Que conclure de là?

Que la sensibilité animale
,
modifiée sous

mille formes
,

paraît exister dans une
foule d’organes où certains agents ne sau-

raient la mettre en jeu
,

et où d’autres

la développent singulièrement. On sait

que les diverses altérations morbifiques

la rendent très-manifeste dans les glan-

des. La douleur inflammatoire porte mê-
me dans ces organes un caractère parti-

culier
;
elle est obtuse et sourde dans le

plus grand nombre des cas. Jamais on
n’y éprouve ce sentiment si aigu qui ca-

ractérise l’inflammation cellulaire
,
cette

douleur âcre et mordicante dont la peau
est le siège fréquent, etc.

,
etc.

Propriétés de la vie organique. —
Parmi les propriétés de la vie organique,

la contractilité sensible est nulle dans le

système glanduleux. Mais les deux autres

propriétés y sont développées au plus

haut période. Elles y sont dans une ac-

tivité continuelle. Sans cesse la sécré-

tion
,

l’excrétion et la nutrition les y
mettent en jeu. C’est par sa sensibilité

organique que la glande distingue, dans

la masse du sang, les matériaux qui con-

viennent à sa sécrétion. C’est par sa con-

tractilité insensible, ou par ses forces to-

niques
,
qu’elle se resserre et se soulève ,

si je puis parler ainsi
,
pour rejeter de

son sein celles qui sont hétérogènes à

cette sécrétion. La première est en petit

pour chaque glande
,
ce qu’est en grand

la sensibilité animale de la langue et des

narines
,
qui ne permet qu’aux aliments

convenables à l’estomac de s’introduire

dans sa cavité ;
l’autre fait d’une ma-

nière insensible , ce que la glotte opère

d’une manière si évidente
,

lorsqu’elle

se soulève convulsivement contre un
corps étranger qui veut s’y introduire.

Le sang contient les matériaux de toutes
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les sécrétions, de la nutrition de tous les

organes, et de toutes les exhalations. Cha-

que glande puise dans ce réservoir com-
mun ce qui est nécessaire à sa sécrétion

,

comme chaque organe ce qui convient à sa

nutrition, comme chaque surface séreuse

ce qui est propre à son exhalation. Or,

c’est par son mode de sensibilité organi-

que que chaque partie vivante dans le

corps distingue ainsi ce que nécessitent

ses fonctions.— Lorsque les fluides abor-

dent aux petits vaisseaux de la glande
,

cette sensibilité est la sentinelle qui

avertit, et la contractilité insensible est

l’agent qui ouvre ou ferme les portes de

l’organe, suivant les principes qui se pré-

sentent. Qu’on me passe cétte comparai-

son
,
elle donne une idée de ce qui se

passe alors. Toute l’action glanduleuse

roule donc spécialement sur ces deux

propriétés
,

et comme cette action est

presque permanente, elles sont donc sans

cesse en exercice. — D’après cela il est

évident que toutes les maladies glandu-

leuses doivent supposer un trouble dans

ces propriétés ;
car, comme nous l’avons

souvent vu, ce sont les propriétés domi-
nantes d’un organe, celles qui en exer-

cice constituent sa vie propre, qui dé-

terminent spécialement ses maladies

,

par leur altération. C’est en effet ce que
l’observation nous montre. Ici nous
voyons ces propriétés augmentées ou di-

minuées, produire tantôt une augmen-
tation de sécrétion, comme dans le dia-

bétès
,
la salivation mercurielle

,
les flux

Immodérés de bile, etc.; tantôt une dimi-

nution ,
une suspension même de cette

fonction ,
comme dans les maladies ai-

guës où tous les couloirs se ferment pour

ainsi dire momentanément, comme dans

la suppression d’urine, dans la sécheresse

de la bouche, etc. Là ce sont des altéra-

tions
,
dans la nature même de la sensi-

bilité glanduleuse qui s’y met en rap-

port avec des fluides hétérogènes aux
glandes dans l’état naturel : de là les va-
riétés sans nombre que les fluides sécrétés

présentent surtout dans les maladies. J’ai

parlé de ces variétés pour les fluides

muqueux. Le foie, le rein surtout n’en

éprouvent pas de moins nombreuses. La
saveur, la couleur, la consistance et l'o-

deur de la bile cystique
,
se présentent

dans mille états différents sur les cada-
vres. Qui ne connaît les innombrables al-

térations dont l’urine est susceptible? La
salive est moins variable

;
mais dans les

maladies, combien n’est-elle pas diffé-

rente de ce qu’elle s’offre naturellement
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à nous ! il suffit d'avoir observé pendant
un certain temps les évacuations diverses
dans les maladies, pour voir de combien
de modifications elles sont susceptibles.

Rien ne ressemble moins à l’urine et à la

bile
,
que les fluides rejetés quelquefois

par la vessie et par le foie : or d’où
viennent toutes ces variétés ? De ce que
la sensibilité organique variable

, met
l’organe en rapport avec des substances
auxquelles il était étranger dans l’état

naturel
; de ce que la contractilité in-

sensible laisse pénétrer dans l’organe des
substances auxquelles auparavant elle

fermait la porte
,
comme je l’ai dit. La

même glande, sans changer de tissu, en
changeant seulement de modifications
dans ses forces vitales, peut donc être
la source d’une infinité de fluides diffé-

rents
;
je crois même que cela peut aller

au point que le rein, prenant une sen-
sibilité analogue à celle du foie, sépare
la bile en nature. Pourquoi ne la sécré-
terait-il pas

,
comme il sépare d’autres

fluides si différents du sien ?— Dans la

santé
,
chaque glande a un mode à peu

près uniforme de sensibilité, mode qui
change peu : aussi chaque fluide sécrété
a une apparence, une composition et une
nature toujours à peu près les mêmes,.
Mais dans les maladies

, mille causes
changent à chaque instant ce mode. L’ac-
cès hystérique frappe le rein

: [\ repousse
à l’instant tous les princi

pes qUi colo-
rent l’urine

,
et celle-ci sort limpide;

l’accès passe
,
l’ôrg^ne reprend son type

de sensibilité .

f
et Purine revient à son

état ordinaire. L’accès épileptique porte
son infl;dence sur la sensibilité des sali-

vaires : à l’instant une salive épaisse
p

abondante, écumeuse, toute différente de
l’état naturel

,
sort de la bouche

; au-delà
de l’accès, l’organe sympathique se calme
dans la glande

,
et la salive revient à son

état.Qu’on mepasseune comparaison.Les
glandes sont dans les maladies

,
comme:

l’atmosphère dans les équinoxes. Aces épo-
ques, les vents qui se succèdent et chan-
gent sans cesse, font souvent se succéder
en peu de temps la pluie

,
la grêle

,
la

neige, de même, sans cesse variables dans
les maladies, les forces de la vie glandu-
leuse font rapidement varier les produits
divers de la sécrétion. — Ce n’est pas
seulement sur la sécrétion que portent
les altérations diverses de la sensibilité

organique et de la contractilité insen-
sible des glandes

;
ces altérations, lors-

qu’elles se prolongent, influent aussi sur
leur, nutrition

;
elles en troublent les

$9TOM. i.
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mouvements : de là les changements de

tissu, les tumeurs de diverse nature, les

désorganisations, etc., si fréquents dans

le système glanduleux
,
l’un de ceux qui

fournit la pluis ample moisson à l’anato-

mie pathologique. C’est une chose frap-

pante dans les amphithéâtres
,
que la

grande quantité des lésions organiques

qu’il présente, comparée à celle de la plu-

part des autres. C’est lui, le système cu-

tané, le muqueux, le séreux, le cellulaire,

etc., qui tiennent le premier rang sous ce

rapport. Remarquez aussi que ce sont

précisément eux où la sensibilité organi-

que et la contractilité insensible sont

montées aü plus haut degré, parce que
ce sont ceux-là seuls où elles sont mises

enjeu, non seulement par la nutrition,

mais encore par diverses autres fonc-

tions qui se passent dans le système ca-

pillaire insensible
,
Savoir, par l’exhala-

tion
,
l’absorption ét la sécrétion.

Sympathie . — Peu de systèmes sont

plus fréquemment le siège des sympa-
thies que celui-ci. J’adopterai dans leur

examen l’ordre admis pour le précédent.

sympathies passives.— Le tissu glan-

duleux répond avec une extrême facilité

à toutes les excitations que les autres

exercent sur lui
;
c’est ce qui constitue

ses sympathies passives. Elles arrivent,
1° dans l’état naturel

;
2° dans les mala-

dies. — J® dis d’abord qu’il est certains

cas dans l’état naturel où, d'autres or-
ganes étant excité*

, le glanduleux entre

en action ; c?est ce qtâ est remarquable
surtout pour le muquea*. Nous avons
vu les conduits excréteurs *e terminer
.presque tous sur les surfaces muqueuses.
Or, dès qu’une de ces surfaces est irritée

au voisinage d’un excréteur, la glande de
cet excréteur augmente son action. l°La
présence des aliments dans la bouche dé-

termine la salive à y couler plus abon-
damment. 2° La sonde fixée dans la ves-

sie
,
et irritant les urétères ou leur voi-

sinage
,
augmente l’écoulement de l’u-

rine. 3° L’irritation du gland et de l’ex-

trémité de l’urètre lors du coït détermine
dans le testicule une espèce de spasme
d’où naît la sécrétion abondante de l’hu-

meur séminale. 4° Tout fluide irritant ap-
pliqué soit sur la conjonctive ,

soit sur la

pituitaire
, occasionne un larmoiement

plus ou moins sensible. 5° En faisant des

expériences sur l’état des viscères gastri-

ques pendant la digestion et pendant la

faim
,
j’ai observé que ,

tant que les ali-

ments sont seulement dans l’estomac,

l’écoulement de la bile est peu considé-

rable
, mais que cet écoulement augmente

quand ils passent dans le duodénum
,
en

sorte qu’on en trouve beaucoup alors dans
les intèstins. Dans la faim, la vésicule du
fiel est très-distendue

;
peu de bile s’en

écoule. A la fin et même au milieu de la
digestion

,
elle contient la moitié moins

de bile. Cependant elle devrait d’autant
plus facilement se vider dans l’abstinence,
qu’alors le fluide qui s’y trouve est d’un
Vert foncé, très-amer, très-âcre, et par
conséquent très-irritant. Au contraire,
dans le milieu ou à l’issue immédiate de
la digestion,, il est beaucoup plus doux,
d’un jaune clair et moins irritant. Il fadt

donc qu’il y. ait pendant la digestion un
aiitrè stimulus

; or
,
ce stimulus

,
ce sont

les aliments passant à l’extrémité du cho-
lédoque. J’ai indiqué dans une longue
bote du Traité des Membranes Je trajet

de la bile cystique et hépatique. — Con-
cluons de ces nombreuses considérations
qù’ün des moyens principaux qu’emploie
la hature pour augmenter l’action des
glandes, et pour déterminer celle de leurs

excréteurs
, c’est l'irritation sympathique

de l’extrémité de ces conduits ou des en-
virons du point de la sufface muqueuse
où ils viennent se rendre. C’est à cela

qu’il faut rapporter aussi les catarrhes

divers produits par un corps irritant sé-

journant sur une de ces surfaces. L’en-
fant en suçant

,
en agaçant le mamelon

,

fait sécréter le lait
,
en même temps qu’il

le pompe, etc.— Dans l’état maladif
, les

glandes sont aussi très-fréquemment le

siège de sympathies passives. Or, c’est

presque toujours alors la sensibilité or-

ganique et la contractilité insensible qui

y sont mises en jeu. 11 est rare qu’excitée

par les sympathies, la Sensibilité ani-

male y détermine des douleurs. — Nous
avons dit quelles innombrables variétés

les glandes présentent dans les maladies,
soit sous le rapport de la quantité ,

soit

sous celui de la qualité des fluides qu’elles

séparent. Or, toutes ces variétés tiennent

spécialement à des influences sympathi-

ques. Voyez les salivaires humectant la

bouche ou la laissant sèche
,

la remplis-

sant d’une humeur visqueuse ou limpide,

écumeuse ou coulante ,
les muqueuses

de la langue fournissant tantôt un limon

épais «t blanchâtre
,
tantôt une croûte

noirâtre ,
etc. Les médecins regardent

l’état de la langue comme un indice cons-

tant de celui de l’estomac : cela est vrai

le plus souvent. La nature a établi un
rapport sympathique tel entre ces deux
parties

,
que dès que la surface muqueuse



glànDuleux^ 455

de celui-ci est malade
,
qu’elle est le siège

de cette espèce de catarrhe qu’on appelle

embarras gastrique, plénitude, etc., celle

de l’autre s’affecte aussi et fournit plus

de sucs muqueux ,
lesquels altèrent l’ap-

pétit
,
le détruisent

,
et empêchent ainsi

de prendre des aliments que l’estomac ne
pourrait digérer, et même qu’il refuse-

rait souvent de supporter. La langue est

alors
, comme dans l’état de santé , une

espèce de sentinelle mise en avant de
ï’estomac

,
pour refuser ce qui lui nui-

rait
,
et admettre ce qui lui convient. C’est

là sans doute la cause de cette influence

singulière que le dernier exerce sur elle

dans les maladies. Mais aussi remarquons
que quelquefois la langue est chargée,

l’estomac étant dans l’état ordinaire. Ce
phénomène est fréquent dans les hôpi-

taux y il m’arrive très-souvent. Récipro-
quement, les dégoûts

,
les nausées, ont

lieu quelquefois sans catarrhe lingual.—
Parlerai-je des innombrables influences

que reçoivent le foie
,
le rein

, le pan-
créas ? Dès qu’un organe est malade dans;

l’économie animale
,
aussitôt ceux-ci s’en

ressentent ; leur sécrétion augmente
,
di-

minue
,
s’altère

, et souventmême ce n’est

pas sur ces fonctions que porte l’affection

sympathique
; elle détermine des inflam-

mations, des suppurations
,
etc. On con-

naît les dépôts au foie dans les plaies de
tête

, etc. Exposerai-je les variétés sans,

nombre de l’écoulement des larmes dans
les maladies aiguës

, dans les fièvres in-

flammatoires
,
malignes

,
etc. ? Qui ne sait

que l’œil est alors plus ou moins humide
que souvent il est constamment lar-

moyant ? Or, d’où viennent ces variétés ?

Des influences sympathiques que reçoit

la lacrymale. Souvent la maladie elle-

même lui est étrangère
;
mais le consen-

sus inconnu qui les lie aux parties mala-
des fait qu’alors elles entrent en action.

On pleure dans une foule de passions,
dans le chagrin surtout : comment cela?
C’est que la passion a porté d’abord son.

influence sur un organe épigastrique „
comme le prouve le saisissement qu’on y
sent

,
et l’organe affecté a réagi sur la

glande lacrymale. On pleure comme ou
a une sueur froide dans la crainte

,
com-

me on salive abondamment dans la fu-
reur, phénomène que le vulgaire expri-
me par ces mots : écumer de rage

, etc.— Le testicule et la prostate reçoivent
beaucoup moins souvent que les autres
glandes des influences sympathiques dan&
les maladies. Tandis que tout est boule-
versé dans le système glanduleux, ils res-

tent le plus souvent inertes et calmes.
Pourquoi? C’est qu’ils sont isolés des
autres glandes par leurs fonctions. Les
salivaires

,
le pancréas

,
les reins

,
le foie,

presque toutes les muqueuses
, concou-

rent à un but commun, à la digestion.

Ce but est lié à l’existence de la plupart
des autres organes. Quand ceux-ci sont
malades

,
il n’est donc pas étonnant que

les glandes s’en ressentent. Au contraire,
uniquement destiné à la génération

, en-
trant plus tard en action

, finissant plus
tôt d’agir que les autres glandes ayant
de grandes intermittences dans son ac-
tion

,
le testicule, dans ses affections,

ne saurait être aussi lié aux maladies des
autres organes. Cela a lieu quelquefois
cependant. On sait que certaines affec-
tions du poumon disposent aux plaisirs

vénériens
;
que

,
dans Tétât naturel

, l’ex-

citation un peu vive de certaines parties

de la peau
,
de celle des fesses spéciale-

ment
,
met en activité tout le système

génital, etc.
,
etc. —- On connaît la re-

marquable sympathie qui met les mamel-
les sous la dépendance de la matrice. On
sait que, quand les règles viennent à
chaque mois, lés seins sè gonflent un
peu

,
que les cancers se développent sou-

vent à l’époque de la cessation de ce flux
naturel

,
que la sensation voluptueuse du

coït se propage quelquefois jusqu’au sein,

etc. Tous lès médecins ont observé ce
rapport sympathique, qui paraît être d’iul

ordre particulier ët dépendre de l’analo-

gie des fonctions des deux organes sym-
pathisants. — A la suite des grandes ma-
ladies aiguës, des fièvres essentielles spé-

cialement
,
souvent l’action glanduleuse

augmente beaucoup : il y a de grandes
évacuations ; ce sont les crises

; c’est l’hu-

meur morbifique qui est expulsée
, sui-

vant le plus grand nombre. C’est un phé-
nomène à examiner, et qui certainement,
dans une foule de cas

, ne dépend pas,
comme je le prouverai, de la causé à la-
quelle on l’attribue.— Quoique j’aie con-
sidéré comme sympathiques beaucoup de
dérangements sécrétoires dans les mala-
dies

,
je suis loin de penser qu’ils le sont

tous. Certainement, dans une foule de
cas

,
il y a une affection générale de tout

le système, affection à laquelle partici-

pent les glandes
,
comme toutes les autres

parties
;
c’est ce qui arrive dans les fiè-

vres essentielles
, etc. Mais quand un sys-

tèihe est spécialement affecté
, comme le

cutané dans la petite vérole, la rougeole,
la fièvre rouge , etc.

,
le séreux dans la

pleurésie a
la péritonite, etc., le cellu-;

U
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laire dans le phlegmon ,
le nerveux dans

les convulsions, etc., j’appelle sympa-
thique le trouble que les autres éprou-

vent
,

et qui ne dépend point d’une lé-

sion de leur tissu.— D’autres idées peu-
vent être attachées au mot de sympathies ;

mais ce sont celles que je lui associe dans

les maladies. Peu importe le mot, pourvu
que l’on s’entende sur ce qu’il exprime.

Sympathies actives. — Ces sympa-
thies sont moins fréquentes que les pré-
cédentes. Dans les maladies du système
glanduleux

,
on en observe cependant

des exemples. L’histoire des inflamma-
tions du rein, de la salivaire, du foie, etc.,

nous montre beaucoup de phénomènes
naissant sympathiquement dans les au-
tres systèmes à l’occasion des maladies de
celui-ci. Je ne parle pas du trouble de la

digestion
,
de la circulation

,
fonctions

qui , enchaînées naturellement aux sé-

crétions ,
doivent être inévitablement

troublées quand celles-ci se dérangent.

Je parle des organes qui
,
n’ayant aucun

rapport direct avec les glandes malades

,

s’affectent cependant
,
comme on le voit

dans les convulsions
,

les spasmes
, les

douleurs vagues ou fixes en différents

endroits
,

les sueurs
,

etc. — Le testi-

cule, dans l’état de santé, exerce une in-

fluence remarquable sur les organes de
la voix. On sait qu’elle devient plus grave
à l’instant où il commence à entrer en
action

,
qu'elle change quand on l’enlève

dans la castration : ce phénomène est

constant et invariable. Barthez a cru qu’il

sortait des phénomènes sympathiques or-

dinaires : en effet
,
il paraît n’être qu’une

modification particulière de cette influen-

ce générale que le testicule exerce sur
toutes les forces vitales qui s’affaiblissent

ou s’accroissent constamment
,
suivant

que son action est débile ou énergique.

Cependant il est certains organes plus

disposés que les autres à se ressentir de
ces affections ; le système muqueux pec-

toral en est un exemple. Les hémorra-
gies passives de ce système sont le fré-

quent résultat des excès d’excrétion de
semence : la phthisie même en est sou-

vent la suite funeste.

Caractères des propriétés vitales .

—

Premier caractère. Vie propre à cha-
que glande. — La vie glanduleuse

,
ré-

sultat des forces précédentes, considérées

en exercice ,
n’est point uniforme dans

tout le système
,
sans doute parce que sa

texture diffère dans chaque glande
,
et

qu’à chaque tissu est attribuée une mo-
dification particulière de vitalité* Une

foule de phénomènes résultent de ces
différences que Bordeu a bien observées.
1° Chaque glande a certaines substances
avec lesquelles elle est exclusivement en
rapport dans l’état naturel. Yoilà pour-
quoi les salivaires ne séparent pas la bile,

le foie laisse passer dans ses vaisseaux les

matériaux de l’urine sans les séparer : la

diversité des sécrétions résulte de là.

Yoilà encore pourquoi les cantharides af-

fectent exclusivement les reins
; pourquoi

le mercure porte spécialement sur les sa-

livaires
;
pourquoi certaines substances

affectent d’une manière particulière le

testicule
,
augmentent sa sécrétion

,
et

même sollicitent l’excrétion de la semen-
ce

;
pourquoi certains aliments donnent

plus de lait que d’autres. Je suis persua-
dé que certaines substances agissent sur

les glandes muqueuses et les disposent à

une sécrétion plus grande
,
etc. 2° Cha-

que glande a son mode particulier de
sympathies. Nous avons vu le testicule

sympathiser spécialement avec les orga-

nes pectoraux
,
le foie avec le cerveau.

Le rein
,
devenu le siège d’une vive dou-

leur, influence particulièrement l’esto-

mac, qui se soulève pour le vomissement.
Les mamelles et la matrice sont étroite-

ment et particulièrement liées dans 1e3

sympathies. 3° Chaque inflammation glan-

duleuse porte un caractère particulier.

Celle du rein ne ressemble point à celle

du foie
,
du testicule

,
etc. La prostate

enflammée donne lieu à des symptômes
tout différents de ceux du testicule

,
etc.

Je ne parle pas des différences résultant

de la diversité des fluides, mais seulement

de celles qui tiennent à la différence de

tissu. 4° Chaque glande a des maladies

propres
,
ou au moins auxquelles elle est

plus disposée que les autres. On trouve

assez souvent des hydatides près la con-

vexité du foie -, jamais je n’en ai observé

dans les salivaires ni dans le testicule.

Quoique la parotide soit aussi exposée à

l’action des corps extérieurs que ce der-

nier
,

il y a vingt sarcocèles pour un
squirre de cette glande. Le foie seul pré-

sente cet état particulier qu’on nomme
état graisseux

;
aucune glande n’est plus

fréquemment que lui le siège des stéa-

tômes. Les médecins qui ont peu vu d’ou-

vertures de cadavres emploient les mots

vagues et insignifiants à! obstruction ,

d’empalement ,
etc.

,
pour toute espèce

de tuméfaction glanduleuse. Mais remar-

quez que le plus communément ces tu-

méfactions n’ont entre elles de commun
que l'augmentation de volume ; leur na-
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tare est toute différente
,
et cependant

voyez où en est encore la médecine de

plusieurs : on sent par le tact un empâte-

ment au foie , et aussitôt les apéritifs
,
la

terre foliée
,
etc.

,
sont un moyen com-

mun qu’on oppose et aux hydatides
,
et

aux stéatômes
,
et aux squirres avec gra-

nulation comme marbrée
,
et aux foies

graisseux
,
et aux cent altérations diver-

ses d’où peut naître l’augmentation de

volume, comme si c’était cette augmen-
tation

,
et non l’espèce de tumeur qui la

détermine
,
qu’on a à combattre. Donnez

donc aussi des apéritifs quand le foie,

déplacé par un hydrothorax
,

fait une
saillie contre nature : vous serez presque

aussi rationnel. 5° Chaque glande offre

des modifications particulières dans les

évacuations nommées critiques
,
dont elle

est quelquefois le siège à la suite de lon-

gues maladies, etc., etc. 6° C’est encore

à la différence de vitalité des diverses

parties du système glanduleux qu’il faut

rapporter un phénomène que voici : cer-

taines glandes entrent subitement en ac-

tion
,
soit par une irritation directe

,
soit

par une excitation sympathique
, comme

la lacrymale
,
par exemple

,
qui de l’état

de rémittence passe tout à coup dans les

passions
,
à celui d’une abondante sécré-

tion. Au contraire
,

il faut un certain

temps pour exciter d’autres glandes

,

comme par exemple le rein , le pancréas

,

etc.
,
qui ne sauraient subitement verser

leurs fluides
,
quelle que soit l’excitation

qu’ils éprouvent. Le même excitant, ap-
pliqué sur la conjonctive

,
fait pleurer

d’une part, et augmente d’autre part l’ac-

tion des glandes de Méibomius ; mais le

premier effet devance de beaucoup le se-

cond. Jamais avec les excitants divers

qu’on applique sur les surfaces muqueu-
ses on ne peut déterminer qu’au bout de
quelque temps un flux catarrhal.

Deuxième caractère. Rémittence de
la vie glanduleuse. — Le deuxième ca-

ractère de la vie glanduleuse
,
c’est d’être

sujette à des alternatives habituelles d’aug-

mentation et de diminution. Le sommeil
porte spécialement sur les fonctions ani-

males
;

elles seules sont complètement
suspendues dans l’état ordinaire

,
et c’est

ce qui forme le sommeil. Mais les glandes

dorment aussi jusqu’à un certain point,

quoique cependant jamais il n’y ait sus-

pension complète
,
sinon dans les mala-

dies. Je compare le sommeil de la vie ani-

male aux intervalles des fièvres intermit-
tentes où l’apyrexie est complète

,
et le

sommeil des glaces à ceu* des fièvres
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rémittentes où l'accès est seulement mo-
déré, mais où il continue toujours.—La
salive pleut en abondance quand les ali-

ments passent dans la bouche; elle hu-
mecte seulement cette cavité dans les au-
tres temps. Pendant que le chyme passe

dans le duodénum
,
le pancréas et le foie

l’arrosent en abondance
; ils sont aussi en

action pendant la faim
,
mais infiniment

moins. Je m'en suis assuré dans une foule

d’expériences sur l’état comparé de la di-

gestion et de la faim, expériences dont
j’ai donné ailleurs le précis. On sait que
c’est quelque temps après le repas que le

rein entre surtout en exercice. Les inter-

mittences d’action du sein sont presque
aussi réelles que celles des organes de la

vie animale. Chaque glande muqueuse a
ses temps de sécrétion : ce sont ceux où
les surfaces sur lesquelles se rendent ses

excréteurs sont en contact avec une sub-
stance quelconque qui y séjourne

,
ou

même qui ne fait qu’y passer. — Il faut

donc concevoir les glandes comme sépa-
rant sans cesse un fluide du sang

,
mais

comme étant à certaines époques dans une
plus grande activité

, et fournissant plus

de fluides par conséquent. — Cette ré-

mittence des glandes paraît tenir à une
cause assez analogue à celle du sommeil,
qui, dans la vie animale, est produite par
la lassitude qu’éprouvent les organes sen-

sitifs et locomoteurs ,
après une action un

peu prolongée. L’espèce de lassitude que
les glandes sont susceptibles d’éprouver
n’est point en général marquée par un
sentiment pénible

,
comme dans la vie

animale
; sa nature paraît être toute diffé-

rente. Cependant
,
après un allaitement

un peu prolongé, les femmes sentent dans
le sein des tiraillements qui les avertis-

sent de cesser. Le testicule devient le

siège d’un sentiment pénible
,
quand l’é-

mission de la semence a été forcée plu-

sieurs fois, etc.

Troisième caractère. La vie glandu-
leuse réest jamais simultanément exal-
tée dans tout le système. — Les pro-
priétés vitales des glandes ne sont jamais
excitées simultanément dans toutes.
Quand l’une est en action, les autres
sont en rémittence. On dirait qu’il n’y a
qu’une somme déterminée de vie pour
toutes

,
et que l’une ne peut vivre davan-

tage sans que les autres ne vivent moins.
A cette loi, est accommodé l’ordre diges-

tif. Dans la première période
, les sali-

vaires fournissent d’abord beaucoup de
fluides

;
dans la seconde

,
ce sont les pa-

rois do l’estomac ; dans U troisième où le
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chyme passe dans les intestins grêles , le

foie et le pancréas sont principalement

en action ;
dans la quatrième

, ce sont

les glandes muqueuses des gros intestins

qui agissent surtout
;
enfin le rein finit

par entrer en action spéciale pour éva-

cuer le résidu des fluides. Toutes les

glandes ne sauraient agir en même temps:

c’est comme dans les mouvements exté-

rieurs où certains muscles se reposent

toujours pendant que les autres se con-
tractent. Le temps le plus impropre au
coït

,
c’est celui de la digestion

,
parce

que nous faisons coïncider alors les sé-

crétions muqueuses
,
hépatique

,
pan-

créatique
,
etc.

,
avec celle du testicule.

Dans les maladies, une glande n’aug-

mente sa sécrétion qu'aux dépens des

autres, Inobservation le prouve chaque
jour. — On pourrait, comme je l’ai dit,

se servir de cette remarque en produisant

dans diverses affections glanduleuses et

autres
,
des catarrhes artificiels

,
maladie

que nous sommes toujours maîtres de dé-

terminer sur les surfaces muqueuses par

le séjour d’un corps étranger. J’emploie

beaucoup, depuis quelque temps, l’u-

sage de l’ammoniaque respiré par le nez,

M. Pinel l’indique avant les accès d’épi-

lepsie. Il est une infinité d’autres cas où
il est très-efficace

,
comme dans certai-

nes céphalalgies
,
dans les fièvres ataxi-

ques
,
dans certaines apoplexies

,
dans les

diverses affections comateuses, etc. Le
vésicatoire n’agit qu’au bout d’un cer-

tain temps : il faut quatre
,
cinq

,
six

heures même pour qu’il produise une ir-

ritation. Qui ne sait même que souvent
dans les maladies où les forces sont ex-

trêmement prostrées, son action est nulle

sur le système cutané? Au contraire,

l’excitation de la pituitaire par l’ammo-
niaque est toujours subite d’une part et

toujours efficace de l'autre. Son effet
,

il

est vrai, n’est qu’instantané, mais c’est

là précisément son avantage : car dans
une foule de cas, le vésicatoire n’est

qu’instantané
,
mais c'est là précisément

son avantage : car dans une foule de cas,

le vésicatoire n’est utile qu’à l’instant où
il irrite la peau : de là l’usage de le faire

sécher tout de suite, et de le réappliquer.

L’emploi de l’ammoniaque ou de tout

autre fort excitant sur la pituitaire
,
peut

se répéter tous les quarts d’heure , toutes

les cinq ou six minutes
,
toutes les mi-

nutes même. Si l’habitude rend le malade
moins sensible à son excitation, on le

remplace par une autre substance irri-

tante, au lieu qu’on ne peut changer

ainsi l'excitation cutanée par le vésica-
toire. Ce que je dis de la surface pitui-
taire s’applique à celles du rectum

, de
l’urètre, de l’estomac, où l’on peut,
dans une foule de cas, appliquer, pour
les maladies

,
les excitations d’une ma-

nière plus avantageuse que l’on ne le
fait sur la peau au moyen des vésicatoi-
res. — Au reste

,
le caractère de la vie

glanduleuse qui nous oceupe, n’est
qu’une modification isoléed’un caractère
général à toutes les propriétés vitales

,

caractère qui consiste en ce qu’elles s’af-

faiblissent dans un endroit quand elles

s’exaltent dans un autre. Yoilà pourquoi
les grands foyers de suppuration

, les tu-
meurs considérables

,
les hydropisies

sont accompagnés toujours d’un affaiblis-

sement dans l’action glanduleuse. C’est
sur ce caractère que repose l’usage des
vésicatoires, des sétons, du moxa

, des
cautères, etc.

, lesquels n’agissent point,
comme on le disait, en évacuant la ma-
tière morbifique

,
mais en faisant cesser

l’irritation de la partie malade par celle
qu’ils déterminent ailleurs.

Quatrième caractère. Injluence du
climat et de la saison sur la vie glan-
duleuse. — C’est encore du caractère
précédent que dérive un autre phéno-
mène, qui peut être considéré aussi
comm caractéristique du système glan-
duleux ; savoir, qu’en général il est dans
une ac tivi té pius grande en hiv er q u’en été,

dans les climats froids que dans les pays
chauds. En effet

,
la chaleur qui épanouit

le système cutané augmente son action
aux dépens de celle des glandes, et réci-

proquement le froid qui le condense,
empêchant l’exhalation habituelle qui s’y

opère, force le système glanduleux à sup-
pléer à cette action. Yoilà pourquoi le

même fluide
, introduit dans l’économie,

sort en hiver par les urines
,
en été par

les sueurs
;
pourquoi

, si on veut tout à
coup uriner en été, il faut supprimer la

sueur par l’application subite du froid à

la surface de la peau, en descendant
dans une cave, dans une grotte souter-
raine

,
etc.

,
en sorte qu’en été on est

maître
, à la suite de la digestion

,
de

rendre le produit des fluides par les uri-

nes ou les sueurs, suivant qu’on di-

gère à tel ou tel degré de température de
l'atmosphère ; pourquoi les boissons
théiformes et les diurétiques s’excluent
réciproquement, et pourquoi un méde-
cin qui les emploierait en même temps

,

connaîtrait peu les lois de notre écono-
mie

;
pourquoi la plupart des maladies
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qu'accompagne un flux immodéré de

fluides sécrétés ,
sont presque toujours

caractérisées par une diminution des

fluides exhalés
;
pourquoi dans certaines

saisons, les maladies ont plus de tendance

à se juger par les sueurs
,

et dans d'an-

tres à se terminer par des évacuations

urinaires
,
muqueuses, etc. C’est à l’acti-

vité vitale
,
plus grande pendant l’hiver,

du système glanduleux, qu’il faut rap-

porter alors la fréquence des catarrhes

,

maladies dont la plupart supposent un
accroissement contre nature de son ac-

tion
,
la facilité plus grande des reins à

être influencés par les cantharides
,
çtc.

Les médecins doivent avoir spécialement

en vue ces considérations dans leurs

traitements. Il faut agir plus sur le sys-

tème glanduleux en hiver
,
plus sur le

cutané en été
,
parce que chaque système

est d’autant plus disposé à répondre aux
excitations qu’on dirige sur lui

,
qu’il est

actuellement en activité plus grande d’ac-

tion.

Cinquième caractère. Influence du
sexe sur la vie glanduleuse. — La vie

du système glanduleux est-elle plus ac-

tive chez l’homme que chez la femme ?

Du côté des glandes destinées à la di-

gestion ,
à la sécrétion des larmes

,
à l’é-

vacuation des urines, etc., les deux
sexes présentent peu de différences.

Quant aux glandes génitales
,
l’homme a

de plus les testicules et la prostate ; la

femme a les mamelles
;
en sorte que tout

semble compensé. Remarquez cependant
que l’influence des premiers sur l’éco-

nomie, est bien plus grande que celle des.

secondes. C’est de la matrice que partent

chez les femmes les irradiations qui cor-

respondent à celle que le testicule envoie

à tous les autres organes.

ART, IV.— DÉVELOPPEMENT DU SYSTEME

GLANDULEUX.

§Ier
. Etal de ce système chezle fœtus.

*— Quoique les sécrétions soient très-

peu actives chez le fœtus, le système

glanduleux est en général très-prononcé.

Toutes les salivaires et le pancréas sont

plus gros à proportion que par la suite :

le foie est énorme ; les reins ont un
volume proportionné bien supérieur à

celui de l’adulte. Les glandes muqueu-
ses partagent probablement la mêmë
disposition

,
quoique je n’aie pas fait de

recherches bien précises sur ce point. La
forme est différente dans plusieurs : le

rein est
,
par exemple , manifestement

bosselé
,
tandis que par la suite sa sur-

face est presque lisse. La couleur n’est

pas non plus la même •* cela est surtout
frappant dans les salivaires et dans la

lacrymale. Blanchâtres dans l’adulte,

ces glandes sont remarquables alors par
une extrême rougeur qu’elles perdent par
la lotion

,
qui ne dépend point du sang

circulant dans leurs vaisseaux, quoi-
qu’il y en ait beaucoup alors dans ces
vaisseaux

,
mais qui est réellement inhé-

rente à leur tissu. Cette couleur n’est

jamais aussi prononcée sur le pancréas
,

quoique sa texture soit à peu près la

même. La texture des glandes est extrê-

mement molle et délicate à cet âge , dis-

position commune à toutes les parties.

Elles se divisent
,
cèdent avec une ex-

trême facilité
,
et leurs vaisseaux très-

développés les pénètrent d’une très-

grande quantité de fluides.—Alors elles

sont pour ainsi dire dans un état corres-
pondant à celui de rémittence chez l’a-

dulte : elles séparent même moins de
fluide

,
quoique cependant elles parais-

sent être en permanence d’action. En ef-

fet ,
tous les réservoirs ne suffiraient pas

pour contenir leurs fluides
,

si dans un
temps donné, il s’en écoulait autant qu’a-

près la naissance. Cela dépend-il de ce
que le sang noir

,
qui alors aborde dans

leur parenchyme ,
n’est point propre à

fournir les matériaux des sécrétions? Cela
peut y influer

,
et même je l’ai conjecturé

ailleurs d’après l’impossibilité où est ce
sang de soutenir beaucoup d’autres fonc-

tions. Mais la raison principale me paraît

être que chez le fœtus le mouvement nutri-

tif de composition prédomine manifeste-
ment sur celui de décomposition : celui-

ci est peu marqué. Tout ce qui arrive

aux organes y reste presque et y séjourne

pour former les matériaux du rapide ac-

croissement que le corps nous offre alors:

or, les sécrétions étant principalement

destinées à rejeter au dehors le résidu

de la nutrition
,
elles doivent être peu

actives alors. D’ailleurs la digestion

n’introduit dans le sang aucun de ces

principes qui
,
inutiles à la nutrition

,

doivent pour cela sortir comme ils sont

entrés
,
c’est-à-dire sans avoir fait partie

de nos organes : telles sont, par exemple,
la plupart des boissons qui ne font que
passer dansla masse dusang, et en sortent

tout de suite parles urines. — Les glan-

des du fœtus sont donc comme est le cer-

veau à cet âge : quoique très-dévclop-

pées
,

elles restent inactives
;
elles sont

dans l’attente de l’acte.



m SYSTÈME

§ IL Etat du système glanduleux
pendant Vaccroissement. — A la nais-
sance

,
le système glanduleux accroît

tout à coup en énergie
;
il prend une vie

qui jusque-là lui était étrangère, et com-
mence à verser plus de fluide. Il doit ce
changement

,
1° à la différence du sang

qui y aborde
, et qui jusque-là noir ét

veineux par conséquent
,
devient alors

rouge
,
et chargé

,
par-là même de prin-

cipes qui lui étaient étrangers
;
2° à l’ex-

citation générale et subite portée à l’ex-

trémité de tous les excréteurs
,
par les

aliments pour ceux qui s’ouvrent sur le

canal qui s’étend de la bouche à l’anus
,

par l’air pour les conduits muqueux des
surfaces bronchiques

,
pituitaires, et pour

la glande lacrymale
,
par les frottements

divers de l’extrémité du gland et même
par l’air qui agit aussi sur lui

,
pour les

reins et la vessie. — Toutes les glandes
sont d’autant plus sensibles à cette excita-

tion subite
,
qu’elles n’y sont nullement

accoutumées. Leur sensibilité, jusqu’a-

lors assoupie
,
se réveille : elles ressen-

tent le contact du sang qui y aborde
,
et

qui jusque-là n’avait fait sur elles qu’une
faible impression. Ce sentiment est d'au-

tant plus vif
,
que, d’une part

,
la sensi-

bilité organique des glandes devient plus

marquée
,
et que, d’une autre part

,
le

sang rouge est un excitant plus fort que
le sang noir: car, comme j’ai eu déjà

souvent occasion de le faire observer
,
le

sang qui arrive à un organe y produit

deux effets
,
dont l’un est de l’exciter

,

soit par le mouvementqu’il communique,
soit par le contact des principes qu’il con-

tient, et l’autre d’y fournir les ma-
tières à diverses fonctions

,
comme à

l’exhalation , à la sécrétion
,
à la nutri-

tion, etc. Le premier effet est commun
à tous les organes où aborde du sang

;
le

second est particulier à chacun. — J’ob-

serve cependant que beaucoup de sécré-

tions restent bien moins énergiques

pendant les premières années
,
qu’elles

ne le sont par la suite : telles sont celles

des glandes salivaires
,
du foie

,
etc. Le

rein étant destiné à rejeter au dehors le

résidu de la digestion
,
autant et souvent

plus que celui de la nutrition, il est

dans une activité d’action proportionnée

à la première fonction. L’enfant urine

souvent, comme il rend fréquemment
des excréments. Ce n’est pas parce que

beaucoup de substances
,
revenant des

organes qu’elles ont nourris ,
se présen-

tant au rein
,
pour sortir au dehors par

cette partie. — Les affections du systè-

me glanduleux ne sont pas les dominantes
dans les premières années. 1° Ce ne sont
pas les parotides qui s’engorgent dans les

tuméfactions fréquentes qui se voient
dans leur région

; ce sont presque tou-
jours les glandes lymphatiques. 2° On
sait que les débordements de bile, et que
les affections qui en dépendent, sont très-

rares alors. 3° Toutes les sécrétions rela-
tives à la génération sont absolument
nulles. 4° Autant les affections organi-
ques du fcie et des reins sont communes
chez l’adulte

,
autant elles sont peu fré-

quentes chez l’enfant. Alors c’est dans
ce qu’on nomme si improprement glan-
des lymphatiques

,
c’est dans le cer-

veau
,
etc.

,
que l’anatomiste pathologi-

que trouve surtout matière à ses recher-
ches ; car observez que les organes qui
sont spécialement en action dans un âge,

sont ceux que les maladies aiguës et chro-
niques attaquent le plus souvent à cet

âge
,
et qu’au contraire elles semblent ou-

blier ceux dans lesquels il se fait peu de
travail. 5° Les chirurgiens savént que les

sarcocèles
,
les hydrocèles par épanche-

ment
,
les varicocèles

,
et tout l’assem-

blage des maladies du testicule
,

sont

aussi rares avant l’époque de la puberté

,

où il n’y a d'autre travail
,
dans cette

glande, que celui de la nutrition, qu’elles

sont communes dans les années suivan-
tes. — Il paraît que ce sont les glandes

muqueuses qui sont le plus communé-
ment affectées alors, et par conséquent en
plus grande activité. Les lacrymales sont

aussi très-fréquemment en action. L’en-

fant pleure plus souvent que l’adulte
;

on dirait que toutes les passions qui agi-

tent cet âge ,
n’ont qu’un mode uniforme

d’expression
,

et que ce mode est le

larmoiement. L’enfant souffre-t-il
,

il

pleure; est-il jaloux, il pleure
;

a-t-il

peur
,

il pleure encore; est-il furieux,

il pleure de n’être pas le plus fort. Cette

influence des passions sur la glande lacry-

male
,
dans les premières années, sem-

ble avoir lieu aux dépens de l’influence

exercée sur les autres glandes. Il est

rare que la crainte
,
que la frayeur ,

etc.,

donnent aux enfants une jaunisse subite,

ou qu’elles excitent chez eux des sécré-

tions bilieuses. A cet âge on n’urine

point et on ne rend point les excréments

par frayeur aussi souvent que dans les

suivants
;
on n’a point ces vomissements

spasmodiques que les passions des adultes

nous présentent si souvent; on ne pâlit

et on ne rougit pas autant dans la fureur :

aussi la figure n’est point autant le mo-
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bile tableau sur lequel se peignent les

émotions de l'aine. L’œil n’étincelle point

dans la colère , il n’est point expressif

dans l’amitié ,
etc. C’est la glande lacry-

male qui sert le plus souvent alors dans

la face, à l’expression des passions. Re-
marquez que cette expression est celle

de la faiblesse et de l’impuissance, qu’elle

est celle de la femme que tant de phéno-

mènes rapprochent de l’enfant. Le cerf

impuissant oppose ses larmes aux chiens

qui se jettent sur lui pour le dévorer. —
Le tissu glanduleux reste long-temps mou
et délicat chez l’enfant. A la naissance

,

et chez le fœtus
,
le foie ni le rein n’ont

point la singulière propriété de durcir

par la coction. Ils restent
,
dans cette

expérience, très-tendres et faciles à céder

a la moindre impression. Quelque pro-

longée que soit la cuisson
,
jamais ils ne

perdent ce caractère qui s’affaiblit peu à

peu en avançant en âge ,
et qui

,
à cette

époque, rend ces glandes susceptibles

de servir
,
dans nos cuisines

,
à des usages

auxquels elles ne sont plus propres dans

l’adulte.

§ III. Etat du système glanduleux
après Vaccroissement. — La puberté se

développe à peu près à l’époque où finit

l’accroissement. Une glande jusqu’alors

inactive chez l’homme
,
entre tout à coup

en activité. La prostate la suit dans son

développement. Chez la femme
,
les seins

se gonflent, s’écartent, et prennent, en
un court espace, un volume que plu-

sieurs années ne leur auraient pas donné,

s’ils avaient crû selon les mêmes lois que
dans l’état précédent. Loin de s’affaiblir

en proportion que celles-ci se fortifient,

les autres glandes augmentent aussi leur

action
;

elles deviennent plus fortes :

alors elles perdent peu à peu la mollesse

qui les caractérisait dans l’enfance
;
elles

deviennent aussi plus dures.— Jusque-
là la composition avait prédominé sur la

décomposition
,
dans le mouvement nu-

tritif général. Alors presque autant de
substance est habituellement rejetée de

chaque organe
,
qu’il en entre dans son

intérieur pour le nourrir. Gr , comme les

glandes sont le grand émonctoire qui re-

jette au dehors le résidu nutritif, elles

versent alors plus de fluide à proportion

qu’auparavant.— Pendant la jeunesse ce

sont les glandes génitales qui prédomi-
nent vraiment sur les autres : elles sem-
blent être un loyer d’où partent des irra-

diations qui animent toute la machine.
On dirait le plus souvent qu’elles sont

,

dans le mécanisme de nos actions mo-
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raies
,
le balancier qui met tout en mou-

vement.— A mesure qu’on s’éloigne de
la jeunesse ,

l’influence des glandes gé-
nitales s’affaiblit

,
parce qu’elles sont en

moindre activité. Vers la trente-sixième

ou quarantième année , ce sont spéciale-

ment les glandes destinées à la digestion

qui prédominent sur les autres
,
et parmi

elles le foie semble particulièrement être

en activité. Alors les affections bilieuses

sont prédominantes; alors les passions

auxquelles semble nous disposer le tem-
pérament bilieux

,
agitent plus fréquem-

ment notre âme. L’ambition, la haine,
la jalousie, sont les attributs souvent fu-

nestes de cet âge. Ces passions sont alors

plus durables. La légèreté de la jeunesse,

les passions nées de l’influence des glan-
des génitales

,
qui prédominent à cet âge,

avaient assoupi momentanément celles-

ci
,
ou plutôt les avaient empêchées de

se développer. Alors elles restent seules,

les autres s’étant échappées en fumée
avec le feu de la jeunesse. Alors aussi

l’influence des vives émotions de l’âme

se porte spécialement sur les glandes

et sur les viscères abdominaux. Alors

on ressent surtout ce resserrement à l’é-

pigastre, effet si pénible des passions

tristes
;
les jaunisses que causent les cha-

grins
,
sont plus fréquentes

,
etc. — Cet

âge est celui des affections organiques

des glandes, de tous les changements
nombreux de tissu, de toutes les excrois-

sances qui
,
dénaturant pour ainsi dire

ces organes
,
les transforment en des corps

de texture différente. Dans l’enfance

,

les leucophlegmaties étaient le plus sou-

vent produites par un engorgement de
ces pelotons lymphatiques que i’on nom-
me glandes, elles coïncidaient avec le car-

reau, avec les engorgements des glandes

bronchiques, etc. Dans l’adulte, au con-

traire, c’est avec les maladies du foie,

de la rate, du rein, etc., qu’elles se ren-

contrent le plus souvent.

§ IV. Etat du système glanduleux
chez le vieillard . — Chez le vieillard,

les glandes deviennent de plus en plus

consistantes et dures. Déjà même avant
leur vieillesse

,
les animaux ne nous of-

frent plus de mets pour nos tables dans

leur système glanduleux. Le foie
,
le rein,

la rate, etc., ne sont associés au tissu

charnu, dans le bouilli ordinaire, que
pour lui communiquer quelques sels,

quelques principes savoureux étrangers à

ce tissu. On ne les mange pas, ou du
moins ils sont peu agréables au goût. Le
poumon qui contient une si grande quan-
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tité de glandes muqueuses, h’offre un.

aliment très-digestible que dans le veau :

celui du bœuf est rejeté de nus tables,

surtout lorsque l’animal est un peu
vieux. Je remarque à ce sujet que les

systèmes musculaire et glanduleux sont

en ordre inverse pour la digestion, au
moins dans l’état de coction où nous les

réduisons pour nous en nourrir. En effet,

le système glanduleux n’a une saveur

agréable, n’est même bien digestible

que dans les jeunes animaux ,
tandis qu’à

cet âge le musculaire est fade, et qu’il

ne devient un aliment savoureux que
vers le milieu de la vie.— Dans l’ex-

trême vieillesse, la couleur des glandes

change moins que celle de la plupart des

autres organes. On trouve le foie, le

rein, etc., presque aussi pleins de sang
que dans l'adulte

;
ils sont aussi rouges ;

tandis que pâles et décolorés
,
les muscles

annoncent par leur nuance, que peu de
sang y pénétrait dans les derniers temps.

On dirait que ce fluide abandonne d’a-

bord la peau et les muscles de la vie ani-

male qui dans le tronc lui sont subja-

cents, et qui dans les membres se trou-

vent très-éloigués du cœur, ou du moins
qu’il diminue beaucoup dans les deuxsys-

tèmes, et qu’il se concentre dans les or-

ganes situés au voisinage du cœur : aussi

les sécrétions sont-elles très-abondantes

encore chez les vieillards , tandis que les

forces musculaires, nerveuses, etc., sont

considérablement affaiblies. Les reins sé-

crètent encore beaucoup d’urine ; le foie

rejette beaucoup de bile
,
quoique ce der-

nier ait perdu en partie l’espèce de pré-
dominance qu’il exerçait dans l’économie

vers la quarantième année. On sait que
les catarrhes

, très-fréquents alors
,
indi-

quent un accroissement d’action des

glandes muqueuses. Le testicule et les

mamelles ont depuis long-temps cessé

leurs fonctions. — L’activilé des glandes

restantes en exercice
,
paraît dépendre

de deux causes. 1° La décomposition étant

très-marquée à cet âge
,
beaucoup de

substances se présentent à ces glandes

pour être rejetées au dehors. Le vieil-

lard décroît par un phénomène opposé à
l’accroissement [rapide du fœtus

,
où le

système glanduleux ne rejetait presque

rien, hors de l’économie. 2° La peau ra-

cornie et resserrée, cessant eu partie

d’être un émonctoire des produits de la

décomposition
,

les glandes suppléent à

ces fonctions. Les systèmes cutané et

glanduleux sont alors dans le même rap-

port qu’en hiver et que dans les pays

froids, où bous, avons vu que le second
supplée constamment au premier. — En
général, le système glanduleux est un
de ceux où la vie s’éteint le plus lente-

ment. Dans les cadavres des vieillards on
trouve encore la bile remplissant la vési-

cule
,
la vessie pleine d’urine, etc. Toutes

les glandes comprimées
,
la prostate elle-

même
,
laissent échapper de leurs excré-

teurs une quantité abondante de fluide.

J’ai même observé que dans cette com-
pression, on exprime constamment plus

de fluide dans le vieillard que dans l’en-

fant. Plus les animaux sont vieux
,
plus

leur rein, comme on sait, garde l’odeur

urineuse. Le poumon
,
qui est si abondant

en surfaces muqueuses, en glandes par

conséquent
,
n’est point flétri ni racorni

chez le vieillard ;
il remplit ses fonctions

avec autant de précision que pendant la

jeunesse. — En général, c’est un phéno-
mène très-remarquable que tous les or-

ganes intérieurs principaux,le foie, le rein,

la rate, le cœur, les poumons» etc., con-

servent encore une force vitale trèsr-

prononcée
,
tandis que les organes sensi-

tifs et locomoteurs, déjà presque épuisés,

ont rompu en partie les communications

qui lient l’individu aux objets qui l’en-

tourent.

SYSTEME DERMOIDE.

Tous les animaux se trouvent enve-

loppés d’une membrane plus ou moins

dense
,
proportionnée en général par son

épaisseur au volume de son corps, des-

tinée et à garantir les parties subjacentes,

et à rejeter au dehors une portion con-

sidérable de leur résidu nutritif et diges-

tif
,

et à le mettre en rapport avec les

corps extérieurs. C’est pour l’homme

une limite sensitive
,
placée à l’extrémité

du domaine de son âme, où ces corps

viennent sans cesse heurter, afin d’éta-

blir les relations de sa vie animale, et de

lier ainsi son existence à celle de tout ce

qui l’entoure. Cette enveloppe est le

derme ou la peau. Nous appellerons son

ensemble système dermoïde.

ARTICLE I
ep . FORMES DU SYSTEME DER-

MOÏDE.

Proportionnée aux parties extérieures

qu’elle recouvre, l’enveloppe que forme

ce système s’applique sur ces parties
,
sa

moule à leurs grandes inégalités, et laisse
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prononcer les saillies extérieures les plus

sensibles ,
mais nous en dérobe un grand

nombre, à cause de leur peu de volume :

aussi l’aspect de l’ écorché est-il très-dif-

férent de celui du cadavre. — Partout

continue, cette enveloppe se réfléchit à

travers différentes ouvertures dans l’in-

térieur du corps, et va donner naissance

au système muqueux. Les limites de l’un

et de l’autre système sont constamment
marquées par une ligne rougeâtre ; en

dedans de cette ligne est le muqueux,
en dehors le dermoïde. Cependant la dé *

marcation n’est pas aussi tranchée dans

l’organisation que dans la couleur. Tous
deux se confondent d’une manière in-

sensible. Au voisinage des ouvertures
,

de celles de la face spécialement , le der-

moïde s’amincit. Au commencement de

ces ouvertures ,
le muqueux emprunte

plus ou moins, comme je l’ai dit, le ca-

ractère du premier.

§ Ier . Surface externe du système

dermoide. — Partout contiguë à l’épi-

derme, cette surface est remarquable par

les poils qui la couvrent, par l’humeur

huileuse qui la lubrifie habituellement

,

parla sueur qui s’y dépose, parle tact dont

elle est le siège et auquel sa surface in-

terne est étrangère. Nous ferons dans cet

article abstraction de ces divers objets,

pour ne considérer que les formes der-

moïdes extérieures.— On voit sur cette

surface différentes espèces de plis. —
1° Les uns dépendent des muscles sub-

jacents qui
,
intimement adhérents au

derme
,
faisant presque corps avec lui

,
le

rident lorsqu’ils se contractent. Telles

sont les rides du front, que l’épicrânien

produit
;
celles en forme de rayons

,
que

l’orbiculaire grave autour des paupières,

etc.; celles dont les joues sont le siège,

lorsque les grand et petit zygomatiques

,

le canin
,
etc., se contractent

; celles dont
l’orbiculaire des lèvres environne la

bouche, lorsqu’il la fronce en rétrécissant

son ouverture, etc. Tous ces plis dépen-
dent de ce que, d’un côté, la peau ne
peut se contracter comme les muscles,

et que, d’un autre côté, il faut qu’elle

occupe moins d’espace en longueur
,
à

l’instant où ceux-ci se raccourcissent. Ils

sont de meme nature que ceux dont les

surfaces muqueuses, celle de l’estomac

en particulier
,
deviennent le siège dans

la contraction du plan charnu qui leur

est contigu. Aussi la direction de ces

plis est-elle toujours perpendiculaire à

celle des muscles subjacents dont ils cou-
pent les fibres à angle droit. Nos habi-
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tudes ont mis beaucoup d’importance à
l’existence de ces rides dans l’expression

des passions : sans doute parce qu’elles

sont alors très -marquées. En effet, la

largeur de la face de l’homme la rend
très-propre à leur développement, tan-

dis que celle des animaux est mal con-
formée pour les produire. Aussi leur œil

est-il
,
plus que les traits de leur figure

,

le tableau mobile que les sentiments di-

vers de colère, de haine, de jalousie, etc.,

viennent à chaque instant dessiner diffé-

remment. Les rides de la face humaine
entrent pour beaucoup

,
à cause de cela

,

dans l’expression de la figure
; elles com-

posent en partie la physionomie, et en
marquent les nuances diverses. — Les
rides du scrotum sont analogues à celles-

ci
;
elles dépendent de la contraction du

tissu cellulaire subjacent, où quelques
fibres charnues paraissent aussi exister.

— 2° Il est d’autres rides qui tiennent

aussi aux mouvements ,
mais non à ceux

des muscles subjacents. Ce sont celles de
la plante du pied, et surtout celles de la

paume de la main. Il n’y a point là de
muscle sous-cutané adhérent à la peau

,

excepté le petit muscle palmaire
,
lequel

n'est pour rien dans ces rides qui ont lieu

aux endroits où la peau est habituelle-

ment plissée dans la flexion. Ainsi, il y
en a plusieurs au niveau de toutes les

articulations des phalanges. Dans la

paume de la main on en voit trois prin-

cipales
,
l’une à la base du pouce

,
pro-

duite par le mouvement d’opposition,

l’autre à la partie antérieure de la paume,
déterminée par la flexion des quatre der-

nières phalanges qui se fléchissent pour
s’approcher du pouce, une autre existant

au milieu de la paume. Le derme se re-

tire entre ces lignes déprimées, dans les

mouvements où la main se creuse. Une
foule d’autres petits plis correspondants

à des mouvements moins marqués et

moins fréquents, coupent ceux-ci sous

différents angles. — Dans la région dor-

sale du pied et de la main
,
il y a beau-

coup de rides au niveau de chaque arti-

culation des phalanges
,
lorsqu’elles sont

çtendues. Elles disparaissent dans la

flexion ,
et dépendent de ce que la na-

ture
,
à cause des mouvements ,

a rendu
la peau plus lâche en cet endroit , et plus

large à proportion des parties qu’elle re-

couvre. Au niveau de la plupart des ar-

ticulations
,

il y a des replis analogues
,

mais ils sont beaucoup moins marqués,
parce que la peau est moins adhérente

aux parties voisines. Sur tout le tronc,
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au bras, à l'aVant-bras, à la cuisse, à la

jambe, on ne voit de dépressions que
celles des saillies musculaires. — 3° Il

est une troisième espèce de rides
,
ou plu-

tôt d’impressions cutanées, qui est très-

peu marquée, et que la plante du pied et la

paume de la main présentent surtout, et

qu’on y distingue très-bien des précé-
dentes : ce sont celles qui indiquent les

rangées des papilles. La surface du tronc

ne présente presque rien de semblable.
— 4° Enfin

,
il y a des rides de vieillesse,

qui sont de nature toute différente. La
graisse sous-cutanée ayant en partie dis-

paru
,
la peau se trouve trop large pour

les parties qu’elle recouvre : or
,
comme

elle a perdu avec l’âge sa contractilité de
tissu

,
elle ne revient point sur elle-même,

mais se plisse en divers sens. Aussi, là

où il y avait le plus de graisse, comme à

la face
,
ces rides sont plus marquées

;

elles ressemblent à celles qui succèdent
sur le bas-ventre à plusieurs grossesses

consécutives, à l’hydropisie, etc. Dans
les jeunes gens

,
si l’amaigrissement sur-

vient tout à coup
,

la peau revient sur

elle-même, et aucune ride ne se forme.

§ II. Surface interne du système
dermoïde.— Cette surface répond par-
tout à du tissu cellulaire qui est lâche sur

le tronc, aux cuisses, aux bras, etc., et

qui se condense au crâne
,
à la main

,
etc.

Dans la plupart des animaux, un plan
charnu nommé pannicule, et analogue
par sa forme à celui qui est presque par-

tout subjacent au système muqueux de
l’homme, isole la peau des autres par-
ties, ei lui communique différents mou-
vements. Dans l’homme, le système der-
moïde présente encore çà et là des traces

de ce muscle interne
, comme on le re-

marque au peaucier, aux occipitaux-fron-

taux et à la plupart des muscles de la

face. La nature n’a rien placé de sem-
blable au tronc

,
aux membres

,
etc.

L’homme est autant inférieur sous ce rap-

port à la plupart des animaux, qu’il leur

est supérieur par la disposition de ses

muscles faciaux. Aussi remarquez que
tandis que chez lui toutes les passions se

peignent pour ainsi dire sur la face,

tandis que l’habitude extérieure du tronc,

dans ces orages de l’âme
,
reste pour

ainsi dire calme et tranquille
,
toute cette

habitude est agitée de mouvements chez

l’animal. La crinière du lion se redresse

,

toute la peau du cheval frémit, mille agi-

tations diverses animent l’extérieur du
tronc des animaux

, et en font un tableau

général où la nature vient peindre tout

ce qui se passe dans l’intérieur. Vous
distinguerez par derrière’, sur beaucoup
d’animaux et en voyant seulement leur
corps, si les passions les agitent; cou-
vrez la face de l’homme

,
le rideau est

tiré sur le miroir de son âme : aussi pres-
que tous les peuples la laissent à nu. La
physionomie est, pour ainsi dire, sous
ce rapport, plus généralement dissémi-
née à l’extérieur, dans les animaux à
pannicule charnu.— Outre le tissu cel-

lulaire
,

le derme est presque partout
subjacent à des muscles dans le tronc

;

mais, étranger aux mouvements de ces

muscles
,

il n’en reçoit aucune influence

sensible. Dans les membres il se trouve
séparé des plans charnus par des toiles

aponévrotiques. Beaucoup de vaisseaux

rampent sous lui
; de grosses veines se

dessinent à travers son tissu
;
une foule

de ramifications artérielles serpentent à

sa surface
;
beaucoup de nerfs marchent

entre ces ramifications.

ART. II. —- ORGANISATION DU SYSTEME

DERMOÏDE.

§ 1
er

. Tissu propre à cette organi-
sation. — Ce tissu comprend

,
1° le co-

rion, 2° ce qu’on nomme le corps réti-

culaire
,
3° les papilles. Le corion est la

partie essentielle du derme
;
c’est lui qui

en détermine l’épaisseur et la forme. Le
corps réticulaire en paraît peu distinct.

Les papilles en naissent aussi, mais sont

plus manifestes.

Corion. — Le corion a une épaisseur

très-variable. 1° Dans la tête
,
celui du

crâne et celui de la face offrent une dis-

position opposée. Le premier, très-épais,

est, de plus, dense et serré, ce qu’il doit

surtout aux poils nombreux qui le tra-

versent. Partout mince et délicat, le se-

cond est surtout très-fin sur les paupières

et sur les lèvres. 2° Le corion du tronc a

postérieurement, et tout le long du dos,

une épaisseur presque double de celle

de sa partie antérieure
,
où il est à peu

près le même au cou
,
à la poitrine et à

l’abdomen. J’en excepte cependant la

verge, le scrotum
,
les grandes lèvres et

le sein, où sa finesse est plus caractérisée

que partout ailleurs. 3° Dans les mem-
bres supérieurs, le corion est à peu près

uniforme à l’épaule
,
au bras et à l’avant-

bras; à la main, il augmente un peu d’é-

paisseur, et plus dans la paume qu’au
dos. 4° Cette épaisseur est généralement
bien plus marquée à la cuisse et à la

jambç , où il y a plus dç wusclçs à cou-
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temi% qu'au bras et à l*avaht-bras. Au
pied , elle augmente comme à la main ,

moins dans la région dorsale
,
que dans

la plantaire, qui est de toutes les parties

du système dermoïde la plus épaisse; ce

qu’elle doit cependant principalement

,

dans l’état naturel
,
à la disposition de

son épiderme. On voit d’après cela que,

quoique partout continu
,

le corion est

très-différent dans ses diverses parties.

Le rapport de son épaisseur avec ses

fonctions est facile à saisir à la main, au

pied
,
au crâne

,
etc. Ailleurs on ne peut

aussi bien concevoir la raison de ces dif-

férences
,
qui sont constantes cependant.

— La femme a un corion généralement

moins épais que l’homme
;
comparé dans

toutes les régions, il présente, dans les

deux sexes
,
une différence sensible : au

sein surtout, il est bien plus délicat chez la

femme. Cependant celui des grandes lè-

vres est proportionnellement plus épais

que celui du scrotum. —Pour bien con-

cevoir la structure intime du corion
,

il

faut d’abord l’examiner à sa surface in-

terne
,
après l’avoir exactement isolé du

tissu cellulaire graisseux
,
auquel cette

surface adhère plus ou moins intime-

ment. On voit alors qu’elle est différem-

ment disposée, suivant les régions.

—

1° A la plante du pied et à la paume
de la main

,
on distingue une infinité

de fibres blanchâtres
,
reluisantes comme

les fibres aponévrotiques,qui se détachent

de cette surface interne, forment sur elle

une espèce de plan nouveau, s’entre-

croisent en tous sens, laissent entre elles,

surtout vers le talon, une foule d’aréo-

les plus ou moins larges, que la graisse

remplit, s’écartent de plus en plus, et

se perdent enfin dans le tissu sous-cu-
tané

, à peu près comme les fibres de l’a-

ponévrose brachiale disparaissent insen-

siblement dans le tissu cellulaire voisin.

Voilà pourquoi, lorsque l’on dissèque

les téguments palmaires et plantaires,

on éprouve la plus grande difficulté à

les isoler entièrement du tissu cellulaire

qui s’entrelace avec ces fibres
;
voilà en-

core pourquoi ces surfaces n’ont point,

sur les parties qu’elles recouvrent
,
la

mobilité qu’une foule d’autres nous pré-
sentent. — La densité du tissu cellulaire

est aussi pour quelque chose dans cette

disposition essentielle aux fonctions du
pied et de la main

,
qui sont destinés à

saisir et à embrasser les corps extérieurs.

2° Le derme des membres supérieurs et

inférieurs
, celui du dos

,
celui du cou

,

de la poitrine, de l’abdomen
, de la face
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même ,
et par conséquent de presque

tout le corps, sont distingués des précé-
dents, d’abord en ce que les fibres y sont

beaucoup moins distinctes
;
ensuite en ce

qu’elles ne se perdent pas dans le tissu

cellulaire, en se confondant pour ainsi

dire avec lui
,
d’où résulte une laxité re-

marquable de la peau de ces parties, et

la facilité très-grande de la disséquer
;

enfin, parce que les aréoles sont beau-
coup plus étroites. Ces aréoles repré-
sentent une infinité de trous irrégu-
lièrement placés les uns à côté des au-
tres, logeant la plupart de petits paquets
graisseux du tissu voisin

, et offrant

,

lorsque ces petits paquets ont été

exactement enlevés
,
des vides très-sen-

sibles. Les fibres qui les forment sont
assez rapprochées pour faire croire

, au
premier coup d’œil, que c’est une sur-
face percée d’une infinité de trous, qui a
été appliquée sous la peau. Au con-
traire, à la main et au pied, vers le ta-

lon surtout, c’est un véritable réseau
dont les espaces sont plus larges que les

fibres qui les forment : c’est l’inverse ici.

Quoi qu’il en soit, ces aréoles de la sur-
face interne du corion sont très-favora-

bles à l’action du tannin
,
qui en pénètre

infiniment mieux le tissu de ce côté que
du côté opposé

,
parce qu’il s’insinue

dans ces ouvertures multipliées. J’ai eu
occasion de l’observer sur du corion
humain que j’ai fait tanner exprès.

M. Ghaptal a observé très-bien que l’é-

piderme est un obstacle réel à l’action du
tannin et que c’est sous ce rapport que le

débourrement est une opération prélimi-

naire essentielle au tannage, puisqu'il

permet à la peau de se pénétrer des deux
côtés ;

mais même aussi débourrée

,

elle reçoit bien plus facilement le tannin
du côté des chairs

,
que du côté opposé.

3° Le corion du dos de la main et du
pied, ainsi que celui du front, etc., ne
présente point ces ouvertures multipliées

à sa surface interne; il est lisse, blan-
châtre, surtout lorsqu’il a un peu macé-
ré. Il en est absolument de même de ce-
lui du scrotum

,
du prépuce

, des grandes
lèvres même. Le tissu en est plus serré,

aucun intervalle n’y reste; en sorte que,
quoique plus mince que celui des mem-
bres et du tronc, il contient presque au-

tant de substance. Quant au corion cor-

respondant aux cheveux et à la barbe, on
n’y voit autre chose que les ouvertures

nécessaires au passage des poils
,
et qui

sont toutes différentes de celles dont j’ai

parlé tout à l’heure, lesquelles forment
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de véritables culs-de-sâc ,
et ne percent

point le corion de part en part. —Voilà

donc trois modifications très-distinctes

que nous présente la face interne du co-

rion dermoïde. La première et la der-

nière se voient dans une petite étendue

,

tandis que la seconde est presque géné-

rale, avec quelques différences cepen-
dant au tronc, aux membres et à la tête.

Au reste
,
ces modifications ne supposent

point une diversité dénaturé, mais seu-

lement de formes. Très-écarté et disposé

€ii fibres dans la première
,
le tissu der-

moïde se rapproche, se condense un peu
dans la seconde

,
et par cette condensa-

tion , rend les aréoles moins distinctes.

Mais il est un moyen de bien les aper-

cevoir partout
,
excepté cependant là où

il n’y en a aucune trace : c’est la macé-
ration. Ce moyen est même celui qui

nous montre le : mieux la texture dermoï-
de. En effet, quand la peau a séjourné

un peu long-temps dans l’eau, elle se

ramollit, les fibres de son corion s’écar-

sent, leurs intervalles deviennent plus

distincts : alors on voit que les aréoles

existent non-seulement à la surface in-

terne, mais qu’elles se prolongent dans

son tissu, qui paraît véritablement cri-

blé dans toute son épaisseur, tant sont

nombreux les espaces résultant de l’en-

trecroisement des fibres. — Ces aréoles

ne se terminent point en culs-de-sac

vers la surface externe
;
elles viennent

s’ouvrir sur cette surface
,
par une foule

de trous qui sont extrêmement apparents

dans une peau qui a macéré pendant
un mois ou deux

,
et qui

,
dans l’état or-

dinaire presque imperceptibles sur cer-

tains sujets, se distinguent assez bien sur

d’autres. D’ailleurs, pour les voir il faut

enlever l’épiderme : or, comme pour pro-
duire tout de suite cet effet nous em-
ployons communément l’action de l’eau

bouillante ou du feu nu
,

le tissu der-

moïde se racornit, et ils deviennent
beaucoup moins apparents

,
au lieu que

non seulement la macération ne racornit

point, la peau, mais l’épanouit
,
la dilate,

ce qui rend ces trous très-sensibles. Dans
certaines parties de lapeau et dans certains

sujets, on y introduirait alors la tête d’une
épingle

;
dans d’autres ils sont moins sen-

sibles. Ces trous ne percent jamais le der-
me perpendiculairement, tous s’ouvrent

obliquement à sa surface
;
en sorte qu’une

pression perpendiculaire tend à les fermer
et à appliquer leurs parois l’une contre

l’autre. Je ne puis mieux comparer leur

terminaison qu’à celle des uretères dans

la vessie : voilà pourquoi les poils qui
les traversent ne sont jamais droits, mais
obliques à la peau. On parle mal quand
on dit que les cheveux sont plantés obli-

quement : leur insertion dans le bulbe
est droite

;
c’est à leur passage par le

corion qu’ils changent de direction. —
Au reste ces trous ne sont point des vais-

seaux, ce sont de simples communications
de l’intérieur à l’extérieur par où pas-
sent les poils

,
les exhalants , les absor-

bants, les vaisseaux sanguins et les nerfs
qui viennent se rendre à la surface du
derme : ainsi les aréoles subjacentes ne
sont-elles que des cellules où se trouvent
contenus les vaisseaux des glandes et du
tissu cellulaire. Le tissu dermoïde doit

donc être conçu comme un véritable ré-
seau

, comme une espèce de tissu cellu-

laire dont les cellules très-prononcées
au dedans, le deviennent moins dans la

surface extérieure, avec laquelle toutes

communiquent pour y transmettre di-

vers organes. Le corion est donc le ca-

nevas
,

la charpente
,

si je puis parler
ainsi, de l’organe cutané. 11 sert à lo-

ger dans ses aréoles y toutes les autres

parties qui entrent dans la structure de
cet organe, contribue à leur donner la

forme qu’ils doivent y avoir, mais leur

est absolument étranger.— Quelle est la

nature de ce tissu aréolaire, qui entre

spécialement dans la composition du co-
rion cutané ? Je l’ignore ; mais je crois

qu’il a beaucoup d’analogie avec le

tissu du système fibreux ;
voici sur

quelles considérations j’appuie cette

analogie. 1° Au talon, où le tissu der-

moïde a la forme fibreuse des ligaments

irréguliers, il serait presque impossible

de l’en distinguer, tant l’apparence ex-

térieure est uniforme
;

il en a la résis-

tance
,

la densité : on éprouve le même
sentiment lorsqu’on le coupe avec le

bistouri. 2° Le tissu dermoïde devient

jaunâtre
,
transparent comme le fibreux

par la coction. 3° Il se fond aussi peu à

peu comme lui en gélatine. 4° Comme
lui , excepté les tendons cependant ,

il

résiste beaucoup à la macération. 5°

Quelquefois ces deux tissus s’identifient;

par exemple
,

les ligaments annulaires

du poignet envoient manifestement des

prolongements au tissu dermoïde voisin.

6° Ce tissu peut servir
,
comme le fi-

breux, d’insertion aux pruscles : on le

voit à la face où les fibres de labouppe,
plusieurs de celles de l’orbiculaire des

lèvres et des paupières
,
presque toutes

celles des sourciliers trouveut dans les
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fibres dit tissu dermoïde
,
de véritables

tendons. Même disposition au palmaire

cutané. - —Toutes ces considérations éta-

blissent évidemment beaucoup de rap-

ports en tre les deùx tissus dermoïde et

fibreux. Cependant il s’en faut de beau-

coup qu’il y ait identité entre eux. Pour

s’en convaincre il suffit d’observer com-
bien leur mode de sensibilité diffère

,

combien leurs maladies sont aussi dif-

férentes : il semble même d’abord qu’il

n’y ait aucune analogie entre eux sous ce

double rapport. Cependant il s’en faut

de beaucoup que la ligne de démarca-

tion soit aussi réelle qu’elle le paraît.

En effet, la vive sensibilité de la peau
ne siège point précisément dans ce tissu

blanchâtre, croisé de manière à laisser

entre ses maillés les vides dont nous

avdns parlé, et qu’on voit surtout à la

surface adhérente de cet organe. L’expé-

rience exposée à l’article du système ïnu-

queux, et où j’ai irrité l’organe cutané

de dedans en dehors, le prouve évi-

demment. C’est la surface où se trou-

vent les papilles qui présente surtout

cette propriété vitale.— D’un autre côté

l’anatomie pathologique prouve que la

surface interne du derme, où se trouvent

surtout le tissu èt les aréoles dont nous

avons parlé, est complètement étrangère

à la plupart des éruptions cutanées. Cela

est 'hors de doute pour la petite vérole,

pour la gale, pour un grand nombre de

dartres
;
je m’en suis assuré pour les bou-

tons de vaccine, pour les éruptions miliai-

res, etc., etc. Il est certain que dansl’éry-

sipèle\ la surface externe seule du corion

se col ore par le sattg qui pénètre dans les

.exhalants : aussi la pression la plus lé-

gère, faisant refluer le sang, produit alors

un Mànc subit qui disparaît bientôt par
le retour du sang dans les exhalants. C’est

même ce qui différencie essentiellement

l’érysipèle simple du phlegmoneux
, où

non seulement la face externe du corion,

mais encore tout son tissu et le cellulaire

subjacent sont enflammés. Dans la rou-
geole

,
dans la fièvre scarlatine

,
dans la

fièvre rouge
,

la rougeur est aussi bien
manifestement superficielle. Ces phéno-
mènes coïncident avec ceux des injec-

tions
;
pour peu que celles-ci réussissent

chez les enfants, la peau du visage, moins
souvent celle des autres parties

,
noircis-

sent presque entièrement Or, cette noir-

ceur est bien plus manifeste à la surface

externe qu’à l’interne de la peau, sans
doute parce que plus d’exhalants se trou-

vent dans la première que dans la se-

4é7

coude
,
que les troncs artériels ne font

que traverser. — Les considérations pré-

cédentes prouvent évidemment que le

tissu aréolaire de la surface interne du cô-
rion, et même celui de son intérieur, ont
une activité vitale beaucoup moindre que
celle de la surface externe

;
que ce tissu

est étranger à presque tous les grands
phénomènes qui se passent sur la peau ,

à ceux surtout qui sont relatifs aux sen-
sations et à la circulation

;
que c’est aux

papilles qu’appartiennent les premières,
et dans le corps réticulaire que siègent
les secondes

;
qu’il est presque passif dans

presque toutes les périodes d’activité de
cette double portion du derme. Ses fonc-
tions

,
comme celles du tissu fibreux

, le

supposent presque toujours dans cet état

passif
;
elles sont uniquement de garan-

tir le corps, de le protéger contre Faction
des corps extérieurs. C’est lui qui forme
notre véritable tégument : aussi a-t-il des
propriétés très-analogues à cet Usage. Sa
résistance est extrême. Il faut des poids
très-considérables pour déchirer des la-

nières très-étroites de corion, auxquelles
on suspend ces poids

;
tiraillées en di-

vers àens
,
ces lanières se rompent aussi

avec beaucoup de peine. — Cependant
cette résistance est beaucoup moindre
que lorsque le tannin s’est combiné
avec le corion. On sait qu’ainsi prépa-
rée

,
cette portion de la peau offre les

liens les plus forts que nous ayons dans
les arts. Je ne connais que deux tissus

dans l’économie animale, qui allient à
un si haut degré la souplesse et la ré-

sistance Fc’est celui-ci et le tissu fibreux;

et c’est là un nouveau caractère qui les

rapproche. Nous avons vu qu’il fallait

des poids très-considérables pour rom-
pre un tendon

,
une lanière d’aponé-

vrose
,
un ligament pris sur un cadavre.

Les tissus musculaire, nerveux, arté-

riel, veineux, cellulaire, etc., cèdent
infiniment plus facilement. Si le tissu

dermoïde avait moins d’extensibilité, il

remplacerait très -avantageusement les

tendons, les ligaments, etc., dans la

structure du corps. — Puisque le corion
est étranger à presque tous les phéno-
mènes sensitifs et morbifiques de la peau,
recherchons donc quelles parties du der-
me sont le siège de ces phénomènes. Ces
parties existent bien manifestement à la

surface externe : or
,
on trouve à cette

surface externe
,

1° ce qu’on nomme le

corps réticulaire
,
2° les papilles.

Du corps réticulaire. — La plupart

des auteurs se sont formés du corps



468 SYSTEME

cu!aire ,
l’idée d’une espèce d’enduit ap-

pliqué sur la face externe de la peau
, en-

tre le corion et l’épiderme
,
percé d’une

infinité d’ouvertures
,
à travers lesquel-

les passent les papilles. Je ne sais trop

comment on peut démontrer cet enduit

qui flue
,
suivant le plus grand nombre

,

lorsqu’on détache l’épiderme. J’ai em-
ployé pour le voir un très-grand nombre
de moyens

,
dont aucun ne m’a réussi.

1° Telle est l’adhérence de l’épiderme à

la peau
,
que dans l’état d’intégrité on

ne peut guère les séparer sans intéresser

l’un ou l’autre Cependant
,
en y mettant

beaucoup de précaution ,
on ne voit rien

de muqueux sur le corion resté à nu.

2° Coupé longitudinalement
,
surtout au

pied, où l’épiderme est très-épais, un
morceau de peau laisse voir très-distinc-

tement
,
sur le bord divisé

,
les limites

de celle-ci et du corion : or, rien ne s’é-

chappe au niveau de la ligne qui les sé-

pare. 3° Dans l’ébullition où l’épiderme

a été enlevé
,
rien ne reste sur sa surface

interne, ni sur le corion. 4° La macéra-

tion et la putréfaction
,
celle-ci surtout

,

produisent sur ce dernier une espèce

d’enduit gluant à l’instant où l’épiderme

s’enlève. Mais cet enduit est absolument

le produit de la décomposition. Rien de

semblable ne se rencontre dans l’état or-

dinaire. — Je crois
,
d’après toutes ces

considérations
,
qu’il n’y a point une sub-

stance déposée par les vaisseaux sur la

surface du corion
,
extravasée

,
stagnant

sur cette surface
,
et y représentant un

enduit dans le sens suivant lequel Mal-

pighy le concevait. Je crois qu’on doit

entendre
,
par corps réticulaire

,
un lacis

de vaisseaux extrêmement fins
,

et dont

les troncs déjà très-déliés
,
après avoir

passé par les pores multipliés dont le

corion est percé
,
viennent se ramifier à

sa surface
,
et contiennent différentes es-

pèces de fluides.— L’existence de ce ré-

seau vasculaire est mise hors de doute
,

par les injections fines, qui changent

entièrement la couleur de la peau au de-

hors, sans l’altérer beaucoup au dedans.

C’est lui qui
,
comme je l’ai fait obser-

ver, est le siège principal des éruptions

multipliées
,
dont la plupart sont réelle-

ment étrangères au corion cutané.— On
peut donc concevoir le corps réticulaire

comme un système capillaire général

,

entourant l’organe cutané , et formant

avec les papilles une couche intermé-

diaire au corion et à l’épiderme. Ce sys-

tème ne contient
,
chez la plupart des

hojnmes, quç des fluides blancs, Cbçz

les nègres, ces fluides sont noirs. Ils ont
une teinte intermédiaire chez les nations
basanées. On sait combien les; n"ances
varient dans les races humaines. D’après
cela

,
la coloration de la peau ressemble

à peu près à celle des cheveux
,
qui dé-

pend bien manifestement de la substance
existant dans leurs conduits capillaires;

elle est analogue à celle des taches de
naissance, qu’on nomme communément
envies

,
et dans lesquelles jamais on ne

voit une couche de fluides extravasés en-

tre l’épiderme et le corion.— Au reste

,

je crois qu’on a encore très-peu de don-
nées sur cette substance, qui remplit

une partie du système capillaire exté-

rieur. Elle n’y circule point
, mais pa-

raît y séjourner jusqu’à ce qu’une autre

la remplace. Lorsqu’on examine la peau
d’un nègre

,
on la voit teinte en noir, et

voilà tout. Dans la macération
,
j’ai ob-

servé que tantôt cette teinte s’enlève

avec l’épiderme
,
et que tantôt elle reste

adhérente au corion. Elle est bien mani-
festement étrangère et à l'un et à l’autre

,

puisque tous deux ont la même couleur

chez les blancs et chez les noirs. Elle

ne se reproduit point lorsqu’elle a été

enlevée ; car les cicatrices sont égale-

ment blanches dans tops les peuples.

—

Y a-t-il chez les blancs une substance

blanche qui
,
séjournant dans le système

capillaire extérieur, corresponde à celle

des nègres
,
ou bien la couleur de leur

peau ne dépend-t-elie que de l’épiderme

et du corion? Je serais assez tenté de

croire que les blancs ont aussi une sub-

stance colorante
,
puisque l’action long-

temps continuée d’un soleil vif les noir-

cit sensiblement. Cette circonstance a

même fait croire que le blanc est nati^
rej

à tous les hommes ,
et qu’il n’y a^u >une

race primitive qui a dégénéré su ivant
les divers climats. "IVIais pour s’assurer
de la diversité des ra^ es

?
^ suffit d

-

ob„
server, 1“ que la Peinte de la peau n’est
qu’un des caractères qui distinguent cha-
que race

, et que plusieurs autres se joi-

gnent toujours à lui. La nature et la

forme des cheveux
, l’épaisseur des lè-

vres et du nez, la largeur du front
,
le

degré d’inclinaison de l'angle facial

,

tout l’aspect de la figure
,

etc.
,

sont
des attributs constants qui indiquent
une modification générale dans l'orga-

nisation
,

et non une différence isolée

du système dermoïde. 2° Les blancs se

basanent dans les pays chauds ; mais ja-
mais ils n’acquièrent la teinte des peu-
ples du pays. 3° Transplantés dans les



BERMOÏDÊ.’

pays froids! des! leur fias âge, îles dans

ces pays ,
les noirs restent toujours tels

;

leur nuance ne change presque pas

,

malgré que les générations s’accumulent

sur eux. 4° Il s’en faut de beaucoup que
la couleur suive exactement la tempéra-

ture : on voit une foule de variétés dans

les nuances des peuples qui vivent sous

le même degré de latitude, etc. — Tout
prouve donc que la couleur de la peau
n’est qu’un attribut isolé des différentes

races humaines
,
quoique ce soit celui

qui frappe le plus nos sens
,

et qu’on

ne doit pas y attacher une importance
plus grande qu’à une foule d’autres qui
se tire de la stature

,
souvent très-petite ,

comme chez les Lapons
,
de la face élar-

gie et aplatie
,
comme chez les Chinois

,

des dimensions de la poitrine
,
du bas-

sin
,
des membres, etc. C’est sur les dif-

férences de l’ensemble
,
et non sur celles

d’une partie isolée
,
que doivent être

prises les lignes de démarcation qui

séparent les races. La face et les for-

mes européennes sont
,
en général

,
le

type auquel nous comparons l’extérieur

des autres nations. La laideur ou la

beauté des races humaines sont, dans

notre manière de voir, mesurées par la

distance plus ou moins grande qui sé-

pare ces races de la nôtre. Telle est, en
effet

,
chez nous la force de l’habitude ,,

que nous jugeons rarement d’une ma-
nière absolue

,
et que tout objet qui s’é-

loigne beaucoup de ceux qui frappent

également nos sens
,
est pour nous dés-

agréable
,
fatigant même quelquefois.—

Au reste
,
la matière colorante du corps

réticulaire cutané intéresse plus le na-
turaliste que le médecin. Ce qui doit sur-

tout fixer l’attention de celui-ci, c’est la

portion du système capillaire extérieur

à la peau
,
où circulent des fluides. En

effet
,
outre la portion qui est le siège de

la coloration
,

il y en a bien manifeste-

ment une que des fluides blancs parcou-

rent habituellement ,
où ils se meuvent

avec plus ou moins de vitesse
,
et où ils

se succèdent sans cesse. C’est de cette

portion que naissent les pores exhalants

qui fournissent la sueur ;
c’est ce réseau

vasculaire qui est le siège des érysipèles

et de toutes les éruptions cutanées étran-

gères au corion Le sang ne le pénètre
point dans l’état ordinaire

,
mais mille

causes peuvent à chaque instant le rem-
plir de ce fluide. Frottez la peau avec
un peu de rudesse

,
elle rougit à l’ins-

tant. Si un irritant est appliqué sur elle,

soit qu’il agisse mécaniquement, comme

TOM. I.

m
dans l’ul’tîcation

,
où leâ petites appen-

dices de la plante pénètrent l’épiderme ,

soit qu’il exerce une action chimique

,

comme dans les frictions avec l’ammo-
niaque , comme lorsqu’on tient une por-
tion de la peau très-près d’un feu un peu.

vif, etc.
,
à l’instant la sensibilité de ce

réseau vasculaire s’exalte
;

il appelle le

sang que précédemment il repoussait :

toute la partie rougit dans une surface

proportionnée à l’étendue de l’irritation.

Qu’une passion agisse un peu vivement
sur les joues

,
aussitôt une rougeur su-

bite s’y manifeste. Tous les rubéfiants

nous offrent de même une preuve de
l’extrême tendance qu’a la sensibilité du.

système capillaire superficiel du derme à
se mettre en rapport

,
pour peu qu’elle

soit excitée
,

avec le sang qui lui est

hétérogène dans l’état ordinaire. — Les
vésicatoires dépendent du même prin-
cipe. Leur premier effet est de remplir
de sang le système capillaire cutané, là

où ils sont appliqués ,
d’y produire un

érysipèle subit
,
puis de déterminer une

abondante exhalation séreuse sous l’épi-

derme soulevé. Ils opèrent en peu d’heu-
res ce que la plupart des érysipèles font

en plusieurs jours
,
car on sait qu’ils se

terminent la plupart par des vésicules

ou phlyctènes qui s’élèvent sur la peau.
Dans la combustion portée assez loin

pour être plus que rubéfiante
,

et assez

modérée pour ne pas racornir, il y a
aussi un accroissement subit d’exhala-

tion sous l’épiderme soulevé. En géné-
ral

,
la production de toute ampoule cu-

tanée est toujours précédée d’une inflam-
mation de la surface externe de la peau.
Ce phénomène n’est point exclusif pour
ce système. Nous avons vu le séreux

,

aussitôt qu’il est mis à découvert et ir-

rité un peu vivement
,
rougir en peu de

temps par le passage du sang dans ses

exhalants; ce qui constitue une inflamma-
tion, àlaquelle succède souvent une exha-
lation abondante de sérosité lactescente

,

ou autre. Cette exhalation ne séjourne
pas sur la surface, et n’y forme point
de phlyctènes

,
parce que celle-ci n’a

point d’épiderme : c’est toute la diffé-

rence d’un phénomène qui n’est point le
même

,
au premier coup-d’œil

,
pour les

systèmes séreux et cutané. — Ce n’est

pas seulement l’irritation de l’organe cu-
tané qui détermine le sang à passer dans
le système capillaire extérieur. Toutes
les fois que le cœur est vivement agité

,

qu’il précipite le cours de ce fluide
,
le

passage tend à se faire : c’est ce qu’on
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voit manifestement, l°à la suite d’une

course violente ;
2° dans la période de

chaleur d'un accès de fièvre
,
etc. — A

cet égard
,
je ferai une remarque qui me

paraît très-importante : c'est que le sys-

tème capillaire de la face est
,
plus que

celui de toutes les autres parties de la

peau
,
exposé à se pénétrer ainsi de sang.

1° Cela est évident dans les deux cas

dont je viens de parler, et où l’action du
cœur est augmentée. 2° Dans les pas-

sions, la peau reste la même dans les

autres parties
;

tandis que celle-ci pâlit

ou rougit subitement. 3° On sait que le

médecin interroge fréquemment l’état

du système capillaire facial
,
qui se res-

sent presque toujours de l’état des vis-

cères intérieurs
,
qui se remplit ou se

vide de sang, suivant qu’il est sympa-
thiquement affecté. 4° Dans les diverses

asphyxies
,
dans celles surtout produites

par la submersion
,
par la vapeur du

charbon
,
par la strangulation

,
etc.

,
la

face est constamment violette par le pas-

sage du sang noir dans son système ca-

pillaire extérieur, où il arrive par les

artères. Souvent le cou et le haut de la

poitrine sont aussi livides ;
mais jamais

il n’y a coloration des parties inférieu-

res. 5° Dans une foule de maladies
,
où

la mort arrive par une espèce d’asphyxie

,

parce que c’est le poumon qui s’embar-

rasse le premier, les cadavres présen-

tent une face violette et tuméfiée : c’est

une observation que tous ceux qui ont

l’habitude des amphithéâtres ont pu fai-

re. Il y a cent sujets où la tête présente

cette lividité, pour un seul où on l’ob-

serve dans les parties inférieures. 6° La
plupart des apoplexies déterminent la

même lividité delà face. —A quoi tient

cette extrême susceptibilité du système
capillaire facial pour admettre le sang ?

Je crois que trois raisons principales y
concourent. 1° La route est déjà frayée à

ce fluide
,
puisque la rougeur des joues

y suppose nécessairement sa présence :

il ne fait qu’y augmenter en quantité
;

au lieu que
,
quand un autre endroit de

la surface dermoïde rougit
,
tout le sang

qui y aborde est presque accidentel.

2° La disposition anatomique du système

capillaire y est plus favorable qu’ailleurs

à ce passage ;
car il paraît que les com-

munications de ce système avec les ar-

tères du corion sont plus libres. Ce qui

le prouve
,
c’est que dans les injections

,

la face se colore avec une extrême faci-

lité. Il n’est aucun anatomiste qui n’ait

sans (toute eu occasion d’être irappé de

ce phénomène
, surtout chez les enfants

,

où
,
pour peu que les injections gros-

sières de nos amphithéâtres réussissent

,

la face devient toute noire
,
tandis que

le fluide ne pénètre que très-peu dans
les autres parties du système cutané. 3° Il

paraît qu’il y a une plus vive sensibilité

à la face : en effet
,
le même irritant y ap-

pelle le sang, tandis qu’il ne le fait point
affluer ailleurs. Par exemple

,
un coup

égal à un soufflet ne rougit point la peau
du bras, tandis qu’il enflamme tout à
coup les joues. — Le sang disparaît dans
le système capillaire facial, comme il y
aborde

;
en un instant les passions y font

succéder et le rouge vif d’un accès de
fièvre, et le blanc de la syncope, et

toutes les nuances intermédiaires. C’est
même l’extrême facilité de ce fluide à pé-
nétrer ce système

,
qui rend la face très-

propre à servir d’une espèce de tableau
,

que les passions viennent peindre tour
à tour de mille nuances qui s’effacent,

reviennent, s’altèrent, se modifient, etc.,

suivant l’état de l’âme. — J’observe à ce
sujet que les passions ont à la face un
triple moyen d’expression, l°le système
capillaire

,
moyen absolument involon-

taire
,
et qui trahit souvent ce que nous

voulons déguiser
;
2° le mouvement mus-

culaire qui, en fronçant ou en épanouis-
sant les traits

,
exprime les passions tris-

tes et sombres ou les passions gaies
,
et

auquel appartiennent comme effets les

rides diverses dont nous avons parlé ;

3° l’état de l’œil
,
organe qui

,
comme le

remarque Buffon
,
non seulement reçoit

les sensations
,
mais encore exprime les

passions. Les deux derniers moyens sont,

jusqu’à un certain point, volontaires;

nous pouvons au moins les simuler; au
lieu que nous ne saurions mentir par le

premier. L’acteur joue la colère, la joie,

etc., parce qu’on peut rendre ces pas-

sions en fronçant le sourcil, en dilatant

la face par le rire, etc. Mais c’est le rouge
de l’actrice qui joue la modeste pudeur;
c’est en essuyant ce rouge qu’elle rend

la pâleur de la crainte, du saisissement,

etc. — J’ajouterai encore une observa-

sion essentielle à l’égard du système ca-

pillaire facial : c’est qu’il paraît que sa

tendance à recevoir le sang le dispose à

devenir le siège plus fr équent d’une foule

d’affections, etc. On sait, 1° que les éry-

sipèles de cetfe région sont beaucoup
plus fréquents que ceux des autres par-

ties
;
2° que les boutons varioliques s’y

manifestent surtout; 3° qu’une foule d’é-

rupttons y sont plus abondantes qu’aU-
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leurs , etc. — D!après tout ce que nous

venons de dire, il est évident qu’il faut

distinguer deux portions dans le système

capillaire extérieur au corion. 1° L’une

est remplie habituellement de la sub-

stance colorante de la peau
,
substance

qui parait stagner comme celle des che-

veux, des poils, etc.
,
qui n’est exposé®

qu’au mouvement lent et insensible de

composition et de décomposition
,
et qui

n’offre jamais ces augmentations et ces

diminutions subites dont nous venons de

parler. 2° L’autre est habituellement

parcourue par une foule de fluides qui

s’y succèdent sans cesse, et qui s’en échap-

pent continuellement par la transpira-

tion, que lesang peut remplacer souvent,

en s’insinuant dans cette portion du sys-

tème capillaire. Ces deux portions sont

absolument indépendantes, n’ont même
probablement aucune espèce de commu-
nication. — Il paraît qu’à l’instant de la

mort il reste une certaine quantité de

fluides blancs dans la seconde portion du
système capillaire extérieur; voici une
expérience qui le prouve, et que j’ai fré-

quemment répétée : en plongeant un
morceau de peau dans l’eau bouillante,

et en l’y laissant un instant, l’épiderme

se soulève, non en totalité comme dans

le vésicatoire
,
mais par une infinité de

petites vésicules ou phlyctènes qui se for-

ment tout à coup à sa surface
,
et qui

contiennent une humeur séreuse , la-

quelle s’échappe à l’instant où on ouvre
ces vésicules.

Papilles . — On nomme ainsi de peti-

tes éminences qui s’élèvent de la surface

externe du corion, et qui, perçant le ré-

seau capillaire dont nous venons de par-

ler, deviennent, par leurs extrémités, con-

tiguës à l’épiderme. Ces éminences sont

très-marquées dans la paume de la main
et à la plante des pieds, où elles affec-

tent une disposition régulière, en forme
de petites stries recourbées suivant di-

verses directions. On les voit à travers

l’épiderme, malgré son épaisseur en ces

endroits. Mais on les distingue surtout

jusque celui-ci a été enlevé d’une ma-

nière qu^‘^c <>riM ue -’ Par macération, l’é-

bullition" etc.... Si on fend longitudina-

lement un morceau du corion du pied

,

adhérent à son épiderme ,
on voit entre

eux
, le long du bord divisé ,

une ligne

en forme de filet tremblé, ligne qui ré-

sulte de ces petites éminences placées les

unes à côté des autres. *— Dans quelques

autres parties de la peau
,
on distingue

les papilles d’une manière assez évidente
$

mais, dans un grand nombre, l’épiderme
étant enlevé, on n’aperçoit qu’une surface

un peu inégale par quelques petites sail-

lies
,
surtout vers l’endroit des orifices

par où passent les poils et les vaisseaux,

mais sans éminences régulièrement ar-
rangées, sans papilles proprement dites.— Il ne faut pas prendre pour telles les
saillies nombreuses et très-sensibles, qui
rendent la peau de certains sujets extrê-

mement rugueuse. Ces saillies sont for-

mées par de petits paquets cellulaires

,

vasculaires ou nerveux, par des glandes
sébacées

,
etc.

,
qui se trouvent près les

petites ouvertures par lesquelles le co-
rion s’ouvre sous l’épiderme, et transmet
communément des poils. Ces paquets, lo-

gés dans les petits canaux obliques qui se
terminent à ces ouvertures

,
en soulèvent

la paroi externe
,
et font ainsi saillie au

dehors. Voici une expérience très-cu-
rieuse qui prouve cette disposition : lors-

que la peau est macérée pendant deux1

ou trois mois, et même moins, d’un côté
ces petits paquets où il y a presque tou-
jours un peu de graisse, se changent en
cette matière blanchâtre

,
épaisse, onc-

tueuse et analogue au blanc de baleine,
en laquelle la graisse long-temps main-
tenue dans l’eau, se convertit toujours ;
d’un autre côté les trous s’élargissant

,

comme nous l’avons vu
,
et la peau se

changeant en une espèce de pulpe
, ou

peut facilement l’enlever tout autour de
ces petites saillies, et voir qu’elles se con-
tinuent avec la graisse qui remplit les
maillet du corion subjacent, et qui est
aussi changée en une matière endurcie.— Les injections m’ont aussi manifeste-
ment prouvé qu’il y avait des vaisseaux;
dans ces paquets celluleux

,
et je m’en

suis convaincu depuis quelque temps
par la dissection de certains scorbutiques,,
dont les taches commencent par de très-
petites ecchymoses,semblables, pour ainsi
dire, à des piqûres de puces

, et qui oc-
cupent ces petites éminences. Les pété-
chies des fièvres adynamiques ont un as-
pect différent

;
mais elles tiennent aussi

à une extravasation de sang dans le tissu
cellulaire, occupant les petits pores qui
s’ouvrent à l’extérieur du corion pour y
transmettre les vaisseaux, les poils, etc.
Plus les éminences dont nous venons de
parler sont saillantes

,
plus la peau est

inégale, En général, elles sont plus fré-

quentes aux membres et au dos que sur
la partie antérieure du tronc. Dans les.

membres, il y en a plus dans le sens de
l’extension que dans celui de la flexion.
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Nous attachons l’idée d’une belle peau

,

à celle où ces petits tubercules ne se ren-

contrent point et où le corion est uni à

sa surface externe. Les femmes ont com-
munément cette dernière disposition plus

marquée que les hommes. L’épiderme qui

recouvre ces éminences s’écaille très-sou-

vent à leur niveau, surtout dans les frot-

tements un peu forts
,
ce qui contribue

encore plus à rendre la peau inégale, ru-

gueuse et âpre au toucher là où elles exis-

tent
,
ce qui même pourrait faire croire

qu’elles sont formées par lui
,
quoiqu’il

n’y soit jamais qu’accessoire. Là où il est

très-épais, comme à la paume des mains
et la plante des pieds, il ne peut se sou-

lever, et jamais on ne voit de ces petits

tubercules cutanés. A la face où beau-
coup de vaisseaux passent du dedans au
dehors, par les petits pores dont nous
avons parlé, on n'en rencontre presque
pas non plus. Les papilles

,
parsemées

parmi ces éminences
,
sont en général

très-peu apparentes dans les endroits où
elles existent Tous les anatomistes at-

tribuent à ces dernières une structure

nerveuse ; ils les envisagent comme la

terminaison de tous les nerfs qui vont

se rendre à la peau ,
et qui s’épanouis-

sent, selon eux, pour les former, en aban-

donnant préliminairement leur envelop-

pe extérieure. Quelques-uns disent même
avoir suivi des filets jusque dans ces pa-

pilles : j’avoue que cela m’a toujours été

impossible. Dans l’état ordinaire, la den-

sité du corion et l’extrême ténuité des

filets qui le traversent, y mettent un ob-

stacle évident. Dans l’état de macération

prolongée, où le corion devient pulpeux,

et où l’on pourrait par conséquent suivre

^ces filets, on ne peut l’apercevoir. Je ne
nie pas cependant la texture attribuée aux
papilles. La vive sensibilité de la peau
.semble même la supposer

;
mais c’est une

analogie et non une démonstration qui

établit ce fait anatomique : en effet, tous

les autres sens dont les organes qui sont

si sensibles, ont leur portion qui reçoit

l’impression des corps continue à un nerf.

Action de differents corps sur le

tissu dermoïde. — Dans la plupart des

autres tissus, nous n’avons considéré cette

action que sur le cadavre, attendu que,
pendant la vie

,
constamment éloignés

des corps extérieurs
,
ces tissus ne peu-

vent être influencés par eux. Ici nous

pouvons l’envisager sous un double rap-

port, puisque la peau est sans cesse en

contact avec presque tous les corps de la

nature.

Action de la lumière .— La lumière
agit évidemment sur le derme. Eloignés
de son influence

, les hommes s’étiolent

pour ainsi dire comme les plantes. Com-
parez l’habitant des villes

,
qui vit tou-

jours loin de l’ardeur du soleil
,
ou cam-

pagnard, sans cesse exposé à son influen-

ce
,
vous verrez quelle est la différence.

Il paraît que c’est la lumière et non le ca-
lorique qui produit cet effet dont j’ai déjà

parlé
;
car les individus qui vivent dans

une température chaude
,
mais loin de la

lumière solaire, blanchissent comme ceux
des pays froids. Ainsi on sait que certains

hommes qui gardent constamment leur

chambre très-échauffée sont plus blancs
que d’autres qui

,
vivant dans une atmo-

sphère moins chaude
,
sont sans cesse ex-

posés au soleil. On resterait éternelle-

ment dans un bain égal en température
aux saisons les plus chaudes que la peau
n’y noircirait pas. Les cabinets d'étude
et de travail qu’échauffent des poêles

,
et

où tels hommes restent aussi long-temps
que le laboureur à sa charrue

,
sont aussi

chauds que l’atmosphère d’été
,
et cepen-

dant la peau n’y devient pas brune. D'ail-

leurs une preuve irrévocable
,
c’est que

les vêtements qui n’empêchent pas l'ac-

tion du calorique sur la peau
,
et qui n’op-

posent une barrière qu’aux rayons lumi-
neux

,
empêchent la coloration cutanée

qui a lieu sur les parties que la lumière
frappe immédiatement

,
comme sur les

mains
,
la figure, etc. — Je ne parle pas

de l’influence solaire sur les forces vita-

les de la peau ,
comme dans les cas où les

coups de soleil déterminent un érysi-

pèle
,
comme lorsque la lumière est em-

ployée en médicament pour rappeler la

vie dans une partie : ce n’est que relati-

vement au tissu dermoïde que je consi-

dère son action.

Action du calorique. — L’action du
calorique sur la peau présente

,
pendant

la vie
,
des phénomènes très-différents

,

suivant les degrés auxquels il se trouve

quand il lui est appliqué. 1° Une atmo-

sphère chaude épanouit le tissu dermoïde,

augmente son action
,

et détermine la

plupart des fluides qui forment le résidu

de la nutrition et de la digestion à s’éva-

cuer par ses exhalants. 2° Resserré et cris-

pé par le froid
,
ce tissu refuse d’admettre

ces fluides qui passent alors principale-

ment par les urines. 3° Le passage
,
in-

sensiblement amené de l’un à l’autre de
ces deux états

,
ne trouble point les fonc-

tions. Lorsque ce passage est subit
,
pres-

que toujours il y a des altérations dans di-
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vers organes
,
parce que les fluides desti-

nés à sortir au dehors 11e peuvent pas

varier aussi rapidement dans leur direc-

tion vers tel ou tel organe que l’excita-

tion cutanée produite par les changements
brusques du chaud au froid. 4° La peau
résiste à des degrés de température très-

supérieurs à celui du corps
;
elle oppose

une barrière insurmontable au calorique

extérieur
,
qui tend à se mettre en équili-

bre dans les corps vivants
,
comme dans

les corps bruts. Ainsi, tandis que ceux-

ci
,
se pénétrant de ce fluide dans un mi-

lieu plus chaud qu’eux, se mettent bien-

tôt à la température de ce milieu ,
les

corps vivants restent au même degré
,

quelque supérieure que la chaleur am-
biante soit à la leur. Les expériences cu-

rieuses des médecins anglais ont mis

,

pour l’homme
,
cette vérité hors de doute.

Il est inutile de rapporter le détail connu
de ces expériences où l’on a vu le mercure
descendre dans le baromètre, lorsque la

boule de celui-ci était placée dans la bou-
che, la peau se couvrir, dans une étuve,

des vapeurs aqueuses de l’air, que le froid

proportionnel du corps condensait à sa

surface
,
etc. La considération des ani-

maux à sang froid
,
vivant dans les cli-

mats chauds
,
prouve la même chose. Je

ferai même une observation remarquable
à cet égard

, c’est que la plupart des rep-

tiles
,
dont la température est bien plus

froide que celles des mammifères et des

oiseaux
,
qui se rapprochent plus qu’eux

par conséquent de celle de l’hiver, ne peu-
vent cependant la supporter. Ils s’engour-
dissent

,
dorment dans des trous souter-

rains dont la chaleur reste à peu près
uniforme comme celle des caves, et ne
se réveillent que lorsque la température
plus radoucie du printemps vient les sti-

muler. 5° La peau
,
dans les climats très-

froids
,
semble être

, d’un antre côté
,
un

obstacle à ce que le calorique intérieur

ne s’échappe tout de suite pour mettre le

corps en équilibre avec le milieu envi-
ronnant. Cela est manifeste dans les pays
voisins du pôle. Je ferai même à cet égard
une observation inverse de la précéden-
te : c’est que les cétacées habitent les mers
dont la température est la plus opposée
à la leur. On pêche surtout des baleines
dans les parages du Groenland

,
du Spitz-

berg
, etc. Pourquoi ces poissons à sang-

chaud se plaisent-ils dans les mers gla-
cées

, tandis que nos amphibies à sang
froid recherchent l’ardeur brûlante du
soleil ? Je l’ignore. — Observons que la

plupart des organes intérieurs étant mis
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à découvert dans les solutions de conti-

nuité
,
n’ont point la faculté de conser-

ver aussi bien que la peau un degré de
température indépendant. Ils se refroidis-

sent ou s’échauffent plus tôt qu’eile tant
qu’ils sont sains. L’intestin sorti dans l’o-

pération de la hernie
,
un muscle mis à

nu
,
etc.

,
etc.

,
présentent ce phénomè-

ne
,
etc. : aussi

,
pour leur donner alors

cette faculté d'avoir une température in-

dépendante
,
la nature les enflamme

, et
ils conservent par-là constamment leur
chaleur

,
quelle que soit celle du milieu

environnant. Après la peau
,
ce sont les

surfaces muqueuses qui résistent le plus
à la température ambiante, comme on le

voit dans les chutes du rectum
, dans le

renversement des anus contre nature, etc.

Cette différence entre les divers systèmes
tient probablement à celle de leur struc-
ture. 6° Quand l’action du calorique est

poussée à un degré trop considérable

,

elle commence à agir sur la peau
,
et ses

effets sont d’autant plus marqués qu’elle

est plus intense. 1° Le plus faible de ces
effets

,
c’est d’exciter une rougeur sensi-

ble
, une espèce d’érysipèle : le calorique

agit alors comme simple rubéfiant. 2° Le
second est de rougir la peau, puis d’y

produire différents phlyctènes. 3° Dans le

troisième, il y a un véritable racornisse-

ment
,
une crispation des fibres du corion

qui se resserrent sur elles-mêmes, com-
me celles de tous les tissus animaux ex-

posés à un degré de chaleur trop fort.

4° Dans le quatrième et dernier effet, le

tissu dermoïde est brûlé, noirci et réduit

en un véritable charbon. Ces différents

degrés de brûlures ne tiennent qu’à des
degrés aussi différents du calorique. Je
remarque que dans les deux premiers ef-

fets
,
ce fluide agit sur les forces vitales

,

que ces deux effets ne peuvent avoir lieu

par conséquent que pendant la vie. Les
deux derniers ne s’exercent, au contraire,

que sur le tissu de l’organe
; aussi ils ont

lieu après la mort exactement comme au-
paravant. Les cuisiniers font souvent usa-
ge du racornissement

,
pour donner à la

peau une dureté et un cassant nécessaires

dans quelques assaisonnements. 7° Le
froid porté à un haut degré agit aussi sur
l’organe cutané

, et produit différents ef-

fets, suivant son intensité. Le premier de
ces effets est assez analogue au premier
effet du calorique un peu intense. Il con-
siste en une espèce d’inflammation locale J

Le bout du nez
,
des oreilles et des doigts,

les joues , etc.
,
rougissent par un froid

très-vïf. Je n’ai pas exactement observé
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les autres effets intermédiaires à celui-ci

et au dernier
,
qui consiste en une priva-

tion subite de la vie. Mais il y a cette

différence entre la gangrène qui arrive

alors et celle qu’un calorique très-in-

tense détermine
,
que la noirceur est su-

bite dans celle-ci
,
au lieu qu’elle n’est

que consécutive dans l’autre. Remarquez
en effet qu’il y a dans la gangrène deux
choses que les médecins ne distinguent

point assez : 1° la mortification de la par-

tie }
2° sa putréfaction. La mortification

est toujours antécédente
;
elle est pro-

duite par mille causes différentes
,
tantôt

par la ligature d’une artère
, comme dans

l’anévrisme; tantôt par celle d’un nerf,

souvent par une violente inflammation

,

quelquefois par une contusion, une meur-
trissure, etc. Une fois qu’une partie est

morte au milieu de celles qui vivent,

quelle que soit la cause de sa mort
,
elle

se putréfie exactement comme un cada-

vre que la vie a abandonné en totalité.

La putréfaction est même alors plus pré-

coce, parce que d’une part la chaleur na-
turelle du corps

,
de l’autre part l’humi-

dité des parties environnantes
,
la favori-

sent singulièrement. Cette putréfaction

varie suivant l’état où se trouvait la par-

tie à l’instant de la mort. Si beaucoup de

sang l’infiltrait, comme quand c’est l’in-

flammation qui étouffe la vie
,
elle se pu-

tréfie avec beaucoup de promptitude

,

noircit tout à coup
,
laisse échapper une

sanie infecte, et se nomme humide. Si

peu de sang se trouve dans la partie à

l’instant où elle meurt, sa putréfaction

est moins prompte ;
elle pourrit d’abord,

noircit ensuite
,
laisse échapper peu de

sanie, etc. : c’est la gangrène sèche. Ainsi

sur un cadavre entier , si une partie est

très-gorgée de sang, comme la tête chez

les apoplectiques ,
sa putréfaction est

beaucoup plus prompte et plus humide
que celle des parties où ce fluide est en
moindre abondance. Dans la gangrène
qui succède à la mortification produite

par le froid
,
souvent il y a sécheresse

de la partie
,
parce que peu de sang s’y

trouvait à l’instant de la mort. Combien
une foule de médecins connaissent peu la

marche de la nature dans l’emploi de

leurs antiseptiques
,

qu’ils appliquent

dans l’économie vivante
,
comme sur les

chairs que la vie a abandonnées ? De deux
choses l’une ,

vous appliquez les antisep-

tiques
,
ou pour empêcher que la partie

ne meure
,
ou pour empêcher qu’elle ne

se putréfie. 1° Si c’est dans la première

intention
, les antiseptiques doivent va-

rier. Déliez l’artère d'un membre sur un
animal où vous l’aurez étranglée

, vous
ferez une opération antiseptique. La sai-

gnée
,
les applications émollientes qui

calment l’intensité de l’inflammation dans
un phlegmon

,
sont les antiseptiques. Un

tonique
,
comme le vin

, tous les stimu-
lants qui excitent les forces vitales dans
une partie où elles languissent à la suite

d’une meurtrissure, sont des antisepti-

ques, etc. Ce mot est donc extrêmement
impropre quand on l’applique à des mé-
dicaments destinés à empêcher la morti-
fication des parties. Employez-vous les

antiseptiques pour empêcher qu’une par-

tie morte au milieu des autres restées vi-

vantes ne se pourrisse
,
vous pourrez ob-

tenir quelque effet : ainsi
,
en saupou-

drant de quinquina, de muriate de soude,
d’un sel neutre quelconque

,
en humec-

tant de suc gastrique un membre
,
une

portion de peau, l’extrémité du nez, etc.,

dont la mort s’est emparée par une cause
quelconque

,
vous arrêterez la putréfac-

tion
,
comme sur un cadavre où vous em-

ploierez les mêmes moyens. Mais qu’en
résultera-t-il ? Un peu moins de fétidité

pour les parties environnantes
,
un peu

moins de danger pour elles de recevoir

l’influence des émanations de la partie

morte ; mais il faudra toujours que celle-

ci tombe
;
jamais les antiseptiques ne la

rappelleront à la vie. D’après cela, il est

évident qu’il faut considérer ces moyens
sous deux points de vue absolument dif-

férents. Les uns préviennent la morti-

fication
,

et ils varient singulièrement,

quoiqu’ils aient pour but d’empêcher le

même effet : ainsi nos moyens de guéril-

la rétention d’urine sont-ils très-varia-

bles
,
souvent même opposés

,
suivant la

cause qui tend à produire cette rétention.

Les autres antiseptiques empêchent la

putréfaction
,
sans rappeler les parties à

la vie : or, ceux-ci sont constamment les

mêmes
,
quelle qu’ait été la cause de la

mort locale.

Action de Vair.— L'air agit sans cesse

sur l’organe cutané. Dans l’état ordinaire,

il enlève habituellement de sa surface la

sueur qui s’en exhale. M. Fourcroy, qui

a fixé une attention particulière sur la

dissolution du fluide transpiré par l’air

ambiant
,
me paraît avoir beaucoup trop

étendu l'influence de cette dissolution sur

la transpiration. En effet, il y a deux cho-

ses très-distinctes dans cette fonction :

1° l’action des exhalants qui rejettent le

fluide au dehors
;
2° l’action de l’air qui

le dissout et le vaporise. Or, la première
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pendante de l’autre. Que le fluide exhalé

soit dissous ou non ,
un nouveau n’est pas

moins fourni par les exhalants. Si la dis-

solution n’a pas lieu
,
le fluide s’accumule

sur la peau qui reste humide
;
mais cette

humidité ne bouche pas les pores exha-

lants, n’empêche pas à une humidité nou-

velle de s’y joindre. Une comparaison

rendra ceci très-sensible. Dans l’état na-

turel, les fluides séreux sont sans cesse

exhalés et absorbés ;
les absorbants rem-

plissent pour eux les fonctions de l’air

qui dissout la sueur : or, quoique ces

vaisseaux cessent leurs fonctions
,
comme

dans les hydropisies
,
les exhalants con-

tinuent la leur
;

il survient seulement

une collection séreuse qui
,
appliquée

sur les orifices exhalants ,
ne leur empê-

che pas de verser une sérosité nouvelle.

La vessie a beau obtenir de l’urine qui

pèse sur l’embouchure des uretères
,
ces

conduits n’y en versent pas moins. Quoi-

que les sucs muqueux stagnent sur leurs

surfaces respectives, de nouveaux sucs

sont cependant versés sur ces surfaces.

De même, quoique la peau reste humide
parla non-dissolution de la transpiration,

une transpiration nouvelle ne s’exhale

pas moins. La dissolution est un phéno-
mène physique absolument étranger au
phénomène vital de d’exhalation. Nous
transpirons dans le bain comme dans

l’air
;
seulement l’humeur qui en résulte

se mêle à l’eau
,
au lieu d’être réduite en

vapeur. — L’humidité de la peau tient à

deux causes absolument étrangères l’une

à l’autre : 1° à l’accroissement du fluide

fourni par les exhalants cutanés
;
or, ces

exhalants peuvent augmenter leur action

par trois causes. D’abord, tout ce qui

précipite le mouvement du cœur, comme
la course, comme les accès des fièvres ai-

guës
,
etc.

,
pousse à la peau

,
ainsi qu’on

le dit vulgairement. En second lieu
,
tout

ce qui tend à relâcher et à épanouir l’or-

gane cutané par une action directe exer-

cée sur lui par les corps environnants

,

accroît aussi l’action de ces exhalants
,

comme dans les grandes chaleurs de l’été

,

dans le bain et à la suite de celui-ci dans

une étuve, etc. En troisième lieu, dans

une foule de cas
,
la peau augmente sym-

pathiquement d’action. Ici se classent les

sueurs des phthisiques dont le poumon
est la source

; celles de la crainte
,
qui dé-

pendent d’un organe épigastrique subite-

ment affecté
; celles d’une foule de mala-

dies aiguës
, etc. Or, dans tous ces cas

,

quelque active que soit la dissolution de
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l’air, la peau sera toujours humide, parce
qu’il s’y répand plus de fluide que l’air

ne peut en dissoudre. Ainsi
,
dans les ca-

tarrhes du poumon, où plus de sucs mu-
queux pleuyent dans les bronches que
l’air ne peut en emporter, il faut absolu-

ment qu’il y ait toux et expectoration

pour rejeter le superflu. 2° Il est des cas

où l’humidité de la peau ne dépend que
de ce que la dissolution n’est pas suffi-

sante
;
c’est ce qui arrive dans la moiteur

du lit où l’air n'est point renouvelé, dans
les temps humides

,
etc. Il n'y a pas alors

de fluide exhalé
;
mais le fluide ordinaire

devient sensible
,
parce qu’il n’est pas dis-

sous. C’est sous ce point de vue qu’il faut

envisager l’action de l’air sur l’organe cu-
tané qui transpire. Il n’enlève rien dans
cet organe

;
il n’a sur lui aucune action

réelle
;
il prend seulement ce que ses vais-

seaux rejettent. La dissolution est une
chose purement accessoire

,
qui n’est ja-

mais que consécutive à l’exhalation
,
et

qui n’a aucun rapport avec elle. Dans la

mêmejournée où la température n’a point

varié
,
la peau est souvent sèche

,
en moi-

teur, humide et même mouillée de sueur.

Si l’air agit sur la transpiration
,
c’est en

crispant ou en relâchant les exhalants
,
et

non en dissolvant ce qu’ils rejettent. Si

la peau formait un sac sans ouverture,
comme les surfaces séreuses

,
elle trans-

pirerait loin du contact de l’air, comme
sous ce contact. Pourquoi n’y arriverait-

il pas en effet ce qui a lieu sur ces sur-

faces P— Si on considère Faction de l’air

sur la peau du cadavre
,
on voit qu’elle

y produit deux effets différents
,
suivant

l’état où celui-ci se trouve. S’il la pénè-
tre de tous côtés

,
il la dessèche

,
et alors

elle prend une sorte de transparence

,

comme les organes fibreux
,
à moins que

du sang n’y ait été accumulé à l’instant

de la mort
,
cas dans lequel elle devient

noirâtre ou d’un brun foncé. Ainsi dessé-

chée
,
1° elle est ferme et résistante

,
mais

peut se ployer en divers sens sans se rom-
pre

,
comme il arrive à une foule de tis-

sus aussi desséchés
,
tels que le cartilagi-

neux
,
le musculaire

,
etc.

,
etc. 2° Elle

est beaucoup plus inaltérable que la plu-

part des autres tissus en état de dessicca-

tion. 3° Elle absorbe moins facilement

qu’eux l’humidité, quoique cependant,
étant un peu long-temps plongée dans
l’eau

,
elle reprenne enfin à peu près sa

couleur primitive et perde sa transpa-

rence. 4° Elle n’exhale point une odeur
désagréable

,
comme plusieurs des autres

tissus. Yoilà pourquoi les peaux d’ani-
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maux simplement desséchées servent dans
une foule d’arts

;
pourquoi certains peu-

ples barbares en font usage pour vête-

ments, etc. Les aponévroses, les mem-
branes muqueuses ,

les séreuses et les fi-

breuses ne seraient point propres à être

ainsi employées. C’est encore à cela qu’il

faut attribuer le peu d’altération de l'ex-

térieur des momies, qui n’auraient pu
jamais traverser les siècles

,
si un plan

charnu, séreux, etc.
, les eût entourées.

— Lorsque la peau est laissée sur le ca-

davre ,
ou exposée à un air humide

,
elle

se pourrit au lieu de sécher. Alors elle

prend une couleur d’abord terne
,
puis

verdâtre
,
et enfin noirâtre. Elle exhale

une fétidité très-grande, se gonfle et épais-

sit
,
parce que les gaz qui s’y dégagent

remplissent le tissu cellulaire de ses aréo-

les. Un enduit muqueux se répand sur

sa surface externe, qui se dépouille de
l’épiderme. Rien de semblable à cet en-

duit ne se voit sur l’interne. Enfin, quand
tous les fluides qu’elle contient se sont

évaporés , il reste un résidu noirâtre

,

très-différent de celui que la combustion
laisse après elle.

Action de Veau.— Cette action, dans

l’état de vie
,
est relative, ou aux sub-

stances qui se déposent à la surface de la

peau, ou au tissu cutané lui-même.—La
sueur dépose sans cesse sur l’épiderme

une foule de substances dont l’air enlève

les principales, mais dont plusieurs peu
dissolubles par lui, comme les sels, par

exemple, restent à sa surface, et y adhè-

rent lorsque le frottement ne les emporte

pas. Mêlées à l’humeur onctueuse qui

suinte à cette surface, aux différentes mo-
lécules étrangères que l’air y dépose

comme partout ailleurs, ces substances

forment sur la peau un enduit qui ne
peut, comme la transpiration

,
disparaî-

tre par dissolution. Or l’eau entraîne tout

cet enduit
;
voilà pourquoi les bains sont

d'un usage vraiment naturel. Tous les

quadrupèdes se baignent. Tous les oi-

seaux se plongent fréquemment dans

l’eau; je ne parle pas de ceux dont ce

fluide est pour ainsi dire l’élément. C’est

une loi imposée à toutes les espèces dont

la peau rejette beaucoup de substances

au dehors. Toutes les races humaines ob-

servées jusqu’ici se plongent fréquem-

ment dans les fleuves, les rivières ou les

lacs ,
le long desquels elles font leur

séjour. Les pays que beaucoup d'eau ar-

rose sont ceux que les animaux habitent

préférablement; ils fuient ceux où ce

fluide manque , pu même il n’est qu’en

quantité suffisante pour leur boisson.
Nous dénaturons tout dans J a société.

Dans la nôtre
, des classes nombreuses

n’usent presque jamais du bain : aussi
cherchez surtout dans ces classes là les

maladies cutanées. Nous avons vu que
les sucs muqueux, séjournant trop long-
temps sur leurs surfaces, les irritent, les

stimulent et y causent diverses affec-

tions. Est-il étonnant que le résidu de
l’exhalation cutanée que l’air n’enlève
pas, occasionne diverses altérations sur
la peau? L'été, les bains sont plus né-
cessaires, parce que beaucoup d’excré-

tions se faisant par la peau, plus de sub-
stances s’y déposent. En hiver, où tout

passe par les urines, la surface cutanée
se salit moins et a moins besoin d’être

nettoyée. A la suite des grandes maladies
où il y a eu des évacuations cutanées
abondantes, un ou deux bains termi-
nent avantageusement le traitement.

Considérons donc l’eau comme agissant

accessoirement à l’air sur la peau, com-
me enlevant à sa surface les substances

que le premier ne peut dissoudre, sub-
stances qui, variant singulièrement, com-
me celles qui composent l’urine, ont pré-
senté aux chimistes les fluides transpira-

toires, tantôt alcalins, tantôt acides, sou-

vent salés, quelquefois chargés de sub-
stances odorantes, etc. L’eau est le véhi-

cule général : quand elle s’évapore, elle

laisse à nu les substances qui ne se vola-

tilisent pas comme elle. C’est sous ce rap-

port que les frictions sèches sont aussi

avantageuses : elles nettoient l’extérieur

du corps. — Quant à l’action du bain

sur le tissu cutané, nous connaissons peu
cette action pendant la vie. On dit bien

en médecine qu’il relâche, qu’il ramollit

ce tissu, qu’il le détend ;
langage vague,

auquel aucun sens précis n'est attaché,

et que sans doute on a emprunté du ra-

mollissement que subit la peau des cada-

vres, ou même le cuir tanné, exposé dans
l’eau. Le bain agit sur les forces vitales

de la peau, les exalte on les diminue, ain-

si que je le dirai; mais il laisse son tissu

dans le même état : ce n’est que celui de

l’épiderme qu’il altère, comme nous le

verrons.—Mise en macération dans l’eau

à un degré moyen de température, par

exemple à celui des caves, qui ne varie

pas, la peau humaine se ramollit, ne se

gonfle presque point, blanchit sensible-

ment, reste long-temps sans éprouver au-

cune autre altération qu’une putréfaction

infiniment moindre que celle des tissus

musculaire, glanduleux, muqueux, etc..
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soumis à lamême expérience.Cette putré-

faction qui enlève l’épiderme paraît

beaucoup plus marquée du côté de cette

membrane : au bout de deux mois la peau

n’a encore perdu que très-peu de sa con-

sistance. Elle n’est point pulpeuse, com-

me le sont à cette époque les tendons et

les muscles, etc., macérés : elle ne com-
mence à se réduire en pulpe fétide qu’au

bout de trois ou quatre mois. J’en con-

serve depuis huit mois, qui a encore sa

forme primitive, mais qui flue sous les

doigts dès qu’on la presse un peu. Dans
l’état demi-putrilagineux, la peau con-

serve encore la faculté de se crisper sous

l’action du calorique
;
elle s’agite en brû-

lant sur les charbons ou lorsqu’on la

plonge dans l’eau bouillante. Une fois

réduite en vrai putrilage
,

elle a perdu

cette propriété.— Exposé à l’ébullition,

le tissu dermoïde, lorsqu’il est bien isolé

du tissu cellulaire, fournit moins d’écu-

me que le musculaire, que le glanduleux

et le muqueux ;
il se rapproche sous ce

rapport des tendons, sans doute parce que
presque tout gélatineux, il contient peu
d’albumine. En se racornissant un peu
avant que l’ébullition ne commence, il

se tord sur lui-même, et dans cette tor-

sion devient constamment convexe du
côté de l’épiderme, et concave du côté

opposé. Voici pourquoi : les fibres du
corion, en se resserrant par le racornisse-

ment, se pressent les unes contre les au-
tres : toutes les aréoles qui existent entre

elles s’effacent: or, comme ces aréoles

sont très-larges dans le second sens, le

tissu dermoïde y devient nécessairement

plus étroit, tandis que dans le premier,

les aréoles n’existant presque pas, tout

étant presque solide, les fibres ont moins
d’espace pour se resserrer

,
elles restent

plus longues, et la surface demeure plus
large. Dans l’état naturel le vide des
aréoles

,
rempli par du tissu cellulaire,

augmente la largeur de la surface inter-

ne : ce vide ayant alors disparu, cette

surface est plu§ étroite.— A l’instant où
cette espèce de torsion arrive à la peau,
elle se couvre, comme je l’ai dit, d’une
infinité de phlyctènes remplies de sérosi-

té, et que forme l’épiderme. Comme cet-

te membrane est très-épaisse à la plante
des pieds et à la paume des mains, elle

ne peut s’y prêter à leur formation, et

on n’y voit rien de semblable. Cepen-
dant en l'enlevant de dessus des pieds
bouillis, j’ai observé qu’elle contenait en-
tre ses lames beaucoup de petites vésicu-

les, lesquelles étaient peu sensibles. Je
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n’ai point analysé l’eau de Ces phlyctè-

nes
;

je présume qu’elle est analogue à

celle des vésicatoires. Du reste il s’etf

épanche une plus ou moins grande quan-

tité, et les vésicules sont par conséquent

plus ou moins grosses, suivant l’état où
se trouvait le système capillaire extérieur

à l’instant de la mort. — En se racornis-

sant, la peau devient dure, élastique,

très-résistante, plus épaisse, mais moins

large. Bientôt elle prend une demi-tran-

sparence et une couleur jaunâtre, comme
les organes fibreux bouillis. Alors la du-
reté qu’elle avait acquise à l’instant du
racornissement s’efface peu à peu

;
elle

se ramollit, cède beaucoup de gélatine à

l’eau dans laquelle elle bouillit, ne dimi-

nue cependant point de volume, aug-
mente même en épaisseur. Toute espèce

de fibres, d’aréoles et d’organisation a

disparu alors; c’est une masse membra-
neuse, homogène en apparence, demi-
transparente et gélatineuse. Dans cet

état de ramollissement, elle ne perd point

l’élasticité qu’elle avait acquise en se ra-

cornissant, comme les tissus muqueux,
séreux, cellulaire, etc. La grande quan-
tité de gélatine qu’elle renferme lui con-

serve encore cette propriété. Le moindre
mouvement qui lui est communiqué y ex-

cite un tremblement général, une sorte de
vibration de toutes ses parties, exactement

analogue à celle des différentes gelées ani-

males, prises à demi, et qui vacillent

dans le vase au moindre choc. — Enfin

l’ébullition continuant toujours, toute la

gélatine est presque dissoute, et il ne
reste qu’un résidu comme membraneux
et qui ne disparaît qu’avec une extrême

difficulté : il faut même très-long-temps à

l'eau bouillante ordinaire pour réduire la

peau à ce résidu. Voilà les phénomènes
de l’ébullition de la peau humaine tels

que je les ai strictement observés. Les
chimistes se sont occupés du tissu der-

moïde de beaucoup d’autres animaux :

ils se sont formé diverses idées sur sa

nature
;
ils y ont admis deux substances,

l’une fibreuse, l’autre gélatineuse. Je
renvoie à leurs ouvrages sur ce point,

particulièrement aux travaux de M. Se-

guin et à l’ouvrage de M. Fourcroy ;
car

je me dispense en général de rapporter

ce qui y est détaillé : ce seraient des ré-

pétitions inutiles.

Action des acides, des alcalis et d'au-

tres substances .— Les acides sulfurique,

nitrique et muriatique agissent sur la

peau avec laquelle on les met en contact,

comme sur toutes les autres substances
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animales. Cependant j’ai remarqué que

leur action est beaucoup plus lente, sur-

tout du côté de l’épiderme, quoique cette

membrane ait été préliminairement enle-

vée. Le premier la réduit assez facile-

ment en une pulpe noirâtre
; les seconds

l’amènent avec plus de peine à l’état pul-

peux
,
même lorsqu’ils sont très-peu af-

faiblis : l’acide muriatique oxygéné ne
produit presque point d’effet sur elle.

—

Quelques auteurs ont écrit que l’action

de la pierre à cautère appliquée sur un
cadavre, y produit les mêmes phénomè-
nes que sur un sujet vivant. J’ai enve-
loppé dans un morceau de peau

,
comme

un nouet
,
plusieurs fragments de cette

substance
,
de manière qu’ils étaient en

contact avec l’épiderme : au bout d’un

jour ils se trouvaient réduits en une es-

pèce de bouillie d’un rouge jaunâtre, par

l’humidité qu’ils avaient absorbée. Crispé

et resserré
,

le tissu dermoïde n’avait

point été percé
;
il ne paraissait pas même

endommagé à l'extérieur. En général,

l’action des alcalis paraît être toute dif-

férente pendant l’état de vie
,
et même ,

suivant les degrés divers de vitalité, leur

action varie. On sait qu’on brûle plus

difficilement les chairs flasques et fon-

gueuses que les chairs rouges et vives.

Il en est de même des acides. Jamais,

pendant la vie, ils ne produisent rien

d’analogue à cette pulpe de couleur diffé-

rente suivant ceux qu’on emploie, qui est

toujours, après la mort, le résultat de

leur action. — On sait qu’une lessive al-

caline, mise en contact avec la peau, pro-

duit une espèce de tact onctueux et glis-

sant
,
qui tient sans doute à la combinai-

son de l’alcali avec l’enduit huileux delà

peau, d’où résulte une espèce de savon.
— Je ne parlerai pas de la tendance du
derme à se combiner avec le tannin

,
ni

des phénomènes de cette combinaison :

je ne pourrais que répéter ce qu’on a dit

sur ce point. *Je remarquerai seulement

qu’il serait très-important d’essayer le

tannage des larges aponévroses sous-cu-

tanées, dont le tissu, essentiellement gé-

latineux, a beaucoup d’analogie avec ce-

lui du derme
,
et qui

,
par leur étendue

et leur finesse, pourraient servir peut-
être à des usages auxquels le tissu der-
moïde tanné est moins propre.On sait que
la peau tannée n’est plus ce qu’elle était

dans l’état naturel, et que la substance

dont elle est alors pénétrée
,

lui donne
une consistance artificielle. Si beaucoup
de tannin a été combiné avec elle, elle à

perdu entièrement la faculté de se racor-

nir
,
elle est cassante

;
tandis que si peu

de cette substance lui a été ajouté, elle

conserve en partie et sa souplesse et la

propriété de se crisper sous l’action du
calorique. Je compare la peau tannée à
l’os pénétré de son phosphate calcaire

;

et celle qui ne l’est pas
,
au parenchyme

cartilagineux que les acides ont ppvé de
ce phosphate.

§ II. Parties communes cl l'organisa-

tion du système dermoïde .— Tissucel-
lulaire.—Tout le derme est pénétré d’une
grande quantité de ce tissu. Voici com-
ment il s’y comporte : De l’extérieur de
la couche cellulaire sous cutanée

,
se dé-

tache une infinité de prolongements qui
pénètrent les aréoles contiguës du corion,

s’introduisent ensuite dans celles qui sont

plus extérieures
,

et enfin se terminent
aux pores nombreux qui transmettent au
dehors les vaisseaux, les nerfs et les poils,

lesquels ont préliminairement traversé

ce tissu cellulaire. On peut donc conce-
voir le corion comme une espèce d’éponge,
dont les aréoles représentent les inters-

tices, et que le tissu cellulaire pénètre de
toute part

;
en sorte que s’il était possible

d’isoler par la dissection
,
ces aréoles du

tissu cellulaire, et des organes qui s’y

trouvent plongés
,
on aurait une espèce

de crible percé en tous sens. L’art ne
peut y parvenir qu’avec peine

,
à cause

de la finesse des parties
;
mais ce que ne

fait pas la dissection
,

la nature l’opère

souvent. Dans les furoncles, j’ai observé

que tout ce qui remplit les intervalles des

fibres dermoides, disparaît par la suppu-

ration
,
et que ces fibres

,
écartées d’ail-

leurs par le gonflement des parties
,
pré-

sentent véritablement l’espèce de crible

dont je viens de parler quand on les a

lavées du fluide qui les humecte. Le fu-

roncle diffère en effet d’unefoule d’autres

éruptions cutanées
,
en ce qu’il attaque

le tissu cellulaire des aréoles du corion
,

tandis qu’elles n’ont leur siège
,
comme

je l’ai dit, que sur le corps réticulaire. Je

ne connais aucune affection aiguë qui

attaque le corion lui-même; toutes ontleur

siège ou à sa surface, ou dans le tissu cel-

lulaire de ses aréoles. Sa texture dense

et serrée semble, comme celle des aponé-

vroses
,
ne pouvoir s’altérer qu’à la lon-

gue. Dans l’éléphantiasis
,

j’ai vu cette

texture manifestement désorganisée. —
M. Thillaye m’a montré des portions de

peau extraites d’un cimetière, où tout ce

qui remplissait les aréoles dermoïdes
avait disparu

,
et où ces aréoles et leurs

fibres desséchées formaient une véritable
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éponge membraneuse où on voyait par-

tout le jour. Il était arrivé, dans ce cas,

l’inverse de ce qu’on observe dans nos

macérations prolongées
,
où le tissu cel-

lulaire graisseux, changé en une subs-

tance blanchâtre et solide, garde, comme
je l'ai dit, la forme des aréoles qu’il rem-
plissait, tandis que les fibres dermoïdes

réduites à l’état pulpeux
,

s’enlèvent

facilement. Dans le premier cas
,
c’est le

moule seul qui est resté; dans le second,

c’est la substance qui y est contenue. —
Dans les leucophlegmaties prolongées

,

la sérosité sous-cutanée s’infiltre peu à

peu par les prolongements cellulaires des

aréoles du derme, écarte leurs fibres,

agrandit ces aréoles par conséquent, et

pénètre quelquefois jusqu’à l’épiderme

quelle fait rompre en divers endroits

,

et par les crevasses duquel elle s’échappe.

Dans ce cas, il n’y a pas résolution de la

peau en tissu cellulaire, comme on le dit,

mais écartement des fibres dermoïdes, qui
restent toujours.—Je ne présume pas que
le tissu cellulaire du corion se prolonge
jusqu’à sa surface externe, sous l’épider-

me
;
car quand celui-ci a été enlevé

,
il

ne se forme point de bourgeons charnus
;

or, dans toutes les parties où se trouve du
tissu cellulaire

,
il y a production de ces

bourgeons, quand elles sont mises à dé-
couvert.

Vaisseaux sanguins. — Les artères

rampant dans le tissu cellulaire sous-cu-
tané

,
fournissent une infinité de petites

branches qui s’introduisent, avec les pa-
quets cellulaires

,
dans les aréoles der-

moïdes les plus internes
,
se glissent en-

suite dans celles qui sont voisines, se

rapprochent en serpentant et en s’anas-

tomosant mille fois entre elles à travers

les aréoles de la surface externe du co-
rion

,
passent enfin à travers les pores de

cette surface, et viennent donner nais-

sance à ce réseau capillaire extérieur dont
nous avons parlé à l'article du corps ré-

ticulaire, et où, dans l’état ordinaire,

très-peu de sang rouge parvient. Dans
ce trajet à travers les aréoles dermoïdes,

peu d’artérioles s’arrêtent dans les fibres

du corion lui-même, comme les injec-

tions fines le prouvent. Cés fibres res-

semblent, sous ce rapport, à celles des

aponévroses que beaucoup de vaisseaux
traversent

,
mais qui en ont peu apparte-

nant à leur tissu propre. — Les veines
suivent à peu près le mouvement des ar-

tères
,
mais dans un sens inverse. Après

avoir traversé les aréoles dermoïdes et le

tissu cellulaire qui les remplit, elles vien-
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nent se rendre dans de gros troncs sous-

cutanés, qui parcourant un long trajet,

forment
,
comme nous l’avons vu

,
un

système totalement distinct, par sa po-
sition

,
de celui des artères

,
et se dessi-

nent souvent à travers les téguments.

Insensibles dans l’état naturel
,
les rami-

fications veineuses des aréoles se dilatent

considérablement dans les tumeurs cancé-

reuses subjacentes, et font paraître la peau
qui recouvre ces tumeurs, comme ver-
getée de lignes bleuâtres, qui grossissent

toujours à mesure que la tumeur aug-
mente. Toutesles fois qu’il y a distension

considérable de l’organe cutané, par un
anévrisme, par la grossesse, par l’hydro-

pisie, etc., cette dilatation arrive aussi,

pourvu cependant que la cause de la dis-

tension suive une marche chronique ; car

jamais on ne voit rien de semblable dans
les affections aiguës, quelque boursouffle-

ment qui survienne
,
comme dans les tu-

méfactions consécutives aux fractures,

aux luxations compliquées, etc. — Tout
le sang noir formé dans la peau se rend
dans le système veineux général : au-

cune portion n’appartient à l’abdominal.

Nerfs. — Leur distribution est à peu
près la même que celle des vaisseaux

sanguins. Beaucoup de branches assez

considérables
,
comme diverses divisions

du musculo-cutané
,
du cutané interne,

des lombaires, des saphènes, du tibial

antérieur
,
des intercostaux, des cervi-

caux, etc., forment une espèce de système

nerveux sous-cutané
,
d’où partent tou-

tes les branches qui pénètrent dans le

derme. Ces branches, en traversant les

aréoles dermoïdes avec les artères et les

veines, paraissent s’anastomoser souvent
ensemble, passent à travers les pores qui
terminent les aréoles à l’intérieur, et sans

doute viennent former les papilles. Re-
marquez même qu’à la main où les papil-

les sont très-sensibles
,

il y a, à propor-
tion de la surface, bien plus de nerfs

sous-cutanés que partout ailleurs.

Absorbants .—Une très-grande quan-
tité d’absorbants rampe au-dessous de la

peau : c’est même en cet endroit qu’on
peut le plus facilement les étudier. Tou-
tes les veines en sont entourées : divers

faisceaux s’observent dans leurs inter-

valles, en sorte qu’un plan d’absorbants,

disposé en forme de couche continue

,

semble séparer, dans les membres, l’apo-

névrose et la peau. Il est hors de doute

que l’origine de la plupart de ces vais-

seaux existe dans le corion
,

qu’ils rap-

portent dans le sang etla graisse, et la
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lymphe cellulaire de ses aréoles
, et la

matière nutritive de ses fibres. Mais un
ordre particulier de branches s’ouvre-t-ii

à la surface de l’épiderme pour absorber

en certains casles substances étrangères?

Cette question ne peut être résolue par
l’inspection anatomique. Mais voici di-

verses considérations qui me paraissent

jeter sur elle un grand jour.— 1° Les ab-
sorbants sous-cutanés

,
visibles par les

injections, sont proportionnellement trop
nombreux pour rapporter seulement la

graisse et sérosité des parties voisines.

—

2° Il est une foule de médicaments qui
paraissent être visiblement absorbés :

tels sont le mercure dans la maladie véné-
rienne

,
diverses substances purgatives,

émétiques, fébrifuges même, comme le

quinquina, qui, appliqués en friction,

ont produit leurs effets aussi bien que s’ils

avaient été introduits par l’estomac, les

cantharides qui portent souvent au rein,

quand on en emploie la teinture en Uni-

ment
,
les substances narcotiques qui oc-

casionnent quelquefois une pesanteur de

tête et un assoupissement quand elles

ont été appliquées extérieurement
, etc.

Ces^ différents effets sont extrêmement
connus, et une foule d'auteurs en citent
des exemples. 3° On connaît l’absorption
des différents virus

, de la rage
,
de la va-

riole, du venin de la vipère, etc., absorp-
tion qui se fait

,
il est vrai, rarement sur

l'épiderme resté intact
,
mais qui a lieu

constamment quand
,
celui-ci étant sou-

levé, la matière se trouve placée sur le

réseau capillaire extérieur dont nous
avons parlé. Je remarque même que les

divers genres d’inoculation delà variole,

delà vaccine., etc., prouvent rfianifeste*

ment et l’existence et l’importance de ce

réseau, auquel jusqu’ici on n’a pas fait

assez d’attention. Il est beaucoup de prin-
cipes contagieux qui s’absorbent à travers

l’épiderme
,

tels sont celui de la peste

que les vêtements communiquent
, ceux

de différentes fièvres pestilentielles qui
pénètrent par la peau plus que par ia.

respiration. Je crois qu’on peut diviser

ainsi qu’il suit les absorptions cutanées

d’où, naissent les maladies :

1° Absorptions qui se / 1° local, comme la gale, les dartres, la teigne, etc., etc.;

font à travers l’épi- I 2° général, comme les maladies pestilentielles, les

derme
,

et qui pro-
j

fièvres putrides gagnées dans un séjour malsain
,

duisent un effet, • ( etc., etc.

2° Absorptions qui ne
(

1° local, comme la vaccine, la variole, etc., etc.;

se font qu’en soûle- J 2° général
,
comme la rage

,
le venin de la vipère

,
la

vant l’épiderme, et 1 coupure avec des instruments imprégnés de matière

d’où naît un effet, \ putride, etc., etc.

On voit dans ce tableau des absorbants

chargés des substances nuisibles
,
tantôt

ne les point transmettre au-delà de la

partie
,
tantôt les porter dans le sang

,

qui lui-même les porte aux différents

organes de l’économie. Quelques auteurs

ont cru que dans le cas où les effets de

l’absorption deviennent généraux, il y
a plutôt action nerveuse et phénomènes
sympathiques

,
que transmission d’une

matière nuisible dans le torrent circula-

toire
,
que par conséquent les solides

jouent un rôle presque exclusif dans ces

maladies. Mais pour lever tout doute sur

ce point, il suffit d’observer, 1° que,

dans l’absorption de beaucoup de sub-

stances contagieuses
,
par exemple lors

de la piqûre du doigt avec un scalpel

imprégné de substances putrides, on

sent une douleur
,
qu’il y a même une

rougeur tout le long du trajet des absor-

bants du bras
,

et que les glandes axil-

laires se gonflent ensuite
;
2° qu’en trans-

fusant dans Içs veines la plupart des

substances qu’on applique en frictions

,

on produit des effets analogues à ceux

qui ont lieu dans ces frictions. Ainsi

transfusés ou absorbés
,

les purgatifs et

les émétiques «attaquent également
,

les

uns les intestins ,
les autres l’estomac. Il

me semble qu’on n’a point assez tiré

parti des nombreuses expériences faites

dans le siècle passé sur les transfusions.

En comparant leur effet à celui qui a

lieu sur l’organe cutané, je crois qu’il

est impossible de ne pas admettre un
principe morbifique dans le sang, lors

des maladies contagieuses. — 3° Après

l’usage du mercure pris en frictions
,
les

émanations de ce métal, qui se trouvent

dans les fluides animaux , agissent évi-

demment sur l’argent qu’on place dans

la bouche ,
le rectum ,

etc. Je suis per-

suadé même que le sang, qui dans l’état

naturel exerce sur ce métal très-peu d’ac-

tion, l’altérerait alors. Les accoucheurs sa-

vent que les eaux de l’amnios des femmes
qui ont fuit usage des frictions mercu-
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rielles présentent le même phénomène.
40 Plusieurs substances non médica-

menteuses peuvent être transmises dans

le sang par l’absorption cutanée. L’eau

paraît y entrer par là, dans la rapide pro-

duction de certaines hydropisiesj dans

certains cas rapportés par des voyageurs

qui, manquant d’eau douce sur la mer,

ont en partie étanché leur soif en s’en-

tourant de linges mouillés, etc. Quand
on imprègne ses vêtements d’huile de

térébenthine, les urines prennent bien-

tôt une odeur qu’elles ne doivent qu’aux

principes transmis dans le sang par l’ab-

sorption. Plusieurs physiciens estima-

bles assurent avoir augmenté de poids

après la promenade du matin. — J’ai ob-

servé qu’à la suite du séjour des amphi-

théâtres
,

les vents prennent fréquem-

ment une odeur exactement analogue à

celle qu’exhalent les cadavres en putré-

faction. Or, voici comment je me suis

assuré que c’est la peau
,
autant que le

poumon, qui absorbe alors les molécules

odorantes. J’ai bouché mes narines
,

et

j’ai adapté à ma bouche un tuyau un peu
long qui

,
traversant la fenêtre

,
me

servait à respirer l’air extérieur. Eh
bien ! mes vents

,
après une heure de

séjour dans une petite salle de dissec-

tion, à côté de deux cadavres très-fétides,

ont présenté une odeur à peu près sem-
blable à la leur. J’ai observé aussi qu’en

touchant long-temps les matières fétides,

les vents se pénètrent bien plus d’odeur,

qu’en séjournant seulement dans un air

chargé d’exhalaisons cadavéreuses. Donc
les absorbants portent d’abord ces exha-

laisons dans le sang
,
qui les transmet

ensuite au dehors par la surface muqueuse
des intestins. Ainsi quand l’urine est ab-

sorbée
,
la salive

,
les sucs muqueux, etc.

,

présentent une odeur urineuse. — Je
pourrais accumuler une foule d’autres

preuves de l’absorption cutanée
;

mais

je n’ai choisi que les principales. On en
cite beaucoup d’autres : Haller en par-
ticulier, auquel je renvoie

,
en a multi-

plié les exemples. — Je remarque ce-

pendant que les absorptions cutanées

portent un caractère d’irrégularité re-

marquable ;
que sous la même influence

apparente, tantôt elles ont lieu, et tantôt

elles manquent. C’est ainsi que le plus

souvent on n’absorbe rien dans le bain

,

qu’on laisse ou qu’on gagne les conta-

gions
,
que la vaccine prend ou ne prend

pas, que l’inoculation variolique est aussi

souvent incertaine
, etc. Nous ne nous

en étonnons pas. Il faut un degré déter-

m
miné de sensibilité dans la peau pour
l’absorption de telle ou telle substance :

au-dessus ou au-dessous de ce degré
,

les absorbants repoussent cette substance.

Ainsi
,
dans le tube intestinal

,
si vous

exaltez
,
par un purgatif

,
le degré de

sensibilité ordinaire des absorbants lac-

tés
,
aussitôt ils cessent momentanément

de prendre les boissons
,

le chyle
,
etc.,

et tout passe par l’anus. Or, mille causes

agissent sans cesse sur la peau ;
mille

irritants tour à tour appliqués sur elle

,

font à chaque instant varier le degré de
sa sensibilité organique, l’augmentent,

la diminuent
,
et la sortent de celui né-

cessaire à l’absorption. Est-il étonnant

d’après cela que cette fonction y présente

tant de variétés? Plusieurs physiciens

modernes ont produit beaucoup de faits

négatifs contre elle. Que prouvent ces

faits? les variétés de sensibilité que j’in-

dique
;
mais ils ne détruisent point la

somme des faits positifs
,
généralement

avoués
,

et dont l’ensemble forme une
masse de preuves à laquelle on ne peut
rien opposer. Ainsi avons-nous vu les

surfaces muqueuses variables dans leurs

forces vitales à cause de la variété de
leurs excitants, varier aussi dans leur

absorption. Si dans les membranes sé-

reuses
,
dans le tissu cellulaire

,
dans le

travail nutritif des organes, cette fonc-

tion est constante, c’est que, constam-
ment en contact avec les mêmes corps,

les surfaces où elle s’opère ont un degré
constant de sensibilité organique. —
Beaucoup de faits

,
relatifs aux conta-

gions
,
paraissent prouver que l’état de

faiblesse est favorable à l’absorption cu-
tanée. 1° Les enfants et les femmes ab-
sorbent plus facilement que les hommes
forts et vigoureux. 2° Plusieurs médecins
ont observé que la nuit où l’organe cu-
tané est en rémittence sous un rapport

,

vu qu’il n’est pas stimulé par les objets

extérieurs
,
on gagne plus facilement les

maladies contagieuses. 3° J’ai remarqué
que la plupart des élèves qui sont tombés
malades pendant mes dissections, avaient
emporté dans leurs chambres des mor-
ceaux de cadavres, dont les émanations
avaient pu les atteindre pendant le som-
meil. 4 ° On sait que les praticiens re-
commandent de ne pas s’exposer aux
miasmes contagieux pendant la faim où
les forces languissent

,
à cause de la va-

cuité de l’estomac.

Exhalants. — Le système capillaire

extérieur qui entoure le corion et em-
brasse les papilles, paraît être l’origine
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de ces vaisseaux ,
comme il est la termi-

naison des artères des aréoles dermoïdes.

Les exhalants y prennent leur fluide

,

qu’ils rejettent au dehors sur l’épiderme.

On n’a aucune donnée anatomique sur

leur forme ,
leur longeur, leur trajet et

leur direction ;
mais leur existence est

irrévocablement prouvée ,
1° par les in-

jections qui quelquefois ont plu de

toute la surface cutanée
;
2° par l’exha-

lation sanguine qui a lieu dans certaines

maladies où l’on sue véritablement le

sang; 3° par la sueur naturelle et la

transpiration
,
qui ne peuvent évidem-

ment avoir d’autres agents, quoique quel-

ques auteurs aient admis de prétendues

glandes pour séparer ces fluides, — On
a fait une infinité de calculs pour savoir

la quantité de fluide que versent habi-

tuellement les exhalants cutanés. On est

effrayé quand on lit le résultat des tra-

vaux d’une foule de physiciens sur ce

point, quand on parcourt les calculs

prodigieusement multipliés de Dodard

,

de Sanctorius, de Keil, de Robinson,

de R'ye, etc. A quoi ont abouti tous ces

calculs, pour lesquels la vie d’un seul

homme eût été peut-être insuffisante ?

A nous prouver que quand on part d’un

principe faux, toute la chaîne des con-

séquences qu’on en tire est elle-même

fausse
,
quoique ces conséquences soient

rigoureusement déduites les unes des

autres. En effet
,
la plupart de ces phy-

siciens ont considéré la peau comme une
espèce de fontaine à tubes capillaires et

multipliés
,

rejetant toujours dans le

même temps la même quantité de fluides,

et pouvant par conséquent être soumise,

comme les capillaires inertes qui versent

des fluides, à des proportions, à des cal-

culs de quantité. Mais les résultats de ces

calculs ont bientôt prouvé combien leurs

auteurs s’étaient mépris. Lisez ces ré-

sultats, et vous verrez qu’aucun ne s’ac-

corde
,
que des différences souvent très-

grandes les distingue. Faut -il s’en

étonner ? Mille causes à chaque instant

font varier la transpiration. Le tempéra-

ment, l’exercice
,
le repos, la digestion,

le sommeil ,
la veille

,
les passions, etc.,

augmentent ou diminuent l’action des

exhalants cutanés. Je ne parle pas de la

différence des climats, des saisons, etc.,

qui est bien plus réelle encore. — On a

voulu savoir
,
même dans ces derniers

temps
,
ce qui appartient à Purine

,
à la

transpiration, à la perspiration pulmo-
naire et aux excréments

,
calculer le rap-

port qui existe entre les quantités des

substances rejetées par ces quatre voies :

inutiles recherches. On obtiendrait par
elles quelques résultats pour un homme

,

que ces résultats ne seraient point ap-
plicables aux autres. Aussi voyez si on
a pu jamais faire une seule application
solide à la physiologie ou à la pathologie,
de tous ces immenses travaux sur la

transpiration. Que diriez -vous d’un
homme qui

,
pendant les jours d'équi-

noxe
,
ou l’état de l’atmosphère change

d’une minute à l’autre, voudrait établir

des proportions entre les quantités de
pluie qui tombent pendant -chaque quart
d’heure

,
ou bien d’un homme qui cher-

cherait à établir des rapports entre les

quantités de fluides qui se vaporisent
dans des temps déterminés, à la surfaee

d’un vase sous lequel on fait varier à

tout instant l’intensité du feu qui chauffe

l’eau? Eh bien ! la comparaison est exacte.

On pourra bien dire en général
,
au

bout d’un temps donné
,
combien de li-

vres de substances sortent à peu près du
corps

;
et encore cela varie pour chaque

homme. Mais vouloir dire d’une manière
générale ce que, dans cette quantité

commune, les urines, la transpiration

fournissent isolément, c’estprouver qu’on
ne connaît nullement la nature des forces

vitales. — Nous avons déjà observé que
toutes nos connaissances sur les variétés

de transpiration, se réduisent à quel-
ques données générales; que

,
par exem-

ple, dans les saisons et les climats froids,

c’est principalement par les émonctoires

intérieurs que sortent les résidus nutritifs

et digestifs, tandis que dans les climats et

les saisons chaudes, c’est l’organe cutané

qui les rejette principalement.—La peau
d’une part, le rein et la surface pulmo-
naire d’autre part, sont donc, sous ce rap-

port, dans une activité constamment in-

verse. Les médecins connaissent très-bien

cette différence pour l’urine et la sueur;
ils savent que quand l’une augmente,
l’autre diminue; que dans l’hiver l’urine

est très-chargée de principes, et qu’en

été la transpiration prend une saveur

salée et d’autres caractères particuliers

qu'elle doit à des substances qui lui soj>*
l

étrangères dans la première saison
# ^ja js

ils n’ont pas si bien cherché
’

ie rapp0r (;

de la transpiration avqc la sueur * ce]a
m’a déterminé

\\ quelques expériences
que voici ; — J’ai voulu connaître quel
est pendant l’été

,
où l’on transpire beau-

coup, et où tous les principes hétérogè-
nes sortent par conséquent par la peau,
l’état de i’humeur perspiratoire. Pour
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obtenir cette humeur qui s’exhale en

vapeur insensible
,
j’ai plongé une bou-

teille vide et bien propre au milieu d’un

seau rempli de glace et de muriate de

soude ,
et j’ai long-temps respiré dedans

avec la précaution de ne point y laisser

tomber de salive. Les parois refroidies

par la glace extérieure, ont fait conden-

ser en petits glaçons la vapeur de mon
haleine

,
à la surface interne du vase.

Quand j’en ai eu une certaine quantité

,

j’ai retiré celui-ci
;
puis en le plongeant

dans l’eau tiède
,

j’ai tout de suite fait

fondre mes glaçons, et j’ai eu en état li-

quide ma respiration qui était précédem-
ment en vapeur. Or, j’ai été frappé dans

cette expérience de deux choses
;

1° de

la petite quantité de fluide que j’ai pu
obtenir, malgré que j’aie respiré pendant

une heure, et que j’aie fait ensuite res-

pirer deux hommes
,
chacun aussi une

heure consécutive ;
2° de ce que la plu-

part des réactifs n’ont eu aucune action

sur ce fluide. Les acides nitrique
,
sul-

furique et muriatique
,

la pierre à cau-

tère
,

l’alcool
,

n’y ont produit aucun
effet par leur mélange. En en faisant

évaporer une petite quantité sur la con-
cavité d’un verre de montre

,
aucun ré-

sidu n’est resté
;
mis dans une cuiller sur

la flamme d’une bougie
,

il n’a éprouvé,

par le calorique
,
aucune altération . En

un mot
,
j’ai été tenté presque de croire

que ce n’était que de l’eau. J’avoue ce-

pendant que cet essai a besoin d’être

répété avec soin. — Le peu de fluide

obtenu m’a fait croire que la forme du
vase était peu favorable, parce qu’il n’of-

frait pas assez de surface
,
et que la va-

peur du poumon était en masse trop peu
divisée. J’ai donc pris le cylindre en
spirale d’un petit alambic que j’ai en-
touré de glace clans un seau

;
j’ai fait res-

pirer un homme à travers, et j’ai eu en
effet plus de fluide, mais infiniment moins
cependant que je m’y serais attendu,
d’après le nuage considérable qui sort

en hiver par la respiration. En une heure,
il ne s’est condensé que deux onces de
fluide

,
que j’ai pesé comparativement

avec de l’eau
,
et où j’ai trouvé

,
avec le

même volume
,
un petit excès de pesan-

teur sur celle-ci
,
preuve de quelques

principes mêlés à sa portion aqueuse
,
et

que je ne connais pas. — Je suis per-
suadé qu’en hiver j’aurais eu beaucoup
plus de vapeurs condensées : l’inspection
d’un animal qui respire le prouve même,
comme je viens de le dire. Je suis per-
suadé aussi quç comm l’urine, l’humeur
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perspiratoire est alors chargée de prin-
cipes qui, pendant l’été, passaient par la

peau, quoique cependant je n’aie aucune
donnée expérimentale sur ce point essen-

tiel, que je me propose d’éclaircir l’hiver

prochain. Je crois même que beaucoup
de rhumes dépendent de là. En effet

,

plusieurs de ces principes rejetés par la

surface muqpeuse des bronches, ne pou-
vant être dissous par l’air

,
comme l’est

leur véhicule aqueux, stagnent sur cette

surface
,
l’irritent et provoquent la toux

qui les chasse au dehors. Sous ce rapport,

nous toussons beaucoup en hiver, comme
nous avons souvent besoin de nous bai-

gner en été où les substances salines qui
s’amassent sur la peau par l’exhalation

qui s’y fait
,
ne peuvent être vaporisées

par l’air. Voilà aussi comment
,
dans une

foule d’affections du poumon
,
où les

glandes muqueuses et les exhalants bron-
chiques n’augmentent pas en quantité
le fluide qu’ils versent habituellement,
mais seulement séparent avec lui, à cause
de leur changement de sensibilité orga-
nique

,
des substances que l’air ne peut

dissoudre
;
voilà

,
dis-je

,
comment

,
dans

ces affections, il y a une toux habituelle
;

car, comme je l’ai dit
,
dès qu’une sub-

stance séjourne un peu long-temps sur
le système muqueux, elle l’irrite, et il

fait effort pour s’en débarrasser. Je crois

que voilà un aperçu qui peut éclairer la

cause de plusieurs toux
,
qu’on regarde

comme nerveuses, à cause du peu de
quantité d’expectoration

,
et qui ne sont

autre chose qu’un moyen qu’emploie la

nature pour suppléer au défaut de vapo-
risation de l’air. — Je ci ois que les phy-
siologistes n’ont point fait assez d’atten-

tion
,

soit sur les bronches
,

soit sur la

peau, à la partie qui peut être vaporisée,

et à celle qui ne peut pas l’être. Certains
animaux paraissent plus rejeter que nous
de ces principes non-vaporisables

;
voilà

pourquoi on est obligé d’étriller chaque
jour les chevaux

,
et même de les baigner

souvent, pour nettoyer leur peau que
l’air laisserait sale. MM. Fourcroy et

Vauquelin ont remarqué que jamais il

n’y a de phosphate calcaire dans les uri-

nes de ces animaux : cette substance pa-
raît passer par la sueur, et se cristalliser

à la surface de la peau
, où elle s’enlève

par le frottement et par l’eau. Je ne con-
çois guère comment les poils peuvent en
être les émonctoires

;
il me semble plus

naturel de penser, par analogie, que
c’est par la sueur qu’elle s’échappe. Je

présume que la pluie , dans l’état natu-
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rel, est aussi liécessaire au* animaux
qu’aux plantes. Les premiers ne la fuient

point
;
plusieurs s’y exposent même

;
elle

fait sur eux l’office du bain
;
elle enlève

les particules salines que l’air n’a pas

dissoutes ;
elle lave la peau. — Les ex-

halants cutanés ne paraissent pas être

partout également abondants. La face,

la poitrine en contiennent beaucoup
;
on

sue facilement dans ces endroits. Au dos,

aux membres, il y en a moins. Il est rare

qu’on sue à la paume des mains et à la

plante des pieds. Au reste
,
cela varie

singulièrement, suivant les différents

individus. Je connais deux sœurs
,
nées

d’une famille où la phthisie est fréquente,

qui ont cependant la poitrine très-bien

conformée, chez qui jamais aucun signe

d’affection des poumons ne s’est mani-
festé

,
et qui

,
dès qu’elles ont chaud r

suent uniquement de la poitrine. On sait

que chez les uns c’est la face
,
chez d’au-

tres le crâne
,
où la sueur est le plus ha-

bituelle. — Les nerfs ont-ils quelque in-

fluence sur l’exhalation cutanée? Dans
une foule de paralysies

,
on sue du côté

malade cômme du coté sain. J’ai traité,

il y a deux mois
,

à l’Hôtel-Dieu
,
un

homme qui , à la suite d’une apoplexie
,

eut une hémiplégie où toute la moitié

gauche du corps était exactement immo-
bile

,
et qui cependant ne suait que de ce

côté
,
au point qu’on voyait une trace de

démarcation sensible tout le long de la

ligne médiane. D’un côté la peau était

sèche, et de l’autre elle était très-liu-

mide. Je sais qu’on rapporte des exem-
ples où des phénomènes opposés ont eu
lieu ;

mais ils ne détruisent pas l’obser-

vation habituelle où iwie sueur égale se

répand
,
et sur le côté sain

,
et sur le ma-

lade. D’ailleurs, qui ne sait que l’action

nerveuse étant anéantie dans un membre
paralytique, le vésicatoire y prend comme
à l’ordinaire? Est-ce que les convulsions,

où l'action nerveuse est si exaltée
,
aug-

mentent l’exhalation cutanée? Les états

de sensibilité extrême
,
où tous les nerfs

cutanés sont si susceptibles de recevoir

toutes les impressions
,

ont-ils la moin-
dre influence connue sur la sueur ?

Avouons donc que dans l’exhalation cu-

tanée
,
comme dans la sécrétion ,

nous ne
connaissons nullement la nature de l’in-

fluence nerveuse, si elle existe.

Glandes sébacées . — Outre la trans-

piration insensible et la sueur, qui sont

rejetées par la peau
,
cet organe est ha-

bituellement lubrifié par une humeur hui-

leuse
,
qui fait qu’en sortant du bain

,

l’eau avec laquelle elle he s’iüiit point ;
se ramasse en gouttelettes sur le corps ,

qui graisse le linge lorsqu’il reste long-
temps appliqué sur la peau

,
qui

,
invis-

quant la poussière suspendue dans l’air

extérieur
,
le fait séjourner sur la peau

,

et qui retient une foule de substances
étrangères venant du dehors ou du de-
dans avec la sueur. — Cette humeur est

en général beaucoup plus abondante
chez les nègres

, dont la peau est désa-
gréable à cause de cela, que chez les na-
tions européennes où elle abonde surtout
dans les endroits pourvus de poils

,
au

crâne spécialement. Pour peu qu’ils

soient laissés sans apprêts
,
les cheveux

deviennent gras, onctueux et reluisants;

il semble même que cette abondance de
suc huileux est destinée à entretenir
leur souplesse. Aussi l’art imite-t-il la

nature dans leur préparation
,
et des sub-

stances grasses entrent presque toujours
dans les apprêts de la toilette. Il paraît

que dans les autres parties où il y a des

poils, moins de ce fluide se rencontre.

Il suinte en très-petite quantité de la

plante des pieds et de la paume des
mains

,
sans doute à cause de l’épais-

seur de l’épiderme. Quand on lave ces

dernières
,
l’eau se ramasse en goutte-

lettes du côté de leur face dorsale, et

non du côté de la palmaire, qui s’hu-

mecte sans peine et uniformément; ja-

mais il ne s’en dépose à la surface des
ongles. Cette huile cutanée, retenue en
certains endroits, comme sous l’aisselle,

au périnée, dans les replis du scrotum,

etc., s’y mêle avec certains principes

de la transpiration
,

et exhale souvent

une fétidité presque insupportable. —
Cette humeur huileuse, dont on connaît

peu la nature, n’est point, comme la tran-

spiration ou comme la graisse, exposée à

des augmentations ou à des diminutions
sensibles

;
on la trouve toujours à peu

près dans la même proportion. Elle pa-
raît entretenir la souplesse de la peau,
en l’empêchant de se gercer. Les anciens

voulaient sans doute imiter son action

pour toute la peau, comme nous imitons

par la pommade ses fonctions relatives

aux cheveux, en faisant sur le corps des

onctions huileuses. On sait que cet usage

était très en vogue chez les Romains.

—

D’où vient l’huile cutanée? Elle peut
être fournie par trois sources, 1 0 par trans-

sudation, 2° par sécrétion, 3° par exhala-

tion. — Quelques-uns ont pensé que la

graisse sous-cutanée suintait à travers les

pores,' pour se former : mais le scrotum,
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qui n’a point de cette graisse, est une

des parties les plus huileuses. La peau

du crâne, qui l’est au plus haut degré,

n’est presque pas graisseuse. Celle des

joues, qui au contraire recouvre beau-

coup de graisse, n’est presque pas lubri-

fiée,etc.Dans la maigreur,souvent lapeau

est aussi onctueuse que dans l’embon-

point, ce qui n’a pas toujours lieu cepen-

dant. Enfin dans toutes les autres fonc-

tions, la transsudation physique est évi-

demment prouvée nulle *. existerait-elle

donc isolément?— Ceux qui admettent

la sécrétion de l’huile cutanée ( et c’est

le plus grand nombre) en placent la sour-

ce dans de petites glandes qu’ils nom-
ment sébacées, et qu’ils disent partout

répandues sous la peau. On voit bien

quelques petits tubercules sur la convexi-

té de l’oreille, sur le nez, etc.; mais,dans

la plupart des autres parties, il est im-

possible de rien distinguer ;
on aperçoit

seulement les petites éminences dont j’ai

parlé, et qui forment la peau rugueuse :

or, elles n’ont rien de commun avec ces

glandes, dont je ne nie pas l’existence,

mais que j’avoue avoir inutilement cher-

chées plusieurs fois.—C’est ce qui m’a
fait penser que peut-être il y a un ordre

d’exlialants destiné à séparer l’huile cu-
tanée, et qui est distinct de celui des ex-

halants qui rejettent la matière transpi-

ratoire. Il y a bien dans le tissu cellulai-

re des exhalants graisseux et des exha-
lants séreux. Certainement aucune glan-

de n’y préside àla séparation de la graisse.

Il en est de même de la moelle que les

exhalants de la membrane médullaire
fournissent. Je crois qu’il y a autant
de probabilité pour l’exhalation

,
que

pour la sécrétion de l’huile cutanée.

—

Au reste, il ne faut confondre cette huile

ni avec cette matière cérumineuse que
versent certaines glandes sur le bord
des paupières

, derrière les oreilles, et

qu’on fait sortir par pression, sous la

forme de petits vers, ni avec cette sub-
stance blanchâtre qui se ramasse entre

le gland et le prépuce, et que de petites

glandes fournissent aussi manifestement.

ART. III. PROPRIÉTÉS DU SYSTEME

DERMOÏDE.

§ Ifir
. Propriétés de tissu. — Ces

propriétés sont très-développées dans
la peau. Les alternatives de maigreur et

d'embonpoint dans lesquelles nos parties,

les membres surtout
,
passent quelque-

fois d’un volume déterminé à un volu-
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me double, triple même, et reviennent

ensuite à leur état primitif, prouvent ces

propriétés, comme encore toutes les tu-

meurs diverses, les dépôts, les anévris-

mes extérieurs, les engorgements subits,

qui accompagnent les grandes contu-
sions, les collections aqueuses de l’abdo-

men, la grossesse, les squirres, les nom
breuses affections qui augmentent le vo-
lume du testicule, l’hydrocèle

,
etc. On

voit dans tous ces cas, la peau s’étendre

d’abord et se dilater
,
puis revenir sur

elle-même quand la cause de la disten-

sion a cessé, et occuper la place où pri-

mitivement exie était circonscrite —C’est

de la contractilité de tissu que dépend
l’écartement remarquable qu’éprouvent
les deux bords d’une plaie faite avec un
instrument tranchant. Cet écartement
qui a lieu sur le cadavre, prouve ce que
déjà nous avons souvent remarqué, sa-

voir que les propriétés de tissu, absolu-
ment inhérentes à la texture organique,
sont étrangères aux forces vitales dont
elles empruntent seulement un surcroît

d’énergie : aussi la rétraction cutanée
est-elle bien plus forte pendant la vie
dans une plaie longitudinale ou transver-
sale. Mais c’est surtout dans l’amputa-
tion que l’on remarque cet accroissement
de contractilité par l’action vitale. Au-
cune partie, les muscles même, ne se

rétractent autant que la peau : de là le

précepte tant recommandé dans cette

opération, de ménager le plus possible

les téguments
;
de là les modifications

essentielles qu’on a été obligé d’ajouter

aux procédés anciens. La rétraction mus-
culaire est plus prompte

,
mais celle-ci,

plus durable, finit par l’emporter; en
sorte que dans le mode ancien d’ampu-
tation, où tout était coupé au même ni-
veau, on avait un moignon conique dont
l’os formait le sommet, où l’on voyait
ensuite les muscles, les artères, etc., et

que la peau qui représentait la base, ter-
minait du côté du membre.— Cependant
il est beaucoup de cas où l’extensibilité

dermoïde est moindre qu’il ne le semble
d’abord. Par exemple, dans les sarcocè-
les volumineux, la peau des parties voi-
sines du scrotum étant tiraillée, s’appli-
que sur la tumeur, et supplée à l’exten-

sibilité qui manque à la peau de cette

partie
;
celle de la verge surtout est pres-

que toute employée à recouvrir la tu-
meur

;
en sorte que cet organe disparaît.

C’est aux bornes mises à l’extensibilité

cutanée, qu’il faut aussi rapporter le

phénomène suivant ; dans une plaie avec
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perte de substance, les bourgeons char-

nus, en se resserrant par l’évacuation de

la matière blanchâtre qui les remplit,

tiraillent la peau environnante, pour ve-

nir recouvrir la plaie : or, ce tiraille-

ment produit non seulement une exten-

sion ,
mais une locomotion véritable.

Yoilà pourquoi là où la peau^ natu-

rellement tendue et adhérente, ne peut
se prêter à cette locomotion

,
les cica-

trices sont si difficiles, comme on le

voit sur le crâne, sur le sternum, etc.;

pourquoi au contraire, au scrotum, au
pli de l’aisselle, etc., elles présentent si

peu de difficultés
;
pourquoi, dans la dis-

section des tumeurs
,
on recommande

tant de ménager les téguments sains,

etc. — Quand la peau s’étend, les fibres

qui composent ses aréoles s’écartent les

unes des autres, et ces aréoles s’agran-

dissent. Leur largeur devient surtout

sensible à la surface interne du derme ;

car comme les pores de la surface exter-

ne percent tout obliquement son tissu,

la distension de ce tissu diminue seule-

ment la longueur du petit conduit qu’ils

représentent, mais n’en agrandit pas les

orifices : aussi tandis que la surface in-

terne est parsemée d’intervalles considéra-

bles, celle-ci reste continue, mais laisse

apercevoir ces intervalles, qui la ren-

dent plus transparente là où ils exis-

tent; de là cette apparence comme mar-

brée de la peau du ventre des femmes
qui ont fait beaucoup d’enfants.—Quand,

la peau se contracte, les aréoles inter-

nes se resserrent et s’effacent même. La
surface externe qui n’en présente point,

ne peut diminuer autant de largeur, en

sorte qu’il y a une disproportion de lar-

geur entre sa surface interne et l’exter-

ne
;
de là, comme je l’ai dit, la convexi-

té de celle-ci dans le racornissement pro-

duit par l’eau bouillante ; de là encore

les inégalités, les rugosités extérieures

qui surviennent lorsque le froid agit

fortement sur nous, et qu’il fait crisper

le tissu dermoïde. Au reste, ce phéno-

mène n’a lieu que quand la contractilité

se manifeste dans l’état ordinaire; car

s’il y a eu distension antécédente, les cel-

lules préliminairement agrandies revien-

nent seulement, en se resserrant, à leur

état naturel, et il n’y a point de dispro-

portion d’étendue entre les surfaces ex-

terne et interne de la peau. — Dans la

plupart des extensions, il y a diminution

d’épaisseur du tissu dermoïde Ce n’est

que quand il se dilate par l’infiltration de

l’eau dans ses aréoles, conune dans la

leucophlegmatie
,

qu’il augmente d’é-
paisseur, en diminuant de densité. Dans
l’inflammation chronique, dans l’engor-
gement

, et dans diverses altérations
dont le tissu dermoïde est le siège, il perd
en partie la faculté de s’étendre : il se
rompt avec facilité lorsqu’il est disten-
du. C’est ce qui arrive dans certains
anévrismes, dans ceux de l’aorte surtout,
qui ont percé le sternum. Une inflam-
mation lente s’empare de la peau qui re-
couvre la tumeur, et elle se rompt à un
degré de distension infiniment au-des-
sous de celui qu’elle supporte dans son
état d’intégrité, si la mort du malade ne
prévient pas cette rupture funeste

,
dont

j’ai vu deux exemples à la salle des fem-
mes blessées de l’Hôtel-Dieu. Dans cet
état d’inflammation

,
la distension est

très douloureuse, tandis qu’elle ne l’est

nullement dans l’état ordinaire. — La
peau perd aussi sa faculté contractile dans
la plupart des affections chroniques dont
elle est le siège, et qui altèrent son tis-

su.—Est-ce qu’il y a des jours où la peau
est plus resserrée, etd’autres où elle reste

plus lâche, plus épanouie? Je le croi-
rais, d’après l’observation des traces res-
tées à la suite de la petite vérole, et qui
sont bien plus apparentes et plus pro-
fondes certains jours que d’autres.

§ II. Propriétés vitales . — Elles sont
très-marquées dansce système. On dirait

que la nature
,
en entassant un excès de

vie dans l’enveloppe qu’il représente
, a

voulu établir une ligne tranchante de dé-

marcation
,
et nous faire bien sentir la

différence qu’il y a entre les corps inor-

ganiques avec lesquels sa surface externe
est en contact, et les tissus organisés que
recouvre sa surface interne. Je considé-
rerai ces propriétés vitales comme dans
tous les autres systèmes : les unes appar-
tiennent à la vie animale

,
les autres à

l’organique.

Propriétés de la vie animale. — La
sensibilité animale est marquée au plus
haut degré dans la peau. Elle y préside
au tact, lequel y est plus fin

,
plus délié

que dans la plupart des autres tissus. Elle

y est aussi la cause du toucher , double
fonction qui est très-différente.— Le tact

est la faculté de ressentir l’impression

des corps environnants. Il nous donne
les sensations de chaleur et de froid

,

d’humidité et de sécheresse
,
de dureté

et de mollesse
, etc II a donc rapport

,

1° à l’existence, 2° aux modifications gé-
nérales des corps extérieurs. Son exercice

précède celui de tous les autres sens qui
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ne peuvent s’exercer que consécutivement

à son action. Il est nécessaire à la vue
,

à l’ouïe
,
à l’odorat et au goût

,
comme

il l’est au toucher. Il ne dépend point

d’une modification particulière de la sen-

sibilité animale; il n’est autre chose que
cette propriété considérée en exercice.

Aussi lorsque les modifications spéciales

de cette sensibilité qui président aux au-

tres sens ont été détruites
,
lorsque l’œil

est insensible à la lumière
,
l’oreille aux

sons, la langue aux saveurs, la pituitaire

aux odeurs, ces différents organes conser-

vent encore la faculté de percevoir et la

présence des corps, et leurs attributs gé-

néraux. — Le toucher n’a rapport qu’à

des modifications particulières des corps;

il est la source de nos notions sur leurs

formes extérieures, leurs dimensions,
leur volume

,
leur direction

,
etc. Il dif-

fère essentiellement des quatre autres

sens
,
1° En ce qu’il ne nécessite, comme

le tact
,
aucune modification particulière

de sensibilité. La main est bien un peu
plus sensible que le reste de la peau, mais
il n’y a pas une grande différence

,
et

nous toucherions presque également les

corps . si celle du bas-ventre recouvrait

les phalanges. Au contraire, chaque sens

a une sensibilité propre qui le met exclu-

sivement en rapport avec un corps dé-
terminé de la nature. La pituitaire, ar-

rangée au fond de l’œil comme la rétine,

serait inutilement frappée par la lumière;

la palatine tapissant les fosses nasales, ne
percevrait point les odeurs

,
etc. 2° Le

toucher ne s’exerce que sur des masses

,

des aggrégats plus ou moins considéra-

bles. Les autres sens sont mis en jeu par
des particules insensibles et infiniment

multipliées des corps
,
comme les molé-

cules lumineuses, savoureuses, etc. 3° La
plupart des autres sens ne nécessitent

point l’exercice préliminaire de la vo-
lonté. Les odeurs

,
la lutnière

,
les sons

viennent frapper leurs organes respectifs,

et produire souvent, sans que nous nous

y attendions, leurs sensations respectives.

Il en est de même du tact
;

la volonté
n’y est le plus communément pour rien.

Il s’exerce
,
parce que nous vivons au

milieu d’une foule d’excitations. Nous
n’allons pas

, le plus souvent , chercher
les causes des sensations générales

; ce

sont elles qui viennent agir sur nous. Au
contraire

,
le toucher a essentiellement

besoin d’être déterminé par un acte de la

volonté. Il s’exerce consécutivement aux
autres sens

;
c’est parce que nous avons

vu, entendu ou senti un objet, que nous
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le touchons. Nous confirmons Ou nous
rectifions

,
par ce sens

,
les notions que

les autres nous ont données. Voilà pour-
quoi il est, pour ainsi dire, sous leur dé-

pendance. Plus ils sont rétrécis, moins il

s’exerce fréquemment. L’aveugle
,

le

sourd
, etc., cherchent moins à toucher

que celui qui a toutes ses portes sensi-

tives ouvertes à l’impression des corps
extérieurs. 4° La plupart des autres sens
exigent une structure comme une sensi-

bilité particulière dans les organes qui
les composent. Au contraire, le toucher
ne nécessite qu’une forme spéciale dans
ses organes. Pourvu que ceux-ci aient

,

d'une part, la sensibilité animale, et que,
d’une autre part

,
ils puissent embrasser

par plusieurs points les objets extérieurs,

ils peuvent distinguer leurs qualités tac-

tiles. Le toucher sera obscur si on ne
saisit les corps que dans un ou deux sens ;

cependant il aura lieu. Ainsi on touche
avec le creux de l’aisselle

,
le plis des

Lras
,
des jarrets

,
etc., avec les lèvres

,

avec la langue. Ainsi l’éléphant touche
avec sa trompe

,
les reptiles en s’entor-

tillant autour des corps
, la plupart des

animaux avec leur museau
,

etc. Mais
quand les points de contact se multiplient
davantage, le sens s’exerce plus parfaite-

ment. La main de l’homme est
,
sous ce

rapport, la plus avantageusement dispo-
sée : elle prouve qu’il est bien plus fait

pour communiquer avec ce qui l’entoure,

que tous les animaux
;
que le domaine de

sa vie animale est naturellement bien
plus étendu que celui de la leur

;
que ses

sensations sont plus précises
,

parce
qu’elles ont un moyen de perfection que
les leurs n’ont pas; que ses facultés intel-
lectuelles sont destinées à avoir une
sphère infiniment plus grande

,
puis-

qu’elles ont un organe infiniment meil-
leur que les leurs pour se perfectionner.— La sensibilité de la peau réside essen-
tiellement, comme nous l’avons vu, dans
le corps papillaire

; c’est là que se pas-
sent tous les grands phénomènes relatifs
aux sensations. C’est la portion de la peau
qui appartient vraiment à la vie animale,
comme le corps réticulaire est

, à cause
du plexus vasculaire qui le forme, la por-
tion essentiellement dépendante de la vie
organique. Le corion étant pour ainsi
dire passif

,
reste étranger à toute fonc-

tion importante
,

et sert uniquement
d’enveloppe. — La sensibilité extrême-
ment vive du corps papillaire a besoin
d’une enveloppe qui le garantisse des
fortes impressions. Cette enveloppa çst

31.
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l’épiderme. Quand il est enlevé
,
tout

contact devient douloureux : l'impression

même de l’air est très-pénible
;
c’est elle

qui cause ce sentiment de cuisson qu’on

éprouve à l’instant où. un vésicatoire est

enlevé. Remarquez, en effet, que la cuis-

son est un mode très-fréquent de douleur

que nous fait éprouver la sensibilité ani-

male de la peau plus exaltée qu’à l’ordi-

naire. Ce terme est emprunté des brû-

lures qui
,
lorsqu’elles ne sont qu’à un

certain degré, agissant à peu près comme
les vésicatoires

,
mettent les papilles à

découvert : or
,
comme c’est toujours la

peau qui est exposée à l’action du feu ,

nous transportons à tous les organes brû-

lés les idées que nous attachons à ce mot
de cuisson. Mais il s’en faut de beaucoup
que la douleur porte le même caractère

dans les autres systèmes : celui-là n’ap-

partient qu’au dermoïde
,
où il a lieu

dans l’érisypèle
,
dans la brûlure

,
à la

suite d’un vésicatoire ,
etc., et lors de

toutes les inflammations qui ont leur siège

dans le corps réticulaire. Aucun autre

système enflammé ne nous donne ce sen-

timent. La douleur est pulsative dans le

cellulaire
;
elle présente une modification

toute différente dans le musculaire ,
de-

venu le siège d’un rhumatisme aigu, etc.

— Il est un autre mode de douleur éga-

lement propre au système cutané : c’est

le prurit de la démangeaison ;
il est le

premier degré de la cuisson. Nous nous

en débarrassons par un frottement léger,

qui, excitant sur les papilles une sensa-

tion différente ,
efface celle dont elles

sont alors le siège
;
mais lorsque cette

impression nouvelle est passée
,
l’anté-

cédente
,
qui est occasionnée par une

cause permanente
,
se reproduit

, et né-

cessite un frottement nouveau : il arrive

alors en moins, ce qu’on observe en plus,

quand une douleur plus forte en fait ou-

blier une plus faible. Aucun autre sys-

tème de l’économie ne présente ce mode
de douleur, si fréquent dans la gale, dans

les dartres et dans la nombreuse série

des autres éruptions cutanées. Dans leurs

inflammations tuberculeuses
,
les mem-

branes séreuses deviennent le siège d’é-

ruptions blanchâtres
,
analogues à plu-

sieurs de celles de la peau : souvent les

surfaces muqueuses sont aussi affectées

d’une foule de petits boutons : or jamais

ce sentiment ne se manifeste dans les

unes ni dans les autres. — Il est encore

un sentiment qui semble être pour la

douleur le minimum de ce dont la cuis-

son est le maximum : c’est le chatouille-

ment
, sensation mixte

,
hermaphrodite

,

comme a dit un auteur, qui est agréable
à un certain degré

,
et devient pénible

à un autre. Promenez légèrement les

doigts sur une surface muqueuse, séreuse,

sur un muscle, sur un nerf même mis à
nu

;
jamais un sentiment analogue ne

résultera du contact. — La sensibilité

animale de la peau est, comme celle des
surfaces muqueuses, soumise à l’influence

essentielle de l’habitude
,
qui transforme

successivement en indifférence, et même
en plaisir, ce qui d’abord était douleur.

Tout ce qui nous entoure nous fournit

des preuves continuelles de cette asser-

tion. L’air dans la succession des saisons,

le calorique dans les variétés nombreuses
de l’atmosphère, dans le passage brusque
d’une température à l’autre

,
l’eau dans

le bain, dans les vapeurs humides dont
elle charge le milieu où nous vivons, nos
vêtements dont certains, comme ceux de
laine, sont d’abord très-pénibles, tout ce
qui n’agit sur la peau que par le simple
contact

, y produit des sensations que
l’habitude modifie sans cesse. Voyez le

mode d’habillement des différents peu-
ples : chez les uns, tous les membres su-
périeurs sont à découvert

; chez d’autres,

l’avant-bras seul paraît ; chez les autres
les membres inférieurs sont à nu en to-
talité ou en partie

;
dans quelques-uns

une portion plus ou moins considérable

du tronc reste exposée à l’air
;
rien n’est

recouvert chez les sauvages. Eh bien 1

les portions qui
,
dans chaque peuple

,

restent à nu
,
supportent

,
sans donner

aucune sensation pénible
,
le contact de

l’air. Qu’on y expose au contraire les

portions habituellement recouvertes ,

surtout s’il est froid
,

il en résultera d’a-

bord un sentiment pénible, puis les par-

ties s’habituant peu à peu à ce contact

,

finiront par y être insensibles. On a crié

dans ces derniers temps sur le danger des

costumes grecs, sur la nudité des femmes,
etc. Je ne parle pas de la morale; mais en
physiologie tout ce qu’il y a eu de répré-

hensible, c’est que la mode a eu une mar-
che plus rapide que celle de la sensibi-

lité. Si on eût mis à découvert d’abord

le cou
,
puis un peu de la poitrine, puis

le sein
,
etc., l’habitude eût donné peu

à peu une modification nouvelle à cette

propriété ,
et aucun accident n’en serait

résulté. Mais en passant subitement du
costume où tout est recouvert

,
à celui

où la moitié supérieure de la poitrine ,

soit en avant, soit en arrière, reste à nu,

est-il étonnant quç des rhumes , des ca-
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tarrhes, etc., en soient le résultat? —
L’habitude étend son empire

,
relative-

ment à la peau
,
jusque dans nos mœurs

elles-mêmes. La décence est sous ce rap-

port une chose de comparaison.Unefemme
indienne

,
qu’une toile étroite recouvre

seulement au niveau du bassin
,
serait

au milieu de nous un objet que la pudeur
publique repousserait. L’habitude des

hommes lui sert de voile dans son pays.

Une sauvage transportée nue dans le

même pays
, y serait indécente : elle ne

l’est point dans le sien. Voyez nos modes
dans leur rapide succession : telle femme,

en ne changeant point son costume, eut

eu
,
il y a deux ans

,
celui d’une femme

publique
,
et se trouverait aujourd’hui

•avec une mise sévère. L’indécence dans

le costume est ce qui choque l’habitude.

L’Indienne
,
avec le chiffon qui ne re-

couvre qu’un quart de son corps, est plus

décente que la femme dont une fente lé-

gère séparait le fichu dans nos modes an-

ciennes. La vue de la figure choque les

mœurs chez les peuples dont les femmes
sont voilées, etc. Considérons donc l’ha-

bitude comme le type de la décence des

costumes. La nature a voulu qu’en phy-
siologie

,
les phénomènes auxquels elle

préside s’enchaînassent lentement : il en
est de même en morale. La femme qui

passe tout d’un coup d’un habillement

très-couvert à un très-leste ,
s’expose à

des sensations pénibles
,
à des maladies

catarrhales, etc., et choque les yeux qui

avaient l’habitude de la voir sous un ex-

térieur différent.Quand le changement est

gradué et insensiblement amené
,
rien

n’est troublé de l’un ni de l’autre côté.

— L’habitude ne modifie point la sen-

sibilité cutanée qui résulte d’une alté-

ration de tissu, d’une inflammation, etc.

Fortement exaltée dans ce dernier état

,

elle est de beaucoup au-dessus de son
niveau naturel. Alors le moindre contact

devient extrêmement douloureux : aussi

la peau n’est- elle plus alors en état

d’exercer le toucher. Le tact lui-même ne
distingue point de sensations générales.

Tous les corps ne font qu’une impres-
sion commune et uniforme, c’est celle de
la douleur.— La sensibilité animale de
la peau diminue quelquefois ,

disparaît

même : les paralysies en sont les preuves.
Plus rares que la perte du mouvement,ces

affections ont lieu cependant assez sou-
vent. Dans les organes des sens, c’est

l’œil qui perd le plus fréquemment le

sentiment ; l’oreille vient ensuite
,
puis

la peau
,
puis les narines

, et enfin la

langue
,
qui est constamment l’organe

sensitif le plus rarement paralysé
,
sans

doute parce qu’il est celui qui est le plus

lié à l’entretien de la vie organique, sans

laquelle on ne peut exister. Les uns ap-
partiennent spécialement à la vie an imale

,

que nous ne pouvons perdre en partie

sans cësser d'être.— Jamais toute la peau
n’est en même temps paralysée ; rare-

ment même il y a hémiplégie sous ce

rapport
;
le sentiment n’est éteint que

dans une partie isolée. Je remarque que
l’existence de ces paralysies est encore

une preuve du défaut d’influence ner-

veuse sur l’exhalation cutanée, et sur la

circulation capillaire
,

puisque toutes

deux se font très-bien dans ce cas ainsi

que dans les paralysies du mouvement,
comme je l’ai observé plus haut. Coupez
les nerfs d’un membre dans un animal ,

pour rendre ce membre insensible : si

après cette, expérience préliminaire vous
appliquez un irritant

,
la peau s’enflam-

mera comme à l’ordinaire.— Lorsque la

sensibilité animale est en exercice, y a-

t-il une espèce d’érection des papilles

pour qu’elles sentent plus vivement ?

Même observation à cet égard que pour
les surfaces muqueuses. Cette érection

est une idée ingénieuse de quelques mé-
decins

,
et non un fait qui repose sur

l’observation
: je crois même que celle-ci

la dément
;
car, examinées à la loupe

,

les papilles paraissent être constamment
dans le même état. Pourquoi la peau ne
sentirait-elle pas comme un nerf mis à
découvert, comme l’œil, comme l’oreille,

etc., où on n’a jamais supposé ces sortes

d’érections ? — La contractilité animale
est absolument étrangère à l’organe cu-

tané, qui ne se meut volontairement que
par l’influence du pannicule charnu.

Propriétés de la vie organique. —
La sensibilité organique et la contractilité

insensible existent au plus haut degré

dans l’organe cutané.C’est spécialement,

comme je l’ai dit, le système capillaire

extérieur, formant le corps réticulaire,

qui est le siège de ces propriétés. Elles

sont sans cesse en activité pour présider,

1° à la circulation capillaire
,
2° à l’ex-

halation ,
3° à l’absorption ,

4° à la nutri-

tion de tout le tissu dermoïde ,
5° à la sé-

crétion de l’huile cutanée ,
si les glandes

sébacées existent. Il n’est pas étonnant

qu’ayant tant de fonctions à entretenir ,

ces propriétés soient si prononcées sur la

peau. Ajoutez à ces considérations l’ac-

tion continuelle des corps extérieurs

,

action qui entretient pour ainsi dire cet
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organe dans un éréthisme habituel
,
qui

stimule sans cesse sa sensibilité
,
qui est

pour cette sensibilité ce que celle des

corps contenus dans les surfaces muqueu-
ses est pour la sensibilité de ces surfaces;

l’irritation est même bien plus vive,

parce que les excitants sont plus souvent
renouvelés. Mille agents de nature, de
composition

, de densité différentes, se

succèdent sans cesse à l’extérieur du corps

et en même temps qu’ils agissent sur la

sensibilité animale de la peau
,
pour pro-

duire les sensations diverses
,
ils excitent

la sensibilité organique pour entretenir

les fonctions auxquelles cette sensibilité

préside. — Faut-il s’étonner, d’après

cela
,

si le plus grand nombre des mala-
dies cutanées suppose une altération dans

cette propriété et dans la contractilité

organique insensible qui ne s’en sépare

pas? Je distingue ces maladies en quatre

classes, d’après la structure que nous
avons distinguée dans la peau. — 1° Il y
a les maladies des papilles : ce sont les

paralysies et les diverses exaltations du
sentiment, qui ne résident que dans les

nerfs. Les femmes sont surtout sujettes à

ces dernières, lesquelles sont si pronon-
cées dans certaines affections nerveuses,

qu'un contact un peu fort sur la peau

,

produit des convulsions. Ici se rapporte

encore l’extrême susceptibilité de cer-

tains individus chez lesquels le chatouil-

lement produit une révolution générale.

Il faut bien distinguer ces exaltations de
la sensibilité animale

,
d’avec celles dont

nous avons parlé plus haut
, et qui dé-

pendent d’une inflammation. La sensibi-

lité organique est spécialement affectée

dans ces dernières : on dirait qu’en aug-
mentant, elle se transforme en animale;
au lieu que, dans le cas dont il s’agit,

cette dernière propriété seule est altérée.

2° Il y a des maladies qui ont évidem-
ment leur siège dans le tissu cellulaire

qui occupe les aréoles dermoïdes : tels

sont l’inflammation de la portion cutanée
qui recouvre un phlegmon

,
le furon-

cle
,
etc. — 3° Il y a les maladies du ré-

seau capillaire extérieur d’où naissent les

exhalants. Ici se rapportent les érysipèles,

plusieurs espèces de dartres
,
la rougeole,

la scarlatine
,
et cette foule d’éruptions

cutanées aiguës que la pratique nous of-

fre chaque jour. — 4° Enfin il y a les ma-
ladies où le corion est affecté. L’éléphan-

tiasis
,
et en général beaucoup de mala-

dies chroniques cutanées
, me semblent

être de ce nombre
, et même j’observerai

que jamais le corion ne paraît s’affecter

primitivement dans les maladies aiguës.
L’obscurité de ses forces vitales

,
sa tex-

ture dense et serrée
, l’espèce de priva-

tion où il est de vaisseaux
,
ne peuvent

s’accommoder qu’à des affections chroni-
ques. Dans l’érysipèle phlegmoneux, dans
le furoncle, etc.

,
il est seulement influen-

cé, mais n’est point essentiellement mala-
de. Ainsi avons-nous vu toutes les affec-

tions des systèmes osseux, cartilagineux,

fibreux, fibro-cartilagineux
,

etc., être

essentiellement lentes et chroniques
, à

cause delà texture et de l’obscurité vitale

de ces systèmes. — Si on réfléchit main-
tenant à cette division des maladies cuta-

nées, on verra qu’à part celles delà pre-
mière classe

,
qui sont très-peu nombreu-

ses et qui consistent dans les altérations

en plus ou en moins de la sensibilité ani-

male
,
on verra

,
dis-je

,
que toutes les au-

tres supposent un trouble plus ou moins
marqué dans la sensibilité organique et

dans la contractilité insensible corres-

pondante. Toutes dérivent d’une aug-
mentation

,
d’une diminution

,
ou d’une

altération quelconque de ces propriétés.

— C'est encore aux changements divers

de ces propriétés qu’il faut rapporter les

sueurs plus ou moins abondantes
,
les ex-

sudations diverses dont la peau est le

siège. En effet, les vaisseaux exhalants

restent toujours les mêmes relativement

à leur structure. Pourquoi donc admet-
tent-ils une plus ou moins grande quan-

tité de fluides? Pourquoi, en certains

temps, livrent-ils passage à des subs-

tances qu’ils repoussent dans d'autres?

C’est que leurs forces organiques chan-

gent de modifications. Souvent ces forces

s’affaiblissent d’une manière sensible

dans les maladies; elles languissent
,
elles

sont prostrées. Alors on applique en vain

les vésicatoires ; la sensibilité organique

ne répond plus à l’excitation qu’ils diri-

gent sur elle. C’est même un phénomène
frappant dans les fièvres ataxiques, et qui

prouve bien encore l'indépendance où

tous les phénomènes d'exhalation cuta-

née
,

et de circulation capillaire, etc. ,

sont des nerfs cérébraux. En effet
,
tandis

que pendant l’accès ,
le cerveau est dans

une excitation extrême
,
que les muscles

volontaires sont mis par cette excitation

dans un état violent de convulsion
,
que

toute la vie animale semble doubler d’é-

nergie avant de cesser d’être
,
l’organi-

que est déjà en partie épuisée
;
la portion

de la peau qui appartient à cette vie a

déjà cessé ses fonctions. — Les excitants

de la sensibilité organique cutanée va-
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rient singulièrement dans leur degré

d’intensité. 4° Les plus forts sont le feu

,

les cantharides, les alcalis
,
les acides suf-

fisamment étendus d’eau pour n’agir que
sur les forces vitales et pour ne point al-

térer le tissu dermoïde par le racornisse-

ment, les sucs d’une foule de plantes

âcres et mordantes , certains fluides

même produits dans l’économie
,
comme

ceux des cancers, etc. Tous ces excitants

rougissent la peau lorsqu’ils y sont ap-

pliqués. 2° La plupart des mêmes exci-

tants diminuent d’intensité
,
ne font que

la stimuler légèrement. 3° Enfin les

fluides aqueux
,

les cataplasmes
,
les fo-

mentations nommées émollientes
,
sem*-

blent être les corps les moins propres à

cette excitation ;
ils affaiblissent même

plutôt la sensibilité organique cutanée ;

ils semblent agir sur elle comme sédatifs:

ils modèrent l’espèce d’éréthisme qu’elle

produit dans les inflammations. Il en est

de même de la plupart des corps gras
;

aussi les huiles ,1e beurre, la graisse, etc.,

sont-ils en général peu propres à entre-

tenir la suppuration des vésicatoires. Il

faut
,
pour maintenir la peau au degré de

sensibilité organique
,
nécessaire à l’ex-

sudation purulente qui a lieu alors
,
mê-

ler des cantharides à ces substances gras-

ses. — La peau ne paraît pas jouir ffe la

contractilité organique sensible. Les irri-

tants n’ont communément d’autre action

sur elle, que le resserrement inappré-
ciable à l’œil

,
qui compose la contracti-

lité insensible
, et qui a lieu surtout dans

les petits vaisseaux capillaires. Cepen-
dant il est une circonstance où ce resser-

rement est, jusqu’à un certain point,
apparent : c’est lorsque le froid agit

vivement sur la peau
,
qu’il la fronce

,

comme on le dit, en chair de poule. J’ai

indiqué plus haut le mécanisme de ce res-

serrement
,
dont le corion est le siège

,

et qui tient le milieu, comme plusieurs

mouvements que j’ai déjà eu occasion
d’indiquer ,

entre les deux espèces de
contractilité organiques.

Sympathies. — Nous suivrons encore
la division des sympathies eipactives et

en passives
,
division qui est plus re-

marquable ici que dans la plupart des

autres systèmes, parce que les sympathies

y sont bien plus nombreuses.
Sympathies passives. — La sensibilité

animale est assez souvent mise en jeu
sympathiquement dans la peau par les

affections des autres systèmes. On sait

que l’application du froid à la plante du
.pied produit fréquemment des maux de

m
tête

;
que dans une foule de cas , les di-

verses espèces de prurit, la cuisson

même se manifestent sans lésion à la partie

où on rapporte la douleur. Il est inutile de
citer de ces exemples connus de tous les

médecins. Je m’arrêterai seulement aux
sympathies de chaleur et de froid , dont
on n’a point encore parlé. — J’appelle

ainsi le sentiment qu’on éprouve à la

peau ,
sans qu’on y ait surabondance ou

absence de calorique. Dans l’inflamma-

tion pour la chaleur
,
dans la ligature

d’une grosse artère pour le froid
,

il y
a manifestement une cause matérielle de
sensation. Au contraire, dans lès cas

dont je parle, ce n’est qu’une aberration

du principe sensitif interne, qui res-

semble à celle qui a lieu quand nous rap-

portons la douleur à l’extrémité d’un

membre amputé. C’est ce qui arrive dans

une foule de frissons où le principe sen-

sitif interne rapporte à la peau une sen-

sation dont la cause n’existe point. Alors

en nous approchant du feu nous ne
nous réchauffons pas, parce que réelle-

ment nous n’avions pas froid ; mais nous
détruisons seulement, par une sensation

réelle
,

la sensation illusoire opposée
que nous éprouvions, ou plutôt nous
détournons la perception de cette sensa-

tion. On sait qu’à l’instant de l’éjacula-

tion de la semence
,
souvent un froid

subit et sympathique se répand sur la

peau. On connaît le froid de la crainte,

qui naît presque 'toujours, comme la

sueur produite par cette passion
,
de l’ac-

tion sympathique exercée sur l’organe

cutanée par un organe épigastrique af-

fecté par la passion. — Yoyez ce qui ar-

rive dans le début de la plupart des

maladies aiguës et locales
,
comme dans

celles des surfaces séreuses et muqueu-
ses

,
du poumon

,
des viscères gastri-

ques
,

etc., etc. L’organe où doit être le

foyer de la maladie se dérange d’abord ;

aussitôt une foule de symptômes sympa-
thiques et irréguliers naissent dans tous

ceux qui sont sains : c’est le trouble pré-
curseur. Une fois que la maladie est dé-
clarée

,
et qu’elle suit ses périodes, un

ordre nouveau s’établit
,
pour ainsi dire,

dans l’économie. Les rapports des or-

ganes semblent changer. Dans l’irrégu-

larité accidentelle des fonctions
,
une es-

pèce d’ensemble régulier de symptômes
se manifeste , c’est cet ensemble qui ca-

ractérise la maladie , et qui la distingue

de telle ou telle autre où un ordre dif-

férent de rapports morbifiques s’établit

entre les fonctions ; or
, le passage du
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rapport naturel à ce rapport accidentel

des fonctions est marqué par mille symp-
tômes vagues, que l’on doit attribuer

aux sympathies , et parmi lesquels figure

spécialement l’espèce de frisson dont
je parle. •— Au commencement de la di-

gestion une espèce de froid sympathique
est aussi rapporté à la peau

,
qui est tout

aussi chaude le plus souvent qu’à l’ordi-

naire : c’est une action exercée par l’es-

tomac sur la sensibilité cutanée
, action

d’où naît un sentiment particulier, dif-

férent sans doute de celui que le même
viscère produit

,
lorsqu’il souffre

,
dans

le cerveau où il cause les migraines, mais
qui tient cependant au même principe.— La chaleur est aussi très-souvent

sympathique dans l’organe cutané, moins
cependant, comme je l’ai observé, que
dans le système muqueux. On connaît
les bouffées de chaleur qui se répandent
si souvent sur la peau

,
d’une manière

irrégulière
,
dans diverses fièvres

,
et qui

ne sont point accompagnées d’un déga-
gement plus grand de calorique. — Nos
physiciens modernes ne concevront pas
peut-être comment, tandis que dans le

plus grand nombre de cas il faut l’appli-

cation d’un degré de calorique supérieur

ou inférieur à celui de notre température
pour produire le chaud ou le froid

,
cette

sensation puisse naître dans une partie

sans qu’elle éprouve une augmentation
ou ùne diminution de ce principe. Mais
dans le plus grand nombre de cas la dou-

leur n’a-t-elle pas une cause matérielle ?

Et cependant toutes les sympathies la

produisent sans cette cause. Le vulgaire

qui s’arrête à la diversité des modifica-

tions des sentiments que nous éprouvons,
croit qu’un principe isolé préside à cha-

cun. Faisons abstraction de toutes ces

modifications
,
pour ne voir qu’un prin-

cipe unique dans les irrégularités comme
dans la marche régulière de la sensibilité.

Que cette propriété
,
altérée sympathi-

quement, nous donne la sensation de

chaleur ou de froid comme dans la peau,

de tiraillement comme dans les nerfs
,
de

lassitude comme dans les muscles consi-

dérés au début d’une maladie
,

etc. ; ce

lie sont là que les variétés d’une cause

unique
,
cause que nous ne saisissons pas,

mais qui existe évidemment. En général

les sympathies de sensibilité animale

mettent en jeu dans chaque système le

sentiment qui y est habituel. Telle

sympathie qui agissant sur la peau
, y fait

naître un sentiment de chaleur ou de

froid, aurait produit. celui de lassitude si

elle eût agi sur un muscle , etc. — Pour
se former une idée exacte de la chaleur
et du froid considérés comme sensations,
reconnaissons qu’ils peuvent tenir à dif-

férentes causes
;

1° à l’augmentation ou
à la diminution du calorique de l’atmos-
phère. 2° Au dégagement ou non-déga-
gement de ce fluide dans une partie de
l’économie, comme dans un phlegmon
ou à la suite de la ligature de l’artère

d’un membre. 3° Quelquefoissansinflam-
mation antécédente, plus de calorique se
dégage dans tout le corps

;
il y a éléva-

tion générale de (la température; nous
sentons alors une chaleur intérieure et ex-
térieure

,
ou bien le calorique se dégage

localement dans une partie de la peau, et

le malade y sent de la chaleur comme ce-
lui qui applique la main sur cet endroit.
4° Enfin il y a les sympathies de cha-
leur et de froid. Quelques parties autres
que les surfaces muqueuses et la peau

,

ressentent les sympathies : on connaît le

sentiment de fraîcheur que certains ma-
lades sentent remonter du ventre dans
la poitrine

, etc. — Les propriétés orga-
niques de la peau sont aussi fréquem-
ment mises en jeu par les sympathies.
A l’instant où un corps froid entre dans
l’estomac, pendant que la peau est en
sueur

,
celle-ci se supprime. L’entrée des

boissons théiformes dans ce viscère, et

une exhalation cutanée augmentée, sont

deux phénomènes qui coïncident pres-

que au même instant
;
en sorte qu’on ne

peut pas rapporter le second à l’absorp-

tion de la boisson, puis à son passage

dans le sang noir à travers le poumon , et

ensuite dans le sang rouge. La produc-
tion de la sueur est donc ici analogue à

sa suppression dans le cas précédent;

elle ressemble à celle de la crainte
,
à

celle des plithisies où le poumon étant af-

fecté, agit sur la peau, etc. Parlerai-je

des variétés sans nombre de cet organe
dans les maladies

,
de sa sécheresse

,
de

sa moiteur, de ses sueurs abondantes, etc.,

phénomènespour la plupart sympathiques

et qui naissent des rapports qui lient cet

organe sain aux parties malades ? J’ai in-

diqué ceux qui existent entre lui et les

surfaces muqueuses. La membrane sto-

macale est surtout celle avec laquelle il

sympathise. Les phénomènes digestifs en
sont la preuve. Il faudrait traiter de tou-

tes les maladies pour parler des influen-

ces sympathiques exercées sur cet organe.

Souvent ces influences sont chroniques.

Comment, dans plusieurs maladies or_

ganiques , des tumeurs diverses se for-
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ment-elles sur la peau? Exactement

comme les pétéchies, les éruptions mi-

liaires ,
etc. ,

sont produites dans les fiè-

vres aiguës ;
la différence n’est que dans

la durée des périodes des phénomènes
sympathiques. — La contractilité ani-

male et l’organique sensible ne peuvent

pas évidemment être mises en jeu dans

les sympathies passives de la peau
,
puis-

que celle-ci n’est pas douée de ces deux

propriétés.

Sympathies actives. — Les quatre

classes d’affections cutanées dont nous

avons parlé donnent lieu chacune à une

foule de phénomènes sympathiques dont

voici quelques-uns. 1° Toutes les fois

que les papilles sont vivement excitées

,

comme dans le chatouillement des per-

sonnes très-sensibles, divers organes s’en

ressentent sympathiquement : tantôt c’est

le cœur
;
de là les syncopes qui arrivent

alors : tantôt c’est l’estomac; ainsi j’ai

connu deux personnes qu’il suffisait de

chatouiller pour faire vomir :
quelque-

fois c’est le cerveau, comme quand, chez

les personnes extrêmement irritables
,
le

chatouillement est porté au point de pro-

duire des convulsions
,
ce qui n’est pas

très-rare chez les femmes nerveuses. Qui
ne connaît l’influence que reçoivent de

la peau qu’on stimule en divers points

les organes de la génération ?— Les mé-
decins se sont étonnés souvent des effets

extraordinaires que produisaient dans

l’économie certains charlatans,quiavaient

su mettre à profit la connaissance de sym-
pathies cutanées produites par le cha-

touillement. Mais pourquoi plus s’éton-

ner de ces phénomènes
,
que des vomis-

sements produits par une affection de ma-
trice

,
que des maladies du foie tenant à

sine lésion du cerveau
,
que des migraines

dont le siège est dans les viscères gastri-

ques ? Toute la différence est qu’ici nous
sommes, jusqu’à un certain point, maî-
tres de produire ces phénomènes sympa-
thiques que nous observons seulement

ailleurs. Pourquoi en médecine ne fait-

on pas plus souvent usage de l’influence

qu’exerce la peau chatouillée sur beau-
coup d’organes ? Dans les hémiplégies

,

dans les fièvres adynamiques
,
ataxiques,

etc., qui ne sait si l’excitation de la plante

du pied
,
qui est si sensible ,

comme cha-

cun l’éprouve
,
si celle des hypocondres

,

non moins susceptibles dans certaines

personnes, etc., ne vaudraient pas mieux,
étant répétées dix à vingt fois par jour,

que l’application d’un vésicatoire dont

l'irritation passe bientôt ? D’ailleurs ja-

m
mais avec Un vésicatoire^ avec les ru-

béfiants
, avec l’urtication

,
etc. ,

moyens
qui agissent autant et plus sur la sensi-

bilité organique que sur l’animale
,
vous

n’obtiendrez un effet aussi marqué
,
un

trouble aussi général dans le système sen-

sitif
,
que par le chatouillement de cer-

taines parties
, moyen qui

,
n’agissant que

sur cette dernière espèce de sensibilité

,

produit des phénomènes exclusivement
nerveux ; tandis que les systèmes exha-
lants

,
que le capillaire à sang rouge , se

ressentent spécialement des autres. Cer-
tainement, il doit y avoir des cas où l’un

de ces moyens est préférable à l’autre. Je
me propose de rechercher ces cas.— On
n’a point encore assez analysé les diffé-

rents genres d’excitations dans les mala-
dies

, on n’a pas surtout assez cherché à
mettre à profit ce que l’observation nous
a appris sur les sympathies que nous pou-
vons produire à notre gré. Cependant ne
dirait-on pas que la nature n’a établi cer-

tains rapports entre des organes très-

éloignés que pour que nous puissions
nous servir de ces rapports dans nos
moyens de guérison ? Tel charlatan qui
emploie

,
pour certaines affections ner-

veuses, le chatouillement extérieur, est

plus rationnel souvent
,
sans s’en douter,

que le médecin avec tous ses moyensphar-
maceutiques. 2° Toutes les fois que les

exhalants cutanés
,
ou que le système ca-

pillaire extérieur dont ils naissent
,
sont

affectés d’une manière quelconque
, une

fqule d’autres parties s’en ressentent
, et

c’est là un second ordre des sympathies
actives de la peau. Ici se rapporte un
grand nombre de phénomènes

,
dont voi-

ci quelques-uns. — Le bain qui agit sur

la peau pendant la digestion affecte sym-
pathiquement l’estomac

,
et troublé cette

fonction. Lorsque ce viscère est a#4tfé de
mouvements spasmodiques

, souvent l’in-

fluence qu’il en reçoit le calme subite-

ment
,
et le ramène à son état ordinaire.

Il n’y a pas long-temps qu’à ma visite du
soir de l’Hôtel-Dieu, je vis une femme
qui vomissait continuellement depuis une
suppression subite de ses règles. J’ordon-
nai les calmants

,
qui furent inutiles. Le

lendemain au soir, elle était dans le mê-
me état; je la fis mettre dans le bain ;

tout fut apaisé à l’instant où elle en sor-

tit
,
et cependant les règles ne revinrent

point. Peu d’organes sont plus que l’es-

tomac sous la dépendance de la peau. —
L’action du froid sur l’organe cutané pro-
duit beaucoup d’effets sympathiques, sur-

tout quand cette action le surprend pen-
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dant la sueur. Le mot de répercussion

de transpiration ne convient point pour

exprimer ce qui se passe alors; il donne
une idée très-inexacte. Supposons qu’une
pleurésie résulte d’un froid subit, voici

ce qui se passe : la sensibilité organique

de la peau étant tout à coup altérée, celle

de la plèvre s’altère sympathiquement.
Par là les exhalants se trouvent en rap-
port avec le sang

;
ils l’admettent au lieu

de la sérosité qu'ils recevaient aupara-
vant , et l’inflammation survient. Ainsi

ce phénomène est le même que celui où
l’application d’un corps froid sur la peau
arrête tout à coup une hémorragie uté-

rine
,
nasale

,
etc.

,
etc.

;
le résultat seul

diffère. Or, dans ce dernier cas, jamais

on n’a imaginé de supposer une humeur
répercutée. La suppression de la transpi-

ration est une chose purement accessoire

et étrangère à l’inflammation interne qui
se manifeste. Quand la peau sue en été,

les forces vitales sont plus exaltées par le

calorique qui la pénètre : dans cet éiat,

elle se trouve plus susceptible d’agir sym-
pathiquement sur les forces des autres

systèmes. Voilà pourquoi tous les forts

excitants qui agissent sur elle sont alors

plus à craindre. Il est si vrai que ce n’est

pas la suppression de la sueur qui est

dangereuse
,
mais l’altération des forces

vitales de la peau qui sue
,
que plusieurs

sueurs, comme celle des phthisiques, ne
sont point aussi funestes quand elles ces-

sent momentanément
;
elles s’interrom-

pent même beaucoup plus difficilement,

parce qu’elles ne sont point produites

par une cause agissant immédiatement
sur la peau. Or, s’il y avait répercussion

de transpiration
,
toute espèce de sueur

supprimée serait funeste. Jamais on ne
parle d’une fluxion de poitrine née de la

suppression d’une sueur produite par la

crainte, par un rhumatisme
,
etc. Il y au-

rait donc aussi répercussion de matières

muqueuses quand une pleurésie résulte

d’un verre d’eau froide avalé. Les hom-
mes ne jugent que par ce qui les frappe.

La suppression de la sueur est un effet

comme l’inflammation de la plèvre ;
mais

ce n'en est pas la cause. S’il n’y avait

point de sueur à l’instant du froid appli-

qué sur la peau, l’inflammation ne sur-

viendrait pas moins. Dans les plaies de

tête
,
avec abcès au foie

,
il n’y a pas ré-

percussion d’humeur.— Le tremblement

dont les muscles volontaires deviennent

le siège, la concentration du pouls que

produit l’affaiblissement d’action du cœur,

etc., sont des phénomènes que l’influence

de la peau
, affectée par le froid

,
cause

seule. En effet
, cet organe seul , le com-

mencement des surfaces muqueuses et la

totalité de celles des bronches
,
sont re-

froidis par l’air extérieur; tous les autres

restent à leur température ordinaire. —

•

On connaît les innombrables phénomè-
nes qui résultent de la disparition impru-
demment occasionnée des dartres

,
de la

gale
,
etc.

,
etc. : dans tous ces cas

,
il ne

parait pas que ce soit la matière morbi-
fique qui se porte sur d’autres organes

,

quoique je 11e prétende pas que cela ne
puisse jamais arriver. Ce sont les forces

vitales de ceux-ci qui s’exaltent et qui

produisent alors différents accidents : or,

comme ces forces varient dans chaque
système

,
ces accidents seront essentielle-

ment différents : ainsi la même cause

morbifique, disparue de dessus la peau,

occasionnera des vomissements, si elle se

jette sur l’estomac où prédomine la con-
tractilité organique sensible ;

des dou-

leurs
,
si elle se porte sur les nerfs que

caractérise surtout la sensibilité animale ,*

des troubles dans la vision
,
l’ouïe et l’o-

dorat, si elle affecte les viscères respec-

tifs de ces sens
;
des hémorragies , des ca-

tarrhes
,
la phthisie

,
l’inflammation tu-

berculeuse, si elle attaque les surfaces

muqueuses, les poumons, les membranes
séreuses

,
etc., où la sensibilité organique

est très-exaltée
, etc. Or, si la même ma-

tière morbifique, portée sur ces divers

organes
,
occasionnait ces accidents ,

ils

devraient être uniformes. Leurs variétés

,

et surtout l’analogie constante qu’ils ont

avec les forces vitales dominantes dans

les organes où ils se manifestent, ne prou-

vent-elles pas qu’ils dépendent de la

cause que j’indique ? — On sait que les

surfaces séreuses et le tissu cellulaire

d’une part, et de l’autre la peau, sont

souvent en opposition dans les maladies.

Jamais il n’y a de sueur quand les hy-

dropisies se forment : la sécheresse de la

peau est même souvent plus remarquable

que la petite quantité des urines, etc.

3° Lorsque le tissu cellulaire contenu

dans les aréoles dermoïdes s’enflamme ,

comme dans les érysipèles phlegmoneux,

dans les furoncles, dans certaines pustu-

les malignes, etc. ,
il survient beaucoup

de sympathies que l’on peut rapporter à

celles du système cellulaire général, les-

quelles ont été déjà exposées. — 4° Les

affections du corion lui -même, toutes

marquées par un caractère chronique ,
à

cause du mode de vitalité et de structure

de cette portion de la peau ,
donnent
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lieu aussi à des sympathies qui portent le

même caractère chronique, mais que du
reste on connaît assez peu. — La con-

tractilité organique ne peut être mise

sympathiquement en jeu dans la peau

,

puisqu’elle y est nulle.

Caractères des propriétés vitales .

—

Premier caractère. La vie cutanée va-
rie dans chaque région. — Quoique
nous ayons parlé en général des proprié-

tés vitales de la peau
,
il s’en faut de beau-

coup qu’elles soient uniformes et au mê-
me degré dans toutes les régions. 1° Il

est hors de doute que la sensibilité ani-

male de la plante des pieds et de la paume
des mains est plus marquée que celle des

autres parties. Plusieurs personnes ont

la région des hypocondres si sensible

,

que le moindre chatouillement peut y
occasionner des convulsions. La partie

antérieure et latérale du tronc est cons-

tamment plus sensible que la région du
dos. 2° Les propriétés organiques ne va-

rient pas moins. L’extrême susceptibilité

de la face pour recevoir le sang en est

une preuve
,
comme je l’ai dit. Il est gé-

néralement connu que certaines parties

sont plus propres que d’autres à l’appli-

cation des vésicatoires. Remarquez à ce

sujet que les endroits où prédomine la

sensibilité animale ne sont point les mê-
mes que ceux où l’organique est en plus

grande proportion. La plante des pieds

et la paume des mains tiennent le pre-

mier rang par rapport à l’une
;
par rap-

port à l’autre
,
c’est la face. — Dans les

maladies
,
on voit aussi très-bien ces va-

riétés. Qui ne sait que telles ou telles

parties de la peau sont spécialement le

siège de telles ou telles affections cuta-

nées
;
que , lorsque ces affections sont gé-

nérales
,
elles prédominenfTtoujours en

certains endroits? Il ne faut pas s’éton-

ner de ces variétés, puisque nous avons
vu que la texture dermoïde est infiniment

variable
,
soit sous le rapport des papilles,

soit sous celui du corps réticulaire
,
soit

sous celui du corion, etc.

Deuxième caractère. Intermittence

sous un rapport ; continuité sous un
autre rapport. — La vie du système cu-

tané est essentiellement intermittente,

sous le rapport de la sensibilité animale.

Tous les sens nous présentent ce phéno-
mène. Par là même que pendant long-
temps l’œil a fixé les objets, l’oreille a

entendu les sons, le nez a reçu les odeurs,

et la bouche les saveurs
,
ces différents

organes deviennent impropres à recevoir

des sensations nouvelles j ils sont fati-

gués
;
il faut qu’ils se rëpbsent pour re-

prendre des forces. Il en est de même
du tact et du toucher : lassée par l’im-

pression des corps environnants
,
la peau

a besoin de reprendre, dans une intermit-

tence d’action
, une excitabilité propre à

recevoir des impressions nouvelles. On
sait que peu de temps avant le sommeil
les corps extérieurs ne produisent sur elle

qu’un obscur sentiment
, et que leur con-

tact devient nul dans cet état où les ani-

maux semblent perdre la moitié de leur

existence. Plus la sensibilité cutanée a

été vivement excitée
,
plus le sommeil

est profond ; voilà pourquoi tous les exer-

cices pénibles
,

les grands frottements ,

etc.
,
sont toujours suivis d’un sommeil

semblable. Cependant ce sens peut alors

s’exercer quelquefois
,
tandis que les au-

tres sens dorment. Pincez la jambe d’un
homme qui sommeille

,
il la retire sans

se réveiller, et il n’a pas ensuite le sou-

venir de la sensation. Ainsi les somnam-
bules entendent -ils souvent les sons,

mangent-ils même
,
etc. ; car, comme je

l’ai dit ailleurs
,
le sommeil peut ne por-

ter que sur une^partie très-rétrécie de la

vie animale
,
comme il peut l’atteindre

en totalité. — Sous le rapport de la sen-

sibilité organique, la vie du système cu-
tané est essentiellement continue. Aussi
les fonctions que préside cette propriété

portent-elles un caractère opposé au pré-

cédent. La transpiration insensible se fait

continuellement
,
quoiqu’il y ait des épo-

ques ou elle est plus active. Sans cesse

l’humeur huileuse est emportée et se re-

nouvelle
; on dirait même quelquefois

que c’est lorsque la sensibilité animale
est interrompue que l’organique est dans
le plus grand exercice. — C’est surtout

dans les maladies qu’on fait bien cette

observation
,
qui du reste est une appli-

cation générale à la vie organique. Toute
cette vie est aussi active

,
plus même

pendant la nuit que pendant le jour. Eh
bien ,

la plupart des maladies qui atta-

quent les fonctions dont elle résulte sont
marquées par un accroissement d’activité

pendant la nuit. Toutes les fièvres qui
troublent surtout la circulation ont leur

redoublement vers le soir. Dans les ma-
ladies du cœur, on étouffe plus à cettb

époque
,
etc. Dans la phthisie qui trou-

ble la respiration
,
c’est la nuit surtout

qu’il y a fièvre hectique
,
sueurs

,
etc. La

péripneumonie
,
la pleurésie

,
offrent de

fréquentes exacerbations vers le soir .Dans
les maladies glanduleuses, soit aiguës,

soit chroniques, on fait la même obser-
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vation. Il faudrait rappeler presque tou-

tes les affections qui altèrent spécialement

une fonction organique pour ne rien

omettre sur ce point. Au contraire, voyez
l’hémiplégie, l’épilepsie, les convulsions,

les paralysies diverses des organes des

sens ,
la plupart des aliénations

,
l’apo-

plexie, etc.
,
et autres affections qui por-

tent plus particulièrement leur influence
sur la vie animale

,
elles n’offrent point,

si souvent au moins, leurs redoublements
vers le soir et pendant la nuit, sans doute
parce que dans l’état naturel cette vie a

l’habitude de s’engourdir, et non de s’exal-

ter, comme l’autre
,
qui semble imprimer

ce caractère à ses altérations. D’autres
causes influent sans doute sur ce phéno-
mène

; mais je crois celle-là réelle.

Troisième caractère. Influence des
sexes. — Le sexe influe sur la vie cuta-
née. En général

, la portion animale de
cette vie est plus exaltée chez les femmes,
où tout ce qui tient aux sensations est à

proportion plus marqué que chez l’hom-
me, qui prédomine par la force de ses

muscles locomoteurs. Les effets du cha-
touillement sont infiniment plus réels

chez le sexe. Tous les arts qui exigent

la finesse
,
la délicatesse du toucher, sont

efficacement cultivés par les femmes. La
texture particulière du corion

,
texture

généralement plus déliée
,
comme je l’ai

dit
,
influe sans doute sur ce phénomène.

Quant à la portion organique de la vie

cutanée ,
la différence n’est pas très-

grande. L’homme paraît même l'empor-

ter
;

il sue généralement davantage ; sa

peau plus onctueuse annonce une sécré-

tion plus grande.

Quatrième caractère. Influence du
tempérament.— Le tempérament propre
à chaque individu n’est pas une cause
moins réelle de différence pour la peau.

On sait que la couleur, la rudesse ou la

souplesse de cet organe varient suivant

les individus sanguins, phlegmatiques

,

etc. ;
que ces attributs extérieurs sont

même un caractère des tempéraments.

Sans doute des variétés de structure coin-

cident avec celles-là. Est-il étonnant,

d’après cela
,
que la sensibilité animale

diffère tant, que le tact lui-même soit

délié chez les uns et obscur chez les au-

tres, que certains soient très-chatouil-

leux
,
tandis que d’autres ne le sont nul-

lement, etc.? Faut-il s’étonner si la sen-

sibilité organique, très-variable, déter-

mine
,
suivant les individus

,
une foule

de variétés dans les phénomènes aux-

quels elle préside , si chez quelques-uns

elle permet l’accès de beaucoup de sang
à la face

, et si elle repousse ce fluide
dans d’autres qui sont habituellement
pâles ; si certains hommes suent beau-
coup, tandis que d’autres ont la peau»
presque toujours sèche

; si l’huile cuta-
née varie en quantité ; s’il est des peaux
très-disposées aux éruptions

, soit aiguës,
soit chroniques, aux boutons de nature
diverse, et si d’autres peaux en sont
presque constamment exemptes, même
lorsque les individus s’exposent à la con-
tagion de ces maladies ; si des plaies su-
perficielles, égales en largeur, faites par
le même instrument, sont tantôt plus
promptes

,
tantôt plus tardives à se réu-

nir
;
si la guérison des maladies cutanées

est aussi très-variable dans Ses périodes,
etc., etc.?

ARTICLE IV. •—< DÉVELOPPEMENT DU SYS-

TEME DERMOÏDE.

§ Ier . Etat de ce système chez le

fœtus. — Dans les premiers temps de la

conception
,
la peau n’est qu’une espèce

d’enduit gluant, qui semble se conden-
ser peu à peu ,

qui forme une enveloppe
transparente

, à travers laquelle on voit

en partie les organes subjacents, les vais-

seaux surtout, et que le moindre choc
déchire. Cet état dure jusqu’à un mois
et demi ou deux mois. La consistance al-

lant toujours en augmentant
,

donne
bientôt à la peau un aspect plus rap-

proché de celui qu’elle a chez les enfants

après leur naissance. Sa ténuité est ex-

trême à cette époque. Sa différence d’é-

paisseur d’avec celle de l’adulte est de

plus des trois quarts. L’instant où elle

commence à perdre son état muqueux
paraît être celui où les fibres du corion

se forment. Jusque-là le tissu cellulaire

et les vaisseaux la composaient spéciale-

ment, et comme le premier est rempli

abondamment de sucs pendant les pre-

miers temps, il n’est pas étonnant qu’elle

soit alors difïl liante sous la moindre pres-

sion. Mais quand les fibres viennent à se

former, le tissu cellulaire diminue d’une

part, et se concentre dans les aréoles qui

se développent
;
de l’autrepart les fibres

dermoïdes plus denses que ses lames

,

augmentent la résistance. — On ne voit

point sur la surface externe de la peau
du fœtus la plupart des rides dont nous
avons parlé plus haut. Celles de la face

en particulier ne se rencontrent point :

l’espèce d’immobilité où sont les muscles

faciaux en donne évidemment la raison.
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Le front
,
les paupières ,

le rebord des lè-

vres, etc., sont lisses. D’ailleurs, la graisse

abondante qui distend alors les tégu-

ments des joues y empêche toute espèce

de replis. Comme les mains et les pieds se

trouvent en partie fléchis dans leur ar-

ticulation
,
par l’attitude du fœtus

,
di-

verses rides sont déjà formées au niveau

de ces articulations
,
principalement à la

main, où cependant elles paraissent à

proportion moins sensibles que par la

suite. Les lignes courbes, papillaires,

sont plus sensibles au pied et à la main

,

même lorsque l’épiderme est enlevé. —
La surface interne de la peau est remar-

quable chez le fœtus
,
par le peu d’adhé-

rence du tissu cellulaire subjacent, dont

on enlève avec une extrême facilité les

cellules remplies de granulations grais-

seuses, en raclant Cette surface avec la

lame d’un scalpel. On y voit alors des

aréoles déjà très-formées, et aussi dis-

tinctes à proportion que par la suite. En
poursuivant de dedans en dehors leur

dissection, on les perd insensiblement

de vue vers la surface externe où la peau

se condense. — Plus de sang pénètre

la peau chez le fœtus
,
qu’à tout autre

âge de la vie. Il est facile de faire cette

observation dans les petits animaux qu!on

extrait vivants du sein de leur mère ; car,

dans les fœtus morts à l’instant de leur

naissance, ou venus avant ce terme, la

cause qui étouffe la vie augmentant ou
diminuant

,
dans les derniers instants

,
la

quantité du sang cutané
,
on ne peut ti-

rer de son inspection aucune induction

pour l’état ordinaire. Les nerfs sont,

comme dans toutes les autres parties,

plus marqués; màis les papilles, quoique

sensibles, comme je l’ai dit, n’ont point

un accroissement proportionnel. — La
sensibilité animale n’est point en exer-

cice dans la peau du fœtus
,
ou du moins

elle s’y trouve extrêmement obscure.

Cela tient à l’absence des causes d’exci-

tation. Il y a bien la chaleur environ-
nante

,
les eaux de l’amnios

,
et les parois

de la matrice
,
qui peuvent donner ma-

tière à des sensations
;
mais comme ces

causes sont constamment uniformes

,

qu’elles ne présentent point de variétés,

le fœtus ne peut en avoir qu’une très-

faible perception
,
parce que la vivacité

des sensations nécessite le changement
des excitants. On sait qu’une chaleur
restée long-temps au même degré finit

par être insensible, que le séjour pro-
longé du bain nous ôte presque la sen-

sation de l’eau
,
parce que l’habitude use

W
tout en fait de sentiment

;
il n'y a que ce

qui est nouveau qui nous affecte vive-
ment. La sensibilité organique de la peau
est-elle en activité chez le fœtus? pré-
side-t-elle à une exhalation et à une ab-
sorption alternatives des eaux de l’am-
nios? Ce n’est pas l’opinion commune;
cela n’est même pas probable

;
mais il

s’en faut de beaucoup que cette question
soit résolue d’une manière aussi précise
que beaucoup d’autres points de phy-
siologie.—Au reste, on ne saurait dou-
ter qu’il ne se fasse une sécrétion abon-
dante d’une humeur onctueuse et vis-

queuse, qui enduit tout le corps du fœ-
tus

,
mais qui est plus abondante en

certains endroits, comme derrière les

oreilles
,
au pli de l’aine

,
à celui de l’ais-

selle
,
etc., soit qu’elle s’y sépare en plus

grande quantité, soit qu’elle s’y accu-
mule à cause de la disposition des par-
ties. Les accoucheurs sont dans l’usage

de l’essuyer après la naissance
,
et les fe-

melles des animaux l’enlèvent par l’ap-

plication répétée de leur langue sur la

surface du corps. Cette humeur paraît

tenir lieu chez le fœtus de l’humeur hui-
leuse dont la peau de l’adulte est enduite;
elle garantit cet organe de l’impression
des eaux de l’amnios. Si les glandes sé-

bacées existent
,

il paraît que ce sont
elles qui la fournissent, car elle a cer-
tainement une source différente de la

sueur. Lorsqu’on n’a pas la précaution
d’enlever cet enduit, il îrrite la peau, et

peut donner lieu à des excoriations, et

à une espèce d’érysipèle. L’air ne saurait

l’emporter par dissolution. Rien de sem-
blable ne suinte de la peau de l’enfant

qui a vu le jour. Est-ce que le sang noir
seul serait susceptible de fournir les ma-
tériaux de cette substance?

§ II. Etat du système, dermoide
pendant Vaccroissement.— A l’instant

de la naissance
, le derme éprouve une

révolution subite. Jusque-là pénétré de
sang noir

,
il est

,
à l’kistant où le fœtus

voit le jour, plus ou moins coloré par
lui. Certains fœtus viennent entièrement
livides, d’autres sont plus pâles; cela
varie singulièrement. Mais tous, peu
après qu’ils ont respiré, se colorent plus
ou moins sensiblement en rouge. C’est le

sang artériel qui se forme et qui suc-
cède au sang veineux, qui parcourait les

artères cutanées. Sous ce rapport, l’état

de la peau est en général un indice de
ce qui se passe dans le poumon. Si l’en-

fant reste long-temps violet
,

il ne res-

pire pas ou il respire difficilement. Les
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extrémités des mains ou des pieds rou-

gissent en général les dernières. Ce sont

elles o il la lividité disparaît par consé-

quent en dernier lieu, lorsque cette li-

vidité est très-marquée. Le sang qui ar-

rive à l’organe cutané
,

le pénètre en
général d’une manière assez uniforme

;

les joues ne paraissent pas en recevoir

plus proportionnellement. L’excitation

subite qu’il apporte dans l’organe exalte

ses forces vitales et le rend plus- propre
à recevoir les impressions

,
nouvelles

pour lui, des corps qui fentourent. —
Remarquez en effet que mille agents di-

vers
,
la température environnante

,
l’air,

les vêtements
,

la liqueur dont on lave

le fœtus
,
la langue des quadrupèdes qui

frotte leurs petits, portent sur la peau
une excitation qui est d’autant plus sen-

sible pour le fœtus
,

qu’il n’y est point

accoutumé
,

et qu’il y a une différence

essentielle entre ces excitants et ceux
auxquels il était soumis précédemment.
C’est alors que la sympathie remarquable
qui lie la peau à tous les organes, devient

surtout nécessaire. Tout au dedans se res-

sent bientôt des excitations nouvelles

qui sont appliquées au dehors. Ce sont

ces excitations, celles des surfaces mu-
queuses à leur origine

,
et celles de la to-

talité des bronches
,
qui mettent spécia-

lementen jeu un,e foule d’organes jusque-

là inactifs. Il arrive alors ce qu’on ob-

serve dans une syncope, où la respiration,

la circulation, l’action cérébrale, et une
foule de fonctions suspendues par l’af-

fection
,
se réveillent tout à coup par le

frottement extérieur
,
par l’irritation de

la pituitaire, etc. Les phénomènes sont

différents, mais les principes dont ils dé-

rivent dans l’un et l’autre cas sont les

mêmes. — Alors la sensibilité organique
cutanée s’exalte aussi. La transpiration

s’établit. La peau commence à devenir

l’émondoi-re de diverses substances que

.

précédemment elle ne rejetait point : elle

devient aussi susceptible d’absorber dif-

férents principes appliqués à sa surface.

La peau du fœtus n’était presque jamais

le siège d’aucune espèced’ éruptions; alors

des boutons de nature diverse se mani-
festent fréquemment. — Toutes les par-

ties de l’organe cutané ne paraissent pas

cependant augmenter au même degré de
sensibilité organique. Long-temps après

la naissance la peau du crâne semble être

le foyer d’une vie plus active : elle de-

vient le siège fréquent d'une foule d’é-

ruptions qui toutes dénotent un excès

de forces vitales. Les différentes espèces

de croûtes dont elle se recouvre, ne
se manifestent point ailleurs. Sous ce
rapport la peau du crâne suit

,
comme

les os de cette partie, et comme les mem-
branes cérébrales, le précoce dévelop-
pement du cerveau qui

, à cause de cette

circonstance
,

est aussi plutôt le siège

des maladies chez l’enfant
,

qu’à tout
autre âge. — La peau de la face semble
être quelque temps en moindre activité.

Dans les premiers mois qui suivent la

naissance, elle n’offre point encore cette

vive coloration qu’elle présentera bien-

tôt sur les joues, et qui ne commence
qu’à l’époque où le développement des
sinus, la pousse des dents, appellent sur

cette partie plus d’activité vitale pour
le travail nutritif. C’est aussi vers cette

époque que les éruptions dont cette par-
tie du système cutané est surtout le siège,

comme celles de la variole, de la rou-
geole, etc., commencent à se faire.

—

Long-temps après la naissance la peau
garde encore un degré de mollesse re-

marquable
;
une très grande quantité de

gélatine la pénètre : on en obtient cette

substance avec une extrême facilité par
l’ébullition

,
qui

, continuée pendant as-

sez peu de temps
,

finit par fondre en-
tièrement cet organe. La partie fibreuse

observée par M. Seguin, est en très-pe-

tite quantité. Je crois que c’est cette pré-

dominance de la portion gélatineuse de
la peau, qui la rend, dans les jeunes
animaux

,
un mets de facile digestion.

On sait que dans la tête de veau
,
dans

les agneaux rôtis, dans les petits cochons
de lait

,
préparés pour nos tables

, elle

offre un aliment que les sucs digestifs

altèrent avec la plus grande facilité ;

tandis que dans ces animaux devenus
adultes et surtout parvenus à la vieil-

lesse, elle ne peut pas être digérée par

eux. Les espèces carnassières déchirent

leur proie
,
se repaissent de ses organes

intérieurs, de ses muscles surtout, et

laissent sa peau. Or, qu’est-ce qui dif-

férencie la peau des jeunes animaux de

celle des vieux? C’est que dans les uns

c’est la substance gélatineuse qui prédo-

mine sur la fibreuse , et que dans les au-

tres c’est celle-ci qui est la dominante—
La peau des enfants s’épaissit peu à peu ;

mais ce n’est que vers l’époque de la

trentième année qu’elle a acquis l’épais-

seur qu’elle doit toujours conserver. Jus-

que-là les différents âges sont marqués,
sous ce rapport, par des degrés diffé-

rents. Prenez de la peau à la naissance

,

à deux, à six, à dix, à quinze, à vingt
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ans, etc., vous verrez, d’une manière
remarquable, ces différences. Plus cette

épaisseur augmente, plus la densité s’ac-

croît
;
c’est que la substance fibreuse va

toujours en prédominant sur la gélati-

neuse. — A mesure qu’on avance en
âge ,

l’adhérence de la surface interne

du derme avec le tissu cellulaire subja-

eent devient beaucoup plus grande. Il

faut plus de peine pour détacher l’un de

l’autre, A la surface externe les rides de
la face se forment peu à peu. Le rire et

les pleurs sont les mouvements qui agi-

tent le plus la face de l’enfant. L’un est

l’expression du bien-être
,

les autres

celle du malaise que produisent dans son

âme toutes les petites passions qui y
naissent. Or, les rides que les pleurs né-
cessitent sur les paupières se gravent
plutôt d’une manière permanente, soit

parce que les pleurs sont plus fréquents

que le rire, soit parce que le clignote-

ment habituel ajoute au mouvement qui
a lieu par eux, soit parce que moins de
graisse se trouve en cet endroit. Gomme
le rire est plus rare d’une part, et que
beaucoup de graisse gonfle les joues de
l’enfant d’autre part

,
les rides perpen-

diculaires formées par des muscles de la

face
,
qui dans ce mouvement en écartent

transversalement les traits de dedans en
dehors

,
sont bien plus tardives. D’ail-

leurs la succion de l’enfant, qui exige le

resserrement de sa face de dehors en
dedans, s’oppose à leur formation. Les
rides du front sont aussi très-lentes à se

former, parce que les mouvements qui
froncent le sourcil

, ceux qui plissent le

front sont rares dans l’enfant, lequel n’a

guère les sombres passions que ces mou-
vements servent à peindre. — L’accrois-

sement du système dermoïde n’a point
de révolutions remarquables comme ce-

lui de la plupart des autres
;

il se fait

d’une manière uniforme. A l’époque de
l’éruption des poils, il ne change point

,

parce que cette éruption lui est abso-
lument étrangère

, ces productions ne
faisant que le traverser. A la puberté il

accroît d’énergie comme tous les autres

systèmes. Jusque-là les sueurs n'avaient

pas été très -abondantes
;

car, toutes

choses égales, on peut dire que les en-
fants suent moins en général que les

adultes, et que le résidu de leur nutri-
tion passe plutôt par les urines, ce qui
probablement les dispose si singulière-
ment aux calculs. Au-delà de la ving-
tième année

, on commence à suer da-
vantage

, et jusqu’à la vieillesse les hu-
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meurs prennent
,
surtout en été

, cette

voie de sortie.

§ 111.Etat dusystème dermoïde après
Vaccroissement. —• Après l’accroisse-

ment
,
la peau continue encore pendant

long-temps à être dans une grande acti-

vité d’action
;
l’excès de vie qui l’animp

la rend susceptible d’influencer facile-

ment les autres organes, pour peu qu’elle
soit excitée. De là la disposition aux pé-
ripneumonies

,
aux pleurésies, etc., par

l’action du froid qui la surprend lors-

qu’elle est en sueur
;
état dans lequel elle

est en général plus disposée à exercer de
funestes influences sur les organes inté-
rieurs, parce que ses forces sont plus ex-
citées. Quant aux affections diverses qui
résultent de ces influences, elles dépen-
dent des organes intérieurs sur lesquels
elles sont portées j en sorte que des
mêmes irradiations sympathiques partant
de la peau, naîtront, tantôt une affection
de bas-ventre

,
tantôt une maladie de

poitrine
, suivant l’âge où les organes

pectoraux ou les abdominaux
,
prédomi-

nant par leur vitalité, sont plus disposés
à répondre à l’influence dirigée en géné-
ral sur toute l’économie.— La substance
fibreuse allant toujours en prédominant
sur la gélatineuse

,
la peau devient de

plus en plus ferme et résistante à mesure
qu’on avance en âge. Moins de sang sem-
ble s’y porter. Elle devient de moins en
moins disposée aux éruptions si com-
munes dans la jeunesse et dans l’enfance,

etc. Je ne parlerai pas de ses autres diffé-

rences
; car tout ce que nous avons dit

dans les articles précédents se rapporte
spécialement à l’âge adulte. — J’obser-
verai seulement que si, pendant la plus
grande partie de la vie

,
la peau est une

source si féconde de maladies
,
que si les

altérations diverses qu’elle éprouve font
naître des désordres si fréquents dans les

organes intérieurs, cela tient uniquement
aux causes variées d’excitation auxquelles
eUe est à tout instant soumise. Si les

glandes, si les surfaces séreuses, etc., in-
fluencent moins fréquemment les autres
organes, c’est que, profondément situées,

presque toujours en contact avec les

mêmes excitants
,
elles ne sont point su-

jettes à tant de révolutions dans leurs

forces vitales. Les fluides sécrétés
, ceux

exhalés dans les systèmes séreux et syno-
vial

,
ne sont point par là même autant

soumis à ces augmentations considéra-

bles
,
à ces suppressions subites que nous

présente si fréquemment la sueur.— Ob-
servez que là société a encore multiplié
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de beaucoup les excitations funestes aux-

quelles la peau est soumise. Ces excita-

tions consistent spécialement dans le ra-

pide passage du chaud au froid, passage

qui fait que celui-ci agit très-vivement

sur la sensibilité cutanée
,
qui , comme

celle de tous les autres systèmes, répond
d’autant plus efficacement aux excitants

actuellement dirigés sur elle, qu’ils sont

plus opposés à ceux dont elle éprouvait

l’action précédemment. Dans l’état na-
turel il n’y a que la succession des sai-

sons ; encore la nature sait-elle insensi-

blement enchaîner le froid au chaud, et

ne brusque-t-elle que rarement le pas-

sage. Mais dans la société, les vêtements
divers

,
les degrés artificiels de tempé-

rature de nos appartements
,
degrés dif-

férents d’abord de celui de l’atmosphère,

puis variant singulièrement entr’eux

,

en sorte que le même homme qui en
hiver entre dans trente appartements, se

soumet souvent à trente températures

différentes ; les travaux pénibles aux-
quels la plupart des hommes se livrent

,

et qui les font suer abondamment
;
tout

leur offre sans cesse des causes nom-
breuses qui font rapidement varier les

forces de leur système dermoïde. Ainsi

la surface muqueuse bronchique est-elle

sans cesse en contact
,
dans les villes

,

avec mille excitants continuellement re-

nouvelés, et dont l’air n’est point chargé

dans l’état naturel. Ainsi les substances

alimentaires
,
sans cesse variables dans

leur composition, leur température, etc.,

changent-elles l’excitation de la surface

muqueuse gastrique
,

et sont-elles la

source d’une foule d’affections dont
l’uniformité de leurs aliments exempte
la plupart des animaux.— Si la peau et

les surfaces muqueuses étaient toujours

au même degré d’excitation par l’unifor-

mité constante des excitants
,
certaine-

ment elles seraient une source bien

moins abondante de maladies, comme le

prouve évidemment le fœtus
,
qui n’est

presque jamais malade, parce que toutes

les causes extérieures qui agissent sur

ses sensibilités cutanée et muqueuse

,

comme la chaleur, les eaux de l’amnios,

les parois de la matrice, ne varient point

jusqu’à la naissance. A cette époque,
plongés dans un milipu nouveau, les

animaux
,
considérés même dans l’état

naturel et loin de la société
,
trouvent

beaucoup plus de variétés dans les exci-

tants qui agissent sur eux : aussi leurs

maladies sont-elles naturellement bien

plus fréquentes après qu’avant la nais-

sance. Dâftg la société
,
où l'homme à

quadruplé
, sextuplé

, décuplé même
quelquefois le nombre des excitants qui
affectent les surfaces destinées à être en
contact avec les corps extérieurs

, est-il

étonnant que les maladies soient dans
une si grande disproportion avec celles

des animaux ?

§ IV. Etat du système dermoïde
chez le vieillard. — Vers le déclin de
l’âge

,
le système dermoïde devient de

plus en plus dense et serré ; il ne se ra-
mollit qu’avec beaucoup de difficulté

par l’ébullition. La gélatine qu’il donne,
beaucoup moins abondante

, est plus
ferme

,
plus consistante. Je crois qu’elle

serait peu propre à faire aucune espèce
de colles

,
même les plus fortes

,
à moins

qu’on ne la mélangeât avec celle des
animaux adultes. Sa teinte jaunâtre de-
vient extrêmement foncée. Quand elle

s’est prise par le refroidissement
,

il faut

un feu beaucoup plus vif et plus durable
pour la fondre : la portion fibreuse du
derme

,
qui ne se fond pas

,
ou au moins

qui résiste beaucoup
,
est en proportion

infiniment plus grande. C’est comme les

os où la portion gélatineuse est en rai-

son inverse
, et la portion terreuse en

raison directe de l’âge. — Le tissu der-
moïde devient alors, comme tous les au-
tres

,
dense et coriace

;
il ne peut plus

entrer dans nos aliments
;
la dent ne le

déchirerait point. Préparé avec le tan-

nin , il est plus résistant, moins souple,

et ne saurait, à cause de cela, servir aux
mêmes usages que celui qu’on extrait des

jeunes animaux. Tout le monde connaît

la différence des cuirs du veau et du
bœuf

,
surtout lorsque celui-ci est un

peu vieux. Cette différence tient d’abord

à l’épaisseur, quî, beaucoup plus grande

dans le second que dans le premier, per-

met bien moins facilement de le ployer

en divers sens
;
ensuite à la nature même

du tissu. Divisez horizontalement en deux
une portion de cuir de bœuf

;
chaque

moitié sera aussi mince que la totalité

du cuir de veau
,
et cependant elle sera

moins souple. Je fais ici abstraction des

variétés qui peuvent dépendre de la

quantité plus ou moins grande de tannin

qui peut être combinée i je suppose

toute proportion égale. — Soumis à la

dessiccation ,
le tissu dermoïde humain

devient beaucoup plus roide chez le

vieillard que dans les âges précédents.

La macération le ramollit plus difficile-

ment. Les cheveux d’un enfant tombent

bien plutôt par elle que ceux du vieil-
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lard: aussi le débourrement des vieux

animaux est-il plus long à obtenir que

celui des jeunes : les tanneurs le savent

très-bien. Je remarque à ce sujet que ,

traversée par plus de poils, la peau des

animaux offre ,
en comparaison de celle

de l’homme ,
une innombrable quantité

de petits pores à sa surface externe :

ce qui
,
du côté de cette surface

,
favo-

rise plus chez eux l'action dn tannin

,

lequel s’insinuant dans les aréoles der-

moïdes et les remplissant exactement

d’un composé nouveau par sa combinai-

son avec la gélatine, fait de son tissu aréo-

laire un tissu plein. La macération pré-

liminaire à laquelle on expose la peau

,

favorise non-seulement le débourrement,

mais elle facilite encore singulièrement

la pénétration du tannin
,
en écartant

les fibres des aréoles, en rendant celles-ci

plus apparentes
,
en agrandissant les

pores extérieurs. — Plus on avance en

âge, moins le sang péfietre la peau. La
rougeur des joues a disparu chez les vieil-

lards. On ne voit plus alors cette teinte

rosée que l’habitude extérieure du jeune

homme et même de l’adulte présentait,

et qui dépendait des vaisseaux serpen-

tant à travers le tissu cellulaire des aréo-

les du corion. — La pression continuelle

des objets extériéurs augmente alors sin-

gulièrement l’adhérence du tissu cellu-

laire subjacent avec le derme. On ne
peut les détacher l’un de l’autre qu’avec

une extrême difficulté, en promenant sur

la surface interne du corion la lame du
scalpel ;

circonstance qui dépend aussi

de ce que le tissu cellulaire devenu plus

dense, se déchire moins facilement
;
car

cette déchirure est nécessaire alors
,
at-

tendu la continuité de la couche sous-

dermoïde avec celle qui pénètre dans les

aréoles. L’extérieur de la peau est inégal

et rugueux. Toutes les rides dont nous
avons parlé deviennent infiniment plus

caractérisées
;

plusieurs appartiennent
exclusivement à cet âge. — Les forces

vitales du système dermoïde s’affaiblis-

sent chez le vieillard plus que celles de
la plupart des autres

,
parce qu’il est

plus excité pendant la vie par les corps

extérieurs. La plupart de ces corps pas-

sent alors sur lui sans faire aucune im-
pression. L’habitude de sentir a émoussé
la sensibilité animale. Le toucher ne
s’exerce que rarement ; car , comme je

l’ai observé
,
ce sens exige

,
pour se

mettre en jeu, l’exercice préliminaire de
la volonté. Nous touchons parce que
nous avons préliminairement vu , en-
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tendu, goûté, etc., pour rectifier ou con-
firmer nos autres sensations : or, le vieil-

lard à qui tout ce qui l’entoure est connu,
pour qui rien n’est nouveau

,
n’est dé-

terminé par rien à toucher. Comparez,
sous ce rapport ,

les deux âges extrêmes
de la vie. L’enfant pour qui tout ce qui
frappe ses yeux, ses oreilles, son odo-
rat, etc., est inconnu, qui troi/ve dans
tout ce qui l’entoure des objets nouveaux
de sensations, veut tout toucher, tout sai-

sir. Ses petites mains sont dans une agita-

tion continuelle. Toucher est pour lui un
plaisir, car tout objet nouveau de sensa-
tions est agréable. Si, dans ses dernières
années

,
l'homme était transporté au mi-

lieu d’objets qui n’eussent jamais frappé
ses sens

,
il exercerait plus souvent son

toucher
;
mais rien ne l’excite au milieu

des choses parmi lesquelles il a vécu.
Yoilà pourquoi la vieillesse n’est plus
l’âge des jouissances. En effet tous nos
plaisirs sont presque relatifs

;
nous en

avons peu d’absolus : or
,
comme l’habi-

tude émousse tous les plaisirs relatifs
,

lesquels cessent par là même qu’ils ont
existé, plus les ans accumulent de sen-
sations, moins ils nous en laissent de nou-
velles à éprouver, et plus ils tarissent les

sources du bonheur. Par une raison con-
traire, l’âge le plus heureux est l’enfance,

parce qu’on a devant soi tout le champ
des sensations à parcourir. L’homme

, à
chaque pas de sa carrière, laisse derrière
lui une cause de ses jouissances. Arrivé
au bout

,
il ne trouve plus que l’indiffé-

rence, état bien convenable à sa position,

puisqu’il diminue la distance qui sépare
la vie d’avec la mort. — La sensibilité

organique de la peau n’est pas moins
émoussée chez le vieillard, que sa sensi-
bilité animale

;
de là les phénomènes

suivants : 1° on absorbe difficilement à
cet âge les miasmes contagieux

; presque
tous passent impunément sur la surface
cutanée. 2° L’exhalation de la sueur est
constamment moindre

;
presque jamais

elle n’est sujette à ces accroissements
considérables que nous présente si sou-
vent l’adulte. 3° L’enduit huileux est
aussi fourni en bien plus petite quantité:
de là la sécheresse habituelle de l’exté-

rieur de la peau
,
la gerçure de l'épi-

derme en certains cas, etc. 4° Toutes les

maladies qui supposent un accroisse-

ment de cette sensibilité organique, sont
beaucoup plus rares. L’érysipèle et les

divers genres d’éruptions en sont une
preuve. Lorsque ces affections arrivent,

elles prennent un caractère de lenteur

32TOM. I.
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remarquable. 5° La peau résiste beau-

coup moins au froid extérieur
;
elle perd

avec facilité le calorique du corps
* qui

tend toujours à s’échapper pour se mettre

en équilibre avec celui du milieu envi-

ronnant : aussi le vieillard cherche-t-il

toujours la chaleur. 6° Je suis très-per-

suadé que la peau résisterait aussi moins
à cet âge

,
à un degré de température

supérieur à celui du corps
,

et que de
même qu’elle laisse facilement perdre le

calorique intérieur dans un milieu plus

froid, elle laisserait pénétrer l’extérieur

dans un milieu plus chaud. Il serait bien

curieux de répéter aux deux âges ex-

trêmes de la vie
,
les expériences des mé-

decins anglais.

SYSTÈME ÉPIDERMOIDE.

Pour peu qu’on examine attentivement

les objets
,

il est facile d’apercevoir l’im-

mense différence qu’il y a entre le sys-

tème précédent et celui-ci
,
que les phy-

siologistes ont considéré comme une de

ses dépendances. Organisation
,
proprié-

tés
,
composition ,

fonctions
,
accroisse-

ment, etc., rien ne se ressemble dans l’un

et l’autre. Il suffit de les exposer
,
pour

faire sentir la ligne de démarcation qui

les sépare. — Je place dans le dernier,

1° l’épiderme extérieur
;
2° celui qui se

déploie sur le système muqueux
,
ou au

moins sur une de ses parties
;

3° les on-

gles. Quoique ces derniers soient très-

différents de l’épiderme par leur appa-

rence extérieure, cependant tant de

caractères les en rapprochent
,
qu’il est

difficile de ne pas faire un même système.

En effet, les ongles servent d’épiderme

à la peau qui leur est subjacente
;

ils se

continuent avec celui des doigts
,
d’une

manière évidente , se détachent et se ré-

génèrent pendant la vie, avec les mêmes
phénomènes. La composition paraît être

très-analogue. Le genre des excroissances

est le même. Après la mort
,
les ongles

se détachent par les mêmes moyens que
l’épiderme, et font alors, pour ainsi

dire
,
corps avec lui

,
etc.

art. I
er

. — de l’épiderme extérieur.

L’épiderme extérieur est une mem-
brane transparente, plus ou moins épais-

se, suivant les régions, recouvrant par-

tout la peau, et recevant immédiatement
l’excitation des corps extérieurs qui agi-

raient trop vivement sur celle-ci.

§ Ier . Formes ^rapports avec le der-
me, etc. — On voit sur l’épiderme les
mêmes rides que sur la peau, parce que,
exactement contigus

, tous deux se plis-
sent en même temps. Différents pores
s’ouvrent à sa surface

, après avoir tra-
versé son épaisseur. Les uns transmettent
les poils

; ce sont les plus apparents :

d’autres livrent passage aux exhalants.
On ne voit point ceux-ci dans l’état na-
turel, parce que leur disposition est
oblique

,
et qu’ils s’ouvrent entre deux

petites lames qui, appliquées l’une contre
l’autre quand on ne sue pas, cachent leur
terminaison. Mais si

,
la peau étant très-

sèche, on vient à suer tout à coup,
comme après une boisson théiforme, alors
les gouttelettes qui s’échappent de toute
la surface cutanée, n’ayant pas eu le
temps de se réunir en une couche hu-
mide, mais restant isolées, on distingue,
par les lieux où elles existent, l’orifice

des exhalants. D’ailleurs
, si on examine

contre le jour une portion un peu large
d’épiderme, sa transparence laisse dis-
tinguer une foule de petits pores séparés
les uns des autres par des intervalles, et
qui traversent son épaisseur dans une
direction oblique. Il n’y a que la plante
des pieds et la paume des mains où l’on
ne puisse pas faire cette observation

, à
Cfiuse de l’épaisseur. Il est impossible de
distinguer dans ces pores les orifices ab-
sorbants d’avec ceux des exhalants, même
à l’instant où le mercure pénètre les

premiers par les frictions. — La surface
interne de l’épiderme est très-adhérente

à la peau. Les. moyens d’union de l’un

avec l’autre sont d’abord les exhalants

,

les absorbants et les poils, qui
,
en tra-

versant le premier, lui adhèrent plus ou
moins, et le fixent ainsi à la seconde
dont ils naissent. En isolant l’épiderme
par la macération

, moyen le plus propre
à le ménager

, on voit à sa surface in-

terne une foule de petits prolongements
plus ou moins longs, et qui, examinés
attentivement, ne paraissent être autre
chose que l’extrémité rompue des exha-
lants et des absorbants. En effet, ces pe-
tits prolongements qu’on soulève facile-

ment
,
et qui paraissent alors comme des

petits bouts de fil lorsqu’ils sont un peu
marqués

,
mais qui n’offrent que des iné-

galités lorsqu’ils sont restés très-courts ,

affectent tous une disposition oblique ,

et vont se terminer aux pores que nous
avons dit traverser l’épaisseur de l’épi-

derme, pour se rendre à sa surface. Leur
existeuce suffit

, à la première inspection
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et Sans le secours d’aucun miscroscope,

pour distinguer la face interne et la face

externe de cette membrane. Les espaces

qui les séparent sont plus ou moins lar-

ges. Au niveau de ces espaces, les ad-

hérences sont moindres. C’est à ce niveau

que se forme cette foule de petites vési-

cules épidermoïdes dont se couvre la

peau plongée dans l’eau bouillante. Les

intervalles déprimés qui séparent ces vé-

sicules
,
sont les endroits où correspon-

dent les exhalants qui n’ont point permis

à i’épiderme de se soulever. Lorsque l’é-

bullition est long-temps continuée, ils

se détachent aussi. —On ne saurait donc

douter que tous ces prolongements vas-

culaires ne servent puissamment à unir

l’épiderme au corion. Comment ,
dans

leur intervalle
,
l’adhérence se fait-elle ?

Je l’ignore ;
mais elle est réelle

,
quoique

moins sensible. Le tissu cellulaire paraît

n’y être pour rien ,
comme je l’ai dit.—

Tout le monde sait qu’une foule de causes

rompent les adhérences de l’épiderme
,

et le soulèvent. Ces causes sont, 1° toute

inflammation un peu vive quelle que

soit son espèce. On sait qu’a la suite des

érysipèles, des phlegmons, des furoncles,

des éruptions cutanées de nature diverse,

l’épiderme se détache constamment : alors

il n’y a point de fluide qui le soulève.

Les exhalant? ne sauraient en fournir,

puisqu’ils sont pleins de sang ;
il est sec

en se détachant. 2° Diverses éruptions

cutanées, qui ne portent point le ca-

ractère inflammatoire ,
comme les dar-

tres
,
etc., détachent aussi l’épiderme au

niveau de l’endroit où elles existent. Le
plus communément il s’enlève alors sous

forme d’ écailles sèches : de là sans doute

l’idée de certains auteurs qui lui ont at-

tribué une structure écailleuse, struc-

ture qu’aucune expérience
,
aucune ob-

servation faites sur l’épiderme considéré

dans l’état naturel
,
ne sauraient établir.

Ce soulèvement en écailles tient absolu-

ment à la même cause que la formation

des vésicules qui a lieu un instant après

que la peau a été plongée dans l’eau

bouillante, savoir, à l’adhérence plus

grande des vaisseaux exhalants qui vien-

nent se rendre aux pores épidermoïdes.

Observez, en effet, que c’est toujours

dans l’intervalle de ces pores que se pro-

duisent les écailles, qui n’existent point

dans la nature
,
mais qui dépendent uni-

quement de la manière dont la membrane
se soulève. Par exemple, quand des dar-

tres se forment au menton , les pores par

où passât les poils ne sç détachent pas ;

l’épiderme seul de l'intervalle de ces

pores est séparé de la peau : or
, comme

ceux-ci sont très- rapprochés, les écailles

sont extrêmement petites
;

c’est une
espèce de poussière. 3° Toutes les fois

que l’épiderme est soulevé un peu sensi-

blement par les inégalités cutanées
,
le

moindre frottement le détache au niveau
de ces inégalités. Voilà comment, après

des frictions sèches un peu fortes, une
peau rugueuse devient toute écailleuse ,

tandis qu’une qui est lisse n’en éprouve
aucune altération; c’est même ce qui,
avec l’apparence extérieure

,
contribue

beaucoup au désagrément de l’une et à

la beauté de l’autre. 4° A la suite des

fièvres essentielles, et même de plusieurs

affections des viscères intérieurs, la peau
qui a ressenti l’influence sympathique
du mal

,
est devenue le siège d’une alté-

ration qui, sans s’annoncer par aucun
signe extérieur, a suffi pour rompre les

liens qui l’unissent à l’épiderme
,
lequel

s’enlève de toutes parts. 5° On sait que
l’action du vésicatoire, qui attire une
grande quantité de sérosité à la surface

t
externe du corion

,
fait déchirer les ex-

halants qui passent de lui à l’épiderme :

en sorte que cette sérosité s’épanche sous

celui-ci, et forme une poche plus ou
moins considérable. L’eau ne s’échappe
pas par les pores ouverts

,
parce que leur

insertion oblique à travers l’épiderme
fait que leurs parois

,
appliquées les unes

contre lés autres par la pression de l’eau,

lui opposent un obstacle. C’est pour la

même raison que
,
quoiques ces pores

soient très- sensibles
,
comme je l’ai dît,

dans la transparence d’un morceau isolé

d’épiderme vu contre le jour, ce morceau
soutient le mercure

,
sans livrer passage

à ses molécules. 6° Sur le cadavre
,

la

plupart des moyens précédents
,
qui ne

produisent leur effet qu’en vertu d’une
altération des forces vitales

,
sont nuis

pour soulever l'épiderme. La putréfac-

tion
,
la macération et l’ébullition sont

ceux par lesquels on y parvient. Tous
agissent en rompant les prolongements
qui s’étendent du derme à l’épiderme,
quoique le mécanisme de cette rupture
ne soit pas exactement connu.

§11. Organisation
, composition ,

etc.— Les auteurs ont fait beaucoup de con-
jectures, qu’il est inutile de rapporter
ici, sur la structure épidermoïde. Je vais

dire ce que la stricte observation y dé-
montre. Son épaisseur est en général

assez uniforme dans toutes les parties. Il

ne m’a pas paxu qu’elle augmentât ou

32 .
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diminuât, suivant les variétés d’épaisseur

de la peau au dos, à l’abdomen, aux

membres, etc. Il n’y a qu’à la plante des

pieds
,
à la paume des mains et à la face

correspondante des doigts, que cette

épaisseur devient plus grande. Elle est

même si marquée en ces endroits, qu’il

n'y a aucune proportion entre eux et les

autres parties du corps
,
sous le rapport

de cette membrane : c’est surtout vers

le talon qu’elle présente ce caractère. Cet
excès d’épaisseur paraît tenir à diverses

lames qui sont appliquées les unes sur

les autres, et qui semblent surajoutées à

la lame de l’épiderme ordinaire ;
mais il

y a aussi une différence réelle
,
quoique

peu connue, dans l’organisation : par

exemple, lorsque l’épiderme a été enlevé

de dessus ces parties par la macération,

on ne voit point
,
comme dans les au-

tres
,
ces petites appendices ou inégalités

assez régulièrement parsemées, et qui

sont les restes des exhalants rompus. En
ces endroits ces vaisseaux se déchirent

plus net sur la surface interne de l’épi-

derme
,
où se voient seulement les traces

des rides dont nous avons parlé. — J’at-

tribue à cet excès d’épaisseur de l’épi-

derme de la plante des pieds et de la

paume des mains, la difficulté qu’ont les

vésicatoires ,
souvent même leur impos-

sibilité de prendre en ces endroits , où

je les ai fait souvent appliquer, parce

que je croyais que la sensibilité y étant

plus grande, ils y produiraient plus

d’effet dans certaines maladies. L’inuti-

lité des tentatives m’a forcé à y renoncer.

— Cette épaisseur ôte à l’épiderme la

' transparence qu’il a dans les autres en-

droits
;
il est blanchâtre

,
opaque même

,

à la main et au pied. Aussi l’épiderme

qui, chez les nègres, n’étant pas coloré,

laisse partout voir la noirceur du tissu

rétic ulairé subjacent, cache-t-il en partie

cette noirceur en cet endroit. Cependant

j’ai observé
,
par le moyen de la macéra-

tion, que la teinte moins foncée de la

plante des pieds et de la paume des

mains
,
dépend aussi

,
dans cette race, de

ce que le tissu réticulaire est réellement

moins coloré. On dirait que tout est rap-

porté à la sensibilité animale dans cette

région ,
dont le réseau capillaire paraît

moindre ,
et où tous les phénomènes qui

dérivent de la sensibilité organique sont

bien moins actifs.— En examinant, sous

ce rapport, la main et le pied d’un nègre,

j’ai été conduit à faire, sur la coloration

du corps réticulaire, quelques autres

expériences qui vont être l’objet d'une

petite digression. 1° En plongeant dans
l’eau bouillante un morceau du derme
pris dans une région quelconque

,
il

noircit presque tout à coup du double ;

ce qui dépend probablement de ce que
les fibres

,
en se rapprochant par le ra-

cornissement
, rapprochent les molécules

colorantes
,
d’où naît un noir plus foncé.

Ce phénomène est extrêmement frappant,
en comparant le morceau plongé dans
l’eau à un autre de la même région laissé
au dehors. 2° La macération d’un mois
ou deux

,
tantôt enlève l’épiderme sans le

corps réticulaire
,
siège de la coloration

,

tantôt.détache tout simultanément. 3° Un
séjour de quelques jours dans l’eau froide
ne produit aucun effet sensible. 4° Une
coction long-temps continuée ne change
presque pas cette couleur, après la teinte
foncée qu’elle lui a donnée tout à coup.
Seulement en raclant avec un scalpel la

surface externe de la peau, qui est ré-
duite alors en une espèce de pulpe gé-
latineuse, on en détache facilement le

corps réticulaire coloré, qui cependant
reste toujours adhérent à une petite por-
tion du corion. 5° L’acide sulfurique,
qui réduit la peau, comme tous les au-
tres organes, à une espèce d’état pul-
peux, fait aussi qu’on peutfacilement en-
lever cette portion colorée, qui se détache
par portions isolées

,
mais dont il n’altère

presque pas la nuance. 6° L’acide nitri-

que, quoique très-peu affaibli, ne facilite

point autant le détachement de cette por-
tion colorée. Il jaunit la surface interne
de la peau et l’épiderme; mais il ne m’a
paru produire que très-peu cet effet sur

la noirceur du corps réticulaire. 7° Plon-

gé pendant vingt-quatre heures dans une
dissolution de pierre à cautère

,
un mor-

ceau de peau de nègre ne m’a semblé y
avoir subi aucune altération dans sa cou-
leur. J’ait fait la même observation en
me servant d'une lessive de potasse. 8° La
putréfaction détache la portion colorée

de la peau, tantôt avec l’épiderme, tan-
tôt isolément

;
mais elle n’altère pas sa

couleur. Je n’ai pas essayé d’autres agens
pour connaître la nature de cette cou-
leur de la peau des nègres. Revenons à

l’épiderme que nous avions momentané-
ment perdu de vue. — Là où il est très-

épais, comme à la surface concave du
pied et de la main ,

on voit qu’il est ma-
nifestement formé par des lames super-
posées, et qu’on sépare avec assez de
difficulté les unes des autres, parce qu’el-
les adhèrent intimement entre elles. Par-

tout ailleurs qu’au pied et à la main
,

il
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n’y a qu’une simple lame *. aucun fluide

ne pénètre le tissu épidermoïde. Coupé
en différents sens, soit sur le vivant,

soit sur le cadavre
,
il ne laisse rien suin-

ter. Les écailles qu’il fournit sont cons-

tamment sèches
,
arides même : aucun

vaisseau sanguin n’y existe. Les absor-

bants et exhalants ne font que le traverser

sans s’y anastomoser, sans serpenter dans

son intérieur avant de s’ouvrir à sa sur-

face, comme il arrive dans les membranes
séreuses

,
qui à cause de cela noircissent

par l’injection, quoique peu de sang pa-

raisse y aborder pendant la vie. L’épi-

derme au contraire ne se colore jamais

par ce moyen ,
même lorsque l’injection,

étant très-fine d’une part et poussée avec

succès d’autre part, pleut à la surface

externe de la peau. Ainsi, dans l'inflam-

mation, où tous les exhalants cutanés

sont pleins de sang qu’ils ne contiennent

pas dans l’état naturel
,
jamais ce fluide

n’aborde à l’épiderme
,
qui est constam-

ment étranger à toutes les maladies du
corps réticulaire subjacent, et qui, seu-

lement distendu par elle
,

se détache

,

puis se renouvelle. — Les nerfs sont vi-

siblement étrangers à l’épiderme. Il en
est de même du tissu cellulaire : aussi

jamais les bourgeons charnus
,
que ce

tissu forme spécialement
,
ne naissent de

cette membrane ;
jamais les excroissances

dont elle est le siège ne portent le carac-

tère des tumeurs diverses' que le tissu

cellulaire concourt spécialement à for-

mer, tels que les fongus
,
les squirrosi-

tés, etc. — D’après cela il est évident
qu’aucun des systèmes généraux com-
muns à taüs les organes

,
n’entre dans le

système épidermoïde. Il n’a donc point

la base commune de toute partie organi-

sée; il est pour ainsi dire inorganique
sous ce rapport.— Le tissu épidermoïde
ne présente aucune fibre dans son inté-

rieur
;

il est en général très-peu résis-

tant, se rompt à la suite d’une très-petite

distention, excepté aux doigts et à la

main où il résiste plus
,
à cause de son

épaisseur. — L’action de l’air ne l’altère

presque pas. Seulement lorsqu’on l’y ex-

pose après l’avoir enlevé sous la forme
d’une lame assez large, il durcit un peu,
devient un peu plus consistant

,
et se

déchire avec un peu plus de peine. Il

est
,
après les cheveux et les ongles

,
ce-

lui de tous les organes dont la dessicca-
tion change le moins l’état naturel. Il

devient aussi par elle un peu plus trans-
parent; mais du reste il reprend absolu-
ment son état ordinaire quand on le

replonge dans l'eau
;
ce qui prouve qu’il

en contenait un peu dans cet état. L’ac-

tion de l’air, si promptement efficace sur

la peau dans la putréfaction, le laisse

alors absolument intact. Il se soulève

seulement, mais ne se putréfie point lui-

même. Séparé par ce phénomène
, et un

peu lavé pour le débarrasser des sub-
stances fétides qui pourraient y être res-

tées adhérentes ,
il n’exhale aucune mau-

vaise odeur. Long-temps gardé à l’air

humide, seul et bien isolé des parties

voisines
,
il ne s’altère point. Il est, après

les cheveux et les ongles
,

la substance

animale la plus incorruptible. Je conser-

ve un pied trouvé dans un cimetière
, et

dont la peau et la graisse sont transfor-

mées en une substance grasse, onctueuse,

dure et qui brûle à la chandelle
, tandis

que l’épiderme, très-épais, n’est pres-

que pas changé de nature. —.L’action de
l’eau sur l’épiderme peut se considérer

sous plusieurs rapports. 1° Dans l’état

* de vie elle le blanchit lorsqu’elle est un
peu long-temps en contact avec lui , et

en même temps elle le fait rider en di-

vers points. On voit souvent ce phéno-
mène sur les mains à la sortie du bain

;

mais il est surtout apparent après dix à
douze heures de l’application d’un cata-

plasme émollient
,
dans lequel l’action

„ de la farine est nulle , et où c’est l’eau

qui produit tout l’effet. Cette blancheur
de l’épiderme paraît alors tenir à ce qu’il

s’imbibe véritablement de fluide. C’est

le même phénomène qui arrive aux mem
branes séreuses, fibreuses, etc., lesquel-

les, devenues d’abord artificiellement

transparentes par le dessèchement, blan-

chissent de nouveau quand on les plon-
ge dans l’eau. Ici l’épiderme

,
naturelle-

ment transparent, blanchit par l’addition

de ce fluide. Dans cet état il rend la sen-

sibilité des papilles infiniment plus ob-
tuse

;
je l’ai souvent expérimenté sur

moi-même, en m’appliquant le soir sur
la main un cataplasme que je levais le

lendemain. Quand l’eau qui a imbibé
l’épiderme s’est évaporée, il redevient

transparent, se déride
,
reprend son état

naturel
,
et laisse la sensibilité de la peau

redevenir apparente. Au reste ,
ce phé-

nomène est observé surtout sur l’épi-

derme du pied et de la main
,
car ail-

leurs il n’est souvent pas sensible. 2° Sur

le cadavre, l’épiderme isolé de la peau,

et plongé dans l’eau, blanchit aussi,

mais ne se ride point. Resté dans l’eau

en macération
,

il n’y éprouve aucune

altération putride. Seulement il s’élève
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à la surface du fluide une foule de mo-
lécules qui juxta- posées forment une
pellicule blanchâtre dont j’ignore la na-
ture. Au bout de deux ou trois mois,
l’épiderme ainsi resté dans l’eau

,
se ra-

mollit
,
ne se gonfle point

,
et se déchire

avec une extrême facilité
;
il ne se réduit

point en une pulpe analogue à celle des
autres organes aussi macérés. 3° Soumis
à la coction

,
l’épiderme n’éprouve point

à l’instant de l’ébullition
,
un racornis-

sement comme tous les autres organes.

Yoilà même pourquoi, tandis ique par
ce racornissement

,
la peau diminue

beaucoup d’étendue
,
l’épiderme qui res-

te le même est obligé de se plisser en
divers sens. Lorsque l’ébullition se pro-
longe, cette membrane devient moins
résistante, se rompt avec une extrême
facilité

,
mais ne se réduit jamais en gé-

latine
,
ne prend point une couleur jau-

nâtre
,
ne devient point élastique comme

les organes qui fournissent beaucoup de
cette substance

;
d’ailleurs on sait que le

tissu épidermoïde ne se combine point

avec le tannin
,
qu’il est même un obsta-

cle pour celui-ci qui tend à pénétrer la

peau. Après une longue coction, les la-

mes diverses qui composent l’épiderme

de la paume de la main
,
et surtout celui

de la plante du pied
,
deviennent extrê-

mement faciles à séparer : c’est même la

manière de bien voir la structure larpi-

née. Entre ces lames souvent il se forme
au pied de petites vésicules remplies de
sérosité.— Le calorique produit sur l’é-

piderme des phénomènes tout différents

de ceux qu’éprouvent les autres systèmes
par le contact de ce corps. Un morceau
de cette membrane bien desséché par
l’action de l’air

,
et expoçé à la flamme

d’une chandelle
,

1° ne se racornit pres-

que point
,
comme le fait par exemple

un morceau de peau desséché aussi,

2° exhale une odeur fétide, analogue à

celle de la corne brûlée, et différente de

celle de tous les autres tissus qu’on ex-

pose à la même expérience ,
3° brûle avec

une extrême facilité
,
ce qui n’arrive à

aucun des systèmes précédents dessé-

chés
;
souvent même il suffit d’y mettre

le feu par un bout pour qu’il se consume
en totalité

,
4° à l’endroit de la flamme

on voit un fluide noirâtre bouillonnant

,

laissant souvent échapper des gouttelet-

tes enflammées
,
extrêmement analogue

à celui d’une plume qu’on fait brûler.

C’est manifestement une huile, laquelle

entretient la combustion par son extrême

abondance
, et ne paraît se trouver en

aussi gTande quantité que dans les che-
veux et les ongles. Cette huile mérite
une considération particulière : c’est elle

qui donne en brûlant une odeur si dés-
agréable

,
et qui forme ces gouttelettes

enflammées et blanchâtres dont nous
avons parlé. Il paraît-qu’elle est de même
nature que celle que M. Bertholet a ob-
tenue des cheveux en si grande propor-
tion. Après la combustion il reste un
charbon noirâtre, et que je n'ai point ana-
lysé.— La lumière ne paraît point avoir
une grande action sur l’épiderme

,
que

j’ai trouvé de même couleur
,
et sur les

portions de peau noircies par elle
, et

sur celles qui avaient été à l’abri. —
L’acide nitrique jaunit très-sensiblement
l’épiderme

,
plus même qu’aucune autre

substance animale ; mais il ne le dissout

qu’avec une extrême difficulté. Le sul-

furique agit au contraire très-fortement
sur lui

,
surtout quand il est un peu con-

centré. Lorsqu’on le retire peu de temps
après l’y avoir plongé

,
il est devenu

très-mince, extrêmement transparent

,

semblable presque sous ce rapport à la

pellicule qu’on enlève de dessus les

oignons. Ce phénomène curieux m’a sou-

vent frappé. Laissé trop long-temps dans
l’acide, l’épiderme finirait par s’y dis-

soudre entièrement. — Les lessives al-

calines dissolvent cette membrane
,
mais

assez difficilement. L’alcali pur a une
action assez prompte sur elle. —^ L’al-

cool n’a aucune influence sur l’épi-

derme.

§ III. Propriétés. — L'épiderme n’a

que très-peu d’extensibilité
,
puisque la

moindre tumeur cutanée le faitodéchirer

et soulever, soit en écailles
,
comme dans

les dartres
,
soit par plaques plus larges

,

comme dans les vésicatoires. Cependant
il n’en est pas entièrement privé ,

comme
le prouve l’ampoule qui survient dans
le dernier. Sa contractilité de tissu est

nulle. On observe qu’en cessant d’être

distendue, cette ampoule reste flasque et

ne revient jamais sur elle-même.—Toute
espèce de sensibilité animale est étran-

gère à l’épiderme. On sait qu’on le pi-

que, qu’on le coupe, qu’on le déchire im-
punément. C'est surtout à la paume des

mains et à la plante des pieds qu’on fait

facilement ces expériences. L’épaisseur

de cette membrane est telle en cet en-
droit

,
qu’on peut en enlever des lames

,

comme on le voit faire à ceux qui essaient

le tranchant d’un instrument, qu’il est

possible même
,
comme le font la plupart

des cuisiniers
, de les mettre en contact
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avec des charbons ardents
,
que ce n’est

point une chose impossible de marcher

sur un fer rouge
,
etc. C’est en vertu de

cette insensibilité qu’il amortit l’action

des acides, des alcalis caustiques, et de

tous les forts excitants qui
,
mis en con-

tact avec le derme laissé à nu par le vési-

catoire, sont excessivement douloureux.

—L’épiderme diffère des autres organes

privés ,
ainsi que lui, de sensibilité ani-

male, comme les cartilages, les tendons,

les aponévroses ,
etc.

,
en ce qu’il n’est

jamais susceptible d'en acquérir ;
au lieu

qu’eux
,
pour peu qu’ils soient excités

,

en prennent souvent une supérieure à

celle des organes qui en jouissent natu-

rellement. D’où cela vient-il? De ce que,

pour naître dans un organe ,
il faut que

la sensibilité animale y trouve déjà ses

rudiments
,

il faut que cet organe jouisse

de la sensibilité organique
,
laquelle

,
en

s’exaltant par l’irritation
,
se transforme

en animale : or, l’épiderme paraît aussi

dépourvu de cette dernière propriété

,

ainsi que la contractilité insensible. En
effet

,
1° il ne s’y fait aucune circulation

sensible. 2° Les exhalants et absorbants

qui le traversent lui sont absolument
étrangers. 3° Jamais aucun phénomène
maladif

,
qui suppose la sensibilité orga-

nique, ne se manifeste dans l’épiderme.

Il ne s’enflamme point
; il est passif dans

toutes les affections cutanées
,
et n’y par-

ticipe jamais, malgré sa continuité. L’im-

possibilité de s’enflammer fait qu’il est

un obstacle, partout où il existe
,
aux ad-

hérences cutanées
,
qui ne peuvent avoir

lieu que quand il est enlevé. Sa surface

interne
,
soulevée par le vésicatoire , et

réappliquée sur le derme par l’évacuation

delà sérosité de l’ampoule au moyen d’une
petite piqûre

,
ne s’y réunit jamais non

plus. 4° Les excroissances dont il est le

siège
,
comme les cors

,
comme certaines

indurations, etc., sont inertes, sèches,

ainsi que lui, et sans circulation inté-

rieure ; si elles sont douloureuses
,
c’est

par la pression exercée sur les nerfs sub-
jacents

,
et non par elles-mêmes. 5° Au-

cun travail sensible ne se fait dans l’épi-

derme
;
il s’use sans cesse par le frotte-

ment, comme les corps inorganiques, et

se reproduit ensuite. — Cette destruc-
tion continuelle de l’épiderme n’a point
assez fixé l’attention des physiologistes.

Voici les preuves de sa réalité : 1° si

avec une lame de couteau on racle un
peu fortement sa surface externe

,
on en

enlève une poussière abondante que l’al-

cide sulfurique dissout facilement
,
et qui

est grisâtre. L’épiderme îflanchit un peu
en cet endroit

,
puis reprend sa couleur,

surtout si on le mouille. En raclant de

nouveau
,
on n’enlève point une pous-

sière nouvelle
; il faut

,
pour en obte-

nir, douze ou vingt heures d’intervalle.

2° Cette substance devient surabondante
quand depuis long-temps la peau n’a pas

été enlevée. Voilà pourquoi ceux qui

trempent dans l’eau leurs pieds qu’ils

n’ont point nettoyés depuis une époque
éloignée

,
et qui se frottent la peau ,

en
détachent une si grande quantité. C’est

surtout à la plante du pied que se forme

en abondance cette substance. Souvent
sur les cadavres on observe qu’elle forme

presque une couche nouvelle ajoutée à

l’épiderme, mais qui en est très-distincte,

et qu’on enlève avec facilité. J’attribue

cette circonstance à l’épaisseur qu’a l’é-

piderme en cet endroit. Sans doute nous
en trouverions aussi beaucoup sur la main
sans le frottement habituel de cette par-

tie. On y en observe souvent chez les

malades des hôpitaux
,
après un long sé-

jour dans le lit sans le nettoyer. — L’eau

enlève naturellement cette substance ,

produit de la destruction de l’épiderme ,

et qui
,
se mêlant avec les résidus de la

transpiration que l’air ne peut empor-
ter par vaporisation

,
fait que le bain est

pour ainsi dire, comme je l’ai observé,

un besoin naturel. Quoiqu’elle ne soit ni

exhalée ni absorbée
,
et que sa production

paraisse mécaniquement due au frotte-

ment, cependant on peut, sous ce rap-

port, considérer l’épiderme comme un
émonctoire du corps, puisqu’elle est re-

nouvelée par une substance venant du
derme, à mesure que celle-ci est empor-
tée. — Puisque l’épiderme n’a pas de
propriétés vitales

,
il est manifeste qu’il

ne peut être le siège d’aucune espèce de
sympathies

,
lesquelles sont des aberra-

tions de ces propriétés. D’après tout cela,

sa vie est extrêmement obscure; je doute
même qu’il en ait une réelle. On dirait

presque que c’est un corps demi-organisé,

inorganique même, que la nature a placé

ehtre les corps brutes extérieurs et le

derme
,
qui est essentiellement organisé

pour leur servir de passage et de grada-
tion. — L’épiderme a une propriété très-

distincte de celle desautres systèmes; c’est

celle de se reproduire lorsqu’il a été en-

levé. Il croît de nouveau et se reforme

avec une apparence exactement analogue

à celle qu’il présentait d’abord
;

c’est

même ce qui le différencie de quelques
autres systèmes

,
tel que le cellulaire

,
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qui poussent des végétations lorsqu’ils

sont mis à nu, mais qui ne se reprodui-
sent que d’une manière irrégulière et

toute différente de leur état naturel.

Comment l’épiderme se reproduit-il ain-

si ? Est-ce la pression de l’air atmosphé-
rique qui rend calleuse la surface externe
de la peau? est-ce l’air qui, en se com-
binant avec les produits qui s’échappent
de cette surface, forme un composé nou-
veau? Je l’ignore. Ce qu’il y a de certain,

c’est, 1° que cette prodution est toute
différente de celle des organes intérieurs;

2° qu’elle ne £eut avoir lieu que sur la

peau, et que la pellicule mince qui re-
couvre toutes les autre parties cicatrisées,

ù la suite d’une plaie avec perte de sub-
stance

,
ne lui ressemble nullement et

présente même une texture toute diffé-

rente. Aussi cette pellicule ne s’enlève-

t-elle pas par les moyens divers qui font

soulever l’épiderme
;
aussi devient-elle

souvent le siège d’une sensibilité vive à

laquelle il est toujours étranger. C’est ce
qui arrive surtout dans les changements
de temps

,
époque à laquelle les cicatri-

ces deviennent, comme on sait, très-

douloureuses
: j’ai souvent alors obser-

vé que non seulement l’intérieur
,
mais

la pellicule même de la cicatrice sont

sensibles. D’ailleurs à l’époque où cette

pellicule se forme
,
des vaisseaux rouges

la pénètrent manifestement
, tandis que

rien de semblable ne s’observe dans la

formation de l’épiderme. — C’est cette

faculté de se reproduire qui est mise enjeu
dansbeaucoup d’excroisssnces épidermoï-

des, commedansles cors, lescallositésqui

n’ont de commun que le nom avec celles

qui bordent les fistules
,
etc. Toutes ces

excroissances sont insensibles, sans vais-

seaux
,
sans nerfs

,
de même consistance

et de même couleur que l’épiderme; elles

s’en détachent souvent et se reforment

ensuite. Il paraît que les pressions exté-

rieures influent beaucoup sur leur déve-
loppement : les souliers trop étroits, les

corps solides qu’embrassent les mains des

forgerons et autres ouvriers
,
en sont la

cause fréquente.—Je conserve une gran-

de partie de la peau d’un bomme mort à

l’Hôtel-Dieu, et dont l’épiderme, triple

en épaisseur depuis sa naissance et même
dans le sein de sa mère

, de ce qu’il est

dans l’état ordinaire, avait été sujet pen-
dant toute la vie à une sorte de desqua-

mation continuelle qui le faisait paraître

dans toute; son étendue sous l’aspect d’une
dartre générale

,
quoique rien de sem-

blable à cette affection n’.eùt lieu sur le

derme qui était parfaitement intact. La
face seule était exempte de ce vice de
conformation. — L'épiderme ne se re-
produit pas seulement quand il a été en-
levé en totalité, mais encore quand des
lames superficielles ont été seules empor-
tées

,
surtout au pied et à la main où

d’autres lames naissent sur celles que la

sectioq a mises à nu; ce qui prouve bien
que ce ne sont pas

, comme on dit
,
les

sucs du corps réticulaire qui le forment
en se desséchant.

§ IV. Développement. — Ceux qui
ont cru que l’épiderme se forme par pres-
sion, se seraient désabusés s’ils eussent
examiné celui du fœtus qui est déjà très-

marqué
,
plus même à proportion que

beaucoup d’autres systèmes. On l’observe

dès que la peau commence à sortir de
l’espèce d’état pulpeux dont nous avons
parlé.A u boutdu cinquième mois, il a déjà

des proportions analogues à celles qu’il

présentera par la suite. Très-épais à la

plante du pied et à la paume des mains, il

est très-mince ailleurs
; il se détache avec

facilité par tous les moyens que nous
avons indiqués. On sait que sur les fœ-
tus péris et putréfiés dans le sein de leur
mère, il se trouve en grande partie dé-
taché. A l’endroit du cordon ombilical,

il se continue d’une manière insensible

avec la peau. — A la naissance
,
quoi-

qu’en contact avec un fluide nouveau
pour lui

,
il n’éprouve pas une grande

altération ; ce qui prouve bien que l’air

n’est pour rien
, ou pour très-peu de

chose dans sa formation. Il s’épaissit à

mesure qu’on avance en âge , et suit

,

sous ce rapport
, à peu près les mêmes

proportions que la peau. Au-delà de la

vingt-sixième ou trentième année, il ne
prend plus d’augmentation. J’ai fait sou-

lever en plusieurs endroits l’épiderme du
vieillard ; il ne m’a pas paru différer

beaucoup de celui de l’adulte
;
seulement

il est un peu plus sujet à s’écailler
,
et

un peu plus épais. Chez quelques mal-
heureux qui viennent se réfugier dans

les hôpitaux, souvent entre les gerçures

qu’il présente
,
se loge la vermine ,

qui

ensuite écarte ses lames et vient habiter

entre elles; en sorte que j’ai vu l’épi-

derme recéler ainsi dans son intérieur

des milliers de petits animaux, qui bien

évidemment se trouvaient entre deux la-

mes de cette membrane, et n’étaient point

à nu sur le corps réticulaire et les papil-

les. C’est même le seul moyen qui m’ait

présenté la structure laminée de l’épi-

derme, ailleurs qu’au pied et à la main,
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où je n’ai point vu la vermine se loger

ainsi. — Les gerçures de l’épiderme pa-

raissent tenir chez le vieillard à la sé-

cheresse où il se trouve à cause du dé-

faut- d’exhalation
;
c’est ce qui rend la

peau si rugueuse et si âpre. Ce qui y
contribue encore, c’est que, comme elle

oflre beaucoup d’inégalités à cause de -ses

nombreux replis, les frottements plus

ressentis par ces endroits saillans, écail-

lent l’épiderme : ainsi sur l’adulte la mê-
me cause le rend-elle écailleux sur une

peau tuberculeuse ,
tandis qu’une peau

bien lisse et bien tendue par la graisse

éprouve sans nulle desquamation toute

espèce de frottement.

ART. II. ÉPIDERME EXTERIEUR.

Tous les auteurs ont admis l’épiderme

des membranes muqueuses. Il paraît mê-
me que la plupart ont cru qu’il n’y a que
cette portion de la peau qui descend dans

les cavités pour les tapisser. Haller en
particulier est de cette opinion. Mais la

moindre inspection suffit pour remarquer
qu’ici , comme à la peau

,
il ne forme

qu’une couche superficielle au corps pa-

pillaire et au corion. L’eau bouillante,

qui le détache de dessus le palais
,

la

langue, le pharynx même
,
laisse ensuite

apercevoir à nu les deux autres cou-
ches.

§ Ier . Epiderme de Vorigine des sur-

faces muqueuses.— L’épiderme est très-

distinct à toutes les origines du système
muqueux, sur le gland, à l’entrée de l'a-

nus, de l’urètre, des fosses nasales, de la

bouche, etc.... Il se démontre dans ces

endroits par des excoriations qui y sur-

viennent, aux lèvres principalement, par
la dissection avec une lancette très-fine,

par l’action de l’eau bouillante, la macé-
ration, la putréfaction et lesépispastiques
mêmes, comme le prouve le procédé des
anciens

,
qui

,
pour rafraîchir les bords

libres du bec-de-lièvre, employaient ce
moyen. La finesse de cet épiderme est

beaucoup plus grande qu’à la peau ; à

mesure qu’il devient plus profond, cette

finesse augmente. C’est à cette circon-
stance qu’il faut rapporter la facilité qu’on
éprouve à produire, à travers cette mem-
brane, différentes modifications remar-
quables, lorsque par les procédés galva-
niques

,
on arme de zinc la surface de la

langue, d’un autre métal la surface mu-
queuse de la conjonctive, de la pituitaire,
de la surface du rectum

,
des gencives

,

etc., et qu’on met en contact médiat ou
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immédiat ces métaux divers.— L’épider-

me muqueux se reproduit avec promp-
titude lorsqu’il a été enlevé. Dépourvu
de toute espèce de sensibilité animale et

organique, il est sous ce rapport destiné,

comme à la peau, à garantir le corps pa-

pillaire très-sensible qui lui est subja-

cent. C’est à sa présence sur les mem-
branes muqueuses qu’on doit en partie

attribuer la faculté qu’elles ont d’être ex-

posées à l’air
,
et même au contact des

corps extérieurs, sans s’exfolier, ni s’en-

flammer
,
comme dans l’anus contre na-

ture, les chutes du rectum, etc.
;
tandis

que les membranes séreuses ne suppor-

tent jamais impunément ce contact. —
Au reste

,
la nature de l’épiderme mu-

queux est la même que celle du cutané.

Soumis à l’action des mêmes agents
,

il

donne les mêmes résultats. Les excrois-

sances formées à sa surface sont aussi ana-

logues, quoique beaucoup plus rares. Il

devient calleux par la pression. Chopart
cite l'exemple d’un berger dont l’urètre

présentait cette disposition, à la suite de

l’introduction fréquemment répétée d’u-

ne petite baguette pour se procurer des

jouissances voluptueuses. On connaît la

densité que prend cette enveloppe dans

l’estomac des gallinacés ,
dans certaines

circonstances où les membranes muqueu-
ses sortent au dehors

,
comme dans les

chutes de l’anus
,
du vagin

,
de la ma-

trice, etc. Quelquefois alors la pression

des vêtements produit dans cet épiderme

une épaisseur sensiblement plus grande

que celle qui lui est naturelle ;
c’est même

ce qui fait alors en partie perdre à ces mem-
branes le rouge vif qui les caractérise dans

l’intérieur.

§ II. Epiderme des surfaces mu-
queuses profondes. — A mesure qu’on

s'avance dans la profondeur des mem-
branes muqueuse

,
l’épiderme s’amincit

peu à peu
,
et finit bientôt par devenir

presque insensible. 1° Dans l’estomac

,

les intestins
,
la vessie

,
les vésicules de

la bile et de la semence, dans tous les ex-

créteurs, etc., l’instrument le plus délicat

ne peut le soulever. 2° Jamais dans la

macération et dans l’ébullition du sys-

tème muqueux de ces parties, je n’ai vu
l’épiderme se soulever à sa surface.

3° J’ai extrait du ventre d’un chien une
portion d’intestin

;
sa tunique muqueu-

se a été mise à découvert par une in-

cision
,
et j’ai appliqué dessus un épis—

pastique :
plus de rougeur s'est manifes-

tée sur la surface libre de cette tunique,

mais aucune pellicule ne s’en est élevée.
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4° On ne voit point dans dans les anus

contre nature ,
compliqués fde renverse-

ment, des excoriations analogues à celles

dont la surface des lèvres, celle du gland,

etc., sont le siège. 6° J’ai déjà eu occa-

sion d’ouvrir fréquemment des cadavres

affectés de catarrhes aigus ou chroniques

aux intestins, à l’estomac, à la vessie, etc.:

or
,
jamais je n’ai vu l’épiderme séparé

par l’inflammation, comme il arrive à la

suite de l’érysipèle, du phlegmon, etc.,

sur l’organe cutané. 6° On ne voit point

sur les surfaces muqueuses profondes ces

exfoliations, ces desquamations, etc., si

fréquentes sur celui-ci à la suite d’une
foule d’affections. — D’après toutes ces

considérations, il paraîtrait que l’épider-

me n’existe point sur les surfaces mu-
queuses profondes

,
et que la grande

quantité de sucs muqueux
,
versée sans

cesse par les glandes subjacentes, supplée
à son défaut pour garantir les papilles et

le chorion de l’impression des substances

hétérogènes à l’économie, contenues dans

les cavités intérieures. Cependant il est

une observation qui semblerait démon-
trer l’existence de l’épiderme des surfa-

ces muqueuses profondes : c’est la sépa-

ration des membranes contre nature, qui

se détachent souvent de ces surfaces, et

qu’on pourrait considérer comme une
espèce d’exfoliation épidermoïde. Beau-
coup d'auteurs citent des exemples de

ces membranes formées, soit sur la ves-

sie et rendues par l’urètre, soit sur l’es-

tomac et l’œsophage et rejetées par le

vomissement, soit sur les intestins et

expulsées avec les déjections alvines :

Haller a rassemblé une foule de citations

analogues. Le docteur Montaigu m’a rap-

porté avoir vu une membrane vomie ,

qui formait un sac sans déchirure, exac-

tement analogue à celui de l’estomac
,

dont elle tapissait la surface interne*

Desault a vu une poche presque analogue

à la vessie
,
rendue par un malade qui

était affecté de rétention d’urine.— J’a-

voue que je n’ai aucune observation qui

me soit propre sur ce point ; en sorte que
je ne puis dire quelle est la nature de

ces membranes. Mais les auteurs s’accor-

dent en général à leur attribuer une na-
ture molle et pulpeuse qui ne me paraît

pas s’accorder avec celle que nous avons

indiquée dans l’épiderme. J’ai plusieurs

fois observé à l’Hôtel-Dieu des membra-
nes blanchâtres, détachées de l’œsophage

à la suite de l’empoisonnement par l’acide

nitrique. Mais ces membranes sont évi-

demment la portion superficielle de l’or-

gane muqueux
,
qui est désorganisée et

rejetée par la suppuration qui s’établit

au-dessous. C’est ainsi que les excarres
cutanées

,
quand les brûlures sont un

peu larges
,
tombent sous forme mem-

braneuse ; ainsi se forment les lames os-
seuses nécrosées, qui ne sont autre chose,

que la superficie de l’os qui meurt et se

détache sous forme laminée. — D’après
cela, l’existence de l’épiderme

, des sur-
faces muqueuses profondes

, me paraît

très-incertaine
,
et ne peut être admise

qu’après un examen nouveau
,
qui

,
je

crois
,
prouvera plutôt contre que pour

son existence. Quel est l’endroit où se

termine l’épiderme qui tapisse l’origine

des surfaces muqueuses
,
ou bien

, s’il

existe partout, quel est le lieu où il com-
mence à ne plus devenir apparent par
l’action de nos réactifs ? On ne peut

,
je

crois
,

le déterminer avec précision
;

il

diminue d’une manière insensible, et se

perd pour ainsi dire par gradation.

ART. m. —* DES ONGLES*

Tous les doigts ont à leur extrémité

,

du côté de l’extension
,
des lames dures,

transparentes, élastiques, de la nature des

cornes de plusieurs animaux
, et qu’on

nomme les ongles.

§ Ier . Formes
,
élendue

y
rapports

,
etc.

— Les ongles de l’homme diffèrent de
ceux des autres animaux

,
d’abord par

leur largeur, ensuite par leur peu d’épais-

seur. Sous le premier rapport
,

ils sont

très-favorables à soutenir l’extrémité des

doigts, qui est plus élargie que dans beau-

coup d’animaux pour la perfection du
toucher ;

sous le second
,

ils paraissent

moins propres à servir de défense ou de

moyen d’agression.—La plupart des peu-

ples coupent leurs ongles au niveau des

doigts; en sorte que la longueur que nous
voyons à ces corps n’est pas celle qui leur

est naturelle. Abandonnés à leur accrois-

sement, ils se prolongent en se recour-

bant du côté de la flexion, et en couvrant

entièrement l’extrémité inférieure des

doigts. Cet accroissement a un terme dé-

terminé que l’ongle ne dépasse point, et

qu’il a atteint lorsqu’il présente à son

extrémité un bord tranchant et aigu.

Tant que ce bord offre l'aspect d’une sec-

tion, l’ongle continue à croître.— L’ha-

bitude de couper nos ongles nous semble
dans nos mœurs naturelles une chose de
pure bienséance. Mais pour peu qu’on
réfléchisse à la société, aux arts nombreux
qu’elle a enfantés, à la perfection

,
à la
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délicatesse, à la précision , à la rapidité

des mouvements que les doigts sont for-

cés souvent d’exécuter
,

la nécessité de

les rapprocher
,
de les croiser de mille

manières, etc., on verra bientôt que cet

usage est presque inévitablement amené
par l’état social, et que ce qui nous parait

un ton, est réellement un besoin. L’hom-
me n’a

,
dans l’état naturel

,
qu’un tou-

cher grossier et obscur ;
il faut seulement

qu’il saisisse les objets destinés à sa nour-

riture, à sa défense, à ses agressions, etc.,

qu’il grimpe surtout et qu’il s’accroche

aux arbres pour s’y soutenir : or, ses on-

gles lui sont, sous ce rapport, d’un grand

usage. Ce qu’il perd de ce côté dans la

société, il serpble le gagner par la pré-

cision, par l’étendue que prend son tou-

cher
,
par la faculté qu’acquièrent les

doigts de distinguer les qualités tactiles

les .plus fines. Ses mains lui servaient

beaucoup, dans le premier état, à la loco-

motion. Presque nulles pour cet usage

dans le second, elles gagnent dans les

mouvements partiels de leurs doigts ce

qu’elles perdent dans leurs mouvements
de totalité, qui deviennent d’un besoin

moins urgent. — L’ongle a trois parties

distinctes dans l’état naturel
;
l’une pos-

térieure , cachée des deux côtés par les

téguments
;
l’autre moyenne

,
libre seu-

lement d’un côté ;
l’autre antérieure, sans

adhérence des deux côtés.— La portion

postérieure de l’ongle est à peu près le

sixième de son étendue. Sa surface con-
vexe adhère assez intimement à l’épider-

me, qui se comporte de la manière sui-

vante pour le fixer. Après avoir recou-
vert la por tion du doigt correspondant à la

flexion, il se réfléchit sur le bord concave
où la peau finit et où l’ongle commence à
devenir extérieur

;
il forme communé-

ment tout autour de ce ce bord une es-

pèce de filet très-distinct qu’une petite

rainure surmonte
,
et qui est manifeste-

ment toute épidermoïde, puisqu’on peut
le couper en totalité sans un sentiment
de douleur, et qu’il se reproduit ensuite

facilement. Après avoir formé ce filet

,

qui représente une espèce de parabole

,

l’épiderme se réfléchit encore
,
s'engage

entre la peau et l’ongle
,
se colle pour

ainsi dire à la surface concave de celui-

ci, sans se confondre avec lui,* car on
peut l’enlever avec facilité

,
en raclant

avec un scalpel. De cette manière
, le

derme qui recouvre la portion supérieure
est véritablement entre deux lames épi-
dermoïdes. Après avoir ainsi fixé l’ongle,

et étant arrivé à son bord postérieur, l’é-

511

piderme fse continue
,

s’identifie même
poür ainsi dire avec ce bord, dont l’a-

mincissement sensible et la mollesse le

rapprochent de la nature de cette lame
membraneuse. Il suit de là que sans l’ad-

hérence de l’épiderme à l’ongle ,
il y

aurait entre eux, vers le bord postérieur,

une espèce de cul-de-sac. Quelques au-
teurs ont cru que le tendon extenseur se

prolonge jusque-là
; mais il est facile de

voir qu’il ne va qu’au tubercule qui ter-

mine en arrière la phalange. L’ongle ne
se prolonge point jusqu’à ce tubercule :

un espace de trois lignes reste entre eux.

La surface concave de la portion posté-

rieure de l’ongle correspond à la mqme
substance que la portion moyenne. —
Cette portion moyenne est à nu par sa

surface convexe, laquelle est lisse, blan-

châtre en arrière où cette couleur forme
une espèce de demi-lune,rougeâtredans la

plus grande partie de son étendue, cou-
leur qui lui est étrangère, et qu’elle doit

au tissu subjacent. Sur les côtés, la peau
recouvre un peu cette surface, et se ter-

mine ensuite en continuant le bord con-
cave et libre dont nous avons parlé. L’é-

piderme forme aussi
,
en cet endroit, un

petit filet qui fait suite de chaque côté à
celui indiqué plus haut

;
puis il s’unit à

l’ongle
,
et adhère à ses bords latéraux

,

avec lesquels il s’identifie. La surface

concave de cette portion moyenne est

fixée en devant par l’épiderme
,
lequel

,

après avoir tapissé l’extrémité des doigts,

et être arrivé à l’endroit où l’pngle cesse

d’être libre, se détache du derme, et vient

lui adhérer le long d’une ligne courbe ;

puis, en se confondant avec lui, il semble
former sa lame interne. Le derme, au con-

traire, se continue sur la convexité de la

dernière phalange
, y prend une consis-

tance remarquable, un aspect rougeâtre,

une texture comme pulpeuse et toute dif-

férente de celle qu’on lui observe ailleurs;

plus, de vaisseaux le parcourent; aucune
aréole n’y est distincte

;
aucun prolon-

gement ne passe de lui à la surface de
l’ongle avec lequel l’épiderme fait corps.

On ne voit point à cette surface, comme
à celle des autres parties de l’épiderme,

ces filets, restes des exhalants rompus, et

dont nous avons parlé : aussi la sueur ne
traverse-t-elle jamais l’ongle. Il ne se

fait pas non plus de suintement huileux

sur sa surface : d’où il résulte que l’eau

ne se ramasse point en gouttelettes à l’ex-

térieur de ses lames cornées. D’après cela,

l’ongle est évidemment isolé de tous les

organes autres que l’épiderme
,
avec le-
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quel il se continue à sa face concave, et

spécialement à ses bords postérieur et la-

téraux. Aussi remarquez que lorsque des
dépôts ou autres affections ont rompu
cette continuité en arrière ou sur les côtés,

l’ongle, quoique intact au milied, ne tar-

de pas à tomber en totalité.— La portion
libre ou antérieure de l’ongle a une lon-
gueur qu’il est difficile de déterminer. Je
ne l’ai jamais vue abandonnée à son ac-
croissement naturel. Seulement j’observe
que si on la laisse un peu grandir

,
on

voit manifestement qu’elle a une épais-
seur plus considérable que la portion
postérieure et que la moyenne. En géné-
ral, l’épaisseur, la résistance et la dureté
de l’ongle vont en augmentant d’une ma-
nière graduée, de la partie postérieure à
l’antérieure : nous allons voir à quoi cela
tient.

§ II. Organisation
,
propriétés

,
etc .

—

Pour bien observer l’organisation des
ongles, il faut en prendre qui soient un
peu marqués, comme ceux du gros orteil,

du pouce, etc. On distingue alors mani-
festement qu’une lame unique occupe
toute leur surface convexe. En arrière

cette lame existe seule
;
de là l’extrême

ténuité des ongles en cet endroit. Mais
à mesure qu’on avance en devant, on voit

des lames nouvelles s’y ajouter successi-

vement à la surface concave
; en sorte

que l’ongle va successivement en s’épais-

sissant. Ces lames peuvent s’enlever fa-

cilement couche par couche. Les plus an-
térieures sont les plus courtes. Souvent
elles offrent

,
sur la surface concave de

l’ongle, une infinité de petites stries très-

marquées, toutes longitudinales et paral-

lèles, et qui feraient, pour ainsi dire, at-

tribuer à celui-ci une texture fibreuse.

D’autres fois cette disposition est moins
sensible. — De quelle nature sont les la-

mes qui forment les ongles? Je crois qu’el-

les sont presque identiques à l’épiderme.

Ce qui le prouve, 1° c'est que la plus su-

perficielle se continue manifestement
avec lui par ses bords ;

il n’y a aucun
agent intermédiaire. 2° J’ai déjà observé
que les ongles se détachent

,
puis se ré-

génèrent exactement comme l’épiderme.

Ils ont deux modes d’accroissement: l’un

suivant la longueur, lorsqu’on en coupe
l’extrémité

;
l’autre suivant l’épaisseur ,

lorsqu’on en détache seulement une lfpne

qui se reforme bientôt. Quand l’ongle

tombe en totalité
,
toute la portion du

derme qui recouvre le dos de la dernière
phalange, concourt en même temps à en
former un, nouveau par sa surface externe.

3° Même obscurité dans la vitalité''des
orifices que dans celle de l’épiderme.
Aucune trace de sensibilité animale ne
s’y manifeste. Les atroces douleurs qu’on
éprouve par leur arrachement dépendent
uniquement de la sensibilité du tissu pul-
peux subjacent : c’est comme dans le ti-

raillement des cheveux. Point de sensi-
bilité organique, point de circulation in-
térieure, par conséquent pointde chaleur
inhérente dans le tissu des ongles : aussi

les cornes des animaux sont-elles pres-

que au même degré que l’atmosphère
,

tandis que certaines productions exté-

rieures à forces vitales prononcées, quoi-

que s’élevant à la manière des cornes
,

ont une température égale à celle du
corps. Telles sont la crête du coq de nos
pays, celle plus marquée du coq-d’inde.

Comparez à ces excroissances celles des

pattes de ces animaux, qui sont cornées;

la différence de température est sensible.

4° Les ongles donnent, en brûlant, une
odeur désagréable

,
analogue à celle de

l’épiderme dans la même circonstance ;

ils présentent alors les mêmes phénomè-
nes. Leur combustion est entretenue

,

comme celle de l’épiderme, par une huile

qui s’y manifeste en grande proportion.

6° Si la macération et la coction ne pro-
duisent point

,
sur les ongles

,
ce défaut

de consistance, cette espèce de fragilité,

si je puis m’exprimer ainsi, qu'elles dé-
terminent sur l’épiderme, cela paraît te-

nir uniquement à leur solidité plus

grande. 6° L’action de l’acide nitrique

,

du sulfurique, etc., sur ces organes, m’a
présenté à peu près les mêmes phéno-

mènes que sur l’épiderme.—-Tout paraît

donc établir la plus exacte analogie de

composition
,
d’organisation et de pro-

priété entre les ongles et l’épiderme.

Sans doute il y a entre eux des différen-

ces de principes
,
puisque l’apparence

n’est point la même
,
puisque

,
quoique

plusieurs couches épidermoïdes soient

juxta-posées comme à la plante des pieds

et à la paume des mains, elles ne présen-

tent point la forme et la texture des on-

gles
;
en sorte qu’on ne peut point consi-

dérer ceux-ci comme de simples lames

d’épiderme appliquées les unes sur les

autres. C’est aux chimistes à nous faire

connaître ces différences qui sont certai-

nement très-légères. Aussi la nature era-

ploie-t-elle souvent indifféremment les

deux organes aux mêmes usages : c’est

ainsi qu’à la plante du pied de l’homme
et de plusieurs espèces analogues, il y a

un épais épiderme ; tandis qu’aux pieds
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des animaux à sabot ,
on voit une subs-

tance cornée de la nature de l’ongle hu-

main. — Une preuve manifeste du peu

de mouvement intérieur qui se passe et

dans l’épiderme et dans les ongles
,
de

l’espèce d’inertie où ils restent sous le

rapport du mouvement habituel de com-

position et de décomposition, qui consti-

tue la nutrition
,
de l’insensibilité qu’ils

opposent aux divers excitants, c’est la fa-

cilité avec laquelle ils se pénètrent des

diverses substances colorantes, et les re-

tiennent pendant un temps très-long. On
connaît cet effet relativement aux ongles

des teinturiers. L’histoire des différents

peuples sauvages nous en montre une

foule se peignant la figure ,
différentes

parties du corps, souvent même la tota-

lité de la surface extérieure ,
et conser-

vant pendant très-long-temps, sans une

couche nouvelle, la couleur qu’ils se sont

artificiellement donnée. J’ai fait soulever

l'épiderme sur une portion de la peau du
bras d’un cadavre qui

,
pendant sa vie

,

se l’était coloré en bleu ;
cette couleur

régnait non seulement à la surface de la

membrane, mais la pénétrait en totalité,

comme un linge; qu’on y aurait trempé.

Cependant les pores étaient sensibles"

comme auparavant, et la sueur pouvait

s’opérer : je présume qu’elle se fait comme
à l’ordinaire chez les sauvages qui se

peignent la peau. Ainsi le linge qu’on

plonge dans une teinture
,
n’a-t-il point

ses pores bouchés par elle. Je puis me
servir de cette comparaison, puisque l’é-

piderme et les ongles sont vraiment des

espèces de corps inorganiques. Mettez un
organe quelconque à découvert

, et pei-

gnez-le ainsi : la couleur l’irritera, l’en-

flammera conjointement avec le contact

de l’air
,
et la suppuration née de cette

inflammation rejettera bientôt au dehors

les molécules colorantes
,
qui le seraient

d’ailleurs par la nutrition, si elles ne l’é-

taient par l’inflammation. Il est cepen-
dant un moyen qui peut perpétuer la du-

rée de la coloration, même sur des orga-

nes qui
,
très-sensibles comme la peau

,

sont habituellement sujets au double

mouvement nutritif ; c’est d’employer les

couleurs avec un fer rougi. C’est ainsi

que je me suis assurée que les lettres

ou les figures colorées que la plupart

des soldats se gravent avec une épingle

rougie, sur la peau qui les retient très-

long-temps
,
ont leur siège non seule-

ment dans l’épiderme
,
mais aussi dans

le corion lui-même.

Véveloppemçnt.—Les ongles ont déjà.
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chez le foetus, une consistance très-mar-
quée,que la peau est encore pulpeuse

; mais
leur ténuité est alors extrême. Us épais-
sissent et deviennent plus consistants à
mesure que le fœtus grossit. A la nais-
sance, ils n’ont point une longueur pro-
portionnée à celle que

,
par la suite

,
ils

sont destinés à acquérir. Ils ne dépassent
pas l’extrémité des doigts, qui souvent se
prolongent plus loin : en sorte que ce
n’est qu’après la naissance qu’ils acquiè-
rent cet excès de longueur et cette dis-
position recourbée, qui sont inutiles dans
le sein de la mère

,
puisque le fœtus n’y

saisit rien. Leur transparence laisse ma-
nifestement voir

, à l’instant de l’accou-
chement

,
d'abord la couleur noire du

sang qui circulait auparavant dans les
artères, puis la couleur vermeille que lui
donne presque subitement la respiration.
A mesure qu’on avance en âge, les ongles
croissent dans les mêmes proportions que
l’épiderme

,
mais ne présentent du reste

rien de particulier dans leur accroisse-
ment. Chez les vieillards, ils deviennent
extrêmement épais. — Ces organes n’é-
prouvent, pendant la vie

,
que des mala-

dies analogues à celles de l’épiderme. Ce
sont des excroissances

, des augmenta-
tions de volume, etc., et d’autres produc-
tions dont le tissu est absolument le même
que celui de l’ongle

,
où il n’y a ni plus

de sensibilité, ni plus de circulation
, ni

plus de chaleur
,
ni plus de vie

; carac-
tère remarquable et distinctif de ceux
des tumeurs qui naissent sur les autres
organes à vitalité très-active,comme sur
la peau

,
sur les muscles

, etc.
, tumeurs

dont le tissu est très-distinct de celui des
organes qui les ont produites, et qui, le
plus souvent, ont un mode de propriétés
tout différent. Ainsi les excroissances épi-
dermoïdes sont-elles en tout analogues à
l’épiderme.

SYSTÈME PILEUX.

L’adjectif par lequel je caractérise ce
système

,
dérive du substantif latin qui

exprime les organes dont il est composé.
Les poils se trouvent moins générale-
ment répandus sur l’homme que sur la

plupart des animaux. Us forment sur
ceux-ci une espèce de couche extérieure

à la peau
,
qui

,
amortissant en partie

le contact des corps extérieurs
, fait que

la sensibilité animale cutanée joue un
rôle moins important, et établit des rap-
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ports moins nombreux entre ces corps et

eux. La vie extérieure est donc, sous ce

rapport, plus rétrécie chez eux, que

chez l’homme où un épiderme mince et

des poils rarement disséminés
,

sé-

parent l’organe du tact des objets envi-

ronnants ,
dont la moindre impression

est ressentie , et qui tiennent
,
à cause

de cela
,
dans une activité permanente

la sensibilité animale : aussi l’homme est-

il naturellement destiné à vivre plus au
dehors qu’au dedans de lui. Les plaisirs

relatifs à la reproduction et à la digestion

composent exclusivement le bien - être

des animaux. Celui de l’homme en est

aussi en partie le résultat: mais un ordre

de plaisirs tout différents, purement in-

tellectuels et uniquement relatifs aux
sensations extérieures

,
agrandit immen-

sément par sa présence
,
ou rétrécit par

son absence le champ de ce bien-être.

—

Les poils de l’homme recouvrent spécia-

lement le crâne
,
quelques parties de la

face, le devant du tronc, les parties gé-

nitales, les membres
,
etc. Leur quantité

varie singulièrement
,

ainsi que leurs

formes
,
leur longueur, etc. Pour en

avoir une idée exacte
,

nous allons les

considérer isolément dans les diverses

régions
;
puis nous traiterons de leur

organisation générale
,

de leurs pro-

priétés et de leur développement.

ART. I
er . EXAMEN DU SYSTEME PILEUX

DANS LES DIVERSES REGIONS.

On peut envisager ce système à la

tête, au tronc et aux membres.

§ Ier . Système pileux de la tête. —
La tête est la partie du corps où ce sys-

tème est prédominant : il recouvre tout

le crâne et forme sur lui une couche qui
le défend contre l’impression des corps
extérieurs

,
comme l’enveloppe pileuse

générale des quadrupèdes garantit leur

corps. Aussi cette partie est-elle celle

qui est la moins susceptible d’exercer

le touche**, soit par l’obscurité qui naît

pour la sensibilité animale de cette cou-
che pileuse

,
soit par sa forme convexe

qui ne lui permet d’être en contact avec
les corps que par une petite surface. —
La face est moins généralement recou-
verte de poils

,
quoiqu’on y en trouve

encore beaucoup
, chez l’homme surtout.

Cette partie, ou dans un très-petit espace
se trouve réuni le grand nombre de nos
moyens de communications avec les ob-
jets extérieurs, savoir : les organes du
goût, de l’odwftt , dç la vuç et de l’euïç

même, n’appartient que très-peu au sens
du toucher, à cause de sa disposition vil-
leuse. Sa forme même est peu favorable
à ce sens. La bouche qui est aplatie ne
peut s’appliquer de même au corps exté-
rieurs. Aussi

,
tandis que le museau qui

est allongé Mans la plupart des quadru-
pèdes , remplit chez eux la double fonc-
tion de toucher d’abord tous les corps ,

de les tourner, de les détourner en di-
' vers sens pour connaître leurs qualités
tactiles

,
puis de les saisir pour s’en

nourrir, la bouche de l’homme ne sert

qu’à ce dernier usage; ce sont ses masns
qui sont destinées au premier. Aussi
voyez tous les animaux, même la plupart
des claviculés, diriger presque constam-
ment leur museau vers la terre

,
tandis

que la bouche de l’homme est naturelle-

ment destinée à une attitude opposée.
Des cheveux . -Ils occupent sur le crâne

tout l’espace qui correspond à l’occipital,

aux pariétaux, à la portion écailleuse des
temporaux, et à une petite portion du
frontal. Les limites qui les circonscrivent
ne varient point sùrles côtés; elles cor-
respondent toujours au-dessus de l’o-

reille. En arrière, elles se prolongent
quelquefois sur la partie supérieure du
cou ; d’autres fois, elles ne dépassent pas
la tête. En appliquant les vésicatoires à

la nuque, on remarque
,
sous ce rapport,

presque autant de variétés que de sujets.

On sait combien ces limites sont varia-
bles en devant. Tantôt prolongées plus
bas, tantôt établies plus haut

,
quelque-

fois décrivant une ligne courbe, d’autres

fois un véritable triangle dont la pointe

antérieure correspond à la ligne médiane,

elles n’ont rien absolument de constant.

—Ce sont ces inégalités qui déterminent

exclusivement la largeur ou le rétrécis-

sement du front
,
tandis que ses degrés

divers d’inclinaison appartiennent uni-

quement à l’os qui le forme. C’est sous

ce rapport que les cheveux contribuent

un peu à l’expression de la figure : je

dis un peu, car c’est moins à la lar-

geur du front qu’à sa direction appro-

chant de la perpendiculaire, que nous

attachons les idées de majesté et de

grandeur qui caractérisent les héros et

les dieux. Les poètes ont célébré surtout,

comme on le sait, le front du maître du
tonnerre. Remarquez à ce sujet qu’il y a

une grande différence entre ce qui ex-

prime la majesté ou l’abjection dans la

face ,
et ce qui y sert à l’expression des

passions. Ce sont la structure osseuse de

cette région et le dçg vé û’incUnaisen ré-
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sultant de cette structure, qui serventau

premier usage : ce sont spécialement les

mouvements musculaires qui concourent

au second. Pourquoi? Parce que la ma-

jesté
,

la grandeur, etc. ,
s'allient spé-

cialement à l’étendue de l’intelligence ,

que l’intelligence a son siège dans le cer-

veau ,
et que les capacités diverses du

crâne
,
qui logent cet organe, et qui cor-

respondent à ses degrés divers de déve-

loppement ,
influent inévitablement sur

les dimensions diverses de la face. Or,

comme la structure osseuse est une cho-

se constante et invariable ,
l’air de ma-

jesté ou d’abjection reste constamment

imprimé sur la face. Au contraire
,
les

passions qui affectent spécialement les

organes épigastriques, lesquels excitent

ensuite les muscles faciaux
,
ont néces-

sairement une expression fugitive.— Le
nombre des cheveux est singulièrement

variable sur la même surface. Chez les

uns ils sont très-serrés et même ils se

touchent tous ;
chez d’autres ,

plus ra-

rement disséminés ,
ils laissent en partie

voir la peau du crâne dans leurs inter-

valles ,
circonstance qui dépend ,

ou

d’une conformation primitive, ou d’une

maladie qui les a fait tomber en partie.

Ils ont
,
comme les ongles

,
un accroisse-

ment déterminé qu’ils ne dépassent

point. Nous connaissons peu le terme

de cet accroissement. Cependant on les

a vus aller jusqu’à la ceinture, aux cuis-

ses ,
aux jambes même, ce qui varie ce-

pendant. Il paraît que chez les femmes

,

ils ont un plus grand accroissement : on
dirait que la nature a donné à ce sexe de

ce côté
,
ce qui lui manque sous le rap-

port des poils de plusieurs autres parties.

Flottants sur les épaules, la poitrine
,
le

tronc, etc.
,

ils forment dans l’état na-

turel une espèce d’abri contre les injures

de l’air et de la lumière. Leur étendue

prouve évidemment la destination de
Fhomme à l’attitude bipède. En effet,

dans l'attitude quadrupède
,

ils traîne-

raient de beaucoup à terre
,
et mettraient

un obstacle aux mouvements. Aucun ani-

mal
,
dans son attitude naturelle

,
n’a

,
je

crois
,
les poils aussi gênants pour la pro-

i gression
,
que l’homme aurait alors ses

cheveux.— L’homme, qui dénature tout,

s’est fait une habitude
,
dans la plupart

des sociétés
,
de la section des cheveux

,

de la barbe, etc. Pour le vulgaire
,
c’est

une affaire de mode
;
pour la médecine ,

c’est un usage qui influe peut-être plus
qu’on ne le croit sur les fonctions. En
effet ,

dans l’état naturel
, aussitôt que le

système pileux a acquis son accroisse-

ment
,
il ne présente plus que le mouve-

ment habituel de composition et de dé-
composition. Au contraire, chez l’homme
qui le coupe, il est habituellement le

siège et de ce mouvement
,
et de celui de

l’accroissement. Cet usage perpétue donc
les phénomènes qui s’ÿ passent dans l’en-

fance, et y appelle par conséquent un
travail plus actif

,
qui peut-être se fait

aux dépens de beaucoup d’autres parties.— La différence de nature dans les che-

veux influe beauebup sur leur longueur
;

ceux qui sont lisses et qui frisent peu

,

ont en général le plus de longueur. Plus
ils ont des caractères opposés

,
et plus ils

se raccourcissent, comme le prouvent
ceux des nègres et ceux des blancs qui
sont crépus comme lés leurs

,
etc. — La

ténuité de ces organes est très-grande ;

cependant ils offrent une résistance pro-
portionnellement très-considérable. Il

n’est aucune partie dans l’économie, pas
même celles du système fibreux

,
qui sou-

tienne un poids aussi fort en proportion

de son volume. Aussi des cordes tissues

de cheveux offriraient-elles une énorme
résistance

,
si ceux-ci étaient assez longs

pour être employés à divers usages.—
La couleur des cheveux varie singuliè-

rement
,
suivant les pays

, les latitudes ,

les climats, les températures
, etc. Cette

couleur est même
,
comme celle de la

peau
,
un attribut caractéristique des ra-

ces humaines. Les naturalistes s’en sont

beaucoup occupés sous ce rapport. Je ren-

voie à leurs ouvrages. — Dans nos cli-

mats ,
les couleurs principales sont le

noir, le blond et le rouge de feu. Ce sont

pour ainsi dire trois types généraux ,

auxquels se rapportent une foule de nuan-
ces particulières. Le noir a sous lui le

brun
,
le châtain

,
etc. Le blond va d’un

côté jusqu’au rouge de feu, par la nuance
qu’on nomme communément blond har~
di

,
de l’autre côté jusqu’au châtain clair.

Le rouge de feu
,
qui touche le blond

par une de ses nuances extrêmes
,
va par

la nuance opposée, jusqu’à la couleur
naturelle à certaines flammes. — Tous
les médecins ont fait entrer la couleur
des cheveux parmi les caractères des tem-
péraments. Le noir est l’expression de la

force et de la vigueur. Une figure d’ath-

lète avec des cheveux blonds serait pres-

que ridicule. Ces derniers sont l’attribut

de la faiblesse et de la mollesse ; ils flot-

tent sur la tête des figures que les pein-
tres ont rendues étrangères aux grandes

passions, aux choses fortes et héroïques
$
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ils se trouvent sur les figures des jeunes

gens
,
dans les tableaux où les ris

, les

jeux
,
les grâces et la volupté président

aux sujets qui y sont exprimés. Ces deux

couleurs ,
le noir et le blond

,
ainsi que

leurs nuances secondaires, se trouvent

distribuées chez les femmes en propor-

tion presque égale : or, réfléchissez à

l’espèce de sentiment que ce sexe vous
inspire suivant celle qu’il a en partage

,

et abstraction faite de toute autre con-
sidération : vous verrez qu’une femme
blonde fait naître un sentiment que sem-
blent dicter la beauté et la faiblesse réu-

nies. Les épithètes que nous lui donnons
expriment même ce double attribut. Au
contraire

,
l’expression de brune pi-

quante annonce
,
dans celle qu’elle dé-

signe
,
un mélange de force et de beauté.

La beauté est donc un don commun qui

nous attire
,
mais qui

,
modifié diverse-

ment par les formes extérieures
,
nous

attire en nous .touchant
, en nous inté-

ressant, en nous agaçant , etc. Des yeux
où se peignent la langueur, sont fré-

quemment associés à des cheveux blonds,

tandis que des cheveux noirs se rencon-

trent presque toujours avec ceux dont la

vivacité , le pétillant
,
semblent annon-

cer un surcroît de vie qui cherche à se

répandre. — L’habitude, qui use tout,

change nos goûts pour la couleur des

cheveux comme pour celle de nos habits.

Les noirs
,

les blonds ,
et leurs nom-

breuses nuances, sont tour à tour en
France un objet de mode

;
et comme

l’organisation ne change pas ainsi que
nos goûts, nous avons imaginé les che-

velures artificielles
;
moyen heureux, qui

semble asservir à notre inconstance la

marche invariable de la nature
,
et qui

,

changeant à notre gré l’expression que
la physionomie emprunte des cheveux

,

peut à tout instant présenter l’homme
sous des formes que le bon ton préco-

nise aujourd’hui , et qùe le ridicule pour-

suit demain. Or, parmi ces variations

sans nombre qui se succèdent chez nous

dans la mode des cheveux
,
jamais ni

ceux qui sont d’un rouge de feu
,
ni

leurs diverses nuances
,
ne trouvent pla-

ce. La plupart des peuples ont pour eux

une aversion non équivoque. C’est pres-

que ,
à nos yeux

,
un vice de conforma-

tion, que de naître avec eux. Cette opi-

nion est trop générale pour n’avoir pas

quelque fondement réel. Le principal me
paraît être la connexion ordinaire de ces

cheveux avec le tempérament
,
et par là

même avec le caractère qui résulte de

celui-ci : or, l’espèce de caractère as-
sociée à ce genre de caractère n’est pas
communément la plus heureuse, quoi-
qu’il y ait beaucoup d’exceptions à ce
principe passé en proverbe. Un autre
motif d’aversion pour les cheveux cou-
leur de feu

,
c’est que l’humeur huileuse

qui les lubrifie, exhale souvent une odeur
fétide

, étrangère aux autres espèces de
cheveux. — Quel est le rapport qui peut
exister entre les cheveux et le carac-
tère P Les premiers influencent-ils le se-
cond? Non. Voici comment on doit con-
cevoir la chose. Chaque homme a son
mode d’organisation et de constitution.

Ce mode forme le tempérament : or, à
chaque mode sont attachées d’une part
telle ou telle espèce de cheveux

, de
l’autre la prédominance de tels ou tels

viscères intérieurs
,
laquelle nous frap-

pant moins
, n’est pas moins réelle. Cette

prédominance dispose manifestement à
certaines passions qui sont les attributs

principaux du caractère : donc la couleur
des cheveux et celui-ci, sont deux résul-
tats divers d’une même cause

, savoir, de
la constitution; mais l’une n’influe pas
sur l’autre

, etc. — Les cheveux sortant
de leurs pores cutanés

,
ont une direction

telle
,
que ceux de la partie antérieure

du crâne sont presque toujours obliques
en devant

,
et tendent à tomber sur le

front ; ceux de la partie moyenne et pos-
térieure percent la peau perpendiculai-
rement

,
et ceux de la partie postérieure

et inférieure la traversent obliquement,
de manière à tomber naturellement en
bas le long de la partie postérieure du
cou. Il en est de même de ceux des

côtés
,
que leur direction autant que leur

poids
,
porte sur la région de l’oreille

,

qu’ils recouvrent.

Sourcils.— Sur l’arcade qui borde en
haut l’orbite, se trouve un assemblage de
poils formant une portion de cercle plus

ou moins marquée
,
qui ombrage l’œil

et le garantit de l’impression trop vive
des rayons lumineux. Rapprochés chez
les bruns

,
les poils des sourcils sont plus

écartés chez les blonds. Plus nombreux
en dedans

,
ils confondent quelquefois

les deux sourcils sur la bosse nasale
, et

ombragent alors la racine du nez. Plus

rares en dehors
,

ils y terminent le sour-

cil en pointe. Tous sont obliquement di-

rigés du premier dans le second sens.

Quelquefois, vers le côté interne, ils se

portent perpendiculairement en avant.

Leur longueur n’est guère de plus d’un
demi-pouce

;
ils ne dépassent cette Ion-
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gueur que dans quelques cas extraordi-

naires. Leur couleur est ordinairement

la même que celle des cheveux
,
ce qui

varie cependant. Ils sont plus fermes
,

plus résistants que ceux-ci
;

ils ont plus

de volume. S’ils se prolongeaient
,

ils

friseraient comme les poils des parties

génitales
, à la nature desquels ils par-

ticipent.*— Les sourcils jouissent de deux

mouvements manifestes. 1° Ils s’abaissent

et se portent en dedans
,
en formant sur

l’œil une voûte très-marquée. 2° Ils s’é-

lèvent et s’écartent l’un de l’autre
,
en

épanouissant le contour de l’orbite. Le
trajet décrit entre les extrêmes de ces

deux mouvements
,
est d’à peu près un

pouce. Le premier mouvement a lieu

pour garantir l’œil d’une vive lumière.

Il exprime aussi les passions tristes et

sombres : de là vient sans doute que le

même mot s’applique à l’état moral de

l’âme
,
et à la rangée de poils qui nous

occupe. Remarquez à ce sujet que les

tempéraments sanguins et colériques,

qui sont les plus disposés aux passions

qui font froncer les sourcils
,
sont ceux

précisément où les poils qui les compo-
sent se trouvent en général les plus mar-
qués. Le second mouvement nous sert à

recevoir sur la région de l’orbite une

grande quantité de rayons lumineux ; il

nous permet d’élever beaucoup la pau-

pière supérieure pour ouvrir grande-

ment l’œil , ce que le premier empêche
évidemment. Il exprime aussi les pas-

sions gaies
,
celles qui dilatent la face.

Les peintres ont étudié
,

plus que les

anatomistes
,
les degrés divers d’éléva-

tion et d’abaissement des sourcils.

Cils .— Sur l’une et l’autre paupière
,

existe une rangée de poils peu nombreux,
un peu plus longs que ceux des sourcils,

de même nature qu’eux
,
obliquement di-

rigés en devant
,
s’entrecroisant les uns

et les autres lorsque les deux paupières

sont rapprochées
,
et servant à garantir

l’œil de l’impression des corpuscules vol-

tigeant dans l’air. Ils ne frisent point en
général; quand cela arrive , et qu’ils se

tournent du côté de l’œil
,
une irritation

en résulte
,
et il faut les couper. Quel-

que fois c’est une direction vicieuse qui
est cause de cette irritation. — Je remar-
que au sujet des cils

,
que toutes les ou-

vertures de communication à l’ictérieur,

comme celle du conduit auditif externe

,

du nez, de l’anus, comme encore souvent
les orifices des conduits lactifères

,
sont

environnées aussi d’un certain nombre
de poils qui garantissent ces ouvertures
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des corps extérieurs. A la bouche, labarbe
tient lieu de poils

;
l’urètre n’en a point

;

mais ils sont remplacés à son orifice par
le prépuce.

Barbe. — Chez la plupart des animaux
les mâles sont distingués des femelles par
quelques productions extérieures qu'ils

ont de plus. La crête du coq, la crinière

du lion
,
les bois du cerf, etc.

,
sont un

exemple de ces caractères distinctifs.

Chez l’homme c’est principalement la

barbe qui est l’attribut du mâle. Elle
occupe tout le menton, les côtés de la face,

l’une et l’autre lèvre et la partie supé-
rieure du cou. Elle laisse les joues à nu
ainsi que les environs de l’œil : aussi

remarquez que c’est principalement là que
se peignent les passions dont l’expression
nous serait cachée par les poils, si le bas
de la figure en était le siège.—La barbe
moins longue en général que les cheveux,
l’est plus que tous les autres poils. Elle

partage assez communément la couleur
des premiers

,
est plus rarement blonde

cependant, et tend plus qu’eux à prendre
la teinte rouge de feu, laquelle coïncide

souvent avec des cheveux blonds. La na-

ture des poils de la barbe est la même
que celle des poils des parties génitales

,

des sourcils, etc. Ils frisent, sont plus
raides, plus résistants

,
et constamment

moin s huileux que les cheveux.—La quan-
tité de barbe varie singulièrement chez
les différents hommes. En général, la

force et la vigueur sont l’apanage de ceux
où elle abonde et où elle est d’une teinte

noire très-foncée. Remarquez aussi que
les mâles les plus forts dans les diverses

espèces d’animaux
,
sont ceux où la pro-

duction extérieure qui les distingue des

femelles est la plus prononcée. On di-

rait que cette production caractéristique

est l’indice de l’énergie ou de la faiblesse

de leur constitution. Une belle crinière

n’appartient pas à un petit lion; de grands
bois, des cornes longuement contournées

appartiennent toujours à un cerf ou à un
bélier bien constitués. Observez qu’il

n’en est point de même des autres poils

communs aux deux sexes. Souvent chez
l’homme faible, ceux des bras, des cuis-

ses, etc., sont aussi marqués, et même
plus nombreux

,
que chez le plus muscu-

leux. — L’habitude de couper la barbe

comme la plupart des Européens
,
de la

conserver comme les Asiatiques
,
de la

tresser en divers sens comme les Chinois,

donne à la face une expression diverse

,

et qui caractérise les peuples. Une phy-

sionomie mâle, vigoureuse, et qui exprime
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la force et l’énergie ,
ne peut être dé-

pouillée de cet attribut extérieur sans

perdre une partie de son caractère. Celle

des Orientaux présente une apparence

qui coïncide avec la force de leur corps

,

et qui contraste avec la mollesse de leurs

mœurs. Je ne sais si , en consultant l’his-

toire des différents peuples qui laissent

croître leur barbe
,

et celle des nations

qui la coupent, on ne serait pas tenté de
croire que la force musculaire est, jusqu’à

un certain point, liée à son existence,

et que cette force diminue toujours un
peu lorsqu’on s’en prive habituellement.

Tout le monde connaît la vigueur des

anciens , celle des peuples à barbe lon-

gue, celle même de certains hommes qui,

parmi nous, laissaient croître leur barbe
par les lois d’une institution monacale.

Sans doute beaucoup de causes peuvent
faire coïncider la faiblesse avec la barbe;

mais
,
en aperçu général

,
je crois qu’on

peut admettre un certain rapport entre

elle et les forces. Coupez à un coq la

crête, qui est son attribut caractéristique

de mâle
,
comme la barbe est celui de

l’homme
,

il languira en partie. Je suis

persuadé qu’on ôterait au lion une par-

tie de sa force en lui enlevant sa cri-

nière. On connaît le résultat des expé-

riences de Russel, faites sur la castra-

tion des cerfs : leurs bois, après cette

opération
,
ont végété d’une manière ir-

régulière ,
ou même n’ont point poussé.

Cet attribut extérieur du mâle dans cette

espèce
,
se manifeste

,
comme on sait

,
à

l’époque de la virilité, où les forces crois-

sent. Il en est de même de la barbe hu-
maine. Cette coïncidence prouverait seule

que l’usage de cette dernière est de ser-

vir de caractère extérieur au sexe mas-
culin. L’eunuque, dont les forces sont

peu marquées
,
perd aussi sonvent beau-

coup de poils de sa barbe. — Tels sont

nos préjugés dans l’idée que nous nous
formons de la beauté, que nous attachons

le ridicule au beau réel, au beau absolu :

car ce qui indique la perfection organi-

que est certainement tel. Un paon mâle
sans sa queue d’émeraudes, un bélier

sans ses cornes, un cerf sans ses bois,

nous déplaisent
;
pourquoi l’homme sans

sa barbe ne nous choque-t-il pas?

§ II. Du système pileux du tronc .

—

Les poils du tronc sont singulièrement

variables. Certains hommes paraissent

pour ainsi dire velus
,
tandis que d’au-

tres sont presque sans poils. En général

,

il y en a plus dans la partie antérieure

que <taqs ta postérieure dq tronc. C’est

principalement le long delà ligne blan-
che et sur la poitrine

,
qu’on les observe

chez l’homme. Cette dernière partie en
est dépourvue chez la femme

,
qui en a

en général très-peu dans le tronc—L’un
et l’autre sexe en présentent un amas as-
sez considérable aux parties génitales.
Ils y sont

,
comme je l’ai dit

, de la na-
ture de la barbe. Moins souvent blonds
que les cheveux, aussi fréquemment
qù’eux de couleur de feu

,
ils se trouvent

le plus ordinairement noirs. Us sont,
après la barbe, les poils les plus longs.
Leur direction n’est point généralement
déterminée; chaque poil en a presque une
différente. Peu d’animaux présentent

,

comme l’homme, ce surcroît de poils sur
les parties génitales. Chaque individu of-

fre de grandes variétés pour leur quantité.
Leur noirceur et leur abondance coïnci-
dent en général avec la force.

§ III. Système pileux des membres.— L'homme présente une foule de poils
sur toute la surface de ses membres. La
proportion du nombre est chez tous à peu
près la même ; mais la longueur varie
beaucoup : chez les uns ce n’est vérita-
blement qu’un duvet; chez d’autres ils

sont un peu plus longs
; chez quelques-

uns ils ont près d’un pouce
, ce qui fait

que chez ceux-ci
,

ils se recouvrent les

uns et les autres
,
et donnent aux mem-

bres un aspect velu.—Au haut des mem-
bres supérieurs il y a ,

sous le creux de
l’aisselle

,
un amas de poils qui sont plus

longs que les autres
,
et à peu près de la

nature de ceux des parties génitales. Rien
de semblable ne s’observe aux membres
inférieurs. — Le système pileux n’existe

point à la partie interne du bras et de
l’avant-bras chez beaucoup d’hommes,
où on ne le voit qu’en arrière et sur les

côtés. Il est plus uniforme aux membres
inférieurs. Le dos du pied et celui de la

main présentent constamment des poils.

Jamais on n’en voit à la plante de l’un

ni à la paume de l’autre; avantage essen-
tiel à la perfection du toucher.

ART. II. ORGANISATION DU SYSTEME

PILEUX.

Quelques variétés qui existent dans les

formes
,
la grandeur et la disposition des

poils
,
leur organisation est à peu près la

même pour tous. Nous allons donc exa-
miner cette organisation d’une manière
générale. Chirac, Malpighy

,
et tous les

anatomistes d’après eux
,
ont indiqué as-

sez Jùçn, sous certains ^apports , entres-
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mal sous d’autres
,
la structure des che-

veux
,
qui est à peu près la même que

celle de tous les autres poils. Yoici ce

que la plus scrupuleuse dissection m’a
montré sur elle.

§ Ier . Origine, des poils. — Les che-
veux

, et en général tous les poils
,
nais-

sent au milieu de la graisse sous-cutanée,

ou dans le tissu cellulaire des parties qui

sont privées de ce fluide. Chacun est ren-

fermé
,
à cette origine , dans une espèce

de petit canal membraneux
,
dont la na-

ture m’est parfaitement inconnue, et

dont les parois transparentes laissent ma-
nifestement voirie poil, lorsque, avec un
scalpel très-fin, on les a bien isolées des

parties environnantes. Ce petit canal cy-

lindrique accompagne le poil jusqu’au

pore de la peau correspondant, s’insinue

dans ce pore
,

le traverse ,
se prolonge

jusqu’à l’épiderme
,
s’y confond avec le

tissu de cette membrane
,

et ne ^a pas

plus loin. La longueur de ce canal, jet par

conséquent du trajet que le poil parcourt

sous et dans la peau ,
est d’à peu près

cinq lignes pour les cheveux. Il n’y a

aucune adhérence entre le poil et la sur-

face interne de ce petit canal
,
excepté à

la base renflée du premier, endroit par

où il paraît recevoir sa nourriture. Aussi,

en ouvrant le canal en cet endroit
,
et en

y détruisant ses adhérences
,

le poil de-
vient libre

,
et on le retire

,
avec une

extrême facilité
,
de dehors en dedans en

saisissant
, avec une petite pince

,
son

bout renflé. De cette manière
,

le con-
duit reste seul, et se trouve isolé. J’ai

disséqué et séparé ainsi
,
sur une surface

de deux pouces, un très-grand nombre de
ces conduits qui paraissent

,
lorsqu’il ne

demeure rien autre chose qu’eux sur la

surface interne de la peau
,
comme au-

tant de petits prolongements de celle-ci.

—Arrive-t-il des vaisseaux et des nerfs à

ce petit sac cylindrique qui contient l’o-

rigine des poils ? On voit bien des pro-
longements venir se rendre à sa surface

externe, surtout vers son extrémité oppo-
sée à la peau : mais le scalpel n’apprend
pas la nature de ces prolongements. Je
n’ai pu les poursuivre jusqu’à un vais-

seau ou à un nerf voisin. Haller n’a pas
été plus heureux

,
quoiqu’il parle d’au-

teurs qui ont suivi des nerfs jusque dans
l’origine des poils. Je présume cependant
que ces prolongements sont spécialement
vasculaires. Y a-t-il un fluide entre l’ori-

gine du cheveu et son enveloppe. En
ouvrant celle-ci, il ne s’en échappe rien

,

quoique quelques auteurs aient prétendu
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le contraire. Au reste
,

si ce fluide est

sous-forme de rosée
,
comme sur les sur-

faces séreuses
,
on ne pourrait le distin-

guer. — C’est au milieu du petit sac cy-
lindrique dont je viens de parler, que se

trouve l’origine du poil. On voit, à son
extrémité

, un renflement souvent pres-
que insensible

,
d’autres fois assez mani-

feste
,
quoique toujours bien moins réel

qu’on ne l’a dit. Ce renflement est de
même couleur et de même nature que le

poil lui-même. Il adhère au conduit assez

probablement par les vaisseaux et peut-

être par les nerfs qu’il en reçoit. Le poil

qui s’en élève traverse son canal sans ad-
hérer, comme je l’ai dit, à ses parois,

passe avec lui par le pore oblique du
derme, l’abandonne à l’épiderme, et se

porte au dehors. — Tous les auteurs di-

sent qu’à l’endroit de l’épiderme, le poil

ne le perce point, mais le soulève seule-

ment, et s’en forme une gaîne jusqu’à son
extrémité. Cetteassertion est inexacte

;
en

effet, 1° le poil est aussi épais dans son
canal d’origine qu’il l’est au dehors; 2°

ce canal étant ouvert à son extrémité op-

posée à la peau
,
on en retire, comme je

l’ai dit, le poil tout entier avec une ex-

trême facilité, et sans éprouver la moin-
dre résistance

; ce qui devrait arriver ce-

pendant pour rompre le repli de l’épi-

derme. Il paraît que depuis le renflement
de son extrémité

,
le poil est absolument

sans nulle adhérence ,
ni dans le canal

sous-cutané, ni à travers la peau, ni à
son passage par l’épiderme. 3° Si l’épi-

derme cutané se soulevait pour envelop-

per le poil
,
celui-ci aurait une épaisseur

triple
,
a moins que cet épiderme ne s’a-

mincit sur lui prodigieusement. 4° On ne
voit point ce soulèvement prétendu en
tirant le cheveu; au contraire

,
une dé-

pression existe à l’endroit où celui-ci sort.

L’épiderme cutané ne fournit donc rien

aux poils
,
quoique la nature de ceux-ci

soit en partie identique à la sienne
,
et il

faut les considérer comme absolument
uniformes dans leur structure, d’une de
leurs extrémités à l’autre.—Sous la peau,
à travers celle-ci et au dehors, le poil est

composé de deux parties distinctes. L’une,

externe, forme un canal qui s’étend de-

puis le renflement de l’extrémité der-

moïde jusqu’à l’opposée; l’autre, moyen-
ne, qui en compose comme la moelle, est

d’une nature inconnue.

§ II. Enveloppe extérieure des poils.

— L’enveloppe externe du poil paraît

être de nature épidermoïde. En effet, elle

a presque tous les attributs de l’épiderme
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1° Les cheveux brûlent exactement com-
me cette membrane, donnent en brûlant

une odeur analogue, laissent après la

combustion un charbon qui ressemble au
sien : or, c’est principalement à leur

portion externe qu’ils doivent ces phé-
nomènes. 2° L’eau pénètre avec une ex-

trême facilité les poils
; de là un moyen

de construire avec eux des hygromètres
très-avantageux : or , l’épiderme présente

la même disposition
;
et les cheveux hu-

mides dans les temps de brouillards
, of-

frent ,
sous ce rapport , un phénomène

analogue à celui de l’épiderme ramolli

,

ridé et blanchi par le contact d’un cata-

plasme. 3° C’est par leur enveloppe épi-

dermoïde que les poils sont étrangers à

la vie
,
qu’ils sont insensibles

,
qu’ils ne

deviennent jamais le siège d’aucune es-

pèce d’affection aiguë ni chronique. 4°

Cette enveloppe est blanche
,
quelle que

soit la couleur des poils. C’est dans la

moelle intérieure qu’est la cause de colo-

ration : ainsi
,
l’épiderme des nègres et

celui des blancs diffèrent-ils très-peu.

Yoilà pourquoi, quand la substance inté-

rieure du cheveu a disparu
,
le canal res-

tant seul présente une blancheur plus ou
moins marquée. 5° Dans cet état, quoi-

que l’intérieur du poil soit mort
,

l’exté-

rieur épidermoïde, qui en est indépen-
dant

,
conserve le plus communément la

faculté de croître quand on l’a coupé :

ainsi l’épiderme cutané est-il véritable-

ment étranger à toutes les maladies sub-

jicentes de la peau. 6° Je présume que
c’est cette enveloppe qui donne aux che-

veux la faculté de se conserver si long-

temps intacts. Lorsqu’ils sont loin de l’ac-

cès de l’air, des siècles entiers s’accumu-
lent sur eux sans qu’ils paraissent altérés;

ils n’ont point en eux le principe de dé-
composition des autres substances ani-

males. Jamais ils ne pourrissent ni à l’air,

ni dans l’eau. Ainsi avons-nous vu l’é-

piderme cutané rester toujours étranger

à la putréfaction qui s’empare des parties

subjacentes.—Cependant il paraît que les

poils sont plus inaltérables que l’épider-

me, et même qu’il y a entre eux une diffé-

rence de nature. En effet, 1° la macération

et l’ébullition, qui rendent l’épiderme ex-

trêmement facile à se rompre, quoiqu’elles

le ramollissent peu ,.laissent les cheveux
avec leur résistance ordinaire, à moins
qu’elles ne soient poussées à des degrés

que je n’ai point éprouvés. En les met-
tant bouiilir et macérer comparativement
avec l’épiderme, on fait facilement cette

observation. 2° Les acides agissent moins

efficacement sur les poiD que sur cette

membrane ; mais les alcalis les dissolvent
avec autant et même plus de facilité que
lui. 3° A épaisseur égale ,

un fil d’épi-
derme serait incomparablement moins
résistant qu’un poil. 4° Les poils sont,
comme l’épiderme

, susceptibles d’être
peints de diverses couleurs

; mais ils les

conservent moins, et il faut, pour cela
les renouveler plus souvent.— Quelques
auteurs modernes ont dit qu’il se détache
de l’enveloppe extérieure des poils des
espèces d’écailles qui leur forment comme
de petits rameaux. On ne voit point ces.

prolongements. Cependant l’expérience,

indiquée par M. Fourcrov, et qui con-
siste en ce qu’en frottant un cheveu entre
les doigts, il s’élève toujours comme une
espèce d’épi dans Ja direction de sa base
à sa pointe, cette expérience, dis-je, pa-
raît prouver l’existence de ces prolon-
gements insensibles, qui jouent encore
un rôle essentiel dans l'adhérence des
cheveux les uns aux autres, adhérence
qui est telle lorsqu’on a resté long-temps
sans les démêler, comme dans les grandes
maladies, qu’on n’y parvient qu’avec une
extrême difficulté. — Quelquefois les

poils se bifurquent d’une manière très-

sensible à leur extrémité.— C’est l’é-

paisseur plus ou moins grande de l’enve-

loppe épidermoïde des poils, qui en con-
stitue la nature différente.Épaisse et dense
aux parties génitales, au menton, etc.,

elle est moins susceptible de se pénétrer
d’eau, et y rend les poils plus élastiques,

plus susceptibles de friser. Lâche et

mince dans les cheveux
,
elle fait qu’ils

sont plus lisses, et y rend plus sensible la

propriété hygrométrique. C’est la nature
particulière de cette enveloppe exté-

rieure, qui donne aux cheveux et aux
poils des nègres le caractère qui les dis-

tingue. — D’après ce que nous venons
de dire , il est évident que l’enveloppe

extérieure des cheveux est leur partie es-

sentiellement inerte et étrangère à la vie.

Il n’en est pas de même de leur substance

intérieure.

§ III. Substance intérieure des poils.
— Cette substance est la plus importante;

c’est elle qui caractérise essentiellement

les poils, que j’aurais rangés dans le sys-

tème épidermoïde ,
s’ils n’avalent que

leur enveloppe extérieure, comme il leur

arrive lorsqu’ils blanchissent. — Nous
ignorons complètement la nature de cette

substance intérieure. Il est seulement à
présumer que ce sont des vaisseaux ex-

trêmement déliés, renfermés dans l’enve-
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loppe épidermoïde commune ,
et conte-

nant la substance colorante
,

laquelle

stagne dans ces vaisseaux, ou du moins y
est soumise à un mouvement nutritif ex-

trêmement lent. Parmi ces vaisseaux
, y

en a-t-il, comme à la peau, qui s’ouvrent

au dehors pour rejeter des fluides? Plu-

sieurs physiologistes l’ont cru, et sous ce

rapport ils ont présenté les poils comme
de véritables émonctoirès. Je ne crois

pas que nous ayons sur ce point aucune

donnée anatomique ;
mais la plique po-

lonaise, maladie singulière dans laquelle

le poil coupé verse du sang, prouve ma-
nifestement qu’il y avait des exhalants

dans l’état naturel, lesquels agrandis et

dilatés alors, versent un fluide qu’aupa-

ravant ils refusaient d’admettre.Au reste,

SI est hors de doute que les exhalants pi-

leux, infiniment moins actifs dans leur

action que les cutanés
,
sont un émonc-

toire beaucoup moins abondant. Quant
aux absorptions que quelques uns ont

prétendu se faire par les vaisseaux des

poils, je crois que rien ne peut les prou-

ver. — D’après ce que nous venons de

dire sur la substance intérieure des poils,

il paraît qu’elle a une analogie véritable

avec le corps réticulaire de la peau, et

que, comme lui, elle résulte de deux sor-

tes de vaisseaux, les uns où stagne la ma-
tière colorante

,
les autres qui donnent

issue, en certains cas au moins, à des

fluides
,

et où il se fait par conséquent

une espèce de circulation. — La subs-

tance colorante des poils présente quel-

ques traits d’analogîe avec celle de la

peau. Ainsi
,
on remarque que la pre-

mière comme la seconde sont en général

d’autant plus noires, qu’on les examine

dans des climats plus chauds et plus près

de l’équateur; ainsi des cheveux roux

coïncident-ils fréquemment avec ces ta-

ches de rousseur qui sont plus ou moins
abondamment répandues sur la peau de

certaines personnes
,
et qui siègent ma-

nifestement dans le corps réticulaire

,

comme je m’en suis assuré sur plusieurs

malades qui avaient ces sortes de taches,

«et chez lesquels l’épiderme s’était sou-

levé, soit par un érysipèle
,
soit par un

vésicatoire. Cependant les acides chan-
gent plus la couleur des poils que celle

de la peau des nègres. Le muriatique
blanchit d’abord les cheveux qui jaunis-

sent en séchant
;
le nitrique les jaunit ;

le sulfurique les laisse noirs. — Ce qui
nous importe surtout dans la substance
intérieure des poils, c’est la vitalité réelle

dont elle jouit., et qui la distingue essen-

m
tieliement de l’enveloppe extérieure.

C’est à ce caractère qu’il faut rapporter

les phénomènes suivants. — 1° Les di-

verses passions de l’âme ont une influence

remarquable sur la substance intérieure

des poils. Souvent
, dans un temps très-

court, les chagrins la font changer de
couleur, la blanchissent en procurant
sans doute la résorption du fluide con-
tenu dans les petits vaisseaux capillaires.

Beaucoup d’auteurs ont rapporté de ces

faits. Quelques-uns
,
Haller même

,
les

ont révoqués en doute. Mais je connais

au moins cinq ou six exemples où la dé-
coloration a été opérée en moins de huit

jours. En une nuit une personne de ma
connaissance a blanchi presque entière-

ment à la suite d’une nouvelle funeste.

Dans ces révolutions, l’enveloppe épi-

dermoïde reste la même, conserve sa tex-

ture, sa nature et ses propriétés; la sub-
stance intérieure seule varie. On dit que
l’effroi fait dresser les cheveux; les pein-
tres l’exprimentmême par cet attribut ex-

térieur : je ne sais jusqu’où doit aller la

croyance à ce phénomène que je n’ai point

observé, mais c’est une opinion trop géné-

ralement reçue pour qu’elle n’ait pas un
fondement réel. Or ,

si la crainte agit si

efficacement sur les cheveux, si elle peut
leur imprimer un mouvement réel, faut-

il s’étonner de ce que le chagrin et la

douleur changent subitement les fluides

qui s’y trouvent
,

et puissent même les

priver de ces fluides? — 2° La plique
polonaise dont je parlais tout-à-l’heure

,

où les cheveux deviennent, lorsqu’on les

coupe ou même sans les couper, le siège

d’une exhalation sanguinolente, et où ils

prennent un excès de vie remarquable

,

réside évidemment dans la substance in*

térieure
; l’enveloppe épidermoïde y est

étrangère. Quelques auteurs disent même
que cette substance intérieure prend
quelquefois une nature comme charnue :

alors leur enveloppe se soulève en écail-

les. — 3° On connaît le danger qu’il ÿ
a, à la suite de plusieurs maladies aiguës,

de couper les cheveux. J’en ai vu déjà un
exemple funeste. Plusieurs médecins,
M. Lanoix en particulier, en"citent d’au-

tres. Or, à quoi tiennent ces accidents?

Ce n'est pas certainement au contact de
l’air

,
dont les cheveux garantissent la

tête
; car ces accidents ont lieu, quoiqu’on

recouvre celle-ci. Cela ne peut dépendre
que de ce que l’accroissement des cheveux
coupés appelle sur ces organes une acti-

vité vitale dont les viscères intérieurs se

ressentent bientôt sympathiquement : de
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là les douleurs de tête ,
les maux d’yeux,

etc., observés dans ce cas. C’est une es-

pèce de sympathie active exercée par les

cheveux sur les viscères : or, tout organe

qui sympathise a une vitalité réelle, jouit

de propriétés vitales très-distinctes. Ja-

mais l’épiderme n’entre pour rien dans

les sympathies, parce qu’il est presque

absolument inerte, qu’à peine il est or-

ganisé, qu’il n’est point au niveau des au-

tres organes, qu’il ne saurait par consé-

quent correspondre avec eux. Le danger

de la coupe des cheveux à la suite de

grandes maladies, me donne lieu d’obser-

ver qu’il est aussi dangereux souvent d’ô-

ter tout-à-coup aux enfants la vermine
qui s’empare de leur tête pendant ces

maladies. J’ai vu trois ou quatre exem-

ples d’accidents survenus par cette cause.

— 4° Non-seulement les poils influen-

cent les autres systèmes, mais ils sont en-

core influencés par eux. C’est ce qu’on

voit souvent à la suite des maladies ai-

guës, où les racines, sympathiquement

affectées, repoussent les fluides qui vien-

nent les nourrir, meurent, et laissent

tomber les poils. Remarquez que ces

chutes de poils coïncident très-rarement

avec la desquannnation de l’épiderme; ce

qui prouve bien que l’opinion générale-

ment admise sur l’origine de l’enveloppe

extérieure des poils, est absolument faus-

se, et que
,
quoique très-analogue à l’é-

piderme, cette enveloppe n’en naît point,

ainsique je l’ai dit. — 5° Beaucoup d’a-

nimaux perdent dans une saison de l’an-

née leur enveloppe pileuse qui se repro-

duit ensuite : or, l’époque de sa régéné-

ration est souvent celle de beaucoup de

maladies, et presque toujours d’un affai-

blissement plus réel que dans les autres

temps. On dirait que le travail nutritif

qui appelle alors à l’extérieur beaucoup
plus de forces vitales, diminue ces forces

dans les autres régions. L’homme n’est

point sujet à ces renouvellements an-

nuels des productions extérieures qui

couvrent son corps, comme les oiseaux

,

beaucoup de quadrupèdes, les reptiles,

etc. C’est une cause de moins de mala-

dies. En effet, sans doute que mille cau-

ses diverses eussent troublé fréquem-

ment, dans la société, ces renouvelle-

ments, comme mille causes troublent l’é-

vacuation menstruelle, etc. : de là ? di-

verses maladies que nous évite le défaut

de ce renouvellement. L’homme est en
général soumis à moins de causes de ré-

volutions naturelles, que la plupart des

animaux. —G 0 Le froid et le chaud in-

fluent aussi souvent sur la substance in-

térieure des poils. On sait que chez cer-
tains animaux

, comme chez les lapins

,

les lièvres, etc., ils blanchissent pendant
l’hiver

,
et reprennent leur couleur pri-

mitive en été. — 7°. Peu de temps après
s’être fait peindre en noir les cheveux,
usage plus commun en France que dans
les temps où on les poudrait, on éprouve
souvent des douleurs de tête, un gonfle-

ment du cuir chevelu, quoique la peau
n’ait été nullement intéressée, qu’il n’y

ait eu aucun tiraillement
,
et que le che-

veu seul ait été affecté. — Il suit, de tout

ce que nous venons de dire, que les poils

analogues, par leur enveloppe extérieure,

à l’épiderme
,
étrangers

,
pour ainsi dire,

par lui, à la vie, lui appartiennent bien
plus particulièrement par leur substance

intérieure, substance encore peu connue
dans sa nature, comme je l’ai dit. Ce qui
prouve d’ailleurs manifestement cette as-

sertion, c’est que les phénomènes dont je

viens de parler, et auxquels je pourrais

en joindre plusieurs autres , cessent de
se manifester chez les personnes où les

poils, devenus blancs, n’offrent plus que
leur enveloppe épidermoïde, la substance

intérieure ayant en partie disparu : l’ob-

servation particulière le prouve. Cepen-
dant il pourrait se faire que dans ce cas

la portion seule de cette substance inté-

rieure
,
correspondant à la coloration

,

vînt à s’effacer, celle qui est le siège des

exhalations continuant à vivre comme à

l’ordinaire, et sous ce rapport, des che-

veux blancs pourraient éprouver des phé-

nomènes vitaux, ce dont, je crois, on a

peu d’exemples. Au reste
,
tout ceci est

subordonné aux expériences ultérieures

qui éclairciront sans doute un jour, plus

qu’elle ne l’est ,
la structure pileuse.

ART. III. PROPRIETES DU SYSTEME PILEUX.

Les poils n’éprouvent qu’un très-faible

racornissement lorsqu’on les expose à

l’action du calorique. Ils se contournent

bien alors en divers sens
,
frisent, se tor-

tillent; mais cela dépend d’une cause

toute différente de celle du racornisse-

ment des autres organes. Le calorique

enlève alors l’humidité dont les poils

sont habituellement pénétrés, et fait

ainsi rapprocher leurs molécules. Aussi,

quand les brouillards de l’atmosphère
,
le

bain ,
etc.

,
humectent de nouveau les

cheveux, leurs replis disparaissent, et

ils tombent, comme on le dit. Les corps

gras dont on les enduit pour la toilette.
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les entourant d’une couche immiscible à

l’eau
,
soutiennent la frisure en empê-

chant celle-ci de pénétrer les cheveux.

Quelque temps après qu’on s’est lavé la

tête ,
ceux-ci frisent davantage

,
comme

on a occasion de l’observer depuis que
les coiffures grecques sont en usage par-

mi nous. Cela paraît contradictoire au
premier coup-d’œil, mais ne l’est pas

cependant. En effet
, en frottant alors

beaucoup les cheveux
,
on leur enlève

l’enduit onctueux qui les entoure tou-

jours, ou bien cet enduit se combine
avec le savon

,
si l’eau est chargée de ce-

lui-ci
,
comme cela arrive souvent dans

celle dont nous faisons usage
;
par là elle

pénètre facilement les cheveux
,
dont les

pores restent libres
,

et en s’évaporant

ensuite avec les fluides qui y étaient

déjà, et que retenait la couche onctueu-
se

,
elle laisse ces organes plus secs qu’ils

n’étaient
,
plus disposés à friser par con-

séquent. — Une preuve que c’est l’en-

veloppe épidermoïde des cheveux qui
s’imbibe ainsi d’humidité qu’elle perd
ensuite dans l’état lisse qui succède à la

frisure
,
c’est qu’on peut de même faire

friser l’épiderme détaché
,
en le contour-

nant avec un fer chaud, et lui rendre
ensuite sa souplesse en le trempant dans
l’eau. — La contractilité de tissu et l’ex-

tensibilité sont très-peu marquées dans
les poils

;
c’est leur résistance qui pré-

vient leur rupture : ils ne l’alongent
presque pas. — Ils n’ont point de sensi-
bilité animale quand on les tiraille

;
la

douleur qui en naît a spécialement son
siège dans la peau qu’ils traversent.
Aussi

, en les tirant à contre-sens de
leur direction

,
on souffre bien davan-

tage qu’en les distendant dans le sens de
leurs pores. Je ne nie pas cependant que
les prolongements qui fixent leur origine
aux parties voisines ne puissent être

aussi le siège de la douleur dans ces tirail-

lements. Ces organes n’ont point de con-
tractilité animale. — Les propriétés or-
ganiques existent certainement dans leur
substance intérieure. Les révolutions

qu’éprouve cette substance ne peuvent
dépendre que des altérations diverses
qui affectent ces propriétés. La sensibi-
lité organique et la contractilité insensi-
ble s’y exaltent surtout à un degré re-
marquable dans la plique polonaise : or,
pour y prendre ce degré d’énergie qu’el-
les ont alors

,
il faut qu’elles y existent

dans l’état naturel. Ce sont ces deux pro-
priétés que les sympathies dont nous
avons parlé mettent en jeu. La contrac-

tilité organique est nulle dans les poils.

— Cependant nous ne pouvons discon-

venir que
,
dans l'état naturel

,
ces orga-

nes ne soient, après l’épiderme et les

ongles
, ceux où la vie est la moins ac-

tive
,
ceux qui ont les rapports les moins

nombreux avec les autres organes. Tan-
dis que tout est bouleversé dans la plu-
part des autres systèmes par les maladies,

le plus souvent celui-ci ne s’en ressent

point
;
il croît comme à l’ordinaire

,
et ne

paraît nullement troublé : il a donc une
manière d’être

,
d’exister, toute différen-

te des autres. — En général, les pro-
ductions extérieures des animaux, com-
me les plumes, les poils, les écailles, etc.,

semblent faire une classe d’organes à

part
,
étrangers à la vie des organes in-

térieurs
;

c’est presque comme les di-

verses espèces de mousses qui croissent

sur les arbres, sans faire essentiellement

partie de leur ensemble.

ART. IV. —. DÉVELOPPEMENT DU SYSTEME

PILEUX.

§ Ier . État de ce système dans le pre-
mier âge. — Dans le premier mois du
fœtus

,
il n’y a point de poils sur la peau

encore gélatineuse. C’est à l’époque où
les fibres du tissu dermoïde se forment

,

qu’on commence à voir paraître à la tête

un léger duvet, indice des cheveux qui
vont naître. Ce duvet est blanchâtre

,
et

caché par cette substance grasse et onc-
tueuse

,
que nous avons dit se déposer à

la surface externe de la peau à cet âge.

Bientôt ce duvet
,
qui ne paraît être que

l’enveloppe extérieure des cheveux
,
la-

quelle est alors d’une extrême ténuité,

commence à se colorer en noir ou en
blond

, suivant la teinte qui doit régner
par la suite : c’est la substance intérieure

qui le forme. La couleur reste pâle jus-

qu’au-delà de la naissance. A cette épo-
que

,
les cheveux ont souvent plus d’un

demi-pouce. Sur tout le reste du corps ,

il n’y a que le duvet
,
avant-coureur des

poils : le visage surtout en présente beau-
coup. Les cheveux devancent donc d’une
période les autres poils dans leur accrois-

sement. — Après la naissance
,
les poils

croissent beaucoup plus rapidement
qu’auparavant. C’est absolument l’inver-

se de la plupart des autres parties
,
dont

l’accroissement est plus prompt dans le

sein de la mère. Pendant toute la jeu-

nesse , ce système conserve une teinte

moins foncée que celle qu’il doit avoir.

Le blond devient plus rapproché du
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châtain, celui-ci du noir, et les premiè-

res teintes du rouge de feu augmentent
de plusieurs degrés, vers l’époque de la

vingt-sixième année. Les teintes peu fon-

cées sont au système pileux
,
dans la jeu-

nesse ,
ce que les formes peu prononcées

sont au musculaire
,
au celluleux

,
etc.

Souvent ce qui doit être un jour blond
,

approche d’une teinte blanchâtre, la-

quelle dépend uniquement de la nature
de la substance intérieure

,
et non de son

absence
,
comme chez le vieillard. Ainsi

le blanc des Albinos dépend-il aussi de
l’espèce particulière de cette substance

intérieure. Beaucoup de poils manquent
encore sur le corps du jeune homme.

§ II. Etat du système pileux dans les

âges suivants. — A la puberté
,
il se fait

une révolution remarquable dans ce sys-

tème qui accroît presque du double. Les
poils des parties génitales se forment

; la

barbe qui est
,
comme je l’ai dit, l’attri-

but caractéristique du mâle, dans l’es-

pèce humaine
, se développe aussi alors.

On dirait qu’il y a le même rapport en-
tre les poils des environs du testicule et

ceux de la barbe
,
qu’entre les testicules

eux-mêmes et les organes de la voix

,

qu’entre la matrice et les mamelles. La
barbe est, sous ce rapport, le signe exté-

rieur de la virilité. Quelque temps avant
son éruption

,
on observe sous la peau le

sac qui contient l’origine des poils ;
il

est déjà très-manifestement formé, et

laisse voir le principe de l’organe qu’il

doit contenir, comme je m’en suis sou-

vent assuré : ainsi le follicule de la dent
existe-t-il long-temps avant la sortie de
celle-ci. — En même temps les poils des

aisselles croissent aussi ; ceux du tronc
et des membres, qui étaient presque en-

core réduits à l’état de duvet, devien-
nent plus prononcés

,
prennent une cou-

leur déterminée, et augmentent même
beaucoup en nombre. —- Pourquoi la

puberté occasionne-t-elle cet accroisse-

ment général dans le système pileux?
C’est demander la raison de tous les au-
tres phénomènes qui se manifestent à

cette époque. Je remarque seulement que
les cheveux, les sourcils, les cils et les

poils des ouvertures
,
sont ceux qui se

ressentent le moins de cetie révolution.

Au reste
,
cet accroissement se fait par

gradation : il faut au moins deux ou trois

ans à la barbe pour se former comme elle

doit rester toujours. — Dans les âges

suivants
,

les poils éprouvent peu de
changements

;
ils croissent à mesure

qu’on les coupe dans diverses parties ,
et

sont ainsi le siège d’un travail extérieur
habituel : or

, remarquez que ce travail

est plus prompt
, et l’accroissement des

poils plus rapide par conséquent en été

où l’organe cutané est spécialement en
action

,
qu’en hiver où il est resserré :

pleuve nouvelle de la vitalité réelle des
forces organiques de la substance inté-

rieure des poils.

§ III. Etat du système pileux chez
les vieillards. >— Vers la fin de la vie ,

le système pileux se ressent de l’oblité-

ration générale qui arrive à presque tous

les vaisseaux extérieurs : il cesse d’abord

de recevoir la substance colorante. Sa
substance intérieure meurt

,
l’enveloppe

épidermoïde l'este seule
;

les poils blan-
chissent. Nés les premiers, les cheveux
cessent aussi les premiers de vivre. La
barbe, les poils des parties génitales, puis

ceux de toutes les parties du corps meu-
rent ensuite. Au reste

,
il y a parmi les

hommes de très-grandes variétés pour
l’époque où les poils blanchissent : chez
les uns

, ce phénomène commence vers
la trentième année

,
et même plus tôt j

chez d’autres, c’est vers la quarantième,
la cinquantième , la soixantième. Mille

causes nées des passions de l’âme
,
des

maladies
,
des aliments

,
etc.

,
peuvent

influer dans la société sur cette mort pré-

coce
,

si commune chez une foule d’hom-
mes, mais constamment réservée aux
dernières années chez les animaux qui

ne sont point exposés, par leur genre

de vie
,
aux mêmes révolutions. — Les

poils restés blancs plus ou moins long-

temps
,
finissent enfin par tomber

;
alors

le sac qui en revêt l’origine s’affaisse et

disparaît entièrement. J’ai examiné plu-

sieurs têtes chauves : la peau du crâne

était exactement lisse à sa surface interne,

quoiqu’on l’eut séparée du tissu cellu-

laire. On n’y voyait aucune trace des

innombrables appendices que tonnent les

conduits, après qu’on a retiré de dedans

les poils qu'ils renferment. J’ai disséqué

aussi un homme qui, à la suite d’une

fièvre putride, était devenu presque

entièrement chauve. Il présentait tous

les petits conduits dans leur intégrité, et

déjà même dans leur fond on voyait le

rudiment de nouveaux cheveux. Il y a

donc cette différence entre la chu le des

poils des vieillards ,
et celle qui suit les

maladies
,
que tout meurt chez les pre-

miers, parce que les vaisseaux qui vont

à la racine cessent d’y transmettre des

fluides; au lieu que dans le second cas

le poil seul tombe ; son sac reste.

—

C’est
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une opinion assez généralement reçue,

que les poils
,

les ongles et l’épiderme

continuent encore à croître après la mort.

Vous avons, je crois, très-peu de don-

nées sur ce phénomène singulier. Cepen-
dant je puis assurer avoir remarqué un
alongement réel dans les poils du men-
ton d’une tête exactement rasée

,
et que

j’avais fait macérer pendant une huitaine

de jours dans une cave. Un garçon d’am-

phithéâtre, qui préparebeaucoup de têtes

pour en avoir les os
,
m’a dit avoir fait

souvent la même remarque
,
lorsque la

putréfaction est empêchée pendant un
certain temps. Ce qu’il y a de certain

aussi
,

c’est que l’accroissement de la

barbe n’est point en raison directe des

forces vitales : dans les maladies qui af-

fectent ces forces d’une prostration géné-

rale
,
elle croît autant que dans celles oit

il y a une exaltation générale de ces forces.

On fait cette remarque dans les hôpitaux,

où, à côte d’une fièvre inflammatoire, s’en

trouve souvent une putride
,
une lente

nerveuse
,

etc. D’ailleurs
,
pourquoi ne

resterait-il pas encore assez de forces

toniques aux cheveux pour croître quel-

que temps après la mort générale
,
puis-

qu’il en reste aux lymphatiques pour ab-

sorber, etc.?— Les phénomènes divers

que les poils, l’épiderme, la peau, et en
général tous les organes extérieurs éprou-

vent par la succession de l’âge, dépendent
uniquement

,
comme ceux des organes

intérieurs
,
des lois de la nutrition , et

nullement de l’action des corps environ-
nants. C’est là une différence essentielle

entre les corps organiques et les inorga-

niques. Ceux-ci s’altèrent peu à peu de
deux manières par le contact des corps
extérieurs qui agissent sur eux

,
1° méca-

niquement en frottant, déchirant, etc.;

2° chimiquement, en se combinant, com-
me par exemple l’air dont les principes
divers éprouvent une foule de combinai-
sons qui changent et sa nature et celle

des corps sur lesquels il est en contact.

Tous les corps inorganiques vieillissent

sous ce rapport. Au bout de quelque
temps

,
ils n’ont plus l’extérieur qui les

caractérisait dans le principe. Voyez les

monuments
,

les étoffes
,

les tableaux
,

les gravures
,

les terres , les métaux

,

les pierres, etc.
,
etc.

,
tout ce qui

,
dans

les arts
,

le commerce
,

les sciences

,

dans les usages de la vie, dans les phé-
nomènes de la nature

,
est formé avec

des corps inertes quelconques
,
soit que

ces corps n’aient jamais vécu
,

soit

qu’ayant joui de la vie , ils n’aient pu se
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garder après la mort
,
comme les portions

solides des végétaux
,
les os

,
les cornes

,

les poils des animaux, etc., tout finit enfin

par porter l’empreinte ineffaçable du
temps; tout vieillit, tout perd sa fraîcheur,

tout change à l’extérieur dans les corps

inertes
,
comme dans les organiques

;

mais comme dans les premiers l’action

des corps environnants a seule agi
, le

dedans est encore jeune, que le dehors

est vieux
,

si je puis me servir de deux
mots très-impropres. Ainsi le roc dont

les années ont noirci la surface en s’accu-

mulant sur lui, est-il dans l’intérieur ce

qu’il était quand il fut créé. Au contraire,

les organes intérieurs s’usent dans les

animaux et dans les végétaux, comme les

extérieurs. Les ans se gravent sur les vis-

cères comme sur le front du vieillard.

Les corps environnants agissent bien sur

nous
,
usent bien

,
pour ainsi dire

,
la vie;

mais c’est comme excitants qu’ils exercent

leur action ;
c’est en épuisant la sensi-

bilité et la contractilité
,

et non en se

combinant ou en usant mécaniquement
par le contact, le frottement. La langue

devrait faire sentir cette différence. On
ne se sert pas de l’expression de jeune
en voyant l’extérieur d’un nouveau bâti-

ment, d’un habit neuf, d’un tableau ré-

cemment fait
;
pourquoi dit-on un vieux

monument, une vieillie étoffe, etc.? si

c’est une métaphore
,
à la bonne heure ;

mais ce mot ne saurait exprimer un état

analogue par sa nature, à celui d’un

vieil animal ,
d’une vieille plante, etc.

§ IV. Développement accidentel. —

•

Il y a trois cas principaux où les poils

naissent accidentellement dans l’écono-

mie. — 1° Quelquefois il s’en forme à la

surface interne des membranes muqueu-
ses : on en a vu dans la vessie

,
l’esto-

mac
,

les intestins ; divers auteurs en
citent des exemples. J’en ai trouvé sur

des calculs du rein. La vésicule du fiel

m’en a offert aussi une fois une dou-
zaine d’un pouce à peu près et qui étaient

manifestement implantés sur sa surface.

—2° On en voit souvent sur la peau des

amas contre nature
,
et qui sont un vice

de naissance. Ces amas s’observent sur-

tout sur quelques - unes de ces produc-
tions ou excroissances irrégulières, qu’on
nomme envies. On montrait à Paris

,
il y

a six ans
,
un malheureux qui avait

,
de-

puis sa naissance ,
le visage couvert de

poils presque analogues à ceux d’un san-

glier
,

et à qui il était survenu
,
à l’âge

de trente-six ans, cette espèce particu-

lière d’éléphantiasis où la peau du visage,
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augmentée de volume, présente, pour
ainsi dire

,
les traits du lion

,
espèce que

j’ai eu depuis occasion d’observer sur une
peau naturelle. Cette double circons-

tance donnait à la figure de cet homme
un air de férocité qu’il est impossible de
rendre. Beaucoup de contes débités dans
le vulgaire, sur des hommes à tête de
sanglier, d’ours, etc., ne sont autre chose
que des envies avec production de poils

qui occupent la figure.— 3° Les poils se

développent souvent accidentellement
dans les kystes, dans ceux des ovaires

spécialement. On en cite un très-grand
nombre d’exemples. Haller

,
en particu-

lier, en a recueilli beaucoup
;
j’en ai ob-

servé deux. Yoici ce qu’ils présentaient :

une poche assez volumineuse contenait
une foule de petites boules très-distinctes,

analogues à celles de la fiente des brebis
,

formés par une substance grasse
,
onc-

tueuse, blanchâtre, très-différente par
son aspect de la graisse ordinaire. A la

surface interne de cette poche
, étaient

implantés beaucoup de poils
,
que le

moindre mouvement suffisait pour arra-
cher

,
parce qu’ils ne pénétraient guère

au-delà de la superficie. Ces poils étaient

noirs. Plusieurs, déjà détachés, se trou-

vaient entrelacés en divers sens dans les

petites boules de matière grasse
, comme

adipocireuse ;
car elle ressemblait assez

à la substance en laquelle la graisse se

change par la macération

.
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L’ANATOMIE GÉNÉRALE
DE

XAVIER BICHAT.

rmTGXSHSm- »

(
Les additions qu’on va lire ont pour

but soit de rectifier quelques inexacti-

tudes ou erreurs échappées à Bichat, soit

de présenter le sommaire des progrès que
l’anatomie générale a faits depuis notre cé-

lèbre physiologiste. M. le Dr Serres, mem-
bre de l’institut

,
qui a tant contribué à

ces progrès, s’est chargé de faire des ad-
ditions au système osseux

;
M. le profes-

seur Gerdy, dont les cours de physiolo-
gie ont eu tant de succès, a annoté tout

ce qui est relatif aux propriétés vitales
;

enfin M. le docteur Huguier, prosecteur
de la faculté, a fait l’analyse sommaire
des travaux faits depuis Bichat, mais sur-
tout des additions deBéclard à l’Anato-
mie générale : c’est même par cette ana-
lyse que nous commencerons les addi-
tions à cette édition. On s’étonnera sans
doute que, parmi les travaux qui ont eu
pour but de modifier

, de corriger ou

d’augmenter l’Anatomie générale de
Bichat

,
nous ne citions pas ce bel ou-

vrage de Buisson
,
son parent

,
son ami

et son collaborateur, intitulé : De la Di-
vision la plus naturelle des phénomènes
physiologiques. Cet ouvrage

,
en effet

,

doit être véritablement considéré comme
une suite des œuvres de Bichat

,
dont il

est digne en tout, tant par l’élévation et

la profondeur des pensées que par la

pureté, la concision et l’élégance du style.

Ce n’est donc pas par oubli que nous ne
le plaçons pas à la suite de l’Anatomie

générale
,
mais par le motif que les re-

marques de Buisson
,
sur la doctrine de

Bichat, s’appliquent à toutes ses œuvres,

mais plus particulièrement aux Recher-
ches physiologiques sur la vie et la

mort. D’après ce motif, nous ne publie-

rons l’ouvrage de Buisson qu’après le

livre défichât, que nous venons de citer.)

ANALYSE DES PRINCIPAUX TRAVAUX PUBLIES SUR L’ANATOMIE GENERALE

ET EN PARTICULIER DES ADDITIONS DE BECLARD A L’ANATOMIE GENERALE

DE BICHAT; PAR M. HUGUIER, DOCTEUR EN MEDECINE ET PROSECTEUR

DE LA FACULTÉ DE PARIS.

CONSIDÉRATIONS GÉNÉRALES.

Eléments anatomiques. — Page 26 :

« Quand vous voulez n’avoir que des no-
» lions générales en anatomie, vous pou-
vez considérer chaque organe en masse;

« mais il est absolument nécessaire d’en

« isoler les tissus, si vous avez envie d’a-

analyser avec rigueur sa structure inti-

33 me. 3) — Cette nécessité avait été sen-

tie dès la plus haute antiquité par la plu-

part des anatomistes exacts;déjà ils avaient

reconnu que les organes étaient consti-

tués par la réunion d’éléments organiques
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combinés deux a deuï, trois à trois, quatre

à quatre
,

etc., dans des proportions di-

verses et avec des modifications diffé-

rentes, qui nous rendent raison de leurs

nombreuses propriétés organiques et vi-

tales.— Ce sont ces éléments organiques,

auxquels on a donné le nom de tissus

simples
,
élémentaires

,
générateurs, qui

sont généraux ou communs, comme les

nommait Bichat
,
qui en admettait six :

tels
,
les tissus cellulaire, artériel

,
vei-

neux
,
exhalant

,
absorbant et nerveux

;

ou bien sont particuliers
, spéciaux et

placés dans quelques organes ou quelques
appareils déterminés

,
ont une existence

moins générale, plus bornée, et sont en
quelque sorte étrangers au reste de l’éco-

nomie
;
ils composent le reste des vingt-

un tissus ou systèmes organiques de l’au-

teur précité. — Cette classification de
Bichat ne saurait être conservée

,
parce

qu’elle est insuffisante, ne renferme pas

tous les tissus simples connus
;
parce

que Bichat a lui-même perdu de vue le

but qu’il s’était proposé, de ne décrire

que des tissus simples, tandis qu’il y fait

rentrer des tissus évidemment composés,
tels que l’artériel

,
Le veineux

,
le fibro-

cartilagineux, etc.
;
enfin parce que cet

auteur rapproche l’un de l’autre des tis-

sus dont la nature est tout-à-fait diffé-

rente.

Haller
,
et après lui Blumenbach, Bé-

clard
,
M. Cruveilhier, n’admettent que

trois tissus élémentaires organiques : le

cellulaire
, le musculaire et le nerveux.

Selon eux, tous les autres tissus élémen-
taires de l’économie peuvent dériver de
ceux que je viens d’indiquer, mais surtout

du tissu cellulaire
,
qui , en se modifiant

,

fournit le tissu adipeux, les membranes sé-

reuses, les membranes tégumentaires
;
le

système vasculaire, les glandes, le tissu li-

gamenteux, les cartilages et le système os-

seux. (Béclard,Anat. généré) M. deBlain-

ville est à peu près de leur opinion : sui-

vant lui, les solides organiques sont for-

més de trois éléments : le premier
,
gé-

nérateur, est le tissu celullaire, qui, mo-
difié, produit neuf tissus divers : le der-
moïde, le muqueux

,
le fibreux, le fibro-

cartilagineux et le cartilagineux
, l’os-

seux, le séreux, le synovial, l’artériel, le

veineux et le lymphatique
;
les deux au-

tres, éléments secondaires, sont la fibre

musculaire ou contractile

,

et la fibre

nerveuse ou excitante. — La première
forme les tissus musculaires ,

sous-der-

mique, sous-muqueux ou profond, et du
cœur ; la seconde en fournit quatre : les

tissus ganglionaire pulpeux
, ganglio-

naire non pulpeux, le nerveux de la vie
animale et le nerveux de la vie organique.
Meckel réduit les tissus organiques à dix:

le muqueux;, le vasculaire
,
le nerveux ,

l’osseux
,
le cartilagineux

, le fibreux
,
le

fibro- cartilagineux, le musculaire, le sé-

reux
,
le dermoïde.— Je ne ferai pas ici

la longue et fastidieuse énumération de
la manière dont les anatomistes et les
physiologistes ont envisagé les tissus or-
ganiques avant et depuis Bichat

, soit

dans les traités d’anatomie générale, soit

dans ceux d’anatomie descriptive : on
peut consulter à cet égard les ouvrages
de Béclard, Meckel et le Traitéde phy-
siologie de M. Gerdy, auquel j’emprun-
terai une grande partie de la classifica-

tion que je proposerai plus haut et dans
laquelle nous verrons que les éléments
organiques sont beaucoup plus nombreux
qu’on le croit généralement. — On en-
tend par tissu simple tout solide orga-
nique formé par des fibres, des lames ou
des granulations qui toutes sont de même
nature et adhèrent ensemble

; par tissus
composés toute substance organique so-
lide formée par la réunion de plusieurs
tissus de nature différente et que l’ana-

tomiste peut , soit par les instruments
,

l’analyse chimique, ou par la pensée, sé-
parer les uns des autres

;
tels sont les

vaisseaux, les muscles, les os, les nerfs,

etc. ; les tissus composés np sont autre
chose

, à proprement parler, que les or-
ganes. — Quand les tissus simples se-

ront très-répandus dans l’économie
,
je

les nommerai avec M. Gerdy tissus gé-
néraux, non à la manière de Bichat, qui
nomme tissus généraux ou communs ceux
que l’on rencontre dans la trame de
presque tous les organes et en forment
le parenchyme nutritif

;
tandis qu’il re-

jette dans les tissus particuliers les tissus

musculaire, osseux, etc., que l’on trouve
dans presque toutes les parties de l’é-

conomie. Quand ils seront très-circon-

scrits
,
bornés à quelques organes ou

quelques petits appareils, nous les nom-
merons tissus simples particuliers ou
spéciaux.
Des tissus simples généraux.—Je crois

qu’on neqieut en admettre que six genres

bien distincts, savoir : les tissus, 1° géla-

tineux; 2° cartilagineux; 3° osseux; ^ner-
veux; 5° musculeux ;

6° épidermeux.—Je
retranche le tissu ligament© -cartilagi-

neux, parce que je ne pense pas que l’im-

possibilité de séparer ses deux éléments

soit une raison suffisante pour le faire
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regarder "comme un tissu simple d’une

nature particulière.

Genre 1 er . — Tissu gélatineux
,
a/-

bugineux (de albus
,
blanc) ou résistant.

— On peut en faire dériver quatorze

espèces de tissus qui ont tous pour ca-

ractères communs d’avoir une composi-

tion chimique où la gélatine forme la

base principale, prédomine constamment,
ce qui autorise à prendre ce dernier ca-

ractère comme type du genre ,
d’avoir

une couleur grisâtre, blanche ou blan-

che-jaunâtre
,
une force de résistance

assez considérable, qui quelquefois même
est extrême ;

cette résistance forme le

caractère physique le plus important de

ce tissu
,
une extensibilité et une élasti-

cité qui existent dans presque toutes les

espèces et sont très-remarquables dans

certaines, comme dans le tissu jaune élas-

tique ,
dans la membrane moyenne des

artères et des veines ,
etc. •— On peut

rapporter à ce genre : 1° le tissu cellulaire

sec et serré que l’on trouve sous le cuir

chevelu
,
entre la peau et les apophyses

épineuses des vertèbres, entre la peau et

le cartilage de la conque auditive; le tissu

sec et lâche que l’on trouve entre les os

du crâne etl’aponévroseoccipito-frontale,

sous la peau de la face dorsale des doigts;

le tissu cellulaire séreux, qui est répandu
sous la peau des paupières , du scrotum
et de la plupart des autres parties du
corps, dans l’intervalle des grands mus-
cles. — 2° Le tissu cellulaire qui forme
une enveloppe propre aux organes, celui

qui forme les filaments interstitiels de ces

organes, et qu’on distingue très-facile-

ment en en déchirant la substance
;

tel

est celui des muscles, des reins, du foie,

de l’utérus, du cœur, etc. — 3° Le tissu

cellulaire adipeux mêlé au tissu cellu-

laire séreux, autour des vaisseaux, sous

la peau, autour des viscères et entre eux.— 4° Le tissu médullaire des os.— 5° Le
tissu des membranes séreuses splanchni-
ques. — 6° Le tissu des bourses séreuses

sous-cutanées. — 7° Celui des membra-
nes synoviales articulaires et tendineuses.
— 8° Celui de la membane interne des
vaisseaux. — 9° Le tissu cellulaire mem-
braneux, sous-muqueux des conduits ex-

créteurs, celui qui unit entre elles les

tuniques des vaisseaux et peut-être celui

qui forme la tunique externe. — 10° Le
tissu particulier de la peau.— 11® Celui
des membranes muqueuses. — 12° Le
tissu ligamenteux, des ligaments, des ten-
dons

,
des aponévroses

,
des gaines ten-

dineuses, de? enveloppes du système ner*
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veux, etc.— 13° Le tissu du périoste et

du périchondre.-r- 14 Le tissu jaune élas-

tique, des ligaments jaunes des vertèbres,
de la membrane moyenne des artères.

Genre IIe
.— Le tissu cartilagineux est

dur, d’un beau blanc, d’un blanc bleuâ-
tre, ou d’un blanc mat à la section, flexi-

ble, compressible et très-élastique
; il est

en apparence homogène
, composé d’al-

bumine
, d’eau et de phosphate calcaire

(Davy). Comment donc a-t-on pu le con-
sidérer comme du tissu cellulaire modi-
fié, tissu qui est principalement formé
de gélatine et d’un peu de fibrine

,
sui-

vant John. Il en diffère aussi tout-à-fait

sous le rapport de ses propriétés physi-
ques et vitales. Ce genre offre deux es-

pèces. — 1° Les cartilages temporaires
,

qui présentent plusieurs variétés : ce
sont ceux qui forment les extrémités des
os longs, et les bords des os larges avant
leur entière ossification

;
ceux qui unis-

sent ces extrémités, les marges et les épi-

physes osseuses
,
au corps de l’os

;
ceux

qui unissent les divers points d’ossifica-

tion d’un os composé, comme le sacrum,
le sternum, le sphénoïde, etc. ; ceux qui
se trouvent entre la suture des os du crâne
et de la face et disparaissent avec l’âge.— 2° Les cartilages permanents : ce sont

ceux des surfaces articulaires mobiles

,

des coulisses osseuses où glissent les ten-

dons
;
ceux qui se développent dans l’é-

paisseur des tendons réfléchis au point

de cette réflexion ; les sterno-costaux, les

cartilages membraniformes de l’oreille
,

du larynx
,
du nez

,
de l’appendice xi-

phoïde, des paupières, de la trachée, de
la trompe d’Eustachi.— Et enfin les car-

tilages granulés, thyroïdiens et arytéiio-

épiglottiques.

Genre IIIe
. — Le tissu osseux est le

plus dur , le plus résistant des solides

organiques
;
aussi détermine-t-il la forme

de tous les animaux vertébrés à squelette

osseux. Dépourvu du périoste
,

de la

membrane médullaire , et de la moelle
qui remplit ses cavités, il est d’un blanc
mat, ou d’un blanc jaunâtre, d’apparence
fibreuse, lamelleuse ou aréolaire et très-

fragile. Il ne saurait être considéré com-
me une simple modification du tissu cel-

lulaire : c’est ce que nous prouverons plus

haut.

Genre IVe
. — Le tissu nerveux ou

albumineux
,
qui est le plus important

de tous
,
est d’une couleur blanche-gri-

sâtre ou jaunâtre ;
il a pour base de l’al-

bumine et une matière grasse ; il est

mou, pulpeux, onctueux au toucher.—

W
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présente six espèces, savoir 1° Le tissu

nerveux blanc et fibreux. — 2° Le tissu

nerveux gris, qui paraît granulé.— 3° Le

tissu nerveux jaune
,
qui n’existe qu’en

très-petite quantité. — 4° Le tissu ner-

veux des nerfs de la vie animale.— 5° Ce-

lui des nerfs du grand sympathique.—
6° Celui des ganglions sympathiques eux-

mêmes. (M. Gerdy, Physiologie
, t. i

,

p. 193.)
Genre Ve

. — Le tissu musculeux
,

fibrineux ou contractile
,
comprend tous

les organes formés de fibres longues,

flexueuses, le plus souvent parallèles, rou-

ges ou blanchâtres
,
molles

,
irritables

,

très-contractiles, et principalement for-

mées par de la fibrine. — Il offre deux

espèces bien tranchées : le tissu muscu-
laire de la vie animale et celui de la vie

organique.

Genre Vie.— Tissu épidermeux.C’est

un tissu sans vie ,
un simple organe de

protection, déformé fibreuse ou lamellée;

il est composé par l’épiderme
,
les ongles

et les poils. Toutes ces parties brûlées

donnent l’odeur de la corne que l’on sou-

met à la même opération, et comme elles,

donnent un charbon animal renflé et très-

léger.

Tissus iimples particuliers.— Ils sont

fort nombreux, et n’ont été jusqu’à ce

jour décrits que dans les traités d’anato-

mie descriptive; ce sont : 1° le tissu du
dartos qui forme l’une des enveloppes

des testicules
,
celui des parois du vagin

qui jouissent évidemment de la contrac-

tilité organique
,
involontaire

,
sensible.

La contraction de ces parois peut exister

dans toute leur étendue
,
comme on peut

facilement s’en convaincre lors de l’or-

gasme vénérien : cependant le scalpel et

la loupe ne nous ont jamais démontré de
fibres musculaires dans l’épaisseur de cet

organe :*M. le professeur Cruveilhier est

aussi de cette opinion. On trouve encore

ce tissu dartoïde sous la peau de l’auréole

du sein : il semble aussi entrer en grande

partie dans la composition de la tunique

externe des artères ( M. Cruveilhier ); ce

tissu tient pour moi le milieu entre le

tissu jaiine élastique et le tissu muscu-
laire ;

2° le tissu de l’utérus et des

ligaments ronds
,
qui jouit dans certaines

circonstances de la propriété de se con-

vertir en tissu qui offre presque tous les

caractères du tissu musculeux de la vie

organique : aussi je crois devoir le placer

entre ce dernier tissu et le dartoïde ;
3°

le tissu des ovaires
;

4° des testicules ;

5° de la prostale ;
6° du thymus ;

7° des

capsules surrénales
;
8° des reins

;
9° du

foie
;
10° des glandes salivaires

;
1 1° de la

glande lacrymale
; 1 2° de la rate

;
1 3° du

corps thyroïde; 14° de la cornée transpa-
rente

;
15° de l’iris

; 16C de la choroïde ;

17° de l’hyaloïde et de la membrane de
l’humeur aqueuse; 18° du cristallin;
19° de l’émail des dents qui peut aussi
bien que l’épiderme passer pour un tissu
organique.— Nous voyons par cette clas-
sification

,
que 25 tissus simples

, 6 géné-
raux et 19 particuliers forment par leur
combinaison binaire

,
ternaire

,
quater-

naire, etc., les organes dont l’ensemble
compose l’économie animale.—L’organi-
sation

,
ou la disposition moléculaire des

tissus simples
,
peut être ramenée à un

certain nombre de formes primitives
;
Bi-

chat en admettait quatre : la fibreuse ,

la laminée
, la granuleuse et l'a-

reolaire. La dernière n’est plus ad-
mise que par Gallini et Ackermann
sous le nom de forme celluleuse ; elle

ne peut être considérée comme une for-
me primitive, puisqu’elle est le résultat

de l'entrecroisement des fibres et des
lamelles

; Béclard et MM. Cruveilhier et

Gerdy admettent avec raison
,
que tout

tissu simple peut en dernière analyse être
réduit à des fibres

,
à des lames ou à des

granulations. — Meckel n’admet même
que deux formes primitives

,
la fibreuse

et la lamineuse, qui est beaucoup moins
répandue que la première (pag. 12 ). Si
à l’aide d’un microscope, d’un grossisse-

ment de dernier ordre
,
on pousse l’ana-

lyse anatomique plus loin
,
on voit que

tous les solides et liquides organiques se

réduisent à deux substances, des globules
et un véhicule coagulé ou coagulable.

Telle est du moins lamanière de voir d’un

grand nombre d’anatomistes distingués

,

comme Leewenboeck, Spallanzani, Fray
Hewson

,
Prochaska

,
Wenzel, Home,

Prévost et Dumas, Milne
,
Edwards,

M. Raspail, Beclard, J. F. Meckel, etc.

Suivant ce dernier anatomiste
,
les glo-

bules présentent
,
dans leur aspect et

même dans leur nature
,
des différences

qui sont surtout relatives aux endroits où
on les examine.] Dans le sang ils sont

aplatis, composés d’une partie centrale
,

solide, et d’une partie extérieure, creuse

et vésiculaire; ceux des reins sont plus

petits que ceux de la rate
;
les globules

du foie sont encore plus déliés. Les glo-

bules contenus dans la substance des nerfs

offrent un volume moindre que ceux du
sang ; ces derniers sont à leur tour plus

gros que ceux de la lymphe, du lait et dn
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chyle. Certains fluides
,
comme l’urine

,

n’en renferment pas. Plusieurs solides en

sont totalement dépourvus
;

tels sont le

tissu cellulaire, les parties fibreuses
,
les

cartilages, les os. Ils forment la partie es-

sentielle des tissus dont ils déterminent

la couleur et la nature. Ces globules pa-

raissent subir des modifications suivant

les âges ; dans les premiers temps de la

conception la masse muqueuse et homo-
gène qui constitue l’embryon, ne contient

pas de globules : ce n’est qu’à une épo-

que plus avancée qu’ils deviennent appa-

rents. — M. Milne Edwards prétend au
contraire que la forme et la grandeur des

globules sont toujours les mêmes, quel que
soit l’organe ou l’animal dans lequel on
examine les tissus.—Ces deux éléments,

les globules et le véhicule peuvent affec-

ter la forme de fibres ou de lames : la

forme laminaire appartient presque exclu-

sivement à la matière concrescible
,

les

fibres peuvent être formés par cette subs-

tance seulement
;
exemples ,

les os, les

tendons, etc.,mais elles résultent le plus

souvent de son union avec les globules.

Il existe tant de dissidences à l’égard de

cesdeux substances
,
parmi les anatomistes

mêmes qui les ont admises
,
que MM. de

Blainville
,
Cruveilhier

,
Gerdy

,
etc., se

demandent si on doiten reconnaître l’exis-

tence ? — Quand l’anatomiste insatiable

a voulu étendre au delà ses connais-

sances sur les tissus simples
, en déter-

miner par exemple la nature ou compo-
sition chimique

,
il a été obligé d’aban-

donner les moyens que lui fournit l’ana-

tomie pour avoir recours à ceux beaucoup
plus puissants que lui offre la chimie, qui
les décompose en éléments organiques
ou principes immédiats des animaux et en
éléments inorganiques ou médiats, c’est-

à-dire, en derniers éléments de toutes

choses. — Les principes immédiats sont
la gélatine

, l’albumine ,
la fibrine

,
le mu-

cus, l’eau, le sucre, la résine, l’urée,

la picrocholine, la zoohematine, l’osma-

zôme , la steorine
,
l’olicine

,
la matière

colorante du sang
,
les phosphate et car-

bonate de chaux. — Les éléments inor-

ganiques du du corps humain sont :

l’oxygène
,
l’hydrogène

,
le carbone

,
l’a-

zote
, le phosphore

, le soufre
, le cal-

cium, le chlore, le fer, le phtore
,
le man-

ganèse, le magnésium etmême le silicium.

SYSTÈME CELLULAIRE.

Système cellulaire . — Ce système a

531

encore été désigné sous les noms de tissu

lamineux, filamenteux, adipeux, cellu-

lo-graissei^x
,
résistant

(
Anatomie des-

criptive, par M. Cruveilhier), et enfin
sous celui de tissu muqueux

,
d’abord par

Bordeu et ensuite par J. F. Meckel.
Tissu adipeux. — Page 59. « Nous

verrons à l’article des exhalations, que
la graisse se sépare par une exhalation
purement analogue à celle de tous les

autres fluides exhalés
, c’est-à-dire par

des vaisseaux d’un ordre particulier, qui
sont intermédiaires aux extrémités arté-

rielles et au tissu cellulaire... On pourra
faire*ux exhalants graisseux l’application

de ce que nous dirons du système exha-
lant en général. » — Il faut bien se gar-
der de confondre

,
comme l’on fait Hal-

ler, Bichat, Meckel, Wolff, MM. Cru-
veilhier et Richerand

,
le tissu adipeux

avec le tissu cellulaire, et de les considé-
ter comme un seul et même tissu produi-
sant tantôt de la graisse

,
tantôt de la

sérosité. Malpighi fut le premier qui s’é-

leva contre cette opinion qui fut partagée
par Swammerdam

,
Morgagni

, A. Ber-
gen

, Jensen
,
W. Hunter

, Mascagni

,

Chaussier, Béclard, etc. L’existence du
tissu adipeux et les différences qui exis-
tent entre lui et le tissu cellulaire, ont
été particulièrement démontrées parW . Hunter et Béclard. -— La graisse n’est
pas simplement déposée dans les aréoles
du tissu cellulaire, elle a un tissu qui lui
est propre, de forme vésiculeuse

, et qui
renferme le fluide huileux dont elle est

formée. — La disposition générale ou
configuration extérieure de ce tissu adi-
peux, offre plusieurs particularités qui
ne peuvent appartenir à la graisse

,
flui-

de qui ne saurait avoir par lui-même
de forme déterminée. Ici c’est une cou»
clie membraniforme

,
exèmple

,
le pan-

nicule graisseux sous-cutané. Là ce sont
des masses irrégulières

, telles qu’on en
trouve autour des reins

,
dans l’orbite

,

dans l’épaisseur des joues, etc. Ailleurs,
il a l’aspect de prolongements pyri-
formes pédiculés ; dans l’épiploon il forme
des rubans aplatis qui suivent les vais-
seaux sanguins. Dans certaines parties
et dans certaines espèces animales, il

s’accumule et forme des tumeurs plus ou
moins volumineuses

;
exemple ,

les émi-
nences qui s’élèvent sur les fesses des
femmes houzouanasses

,
sur le dos des

dromadaires
,
des chameaux

,
des zébus

,

etc. — Quelles que soient les formes ex-
térieures diverses que ce tissu affecte

,

sa forme intérieure
, son organisation et
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sa structure sont partout les mêmes. Il

est divisé en pelotons arrondis
,
séparés

les uns des autres par des sillons plus ou

moins profonds ,
d'une forme irréguliè-

rement ovoïde, d’un diamètre variable
,

depuis une ligne environ à un demi
pouce. Chacun d’eux se compose de par-

ticules plus petites que l’on isole facile-

ment par la dissection. Celles-ci sont

spiroïdales, miliaires
,
comprimées

, sem-
blables pour la forme à des grains de rai-

sin ,
ou aux granulations vésiculaires qui

constituent la chair des oranges et des

autres fruits de la même famille. — On
reconnaît, à l’aide du microscope, qu’el-

les sont elles-mêmes l’assemblage de vé-

sicules agglomérées ,
offrant le même as-

pect. Suivant Monro
, leur diamètre se-

rait d’un huit-centième à un six-centième

de pouce. Suivant Wolff, le volume de

ces vésicules varierait dans les différentes

espèces animales. Leurs parois sont min-

ces, transparentes, et ne communiquent
point entre elles ; elles contiennent le

fluide graisseux dont elles laissent aper-

cevoir la couleur jaunâtre. Le tissu adi-

peux est pourvu d’un appareil vasculai-

re ,
qui a été très-bien décrit et figuré

par Mascagni. Des rameaux artériels et

veineux sont logés dans les sillons qui

séparent les pelotons graisseux; leurs

divisions parcourent les intervalles des

lobules ou granulations
;
chacune de ces

granulations reçoit une artériole et une
veinule qui lui forment une sorte de pé-

dicule vasculaire ; enfin
, les vésicules

microscopiques elles-mêmes sont péné-

trées par les ramifications les plus té-

nues, qui suivent d’abord leurs inter-

valles ,
leur forment aussi une espèce

de pédicule et se terminent enfin dans

leurs parois. — On ne connaît pas de

vaisseaux exhalants et absorbants dans ce

tissu. — Il est probable qu’il est pourvu
de nerfs ,

mais ils n’y sont pas connus.
—- Un tissu cellulaire très-délié existe

entre les vésicules et autour d’elles
;

il

devient de plus en plus apparent dans

les intervalles des molécules visibles à

l’œil nu, qu’il réunit les unes aux au-

tres ;
les pelotons qui en résultent sont

rassemblés au moyen d’un tissu plus den-

se, presque fibreux dans certaines ré-

gions
,
manifestement ligamenteux à la

paume des mains, à la plante des pieds,

aux fesses, etc. La nature intime du tissu

adipeux paraît se rapprocher beaucoup
de celle du tissu cellulaire. En effet,

c’est une substance molle
,
blanchâtre ,

extensible, revenant sur elle-même quand

elle a été distendue
, se présentant sous

la forme de lames minces et demi-trans-
parentes. Si la graisse que les vésicules
renferment vient à disparaître

, les vési-
cules s’affaissent et se confondent avec le
tissu cellulaire ambiant, sans laisser au-
cune trace de leur existence. C’est ce qui
avait fait dire à un grand nombre d’ana-
tomistes célèbres

,
que le tissu adipeux

n’était autre chose que le tissu cellulaire
chargé de graisse. Hunter assure cepen-
dant que

,
dans ce cas

,
le tissu cellulaire

diffère par quelques-unes de ses proprié-
tés de celui qui ne contient jamais de
vésicules adipeuses, et il attribue ces
différences à la présence des vésicules
vides que doit renfermer la première. —
Il est facile d’établir les caractères qui
distinguent le tissu adipeux du tissu cel-
lulaire. 1° Les vésicules adipeuses sont
fermées de toutes parts

,
et leur substan-

ces n’est point perméable aux fluides qui
tendent à la pénétrer, c’est ce que prouve
une foule de faits. Prenez un morceau
de tissu adipeux, mettez-le dans de l’eau
chaude

,
ou bien exposez-le au soleil

,
et

ayez soin que dans l’un et dans l'autre
cas la température, assez élevée pour fon-
dre la graisse

, ne le soit pas assez pour
altérer les parois des vésicules

;
la ma-

tière huileuse y restera contenue sans
s’écouler au dehors; incisez quelques
vésicules et vous la verrez s’écouler à
l’instant. En comprimant une masse adi-
peuse entre les doigts

,
on remarque que

la graisse ne s’en échappe que quand les

vésicules sont déchirées. 2° Dans les

emphysèmes
,
dans les hydropisies

,
ja-

mais les fluides épanchés (air, sérosité,)

ne pénètrent dans les vésicules
;
la grais-

se reste distincte et ne se mêle point à
ces fluides. S’il en était autrement, on
verrait la graisse fluide à la température
du corps gagner constamment les en-
droits les plus déclives

,
comme le fait la

sérosité dans les hydropisies, céder aux
pressions extérieures dans les parties qui,

tels que les pieds
, les fesses

, y sont

habituellement soumises
,

ainsi qu’on
l’observe dans l’œdème. 3° Les vésicules

adipeuses ne forment pas, comme le tissu

cellulaire, un tout continu; elles sont

simplement contiguës entre' elles. Ce
que l’on peut facilement observer dans
l’anasarque où la sérosité écarte les vé-
sicules les unes des autres. 4° Partout on
trouve du tissu cellulaire

;
il est des par-

ties qui ne sont jamais pourvues de tissu

graisseux
,
même dans les sujets les plus

gras. Ce qui indique qu’il faut une orga-
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nisation particulière du tissu cellulaire

pour que la graisse s’y développe. 5° En-
fin

,
leurs usages sont différents

,
ceux du

tissu graisseux ne semblent relatifs qu’à

la nutrition et à la beauté des formes ;

ceux du tissu cellulaire sont bien plus

importants, puisqu’il forme le paren-

chyme de presque tous les organes
,
qu’il

forme un lien commun qui réunit toutes

les parties en même temps qu’il les isole

les unes des autres
,
qu’il sert à faciliter

leurs mouvements et à entretenir l’har-

monie de leurs fonctions. » (Béclard).

Nature chimique de la graisse. —
Page 59. « Je ne m’occuperai point

» de la nature chimique de la graisse...

» cela m’entraînerait dans des détails

» étrangers à cet ouvrage. D’ailleurs, je

» ne pourrais rien ajouter à tout ce qu’ont

» dit sur ce point les chimistes moder-
» nés. »—«La graisse n’est point, comme
l’a le premier démontré M. Chevreul

,

un principe immédiat des animaux
;
elle

est composée de deux principes immé-
diats particuliers, non acides

,
désignés

d’après leur consistance et leur aspect

,

sous les noms de stéarine
(
stear

,
suif),

etd’élaïne
(
elion

,
huile : l’élaïne a encore

été désignée sous le nom d'oleïne de,

oleum
,
huile.)— La stéarine est compo-

sée d’oxygène, d’hydrogène et de car-

bone. Elle est en masses aiguillées ou
étoilées ,

incolore
,
insipide, peu odo-

rante, sans action sur le tournesol, fu-

sible à 38° th. cent.
,
soluble dans l’al-

cool bouillante
,
peu dans ce liquide à la

température ordinaire
, nullement solu-

ble dans l’eau
;
chauffée avec le contact

de l’air elle brûle comme le suif. On
obtient la stéarine

,
en traitant par l’al-

cool bouillant la graisse
;
parle refroidis-

sement la stéarine se précipite et l’é-

laïne reste en dissolution
;
on retire en-

core la stéarine de la graisse en mettant
cette dernière substance sur du papier

non collé, l’élaïne est absorbée par ce

papier et la stéarine reste à sa surface.

La stéarine de la graisse humaine diffère

de celle des animaux, en ce que la masse
savonneuse qu’elle fournit avec la po-
tasse ne renferme point d’acide stéari-

que. — L’élaïne est fluide à la tempéra-
ture de 7 à 8° degrés; elle est encore,
ou d’un jaune citrin presque inodore

,

plus légère que l’eau
,
elle est très-solu-

ble dans l’alcool
;
la potasse la décompose

et la transforme en acide oleïque et en
acide margarique, qui s’unissent avec
l’alcali et forment du savon. On l’obtient

en traitant la graisse par l’alcool. — La
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proportion de ces deux principes de la

graisse n’est pas la même dans tous les

animaux
,
ni dans toutes les parties du

même animal
;
de là toutes les variétés

de consistance que présente la graissG de
l’homme. Comme la stéarine

,
qui est le

principe le plus solide, fond de 17 à 18°,

la graisse est entretenue à l’état liquide

par la température du corps. »

Conformation intérieure et nature
intime du tissu cellulaire. «— Page 60.

« Toutes ces idées vagues de sucs con-
» crets

,
de glue non organisée

, de suc
» figé, qu’on a appliquées au tissu cellu-

» laire, n’ont aucun fondement solide
,

» ne reposent sur aucune expérience

,

w sur aucune observation
, et doivent

« être bannis d’une science où l’imagi-

nation n’est rien
,
et où les faits sont

» tout. » (
On pourrait

,
soit dit en pas-

sant
,
demander à Bichat

,
pourquoi il a

fait des vaisseaux exhalants et absorbants
dans toutes les parties, et sur lesquels il

s'est si longuement étendu.)—« Les ana-
tomistes sont peu d’accord sur la confor-
mation intérieure du tissu cellulaire. Les
uns avec Haller, le considèrent comme
ayant des cellules ou aréoles distinctes

communiquant les unes avec les autres,

d’un volume et d’une forme variables ,

formées par l’entrecroisement de lamines
ou de filaments multipliés. Les autres le

regardent comme une substance homo-
gène ,

non celluleuse et presque inorga-

nique; ainsi, Quesnoy disait qu’il res-

semblait plutôt à une matière fluide qu’à
un solide organisé. Wolff, rejetant toute

idée de cellules
,

le regarde comme une
substance homogène glutineuse sans or-
ganisation évidente. Bordeu

, Blumen-
bach, E. Platner

,
J. F. Meckel

,
disent

que ce tissu n’est qu’une substance vis-

queuse, tenace, continue, dépourvue
de lames et de cellules. Voici les obser-
vations et faits sur lesquels ces anato-
mistes se fondent. 1° L’inspection ne fait

point découvrir dans le système cellu-

laire les fibres et les lames dont on le

suppose formé. Qu’on l’examine sous la

peau
,
entre les muscles

,
autour des ar-

tères
,
à l’extérieur des membranes

,
par-

tout on ne trouve qu’une substance demi-
fluide, transparente, tenace, et sans au-
cune apparence fibreuse ou lamelleuse ;

si des fibres ou des lames viennent à s’y

développer, cela tient aux moyens em-
ployés pour la démontrer... 2° Les pré-
tendues cellules n’existent pas davantage
dans le tissu muqueux

,
qui ne présente

point d’ouvertuie à sa surface, comme

34
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cela devraitêtre s’ilétaitaréolaire. Quand
on y trouve des cavités , c’est parce que

des corps étrangers le soulèvent, et lui

donnent une apparence vésiculaire
,
c’est

ce qui a lieu quand on y injecte de l’air.

Il en est de même des cellules que l’on

observe après la congélation : ce sont des

intervalles produits accidentellement par

la présence d’un liquide disséminé dans

le tissu muqueux. 3° Une partie quel-

conque du tissu cellulaire présente tour

à tour des fibres, des lames ou des cellu-

les ,
selon le procédé employé pour y dé-

velopper l’une ou l’autre structure. La
distension fait naître des lames ou des

fibres, suivant l’étendue dans laquelle

elle s’opère : l’insufflation produit des

cellules , etc. 4° Le tissu cellulaire est

perméable : la plupart des fluides
,
tels

que l'air, l’eau, l’urine, le traversent

aisément, et parcourent de longs trajets

dans son intérieur
;

des corps solides

l’ont même pénétré, et y ont tracé des

routes plus ou moins longues. Comment
admettre que les corps ainsi plongés dans

le tissu muqueux, suivent exactement la

direction des cellules et de leurs orifices?

N’est-ce pas plutôt la consistance mé-
diocre et comme visqueuse de ce tissu

qui lui permet de céder à l’etFort des

substances qui tendent à le pénétrer, et

de s’accommoder en même temps aux for-

mes diverses qu’elles lui impriment?
5° Enfin

,
ajoutent-ils, dans le fœtus

l’homme et dans les dernières classes d’a-

nimaux, il est impossible, dans aucune
circonstance

,
de découvrir une organi-

sation quelconque dans le tissu cellu-

laire : on ne trouve qu’une matière

muqueuse et homogène. »Autenrieth,Pro-

chaska ,
Rudolphi

,
Tiéviranus et Heu-

singer ont presque entièrement adopté

la manière de voir des anatomistes pré-

cités, en rejetant l’existence normale des

cellules dans le tissu qui nous occupe : il

n’est cependant aucune des objections

que nousvenons d’énumérer qui ne puisse
être aisément renversée

,
aucune même

ne supporterait un examen sérieux et

tant soit peu approfondi ;
aussi BécThrd

,

MM. Cruveilhicr, de Blainville, Clo-
quet

,
Richerand et la plupart des anato-

mistes italiens et anglais, admettent-ils

que le tissu cellulaire est formé de lames

et de fibres qui
,
par leur entrecroise-

ment, forment des cellules. — La nature

intime du tissu cellulaire a donné lieu à

un grand nombre d’hypothèses. Ruysch
suppose ce tissu entièrement vasculaire ;

Mascagni dit qu’il çst composé de vais-

seaux blancs
, manière de voir qui est

partagée par M. le professeur Cruveil-
hier ; bontana le considérait comme for-
mé de cylindres tortueux

; suivant Mec-
kel

,
il serait formé par le fluide ou vési-

cule organique concret et ne renfermerait
aucune globule. (Y. nos Considérations
générales, p. 530.) Il serait ridicule de le
considérer avec certains auteurs

, comme
formé par l’épanouissement des nerfs.
L’opinion professée par Meckel et adoptée
par Béclard

, est celle qui se rapproche le
plus de ce que l’inspection anatomico-
microscopique démontre

, et elle est pro-
bablement l’expression de la vérité. Quoi
qu’il en soit de ces diverses hypothèses,
l’analyse chimique démontre

, suivant
Fourcroy

,
que ce tissu est composé de

gélatine ; et suivant John
,
de gélatine

,

d’une petite quantité de fibrine
,
de phos-

phate et de carbonate de chaux.

SYSTÈME NERVEUX

DE LA VIE ANIMALE.

Nerfs que fournit le cerveau .— Pag.
78. «Le cerveau ne fournit que deux
» nerfs, l’olfactif et l’optique... Leur mol-
» lesse est plus grande que celle de la plu-
» part des autres nerfs. » C’est à tort que
beaucoup d’anatomistes modernes onteri-
tiqué l’opinion émise par Bichat, que le

cerveau donne naissance à deux nerf*;,

l’olfactif et l’optique, qu’ils font naître

de la moelle allongée
(
qui pour eux

est composée par le bulbe rachidien

[véritable moelle allongée] et la protubé-
rance annulaire), se fondant sur ce que
l’on a vu le cerveau manquer et ces deux
nerfs exister, ce qui n’aurait pas eu lieu

s’ils eussent été fournis par le cerveau.

MM . Béclard et Breschet ont en effet vu le

nerf olfactif aller jusqu’à la moelle allon-

gée sur des fœtus anencéphales
;
mais

qui ne sait qu’aucune partie du système

nerveux n’est fournie, à proprement par-

ler, par un autre, et que chaque portion

se développe isolément et pour son comp-
te particulier ? qui ne sait enfin que le

cerveau peut avoir été détruit lorsque

déjà les deux nerfs étaient développés?

—

Je crois qu’on doit faire naître ces nerfs,

l’olfactif du bulbe ethmoïdal, appelé chez

l’homme bulbe olfactif et chez les animaux
lobe olfactif, qui est une portion du cer-

veau, et l’optique du chiasma, en regar-

dant comme appartenant au cerveau toute
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la partie pulpeuse et crânienne de ces

nerfs. Cette partie médullaire présente

en effet une organisation, des propriétés

physiques et chimiques en tout sembla-

bles à celles de la moelle encéphalique.

—

Considérerait-on la partie crânienne de

ces nerfs comme leur appartenant qu’on

serait encore forcé de reconnaître qu’ils

naissent au moins en partie du cerveau.

C’est ce que va nous prouver un coup
d’œil rapide jeté sur leur mode d’origine.

— Le nerf olfactif naît par trois racines

qui toutes se perdent dans des portions

de l’encéphale, que l’on regarde comme
faisant partie du cerveau proprement dit.

La racine externe
,
la plus longue, naît

de la partie externe du corps strié, de-

vient apparente à la partie la plus recu-

lée du lobe antérieur du cerveau dans son

poin t de réunion avec le moyen sur la sub-

stance grise de la dernière circonvolu-

tion.C’est la seule qu'à la rigueur on pour-

rait faire venir de la moefie allongée, en
supposant qu’elle se continue avec les

fibres médullaires du corps strie
,
qui

émanent elles-mêmes des pyramides an-

térieures, mais cette continuité ne peut
être démontrée. La- racine interne

,
plus

courte, paraît naître en arrière et en de-

dans de la substance blanche qui occupe
la partie interne de la scissure de Syl-
vius. Assez souvent elle est bifurquée et

se prolonge jusqu’à la partie antérieure

du corps calleux qui appartient aux fi-

bres convergentes. La racine moyenne,
la plus courte, formée de substance gri-

se, naît dans l’écartement que les deux
précédentes laissent entre elles

,
de la

lame grise et perforée. Ces trois racines

réunies forment le tronc du nerf ou sa

portion crânienne.— Dès le principe de
l’évolution du système nerveux, ce tronc
est, proportion gardée, beaucoup plus
volumineux qu’après le développement
complet

; il est en même temps arrondi,
plus épais et plus court. Jusqu’au 6 e mois,
il renferme une cavité qui communique
avec les ventricules du cerveau. Ce sont
là deux analogies remarquables avec les

mammifères, chez lesquels, à l’exception

du singe, le tronc du nerf est remplacé
par une grosse éminence cendrée qui
remplit la fosse ethmoïdale et qui est

creusée d’une cavité qui communique
avec le ventricule antérieur du cerveau.
Les deux analogies que je viens d’indi-

quer viennent encore à l'appui de notre
opinion, qui consiste à regarder cette

portion du nerf comme appartenant au
cerveau» —- MM. GaU et Serres put fait
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voir que les nerfs optiques commencent
à prendre naissance aux tubercules qua-
drijumeaux postérieurs et à l’éminence
amygdaloïde située sur les côtés et der-
rière ces tubercules ; là, ces nerfs forment
une bandelette fibreuse qui se porte en
dehors, en bas et en avant, en se joi-
gnant à la couche optique et au corpus
geniculalum externum (renflement de
substance grise), qui lui envoie beau-
coup de fibres de renforcement. MM.
Desmoulins et de Blain ville regardent ce
corpus geniculalum comme la princi-
pale origine de ces nerfs

;
la bandelette

demi-circulaire leur envoie aussi assez
souvent quelques filets

; Meckel dit qu’ils

en reçoivent aussi des pédoncules du
cerveau au moment où ils les contour-
nent

;
enfin le tuber cinereum leur en

envoie qui ont été signalées pour la pre-
mière fois par Ruffus.

Origine des nerfs.—P. 78. «Il est évi-
» dent que les nerfs ne naissent point dans
» la profondeur de la substance cérébrale,
» d’une manière apparente au moins,
«mais qu’ils tirentleur origine de la sur-
»face externe de cette substance. » .

« Les recherches des anatomistes moder-
nes ont démontré, 1

0 que presque tous les
nerfs, pour ne pas dire tous, tant céré-
braux que spinaux, ne naissent point à la
surface de l’axe cérébro-spinal, et qu’on
peut les suivre jusqu’à une certaine pro-
fondeur

,
2° que les anciens anatomistes,

et Haller en particulier, étaient dans
l’erreur en les faisant naître de la sub-
stance médullaire : Principium nervo-
rum commuai sensu in medullâ est en-
cephali et spinalis medullœ (Haller, de
Partibus, t. vm, p. 3

1

9). » Cependant,
quelques anatomistes semblent partager
leur opinion, surtout à l’égard de l’origi-

ne des nerfs spinaux. Ainsi, Rolando
prétend que les filets d’origine de ces
nerfs sont la continuation des fibres qui
composent la membrane médullaire fron-
cée des cordons rachidiens

; il objecte,
avec MM.Tiedemann et Desmoulins,que
ces filets ne peuvent tirer leur origine de
la substance grise, puisqu’ils existent
avant que cette substance soit déposée
dans la cavité centrale de la moelle. Cette
objection tombe d'elle-même, parce que
ceux qui ont dit que les racines de ces nerfs
naissaient de la substance grise n’ont pas
voulu indiquer par-là qu’elles étaient
produites par elles

,
qu’elles végé-

taient
,

vivaient aux dépens de cette

substance,mais seulement que ces racines

étaient en, rapport, ça contact avec elle.

34
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C’est,aureste, ce qu’ont surabondamment

prouvé les recherches minutieuses de

Vicq-d’Azir( Traitéd'anat.,Paris, 1 786),

de GalljMeckel, Keustel, Béclard, M.Oli-
vier, etc. Il y a plus, c’est que ces nerfs

naissent aussi de la substance grise dans

les insectes
,
les vers et les poissons. M.

Bellingeri a embrassé une opinion à peu
près mixte aux deux précédentes

;
selon

lui, les racines antérieures des nerfs spi-

naux naîtraient de la substance blanche,

et présideraient au mouvement, tandis

que les racines postérieures prendraient

naissance de la substance blanche et des

cornes postérieures de la substance grise,

et appartiendraient à la fois au mouve-
ment et au sentiment. — « En examinant

attentivement les nerfs cérébraux à leur

origine, on aperçoit de même
,
plus ou

moins distinctement, la substance grise

dont ils semblent émaner
;
tantôt elle est

superficielle comme à la naissance de l’ol-

factif, de l’optique, tantôt elle est pro-

fondément située. Quand le nerf est for-

tifié dans son trajet par de nouveaux fi-

laments qui viennent des parties voisi-

nes
,

il existe encore de la substance

grise à l’origine de ces filaments. »

Entrecroisement des nerfs. — Pag.

79. «Je ne crois pas qu’avec nos connais-

sances actuelles nous puissions rien

î) dire qui explique ce phénomène, l’en-

3) trecroisement dans la paralysie par com-

3) pression du cerveau, et l’opinion ana-

3j tomique indiquée plus haut
(
savoir,

3
> que les nerfs s’entrecroisent à leurori-

3> gine) est manifestement contredite par

3> le premier coup d’œil.»— L’entrecroi-

sement des nerfs à leur origine, excepté

pour les nerfs optiques, est une pure

supposition
;

encore l’entrecroisement

des nerfs optiques n’est-il que partiel. Il

n’en est pas de même de l’entrecroisement

des faisceaux antérieurs de la moelle, qui

existe véritablement, quoiqu’il ait été nié

par un grand nombre d’anatomistes célè-

bres. Il fut signalé pour la première fois

par Mistichelli, reconnu et décrit par F.

Petit de Namur, Santorini, Winslow,
Lieutaud, Duverney, Sœmmering, Gall,

Meckel, Béclard, M. Olivier, etc.; il est

très-visible et presque sans aucune pré-

paration chez l’embryon de cinq à sixse-

maines. Chez l’adulte, il suffit d’enlever

avec précaution la pie-mere ,
qui re-

couvre la face antérieure de la moelle

allongée au bas du bulbe rachidien, puis

d’écarter légèrement l’une de l’autre les

éminences pyramidales antérieures pour

voir manifestement les fibres médullaires

de droite passer à gauche, et vice versa.
Cet entrecroisement a environ 5 à 6 li-

gnes de longueur
;
les deux cordons ne

s’entrecroisent pas en masse, ils se par-
tagent en 3, 4 ou 5 faisceaux qui passent
alternativement les uns au-devant des
autres en formant une espèce de natte.
Ces cordons médullaires ne s’entrecroi-
sent cependant pas entièrement, leurs
côtés externes ne participent pas à cette
décussation, ils vont se rendre dans le
côté du cerveau qui leur correspond.

—

« Cette disposition explique pourquoi les

lésions situées au-dessus de cet endroit
déterminent la paralysie ou les convul-
sions du côté du corps opposé à celui

qu’elles affectent
,
tandis que si un des

côtés de la moelle est coupé transversa-
lement au-dessous de l’entrecroisement
la paralysie existera du côté lésé.— On
dit avoir vu quelquefois la paralysie et

la lésion cérébrale qui en était la cause
occuper le même côté du corps. — On
peut expliquer ces faits

,
en supposant

qu’ils aient été bien observés,de deux ma-
nières : 1° en disant, avec Gall, que la

lésion siégeait dans des parties du cer-
veau qui étaient formées par les faisceaux

de la moelle qui ne s’entrecroisent pas ou
par la partie externe des pyramides an-
térieures qui, comme nous l’avons vu
plus haut, n’éprouvent pas de décussa-
tion; » 2° en adoptant l’opinion de Morga-
gni, qui prétend que, dans ce cas, il y a
eu deux lésions dans le cerveau, une lé-

gère siégeant du côte de la paralysie, et

une grave occupant le côté opposé à la

perte du mouvement qu’elle avait dé-

terminée.

Composition chimique du système
nerveux. — Pag. 87. « L’endurcissement
» résultant des acides et de la coction, ou
» de l’alcool.... rapproche la substance
» cérébrale des fluides albumineux.Je dis

» qu’il l’en rapproche, car il y a encore
» entre eux de très-grandes différences

» que nous connaissons, je crois, assez

« peu. »—«Les analyses faites parM.Yau-
quelin ont prouvé que la substance en-

céphalique est formée, 1° d’eau, 2° de deux
matières grasses particulières unies à une
certaine quantité de phosphore

;
3° d’al-

bumine, 4° d’osmazôme, 5° de soufre, 6°

de phosphate de potasse, de chaux, de

magnésie; 7° d’hydro-chlorate de soude.»

Suivant John, la substance grise ne
renferme pas de phosphore

;
des deux

matières grasses
,
l’une est blanche, bril-

lante
,
d’une consistance molle et vis-

queuse , d’une apparence cristalline;
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l’autre, beaucoup moins abondante, n’en

diffère qu’en ce qu’elle a une couleur

rouge, une odeur et une saveur forte.

—

« La moelle épinière renferme les mêmes
principes, mais dans des proportions dif-

férentes : ainsi la matière grasse y est

plus abondante, tandis qu’il y a moins
d’albumine, d’osmazôme et d’eau. Dans
les nerfs l’albumine prédomine, et les ma-
tières grasses blanche et rouge sont en
très-petite quantité. »

Tissu propre au système nerveux.—

•

Pag. 89. «En général, je crois que cette

j> substance
(
la nerveuse) ainsi que la cé-

» rébrale, abstraction faite des vaisseaux

» qui les parcourent, devraient être plu-

» tôt rangées parmi les fluides que parmi

«les solides, ou, si l’on veut, elles for-

» ment véritablement la transition des

» unes aux autres.» — On doit consi-

dérer comme appartenant au tissu pro-

pre du système nerveux de la vie animale

les trois substances que nous avons men-
tionnées dans nos Considérations généra-

les, savoir : la jaune, la blanche et la

grise ; Meckel en ajoute une quatrième
qui est noire, en très-petite quantité

,

et ne serait qu’une modification de la

substance jaune. Cette dernière se dis-

tingue en couches très-minces sous les

circonvolutions de la substance grise, au-

tour des ganglions dendroïdes du cerve-

let et de l’extrémité supérieure de la

moelle épinière. — La substance blan-
che ou jnédullaire est évidemment com-
posée de fibres dans un grand nombre de
parties du cerveau : tels sont les pédon-
cules, le corps strié, la protubérance
annulaire, le corps calleux, les bandelet-

tes demi-circulaires,les commissures, les

pédoncules du cervelet, les faisceaux de
la moelle, les commissures qui les réunis-

sent, etc. Dans les autres parties, au voi-

sinage des circonvolutions, la substance
blanche paraît, au premier abord, homo-
gène et non fibreuse ; mais si on l’exami-

ne avec plus d’attention, soit à l’œil nu,
soit avec la loupe, sur un cerveau bien
frais, ou mieux encore sur un cerveau

raffermi par les acides ou par l’alcool,

on pourra facilement se convaincre, avec
Malpighi, Reil, Chaussier, Gall, Meckel,
Béclard, etc., que cette substance offre

partout une organisation fibreuse.—«Les
faisceaux médullaires qui constituent le

bulbe rachidien arrivés au bord inférieur

de la protubérance annulaire se sépa-
rent. Les pyramides antérieures tra-

versent la protubérance en passant au-
dessus de ses fibres transverses

; elles s’y
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renforcent au milieu de la substance grise

qu’elles y rencontrent, puis viennent sor-

tir au-devant du pont de Varole et se

prolongent en avant et en dehors pour
former la plus grande partie des pédon-
cules du cerveau,qui eux-mêmes se jettent

dans les couches optiques et les corps

striés. Là, les stries médullaires qui for-

ment cespédoncules sont mêlées de sub-

stance grise qui les isole, et, prenant un
accroissement fort remarquable au-delà

de ces éminences, les fibres médullaires

des pyramides antérieures s’épanouissent,

se portent vers la périphérie de l’organe,

et forment spécialement la partie anté-

rieure et inférieure du cerveau. Les cor-

dons qui viennent des éminences olivai-

res se jettent aussi dans la protubérance,

une partie y reste et concourt à former

les tubercules quadrijumeaux ;
l’autre

portion se confond avec les fibres médul-

laires des pyramides antérieures, forme la

partie interne et inférieure des pédoncu-

les, traverse la couche optique, puis va,

en divergeant, former la partie posté-

rieure et supérieure du cerveau. — Les

faisceaux postérieurs ou éminences resti-

formesse portent au cervelet, dans lequel

ils s’épanouissent. — Les faisceaux de

substance blanche que nous venons d’exa-

miner forment Yappareil de formation
ou des fibres divergentes de Gall, par

opposition à d’autres fibres médullaires

qui convergent de la circonférence au
centre, et forment son appareil de réu-

nion ou desfibres convergentes . Ces fi-

bres du second ordre unissent les hémi-

sphères sur la ligne médiane
;
ce sont

elles qui forment le corps calleux, la voû-

te à trois piliers et les commissures an-
térieure et postérieure. Elles ne parais-

sent nullement se continuer avec les fi-

bres divergentes ; leur mode d’origine

n’est pas bien connu ;
Gall suppose

qu’elles naissent de la substance grise.Le
cervelet offre aussi les deux ordres de fi-

bres médullaires : les divergentes qui
viennent des corps restiformes et des

tubercules quadrijumeaux, et les conver-
gentes qui forment le pont de Varole.
Tiedemann pense que ces dernières ne
sont que les divergentes recourbées sur

elles-mêmes. — Au-dessus du bulbe ra-

chidien et de l’entrecroisement, les fais-

ceaux médullaires descendent jusqu’à

l’extrémité inférieure de la moelle, où ils

se terminent avec elle sans subir d’autre

décussation que celle que nous avons dé-

crite. — La substance grise ne forme pas

un toutcontinu comme la substance blan-
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clie j
tantôt elle est extérieure à cette

dernière, tantôt entremêlée à ses fibres.

On la trouve en général partout où les fi-

bre-s médullaires prennent de l’accroisse-

ment. On l’observe à toute la circonfé-

rence du cerveau, ce qui l’a fait nommer
substance corticale

;

elle forme à la base

de cet organe plusieurs amas que l’on a

comparés à des ganglions. » Elle occupe
le centre de la moelle épinière, où elle se

présente sous la forme de quatre bande-
lettes réunies par leurs bords internes,

ou de deux croissants adossés par leur

partie convexe. » Elle est beaucoup plus
vasculaire que la substance blanche

;
c’est

au point que Ruysch la croyait entière-

ment formée de vaisseaux. Sa couleur
grise, plus ou moins foncée, pouvant al-

ler même jusqu’au noir, est attribuée à

la matière colorante du sang. C’est une
erreur de dire que la macération dans
l’alcool, dans un acide, la détruit et rend
la substance corticale blanche : cette

couleur est rendue seulement un peu
moins foncée par ces préparations, elle

n’est pas même détruite par la coction.

Sa texture n’est pas bien connue ; suivant

Malpighi, Haller et Sœmmering, elle se-

rait comme granulée et pulvérulente, non
fibreuse

;
le premier de ces auteurs la dit

glanduleuse. Suivant Stenon
(
Discus.

sur l’anatomie du cerveau, Paris. 16G9),

Meckel, Béclard, etc., elle serait fibreuse

comme la substance blanche. John pré-

tend que cette substance grise ne renfer-

me pas de phosphore dans sa composition

chimique. Les fibres de la substance

blanche et les granulations de la grise (si

telle est sa texture) sont réunies les unes
aux autres par un tissu cellulaire extrê-

mement fin et comme pulpeux. Nulle
part ce tissu n’est plus apparent que dans
la moelle épinière.

Composition microscopique du tissu

nerveux .—Les trois substances qui com-
posent le -système nerveux, examinées

au microscope, semblent formées de deux

principes : d’un fluide plus, ou moins
visqueux et de globules qui se rencon-

trent dans le cerveau, dans la moelle et

dans les nerfs. Dellatore prétend qu’ils

n’ont ni le même volume ni la même tran-

sparence dans toutes les parties du sys-

tème nerveux ;
les plus gros seraient dans

le cerveau et les plus fins dans les nerfs.

D’après Prochaska et Barba, leur volume
serait le même dans toutes les parties

nerveuses. Prochaska évalue le volume
des globules du cerveau et du cervelet à

1/8 de celui des globules du sang. M.

Édwaïds dit que la substance nerveuse
de l’encéphale, de la moelle et des nerfs,

dans les quatre classes de vertébrés, est

composée de globules microscopiques de
1/300 de millimètre réunies en séries de
manière à former les fibres primitives.
Quant à la structure des globules eux-
mêmes, les plus puissants microscopes
ne nous apprennent rien à ce sujet, et

on ne sait s’ils sont pleins ou creux.

Développement des centres nerveux.
— Page 105. « L’extrême mollesse du
» cerveau rend extrêmement difficile sa

» dissection chez le fœtus. « — La diffi-

culté d’apercevoir les premiers linéaments
du système nerveux, empêche de résou-

dre d’une manière bien positive les ques-

tions de savoir : 1° si
,
comme Meckel est

porté à le croire, ce système est le premier
formé dans l’économie animale

,
ou si

,

comme le pensent MM. Serres et Geof-
froy-Saint-Hilaire

,
il ne se manifeste

qu’a près le système sanguin, sous la dé-
pendance duquel il se trouverait?—Sans
admettre l’opinion de Rolando, qui croit

que la fibre nerveuse existe dès le com-
mencement de la génération, qui

,
pour

lui, résulterait de l’union d’un tissu cel-

lulo-vasculaire fourni par la mère, et

du système nerveux fourni par le male,

nous pensons que ces deux systèmes se

développent simultanément et se trou-

vent sous une dépendance réciproque.

Si toutefois le développement de l’un de-

vait dépendre de celui de l'autre
,
nous

serions portés à croire que ce serait celui

du système nerveux qui serait subordon-

né à celui du système vasculaire
;

2° si

le grand sympathique et les nerfs de la

périphérie se développent avant ou après

l’axe cérébro-spinal ? — Akerman, con-

sidérant le système nerveux des inverté-

brés comme étant l’analogue du grand
sympathique et non de la moelle des êtres

plus élevés dans l’échelle zoologique, s’ap-

puie sur cette analogie, pour avancer que
le système nerveux commence à apparaî-

tre dans les diverses espèces animales et

chez l’homme : 1° par la formation du

ganglion cardiaque ;
2° du grand sympa-

thique; 3° du reste du système nerveux.

Cette opinion toute gratuite ne repose

sur aucune observation anatomique. —
MM. Serres, Cuvier, Geoffroy-Saint-Hi-

laire, Oken, Dutrochet et Béclard, disent

que les nerfs de la périphérie se dévelop-

pent avant la moelle épinière; ils se fen-

dent sur ce qu’ils ont vules nerfs exister,

la moelle manquant. Ce qu’il y a de cer-

tain, selon Béclard, c’est qu’à un mois de
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conception, les nerfs intercostaux, ainsi

que les ganglions vertébraux, existent,

quoique le cerveau et la moelle ne soient

pas encore distincts à cette époque. Mec-

kel pense au contraire que les parties

centrales du système nerveux, qui sont

l’axe cérébro-spinal et les ganglions du
grand sympathique, se développent avant

les nerfs de la périphérie, 1° par la moel-

le, 2° l’encéphale, 3° les ganglions. —
Quoi qu’il en soit de ces diverses opinions

sur la priorité du grand sympathique, sur

le système nerveux de relation
,
ou sur

celle des parties centriques à l’égard des

parties périphériques
,
l’observation dé-

montre de la manière la plus évidente

que parmi les parties qui composent la

masse encéphalo-rachidienne
,
la moelle

est celle qui apparaît la première, ensuite

viennent successivement le cervelet, les

tubercules quadrijumeaux , la protubé-

rance annulaire et le cerveau. — Exami-
nons quels sont les changements que la

configuration de chacune de ces parties

éprouve en passant par les diverses

phases de leur développement. — Avant
la troisième semaine de vie intra-utérine,

on n’aperçoit dans la cavité céphalo-ra-

chidienne qu’un liquide qui n’a encore

aucun rapport avec la substance ner-

veuse (Tiedemann). — De là troisième

semaine à la quatrième, on commence à

apercevoir dans les cavités du crâne et

du rachis un fluide d'un blanc grisâtre.

— Sur la fin de la quatrième semaine, au
commencement de la cinquième , on voit

distinctement la moelle allongée qui a

une largeur (fouble de celle de la moelle
rachidienne, dont la grosseur est la mê-
me dans toute son étendue

,
avant le dé-

veloppement des membres et des nerfs

qui doivent s’y rendre. Le cordon rachi-

dien est à cette époque formé de deux fi-

lets blancs, faisceaux antérieurs de la

moelle (Rolando), dont l’entrecroisement

est manifeste au niveau des extrémités

inférieures des pyramides. A cinq semai-

nes, ces deux filets par leur réunion sur

la ligne médiane forment une sorte de
gouttière longitudinale ouverte en ar-

rière. A sept semaines, la moelle est en-
core fondue à sa partie postérieure, dans
toute sa longueur; sur chacun des côtés

du quatrième ventricule apparaît une la-

me mince, rudiment du cervelet. Le ren-

flement cervical et le bulbe rachidien

commencent à se prononcer. Au com-
mencement du troisième mois, le cordon
rachidien descend jusqu’à l’extrémité du
sacrum

;
il est encore ouvert dans sa moi-

539

tié supérieure
,

il est encore tout formé

de substance médullaire ;
les renflements

cervical et lombaire ont un tiers de ligne

de plus en largeur que le corps. Ce n’est

qu’à la fin du troisième mois que Tiede-

mann a vu le rapprochement des bords

de la gouttière du cordon nerveux ra-

chidien. Suivant M. Serres, ce rappro-

chement qui s’opère de bas en haut serait

terminé du cinquante-quatrième au cin-

quante cinquième jour.—A la douzième

semaine, le canal de la moelle est formé,

les bords de la gouttière étant entière-

ment réunis; mais l’époque fixe de l’obli-

tération de ce canal n’est pas bien con-

nue, pas plus que le mécanisme suivant

lequel cette oblitération s’opère : on ne
sait si elle se fait par places ou dans toute

son étendue à la fois. M. Serres pense
qu’elle se fait par la conversion du li-

quide qu’il contient, en matière grise.

Tiedemann pense au contraire avec M.
Desmoulins que l’oblitération a lieu par

la déposition de couches successives de
substance grise. A quatre mois, la moel->

le ne se prolonge plus que jusqu’à la base

du sacrum, le renflement cervical est plus

gros d'un quart de ligne que le lombaire,

et l’on voit très-distinctement les cordons

antérieurs et postérieurs se rendre dans
la masse céphalique à travers la protubé-

rance annulaire qui commence à être vi-

sible. A cinq mois
,
la moelle ne s’étend

plus que jusqu’à la cinquième vertèbre

lombaire, son canal très-étroit commu-
nique encore avec le quatrième ventri-

cule, et toutes les parties qui la forment
deviennent plus visibles. — A six mois ,

les éminences olivaires forment une saillie

assez marquée. — Jusqu’au neuvième
mois, la moelle n’éprouve plus de grands
changements, elle continue seulement à

se raccourcir relativement au canal ra-

chidien
,
ainsi elle ne s’étend plus que

jusqu’à la troisième vertèbre lombaire :

son canal intérieur existe encore
,
il peut

persister jusqu’à six mois ou un an après

la naissance. — Le^ervelet est après la

moelle et le bulbe rachidien, la première
partie qui apparaît; de la sixième à la

septième semaine, on voit paraître sur

les côtés du quatrième ventricule (formé

seulement alors par les corps restifor-

mes et l’extrémité supérieure du canal de
la moelle)

,
une lame mince et étroite qui

s’incline de dehors en dedans et s’applique

contre celle du côté opposé ,
mais sans s’y

réunir; ce sont les rudiments du cervelet

(Tiedemann, Béclard), qui a alors la plus

grande ressemblance avec celui des pois-
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sons osseux, et la plupart des reptiles. —
Meckel dit qu’à la sixième semaine le

cervelet se montre sous la forme d’une

petite plaque mince
,
horizontale

,
située

en travers et partagée en deux moitiés

par une scissure profonde
; il la regarde

comme une légère appendice des tuber-

cules quadrijumeaux
; bientôt les deux

moitiés de cette appendice sont réunies

par le développement de la valvule de
Yieussensqui forme par son épanouisse-

ment le cervelet. — Au commencement
du troisième mois , le corps rhomboïde
renferme encore une cavité

;
bientôt, les

deux lamelles se réunissent sur la ligne

médiane au-dessus du quatrième ventri-

cule qui est alors entièrement formé et

représente une large cavité qui va suc-
cessivement en diminuant d’étendue à

mesure que la lame augmente d’épaisseur.— A quatre mois
,
on aperçoit déjà à la

surface du cervelet des sillons
; les pre-

miers paraissent à sa partie moyenne. A
six mois, l’éminence vermiculaire est dis-

tincte. A la naissance, le rapport du cer-

velet au cerveau est de 1 à 23 ;
il aug-

mente ensuite si rapidement, qu’un mois
après la naissance il est au cerveau de 1

à 17. Cinq à six mois plus tard, de 1 à 8,

dans le même rapport que chez l’adulte.— C’est à tort que Rolando a dit que la

première partie développée du système
nerveux était la protubérance annulaire,

que la moelle et le cerveau n’en étaient

que deux prolongements.— La protubé-
rance annulaire, ou pour mieux dire

,
sa

partie supérieure, formée par les tuber-

cules quadrijumeaux, commence à se dé-
velopper en même temps que le cervelet

ou très-peu de temps après; ainsi, les tu-

bercules paraissent au commencement du
troisième mois; ils sont creux, séparés

par le sillon médian longitudinal, et for-

ment avec les pédoncules cérébraux la

partie la plus volumineuse de l’encépha-

îe; c’est au point qu’ils ont été pendant
très-long-temps méconnus et pris tantôt

pour le cervelet, tantôt pour le cerveau.

A quatre môis, on voit très-distinctement

que les éminences olivaires envoient des

fibres médullaires aux tubercules quadri-
jumeaux. Ces fibres s’unissent à celles

du côté opposé
,
oblitèrent entièrement

la fente longitudinale et forment la val-

vule de Vieussens. C’est à cette époque
qu’on commence à apercevoir la protubé-
rance cérébrale proprement dite, ou pont
de Varolc. A cinq mois, cette partie de-
vient beaucoup plus distincte ;

la cavité

des tubercules quadrijumeaux est très -ré-

trécie par l’épaississement de ses parois.

A six mois, on voit parfaitement dans l’é-

paisseur de la protubérance les deux or-
dres des fibres

,
les longitudinales et les

transverses
,
et le sillon transversal qui

sépare les tubercules antérieurs des pos-
térieurs commence à se creuser. — A
sept semaines

,
vers le milieu du second

mois, la tête forme une vésicule arrondie,

dont les parois sont distendues par un
fluide visqueux

,
analogue à du blanc

d’œuf. Endurcie par l’alcool
,
cette ma-

tière demi-fluide permet de reconnaître

en avant et au-dessus de la moelle al-

longée, les rudiments des couches opti-

ques, et une partie comme membraneuse
qui semble indiquer les hémisphères cé-

rébraux. A la fin de ce mois commence à

apparaître les corps striés. — Au com-
mencement du troisième mois, les cou-
ches optiques sont pleines

,
on n’y dis-

tingue pas encore de substance grise ;

vers la treizième semaine, les corps striés

sont plus manifestes, les éminences ma-
millaires apparaissent, ainsi que la glan-

de pituitaire
, les nerfs olfactifs et opti-

ques; nous avons déjà dit que le tronc

des premiers était très-renflé et creux.

Les hémisphères sont encore très-petits ,

mais la membrane qui les constitue re-

couvre les corps striés et les couches op-
tiques ; en se recourbant d’avant en ar-

rière et de dehors en dedans
,
elle forme

les rudiments des ventricules latéraux.

On commence à voir en avant le corps

calleux et la voûte à trois piliers avec les

cornes d'Ammon. A quatre mois, les hé-

misphères ne recouvrent p?s encore les

tubercules quadrijumeaux
;
latéralement

ils s’étendent déjà jusqu’au cervelet
,
on

voit un réseau vasculaire très-prononcé

sur le plancher des ventricules latéraux

qui sont alors fort larges; le corps calleux

encore très-petit
,
ainsi que la voûte à

trois piliers, sont formés chacun de deux
lamelles distinctes, ou cordons isolés.

Les piliers antérieurs se recourbent sur

les couches optiques
,
et les postérieurs

se continuent avec les cornes d’Ammon.
La glande pinéale et les pédoncules com-
mencent à être visibles ,

ainsi que les

nerfs trifaciaux. — Au cinquième mois,

les tubercules quadrijumeaux ne sont

pas encore entièrement couverts par le

cerveau; le corps calleux est plus étendu,

la commissure antérieure est visible; au-

dessus d'elle et entre les piliers anté-

rieurs, on voit un intervalle qui conduit

dans la cavité de la cloison et la fait com-
muniquer avec le troisième ventricule
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— A six mois
,
la partie postérieure des

hémisphères étant plus développée, cou-

vre en partie le cervelet; le corps calleux

se prolonge en arrière jusqu’au milieu des

lobes cérébraux, de sorte qu’une portion

des couches optiques est à nu derrière

lui; le septum lucidum est apparent, de
même que la bandelette demi-circulaire

et la commissure postérieure. Les plexus

choroïdes deviennent très-manifestes; les

corps striés sont très-volumineux ,
et le

lobe olfactif (tronc du nerf de ce nom)

,

commence déjà à diminuer de volume, et

sa cavité à s’effacer. — Dans le courant

du septième mois, toutes les parties que
nous venons d’énumérer sont mieux des-

sinées
,
les lobes postérieurs du cerveau

dépassent en arrière le cervelet
,
les cir-

convolutions et les anfractuosités se mon-
trent à la surface cérébrale. Les ventri-

cules latéraux sont encore très-amples

,

leur paroi supérieure est la plus épaisse

de toutes. Des fibres médullaires se por-

tent des tubercules pisiformes à la voûte

à trois piliers. — D’après ce que nous
venons de dire, on voit : 1° Que le cer-

veau est d’abord fort simple et qu’il

n’existe que vers sa base qui est elle-mê-

me fort imparfaite. — 2° Que tout l’axe

encéphalo-rachidien semble d’abord di-

visé en deux parties par une fente longi-

tudinale qui tend à s’effacer à mesure que
les commissures centrales se dévelop-

pent : il en reste cependant toujours des

traces, tels sont le sillon ou la scissure

interlobaire, le ventricule du septum
lucidum

,
le ventricule moyen, le ven-

tricule du cervelet et les deux sillons des

faces antérieure et postérieure de la moel-

le rachidienne. Un seul point semble
formé dès l’origine du système nerveux
par la réunion des deux moitiés latérales,

c’est celui de l’entrecroisement des fais-

ceaux antérieurs de la moelle : ce sont

en effet ces faisceaux et les parties qui
sont situées immédiatement au-dessus et

au-dessous de la décussation qui s’of-

frent les premiers à nos regards, et pré-

sentent pendant assez long-temps un vo-
lume supérieur à celui des autres por-

tions de la masse encéphalo-rachidienne.

C’est donc, à tous les égards, cette partie

qui semble être le point central du sys-

tème des sensations et des voûtions : on
pourrait dire qu’elle est au système ner-

veux, ce que le cœur est au système vas-

culaire? — 3° Qu’avant d’arriver à son
point de développement parfait

, l’encé-
pliale de l’homme offre dans ses diverses

périodes d’accroissement une analogie
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complète , avec les formes permanentes
que ce même organe présente chez tous

les vertèbres, depuis les poissons jus-

qu’aux mammifères. — Si nous jetons

un coup-d’œil rapide sur les changements
que la consistance et la texture du cen-
tre nerveux éprouve dans son déve-
loppement, nous observons que dans le

principe, il s’offre sous la forme d’un li-

quide transparent et homogène ;
un peu

plus tard il devient louche
,
blanchâtre

,

plus épais vers certains points
;
puis ap-

paraît la substance blanche: c’est toujours

elle qui semontre la première, non-seule-

ment chez l’homme et les vertébrés, mais

encore chez les animaux rayonnés, et en
particulier chez les astéries ou étoiles de
mer, où le système nerveux consiste en
filets mous et en petits renflements dis-

posés autour de la bouche et formés uni-

quement par la substance blanche. — A
deux mois, cette substance est fibreuse à

l’entrecroisement des faisceaux antérieurs

de la moelle
,
et à quatre mois

,
elle of-

fre le même caractère dans les pyramides.
— La substance grise commence à être

visible du troisième au quatrième mois.

Développement des nerfs.—Page 105.

« Les nerfs de la vie animale out un dé-

» veloppement proportionnel à celui du
» cerveau. »— Il fallait dire, ont un dé-

veloppement en rapport avec celui des

organes auxquels ils sont destinés
,
et

non avec celui du cerveau, puisqu’on

voit assez souvent cet organe manquer
et ces nerfs exister entièrement, et que de

plus les nerfs
,
dès le principe

,
parais-

sent entièrement séparés du cerveau et

de la moelle, auxquels ils s’unissent par

leur extrémité interne à mesure qu’ils se

développent.

SYSTÈME NERVEUX

DE LA VIE ORGANIQUE.

Isolement du grand sympathique .

—

Page 1 1 1 . « Il est manifeste qu’une ligne

a de démarcation tranchée sépare les

» nerfs du ganglion de ceux du cerveau,

» et que c’est une manière inexacte, que
» celle qui consiste à les regarder comme
» formant un nerf unique émané de ce

» dernier par une origine quelconque. »

Bichat a beaucoup trop isolé le grand sym-

pathique delà moelle épinière et du cer-

veau pour en faire un centre d’action tout-

à-fait indépendant ;
il va aussi trop loin
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lorsqu’il dit qu’une ligne de démarcation

tranchée sépare les nerfs des ganglions de

ceux du cerveau. -— N’est-il pas évident

pour tous les anatomistes, que d’une part

les nerfs qui vont des ganglions préverté-

braux du sympathique aux nerfs rachi-

diens ,
et que les nerfs splanchniques qui

vont des ganglions thoraciques aux gan-

glions cœliaques,semblent intermédiaires,

par leur couleur blanche,leur forme cylin-

drique,leur composition fibreuse, leur fer-

meté et leur ténacité entre les nerfs encé-

phalo-rachidiens et les nerfs gris, rou-

geâtres
,
mous, aplatis, irréguliers, pul-

peux et fragiles du système ganglionaire?

Il y a plus, c’est qu’ils ressemblent da-

vantage aux nerfs de la vie animale qu’à

ceux de la vie organique. C’est au point

que l’individu le plus versé en anatomie

pourrait confondre le tronc d’un de ces

nerfs qui lui serait présenté avec une
partie des nerfs rachidiens. — D’autre

part, qui n’est prêt à convenir que le

pneumo-gastrique, q ui émane du cerveau,

ressemble beaucoup plus par son orga-

nisation, sa forme, sa distribution, etc.,

aux nerfs du grand sympathique qu’à

ceux du cerveau et de la moelle? De plus

les nombreuses anastomoses avec le sym-
pathique et les nombreux et volumineux
filets qu’il jette dans le ganglion cœliaque

qu’il concourt ainsi à former
,
contri-

buent encore à établir une liaison insen-

sible entre les deux systèmes. Le pneu-
mo-gastrique n’est-il pas, tant par ses

fonctions que par son degré de dévelop-

pement dans les diverses espèces ani-

males, intermédiaire au grand sympa-
thique et à l’encéphale? Ainsi plus le

cerveau est petit
,
plus ce nerf est déve-

loppé et a d’influence sur les fonctions

végétatives. Chez levS oiseaux le pneu-
mo-gastrique par la portion pulmonaire
concourt à former une grande partie de

la portion thoracique du grand sympa-
thique. Enfin on remarque que le déve-

loppement du pneumo-gastrique est en

raison inverse de celui du sympathique,

de telle sorte que le pneumo-gastrique

(nerf cérébral) supplée au nerf ganglio-

naire dont le volume, l’étendue, sont en
raison directe du volume de la masse en-

céphalo-rachidienne (Weber) , ce qui

prouve encore que ce nerf n’en est pas
• aussi indépendant qu’on veut bien le

dire. Ne sait-on pas aussi que les nerfs

dont je viens de parler ressemblent par

leur organisation aux nerfs encéphalo-ra-

chidiens au moment où. ils émanent de

ces nerfs ou du cerveau, tandis qu’ils

prennent insensiblement les caractères
des nerfs sympathiques à mesure qu’ils

s’éloignent de cette origine, en se rap-
prochant des ganglions de la vie organi-
que.Non-seulementeette ligne de démar-
cation n’existe pas en anatomie, mais elle

est encore rejetée par la physiologie,
comme on le prouvera en parlant de l’in-

fluence de l’axe cérébro-spinal sur les

fonctions de la vie organique (Voy. Phy-
siologie). — Bichat a aussi fait jouer un
rôle trop important aux ganglions pris et

considérés isolément
;
il a trop insisté sur

leurforce propre en les considérant chacun
comme autant de centres nerveux parti-

culiers, ou de petits cerveaux qui au-
raient une action non-seulement indé-

pendante du système de relation, mais
des autres ganglions voisins, et qui se-

raient la source des nerfs avec lesquels

ils sont en connexion
,

tandis qu’il n’a

pas accordé à l’ensemble des ganglions

et aux filets qui les réunissent toute l’im-

portance qu’ils méritent; il va jusqu’à

dire que le grand sympathique n’existe

pas réellement et que les branches de
communication ne sont qu’une chose ac-

cessoire : pour cela il s’appuie sur les

interceptions des communications des

ganglions, interceptions qui sont fort

rares et qu’il a soin de dire très-fréquen-

tes.— En voyant Bichat raisonner ainsi,

on serait tenté de se demander s’il n’a ja-

mais vu les cordons de communication
fournir dans l’intervalle de deux gan-

glions ,
des filets qui allaient se rendre

aux viscères
,
et concourir eux-mêmes à

la formation de plexus ou de ganglions

du sympathique? S'il n’a pas vu quel-

ques ganglions thoraciques manquer et

le cordon du nerf continuer et même
donner naissance à des filets dans l’en-

droit où il aurait dû présenter un renfle-

ment gangliforme? S’il ne savait pas que

le ganglion cervical moyen manque très-

souvent, et que le filet de communication

qui dans ce cas va du ganglion cervical

supérieur à l’inférieur n’en existe pas

moins ,
et ne présente même pas d’inter-

section là où devrait être le ganglion?

Toutes circonstances anatomiques qui

n’existeraient pas si les filets étaient de

si peu d’importance qu’il l’afiirme, et si

leur existence était subordonnée à celle

des ganglions. Enfin si les filets jouaient

un rôle si minime, on ne les verrait pas

remplacer dans un grand nombre de cas

les ganglions, comme on l’observe sou-

vent pour les ganglions cardiaque
, cœ-

liaque, carotidien, sous-maxillaire, etc.,
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dont des filets plexiformes tiennent lieu!

— Si on ne peut dire
, à proprement

parler, que le cerveau et la moelle don-

nent naissance au grand sympathique,

il n’en est pas moins vrai qu’ils le ren-

forcent considérablement par les nom-
breux filets qu’ils lui envoient. Nous sa-

vons au reste à quoi nous en tenir au-

jourd’hui sur le mot origine en fait de

système nerveux ;
celte expression n’est

plus prise que dans un sens figuré, pour

indiquer les extrémités centrales des

nerfs, puisque toutes les parties du sys-

tème nerveux se développent isolément

dès le principe, et que ce n'est que plus

tard que toutes communiquent ensemble

pour former un seul réseau.— De ce

qu’on a trouvé le système du grand sym-
pathique, chez des fœtus privés de cer-

veau, et chez quelques-uns qui étaient

privés tout à la fois de cerveau et de

moelle, on ne peut en arguer que ce sys-

tème est indépendant de l’axe cérébro-

spinal; autant vaudrait dire que les nerfs

encéphalo-rachidiens sont indépendants

de cet axe, puisqu’on les a aussi vu exis -

ter lorsque le centre du système nerveux

manquait.— Si je ne craignais de sortir

de mon sujet, je rappellerais toutes les

nombreuses expériences qui prouvent

que le grand sympathique est sous l’in-

fluence médiate du cerveau et de la

moelle.

Structure des ganglions.—Page 112.

« En les ouvrant, ils offrent un tissu mou,
spongieux, assez semblable, au premier

)) coup-d’œil
,

à celui des prétendues

?» glandes lymphatiques » Page ibid.

« Le tissu des ganglions ne parait aucu-
33 nement fibreux

; toute apparence li-

3)néaire, filamenteuse, etc., y est abso-
33 lument nulle à la simple inspection.Ho-
33 mogène pour ainsi dire dans sa nature,

3> il présente partout un aspect uniforme
33 quand on le coupe par tranches 3>

Page 113 . «Je crois donc qu’en admet-
33 tant, jusqu’à un certain point, la dis-

33 position intérieure que Scarpa a ob-
33 servée dans les ganglions, on peut ne
33 point envisager ces organes sous le point
33 de vue sous lequel il les a présentés. 33

— Les ganglions sont intérieurement

composés de deux substances, l’une mé-
dullaire, blanche , filamenteuse, l’autre

pulpeuse, grise ou rougeâtre. La sub-
stance médullaire est rassemblée en fils

et en cordons, comme dans les nerfs en-
céphalo-rachidiens. Ces filaments mé-
dullaires intérieurs sont manifestement
la continuation des nerfs qui tiennent au
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ganglion. Ces filaments se reconnaissent

encore à leur couleur et à leur forme.

L’action des alcalis et des acides sur eux
les fait distinguer avec plus de facilité,

au milieu même des ganglions, pour des

filaments médullaires nerveux. Le gan-
glion cœliaque paraît être le seul où. cette

continuation des filets médullaires avec
les nerfs soit peu manifeste.— Au mo-
ment où ces filets se jettent dans les gan-

glions, ils se dépouillent de leur névri-

lème, qui s'unit intimement à la mem-
brane celluleuse et extérieure du gan-
glion. La surface de ces filets est moins
exactement déterminée que dans les

nerfs
;
elle paraît plus lâche, comme fon-

due ou intimement unie avec la sub-

stance adjacente. Ces filets ont d’ailleurs

une assez grande ténacité, ils s’ana-

stomosent fréquemment entre eux.

Dans les ganglions placés sur le trajet

d’un seul tronc nerveux
,
leur direction

est parallèle à celle du nerf lui-même ;

lorsqu’au contraire plusieurs filets se

réunissent pour former un ganglion, elle

n’a plus rien de constant
;
011 voit les fi-

lets médullaires s’entrelacer dans tous

les sens
, et établir de cette manière des

communications nombreuses entre les

divers troncs qui aboutissent au gan-
glion : de là naît la forme si souvent irré-

gulière du ganglion du grand sympa-
thique.—«La seconde substance du gan-

glion, que l’on pourrait nommer subs-

tance propre de ces organes, établit non-

seulement une grande différence entre

eux et les nerfs
,
mais encore entre eux

et les plexus. Cette matière est molle,

pulpeuse, mucilagineuse ou gélatineuse,

d’un gris rougeâtre, ou jaunâtre dans

quelques ganglions
;
elle est logée dans

les aréoles d’un tissu cellulaire très- dé-

lié. Sa couleur comme celle des autres

organes
,
ne dépend pas uniquement de

la quantité de sang que le ganglion ren-

ferme. — O11 isole cette substance avec
grande difficulté des filets qu’elle en-

toure, ces filets étant mous et comme dif-

fluents à leur surface, de sorte que leurs

couches extérieures se confondent avec

cette matière grise. Cette séparation se

fait avec beaucoup de facilité dans les

ganglions spinaux. 33—Les observations

de Winslow, Haase, Scarpa, Meckcl,
Béclard, etc., ont démontré que la struc-

ture des ganglions est telle que nous ve-

nons de la décrire
,
et si Bichat l’a dite

différente, cela tient, sans doute, à ce

qu’elle ne cadrait point avec sa manière

de voir sur les ganglions. Ce qui nous
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fortifie dans cette opinion, c’est qu’il

connaissait fort bien la substance grise

des ganglions, et qu’il est le premier qui

ait démontre qu’il existe une grande dif-

férence entre cette substance et celle du
cerveau ,

à laquelle on l’avait assimilée.

M. Wutzer (De corporis humani gan-
gliorum fabricâ ,

atque usu
, 1817) a

aussi entrepris des expériences compara-
tives sur les ganglions et sur des mélanges
de substances blanche et grise de l’encé-

phale. Les ganglions diffèrent des nerfs

par une plus grande proportion de géla-

tine et de l’encéphale par un excès de
cette substance

,
par une plus grande

quantité d’albumine et par une propor-
tion moindre de matière grasse. M. Las-
saigne a fait l’analyse chimique des gan-
glions gutturaux du cheval, et les a trou-

vés composés d’une grande partie de fi-

brine, d’albumine concrète en petite

quantité
,
d’albumine soluble

, de traces

de matière grasse
,
de phosphate et de

carbonate de chaux. — Wutzer, Béclard

pensent avec Bichat, contradictoirement

à Scarpa, que jamais la graisse ne rem-
placera la substance propre des gan-
glions.

Usages des ganglions. De ces organes
considérés chez les animaux. — Page
119. « Si les ganglions n’étaient pas les

» centres de certaines fonctions impor-
» tantes que nous ignorons, seraient-ils si

«invariables dans l’organisation animale?»
— Il est vraiment étonnant que Bichat

,

qui avoue ne pas connaître les usages des

ganglions, insiste autant sur leur impor-

tance, et cela au préjudice de leurs nom-
breux filets et de leurs liaisons anatomi-

ques avec l’appareil nerveux de relation.

De plus il s'appuie sur l'anatomie com-
parée qui n’est rien moins que favorable

à son opinion. — Ainsi, Weber n’a-t-il

pas montré que, même chez les mammi-
fères, le volume du système ganglionaire

est en raison directe de celui de la masse
encéphalo-rachidienne?— N’avons-nous

pas déjà dit que chez les oiseaux le prin-

cipal ganglion, le premier thoracique,

est en grande partie formé par la portion

pulmonaire du pneumo-gastrique, et qu’il

donne ensuite naissance à huit filets con-

stants qui vont aux parties et aux plexus

les plus importants de l’économie? Chez
les poissons, le grand sympathique existe

seulement sous la forme de filets, il n’y a

pas un seul ganglion, ce qui devrait né-

cessairement avoir lieu, d’après la ma-
nière de voir de Bichat.—Enfin il dit que
chez les invertébrés, tels que les insectes,

les vers, les mollusques, le système ner-
veux appartient tout entier au grand sym-
pathique. Il est dans l’erreur, chez ces
animaux les nerfs et leurs renflements
appartiennent tout k la fois aux fonctions
végétatives et aux fonctions de relation

,

et les zoologistes les plus habiles ont tou-
jours été embarrassés et d’opinions di-
verses lorsqu’ils ont voulu déterminer
auquel des deux systèmes les nerfs de ces
animaux appartiennent.

SYSTÈME VASCULAIRE

A SANG ROUGE.

Situation des artères. — Page 126.
«Les uns et les autres (les troncs et les

«branches des artères) se trouvent re-
» couverts presque partout par une épais-

» seur de parties qui les met à l’abri des
» lésions extérieures. » Il y a d’assez nom-
breuses exceptions à cette proposition
de Bichat

,
pour ne pas les passer sous

silence
;
la plupart se remarquent aux ex-

trémités du tronc et aux extrémités des
membres

;
ainsi à l’extrémité supérieure

du torse, nous remarquons que les ar-
tères sous-clavières

,
immédiatement au-

dessus de la clavicule , sont très-super-

ficielles
;
il en est de même de la carotide

primitive avant sa bifurcation
, de la fa-

ciale, de la temporale et de l’occipitale

dont la lésion pourrait être suffisante

pour causer une hémorrhagie mortelle
;

à la partie inférieure du tronc
,
la fin de

l’iliaque externe, l’origine de l’épigastri-

que sont très-superficiellement placées.

— Aux membres supérieurs, l’artère bra-

chiale au pli du coude
,
la radiale

,
la cu-

bitale à la partie inférieure de l’avant-

bras
,
l’arcade palmaire superficielle à la

paume de la main
,
et la fin de la radiale

sur le poignet, sont toutes couvertes d’un

très-petit nombre de parties : mais par
une disposition fort heureuse

,
il est à

remarquer, que dans les mouvements les

plus ordinaires, soit pour l’agression, soit

pour la défense
,
ces artères se trouvent

dirigées en dedans
,
et partant à l’abri de

la plupart des violences extérieures.

—

A
la cuisse et à la jambe ,

nous ne trouvons

que la crurale qui soit superficielle à son

origine, au pied, la pédieuse et l’origine

des deux plantaires. La direction hori-

zontale de ces trois dernières artères

jointe à leur situation peu profonde rend
raison de la fréquence de leur lésion, tan-

dis que les artères de la jambe qui à leur



A l’anatomie générale de bichat.

terminaison sont au moins aussi superfi-

cielles qu’elles sont rarement lésées
,
à

moins que ce ne soit par les os, lors de la

fracture de cette partie du membre. —
Outre la situation généralement profonde

des troncs et des grosses branches des ar-

tères, on remarque que ces vaisseaux, sur-

tout dans les intervalles des articulations,

occupent ordinairement le côté interne

du membre et sont ainsi moins exposés

auxpuissances extérieures, surtoutlorsque

les membres sont rapprochés du tronc.

— De plus
,
lorsque les artères passent

sur des articulations
,
c’est presque tou-

jours dans le sens de leur flexion. Ainsi

l’aorte dans presque tout son trajet est

placée au-devant de la colonne vertébrale

et dans le sens de la flexion. Les caroti-

des à la partie antérieure du col
,
les ilia-

ques au-devant du bassin, les axillaires en

dedans de l’épaule ,
occupent le côté où

les mouvements sont le plus étendus.

Cela est encore plus marqué aux mem-
bres. Ainsi aux supérieurs, l’humérale

passe devant l’articulation du coude à la

partie inférieure de l’avant-bras, la cubi-

tale et la radiale sont toutes deux pro-

tégées par la flexion du poignet, bien que

la première seule passe au-devant de son

articulation. — Aux membres inférieurs,

l’artère crurale d’abord située en avant de

l’articulation ilio-fémorale
,
c’est-à-dire,

dans le sens de la flexion de cette articu-

lation
,
se contourne en dedans puis en

arrière à la partie inférieure pour conser-

ver le même rapport avec l’articulation

tibio-fémorale. Le pied qui
,
au premier

coup d’œil, semble faire exception ,
rentre

dans la même règle, parce que ce que l’on

appelle pour lui extension n’est réelle-

ment que la flexion
,
comme l’a surabon-

damment prouvé Vicq-D’azir dans son
beau mémoire sur le parallèle des extré-

mités. — Cette disposition anatomique
protège les artères de deux manières, 1 ? en
rendantprofondesau momentde la flexion

les artères qui sont superficielles au mo-
ment de l’extension

;
2° en empêchant

,

comme l’a prouvé Sœmmering, que les ar-

tères soient exposées à des tiraillements

qui en les allongeant outre mesure, au-
raient le double inconvénient de gêner
la circulation du sang dans leur intérieur,

et de produire dans leur tissu
,

si peu
extensible surtout dans le sens de leur lon-
gueur, des ruptures plus ou moins pro-
fondes.

Trajet et flexuosités des altères.—
Page 128. «Les flexuosités des artères sont

«accommodées aux états divers où peuvent
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se trouver les organes. On les voit très-

« marquées dans ceux qui sont sujets aune
« dilatation et à un resserrement alter-

« natifs aux intestins, aux lèvres et dans
« toute la face. » Il dit aussi « qu’on en
» remarque dans les artères des organes

« qui exécutent de grands mouvements.»
— Les flexuosités des artères n’ont pas

seulement rapport, comme le dit Bichat,

au changement de volume des organes et

à leur locomotion partielle ou générale, il

en est qui ont évidemment pour but de
ralentir le cours de la circulation quoi
qu’en ait dit cet auteur

,
et qui rentrent,

selon moi, dans la loi suivante : Chaque
fois qu'un organe est très-rapprochédu
centre circulatoire et que sa structure
est très-délicate

,
les artères gu' il reçoit

ont une marcheflexueuse destinée a dé-
truire l'excès de vitesse et deforce avec
lequel le sang y arriverait

,
et à pré-

venir ainsi des engorgements
,
des irri-

tations et meme des ruptures
;
exemple,

les artères carotides, les vertébrales, les

temporales, les occipitales, la splénique

,

les cardiaques, etc., qui toutes appar-
tiennent à des organes qui ne subissent
que de légers mouvements ou même pas
du tout ) celles du cœur ne font pas excep-
tion, parce qu’elles peuvent être considé-
rées comme appartenant à un organe im-
mobile, puisqu’elles lui adhèrent intime-
ment depuis et y compris leur origine jus-

qu’à leur terminaison, et qu’elles se meu-
vent avec lui; elles n’avaient donc pas be-
soin d’être flexueuses pour éviter d’être

tiraillées pendant les mouvements de cet
organe: cependant elles le sont, et beau-
coup même, lorsque le cœur est distendu à
l’excès. Pour la splénique ce ne pouvait
être à cause de la propriété qu’a la rate
d’augmenter et de diminuer de volume

,

qu’elle a été rendue flexueuse, car lorsqu’il
arrive à la rate de se tuméfier, loin d’allon-

gerPartère,de la tirailler, elle la raccourcit
et augmente ses inflexions en rapprochant
sa face interne du point d’origine de l’ar-

tère ; est-ce à cause des mouvements de
cet organe? pas davantage, car c’est à
peine s’il éprouve quelque changement
de place dans le lieu qui lui est assigné.
Il faut donc que cette grande flexuosité

de l’artère soit en rapport avec l’organi-
sation délicate de cet organe. — Avec sa

manière de voir, sur les inflexions des
artères, Bichat nous dira-t-il pourquoi
les artères carotides et les vertébrales sont
non-seulement très - flexueuses jusqu’à
leur entrée dans le crâne, mais jusque
dans leurs dernières ramifications ? Pour-
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quoi elles n’entrent dans l’épaisseur de
l’encéphale que lorsqu’elles sont deve-

nues capillaires? Pourquoi les veines qui

correspondent à ces artères sont droites ?

Pourquoi elles forment à la base de l’or-

gane une sorte de plexus artériel qui doit

briser en tous sens les colonnes sanguines

les unes contre les autres? Pourquoi en-
fin

,
dans le plus grand nombre des mam-

mifères carnassiers dont le col est court

,

et dont le cœur volumineux jouit d’une
grande énergie

,
les artères carotides en

entrant dans le crâne semblent se résou-
dre en un réseau composé d’un grand
nombre de ramuscules artériels qui se

réunissent ensuite pour donner nais-

sance à un seul et unique tronc ? si ce

n’est concurremment avec les flexuosités

pour ralentir l’impétuosité du cours du
sang ! — Quelques flexuosités ont trait

à l’origine d’un grand nombre de bran-
ches artérielles; ainsi quand une artère,

dans un petit espace, doit donner nais-

sance à beaucoup de branches, elle de-
vient flexueuse pour fournir aux frais de
ces origines multipliées , telle est la cause

des inflexions de l’arcade palmaire super-

ficielle
,
de l’artère ophthalmique

,
et sur-

tout de la maxillaire interne qui fournit

quatorze branches dans un très - petit

espace
;

et qu’on n’aille pas croire que
les inflexions de cette artère soient en
rapport avec les mouvements d’élévation

et d’abaissement de la mâchoire
,
puis-

que les flexuosités sont dirigées de dehors
en dedans et un peu d’arrière en avant

;

elles ne sont pas davantage en rapport
avec le mouvement du condyle en avant

,

car lorsque cette partie du maxillaire se

porte dans ce sens
,
loin de tirailler l’ar-

tère
,

il la relâche. — Enfin Meckel (t. I,

p. 160)etM. le professeur Cruveilhier ont
fait voir qu’un grand nombre de flexuosi-

tés sont en rapport avec l’âge avancé des

sujets :
qu’ainsi par exemple, il n’est pas

rare de voir, chez les vieillards, les caroti-

des primitives, les sous-clavières et ilia-

ques plus ou moins flexueuses.— Il existe

encore quelques flexuosités artérielles

dont je ne saurais assigner la cause et les

rapports avec les fonctions et la structure

de l’organe, telles sont celles des artères

ovariques et utérines; je ne veux pas

seulement parler des flexuosités qui ont

lieu dans le trajet de ces artères depuis

leur origine jusqu’à l’organe auquel elles

sont destinées
,
mais bien aussi de celles

qui accompagnent ces artères jusque
dans l’épaisseur de ces organes; et qu’on

11e vienne pas me dire qu’elles sont des-

tinées à permettre la dilatation facile
des parois de l’utérus pendant la gesta-
tion

, et à prévenir la distension et la dé-
chirure de ces mêmes artères

; si tel était
leur but, ces flexuosités devraient cesser
d’exister ou devraient être moins étendues
lorsque l’utérus a subi toute l’ampliation
nécessaire pour loger le produit de la con-
ception; loin de subir ainsi une diminu-
tion

,
ces inflexions n’ont fait que s’ac-

croître en nombre et en étendue; non
seulement elles existent dans les artères,
mais on les observe au même degré dans
les veines. Deux fois j’ai eu occasion d’in-

jecter le système vasculaire des ovaires
et de l’utérus sur des femmes mortes peu
de temps avant l'accouchement

, et j’ai

pu observer la disposition anatomique
que je viens de citer

;
j’avais fait ces in-

jections dans le but d’étudier les con-
nexions du placenta avec l’utérus

,
cet

organe était resté intact et n’avait pu
revenir sur lui-même, et nous donner
ainsi une explication toute simple des
flexuosités que nous avons observées.

Résistance longitudinale des artères.— Page 132. «Cette résistance longitu-
dinale (des artères) à la distension est

» moindre que la résistance latérale op-
» posée à l’injection : l’expérience le

« prouve ;
et cela tient sans doute à ce

» qu’aucune fibre
,
dans le premier sens,

» ne se trouve directement opposée à l’ef-

» fort.»—La tunique celluleuse
,
ou pour

mieux dire la tunique externe, est presque
la seule capable de soutenir un effort qui
s’exerce dans le sens longitudinal. Aussi
les artères ont-elles d’autant plus de ré-

sistance que cette tunique est plus déve-

loppée. Son absence sur la portion de

l’aorte contenue dans le péricarde et son

peu d’épaisseur dans les artères du cer-

veau sont peut-être cause de la rupture

assez fréquente de ces vaisseaux? Au
reste, la résistance des artères n’est pas

la même pour toutes
;

elle dépend en
général de l’épaisseur de leurs parois ,

aussi est-elle plus grande dans les troncs

que dans les branches, dans celles-ci que

dans les rameaux, etc. : cependant comme
l’épaisseur des artères ne diminue pas en

raison de leur capacité, il en résulte que

les artères les plus éloignées du cœur
sont, relativement à leur calibre, les

plus résistantes. « Une autre cause qui,

suivant Wintringham, fait que les petites

artères résistent davantage, c’est que
leur tissu est plus mou et plus lâche. —
La résistance ne paraît pas être la même
dans toutes les artères du même volume,
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ainsi, suivant Gordon, celle de l'artère

iliaque est plus grande que celle de la

carotide. Suivant Clifton, Wintringliam,

l’aorte serait aussi plus résistante à sa

partie inférieure qu’à la supérieure,

peut-être cela tient-il à ce qu’il ne
l’a pas bien séparée du tissu cellulaire

demi-fibreux et des nombreux nerfs qui

l’entourent de tous côtés à sa partie in-

férieure et qu’on n’observe pas en haut ?

— Les artères sont ainsi plus résistantes

et plus épaisses du côté de leur con-
vexité. »

Nature de la tunique moyenne des

artères. — Page 133. «L’action des dif—

33 férents réactifs sur le tissu artériel

» prouve manifestement combien il dif-

3) 1ère du musculaire. Il y a bien alors

3> des phénomènes généraux communs à

33 tous les solides
;
mais divers phéno-

3> mènes particuliers sont distinctifs.»

—

Toutes les recherches des anatomistes

modernes s’accordent à considérer la tu-

nique moyenne des artères
,
comme for-

mée par le tissu particulier auquel on
a donné le nom de tissu jaune élastique.

L’opinion de Haller, Walter, Sœmme-
ring et de M. Richerand

,
qui consiste à

la considérer comme de nature muscu-
leuse, est généralement abandonnée. Il

est faux
,
comme l’ont avancé, en faveur

de leur opinion, quelques anatomo-phy-
siologistes, que cette tunique soit mus-
culaire chez les grands animaux et en
particulier chez l’éléphant. Ce tissu élas-

tique est pour moi intermédiaire au
tissu dartoïde et au tissu fibreux

;
une

circonstance qui le rapproche un peu du
tissu musculaire, c’est qu’il renferme,
selon Béclard

,
une certaine quantité de

fibrine
;
mais n’avons-nous pas vu que

le tissu cellulaire en renferme aussi

,

bien .qu’il diffère à tous les égards du
tissu musculaire. N’en est-il pas aussi de
même dans beaucoup de fausses mem-
branes qui n’ont rien de commun avec la

fibre contractile.

Membrane et gaine celluleuses des
artères.— Page 137. «Les artères ont
33 autour d’elles deux espèces de tissus

33 cellulaires; l’un, qui est très-extérieur,

33 lâche, graisseux, plein de sérosité
,
à

33 lames distinctes
,

les unit aux parties

» voisines
;
l’autre, dense, serré, non

33 graisseux, filamenteux, et non laminé
,

3J forme la première de leurs tuniques. 33

— Cette tunique que Haller désigne sous
le nom de cel/ulosa propria est consi-
dérée par tous les anatomistes

,
tant an-

ciens que modernes, comme étant de na-
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ture celluleuse. M. le professeur Cru-
veilhier est le seul qui dans ces derniers

temps se soit élevé contre cette manière
de voir

;
il pense que cette tunique est

formée par du tissu dartoïde. Il est cer-
tain que dans les grosses artères des
grands animaux

,
cette lame a une orga-

nisation et un aspect tout-à-fait pa-
reils à ceux du tissu du dartos

;
de

plus, l'irritabilité des petites artèrfes qui
se trouvent presque réduites à cette tu-
nique, vient aussi à l’appui de l’opinion

du professeur que je viens de citer. —
Quoi qu’il en soit de sa nature

,
cette tu-

nique se présente sous l’aspect d’une
membrane cellulo- fibreuse, mince

, et

assez dense. Dans les grosses artères, on
peut la diviser en deux lames

;
l’une, ex-

terne, qui ressemble davantage au tissu

cellulaire; l’autre, interne, jaunâtre,
serrée

,
coriace, tout-à-fait filamenteuse.

En effet
,

son tissu se comporte de fi-

brilles entrelacées obliquement les unes
dans les autres

, et moins serrées vers
la surface libre de cette tunique que
vers sa surface adhérente à la mem-
brane moyenne

;
ces fibres sont surtout

visibles lorsqu’on distend une artère
au point de la rompre. Dans les pe-
tites artères cette tunique est rela-
tivement plus épaisse que dans les

grosses.— « La gaine ou l’èpyeloppe cel-

luleuse des artères, que Haïler a décrite
sous le nom de tunica cellulosa adsciti-
tia

,
et que Sœmmering désigne sous

celui de tunique externe
, n’est autre

chose que le tissu cellulaire lamelleux et
souvent graisseux qui les avoisine et les

embrasse de manière à former autour
d’elles un véritable canal. Cette gaine
tient d’un côté à la membrane externe
par des prolongements

, en filaments
mous et extensibles qui permettent à
l’artère de s’allonger ou de se raccourcir
dans ce canal

;
de l’autre côté

, elle se
continue avec le système cellulaire gé-
néral. — Cette gaine n’a pas partout,
tout-à-fait la même organisation, elle

peut-être celluleuse
, cellulo-graisseuse

,

fibro-celluleuse
,
ou même entièrement

fibreuse. Elle manque dans quelques ar-
tères viscérales, elle est constante dans les

artères des membres; son épaisseur varie
aussi beaucoup. 33

Nerfs des artères. — Page 139. « Il y
» a simplement juxla-position

(
entre les

33 nerfs cérébraux et les artères
) , comme

33 on le voit aux membres, aux espaces
33 intercostaux

,
etc. 33 — Les artères vis-

cérales reçoivent la plupart de leurs
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nerfs pour ne pas dire tous, du grand

sympathique ;
ce nerf en envoie encore

aux artères des membres à l’union de ces

parties avec le tronc ; tout le reste des

artères des membres et les artères des

parois du tronc, reçoivent leurs nerfs du
système nerveux de la vie animale. Ces
nerfs y sont d’autant plus abondants que
ces vaisseaux sont d’un moindre calibre.

« Bichat se trompe, en disant qu’ils ne
sont qu’appliqués aux artères

,
j’ai pu

maintes fois les suivre jusque dans l’é-

paisseur de la tunique externe. Lucae
lait sous ce rapport deux classes de nerfs :

1° Les uns qui s’arrêtent dans la tuni-

que celluleuse après y avoir rampé quel-

que temps. 2° Les autres traversent

cette tunique, et arrivent jusqu’à la

membrane propre, sur laquelle ils se

répandent en un réseau très-délié. Les

premiers, ajoute-t-il, sont mous et aplatis;

les seconds, d’une finesse extrême, ont

un peu plus de consistance, leur forme

est plus arrondie et ils parcourent un
trajet moins long. — Dans beaucoup
d’artères on ne trouve pas de nerfs, Bé-

clard dit que l’arbre pulmonaire en re-

çoit moins que l’aortique. Lucae dit avoir

remarqué que les nerfs des artères sont

moins apparents chez les viellards. »

Irritabilité du tissu artériel. — Page
143. « La contraction produite par le

» défaut d’extension est ce qui caractérise

» la contractilité du tissu. L’irritabilité

» ou contractilité organique sensible sup-

» pose constamment
,
au contraire

,
l'ap-

aplication d’un stimulus. »— Bien que
l’irritabilité ou contractilité organique

sensible et involontaire des artères, ait

été rejetée par Haller, Bichat
,
Nysten et

M. Magendie, il est encore un très-grand

nombre d’anatomistes et de physiolo-

gistes
,

tels que Van Doeveren ,
Vers-

chnir
,
Zimmermann

,
Home

,
Hunter,

Sœmmering
,

Thomson
,
Meckel ,

Bé-

clard, etc., qui accordent aux artères la

faculté de se contracter sous l’influence

de divers exc-itants.Voici les arguments

que ces auteurs et Meckel en particulier

(
tome i

,
page 101) font valoir en faveur

de leur opinion. On peut objecter à Bi-

chat et à ses partisans que si les artères

ne se contractent pas toujours sous l’in-

fluence d’un irritant
,
elles ont ceia de

commun avec des tissus dont l’irritabi-

lité n’est pas douteuse; l’intestin, la

vessie
,
l’estomac ne donnent quelque-

fois aucune marque d’irritabilité. Sou-
vent aussi elles se contractent lorsqu’on

les expose à l’action des stimulants :

ainsi Zimmermann, Lorry et Verschnir
ont vu des contractions bien sensibles
produites par les acides minéraux con-
centrés. Bichat convient de ces faits

,

mais il dit que ce n’est point là un ré-
sultat de la contractilité

; il prétend que
c’est un racornissement, qu’on l’observe
aussi bien après la mort quependant la vie,

et que le tissu artériel ne revient jamais à
son état naturel après une semblable
contraction. Mais la circonstance que ce
phénomène n’a pas toujours lieu, prouve
qu’il tient à l’irritabilité

,
et Verschnir

fait observer que ce n’est pas une véri-

table contraction qu’on observe sur le

cadavre, mais une corrosion, état tout-

à-fait différent. Les artères se contractent

aussi sous d’autres influences que sous

celles des agents chimiques
,

ainsi

Verschnir dit les avoir fait se contracter

en les irritant avec un scalpel. Après
avoir été coupées , elles se resserrent

quelquefois au point que l’hémorragie

l’arrête spontanément malgré l’impul-

sion du cœur. Il suffit même quelque-
fois de l’impression de l’air extérieur sur

l’artère découverte, pour la déterminer
à se resserrer, tellement que sa cavité

s’efface tout-à-fait ou du moins diminue
beaucoup (Hunter). C’est ce qu'on a oc-

casion d’observer tous les jours dans les

opérations chirurgicales , et ce rétrécis-

sement qui n’a pas lieu partout d'une

manière uniforme, est toujours plus con-

sidérable que celui qu’on observe après

la mort. Quelquefois aussi les artères

mises à nu se meuvent avec beaucoup de

vivacité et d’une manière fort différente

de celle qui a lieu dans la plupart des

cas. La contraction due à ces causes ,

et qui est souvent portée à un degré

fort considérable, cesse à la mort, ou

pendant la vie lorsqu’on éloigne la cause

irritante. Elle s’étend au-delà du point

sur lequel agit la stimulation. D’après

Bekkcr et Van-den-Bos, l’étincelle élec-

trique détermine fréquemment aussi de

fortes contractions dans les artères. » On
peut encore objecter contre l’assertion

de Bichat et de Nysten
,
que l’irritation

des nerfs des artères
,
soit par le galvi-

nisme (Giulio et Rossi), soit par d’au-

tres moyens, tels que les alcalis causti-

ques employés par Home, détermine les

artères à se contracter. lia vu que des

alcalis mis en contact avec le grand sym-

pathique causaient de violents batte-

ments dans l’artère carotide d’un lapin.

Il avait été conduit à celte expérience ,

par des variations locales que paraissait
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éprouver la circulation
,
dans un ulcère,

à la suite de certaines douleurs. Il n’y a

pas jusqu’aux artères détachées du corps

qui ne se meuvent réellement suivant

Housset. Après l’ablation du cœur chez

les animaux à sang- froid
,
on voit per-

sister encore pendant quelques heures,

et même pendant plusieurs jours, non
seulement le mouvement du sang

,
mais

encore les alternatives de contraction et

d’expansion dans les artères.—Il est cer-

tain que beaucoup de ces expériences ont

besoin d’être répétées et qu’on ne doit

pas leur accorder une confiance pleine

et entière ;
mais on ne peut disconvenir

que la contraction des artères ne soit

bien différente pendant la vie de ce

qu’elle est après la mort; ainsi, 1° une
artère pleine de sang prise entre deux
ligatures, puis ouverte ,

se vidé entière-

ment en revenant sur elle-même ;
vidée,

elle reprend à l'aide de son élasticité son

premier calibre. Plusieurs heures après

la mort, lorsque toute l’irritabilité a

cessé, le phénomène n’a plus lieu qu’in-

complètement ,
une certaine quantité

de sang seulement est chassée par l’élas-

ticité de l’artère. 2° Les artères vides à

l’instant de la mort, et encore resserrées

en vertu de cette contraction, reviennent

à leurs dimensions ordinaires
,
dès que

toute influence vitale a cessé. C’est

ce qui a lieu dans les morts par hémor-
ragie brusque et abondante. (Ce n’est que
l’expérience précédente faite spontané-
ment.

)
3° La contractilité des artères

n’est pas éteinte immédiatement après la

mort : dans plusieurs expériences faites

sur les artères ombilicales
,
on a remar-

qué, dit Meckel, qu’elles se contrac-

taient encore trois jours après le déta-

chement du placenta 4° Les phéno-
mènes de simple élasticité sont moins
marqués après la mort que pendant la

vie. — L’élasticité prédomine dans les

grosses artères et l’irritabilité dans les

petites.

Développement du système vascu-
laire. — Page 156. « .... Les artères ne
» font que se développer...

,
le cœur ne

» les creuse point, comme l’a dit Haller,

» dans l’intérieur de nos parties
,
par la

» force de son impulsion... Cette manière
» mécanique de concevoir leur formation
» est manifestement contraire aux lois

« connues de l’économie animale. » —
Nous verrons

,
dans un instant

,
en par-

lant du mode de développement des vais-

seaux
,
que l’opinion de Haller ne peut

être admise, mais il est une question
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dont nous devons auparavant nous oc-
cuper et sur laquelle les anatomistes sont

encore loin d’être d’accord, surtout à
l’égard du développement des vaisseaux
de l’embryon humain et des autres mam-
mifères. Cette question est la suivante :

Quel est des deux systèmes artériel et

veineux celui qui se développe le pre-
mier?— Chez les oiseaux, dont l’incu-

bation permet d’étudier avec la plus
grande facilité tous les degrés du déve-
loppement du système vasculaire

;
c’est

à n’en point douter
,
et de l’avis de tous

les embryologistes
,

le système veineux
qui apparaît le premier, 1° par la veine
omphalo-mésentérique

,
2° la partie su-

périeure de la veine-porte et la veine
ombilicale

,
3° le cœur et ensuite les ar-

tères. — On a conclu par analogie plu-
tôt que par l’observation des faits

,
qu’il

devait en être de même chez les mam-
mifères; aussi, page 142, Meckel dit-il :

« On peut admettre
,
presque en toute

assurance, que les veines se forment
avant les artères et que les premières à
paraître sont les veines de la vésicule
ombilicale

; » plus loin il est presque en
contradiction en disant

,
à la vérité sous

forme de conjecture : « Cependant, il

n’est pas invraisemblable que le tronc
principal du système artériel, l’aorte,

naît au moins en même temps que les vei-
nes

,
ou peut-être' auparavant

,
dans le

corps de l’embryon humain
; » page 143.

Plus loin encore, page 144 : « On ne
sait pas encore positivement si les veines
ombilicales

,
semblables aux veines om-

phalo-mésentériques, se formentavantlesr
artères du même nom

,
ou si la formation

de celles-ci précède la leur; mais le pre-
mier cas est plus probable que le second. »

On voit par ce peu de passages, que Mec-
kel n’a rien de fixe et de bien arrêté dans
son esprit à cet égard. Béclard (Anatomie
générale) fait les mêmes questions : « Les
veines ombilicales se forment-elles avant
les artères de ce nom? N’est-il pas très-

probable que dans le corps même du fœ-
tus, les artères se forment avant les vei-
nes? » M. Olivier dit

(
Dict. méd.

,

t. xv, p. 345) : « On ne peut pas aperce-
voir

,
dès le principe

,
dans l’œuf des

mammifères et de l’homme
,
les vaisseaux

de cette vésicule (vésicule ombilicale),

mais on voit très-bien que les veines vil-

leuses du chorion semblent se former et

deviennent apparentes avant les artè-

res. » M. Yelpeau pense avec beaucoup
plus de raison, que les artères et les veines

du fœtus et de ses annexes se dévelop-

35
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pent simultanément ,
les unes devant

emmener de l’intérieur des organes le

sang que les autres y ont apporté.— Je-

tons maintenant un coup-d’œil rapide

sur le mode de développement des vais-

seaux
,
en nous bornant à ce que la simple

observation démontre. Dans l’œuf, au
bout de quelques jours d’incubation

,
la

membrane du jaune présente des petites

déchirures allongées, comme vésiculeuses

et remplies d’un liquide clair et ténu.

Ces déchirures sont d’abord tout-à-fait

séparées les unes des autres
,
mais peu à

peu de nouvelles se formant ,
elles finis-

sent par se réunir et produire un réseau

vasculaire très-ramifié
,
dont chacune des

parties isolées ne renfermait que le fluide

incolore que nous venons de mentionner ;

bientôt ce fluide se convertit en véritable

sang rouge. Cet ensemble de rameaux
vasculaires développés dans l’épaisseur

de la membrane du jaune
,

est le com-
mencement de la veine omplialo mésen-
térique. La portion de celle-ci qui se for-

me la première n’est donc pas son tronc,

mais bien ses dernières extrémités
,
qui

se réunissent peu à peu en branches jus-

qu’à ce qu’enfin elles donnent naissance

au tronc. — Ces parties du système vas-

culaire sont déjà visibles
,
que le cœur

et les artères n’existent point encore.

Dans l’origine elles n’ont point de parois,

et consistent en de simples canaux creu-

sés dans la substance qui constitue le

germe
;
peu à peu cette substance s’é-

paissit à leur circonférence
;
de là

,
la

première ébauche de leurs parois, dont la

structure se développe et se perfectionne

insensiblement. C’est de cette manière
que se forment les vaisseaux au milieu

des fausses membranes et des adhéren-
ces

;
ils ne sont d’abord que des vésicules

isolées
,
puis des canaux qui communi-

quent plus tard avec le système vascu-
laire général. Haller était donc dans l’er-

reur en pensant que le cœur les creusait

dans l’intérieur de nos parties par la

force de son impulsion. La veine ompha-
lo-mésentérique, ainsiformée, aboutitpar

son tronc à la veine porte que l’on voit

successivement se développer
;
on pour-

rait en quelque sorte dire que la dernière

n’est que la continuation de la première.
— La veine porte forme à cette époque
le tronc principal du corps

,
et produit le

cœur à sa partie supérieure. Cet organe
paraît d’abord sous la forme d’un demi-an-

neau situé à découvert : la portion qui se

montre la première est le ventricule gau-

che -, immédiatement après on voit se dé-

velopper une dilatation considérable, qui
n’est autre chose que l’origine du tronc
de l’aorte. Un peu plus tard l’extrémité
supérieure de la veine se dilate et pro-
duit ainsi l’oreillette Ces trois vési-
cules (ou renflements) sont d’abord sé-
parées par des rétrécissements propor-
tionnellement fort allongés

, dont l’un
,

celui qui se trouve entre le ventricule et
l’oreillette, se nomme canal auriculaire.
Ces rétrécissements ne tardent pas à dis-
paraître et les trois vésicules à se rap-
procher l’une de l’autre. Toutes les par-
ties qui doivent être doubles dans la

suite sont encore simples. —A cette épo-
que aussi

,
les veines caves n’existent pas

encore
,
elles ne se développent qu’avec

les parties dont elles doivent rapporter
le sang

; tandis que la veine ombilicale
s’est déjà réunie à la veine porte

,
pour

donner naissance au tronc que l’on ap-
pelle canal veineux. *— Pendant que ces
phénomènes ont lieu

,
le cœur continue

à se perfectionner
,
l’oreillette est la pre-

mière partie qui devient double : une
cloison incomplète descendue de sa cir-

conférence
,
flotte dans sa cavité

, de ma-
nière que les deux moitiés communiquent
d’abord ensemble par une ouverture très-

large. Et le tronc commun des veines du
corps, de la veine ombilicale et de la

veine porte, s’ouvrent dans l’oreillette,

tout contre cette cloison. — Le ventri-
cule droit s’élève de la partie supérieure
du ventricule gauche

,
sous forme d’un

petit tubercule creux qui se prolonge de
plus en plus vers la pointe du cœur, et

qui communique avec le ventricule gau-
che ; la cloison étant alors incomplète
vers la base du ventricule

,
c’est ce qui

fait qu’à cette époque l’aorte naît de ces

deux cavités. — A la troisième semaine

,

l’aorte est la seule artère qui existe
,
l’ar-

tère pulmonaire commence seulement à

paraître
,
et elle se rend directement à

l’aorte dont elle semble n’être qu’une ra-

cine n’offrant alors aucune division. Vers
la huitième semaine, on distingue de pe-

tites branches qui s’en séparent et se ren-

dent aux poumons; cesbranches sont d’au-

tant plus petites que ces organes sont peu
développés. A deux mois et dans la pre-

mière moitié du troisième, cette artère s’é-

lève presque en ligne droite, et semble

provenir à la fois des deux ventricules ; et

la partie de son tronc qui va se jeter dans
l’aorte prend le nom de canal artériel. A
cinq mois, les branches pulmonaires se

sont beaucoup accrues et elles ont un
diamètre égal à celui du tronc de l’artère,
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—» Plus lard
,
à mesure que le fœtus ap-

proche du moment de la naissance, le

canal artériel et le veineux se rétrécis-

sent, ainsi que les artères ombilicales.

—

D’après ce mode de développement du
système vasculaire

,
on voit que dans le

principe
,
les organes circulatoires sont

beaucoup moins nombreux qu’ils ne le

seront par la suite. Le cœur n’a qu’un
ventricule

,
qu’une seule oreillette ; la

veine porte est le seul tronc veineux, et

l’aorte la seule artère. La circulation est

donc d’abord fort simple , la grande et la

petite circulation ne sont pas encore dis-

tinctes l’une de l’autre, ni aucune ligne

de démarcation bien tranchée n’existe

entre les systèmes à sang rouge et à sang

noir. Dans une seconde période
,
au

contraire
,
les organes circulatoires sont

plus nombreux qu’après la naissance.

Ainsi, le canal artériel, le canal veineux,

les artères ombilicales
,
la veine du même

nom, le trou de Botal disparaissent

après la naissance et ne laissent plus que

des traces de leur existence.

SYSTÈME VASCULAIRE

A SANG- NOIR.

Valvules veineuses .—Page 174. « On
»trouve, au reste, dans l’ouvrage de

«Haller
,
des détails descriptifs extrême-

«ment étendus sur la disposition générale,

«laforme,la position des replis valvulaires

«qui nous occupent. » — Bichat a omis,

sur ces replis,plusieurs considérations im-

portantes. 1° Toutes les veines n’en sont

pas également pourvues, on remarque

que ces replis membraneux y sont d’au-

tant plus nombreux que le cours du sang

se trouve abandonné à la force propre

des veines
,
et que ce liquide est obligé

de remonter contre les lois de la pesan-

teur ;
aussi

,
on en observe beaucoup

plus dans les veines superficielles que
dans les profondes

;
plus dans les veines

des membres que dans celles du tronc ;

plus dans les veines des membres infé-

rieurs que dans celles des membres su-

périeurs
,
où une foule de positions di-

verses de ces membres favorisent le cours

du sang. Les valvules sont aussi beau-
coup plus nombreuses dans les petites

veines que dans les grosses, et plus dans

celles-ci que dans les troncs. Les valvu-

les n’existent pas partout
;
ainsi

,
il n’y

en a point dans le système de la veine

porte, dans les veines cérébrales, les

pulmonaires
,
les troncs des veines caves,

dans les veines du rachis et delà moelle
épinière, dans l’ombilicale, dans celles

du cœur, delà matrice, et de la plupart
des organes parenchymateux

; comme le
foie, les reins, etc. On dit cependant
qu’on en a quelquefois vu dans le tronc
des rénales

;
chez la femme

,
les ovariques

n'en renferment pas, tandis que chez
l’homme les testiculaires en offrent un
assez grand nombre; ce qui tient, selon
moi, à ce que chez ce dernier, le sang du
testicule est absolument obligé de remon-
ter le long des veines du cordon sperma-
tique

,
sans pouvoir se dégorger dans au-

cune voie collatérale
, tandis que chez la

femme les veines ovariques s’anastomo-
sent très-largement

, ou pour mieux dire
se continuent sous forme de plexus, avec
les veines utérines, de sorte que la par-
tie du sang qui ne peut remonter le long
des veines ovariques se jette dans les
veines utérines. On ne trouve pas non
plus de valvules dans les veines anasto-
motiques

;
ainsi, la veine médiane du

bras
,
celles qui unissent les veines su-

perficielles des membres aux profondes

,

l’anastomose entre les jugulaires interne
et externe, les veines de Santorini n’en
renferment pas

;
il en est encore de même

des veines des os. — Bichat se trompe
,

en disant qu’on rencontre un grand nom-
bre de valvules dans l’azygos; Meckel

,

et après lui
,
Béclard

, se sont rapprochés
davantage de la vérité

,
en disant qu’elle

en renferme peu. Je suis porté à croire
qu’elle n’en renferme point, vu la grande
facilité avec laquelle celte veine et celles
qui s’y rendent s’injectent

,
soit par la

veine cave supérieure
,

soit par l’infé-

rieure
;

s’il y en existe
, il faut qu’elles

soient extrêmement petites. Le mode de
circulation qui a lieu dans cette veine
ne les fait pas non plus présumer. —
Dans les parties mêmes des veines où il

y a des valvules, leur nombre varie beau-
coup

;
le plus ordinairement elles sont

disposées par paires, c’est ce qu’on ob-
serve principalement dans les troncs et
les grosses branches; d’autres fois, elles

sont isolées : cette disposition se iemar-
que dans les veines d’une ligne et de
moins d’une ligne de diamètre. On ne
trouve ensuite les valvules uniques qu’à
l’embouchure des grosses veines

,
de la

veine cardiaque inférieure et delà grande
veine cave dans l’oreillette, de l’azygos,
dans la veine cave supérieure

, etc. Assez
souvent on trouve trois valvules dans le

même point, que par leur abaissement
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elles oblitèrent complètement en s’oppo-

sant l’une à l’autre
;

c’est ce qu’on ob-

serve dans les grandes veines, comme
la crurale, l’iliaque, etc. Quelquefois on

en trouve quatre et même cinq dans quel-

ques circonstances, suivant ]\ieCkel.

2° Sous le rapport de leur situation
,
les

valvules se rencontrent ordinairement là

où un rameau se jette dans une branche,

ou une branche dans un tronc
;
on re-

marque aussi qu’elles sont d’autant plus

rapprochées les unes des autres, que les

veines sont moins volumineuses. 3° Les

valvules veineuses sont demi-circulaires,

elles ressemblent tout-à-fait à celles que

l’on remarque à l’origine des artères aorte

et pulmonaire, et circonscrivent avec la

partie des parois veineuses à laquelle

elles correspondent
,
un intervalle para-

bolique dont le sommet est tourné vers

le système capillaire et la base vers le

cœur ;
la face interne ou valvulaire de

cet intervalle est plus convexe ou renflée

que la face externe formée par la partie

de la veine correspondante à la valvule :

c’est cette légère dilatation qui fait que

les veines sont renflées et offrent des no-

dosités au niveau des endroits où il existe

des replis valvulaires. Ces petites dilata-

tions locales des parois des veines sont

d’autant plus prononcées que l’individu

est plus âgé. Les valvules sont aussi d’au-

tant plus larges que les veines sont plus

volumineuses, et leur longueur est en

raisoq directe du petit diamètre de ces

vaisseaux. 4° L’étendue des valvules va-

rie ;
en général elles bouchent complète-

ment l'ouverture du vaisseau. Cette

oblitération est plus parfaite quand il y
a deux ou trois valvules au lieu d’une,

mais quelquefois elles sont insuffisantes

pour obtenir le calibre de la veine, c’est

quand elles ne sont que rudimentaires

ou rétiformes. Ordinairement elles sont

entières, mais quelquefois aussi elles sont

comme déchirées, surtout du côté de leur

bord libre, ou bien percées d’un plus ou
moins grand nombre de trous. Cette dis-

position peut être congéniale ou acquise,

et devoir alors naissance à la compres-

sion
,
à une absorption trop active

,
ou à

toute autre cause
,
puisqu’il arrive sou-

vent pendant la vie, à la valvule de l'em-

bouchure de la veine cave inférieure, à

celle de la grande veine cardiaque, qui

sont d’abord entières, de se convertir en
un réseau

,
ou de se réduire à quelques

filaments ,
ou même de disparaître en-

tièrement. 5° Outre la membrane interne

des veines repliée pour former les val-

vules, on trouve encore dans leur épais-
seur du tissu cellulaire dense serré et

quelquefois des fibres distinctes
; ces fi-

bres se remarquent surtout vers la cir-

conférence de la valvule, mais principa-
lement à son bord libre ou concave qui
en est, comme on le sait, la partie la plus
épaisse

;
lorsque les veines sont enflam-

mées on peut même à la loupe y observer
quelques petits vaisseaux.

Circulation veineuse. — Page 180 .

« Le sang... est manifestement hors de
» l’influence du cœur lorsqu’il arrive
» dans les veines. » — C’est là une des
erreurs émises par Bichat

,
nous ne la

discuterons pas ici parce qu’elle est tout-
à-fait du ressort de la physiologie. (Voyez
Physiologie.)

Développement du système veineux.— Page 182. « Les veines ont chez le fœ-
» tus une disposition inverse de celle
» des artères : elles sont beaucoup moins
» développées proportionnellement. »—
La proportion qui existe entre les artères
et les veines chez le fœtus est à peu près
la même; seulement Bichat aurait dû
dire qu’elles offrent moins de dévelop-
pement chez le fœtus que chez l’adulte

,

et moins chez ce dernier que chez le

vieillard
; ce qui lient uniquement à ce

que les veines ont une dilatabilité que
n’ont point les artères

,
et que leurs pa-

rois finissent par s’affaiblir et se relâ-
cher. Relativement à l’ordre et au mode
d’apparition des veines

,
nous n’ajoute-

rons rien à ce que nous avons dit en par-

lant du développement du système vas-
culaire en général.

SYSTÈMES CAPILLAIRES.

Page 201 .— « On a demandé s’il y avait
» un intermédiaire entre les artères et les

» veines : l’inspection prouve que le sys-

)> tème capillaire est seul cet intermé-
» diaire . »—Les anciens anatomistes privés
des moyens propres à grossir les objets et

ignorant l’art des injections, ne connais-

saient pas les vaisseaux capillaires ;
ils

pensaient qu’il existait entre les dernières

ramifications artérielles et les premières

radicules des veines ,
une substance dont

la nature leur était inconnue et qu’ils ont
successivement appelée haimalope pa-
renchyme

,
etc. — Cette opinion fut

presque généralement adoptée
j
usqu’à l’é-

poque de la découverte de la circulation
par Harvey

;
elle survécut même assez

long-temps à cette importante vérité émi-
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se par cet auteur
,
que le sang des artères

revient au cœur par les veines en suivant

un cours inverse à celui qu’il offre dans

les vaisseaux artériels. — Cependant les

injections de Ent qui montrèrent le pas-

sage direct et sans épanchement du li-

quide injecté des artères dans les veines,

ont porté à rejeter l’existence de ce tissu

intermédiaire que personne ne pouvait

dire avoir vu. Enfin, les observations et

les recherches microscopiques de Malpi-

ghi
,
de Spallanzani

,
et principalement

celles de Leuwenboeck
,
faites sur des

parties transparentes des poissons (na-

geoires, queue, etc.), des reptiles et des

chauves-souris
,
montrèrent que le sang

passe directement des artères dans les

veines. Ces expériences ont été répétées,

depuis, un grand nombre de fois avec le

même succès. Non seulement les injec-

tions poussées par les artères reviennent

très-bien par les veines, mais l’inverse

peut avoir lieu, pourvu que l’injection

ne soit pas poussée dans des veines gar-

nies de valvules. — Les artères se con-

tinuent aussi avec les premières radicu-

les des conduits excréteurs d’un grand

nombre de glandes. — Quelques anato-

mistes pensent aussi que les dernières ex-

trémités des artères communiquent avec

l’origine des vaisseaux lymphatiques.

Tissu érectile. — Page 208 . « La ra-

» te ,
le corps caverneux

,
au lieu d’of-

» frir comme les surfaces séreuses un ré-

» seau vasculaire où le sang oscille en
» divers sens

,
suivant le mouvement

» qu’il reçoit, ne présentent que des tis-

» sus spongieux, lamelleux, encore peu
» connus dans leur nature

,
où le sang

» paraît stagner souvent au lieu de se

» mouvoir, etc. » — Celte assertion n’est

pas exacte. D’après les recherches de J.

Hunter, Duverney, Cuvier, MM. Ribes
et Tiedemann, le corps caverneux de la

verge résulte réellement d’un assemblage
de petites veines et d’aréoles entrelacées

à la manière des vaisseaux capillaires
;

mais ces vésicules sont très-dilatées

,

surtout comparativement aux capillaires.

—
(
On a si peu ajouté d’important à ce

que nous a appris Bichat sur les systèmes

exhalant, absorbant, médullaire et carti-

lagineux, que nous ne croyons pas devoir

en faire mention. Quant au système os-

seux, les additions étant d’un autre au-
teur (M. Serres), et contenant une partie

fondamentale, les lois de l'ostéogénie ,

elles seront placées après l’analyse des

additions de Béclard.)

SYSTÈME FIBREUX.

Tissu fibreux jaune. — Page 302 ,

« Us paraissent
(

les ligaments placés

w entre les lames des vertèbres) conte-

» nir beaucoup moins de gélatine
,

et

«être entièrement différents par leur

» nature. » — Ce tissu fibreux jaune ,

qu’on a encore désigné
, avec plus de

raison, sous le nom de tissu fibreux
élastique

,
parce que l’élasticité en forme

le caractère principal
,

tandis que la

couleur varie beaucoup, a aussi pris ce-

lui de tissu musculaire lorsqu’on l’a

examiné dans les artères.— Ce tissu doit

être considéré comme une espèce parti-

culière et ne peut être confondu avec

les autres organes formés de tissu fibreux

blanc ou albugineux
,
dont la gélatine

forme la base. — On trouve ce tissu

dans les parties où il faut une résistance

continuellement en action
,
une sorte

d’antagonisme perpétuel
,
ou au moins

une résistance toujours prête à se mani-
fester spontanément, hors l’influence de

la volonté sitôt que le besoin s’en fait

sentir. Il tend toujours à revenir sur lui-

même
;

il diffère sous ce rapport du tissu

fibreux ordinaire, dont la résistance est,

pour ainsi dire
,
passive

,
et n’entre en

exercice que par la distension
,

et du
musculaire qu’autant que dure sa con-

traction. — Dans l’homme
,
comme chez

les animaux, on le rencontre dans les

mêmes circonstances. — Dans le pre-

mier ,
les ligaments jaunes des lames

des vertèbres en sont entièrement for-

més
;
il faut encore ranger parmi les or-

ganes que ce tissu compose ou concourt

à composer
, la membrane moyenne des

artères
,
celle des veines et des vaisseaux

lymphatiques
,
l’enveloppe fibreuse du

pénis
,
de l’urètre

,
la membrane propre

de la trachée - artère et des bronches ,

celle des conduits excréteurs
;
Béclard

pense qu’on ferait bien d’y ranger l’en-

veloppe fibreuse de la rate. Toutes ces

parties ont besoin d’une force, sans cesse

active
,
opposée à celle qui tend à les di-

later, et qui les fasse revenir sur elles-

mêmes aussitôt que l’effort de la dilata-

tion cesse d’avoir le dessus. — Le tissu

élastique se présente sous deux formes

principales
;
celle de canal, comme dans

les parois des artères
,
des conduits ex-

créteurs, etc., et celle de faisceau, com-

me dans les ligaments vertébraux et le

cervical. — Les fibres du tissu élastique

ont à peu près la même disposition que

celles du tissu fibreux blanc ,
elles sont
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fermes
, seches

,
parallèles ou très-peu

obliques
,
jamais entrecroisées

,
de sorte

qu’elles peuvent être très-facilement sé-

parées les unes des autres; ce qui facilite

encore leur séparation
,
c’est qu’elles ne

sont que lâchement unies les unes aux
autres. Leur couleur est jaune

, d’un
blanc jaunâtre

, ou d’un blanc mat
;
sur

le cadavre la couleur jaune est un peu
plus marquée que sur le vivant. — La
nature intime de ce tissu a été long-
temps considérée comme musculaire

,

elle se rapproche' beaucoup de celle du
tissu propre de l’utérus et semble être
intermédiaire à celles des tissus utérin
et fibreux. — Le tissu élastique contient
environ la moitié de son poids d’eau

;
la

coction ne le résout point en gélatine
,

comme le tissu fibreux
,

elle ne lui en
enlève qu’une très-petite quantité

,
et le

crispe légèrement
;
il contient beaucoup

de fibrine unie à un peu de gélatine et

d’albumine. — Il résiste pendant très-
long - temps et quelquefois entière-
ment à l’action de la macération

,
des

acides
, et des alcalis étendus. — Cê

tissu forme des liens ou des enveloppes,
et fait l’office de ressorts qui obéissent
à l’extension et reviennent brusquement
sur eux-mêmes une fois que les efforts

de distension et de dilatation ont cessé.

C’est lui qui rend la station bipède moins
f tigante en diminuant les efforts que
les muscles sont obligés de faire pouF
maintenir la colonne vertébrale dans une
direction verticale. — Dans les grosses
et moyennes artères, les fonctions de cet
élément anatomique sont encore très-

manifestes
;
la colonne sanguine qu’elles

renferment
,
ébranlée à chaque contrac-

tion des ventricules
,
étend les parois de

ses canaux
,
la résistance de ce tissu borne

cette extension
,
et l’instant d’après, son

élasticité resserre les parois artérielles;

par là le cours du sang est continu avec
remittence

, tandis qu’il devrait être in-
terrompu

, en quelque sorte intermit-
tent si le cœur en était l’unique agent.

SYSTÈME
FIBRO-CARTILAGINEUX.

De la nature des fibro - cartilages
membraneux . — Page 320. « C’est non
» seulement par sa forme , mais encore
v par sa nature

,
que la classe des fibro-

» cartilages membraneux diffère des au-
« très. » ~ En voyant Bichat déclarer

que les cartilages membraneux
,

qu’il a
rangés parmi les fibro - cartilages

,
dif-

fèrent
,
non seulement par leur forme

,

mais encore par leur nature, de ces der-
niers

,
on est tout étonné qu’il les ait

placés dans le même tissu ou système or-

ganique. — Meckel est le premier qui

,

dans son Anatomie générale
(

t. 1 er
, p.

360 ) , ait dit que les fibro - cartilages

membraneux de Bichat doivent être

rapportés aux cartilages proprement dits,

dont ils ne diffèrent point par leur struc-

ture. Béclard partagea ensuite entière-

ment son opinion
,
qui est généralement

admise aujourd’hui. — Les organes ap-
pelés fibro-cartilages membraneux ont

,

en effet
,
les caractères de ressemblance

suivants avec les vrais cartilages; un très-

grand nombre
,
pour ne pas dire tous

,

sont dépourvus de périchondre ; au con-
traire les cartilages membraneux en ont
un

,
en tout semblable à celui des carti-

lages costaux, laryngiens, et même à celui

du squelette de chrondropterygiens.
C’est ce tissu cellulo-fibreux qui donne à

ces cartilages membraneux la souplesse

et la flexibilité qu’ils nous offrent. Sou-
mis à l’ébullition

,
ils ne donnent pas de

la gélatine comme les vrais fibro-cartila-

ges ; de même que les cartilages, ils sem-
blent au premier abord être entièrement
homogènes, cependant la macération pro-
longée y fait découvrir des fibres. — En-
fin, la dessication agit sur eux comme sur

les autres cartilages. — Les cartilages

membraniformes sont très - minces
, ce

sont
,
les palpébraux ou tarses

,
ceux des

oreilles
,
des narines

,
l’épiglotique

,
les

trachéaux et les bronchiques ,
le cartilage

médian de la langue
,
et, suivant M. Cru-

veilhier, les prétendus fibro-cartilages

inter-articulaire
,
des articulations

,
tem-

poro-maxillaire, sterno-claviculaire
,
ra-

dio-carpienne
,
et même les sémi-lunaires

de l’articulation tibio-fémorale
,
qui sont

pour lui autant de cartilages membraneux.

SYSTÈME MUSCULAIRE

DE LA YIE ANIMALE.

Structure intime des muscles. — Page

327. « Je compare les recherches anato-

» miques sur la structure intime des or-

» ganes aux recherches physiologiques

» sur les causes premières des fonctions.

» Dans les unes et les autres nous som-
» mes sans guides , sans données précises

» et exactes :
pourquoi donc nous y li-
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» vrer ! » *— Les travaux des modernes,

qui ont acquis à cet égard un assez haut

degré de certitude
,

et qui promettent

à la physiologie quelques résultats avan-

tageux, ne nous permettent pas de suivre

l’exemple de Bichat. — Un muscle exa-

miné, soit dans sa masse entière, soit

dans ses plus minimes filaments, se mon-
tre composé de deux substances ;

l’une ,

commune aux muscles et à un très-grand

nombre d’organes
,

est formée de tissu

cellulaire séreux
,
qui non seulement en-

veloppe le muscle dans sa totalité
,
mais

encore se divise et se subdivise en ca-

naux et en tubes qui circonscrivent les

faisceaux
,
les fibres et les filaments mus-

culaires
; l’autre est la substance ou la

fibre musculaire proprement dite, dont la

structure est absolument semblable dans

les systèmes animal et organique. —
Tous les anatomistes n’ont pas été en-

tièrement d’accord
,
sur la manière de

diviser les faisceaux musculaires et sur

le nombre des subdivisions qui doivent

être admises. Plusieurs ont cru qu’on

devait admettre une divisibilité infinie.

Muys
(
cirtificiosa musculorum fabrica

,

Leyde
,
1741 )

a établi une division tout-

à—fait artificielle qui ne saurait être sui-

vie; d’après lui, les faisceaux musculaires

sont composés de fibres
,
celles-ci de fibril-

les, et ces dernières de filaments. Il sub-

divise chacun de ces ordres en trois se-

condaires
;
ainsi les fibres seraient for-

mées par la réunion de fibres, grosses
,

moyennes et petites
;
les grosses seraient

composées de moyennes
,
celles - ci de

petites
,
et les petites de filaments

;
ainsi

de suite pour les fibrilles et les filaments.

De sorte que chaque faisceau musculaire

résulterait de neuf degrés successifs de
composition. — Meckel n'admet que
trois subdivisions

,
des faisceaux

,
des fi-

bres et des filaments : ces derniers compo-
sent la fibre musculaire élémentaire. —
MM. Prévost et Dumas établissent éga-
lement trois ordres

,
mais ils commen-

cent leur division à la fibre qu’ils sub-
divisent : 1° enfibres tertiaires

;
ce sont

celles qu’on rencontre en ouvrant un
muscle longitudinalement : on peut les

considérer comme correspondant aux fais-

ceaux de Meckel, de Béclard, etc. ;20fibres
secondaires

,
celles qui résultent de la

séparation des précédentes : elles cor-
respondent aux fibres de Meckel

,
et aux

fascicules de Béclard
; 3° fibres primai-

res
,
celles que l’on obtient par la divi-

sion mécanique des secondaires.—Dutro-
chet, pour éviter toute confusion, appelle
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fibre musculaire les organes filiformes

qui composent immédiatement les mus-
cles

,
fibrilles musculaires les filaments

les plus fins qui composent les fibres

musculaires et dont on ne distingue pas
l’organisation

;
enfin il nomme corpus-

cules musculaires articulés les assem-
blages rectilignes de corpuscules globu-
leux que l’on observe dans le tissu intime
des muscles

;
ils correspondent aux fibres

primaires de MM. Prévost et Dumas
,
de

Béclard, etc., et aux filaments de Meckel.
Béclard a divisé l’élément musculaire,

1° en faisceaux; 2° fascicules ou fibres

visibles à l’œil nu
, fbrœ secondarice

;

3° fibres musculaires primitives, visibles

seulement au microscope. On voit
,
par

cette courte analyse
,
qu’aux expressions

près, les anatomistes modernes les plus

habiles sont presque d’accord sur le nom-
bre des divisions que l’on doit faire éprou-

ver au tissu musculaire.— Les fascicules,

ou dernières fibres visibles à l’œil nu
,

Ont à peu près la même forme et le même
volume dans tous les muscles. On peut
les apercevoir par une dissection longi-

tudinale
;
mais mieux encore par une

section transversale faite avec un instru-

ment très-tranchant, surtout sur un mus-
cle cuit ou qui a été trempé dans l’alcool.

Ces fibres ne sont jamais cylindriques
,

mais bien de forme aplatie prismatique,

pentagone ou hexagone
;
leur diamètre

varie un peu ; on en trouve dont le vo-
lume surpasse trois à quatre fois celui

des autres. Ces fibres ou fascicules ont

,

comme l’a prouvé le premier Prochaska,
une longueur égale à l’intervalle qui est

entre les deux extrémités, même dans les

muscles les plus longs
,
dans le coutu-

rier par exemple. Leur direction est tou-

jours flexueuse ;
cette flexuosité, qui a

été remarquée par presque tous les ob-
servateurs, a beaucoup occupé Prochaska,

qui chercha à en expliquer la cause par
le resserrement des nerfs, des vaisseaux

et du tissu cellulaire, et à leur crispa-

tion par la coction. Elles sont la cause

des rides ou stries transversales qu’on
observe à la surface des fascicules

;
elles

existent constamment dans les muscles

contractés soit pendant la vie, soit après

la mort dans la contraction cadavérique
,

soit par l’action de l'alcool ou de la cha-

leur. Toutes ces rides et flexuosités s’effa-

cent par la distension du muscle.—Les fi-

bres primaires oumicroscopiques (seule-

ment visibles au microscope) sont le der-

nier terme d’analyse du tissu musculaire.

Les auteurs sont loin de s’accorder sur le
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volume de ces fibres : Hooke l’évalue au

centième d’un cheveu. Selon Prochaska,

leur diamètre, peu variable, serait de sept

à huit fois moins étendu que le plus grand

diamètre d’un globule rouge du sang
;

Autenrieth porte ce volume au cinquième

de celui des globules du sang -, Spengel

le suppose au contraire supérieur à celui

de ces mêmes globules ;
il le porte à en-

viron un quarantième de ligne, celui du
sang étant d'un trois centième. Quoi qu’il

en soit, ce volume est le même dans tou-

tes les fibres primaires. — Les observa-
tions de Prochaska ont montré que ces

fibres sont parallèles, mais ne sont pas

toujours droites
,

et que dans la chair

cuite elles sont presque constamment
flexueuses. Les anatomistes s’accordent as-

sez sur leur forme : Muys
,
qui a fait

un très-grand nombre d’observations mi-

croscopiques sur ces fibres, les représente

comme étant le plus souvent cylindriques

et quelquefois noueuses. Hooke compare
leur figure à celle d’une série de perles

ou de grains de corail. Les observations

des frères Wenzell ont donné à peu près

le même résultat
; elles leur ont montré

ces fibres composées de corpuscules sé-

parés par des resserrements. Prochaska
prétend que ces fibres sont prismatiques

ou aplaties. — Meckel dit aussi qu’il a

remarqué, surtout dans plusieurs insec-

tes, que les fibres ou filaments musculai-

res étaient étranglés de distance en dis-

tance avec tant de régularité, qu’ils res-

semblent à des chapelets
;
mais qu’en gé-

néral il a reconnu que chez l’homme ils

étaient unis, d’une égale épaisseur par-
tout et un peu aplatis.— Les recherches

de MM. Bauer et Home
,
accompagnées

de belles figures
,
représentent la fibre

musculaire comme identique avec les

particules du sang dépouillées de leur

matière colorante et dont les globules

centraux se sont réunis en filaments.

MM. Prévost et Dumas ont obtenu con-

stamment le même résultat, quel qu’ait

été l’animal examiné, et quels que soient

la forme et le volume de ces globules.

Les observations de Béclard ont donné un
résultat tout-à-fait semblable. — Nous
devons donc considérer la structure in-

time de la fibre musculaire primitive

comme étant formée de deux substances,

l’une globuleuse, l’autre espèce de mu-
cus, de gelée transparente, incolore, et

partant invisible
,

qui sert de moyen
d’union entre les globules : c’est au moins
ce que tendent à prouver les recherches

microscopiques de Lçuwenbock ,
Hook,

E. Home
, Bauer

,
les frères Wenzel

,

Prévost
,
Dumas

, Edwards
,

Dutro-
chet, Meckel, Béclard, etc. — Quand on
fait macérer la fibre musculaire dans
l’eau, et qu’on renouvelle souvent celle-

ci ,
comme la putréfaction altère très-

promptement la substance gélatiniforme

qui réunit les globules
, le renouvelle-

ment de l’eau entraîne cette substance
mêlée à elle

,
et une grande partie des

globules restent séparés
,

isolés les uns
des autres et semblables à ceux des par-

ticules colorées du sang. — Il est im-
possible, même à l’aide des meilleurs mi-

croscopes
,
de déterminer

,
comme ont

cherché à le faire plusieurs anatomistes

,

si la fibre musculaire
,
ou les globules

qui la forment
,
sont pleins ou creux

,

et s’ils changent de forme suivant l’état

du muscle : tout ce qu’on a dit à cet égard

est purement hypothétique. Toutefois, il

est plus probable que ces globules soient

pleins que creux.

Distribution des nerfs dans les mus-
cles .—Page 333. « En pénétrant dans les

» muscles, les nerfs les coupent aux mem-
»bres à angle très -aigu.... Au tronc, les

» nerfs cervicaux surtout pénètrent leurs

» muscles à angle presque droit.... Cette
» circonstance est indifférente.... Chaque
w branche se divise et se subdivise dans
i> les interstices des fibres charnues, puis
» se perd dans leur tissu. »— MM. Pré-
vost et Dumas ont décrit ainsi qu’il suit

le mode de distribution des nerfs dans
les muscles : les troncs nerveux marchent
ordinairement parallèlement aux fibres

musculaires
;
leurs rameaux tendent à se

diriger perpendiculairement à ces fibres.

A mesure que le nerf va en se divisant

,

il s’élargit, semble se dépouiller de son
névrilème, ses filets secondaires se sépa-

rent
,

s’étalent et laissent entre eux un
intervalle visible à l’œil nu. Le tronc du
nerf a alors la forme d’un ruban fibreux,

duquel se séparent de temps en temps
plusieurs filets, qui se portent dans le

muscle dans une direction perpendicu-
laire à ses propres fibres. S’il y a deux
troncs nerveux

,
ils marchent parallèle-

ment aux fibres du muscle , à quelque

distance l’un de l’autre
,
en s’envoyant

mutuellement des filets qui passent au
travers des espaces fibrillai res en coupant

les fibres à angle droit. Si le tronc ner-

veux est unique et marche parallèlement

à la longueur du muscle
, les branches

nerveuses s’en séparent toutes à angle
droit pour s’engager entre les fascicules

et les fibres musculaires
,
puis se réunir
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ou s’anastomoser au sommet des angles

ou des flexuosités des fibres charnues.

Quand le tronc a déjà lui-même une di-

rection transversale aux fibres du muscle,

les filets qu’il fournit se distribuent en

conservant cette direction
,
parcourent

l’organe et reviennent sur eux-mêmes
en forme d’anse, le point de cette ré-

flexion correspond toujours au sommet
des flexuosités. Dans toutes ces circon-

stances, les filets nerveux se portent donc
parallèlement entre eux ,

en coupant
transversalement la fibre musculaire, puis

ils retournent dans le tronc qui les a

fournis ou vont s’anastomoser dans un
tronc voisin, de sorte qu’ils ne semblent
pas avoir de terminaison. — Toutes les

réflexions que Béclard a ajoutées au sys-

tème musculaire de la vie organique étant

purement physiologiques
,
nous les pas-

serons sous silence.

SYSTÈME MUQUEUX.
Villosités des membranes muqueu-

ses. — Page 396. « La ténuité de ces

» prolongements en dérobe la structure

,

» même à nos instruments microscopi-
» ques... » — La forme et le nombre des

papilles varient selon les lieux où on les

examine. L’intestin grêle est la partie du
tube digestif où on en observe le plus et

où elles sont le plus développées
;
celles

de la langue sont toutefois plus volumi-
neuses.Aprèsl’intestin grêle viennent suc-
cessivement la portion pylorique de l'es-

tomac, la portion œsophagienne
,
la mu-

queuse du gros intestin
,
celle de l’œso-

phage, de la vessie, des uretères, etc.

—

Plusieurs anatomistes ont cherché à dé-

terminer leur nombre : c’est ainsi que
Lieberkuhn le porte à cinq cent mille

;

quelques Allemands prétendent qu’on en
trouve quatre mille par pouce carré. —
Vues au microscope ou simplement sous
une petite sphère d’eau

,
les villosités

ressemblent aux filaments qui s’élèvent

de la trame du velours, ou bien encore au
chevelu de certaines racines. Leur forme
varie beaucoup. Chez un grand nombre
d’animaux, elles sont filiformes, cylindri-

ques et terminées par un sommet obtus.

Chez l’homme
,

elles sont plus souvent
aplaties qu’arrondies, presque toutes la-

melleuses ou foliacées
,
quelquefois ce-

pendant elles sont cylindroïdes
,
conoïdes

ou bien renflées et terminées en massues,
souvent recourbées en demi-canal ou
gouttière

;
au duodénum

, elles sont

souvent courbées sur elles-mêmes, Dans
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quelques circonstances
,
elles semblent

adhérer entre elles par leur sommet
;
le

plus souvent elles sont flottantes. Leur
longueur et leur largeur varient ainsi :

celles du duodénum et de la moitié pylo-
rique de l’estomac sont plus larges que
longues

;
dans le jéjunum elles sont plus

longues et plus étroites, dans l’iléon et le

colon elles sont à peine saillantes
,
leur

longueur est d’un cinquième de ligne
;

suivant Lieberkuhn, les plus longues ont
jusqu’à une ligne.— Elles sont diapha-

nes
;
leur surface paraît lisse. — Elles

sont irrégulièrement disposées sur la

membrane muqueuse
,
ou forment des

lignes qui circonscrivent des espaces al-

véolaires, surtout visibles dans la mu-
queuse gastrique.

Structure. — Les villosités sont com-
posées d’une pellicule extrêmement min-
ce

,
d’une vénule, d’une artériole situées

à leur base
,
et d’un vaisseau lymphati-

que que M. Cruveilhier croit avec Lie-
berkuhn

,
et la plupart des anatomistes

,

s’ouvrir au sommet de la villosité : il se

fonde, 1° sur ce qu’ayant rencontré un
cadavre dont les vaisseaux lymphatiques
étaient remplis de matière tuberculeuse

,

il a pu suivre dans chaque villosité une
radicule lymphatique remplie de sub-
stance tuberculeuse

,
qui en parcourait

toute la longueur
;
2° sur ce qu’ayant in-

jecté du mercure dans une veine mésen-
térique

,
et poussé par dessus le mercure

une injection noire, le mercure et l’in-

jection se sont répandus dans la cavité

intestinale. Les villosités étaient noires

d’injection
,
et à leur sommet était un

globule de mercure. (Anat. descriptive
,

t. 2, p. 500.)—C’est encore une question

de savoir si toutes les villosités reçoivent

des nerfs.

Glandes muqueuses .—• Les glandules

ou follicules de la membrane muqueuse
sont très-abondants dans la première por-

tion du duodénum
,
à la fin de l'intestin

grêle
,
dans l’épaisseur du voile du pa-

lais
,

sous la muqueuse buccale
,

etc/;

moins dans l’estomac
,
dans le gros in-

testin, l’œsophage, la muqueuse nasale
,

vésicale
,
et surtout dans celle des con-

duits excréteurs. Leur volume varie

beaucoup ,
il en est qui ne sont visibles

qu’au microscope. Quand ils sont en pe-
tit nombre et assez écartés les uns des

autres
,
ils ont reçu le nom de solitaires

ou de follicules simples
,
et de follicules

agminés lorsqu'ils sont accumulés plu-

sieurs les uns à côté des autres. Les pre-

miers se rencontrent surtout dans le duo-
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dénum, ou ils ont été très-bien décrits par
Brunner (ce qui leur a fait donner le nom
de glandes de Brunner, dans toute l’éten-

due du tube digestif, bien qu’il n’ait dé-
crit que ceux du duodénum), dans le jé-
junum, dans l’estomac, le gros intestin,

l'œsophage, etc. Ceux de la première
moitié du duodénum sont tellement ser-
rés les uns contre les autres

,
qu’ils pour-

raient prendre le nom d'agminés
; aussi

Brunner les appelait-il second pancréas.
Ceux de l’estomac de l’homme ne sont
pas toujours visibles; on démontre au
contraire très-facilement les follicules

gastriques dans un estomac de cochon ou
de cheval. — Ils se présentent sous la

forme de petites granulations arrondies

,

saillantes à la surface interne de la mem-
brane muqueuse. Leur orifice très-ré-
tréci peut ne pas être visible

;
il est tou-

jours entouré de villosités. — La plupart
des anatomistes modernes disent que
leur fond renflé en ampoule est logé dans
le tissu cellulaire sous-muqueux, sous la

muqueuse elle-même. M. Cruveilhier
pense que les follicules solitaires comme
les agminés de l’estomac et de l’intestin

,

n’occupent pas le tissu cellulaire sous
muqueux, mais bien l’épaisseur même
de la membrane muqueuse. Vus au mi-
croscope, ils lui ont paru creux et rem-
plis de mucus. Ils semblent n’être autre
chose que la membrane muqueuse en-
foncée sur elle-même et pourvue en cet
endroit d’un plus grand nombre de vais-
seaux

; il est probable qu’ils reçoivent un
petit filet nerveux , si surtout on en
juge d’après la disposition des glandes
labiales.—Quand les follicules muqueux
sont accumulés

,
amassés les uns sur les

autres, on réunit ces plaques plus ou
moins étendues

;
ils ont pris, avons nous

dit
,

le nom de follicules agminés
;

ils

ont été généralement désignés sous celui

de glandes de Pcyer
,
lorsqu’on a voulu

parler de ceux de l’intestin grêle. Non
que cet anatomiste en ait parlé le pre-
mier, mais parce qu’il est celui qui les a
le mieux décrits et indiqués sous le nom
de glandulœ agminatœ.— Quelquefois
ces follicules sont agglomérés les uns au-
tour des autres et forment une saillie

plus ou moins grande, en général assez
bien circonscrite et d’un aspect glandu-
leux

;
exemple

,
les amygdales

,
la caron-

cule lacrymale
,

les glandes aryténoï-
des

, etc.
, d’autres fois ils forment des

stries régulièrement alignées, tels sont
les follicules de Méibomius, et un grand
nombre de ceux qu’on observe à la par-

tie supérieure du pharynx
,

oii ils sont
non seulement disposés linéairement,
mais où ils forment assez souvent des
stries parallèles entre elles.—Dans quel-
ques circonstances ils sont irrégulière-

ment placés les uns vers les autres, c’est

ce que nous offrent les follicules cérumi-
neux du conduit auditif externe.—Dans
la moitié supérieure du duodénum

,
ils

forment une couche sous-muqueuse; cette

couche glanduleuse sous-muqueuse serait

encore bien plus prononcée, si l’on con-
sidérait les organes glanduleux qu’on
observe au palais et au voile du palais

,

comme des follicules muqueux
,
mais il

parait, d’après les recherches récentes de
M. Cruveilhier, que ces organes sont de
véritables glandes. Enfin, dans l’intestin

grêle
,
les follicules forment des plaques

qu’on a désignées sous le nom de plaques

de Peyer. Ces plaques sont circulaires,

ovalaires ou elliptiques
,
quelquefois ir-

régulières ou sous forme de bandelettes,

leur plus grand diamètre est dans le sens

de la longueur de l’intestin. Elles sont

toujours situées vers le bord libre de cet

organe, leur étendue varie à l’infini.

Elles sont d’autant plus nombreuses qu’on
les examine vers la fin de l’intestin grêle.

Leur nombre varie ordinairement de
15 à 30, il peut y en avoir davantage.

Leur surface est inégale
,
comme chagri-

née; en l’examinant avec soin on aper-

çoit qu’elle est criblée de petites dépres-

sions, ou de trous qui ne sont autre chose

que les orifices des follicules qui les com-
posent. Ce sont ces dépressions qui don-

nent à ces plaques un aspect gaufré qui

les a fait appeler par M. Cruveilhier

plaques gaufrées .—Le même anatomiste

pense qu’elles sont en général contenues

dans l’épaisseur de la membrane mu-
queuse

,
qui par cette disposition est sou-

levée
,
et forme un relie! plus ou moins

marqué au-dessus du niveau des parties

environnantes
;
il dit même que la mem-

brane offre en ce point plus de densité;

il ajoute que dans quelques cas cepen-

dant les follicules qui composent ces pla-

ques sont logés dans l’épaisseur de la

membrane cellulo-fibreuse. Aucun des

follicules qui composent ces plaques ne

communiquent l’un avec l’autre, tous

s’ouvrent isolément dans la cavité intes-

tinale. On remarque aussi sur ces pla-

ques un assez grand nombre de villosités.

— Elles «ont le siège d’un grand nombre
d’affections aiguës ou chroniques du tube
digestif. — Tous ces follicules agminés

ne s’ouvrent pas de la même manière à



a l’anatomie générale dê BICHAT. 559

la surface de la muqueuse ;
le plus grand

nombre s’ouvrent par un pertuis qui est

propre à chaque grain folliculeux ,
et qui

n’a aucune communication avec son voi-

sin ;
tels sont les follicules des plaques

de Peyer de la caroncule lacrymale, des

glandes aryténoïdiennes
,

etc. D’autres

fois, et c’est surtout pour ceux qui sont

placés en stries, ils s’ouvrent les uns dans

les autres, et c’est le plus inférieur qui

verse le produit de la sécrétion opérée

par tous : les follicules de Méibomius nous

en offrent un exemple ;
enfin, dans d’au-

tres circonstances, plusieurs follicules

viennent verser le produit de leur sécré-

tion dans une cellule commune, qui à son

tour le verse sur la muqueuse. C’est

ainsi que se comportent les follicules des

amygdales. Il n’est pas du tout prouvé,

comme le dit Béclard, que le trou bor-

gne de la langue et le sinus de l’urètre

soient destinés au même usage que les

cellules amygdaliennes,— Les additions

de Béclard aux systèmes séreux et syno-

vial ont paru trop peu importantes pour

devoir être analysées.

SYSTÈME GLANDULEUX.

Page 441. « Les glandes.... ont leur

tissu qui les caractérise spécialement

,

qui n’appartient qu’à elles
,

tissu dans
lequel les artères communiquent et avec
les veines et avec les excréteurs... » —
Cette communication est aujourd’hui ad-

mise par tous les anatomistes
,
mais il

s’agit de déterminer si elle est médiate
ou immédiate

, et laquelle des deux opi-

nions
,

celle de Malpighi ou celle de
Ruysch, doit être admise. Malpighi con-
sidère toute glande comme formée par
un assemblage de follicules ou de granu-
lations

,
qui sont autant de petites cel-

lules ou de petites poches creuses, dans
la cavité desquelles viendraient s’ouyrir

les vaisseaux sanguins et les conduits

excréteurs, de telle sorte que ces conduits

ne communiqueraient avec les vaisseaux

que par l’intermède de la poche follicu-

leuse. La structure des simples follicules

muqueux vient à l’appui de l’opinion de
Malpighi. — Suivant Ruysch, les gra-

nulations des glandes ne sont pas, comme
l’a avancé Malpighi, des follicules ou
cellules ayant à leur centre une cavité

,

mais bien un pelotonnement
, une ag-

glomération des dernières ramifications

Vasculaires entre elles et les premières
radicules des conduits excréteurs

,
dans

lesquelles granulations vasculaires les

artères se continueraient sans ligne de

démarcation sensible avec les conduits

excréteurs eux-mêmes. -— L’opinion de

Malpighi est fausse, en ce sens que les

granulations ne sont pas creuses et ne
forment pas des poches où aboutiraient

les artères
,
les veines et les conduits ex-

créteurs
;

elles sont pleines même dans

les glandes les plus favorablement dispo-

sées à sa manière de voir, telles que les sa-

livaires, la pancréatique, etc. — Celle

de Ruysch
,
qui se rapproche beaucoup

plus dé la vérité
,
qui en est peut-être

l’expression exacte appliquée au testi-

cule
,
ne s’en éloigne qu’en ce qu’il pa-

raît admettre que les granulations sont

uniquement formées par des vaisseaux

,

et la simple continuation des artères en
conduits excréteurs. — Les recherches

faites tout récemment par M. Cruveil-

hier prouvent que chaque granulation a

pour base une substance spongieuse

,

aréolaire
,
analogue à de la moelle de

jonc ou de sureau
,
dans laquelle se ren-

dent les vaisseaux et les nerfs de la gra-

nulation. Les artères, les veines, les lym-
phatiques et les conduits excréteurs

,
ont

une communication directe sans aucun
corps intermédiaire, c’est au moins ce

que tendent à prouver les injections fai-

tes par ce professeur et par Sœmmering.
Us ont vu qu’il suffisait d’injecter un des

vaisseaux du foie quel qu’il fût
,
ou bien

son conduit excréteur, pour injecter tous

les autres vaisseaux de cet organe, veine

porte hépatique, veines ou artères hépa-

tiques. — Meckel l’ancien a aussi dé-

montré qu’il suffisait d’injecter au mer-
cure les conduits excréteurs de la ma-
melle, pour injecter les veines et les

lymphatiques de cet organe, et vice ver-

sa. Qui ne sait qu’une injection ,
même

grossière
,
poussée par les artères ou les

veines rénales, injecte la substance tu-

buleuse des reins et remplit prompte-
ment la cavité de cet organe. Dans le

sein, les granulations ont ceci de parti-

culier, qu’elles ne sont bien visibles que
pendant la lactation. — Le volume et la

forme des granulations n’ont rien de

constant, non seulement dans les diver-

ses espèces de glandes
,
mais même dans

une même glande.— U y a beaucoup de

granulations visibles à l’œil nu, d'au-

tres seulement au microscope. — Leur
forme dans le foie est sphérique, ovoïde,

élipsoïde, ou le plus souvent polyédri-

que ;
dans le rein elles sont ovoïdes ou

sphéroïdes.
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SYSTÈME DERMOIDE.

Matière colorante . Corps muqueux.
Papilles. Page 471. « Ï1 faut distinguer

» deux portions dans le système capillaire

w extérieur au chorion : 1° l’une remplie

» habituellement de la matière colorante

» de la peau ;
2° l’autre est liabituelle-

» ment parcourue par une foule de flui-

)> des » —- Béclard n’a rien ajouté

d’important à ce qu’a dit Bichat sur les

papilles et le pigmentum de la peau. Il

s’est borné à rapporter les recherches de

MM. Gauthier et Dutrochet sur la com-
position du corps muqueux, dont Bichat,

Chaussier, Gruveilhier, Gordon
,
Rudol-

phi, etc., rejettent l’existence. Pallas,

Camper et Blumenbacli penchaient pour

le rejeter dans la peau du blanc. M. Gau-
thier admet que le corps muqueux ou ré-

ticulaire deMalpighi est composé de qua-

tre couches superposées, couches qui

sont très-visibles sur la peau du talon du
nègre. Ces couches sont, en procédant

de la surface externe du derme à la sur-

face profonde de l’épiderme : 1° lesbour-

geons sanguins
,
qui surmontent les pa-

pilles et font corps avec elles : ils n’en

sont en quelque sorte que le sommet : 2°

une couche blanchâtre qui, selon M. Gaul-

thier , est composée de vaisseaux blancs

séreux, il la nomme couche albide pro-

fonde ;
3° la couche colorée dans laquelle

se trouve le pigmentum, il la nomme gem-
mules

,
parce qu’elle présente vers la face

interne un grand nombre d’excavations

qui emboitent les papilles et le sommet
du bourgeon sanguin

;
4° entre les gem-

mules et l’épiderme, une autre 'couche

composée de vaisseaux séreux ,
c’est sa

couche albide superficielle. — M. Du-
trochet

,
d’après des recherches faites sur

la peau du quadrupède
,
admet les qua-

tre couches de M. Gaulthier ,
à l’excep-

tion de celle des bourgeons sanguins qu’il

considère comme n’étant qu’une partie

des papilles. Il nomme la couche albide

profonde de M. Gaulthier ,
membrane

épidermique du papille
;
la couche des

gemmules, couche colorée
,

et l’albide

superficielle , couche cornée. — Bordeu,

Gall etSpurzheim, qui admettent le corps

muqueux, l’assimilent à la substance

grise du système nerveux. — Bichat a

commis une erreur en disant que la ma-
tière noire de la peau est contenue dans

des vaisseaux particuliers
,
elle est sim-

plement épanchée entre le derme et

l'épiderme, et sa couleur est ,
comme le

fait remarquer M. Cruveilhiev }
CODSlam-

ment en rapport avec celle des cheveux.— M. Gaulthier pense que cette matière
colorante est fournie par les bulbes des
poils

; mais on peut lui objecter qu'on
l’observe souvent là où il n’y a point de
poils, et que beaucoup de parties de la

peau qui sont très velues sont entière-
ment blanches. — Breschet dit que la

matière colorante est produite par des
glandules qui sont situées à la partie ex-
terne du derme dans des sillons pro-
fonds. Il dit que ces organes sont sur-
montés de plusieurs conduits excréteurs
qui déposent la matière colorante sous
l’épiderme. La plupart des physiologistes
et des anatomistes pensent que le pig-
mentum est fourni par les vaisseaux des
papilles. — Les injections mercurielles
faites par Mascagni

, Haase
, MM.

Lauth
,

Foliman et Cruveilhier prou-
vent qu’il existe un très beau réseau de
vaisseaux lymphatiques entre l’épiderme
et les vaisseaux sanguins de la surface

externe du derme. Constamment l’injec-

tion passe de ce réseau dans les vaisseaux
lymphatiques sous-dermiques.—M. Cru-
veilhier assigne à ce réseau lymphati-
que les caractères suivants : 1° il est

plus superficiel que les vaisseaux san-
guins (Mascagni)

;
2° il est tout à fait in-

dépendant de tout autre genre de vais-

seaux
;
3° il présente çà et là des dilata-

tions ou ampoules
;
4° les vaisseaux qui

composent ce réseau n’ont pas de valvu-
les

;
5° il ne présente aucune ouverture

à la surface de la peau.
(

t. 3e
,
pag. ?403.)

Glandes sébacées.—Page 485. Bichat

dit qu’à part l’oreille, le nez et quel-

ques autres parties
,

il n’a pas trouvé une
glande , et il ajoute : « Je crois qu’il y a

» autant de probabilité pour l’exhala-

» tion que pour la sécrétion de l'huile

» cutanée. »—Béclard et tous les anato-

mistes de nos jours pensent que ces fol-

licules existent partout
, à l’exception de

la paume des mains et de la plante des

pieds; seulement, ils sont plus abon-

dants et volumineux dans certaines par-

ties que dans d’autres. En général
,
on

en remarque beaucoup là où il y a un
grand nombre de poils. Ce qui vient à

l’appui de l’opinion de M. Gauthier, qui

pense que les bulbes pilifères sont en-

tourés de neuf follicules sébacés vers

leur orifice.

SYSTÈME ÉPIDERMOIDE.
Moyens d'union de l'épiderme avec le

derme. Porcs exhalants et absorbants.
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— Page 502. « En isolant l'épiderme

» par la macération ,
on voit à sa surface

» interne une foule de petits prolonge-

» ments plus ou moins longs, et qui, exa-

» minés attentivement, ne paraissent

j) être autre chose que l’extrémité rom-
w pue des exhalants et des absorbants. »

— Malgré cette assertion de Bichat ,
la

nature de ces filaments déliés et trans-

parents n’est pas encore exactement déter-

minée, elles anatomo-physiologistes peu-

vent se demander aujourd’hui
,
comme

autrefois : 1° s’ils doivent être considérés

avec Cruikshant comme de simples pro-

longements de l’épiderme qui traversent

le derme et se perdent dans ses aréoles? ce

n’est pas probable
;

2° s’Usl doivent par-

tager l’opinion de Bichat, qui les consi-

dère comme des espèces de prolonge-

ments ou tractus muqueux formés aux
dépens de la substance muqueuse placée

entre l’épiderme et le derme et qui

éprouve une distention lorsqu’on sépare

ces deux membranes? — Ne sont-ils que
des vaisseaux exhalants , comme le veu-
lent Boerhaave et Hunter ? ou bien exha-

lants et absorbants
,
comme le pensent

Bichat et Chaussier? Sont-ils les vaisseaux

de la sueur qu’Eichorn a décrits récem-
ment et qu’il regarde comme aptes à ex-

haler et à absorber ? Béclard va jusqu’à

remettre en doute l’existence des pores de
l’épiderme, sur ce qu’ils ne sont pas vi-

sibles au microscope
, et que cette mem-

brane chargée d’une colonne de mercure
de plus de deux pieds

,
aucun atome de
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métal ne l’a traversée. On ne conçoit pas
comment lui et plusieurs anatomistes cé-

lèbres onfrpu nier l’existence de ces po-
res si faciles à constater même à l’œil nu
sur un sujet en sueur

,
si surtout on les

examine à la paume de la main
,
aux

doigts
,
à la plante des pieds

, etc.— L’é-

piderme serait, selon M. Breschet, le

produit d’une sécrétion fournie par des

petites glandes d’une teinte rougeâtre si-

tuée au milieu de petites vésicules adi-

peuses placées sous la peau. Ces peti-

tes glandes fourniraient de leur partie

qui correspond à la surface profonde du
derme un canal excréteur qui traverse-

rait cette membrane pour venir s’ouvrir

dans le sillon que l’on remarque sur sa

face externe. Il pense aussi que ces glandes

communiquent entre elles à l’aide d’un

canal intermédiaire. Quelle que soit l’at-

tention avec laquelle j’ai disséqué et exa-

miné la peau, je n’ai jamais été assez

heureux pour rencontrer ces glandes, qui

ont aussi échappé aux recherches de M.
Cruveilhier. — Si ces glandes existaient

pour l’épiderme, comme les ongles ap-
partiennent au même tissu

,
on devrait en

rencontrer un très-grand nombre autour

de leur matière ,
c’est ce que l’observation

ne démontre pas. — Les additions qu’a

faites Béclard au système pileux de Bichat

sont trop peu importantes pour nous

occuper ici. Nous ne nous occuperons

pas davantage de ses tissus accidentels

qui trouveront leur place dans une autre

partie de cet ouvrage.
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AU

SYSTÈME OSSEUX.

DES LOIS DE L’OSTÉOGÉNIE,

PAR M. SERRES,

MEMBRE DE L’iNSTITUT.

(Extrait du manuscrit qui a remporté le prix de physiologie expérimentale à l’Institut,

par M. Pucheran.)

Après les savantes recherches faites

dans une carrière aussi heureusement par-

courue que celle de l’incubation du pou-
let parMalpighi, Harvey, Haller, Wolf et

leurs successeurs, on aurait pu croire

épuisée la série des découvertes
,
quant

à ce qui concerne le développement du
système osseux. Cette présomption a été

complètement renversée par les résultats

auxquels est parvenu le savant anatomiste

dont nous allons analyser les travaux,

d’autant plus précieux et remarquables,

qu’ils diffèrent totalement de ceux des

anatomistes qui l’avaient précédé.—Les
immenses recherches que M. Serres a

faites sur l’ostéogénie l’ont conduit à re-

connaître que le système osseux tel qu’il

nous apparaît chez l’homme adulte avec

ses trous
,

ses canaux
,

ses éminences
,

ses cavités si variées, ses épiphyses, etc.,

se développe sous l’influence de quatre

lois qu’il a désignées sous le nom de loi

centripète de formaiion ,
loi de symé-

trie
,
loi de conjugaison et loi des émi-

nences. — La première de ces lois a pour

but d’établir que le système osseux se

développe de la circonférence au centre,

que les os occupant les parties latérales

du corps sont formés avant les os occu-
pant les parties médianes

;
ainsi les côtes

s’ossifient avant les vertèbres
,
les apo-

physes latérales des vertèbres avant leurs

corps. Il en est de même à la tête
;
le pre-

mier point osseux se montre aux apophy-
ses zygomatiques des lemporauxjlesaîles
du sphénoïde s’ossifient avant son corps,

etc. — La seconde a pour but d’établir

que les diverses parties du squelette sont

primitivement doubles rainsi il y a deux
demi-crânes, deux demi-sternums

,
deux

demi hyoïdes, etc. — La troisième
,
la

loi de conjugaison, détermine le mode de
formation des gouttières

,
des trous, des

canaux
,
des cavités articulaires qui tra-

versent, sillonnent, creusent l’épaisseur

des os, ou qui effleurent seulement leur

superficie. — La quatrième explique le

mode général de formation des éminen-
ces osseuses connues sous le nom de crête,

d’apophyse
,
de tête, etc. — Nous allons

exposer en peu de mots les faits qui ont

servi de base à ces principes.
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Formation du rachis. {Loi de symé-

trie.)—M. Serres n’a aperçu aucunctrace

de la formation du rachis avant la douziè-

me heure de l’incubation. Les premiers

rudiments du rachis consistent en deux

replis ,
l’un droit

,
l’autre gauche gisant

sur la couche interne de la membrane du

germe, laquelle est bien distincte de la

membrane du vitellus. Ces deux replis

sont séparés par un espace transparent,

et c’est dans cette intervalle qu’on voit

apparaître la moelle épinière une ou deux

heures après que les replis sont devenus

apparents
,
jamais avant, comme l’ont

avancé quelques auteurs (
Malpighi

,
de

ovo incubato
,
page 3. Haller, déforma-

tione cordis. Descriptio ovi
,
page 77.

Wolf, Theoria generationis, 1745, pa-

ges 137, 217.) Ces deux replis n’ont

d’abord entre eux aucune communica-
tion

,
mais bientôt après ils se rappro-

chent par leurs extrémités et par leur

partie inférieure, puis par leur partie su-

périeure, circonscrivant ainsi le champ
du système nerveux.—Ces deux plis sont

évidemment les premiers vestiges du ra-

chis, car immédiatement après
,
vers la

vingt-cinquième heure de l’incubation

,

on voit sur eux des surfaces presque qua-

drilatères et à angles arrondis. Ces sur-

faces paraissent d’un blanc jaunâtre et

alignées parallèlement les unes aux au-

tres, elles sont séparées par un inter-

valle d’un blanc clair, laissant entre elles

un espace vide qu’occupe le cordon de la

moelle épinière. Leur apparition a lieu

d’abord vers la partie moyenne de la ré-

gion dorsale
;
on les voit naître ensuite

successivement au dessous et au dessus
,

les premières se dirigeant vers la queue,
et les secondes vers la tête. A la trente-

cinquième heure, le rachis consiste en
deux cordons isolés l’un de l’autre

,

n’ayant entre eux aucune communication;
il y a manifestement alors deux demi-
rachis

, comme il y a primitivement chez
le fœtus deux temporaux, deux coronaux,
deux maxillaires inférieurs. — Chose
étonnante

,
c’est que l’apparition de la

membrane vasculaire située entre les deux
feuillets de la membrane du germe pré-

cède constamment l’apparition des sur-

faces vertébrales. Cette membrane envoie
deux ramifications dont chacune traver-
sant le champ de la moelle épinière se

rend sans être anastomosée au demi-
rachis qui lui correspond. Par cela mê-
me

,
chaque côté de la colonne verté-

brane a une ramification distincte et se

développe d’une manière indépendante.
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— Les anatomistes ont pensé que le corps

des vertèbres se développait par un cen-

tre unique d’ossification. Telles ont été

du moins les opinions de MM. Boyer,
Meckel et Béclard

,
opinions contredites

et renversées évidemment par les obser-

vations de M. Serres et par celles de
Malpigni, qui a très bien décrit cette pre-

mière ébauche de la formation du rachis;

mais le physiologiste italien s’est arrêté

là et ses successeurs n’ont pas continué

ses observations. — Voyons maintenant
comment les vertèbres vont se souder et

se réunir pour former l’étui osseux de la

moelle épinière. Cette opération ne de-

vient très sensible qu’à la soixante-dixième

heure de l’incubation. On voit alors deux
prolongements qui, partis de la face in-

terne du semi-rachis, marchent à la ren-
contre l’un de l’autre. Ces deux prolon-

gements correspondent aux fibro-cartila-

ges des vertèbres. Ils parviennent d’a-

bord sur la région dorsale
,
et après s'être

étendus jusqu’à la région lombaire, par-

viennent à la région cervicale dont les

vertèbres sont les plus lentes à se former.

Enfin
,
ils se rencontrent sur la ligne mé-

diane et s’unissent entre eux de telle façon
queleraphé ou suture qui était entre les

deux demi-râchis disparaît entièrement.

Cette réunion commence toujours parles
vertèbres dorsales de la cent-vingtième à la
cent-trentième heure de l’incubation

, et

ne se termine guère avant la cent-soixan-

tième ou la cent-quatre-vingt-dixièmé

heure. La paroi postérieure se complète

de la même façon que la paroi antérieure.

Ainsi donc la moelle épinière se trouve

dans ce moment encaissée dans un canal

fôrmé par la suture de deux gouttières au-

paravant isolées, mais ce canal est encore
cartilagineux. Voyons comment s’opère

sa transformation osseuse.—Cette trans-

formation osseuse est soumise à la même
loi que la formation cartilagineuse. Le
corps des vertèbres ne s’ossifie pas par
un seul point osseux, comme l’ont cru les

anatomistes tant de ce siècle-ci que des

siècles précédents
,
mais bien par deux

points d’ossification entièrement diffé-

rents et isolés l’un de l’autre. — Ce n’est

que vers Je dixième jour que s’opère le

phénomène que nous allons analyser.

Jusqu’à cette époque
,

le rachis est tou-

jours resté cartilagineux. Au commence-
ment du jour indiqué

,
un point osseux

se montre à la base des masses latérales,

sur cinq ou six vertèbres dorsales ;

et il paraît le même jour sur la par-

tie moyenne du corps des sept ou huit
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vertèbres dorsales, deux points osseux,

un pour chacune d’elles
,
séparés l’un

de l’autre par un raphé transparent

d’une demi-ligne de diamètre. Le on-

zième jour, ces points osseux sont vi-

sibles sur le corps des vertèbres cervica-

les, sur quelques-unes des vertèbres lom-

baires. Les vertèbres dorsales ont égale-

ment augmenté de dimension et repré-

sentent des carrés allongés d’une ligne

et demie de haut sur une ligne de large.

—

Le treizième ou le quatorzième jour, l’es-

pace qui séparait les deux grains osseux dis-

paraît complètement, et ces grains se réu-

nissant sur la ligne médiane ne forment

plus qu’un seul carré osseux. Cette sou-

dure a lieu à cette époque par les vertè-

bres dorsales
;

elle ne s’opère que plus

tard pour les vertèbres caudales et lom-
baires; aussi c’est sur ces derniers os

que l'on peut suivre avec le plus d’at-

tention et d’exactitude le mécanisme du
double développement de la colonne

vertébrale. — Ainsi , le rachis du
poulet est primitivement constitué par

deux demi-rachis isolés l’un de l’autre,

d’abord membraneux, puis abandonnant
l’état membraneux pour devenir cartila-

gineux, et en dernier lieu l’ossification

s’opère par deux noyaux osseux qui vien-

nent se souder sur la ligne médiane. Le
rachis du lapin

,
celui de la grenouille

,

celui du cheval sont soumis à un mode
semblable de développement

;
il en est

de même du rachis de l’homme dont nous
allons exposer la formation.

Formation du rachis de l'homme.
(Loi de symétrie.) — M. Serres fut con-
duit à la recherche de la formation du
râchis chez l’homme par l’inspection d’un

fœtus acéphale dont la partie antérieure

des vertèbres cervicales était bifidée. Un
espace d’un pouce huit lignes séparait

chacun des corps de la vertèbre de sa con-

génère. Dans l’état actuel de la science,

ce fait était inexplicable, et rejeté comme
tel par tous les médecins célèbres du do-

maine de la pathologie. Tout en conve-

nant avec Ruysch et Morgagni de la diffi-

culté d’accorder ce fait avec les opinions

reçues sur le développement du rachis
,

M. Serres résolut de faire table rase de

toutes les idées admises avant lui, et de

soumettre à un nouvel examen le mode
de formation de cette partie du corps, et

nous allons voir que les observations in-

directes en quelque sorte faites sur les

fœtus du poulet, du lapin, de la grenouille

et du cheval, n’ont pas été démenties par

les observations directes faites sur le foe-

tus de l’homme. — Sur un embryon de
trois lignes et demie de long sur une
ligne et demie de large

,
le plus petit

qu’ait pu trouver M. Serres, on remar-
quait avec la loupe deux points obscurs,
à la place que doivent plus tard occuper
les yeux

; deux autres en forme de ma-
melon indiquaient la place des membres
supérieurs

; les inférieurs n’étaient point
visibles. On observait également après
l’avoir assis sur sa face dorsale et avoir
incisé la pellicule mince qui recouvrait
le dos, on remarquait, dis-je, 1° le cordon
de la moelle épinière, d’un blanc laiteux,
surmonté de deux tubercules réguliers
adossés l’un à l’autre, formant les rudi-
ments de l’encéphale; 2° sur chaque côté
de ce cordon on voyait même à l’œil nu
deux replis membraneux contournés sur
eux-mêmes

;
sur les parties latérales, en

avant de ces replis, il s’en détachait deux
prolongements qui se dirigeaient l’un
vers l’autre, laissant encore entre eux un
intervalle d’une ligne

,
dans lequel on

apercevait le cordon de la moelle allon-
gée. Plongés dans l’eau distillée, ces lam-
beaux devinrent flottants et laissèrent
entr’ouvrir la gaîne membraneuse du ra-

chis. — Sur un embryon de cinq lignes
de long et de trois lignes et demie de
large

,
ces prolongements étaient réunis

dans la région dorsale. Les régions lom-
baire et cervicale étaient encore ouver-
tes.— Il fut impossible, sur ces deux em-
bryons, de distinguer la moindre appa-
rence des surfaces vertébrales.— Sur un
embryon de six lignes

,
les replis étaient

fermés en avant et ouverts en arrière

dans les régions cervicale et lombaire.
— M. Serres n'a pu déterminer avec pré-

cision l’époque de formation des surfaces

vertébrales; mais voici ce qu’il a remarqué
sur un embryon de sept lignes un quart

de long sur trois lignes de large. Le ra-

chis ayant été examiné par la' face dorsale,

il remarqua d’abord le cordon médullaire

et les replis membraneux qui lui paru-
rent frangés. Sur un second plan plus

extérieur
,
ce savant distingua des sur-

faces quadrilatères au nombre de sept de

chaque côté
,
correspondantes aux sept

premières vertèbres dorsales : ces surfa-

ces formaient des taches d’un gris brun,

dont les bords supérieurs et inférieurs
,

d’une couleur blanche, permettaient d’en

distinguer exactement les limites. Au-
dessus et au-dessous on n’apercevait en-

core que la partie membraneuse. Ces sur-

faces laissaient entre elles un espace

d’une ligne , de telle façon qu’à cette
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époque le rachis consistait dans deux
rangées de surfaces vertébrales

, dispo-

sées parallèlement sur chaque côté de la

moelle épinière, sans moyen de commu-
nication entre elles. Toutes ces surfaces

lombaires et cervicales étaient apparen-

tes sur un autre embryon qui n’avait que
six lignes trois quarts de longueur, ce qui

prouve que l’embryon humain
,
comme

le fœtus du poulet, éprouve dans le dé-

veloppement de ses parties rachidiennes

des modifications individuelles très-nom-

breuses.—Arrivé à cette époque de for-

mation
,
le rachis marche avec rapidité

vers sa clôture. Les surfaces du côté droit

envoient à celles du côté gauche des

prolongements qui paraissent d’abord li-

néaires et sont formés par les fibro-carti-

lages inter-vertébraux. Si, à cette période

de développement, on observe isolément

chaque semi-rachis, on trouve ces den-

telures irrégulières sur leur bord in-

terne
,

se correspondant exactement et

marchant à la rencontre les unes des au-

tres. De telles dispositions ont été aper-

çues sur deux embryons de huit lignes.

—

Sur le dernier d’entre eux, les fibro-carti-

lages étaient déjà réunis sur quatre ver-

tèbres dorsales, et plusieurs autres ,
allant

opérer leur jonction ,
laissaient entre leurs

prolongements un intervalle que la loupe

seule pouvait distinguer. A onze lignes

de grandeur
,
toute la région dorsale

était fermée, ainsi que la région lombaire;

la région cervicale était seule ouverte
,

et d’une manière démesurée, eu égard à

la clôture des autres parties du rachis.

Cette observation de M. Serres n’a pas

été confirmée par ses recherches sur les

animaux : il a au contraire observé l’in-

verse, c’est-à-dire que chez les oiseaux ,,

le lapin
,
la grenouille

,
la région cervi-

cale s’est toujours fermée avant la partie

lombaire. Quoi qu’il en soit
,

le rachis

était tout fermé sur un embryon de treize

lignes
; mais sur ce dernier

,
comme sur

les précédents dont la réunion s’effec-

tuait, M. Serves a toujours observé qu’en
examinant le rachis par sa face interne,

on voyait un raphé, une suture très-dis-

tincte, même après que les fibro-cartila-

ges et les surfaces vertébrales paraissaient

intimement confondues. — Voilà le ra-

chis du fœtus arrivé à son état cartilagi-

neux
; et sa transformation osseuse est

assujettie à la même loi que la transfor-

mation osseuse du rachis du poulet. —

•

Les premières molécules osseuses ne com-
mencent guère à devenir apparentes sur
le corps des vertèbres avant le quaran-

TOM. i.
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tième jour de la vie utérine (M. Serres a
vu un embryon de deux mois sur lequel

on ne put trouver aucun grain osseux sur

le corps de toutes les vertèbres
;
mais en

généra] , c’est vers le quarantième jour que
se manifestent les premières molécules);

elles apparaissent d’abord sur la partie

moyenne delà région dorsale, entre la cin-

quième vertèbre et la dixième, puis elles

se manifestent sur les premières et sur
les dernières dorsales

,
sur les dernières

cervicales et les premières lombaires

,

dans un espace de temps limité, entre le

cinquième jour et le deuxième mois. —
A cette époque, toute la colonne verté-

brale a commencé son ossification
;

car
les masses latérales précèdent constam-
ment la partie centrale du rachis dans
leurs développements.—Lorsque la trans-

formation osseuse commence dans le cen-
tre de chaque cartilage

,
on observe d’a-

bord à droite et à gauche un sillon jau-
nâtre qui de chaque côté converge vers
celui du côté opposé et le rencontre sur
la ligne médiane. Ce sillon jaunâtre est

la trace de l’artère qui
, de droite et de

gauche, a séparément pénétré le cartilage.

C’est à l'extrémité de ce sillon et à l’ex-

trémité de l’artère que la pointe du bis-
touri sent la première crépitation de la
première molécule osseuse. Elle n’est pas
tout-à-fait sur la ligne médiane

, mais à
un quart de ligne sur le côté. Une lame
fibreuse extrêmement mince sépare cette
molécule de celle du côté opposé

,
ainsi

que l’artère. En sondant de la même ma-
nière l’autre partie latérale du corps de
la vertèbre, la crépitation se fait en-
tendre à l’extrémité du capillaire arté-
riel. A cette époque

,
l’œil aperçoit

par un très-léger dessèchement la ligne
cartilagineuse interposée entre ces deux
granulations. Quelques vertèbres sont
plus propres que d’autres à cette recher-
che. La première cervicale, la quatrième
et la cinquième dorsales, et la troisième
lombaire

,
sont les plus favorables pour

cette préparation, qui, d’ailleurs, exige
la plus grande habitude du scalpel.M. Ser-
res est parvenu

,
après plusieurs heures

de travail, à isoler entièrement le petit
noyau osseux dont le plus grand diamètre
d’avant en arrière

, et non transversale-

ment comme le disent tous les anato-
mistes, avait un tiers de ligne, ainsi que
les deux capillaires auxquels il devait son
origine. Ainsi isolée et suspendue à ces
deux cordons, la ligne intermédiaire,dont
l’aspect grisâtre se dessinait assez bien sur

le fond mat des deux granulations, a fort

36
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bien apparu à cet anatomiste. En déta-

chant du milieu du cartilage des granula-

tions plus avancées que celles-ci, on voit

distinctement, en faisant tomber sur les

préparations les rayons solaires, le point

de séparation exactement placé sur la ligne

médiane. La première cervicale et la troi-

sième lombaire sont les deux vertèbres ou
M. Serres a le mieux remarqué cette dis-

tinction ;
souvent même il a observé les

deux noyaux primitifs de cette dernière se

réunissant en avant et s’écartant en arriè-

re, de manière que le petit disque isolé

et placé sur le verre, avait la forme d’un

cœur formé par l’échancrure qu’on voyait

en arrière ;
d’autres fois plusieurs vertè-

bres dorsales lui ont présenté leur disque

creusé en gouttière sur la ligne médiane.
— Ces petits disques vertébraux sont

aplatis, allongés d’abord d’avant en ar-

rière et ne présentent en ce dernier sens

aucune ouverture. Desséchés, on aperçoit

à droite et à gauche une petite tache d’un
rouge jaunâtre

,
qui paraît correspondre

aux deux molécules primitives et à la ter-

minaison des capillaires.—A une période

plus avancée, le disque devient ovoïde et

alors il présente à la partie centrale une
ouverture

,
un trou médian unique à son

origine
;
mais à une demi-ligne de pro-

fondeur une molécule osseuse s’est inter-

posée entre les deux artères
,
et ce trou

est bifurqué
;
il y a une ouverture à droite

et une ouverture à gauche.—À mesure
que l’ossification fait des progrès, les ar-

tères s’écartent, les trous qui leur livrent

passage s’isolent par l’interposition de la

lame osseuse dont nous avons vu la mo-
lécule primitive se déposer plus haut.

Cette dernière disposition devient très-

apparente entre le sixième et le septième
mois de l’existence utérine

,
et elle se

conserve toute la vie, parce que la lame
fibreuse, qui d’abord isole les deux ou-
vertures ,

s’ossifie vers l’âge de cinq ou
six ans et établit ainsi une ligne de dé-

marcation très-tranchée entre les deux
artères.— Cette ligne de démarcation

n’est pas seulement à l’entrée du système

sanguin
,
dans le plateau du corps de la

vertèbre ;
elle se prolonge dans l’épais-

seur de l’os qui
, à eet effet , se trouve

creusé de gouttières ou de canaux osseux

destinés à les loger. Ces canaux sont exac-

tement symétriques; adossés et réunis sur

la ligne médiane ,
ils forment plusieurs

divisions et subdivisions qui sillonnent

l’épaisseur du corps de la vertèbre et se

font ensuite jour au dehors par.deux ou-

vertures principales, situées sur les par-

ties latérales de la partie antérieure du
corps. Ces deux ouvertures de terminai-
son correspondent aux deux ouvertures
d’entrée. Quelquefois il y en a deux de
chaque côté du corps de la vertèbre, plus
rarement trois

,
et toujours la symétrie

existe entre les ouvertures de droite et
celles de gauche.—Yoilà ce qui s’obser-
ve toujours lorsque l’embryon provient
d’une jeune femme jouissant d’une bonne
constitution ; mais si la femme est âgée

,

si elle est affectée du vice scrophuleux
,

si elle est malade et languissante depuis
le commencement de la grossesse

(
cir-

constances qui se rencontrent fréquem-
ment et qui entrent pour beaucoup dans
les causes de l’avortement), alors le phé-
nomène du double développement du
rachis devient beaucoup plus apparent
et beaucoup plus facile à mettre en évi-
dence. Les deux noyaux osseux

, au lieu

de se réunir en un seul presque aussitôt

leur formation, sont écartés l’un de l’au-

tre pendant un temps plus ou moins long;
ils forment des noyaux distincts et lais-

sent paraître entre eux une ligne de dé-
marcation plus ou moins large et plus ou
moins saillante, selon le degré d’intensité

de la maladie et de l’embryon. — Cette
théorie du développement symétrique du
rachis rend compte d’une multitude de
phénomènes qu’il eût été impossible d’ex-

pliquer sans cela. M. Serres a en effet vu
un fœtus dont la partie inférieure de la

région cervicale et la moitié supérieure

de la région dorsale était manifestement
bifidée. D’autres observateurs ont égale-

ment vu des rachis bifides et des traces

non équivoques de leur séparation primi-

tive. Brunner, qui a fait de si belles obser-

vations sur l’hydro-rachis
,
avait vu sur

un fœtus le corps de toutes les vertèbres

divisé par un sillon superficiel.
(Defœtu

motistruoso dissertatio
,
in-4°... Sepul-

chretum Boneti
,
in add. ad tute. 12,1 6.)

Th. Zwinger, au lieu d'un sillon superfi-

ciel, a trouvé une gouttière profonde di-

visant en deux parties égales et symétri-

ques la colonne vertébrale (.Eph . naturœ
curiosorum

,
cent. 7, obs. 29. Per sul-

cum profundum divisa.). Tulpius a ma-
nifestement constaté la division du corps

des vertèbres dans un exemple mémo-
rable de spina bifida ;

ses expressions ne

peuvent laisser aucun doute à cet égard :

« Cette épine, dit-il, était divisée en deux

» parties égales, depuis la dernière vertè-

» bre dorsale jusqu’au sacrum. » (
Dispes-

cebatur autem viciatahœcspina in duas
œquales partes

,
ab ultimâ thoracis ver-
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tebrâ
,
usque in lalere ossis innominati...

Observationum medicarum liber m
,

pag. 232 . Spina dorsi bijida.) Cette ob-

servation a été de nouveau constatée par

Henrici (Descripiio omenti. A. S. Hen-
rici

,
pag. 9

)
sur une plus grande éten-

due de la colonne vertébrale.En fin les foe-

tus observés par Brunner et par Zwin-
ger auraient sans doute présenté cette

séparation dans toute l’étendue du rachis

s’ils avaient été soumis à leur observa-

tion à une époque plus avancée de déve-

loppement.— Mais Ruysch, qui avait eu

occasion de disséquer dix hydro-rachis,

n’ayant jamais rencontré la division mé-
diane du corps des vertèbres ,

la déclara

impossible, etMorgagni, en adhérant trop

légèrement au jugement de Ruysch, a en-

traîné l’opinion des pathologistes sur ce

point. La science en est au point de regar-

der impossible l’existence du spina bifida

intérieur ou situé sur le corps même des

vertèbres. Il existe cependant une multi-

tude de pareilles observations données

par des médecins recommandables
,

et

nous allons en donner une, choisie par-

mi celles qu’offre l’ouvrage de M. Serres,

en citantses propres expressions.— « Une
î> femme de quarante-un ans, dit M. Ser-

» res, accoucha dans la salle de M. Mon-
)) taigu', médecin’ de l’Hôtel-Dieu

,
d’un

5) fœtus d’environ huit mois, dont la de-
o) scription a été donnée par M. Lalle-

» mand
,
lequel est déposé dans le cabi-

33 net de la Faculté de médecine, où eha-

3) cun pourra se convaincre de la véra-
3) cité et de l’exactitude des détails donnés
3
> par notre savant confrère. — Le corps

3 ) de toutes les vertèbres cervicales et des

33 sept premières dorsales est entièrement

3) séparé. Il y a dans toute cette étendue
33 deux semi-rachis

,
l’un droit

,
l’autre

33 gauche, séparés l’un de l’autre par une
33 ouverture irrégulièrement circulaire

,

33 ayant trois lignes environ de diamètre
33 dans tous les sens, ouverture par la-

33 quelle l’œsophage avait pénétré dans
33 le canal vertébral. Le mécanisme de
33 cette ouverture me paraît avoir été pro-
33 duit par le poids de la tête qui aura

33 fait fléchir les deux côtés de la colonne
33 vertébrale qui forment deux courbes
33 semi - elliptiques réunies supérieure-

33 ment à la surface basilaire de l’occi-

33 pital, et inférieurement à la partie su-

33 périeure du corps de la huitième ver-
33 tèbre dorsale. On voit sur le corps de
33 cette dernière et sur celui de la neu-
33 vième, deux noyaux distincts, séparés

33 par u« sillon sur la ligne médiane, sil-

567
33 Ion correspondant à l’axe du rachis et

33 à la partie médiane de l’ouverture par
33 laquelle avait pénétré l’œsophage. —
33 Si on se demandait maintenant, con-
33 tinue M. Serres

,
comment s'opère ce

33 double développement, on pourrait ré-

33 pondre qu’il a sa cause dans le système
)3 artériel

;
car non seulement deux artè-

33 res distinctes pénètrent l’intérieur du
33 corps de la vertèbre, mais elles sont lo-

33 gées dans des canaux particuliers qui
33 sillonnent sa profondeur d’avant en ar-

33 rière et sortent ensuite par deux ouver

-

33 turcs très-écartées l’une de l’autre :

33 d’autres canaux secondaires s’abouchent
33 dans ces deux principaux, en sorte que
33 toute l’épaisseur de la vertèbre est pé-
33 nétrée par un double système de vais-

33 seaux artériels et veineux, adossés en
33 forme de la lettre X sur la ligne mé-
33 dïane. 33 — Ainsi ces trois régions du
rachis peuvent être bifidées sur le corps
même des vertèbres

,
et ce phénomène

n’est pas du tout difficile à expliquer, si

l’on songe que l’ossification des vertèbres
se fait par deux noyaux osseux

;
si on

admet au contraire que les vertèbres s’os-

sifient par un seul point osseux, comme
l’avaient prétendu tous les anatomistes
avant que M. Serres eût publié ses tra-

vaux, ce ne sera pas sans raison que l’on

sera tenté de regarder], avec Ruysch et

Morgagni
,
ces cas très-simples en eux-

mêmes comme des cas d’anatomie patho-
logique, du moment que l’on n’en pourra
point avoir une explication suffisamment
satisfaisante.— Ainsi le double dévelop-
pement du rachis est un principe géné-
ral de composition

,
soit qu’on le consi-

dère dans son étal membraneux, dans l’é-

tat cartilagineux ou osseux
;
on trouve

toujours deux semi-rachis, isolés d’abord
et se réunissant ensuite en avant et en
arrière pour encaisser la moelle épinière

et la protéger contre l’action des corps
environnants.

Formation du crâne ... [Loi de symé-
trie.

)
— L’analogie intime du crâne avec

la vertèbre est un des rapports les plus
remarquables qui ait été signalé par les

anatomistes. J. P. Franc [De vertebralis

columnœ in morbis dignitate oratio

academica. Pavie
,

1791 .) le premier
signala cette corrélation et crut pouvoir
avancer que le crâne était une espèce
de vertèbre environnant l’encéphale

,

comme les vertèbres environnent le pro-

longement rachidien. Le savant pro-
fesseur d’Iéna

,
M. Ocken

,
donna aux

idées de l’observateur de Pavie un déve-^

36.
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lopperaent auquel celui-ci n’avait jamais

songé en considérant le nez comme l’ho-

mologue du thorax, l’hyoïde comme l’ho-

mologue du bassin ,
les maxillaires et les

dents ,
comme les parties homologues

des appareils osseux des membres infé-

rieurs et supérieurs. Enfin M. Duméril

(
Mémoire sur la respiration des poissons,

lu à l’Institut le 10 août 1807.... Le pa-

ragraphe 111 e du mémoire du même au-

teur ayant pour titre: Considérations sur

les rapports de structure qu’on peut ob-

server entre les os et les muscles du tronc

chez tous les animaux) par des vues

nouvelles a été conduit à penser que
cette idée, quelque bizarre qu’elle fût, n’é-

tait pas denuée de fondement, surtout si

au lieu de ne voir dans le crâne qu’une

vertèbre unique
,
on le considère comme

formé par l’assemblage de plusieurs,

ainsi que le pensent aujourd’hui nos

zoologistes célèbres (MM. Geoffroy-

Saint-IIilaire ,
Cuvier, de Blainville. ).— Cette analogie une fois établie, il n’y

a personne qui ne prévoie que le crâne

sera soumis aux mêmes lois de formation

que le rachis : l’occipital
,
l’ethmoïde, le

sphénoïde
,
le vomer, comme le frontal,

le maxillaire inférieur auront un double

développement : c’est aussi ce que prou-

vent les faits d’embryogénie observés

par M. Serres. — Pour le frontal et les

pariétaux, la chose ne peut être mise en

doute
;
le frontal est bifidé chez l’homme

jusques à la troisième année et quelque-

fois jusques à la vieillesse. Chez les rumi-

nants et les solipèdes ,
les sutures inter-

médiaires ne s’effacent jamais complète-

ment. Dans les animaux des trois classes

inférieures sur lesquels le frontal se dé-

membre ,
les six pièces qui entrent dans

sa composition sont encore symétriques :

trois sont à gauche
,
trois sont à droite :

il y a deux frontaux antérieurs
,
deux

postérieurs et deux moyens. (M. Cuvier.)

— Les cas pathologiques viennent mon-
trer sur une plus grande échelle les phé-

nomènes que nous signalons chez l’em-

bryon : pour le coronal, M. Serres a vu
sur un hydrocéphale six pièces distinctes

destinées à former le coronal
,

trois de

chaque côté
,
l’une vers la base de l’apo-

pliyse orbitaire interne, la deuxième à l’a-

pophyse orbitaire externe, la troisième in-

termédiaire à ces deux. Chez l’embryon

le coronal est un os très-composé : d’une

part, la suture intermédiaire entre les

deux pièces principales est très-grande ;

de l’autre, on trouve les deux nouveaux

éléments, l’un en dedans et un peu en

arrière de l’apophyse orbitaire interne

,

au-dessous du lieu que doit occuper le

petit crochet du muscle grand oblique
de l’œil : l’autre vers l’apophyse orbi-

taire externe. La première, qui corres-

pond au frontal antérieur de M. Cuvier,
est une lame mince irrégulièrement qua-
drilatère ,

venant se joindre à la lame
du frontal moyen qui compose la voûte
orbitaire en s’unissant à elle par une
suture harmonique. Telle est sa place

la plus habituelle : d’autres fois elle se

porte plus en devant, sort en quelque
sorte de l’intérieur de l’orbite et vient

s’articuler avec le sommet de l’apophyse

montante du sus-maxillaire. Sur l’hydro-

céphale, dont nous avons déjà parlé, cette

pièce constituait naturellement un fron-

tal antérieur et s’unissait en partie en
dehors du sommet de l’os nasal. — La
seconde, qui dans les acéphales forme le

frontal postérieur, située chez l’hom-

me en dehors de la voûte orbitaire, a une
forme peu différente du frontal antérieur,

mais se réunit au frontal moyen beau-
coup plus promptement que ce dernier.

C’est un fait curieux d’ostéogénie que
tout anatomiste qui aura occasion de dis-

séquer des embryons pourra vérifier, en
prenant soin cependant de ne pas s’en

laisser imposer par les lamelles osseuses

qui doivent composer la partie orbitaire

de l’ethmoïde. Ces mêmes faits d’embryo-
génie ont été observés chez des embryons
de cheval par M. Serres. Ne pouvant en-

trer dans le détail de la formation de

tous les os du crâne en particulier, nous
prendrons comme exemple

,
dans lemanu-

scrit deM. Serres, ce qui regarde le déve-

loppement du sphénoïde
;

les mêmes
principes président à la formation des

autres os du crâne.

Sphénoïde...
(
Loi de symétrie.

)
— Il

y a peu d’os qui, dans les différentes clas-

ses de vertébrés, présente autant de va-

riétés que le sphénoïde. Réuni au basi-

lial chez les oiseaux
,
il semble ne cons-

tituer qu’un os avec lui, ce qui l’a fait

nommer sphéno-occipital par M. Cuvier.

Désassemblé dans le plus grand nombre
des mammifères, il constitue évidemment
un sphénoïde antérieur et postérieur

;

considéré chez l’homme, il parcourt, selon

M. Serres, dans ses évolutions ces dif-

férentes métamorphoses. Du troisième au

cinquième mois il est véritablement dou-

ble et peut être désigné, comme nous al-

lons le faire, en sphénoïde antérieur et

postérieur. Chez l’adulte il se réunit au

basilial et justifia alors le nom que Scem-
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mering lui a donné de sphéno-basilaire.
Sphénoïde postérieur. — Dans cha-

cune de ses parties nous allons retrou-

ver le mécanisme d’ossification des ver-

tèbres : les parties latérales se forme-
ront les premières, puis les parties cen-
trales ou le corps : ce dernier ne com-
mence à paraître chez l’homme, que
dans la seconde quinzaine du troisième

mois. Il est formé à cette époque par deux
grains osseux situés au-devant du carti-

lage des apophyses clinoïdes postérieures.

Leur diamètre a un tiers de ligne. Leur
figure est irrégulièrement arrondie. Iljy

a entre eux une ligne et demie d’écarte-

ment. A trois mois ils ont beaucoup grossi

et se sont par conséquent rapprochés l’un

de l’autre, en s’envoyant réciproquement
des prolongements

,
qui se réunissent en

forme de croissant sur la ligne médiane
avant la fin du quatrième mois. Au cin-

quième toute la fosse sus - sphénoïdale

est formée par ces deux pièces qui en se

réunissant en avant forment un trou qui

plus tard pénètre dans le sinus sphénoï-

dal : ceci a lieu quelquefois avant que les

éléments du sphénoïdal antérieur parais-

sent. Chaque pièce présente d’ailleurs

une ouverture particulière comme les

éléments du vertébral.

Sphénoïde antérieur... (Loi de symé-
trie .)— Les petites ailes se forment avant

son corps. M. Serres n’a aperçu aucune
trace de celui-ci sur huit embryons de trois

mois; c’est dans la première quinzaine du
quatrième mois que l’ossification de cette

partie devient perceptible. Elle consiste

à cette époque en deux noyaux situés a

la base des apophyses d’Ingrassias. Ces
deux noyaux d’une forme irrégulière

,

plutôt triangulaire qu’ovale, sont séparés

l’un de l’autre par un espace de deux
lignes : à quatre mois l’intervalle médian
est encore d’une ligne, parce que l’ac-

croissement s’est fait en arrière plutôt

que sur la ligne médiane. Ce n’est guère
que vers le commencement du cinquième
mois que leur jonction s’opère en laissant

quelquefois un raphé qui reste long-temps

visible; quelquefois ces mêmes pièces pri-

mitives sont tellement séparées qu’elles se

confondent peu de temps après leur origi-

ne avec l’une des branches des apophyses

d’Ingrassias. Cette circonstance porterait

à croire que le corps du sphénoïdal an-

térieur est produit par un prolongement
des apophyses si on se bornait à une ob-

servation superficielle. D’autres fois, ce

qui est beaucoup plus rare leur appari-

tion a lieu beaucoup plus près de la ligne

m
médiane. Cette division s’observe très-

bien chez les fœtus de lapin : elle per-

siste très-long-temps chez les fœtus de
mouton et est assez visible chez ceux de

chat. On l’aperçoit très - difficilement

sur le poulet soumis à l’incubation.

Explication de quelques aberrations

organiques.—Le mode de développement
que nous venons de faire connaître étant

admis, il nous sera facile de nous rendre

raison d’une multitude d’aberrations or-

ganiques présentées par le crâne et la co-

lonne vertébrale. — En effet, ainsi que
nous l’avons exposé, pour protéger et

contenir la moelle épinière
,
la colonne

vertébrale se ferme en avant par la jonc-

tion des deux moitiés du corps de chaque
vertèbre

,
et en arrière par la réunion

de ses apophyses épineuses; dans cet

état la colonne vertébrale forme un étui

clos de toutes parts. — Mais si le corps

des vertèbres s’arrête dans son mouve-
ment, la colonne vertébrale se trouve

perforée en cet endroit, et la moelle épi-

nière s’échappe par cette ouverture
,
si

c’est à la région dorsale
;
si au contraire

cet arrêt de symétrie se manifeste au col,

ou bien la moelle épinière fait hernie

comme dans le cas précédent, ou bien

l’œsophage s’introduit dans le canal ver-

tébral et vient occuper la place de la

moelle épinière.— Sur le sacrum la non
réunion du corps de ses vertèbres pro-

duit une large ouverture vers son centre,

ouverture dans laquelle peut s’engager

le rectum
,
comme dans le cas rapporté

par Littré, ou la fin de l’S iliaque du co-

lon, comme M. Serres l’a observé ;
dans

ce cas, il se forme une hernie sacrée

,

comme l’ont observé Lafaye et un des

élèves de l’anatomiste que nous venons de

citer. (Bulletins de la société médicale

d’émulation de Paris, année 1822 .)— En-

fin si la base du crâne et les os de la face

s’arrêtent dans leur marche comme le

font les corps vertébraux , le centre du
sphénoïde et de l’ethmoïde se trouvent

ouverts
,

et le cerveau peut passer au
travers, comme le faisait la moelle épi-

nière
,
ou le pharynx pénétrer dans la

boîte cérébrale, comme le fait l’œsophage

dans le canal vertébral
,
ou bien encore

les os incisifs et la voûte palatine ne se

réunissant pas
,

il en résulte le bec de
lièvre double ou simple ,

ou la perfora-

tion accidentelle du plancher palatin, et la

communication des fosses nasales avec

la bouche. — Ces monstruosités ou ces

maladies sont sans doute bien différentes

lçs unes des autres
,
mais au fond elles
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sont identiques et reconnaissent toutes

pour cause un arrêt de symétrie de la

partie antérieure de la colonne verté-

brale et des parties qui lui sont analo-

gues. — Il en est de même de l’arrêt de
symétrie des parties postérieures : seule-

ment les ouvertures changeront de place,

et la moelle épinière
, le cerveau et ses

membranes, feront hernie en arrière, au
lieu de s’échapper en devant. — Pour
donner une hJée jle l’identité de ces ou-
vertures postérieures, il est nécessaire

de considérer la disposition normale du
sacrum. Sur cet os les apophyses épi-

neuses ou les lames des vertèbres sont

avortées et réduites dans leur dimension
à un tel point qu’elles ne se réunissent
ni ne se touchent sur la ligne médiane

;

de là naît l’ouverture sacrée postérieure

et la gouttière qui termine en cet endroit

le canal vertébral. — Supposez mainte-
nant que cet arrêt de développement
frappe les lames latérales des vertèbres

lombaires, ces lames avortées ne se réu-
niront pas et elles reproduiront sur cette

région la même disposition qu'au sacrum.
La gouttière sacrée se trouvera transpor-

tée aux lombes. Or, comme la terminai-

son de la moelle épinière correspond à

cette région
,

ses membranes passeront
au travers de cette ouverture

,
le liquide

spinal les distendra en s’y accumulant,
et il en résultera le spina bifida

,
mala-

die et déformation fréquente chez les

jeunes enfants. — Supposez encore que
cet arrêt de développement du sacrum se

prolonge sur les vertèbres dorsales et

cervicales, vous aurez alors toute la co-
lonne vertébrale ouverte en arrière

,

toutes les vertèbres seront descendues
au niveau des vertèbres sacrées, et la

gouttière postérieure du sacrum se trou-

vera prolongée dans toute l’étendue de
la colonne vertébrale. La moelle épinière

privée de l’appui qui lui est nécessaire

,

s’échappera par cette issue, ou dispa-

raîtra complètement si l’arrêt de symé-
trie s’est déclaré à l’époque où elle était

liquide. Les cent cas de monstruosités

rapportés par les auteurs depuis Tulpius
jusques à nos jours, ne sont autres que
cela, qu’un arrêt de développement, ou
qu’un avortement des lames vertébrales

dont le sacrum nous offre le type dans
son état normal. — Enfin supposons,
en troisième lieu, que les os qui for-

ment la voûte et la partie postérieure

du crâne soient arrêtés au même degré
que le sont dans les cas précédents les

lames vertébrales, la cavité crânienne

non oblitérée sera convertie en une vaste
gouttière qui reproduira en grand la

longue gouttière vertébrale et la gout-
tière originelle du sacrum.—L’encéphale
non contenu sortira du domicile qui lui

est ordinaire , et vous verrez se produire
toutes les variétés de l’anencéphalie :

variétés déterminées ou par l’état propre
du cerveau au moment où survient cet

arrêt de symétrie
,
ou par le nombre

même des os sur lequel cet arrêt portera

son action. — Ainsi, si l’encéphale est à

l’état liquide, il s’épanchera, et la cavité

crânienne sera complètement vide. C’est

l’anencéphalie proprement dite dont les

cas rapportés par les auteurs sont si nom-
breux.—Si le cerveau est déjà développé,

et s’il a acquis une consistance pultacée, il

fera hernie au dehors et produira en ar-

rière du col une saillie proportionnée au
volume qu’il aura acquis. Ce sont les no-
tencéphales de M. Geoffroy Saint-Hi-
laire. — Si l’ouverture postérieure du
crâne s’est arrêtée aux occipitaux laté-

raux
,
vous aurez la cystencéphalie

; si

elle est bornée aux pariétaux
,
ce sera la

podencéphalie, etc. Ainsi, le double dé-
veloppement des vertèbres et du crâne
n’est pas un fait seulement confirmé par
l’observation directe : les monstruosités

qu’on peut considéré comme des expé-

riences faites au profit de l’observateur,

ainsi que l’a déjà dit le savant botaniste

de Genève, le prouvent d’une manière
incontestable.

Formation des os de la face. (Loi de
symétrie). — Le double développement
des os de la face ne serait pas mis en
question sans la présence du vomer dans

l’intérieur des fosses nasales. Toutes les

pièces qui la composent à droite, la com-
posent à gauche dans le fœtus et dans le

jeune âge. — A trois ans le frontal en
haut et le maxillaire inférieur en bas,

ne forment plus qu’une pièce unique
chez l’homme

,
car chez les animaux le

maxillaire inférieur reste divisé jusques

dans l’âge le plus avancé. C’est une chose

assez singulière chez l’homme, que celle

réunion des deux os qui ferment la face

en haut et la terminent en bas : ce der-

nier opère toujours sa rqunion avant le

frontal. On ne connaît pas d’exemple que

le maxillaire inférieur ait été trouvé di-

visé chez l’homme passé l’époque ordi-

naire de sa jonction
,
tandis qu’il n’est

pas de fait plus commun que celui de la

conservation de la suture coronale.

Forner... ( Loi de symétrie). — Le
vomer joue un rôle si peu important dans
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la composition de la face, que nous n’en

parierons que pour faire voir qu’il rentre

dans la loi de symétrie
, contre l’opinion

de tous les anatomistes qui le font déve-

lopper par un noyau unique. Cette er-

reur vient sans doute du peu d’attention

qu’on a donné à cet os ,et de la forme qu’il

affecte chez l’animal adulte, où il repré-

sente une lame si mince, qu’on ne saurait

admettre deux feuillets pour sa formation:

Chez l’embryon humain
,
la formation du

vomer commence vers le cinquième mois
par deux lamelles pelliculeuses, situées à

la partie inférieure, à droite et à gauche
du cartilage. Au sixième mois, et quel-

quefois avant
,
ces deux petites lames se

sont réunies en bas, de telle sorte que le

vomer représente une gouttière évasée

dans laquelle se trouve enchâssé le carti-

lage vomérien. Cette gouttière, d’abord

très-large, se rétrécit à mesure que l’os-

sification s’avance, et disparaît enfin com-
plètement. Voici comment s’opère cette

transmutation de forme du vomer.—
Pour avoir une idée juste dans l’homme
et les animaux de cette transformation,

il faut remarquer que l’ossification se fait

en dehors du cartilage, dont elle semble

n’être qu’une sécrétion. Il y a entre la

formation des dents et la formation du
vomer une analogie.qui, selon M. Serres,

n’a pas été remarquée, quoique digne
de toute l’attention des anatomistes.

Comme la dent, le vomer se forme à la

face externe de son cartilage. Comme la

dent, on peut détacher le vomer sans in-

téresser le cartilage qui lui donne nais-

sance; enfin comme dans le développe-
ment de la dent, l’ossification se forme
aux dépens du cartilage

,
qui devient

d’autant plus petit que la partie osseuse
prend un accroissement plus considé-
rable, et qui finit par disparaître complè-
tement lorsque l’os est entièrement for-

mé. On conçoit d’après cela que la gout-
tière que forment les deux lames du vo-
mer doit diminuer à mesure que l’ossifi-

cation avance et que le cartilage dispa-

raît. Plus ce cartilage est mince, plus ces
deux lames se rapprochent

;
elles se réu-

nissent en se confondant entièrement
l’une dans l'autre. M. Serres a vu des
vomers d’embryons de lapin, de cheval,

de veau
, etc., ainsi formés. Le vomer

rentre donc dans la loi du développe-
ment symétrique.

Formation du sternum et de Vos
hyoïde. (Loi de symétrie.)— Le sternum
a été considéré, par plusieurs anatomis-
tes, comme l’homologue de la colonne
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vertébrale. Situé à la partie moyenne et

antérieure du corps, comme celle-là l’est

à la partie postérieure
,
composé comme

elle de plusieurs pièces superposées
,
re-

cevant deux artères très-distinctes, il est

aisé de concevoir comment l’on a été con-

duit à trouver de l’analogie entre ces deux
organes. Mais dans cette fureur de re-

trouver partout des répétitions impar-
faites d’organes plus parfaits, on a trop

abusé de la faculté de comparer, pour que
nous puissions admettre, sur ces simples

données
,
le même mode de développe-

ment pour le sternum et la colonne ver-

tébrale. — Rien n’est connu sur la for-

mation de cet os considéré chez l’homme,

ni son mode de développement, ni le

nombre des pièces qui entrent dans sa

composition. Aussi allons-nous examiner,

en procédant avec le plus de méthode
qu’il nous sera possible, 1° le mode de
formation que suit le sternum dans son
état cartilagineux

;
2° nous examinerons

chacune des pièces qui entrent dans sa

composition : 3° le sternum osseux bifide

dans son état naturel ;
4° nous montrerons

cette séparation du sternum dans les cas

pathologiques de l’homme et des animaux.
Développement cartilagineux du

sternum chez le poulet. — C’est entre

le septième et le dixième jour de l’incu-

bation que l’on voit paraître, sur la mem-
brane qui forme l’enveloppe antérieure

de l’embryon, les premiers linéaments du
sternum. Ce sont d’abord les cartilages

qui sont sensibles : viennent ensuite les

pièces stefnales elles-mêmes, la clavicule

furculaire en premier lieu. La moitié du
sternum est à droite, l’autre moitié est à

gauche. La ligne médiane est membra-
neuse, et laisse entrevoir très-distincte-

ment les organes pectoraux.— Les semi-

sternum se réunissent ordinairement sur

la fin du neuvième jour ou au commen-
cement du dixième. M. Serres a vu un
des embryons de cette dernière époque
sur lequel les deux clavicules furculaires

venaient de se réunir; un fibro-cartilage

intermédiaire indiquait cette jonction ré-

cente. Les grandes pièces devant consti-

tuer l’ento-sternal étaient tout-à-fait sé-

parées, plus rapprochées en haut et en
bas qu’au milieu. L’espace qui les sépa-

rait était rempli par une membrane pel-

liculeuse
,
que M. Serres croit être la

plèvre sternale
;
plus tard la réunion

s’opère
,
et elle s’opère de la même ma-

nière que l’ossification procède sur le

vomer, c’est-à-dire que le bizeau qui la

termin en bas devient d’autant plus aigu
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et les lames d'autant plus minces
,
qu’on

Fexàmine plus près de son dernier terme

de développement. Sur le têtard ia sépa-

Tatiori cartilagineuse est d’autant plus re-

marquable
,
que les pièces osseuses doi-

vent elles-mêmes rester long-temps dis-

jointes, comme nous allons l’indiquer sur

l’homme. Il est d’autant plus important
de constater le mécanisme de cette jonc-

tion, que nous ne pouvons expliquer sans

elle une maladie très-dangereuse qui se

développe sur l’embryon, et que nous
verrons être peut-être susceptible de gué-

rison. Il paraît que le sternum se ferme
entre la troisième et la quatrième semaine
de la vie utérine. L’embryon sur lequel

M. Serres a remarqué ce fait avait vingt-

neuf jours de conception, et était long de

six lignes. Les côtes sur les parties laté-

rales et la clavicule en haut venaient de

droite et de gauche aboutir à une lame
cartilagineuse aplatie, formant la moitié

du sternum. Ces deux lames laissaient en-

tre elles un hiatus plus large en bas, se ré-

trécissant graduellement à mesure qu’on

s’élevait en haut, où leur jonction s’opé-

rait sur toute l’étendue d’une ligne.

M. Serres n’a eu occasion de voir cette

division qu’une fois ;
mais sur des em-

bryons de sept lignes et demi, il a aperçu

un raplié médian très-distinct, raphé qui

lui parait formé par l’adossement des

deux lames sternales. Les cas d’anato-

mie pathologique constatant cette bifur-

cation sur le fœtus sont très-nombreux,

ainsi que nous aurons l’occasion de le voir

plus tard.

Formation des éléments osseux com-
posant le sternum . — L’idée qu’il entre

neuf éléments primitifs dans la compo-
sition du sternum, est un de ces faits gé-

néraux auxquels la nature semble s’être

assujetti dans la composition des verté-

brés. C’est un des beaux résultats aux-

quels la théorie des analogues a conduit

M. le professeur Geoffroy Saint-Hilaire.

(Voyez le beau mémoire de M. le profes-

seur Geoffroy Saint-Hilaire, faisant partie

du premier volume de la philosophie

anatomique.) Quels que soient d’ailleurs

la forme
,

la situation et le déplacement
que subissent ces éléments, ce célèbre

zoologiste les a trouvés chez tous les ani-

maux. Existent-ils chez l’homme ? Nous
serons conduits à leur détermination par

les lois de l’ostéogénie.— Décomposons
le sternum afin de considérer chacun de

ses éléments d’une manière générale ,
et

abstraction faite de l’animal auquel il ap-

partient. Après avoir ainsi analysé le ster-

num,nous considereronstous ces éléments
réunis, et nous en formerons un sternum
bifidé. Commençons cette recherche par
l'ento-sternal

,
parce qu’il remplit sur le

sternum l’usage que le sphénoïde remplit
au crâne. Il sert en quelque sorte d’arc-

boutant au plastron du thorax. D’après
cette fonction

,
c’cst la pièce dont la bi-

furcation ouïe double développement est

le plus difficile à constater, et cependant
ce double développement ne saurait être

révoqué en doute sur plusieurs espèces
,

puisque des traces s’en conservent jus-

ques dans l’âge adulte d’une manière
aussi manifeste que celle du frontal ou
du maxillaire inférieur. Ainsi dans l’or-

nithoryngue
,

cette pièce reste double

jusqu’à un âge très-avancé, et il existe

un ento -sternal à droite et à gauche dans
le sauve-garde de terre. La même sépa-

ration existe sur le sujet apporté d’Égypte
par M. le professeur Geoffroy Saint-Hi-

laire. Chez les oiseaux
,
l’ento-sternal de

la grue se présente à son maximum de
développement, et long -temps sur le

même sujet on voit des traces des sutures

qui encaissent la trachée-artère dans le

canal creusé dans la profondeur. M. Ser-

res n’a pu retrouver cet os sur les gre-

nouilles et les tortues. Il l’a rencontré

double, au contraire, sur un fœtus hydro-

céphale. Les deux ento-sternaux étaient

séparés par un cartilage d'une ligne envi-

ron. Fréquemment M. Serres a rencontré

deux noyaux osseux superposés en appa-

rence l’un au-dessus de l’autre, mais évi-

demment placés à gauche et à droite de la

ligne médiane. Moins souvent trois pièces

sont placées sur une ligne oblique ;
l’une

d’elles est au milieu, les deux autres sur

le côté. Tantôt ces deux pièces sont in-

férieures, et la troisième supérieure et

médiane de manière à former un triangle

assez régulier
;
d’autres fois, la pièce mé-

diane très-étendue tient dans l’écarte-

ment les deux inférieures. Deux fois

M. Serres a vu quatre pièces en espèce

de croix de Malte
,
deux sur la ligne mé-

diane, deux sur les côtés et à la partie

moyenne de l’ento-sternal. Mais ces der-

nières étaient évidemment les épi-ster-

naux déjetés à la partie inférieure de

l’eirto-sternal. — Toutefois
,
concluons

de ces recherches que l'ento-sternal chez

l’ornitoryngue est composé de deux piè-

ces ,
l’une droite

,
l’autre gauche

,
réu-

nies sur la ligne médiane ; 2° que dans la

grenouille cette pièce centrale du ster-

num disparaît, et est remplacée par d’au-

tres qui, de droite et de gauche, vien-
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nent se toucher sur la partie moyenne
;

3° que dans les jeunes oiseaux elle est

aussi primitivement bifidée
;
4° que dans

l’homme enfin elle offre les plus nombreu-
ses modifications

,
dont les principales

se rapportent au développement binaire.

Epi-steniaux. — Le double dévelop-

pement de ces pièces ne saurait être mis
en doute, puisqu’elles sont isolées l’une

de l’autre, et presque toujours sans une
connexion immédiate sur beaucoup d’a-

nimaux.— M. Serres les a plusieurs fois

rencontrés chez l’homme
;
leur position

varie, mais elle a toujours lieu tout au
pourtour de la cavité articulaire destinée

à recevoir la clavicule. Le plus souvent
les épi-sternaux se trouvent à la partie

externe de cette cavité
,
qu’elles concou-

rent à former en dehors
;
d’autres fois,

ils complètent la cavité en dedans et for-

ment deux tubercules arrondis au haut

du sternum
,

toujours séparés l’un de

l’autre par un intervalle de deux ou trois

lignes
;
enfin, dans ces cas de déformation

du sternum ,
tantôt ils se portent sur la

partie moyenne et sur les côtés de l’ento-

sternal
,
d’autres fois ils sont situés im-

médiatement a u- dessous .—L’hyo-sternal

et l’hypo-sternal se rencontrent si souvent

divisés chez l’homme
,
qu’il est peu d’a-

natomistes qui n’aient eu occasion d’en

voir quelques exemples. Les oiseaux ont

les hyc-sternaux très -écartés l’un de
l’autre et très-fréquemment juxta-posés,

comme chez l’homme sur la partie supé-
rieure de l'ento-sternal. Ces pièces, trou-

vées en quelque sorte à l’état rudimen-
taire chez les autres vertébrés, parvien-
nent à leur maximum de développement
chez les tortues, selon M. Geoffroy Saint-

Hilaire, et l’on peut même ajouter, avec

M. Serres, à leur maximum d’isolement

dans les tortues d’eau
,
dont la partie

moyenne du sternum est ouverte.— En-
fin

,
le xiphi-sternal se trouve chez la

plupart des vertébrés comme l’ento-ster-

nal, c’est-à-dire qu’il est destiné à joindre

les pièces sternales d’en bas
,
comme ce-

lui-ci le fait en haut. Gomme l’ento-ster-

nal, le xiphi-sternal peut être bifidé et

le résultat d’un double développement :

cette variété se rencontre quelquefois
chez l’homme d’une manière tranchée

;

le plus souvent on trouve que l’ossifica-

tion du xiphi-sternal procède par deux
bandelettes osseuses, l’une à droite, l’au-

tre à gauche
,
bandelettes qui en se réu-

nissant laissent entre elles une ouverture
signalée par tous les anatomistes.—Dans
le tapir l’état normal du xiphi-sternal est
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d'être double : deux pièces quadrilatères

le forment. Ces deux pièces viennent ze

toucher sur la ligne médiane
,
et restent

plus distinctes l’une de l’autre que les

deux pariétaux. Chez les tortues, au con-
traire, chez celles surtout où le sternum
est ouvert au milieu, les xiphi-sternaux

ne font que se toucher par un point.

Chez la tortue franche
,
cette disposition

est on ne peut plus apparente. Nous pour-

rions multiplier les faits, mais nous pas-

sons à la considération du sternum en
général.

STERiNUM BIFIDÉ.

Nous avons décomposé le sternum dans
ses éléments constitutifs

;
nous avons vu

que chacun d’eux était le produit d’un
double développement. La conséquence
immédiate de ce fait, est qu’en combi-
nant ces éléments, nous pouvons former
un sternum bifidé. Mais la nature va nous
montrer sur plusieurs animaux des ster-

nums ainsi divisés, et l’homme même va
nous offrir cette variété.—Sans anticiper

sur les applications que les lois de l’os-

téogénie ont fournies à la pathologie, grâ-

ces soient rendues à l’esprit inventif et

original de notre savant chirurgien, M. le

professeur Lisfranc, nous ail ons rapporter

les principaux exemples de ces sternums
bifidés. Nous citerons d’abord le cas ob-
servé par l’illustre Sénac. (Académie des
siences, année 1724.) Cet anatomiste a

vu une famille sur laquelle le sternum
était divisé dans sa partie moyenne et de
haut en bas

,
de telle sorte que les deux

demi-sternums pouvaient être écartés

d’un pouce environ, et exécutaient des
mouvements isolés de la même manière
qu’on a vu très-souvent les deux parties

du frontal ainsi mobiles l’une sur l’autre,

par la conservation d’un raphé membra-
neux interposé entre elles. Sandifort

(Sterni divisi in partes binas
,
tom. ni,

pag. 66) a renouvelé cette observation
sur le cadavre

;
observation que Heister

paraît aussi avoir rencontrée. (Cité par
Sandifort

,
loco citato .) — Remarquons

cependant que la division du sternum
entraînant les accidents les plus graves,

il est très-rare que les individus survivent
à celte conformation

; de là le nombre de
fœtus arrivés aux dernières périodes de
la vie utérine avec cette difformité, mou-
rant tous quelques heures ou peu de jours

après leur naissance. — L’anatomiste

Stenon est le premier qui a bien observé,

selon nous, cette division. (Actes de Co-
penhague.... Année 1671, 1672. Obser-
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vation 1 10.) Il la rencontra sur un fœtus

monstrueux qui offrait un demi-sternum

adroite, l’autre à gauche. En 1712, on
communiqua à l’Académie des sciences

(Académie des sciences, année 1712), le

cas d’un embryon de huit mois, dont la

partie supérieure du sternum était entiè-

rement bifidée. En 1748, un chirurgien

de Tours envoya, à la même assemblée,
l’observation d’un fœtus dont le corps

était ouvert depuis le haut du sternum
jusques au pubis, et sur lequel consé-

quemment le sternum était ouvert de haut
en bas. (Académie des sciences, année
1748, pag. GO.) Enfin, Haller et Martini

(
Halleri dissertaliones anatomicœ

,

tom. ii, pag. 980), l’un de ses élèves,

nous ont conservé un de ces cas très-

précieux par les détails qu’il contient, et

sur lequel le sternum se trouva divisé

depuis la partie supérieure jusques à l’ap-

pendice xiphoïde. — L’anatomie compa-
rative va nous offrir dans leur état per-

manent ces sternums plus ou moins di-

visés que l’embryologie nous reproduit

à ses diverses phases. Chez la grenouille,

en effet, le sternum nous présente cette

division jusqu’à l’âge adulte. Le sternum
est presque entièrement bifidé chez le

Tupinambis adulte ainsi que chez le lézard

vert. Dans la tortue franche, toutes les

pièces, excepté i’ento-sternal, sont écar-

tées les unes des autres. Enfin, le sternum
du sauvegarde de terre rapporté d’Egypte
nous offre cette division aussi tranchée

que celle des pariétaux, du coronal et du
maxillaire inférieur.—Si les cas d’anato-

mie pathologique observés chez les ani-

maux pouvaient ajouter quelque chose

aux faits précédemment cités, nous ajou-

terions que le sternum a été trouvé bifidé

chez le chien par Barbeyrac et B.égis,

tous deux médecins à Montpellier. (Voyez
Journal des Savants, année 1681.)

Formation de Vos hyoïde.— (Les ana-

tomistes ne sont pas d’accord sur l’os qui

correspond à l’hyoïde. M. Ocken crut

l’apercevoir dans le pubis. Guidé par
d’autres vues

,
M. Spex vit dans la partie

squammeuse du temporal, le pubis, l’i-

léum et l’ischium,
[
Cephalogenesis,])dLg .

9, 10 et 12] et il abandonna par consé-

quent l'idée de M. Ocken et ses recher-

ches qui auraient pu amener à la décom-
position de l’hyoïde. Peu satisfait de ces

tentatives, Ulrich [De sensu etsignifica-

tione ossium capnis
,
page 1 2, 1 3 et 1 4.]

se persuade d’abord d’après l’aspect exté-

rieur de ces os, et quelques analogies em-
pruntées aux serpents et aux poissons qu’il

pouvait être considéré comme un maxil-
laire secondaire délaissé en quelque sorte

au milieu des parties molles
;
mais il

abandonne ensuite cette idée pour adop-
ter celle de M. Meckel, qui regarde cet
os comme une pièce sternale détachée du
corps du sternum et des rudiments ou dé-
bris des côtes cervicales. M. Serres pense
au contrairequel’onpeutavecquelque rai-

son , comparer l’hyoïdeau type vertébral

dont nous avons vu que les pièces sterna-

les rappelaient elles-mêmes les rapports

généraux, car si l’on adopte cette manière
de voir

,
on trouvera que le corps central

del’hyoïdal, représentera le vertébral ou
le corps de la vertèbre

;
les grandes cor-

nes, les masses vertébrales et les petites

cornes évidemment détachées de l’os

,

rappelleront par leur position, leur mode
de jonction et leur mouvement

,
les rap-

ports des côtes avec les vertèbres. M.
Serres fait observer à l’appui de son opi-

nion, que les petites cornes ne peuvent
être considérées comme des éléments
hyoïdiens, puisque elles ne se joignent à
l’os hyoïde que par une articulation mo-
bile. «Or, ajoute M. Serres, s’il y a une
» ligne de démarcation tranchée dans les

» éléments constitutifs du système os-

» seux
, c’est bien certainement les arti-

» eulations de locomotion. » Les petites

côtes sont par conséquent à l’os hyoïde ce

que les clavicules sont au sternum. Nous
insistons sur ces rapports anatomiques,

parce qu’ils nous serviront dans une au-

tre loi de l’ostéogénie. )
— L’hyoïde est

un os dont le développement est très-

précoce chez les animaux
,
parce qu’il est

lié à l’une des fonctions qui s’exécutent

les premières ,
la déglutition. Il est rare

cependant de rencontrer quelques noyaux

osseux avant la fin du septième mois ou
le commencement du huitième mois chez

l’embryon humain. Il ne l’est pas de voir

des fœtus venus au monde au terme ordi-

naire sans présenter encore des tracesma-

nifestes d’ossification.— Plusieurs anato-

mistes ont dit que l’ossification paraissait

d’abord sur la partie centrale et qu’elle se

manifestait ensuite sur les parties la térales

.

M. Serres a vu au contraire que les par-

ties latérales sont les premières à se former

.

La réunion des noyaux osseux qui com-

mencent le développement de ces os, se

fait ordinairement presque aussitôt après

leur apparition. Sur plusieurs fœtus, on
distingue quelquefois à la naissance un
léger raphé sur la ligne médiane. Sur des

embryons du septième au huitième mois,

on voit à droite et à gauche de la ligne
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médiane et dans le centre du cartilage

deux dépressions légères ovoïdes corres-

pondantes au point que doit occuper la

première molécule osseuse. Sur quelques

sujets dont l’ossification est retardée
,
ou

qui ont souffert dans le sein de leur mère,

on rencontre les deux noyaux distincts,

séparés par l’intervalle d’une ligne sur

la partie moyenne. Ces deux noyaux sont

arrondis et très circonscrits dans leur

circonférence. M. Serres a rencontré

aussi un seul noyau très-développé d’un

côté seulement de la partie centrale de

l’os hyoïde. Le côté opposé est entière-

ment cartilagineux. Ce fœtus né à l’hôpi-

tal de la Pitié, provenait d’un père affecté

de bégaiement. — Cet isolement d’un
noyau osseux d’un côté

,
celui de l’autre

côté n’étant pas encore formé
,
prouve

combien ils sont indépendants l’un de

l’autre dans leur développement. — De
ces notions sur l’homme

,
passons de

suite à un animal sur lequel nous trou-

vions le corps de l’hyoïde aussi distinct

que les maxillaires inférieurs. La gre-

nouille va nous fournir un exemple d’un

double développement par des pièces

isolées venant se toucher sur la ligne mé-
diane sans se confondre. A quelque épo-
que qu’on considère l’hyoïde de ces ani-

maux
,
ainsi que celui des crapauds

,
on

le trouve formé par deux pièces allongées,

étroites dans le milieu, un peu plus larges

vers les extrémités, surtout à celle qui

sur la ligne médiane vient se mettre en
rapport avec celle du côté opposé. Ces
deux pièces viennent se toucher par un
point sur la partie moyenne sans se con-

fondre
,
sans qu’il y ait de noyau osseux

interposé entre elles; ce n’est qu’un rap-

port de contiguïté. Sur plusieurs espèces
de crapauds

,
qu’a anatomisés M. Serres,

il a trouv é le point de contact plus étendu;
mais ce n’est encore qu’un contact.

DEUXIÈME LOI D OSTÉOGÉNIE.

LOI DE CONJUGAISON.

Perforation du système osseux .

La loi de symétrie nous a montré le

système osseux encaissant les principaux
organes dans les cavités destinées à les

protéger et à les garantir de l’action des
parties qui les environnent. Ces organes
centraux devaient avoir avec toutes les

parties excentriques des communications
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indispensables à leur existence. Ces com-
munications ne pouvaient se faire que
par) des prolongements ou des faisceaux

vasculaires ou nerveux ;
vasculaires

pour apporter et rapporter les matériaux

de la nutrition ;
nerveux pour donner à

chaque organe l’excitation qui lui est né-

cessaire et la transmettre ensuite. à l’or-

gane central chargé d’en ressentir ou
d’en juger l'impression. — Ces faisceaux

ne pouvaient entrer et sortir librement de
ces cavités que par le moyen d’ouvertu-

res qui y fussent pratiquées. Ces ouver-

tures existent, ce sont des trous ou des

canaux
;
mais comment s’opère cette per-

foration du système osseux? Existe-t-il

une action mécanique qui use ou détruit

peu à peu les os au point que doivent oc-

cuper les ouvertures? Ou bien sont-elles

le résultat d’un principe général de dé-

veloppement? —- Commençons cet exa-
men par le rocher, et avant de nous
former une opinion

,
cherchons à appré-

cier comment se forment les ouvertures
qui le long de la colonne vertébrale lais-

sent entr’elles sortir les faisceaux vascu-
laires ou nerveux qui pénètrent dans la

cavité rachidienne. — Pour cet effet
,

il

y a entre chaque vertèbre une ouver-
ture ou un trou

;
ce trou n’existe pas sur

une vertèbre isolée. Au point auquel il

correspond, on voit une petite échancrure

plus ou moins grande
,
selon l’espèce de

vertèbre qu’on examine et l’animal auquel
elle appartient. Cette échancrure se trou-

ve en haut et en bas du corps de chaque
vertèbre. Lorsqu’on rapproche deux ver-

tèbres l’une de l’autre, ces deux échan-

crures se trouvent adossées l’une contre

l’autre
,
les bords de ces échancrures se

touchent, mais le milieu est écarté. Il

se trouve alors dans ce milieu un vide

qui constitue l’ouverture ou le trou. Ce
mécanisme

,
le même pour toutes les ver-

tèbres, est on ne peut plus simple.

Connus de tous les anatomistes, ces trous

ont reçu le nom de trous de conjugaison
,

parce qu’ainsi que nous venons de le

voir, ils résultent de la conjugaison de

deux pièces, l'ime inférieure, l’autre

supérieure. — Ce mécanisme est si sim-

ple
,

il remplit si exactement le but que
la nature se propose

,
qu’on se demande

aussitôt : N’y aurait-il dans le système

osseux que des trous de conjugaison ? Le
trou auditif interne

,
la fenêtre ovale se-

ront-ils des trous de conjugaison ? Toute
la base du crâne se conjuguera-t-elle pour
former la multitude de trous qui la perfo-

rent? sera-ce aussi par im trou de conju-



ADDITIONS576

gaison que le nerf optique pénétrera de

l’intérieur du crâne dans l’orbite? Les ob-

servations de M. Serres ont résolu affirma-

tivement la question: cesont ces observa-

tions que nous allons préciser le mieux
qu’il nous sera possible.— Commençons
d’abord par examiner le trou qui perfore la

base transverse des apophyses des sept

et quelquefois seulement des six vertè-

bres cervicales? Ce trou n’existe pas à l’é-

tat osseux jusqu’au septième ou huitième
mois ;

sur chacune de ces vertèbres
,
on

aperçoit au lieu qu’il doit occuper
,
une

échancrure formée par la partie anté-

rieure de l’apophyse transverse. Cette

échancrure est convertie en trou par une
bandelette fibro-cartilagineuse qui de l’un
des bords de l’échancrure se porte sur

l’autre.— Du septième au huitième mois
de la vie utérine, il se développe un
noyau osseux sur la bandelette fibro-car-

tilagineuse de la septième vertèbre cer-

vicale, noyau entièrement distinct de
l’apophyse transverse et du reste de l’os.

Ce noyau prend un tel accroissement

,

qu’à la naissance
,

il forme une pièce de
trois lignes et demie de long qui en se jux-

ta-posant sur le bord de l’échancrure ,

complète le trou destiné à l’artère verté-

brale. — Après la naissance
,

il se déve-
loppe une série de points osseux dans le

centre de chacune des bandelettes fibro-

cartilagineuses. Ces points se convertis-

sent en pièces droites qui, appliquées sur

l’échancrure, opèrent le même effet que
celles que nous venons de voir précédem-
ment. Une remarque à faire

,
c’est que,

après la septième pièce
,
c’est la sixième

qui se développe
,
puis la cinquième

,
la

quatrième
,
la troisième et la deuxième j

celle de l’atlas est la dernière. Un autre

fait à signaler, c’est que leur étendue va
également en diminuant de la septième à

la première tellement mince, que sur plu-

sieurs il devient très-difficile de l’isoler

parfaitement. Qui ne reconnaît dans ces

pièces les rudiments des côtes cervicales?

M. Serres professe cette opinion depuis
plusieurs années à l’occasion d’une trei-

zième côte superposée au-dessus de la

première, ayant 16 lignes de long et se

terminant par un ligament fibreux qui
venait s’attacher à l’extrémité antérieure

de la première côte. Morgagni a observé
une côte analogue. Les trous de la

base des apophyses transverses des ver-
tèbres cervicales, résultent donc de la

conjugaison de cette apophyse avec la

pièce qui représente le rudiment des

côtes cervicales.

Formation des trous de la base du
crâne .— Nous avons vu qu’elle n’était

pas à dédaigner, l’idée qui assimile la

formation du crâne à celle de la compo-
sition du rachis. Nous avons vu que dans
leur mode général de développement

,
les

pièces du crâne se rapprochaient beau-
couple celui des vertèbres : nous al-

lons voir que M. Serres est venu donner
encore un degré de probabilité de plus à
ces rapports

,
en montrant que la base

du crâne se perfore de même que les

parties latérales des vertèbres et que ses

trous sont également des trous de conju-
gaison. — Le trou condyloïdien de l’oc-

cipital se présente le premier. On n’en
aperçoi t point de trace avant le quatrième
mois. A cette époque, la partie inférieure

et interne du condylial offre une échan-
crure profonde formée par le condyle
en arrière, et en avant par un pédicule
allongé du condylial. Cette échancrure
vient s’appliquer contre la partie supé-
rieure et externe du basylial qui, pour
cet effet

,
présente quelquefois jusqu'à la

deuxième année, une surface lisse et

polie. De l’union de cette échancrure et

du basylial, résulte le trou condyloïdien,
qui quelquefois n’est pas entièrement
formé à la fin de la septième année.
C’est donc un trou de conjugaison.
Chez le chien et le chat l’écliancrure du
condylial est très-bien formée à la nais-

sance et par son application contre le

basylial le trou est très-promptement
complété. Chez le cheval, le veau, l’âne

et le mouton, le cerf, le chevreau, le

mécanisme est absolument le même
;
le

mode de jonction du basylial et du con-
dylial est très-étendu et le trou se com-
plète de cette manière. Chez les oiseaux,

ce trou est extrêmement petit et dépend
toujours de l’union du basylial avec les

pièces du condyle. Quant au grand trou

occipital
,
nous croyons inutile de faire

observer que dans toutes les classes des

vertèbres il est le produit de la conjugai-

son de plusieurs pièces qui ne se réunis-

sent que très-tard. Ce fait est connu de

tous les anatomistes.

Trous du sphénoïde. — Nous avons

déjà dit qu’on pouvait considérer le

sphénoïde comme formé de deux vertè-

bres réunies. A la postérieure corres-

pondent le trou maxillaire supérieur

ou le trou rond
,
le trou ovale ou maxil-

laire inférieur et le trou sphéno-épineux,

dont l’existence n’est pas constante; sur

l’antérieure on ne rencontre que le trou

optique.il était d’autant plus difficile de



AU SYSTÈME OSSEUX,

ramener à ce principe de composition les

trous ronds et ovales du sphénoïde, qu’ils

sont creusés dans la partie moyenne de la

grande aile de cet os, éloignés par con-

séquent de la conjugaison de toutes les

pièces de formation admises par les ana-

tomistes. Ce fut en s’occupant de cette

j

recherche que M. Serres reconnut que
dans le très-jeune âge, la grande aile du
sphénoïde est composée de deux pièces

distinctes
,
dont la jonction s’opère de

dedans en dehors
,
sur la même ligne

i qu’occupe le trou maxillaire supérieur.

—Au deuxième mois de la vie utérine, il

n’y a que la partie antérieure de cette

aile qui soit formée. La postérieure n’est

pas encore sensible : elle ne le devient

guère avant le commencement du troi-

sième mois. A cette époque ,
on voit en

arrière de celle-ci une petite pièce se

développer isolément de la précédente,

rester long-temps séparée par une scis-

sure longitudinale et dirigée obliquement

de dedans en dehors. Cette pièce pré-

sente comme la pièce antérieure une
très-petite échancrure, de sorte que vers

la fin du quatrième mois , lorsque la

réunion entre elle s’est opérée et que la

scissure a complètement disparu, il reste

un vide ou un trou au lieu qu’occu-

paient les deux échancrures. Voilà pour
le trou rond. Le trou ovale ou maxillaire

inférieur se forme beaucoup plus tard :

il est dû, comme le précédent, au déve-

loppement d’un point osseux particulier,

qui se joint promptement à la base des

deux pièces précédentes réunies et pro-

duit l’apophyse épineuse. Bientôt cette

apophyse se prolonge en arrière et en
dehors,d’où résulte une large échancrure,

qui jusqu’au sixième et quelquefois jus-

qu’au septième mois représente le trou

ovale. Cette apophyse forme un crochet

à son sommet, lequel crpchet, venant s’a-

dosser à la partie postérieure et externe

des deux pièces précédentes, forme une
ouverture dont le plus grand diamètre

est transversal. C’est le trou maxillaire

inférieur. Enfin une petite languette

osseuse , se détachant en arrière de ce

trou et venant former une réunion ana-

logue, donne naissance au trou sphéno-

épineux. Ces trois ouvertures sont donc
encore des trous de conjugaison.—Cette
disposition est surtout remarquable dans
le démembremeut de la tête de certains

hydrocéphales auxquels participe le sphé-

noïde. Sur le cheval et l’âne, les trous

maxillaires ne sont point creusés dans l’é-

paisseur dçla grande aile du sphénoïde et
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leur formation résulte de la juxta-position

du sphénoïde antérieur contre le posté-
rieur. Ce qui forme chez l’homme la fente
sphénoïdale constitue des trous chez l’â-

non et le cheval
,
parce qu’il se détache

de la partie antérieure et interne de l’a-

pophyse ptérigoïde une languette os-
seuse qui, se dirigeant vers la base de la

petite aile
,
donne lieu à une ouverture

ou à un trou de conjugaison.
Formation du trou optique. — Ce

trou, [le seul dont soit percée la petite aile

du sphénoïde, donne sur tous les ani-
maux vertébrés pourvus de nerf optique,
passage à ce nerf. Au deuxième mois de 1

la vie utérine chez l’homme, il n’existe

encore aucune trace de l’apophyse d’In-
grassias. Dans la première quinzaine du
troisième mois

,
il paraît d’abord une

pièce d’une ligne de long sur une demi-
ligne de large, destinée à former la

partie antérieure de la petite aile ; vers
la fin du même mois, une seconde pièce
postérieure juxta-posée contre la pre-
mière par son extrémité interne

,
se

manifeste : à cette époque
, l’apophyse

d’Ingrassias représente un triangle
échancré par sa base

, flottant sur
les côtés du corps du sphénoïde anté-
rieur dont l’ossification n’est pas en-
core commencée. Du quatrième au
sixième mois, cette apophyse applique
son échancrure contre la partie la-
térale du corps du sphénoïde antérieur
et forme ainsi le trou optique. Au sep-
tième mois, la réunion n’est pas encore
terminée : chez les hydrocéphales, il ar-
rive souvent que ces pièces ne se réu-
nissent que très-tard. — Sur un cheval
au quatrième mois de conception

, les

apophyses d’Ingrassias étaient ossifiées,

bifurquées comme chez l’homme, et pas
encore réunies au corps du sphénoïde an-
térieur. La bifurcation médiane se con-
serve très-long-temps sur le lièvre et

le lapin jusqu’au milieu de la con-
ception.

Trous orbitaires internes.— Situés à

la partie interne de l’orbite au nombre
de deux, ils sont formés, chez tous les

animaux où ils existent, par la réunion
de la partie orbitaire de l’ethmoïde

( os
planum

) ,
et par [les bords de l’échan-

crure frontale qui le reçoit.—Il est inu-
tile de dire que les trous déchirés anté-
rieurs et postérieurs

,
la fente sphénoï-

dale et sphéno-orbitaire sont des ouver-
tures de conjugaison. Tous les anatomis-
tes ont fait connaître les os qui concou-
rent à leur formation.—Il n’en est pas de
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même des ouvertures pratiquées dans la

profondeur du roclier. Les anatomistes

sont très-éloignés de cioire que les fe-

nêtres ronde et ovale
,

le trou auditif et

auriculo - mastoïdien sont analogues

dans leur formation aux trous de con-
jugaison du rachis. Leurs éléments cons-

titutifs ne sont même pas soupçonnés, car

on n’en admet qu’un pour le rocher,

et il y en a dix au moins qui concourent
au développement de toutes les parties

qu’il renferme : les trous vont seuls

nous occuper ici.

Fenêtre ronde. — La fenêtre ronde
établit une communication entre la caisse

et le limaçon, par l’intermède de la ram-

pe postérieure qui vient déboucher par

cette ouverture. Elle résulte de la jonc-

tion de deux pièces isolées entièrement
du deuxième au troisième mois

,
con-

fondues plus tard de manière à ne
laisser entre elles aucune trace de leur

séparation primitive. Sur un embryon
de trois mois, M. Serres a vu : 1° une
pièce interne très-grande arrondie en
dedans, présentant en dehors une échan-
crure demi-circulaire. 2° Du côté externe

et un peu en arrière, une seconde pièce

de formation plus irrégulière que la pré-

cédente , excepté du côté interne où elle

offrait une échancrure demi-circulaire.

Ces deux échancrures, en s’appliquant

l’une contre l’autre
,
formaient l’ouver-

ture circulaire désignée sous le nom
de trou rond. En dedans

,
les pièces

étaient encore séparées entièrement du
côté de la fenêtre ovale.

Fenêtre ovale. — Cette ouverture se

trouve comme la fenêtre ronde dans la

cloison qui sépare la caisse du tambour
du labyrinthe : comme cette dernière

,

elle est le produit de la jonction de deux
ou trois pièces

; d’abord de deux réunies

en une, ensuite delà pièce dans laquelle

est creusée une partie du canal demi-
circulaire horizontal.

Trou auditif interne. Ce trou peut
être comparé aux trous de conjugaison
vertébraux : il est destiné comme eux à

transmettre au dehors la communication
du système nerveux. Son développement
est très-compliqué : il résulte de l’ados-

sement de deux pièces principales qui,

en se repliant sur elles mêmes, concou-
rent d’une part à la formation du trou

auditif
,
de l’autre aux trous secondaires

qu’il renferme. — La première de ces

pièces est la lame supérieure du lima-

çon située en dedans du trou auditif

,

formant un arc irréguUçr dont 1* con^

vexité est interne et la concavité ex-
terne.Son extrémité postérieure se recour-
be une seconde fois sur elle-même et s’en-

fonce ensuite de haut en bas. Arrivée à
ce second contour, elle rencontre une
très-petite pièce qui s’enfonce dans la
profondeur du cartilage, et, se dirigeant
en dedans, donne naissance à un trou
particulier qui n’existe pas chez l’adulte.

De cette manière toute la paroi interne
du trou auditif est formée. L’externe
l’est par une autre pièce principale si-

tuée en dehors comme la précédente
,

contournée comme elle
,
mais en sens

inverse, c’est-à-dire que sa concavité
est en dedans et sa convexité en dehors.

Il part de sa partie moyenne un prolon-
gement qui vient tomber sur la petite

pièce, et divise en deux le grand trou qui
résultait de la jonction de ces deux pièces.

Ouverture interne du canal auriculo-
mastoïdien. — Les deux grandes pièces
qui forment en dedans et en dehors les

bords du trou auditif interne viennent se

réunir en arrière et se juxta-poser l’une

contre l’autre. Cette juxta-position s’ef-

fectue au moyen d’un arc osseux qui
jette la pièce externe sur la lame supé-
rieure du limaçon au moment où celle-

ci forme le contour. Par cette rencon-
tre il se forme un trou triangulaire

très-grand qui est l’ouverture du canal

auriculo-mastoïdien qui n’est pas encore
formé.

Trou sous-orbitaire.— Avant qu’on
n’eût décomposé le sus-maxillaire, il eût

été impossible de ramener cette ouver-
ture au principe de conjugaison, sur-

tout chez les ruminants et les solipèdes,

où elle se trouve creusée au milieu de l’os

.

Chez l’homme
,
trois pièces concourent

à sa formation.

Trou -palatin antérieur. — Chez
l’homme

,
il est remarquable par son vo-

lume, eu égard à la petitesse du canal

dont il est la terminaison. Très-large

chez l’enfant, il s’efface souvent chez

l’adulte; d’autres fois il conserve jus-

qu’à la. vieillesse une grandeur déme-
surée : ses pièces de formation sont au

nombre de quatre : 1° en devant la par-

tie interne et postérieure des deux piè-

ces incisives
;

2° en arrière la partie

postérieure et interne des deux pièces

palatines
;

c’est au point même de la

jonction de cet os qu’est pratiqué le trou

palatin antérieur. — Le diamètre de ce

trou est très-grand chez les mammifères,
le cheval et l’âne surtout, ce qui dépend
du peu d'épaissçur du bprd interne; de
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Pinter-maxillaire qui les forment en se

réunissant.

Ouverture triangulaire de Vétrier. —

•

Le fait le plus singulier qui puisse ap-

partenir à l’examen de cette loi
,
est la

formation de l’un des osselets de l’ouïe

des mammifères et des oiseaux
,

l’étrier.

Cet os consiste presque en entier en une
ouverture triangulaire chez les mammi-
fères et irrégulièrement ovalaire chez les

oiseaux, tandis que chez les poissons
,
il

devient un plastron solide pour la com-
position de l’opercule. (Voyez Philoso-

phie anatomique de M. le professeur

Geoffroy Saint-Hilaire.. Spix cephaloge-

nesis .) Dans toutes ces classes, plusieurs

pièces de formation concourent à son dé-

veloppement. — Chez l’homme
,
deux et

souvent trois pièces circonscrivent l’ou-

verture centrale de l’étrier. Cet os est

tout cartilagineux au deuxième mois de
la conception

;
dans la première quin-

zaine du troisième mois
,
deux points os-

seux se montrent au centre de chacune
de ses branches

;
au troisième mois ac-

compli
,
ces deux branches se sont réu-

nies en bas ou immédiatement en s’en-

voyant réciproquement un petit prolonge-

ment
,
ou par l’intermède d’une troisième

pièce horizontale qui vient s’appliquer

sur l'extrémité des deux précédentes
;
au

quatrième mois l’étrier est terminé. —
M. Serres n’a jamais vu que deux pièces

de formation chez les oiseaux
,
pièces as-

sez étendues
, ce qui rend raison de l’o-

vale allongé qu’il représente chez la plu-
part des vertèbres.

Formation des trous sacrés.— Le sa-

crum n'étant en quelque sorte qu’un as-
semblage de plusieurs vertèbres

,
il sem-

blerait que le mode de conjugaison des
trous qui perforent sa surface doit être

le même que celui des trous des vertè-
bres. Mais on sera détrompé de cette opi-
nion si on considère la position relative

des ouvertures sacrées. Les trous de con-
jugaison du rachis sont situées sur sa

partie latérale
,
tandis que ceux du sa-

crum le sont en avant et en arrière, puis-
que les côtés sont employés à l’articula-

tion des os coxaux. — Or, cette circons-
tance a nécessité la formation de doubles
trous, les uns antérieurs, les autres

postérieurs. — Ces doubles trous ont
exigé une double conjugaison

,
et pour

que cette double conjugaison ait lieu
,

il

a fallu de nouvelles pièces dont la pré-
sence n’était pas exigée pour la construc-
tion des autres vertèbres. — Kerkring
avait déjà remarqué que içS vçrtçbrçs sa-
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crées avaient chacune une pièce de dé-
veloppement que ne possédaient pas celle

des autres régions. Albinus n’admit
(
Icô-

nes ossium fœtus, pag. 57) cette pièce

supplémentaire que pour les premières
;

NesliithetSanft répétèrent cette assertion

qu’ont encore adoptée MM. Béclard et

Meckel. Si, comme nous venons de le

dire
,
elles vont se surajouter aux vertè-

bres sacrées, à cause de la modification

que subissent les trous de conjugaison

,

on voit de suite qu’il faut autant de piè-

ces que de trous : et en effet
,
elles se

trouvent sur les quatre premières vertè-

bres sacrées s’il n’y a que quatre trous ,

et sur les cinq s’il doit se développer
cinq ouvertures

,
ce qui n’est pas rare.

Mais Albinus a sans doute induit en er-

reur les anatomistes modernes, parce
que lorsque ces deux dernières pièces

existent
,
ce ne sont que des noyaux os-

seux très-petits, en comparaison des trois

premières pièces. Ces petites pièces sont
les analogues de celles que nous avons
vues aux vertèbres cervicales pour la for-

mation des trous destinés à laisser pas-
ser l’artère vertébrale. — Passons à la

loi de formation des canaux osseux.

LOI DE FORMATION DES CANAUX OSSEUX.

Des canaux ciselés dans la profondeur
du système osseux parcourent les os dans
leurs différentes directions

,
protègent

et enveloppent des organes plus ou moins
essentiels

,
contenus dans leur intérieur,

et servent à donner à quelques-uns
,
no-

tamment chez les oiseaux
,
une légèreté

spécifique qui facilite l’action musculaire
dans l’acte de la locomotion. Leur posi-
tion

,
leur forme

,
leur direction sont

bien connues, et peut-être beaucoup trop
minutieusement décrites pour certains

d’entre eux
,
sans qu’il soit à notre con-

naissance qu’on ait jamais expliqué leur

formation. Pour peu qu’on réfléchisse

un moment au mode de formation qu’a
donné notre immortel Bicliat

,
on trouve

qu’elle suppose que tout os doué d’un ca-

nal devra d’abord présenter un bloc car-

tilagineux, afin qu'au temps voulu par
l’hypothèse les absorbants se hâtent d’en-

lever la partie centrale
,
tandis que leurs

congénères, les exhalants, se reposeront.

Gomment
,
en admettant résolues toutes

les questions indéterminées du problème,
comment concevoir par ce moyen la for-

mation des canaux creusés dans l’épais-

seur du rocher ? la formation du canal

carotidien, celle du canal sous-orbitaire,

ainsi que cellç dçs capaiu déliés ? et pour
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réduire l’objection à ses plus simples

termes
,
comment se rendre compte des

canaux formés dans les racines des

dents? Ici évidemment le service des

absorbants deviendrait totalement nui-

sible, car en s’exerçant sur la partie

centrale de ces canaux, elle tendrait à

anéantir les organes les plus essentiels

à l’exercice de la vie ,
et il est probable

que si l'immortel créateur de l’anatomie

générale eût poussé jusques à un tel

point l’application de son hypothèse, cette

hypothèse lui eût paru totalement insuf-

fisante.— Après Bichat, d’autres auteurs

ont pensé que les canaux se formaient

au moyen d’anneaux circulaires : cette

explication s’évanouit devant les faits qui

montrent qu’il n’y a point dans le sys-

tème osseux un seul anneau formé de
toutes pièces. Admettrons-nous au con-

traire que les canaux osseux sont formés
par une juxta-position de gouttières

,
de

pièces ou de lames osseuses qui consti-

tuent ces canaux osseux ? Les observa-

tions de M. Serres prouvent que telle est

la marche que suit la nature
, et que les

canaux osseux soumis au même type de

formation que les trous ne sont autre

chose que des conduits de conjugaison.
—'Nous n’exposerons pas la formation de
tous les canaux osseux

,
chacun en par-

ticulier : nous ne fixerons notre atten-

tion que sur celles de ces pièces qui sont

les plus compliquées, et dont la forma-

tion semble s’écarter le plus du principe

général d’ostéogénie que nous venons
d’énoncer.

Canaux médullaires des os longs .

—

Les canaux creusés au centre des os longs,

contiennent, comme chacun sait, chez
tous les mammifères

,
un corps gras con-

nu sous le nom de moelle : un faisceau

vasculaire les pénètre; ces vaisseaux

existent lors même que l’os est à l’état

cartilagineux; on les aperçoit distincte-

ment en coupant transversalement le fé-

mur d’un embryon humain très-jeune ou
celui d’un poulet au dix-huitième jour de

l’incubation. — Si des anatomistes ont

avancé que la première lame osseuse qui

se montre dans les os longs a la forme
d’un anneau, c’est qu’ils ont observé des

embryons trop avancés en âge
,
et qu’ils

n’ont pas mis en usage le procédé de la

dessication pour rendre visibles * les

grains osseux qui dans l’état humide du
cartilage n’offrent aucune trace de leur

existence. Le fémur desséché d’un em-
bryon de quarante jours de conception

,

laisse voir deux lignes osseuses légère-

ment aplaties, occupant la partie moyen-
ne de l’os et séparées par un raplié
très-peu apparent au milieu et beaucoup
plus sur les extrémités.— Sur un em-
bryon de cinquante jours environ, la
réunion des deux lignes s’effectue sur le
milieu seulement, et dans ce point on
aperçoit un raphé ou plutôt une espèce
d’engrenure des deux pièces.— Un troi-
sième embryon de la même époque offre
cette disposition dans toute son étendue

;

la formation binaire de l’humérus est
surtout remarquable sur ce sujet. — M.
Serres a vérifié ce double développement
sur les oiseaux

;
pour cela il a pris un

poulet de huit jours d’incubation (Ce
terme est de rigueur

,
plus tard l’ossifi-

cation est trop avancée)
;

il a étendu les

extrémités sur une plaque de verre : alors

il a vu que la partie moyenne de tous les

os longs était formée par deux lignes,
non réunies sur plusieurs points, soudées
sur d’autres, surtout vers le milieu de
l’os. Pour apercevoir les hyatus de sépa-
ration

,
il n’était besoin ni de la loupe, ni

du microscope. Un embryon de quarante-
cinq ou cinquante jours offre presque
toujours le radius et le cubitus, formés
chacun par deux lames osseuses très-évi-

demment séparées. (Arthaud, Disserta-
tion inaugurale

,
pag. 24, 25; Paris,

1828.) —.Nous ne parlerons pas du ca-
nal ptérigoïdien

,
ni des canaux sus-

maxillaires
,
ni des canaux palatins anté-

rieurs
,
etc. Il nous suffira de dire qu’ils

sont assujettis à la même loi de formation,

et nous allons passer à la formation du
labyrinthe et des canaux dentaires.

Formation du Labyrinthe.—Le vesti-

bule
,
les trois canaux demi-circulaires

,

les rampes en forme de limaçon
,
for-

ment dans les mammifères cette partie

interne de l’oreille que l’on appelle le

labyrinthe. Le peu d’espace dans lequel

sont contenues ces diverses parties, leur

ordonnance entre elles
,
rendent si diffi-

cile l’explication de leur développement,
que tous les anatomistes, jusques à M.
Meckel

,
ont reculé devant les difficultés

qu’exigeait ce travail. M. Serres est le

premier qui ait entrepris ces recherches

dont nous allons faire connaître les im-

portants résultats.

Canaux demi-circulaires

.

— Les ca-

naux demi-circulaires sont au nombre de

trois : M. Serres les a désignés sous le

nom de canal antérieur, canal postérieur

et canal horizontal.

f° Canal antérieur. — Le canal anté-

rieur est formé d’abord par une pièce
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demi-circulaire qui en constitue la paroi

antérieure. Cette pièce a une de ses ex-

trémités au-dessus de l’ouverture de l’a-

queduc de Fallope, et au devant, l’autre

sur la partie moyenne. Cette extrémité

vient rejoindre une autre lame osseuse

placée juste au point de réunion ou au con-

fluent du canal antérieur et postérieur, et

en arrière de leur jonction. Cette lame en

s’étendant constitue d’une part la lame

postérieure du canal demi-circulaire an-

térieur. Cet adossement des deux pièces

explique pourquoi en cet endroit les deux

canaux se réunissent
,
et entrent ensuite

par une ouverture commune dans le ves-

tibule dont la partie supérieure corres-

pond à cet endroit.

2° Canal postérieur. — Le canal pos-

térieur est le résultat de l’adossement de

deux pièces qui, d’abord écartées, se con-

tournent ensuite vers la partie moyenne
du rocher et, se joignant en cet endroit à

une troisième, forment par leur jonction,

le plancher du vestibule.

3° Canal horizontal.—Beaucoup plus

compliqué que les deux précédents, à rai-

son de sa direction vers la caisse et par

conséquent de sa profondeur, il est formé

par la réunion de quatre pièces, et de

plus par l’adossement du mastoïdal qui

,

comme l’a fort bien observé M. Meckel,

vient le compléter.

Formation du limaçon. —
•
Qu’on se

représente une cavité traversée oblique-

ment par un axe
,
autour duquel se con-

tourne une lame osseuse en partie et en
partie membraneuse

,
on aura une idée

des deux caisses que les anatomistes dé-
signent sous le nom de rampes du lima-

çon. L’axe ne présente rien de particu-

lier dans son développement. La caisse

du limaçon et la lame osseuse des con-
tours sont les agents principaux de for-

mation qui doivent nous occuper en ce

moment. — Quant à la caisse
,
elle est

formée d’une multitude de pièces qui
viennent se joindre entre elles et dont il

nous est impossible de donner d’une ma-
nière exacte le mode de formation

, vu
que des dessins seuls pourraient faire

comprendre le développement de ces

parties.

Lame osseuse des contours. — Re-
pliée deux fois sur elle-même, cette lame
a un développement des plus compli-
qués : si nous la prenons à l’entrée dans
le trou auditif interne, nous la voyons
naître par une pièce qui forme ur\,arc

assez marqué et s’enfonce l’espace de

deux lignes dans la profondeur du car-

5Ô1

tilage, laissant entre elle et une seconde
pièce qui lui est adjacente

, une ouverture
qui disparaît par les progrès de l’ossifi-

cation. Cette pièce vient en rejoindre
une autre qui, disposée en arc moins pro-
noncé que la précédente, en forme le con-
tour moyen. Enfin tout-à-fait à la partie
inférieure le contour qu’elle fait s’exécu-

tant sur un très-petit espace
, trois pièces

se réunissent pour coopérer à sa forma-
tion, et réunies, elles donnent naissance
au double repli de la lame des contours.
Ainsi le labyrinthe est le produit d’une
multitude de pièces de rapport

,
isolées

dans leur développement primitif, con-
fondues après avoir terminé chacune de
leurs évolutions. Ces canaux, dont le cir-

cuit et la position sont si remarquables ,

ainsi que les trous qui unissent le laby-
rinthe à la caisse du tympan

, ne sont
donc , comme nous venons de l’établir,

que des canaux de conjugaison.

Formation des canaux des dents. —
L’écueil de cette loi de conjugaison si gé-
néralement suivie par la nature devait
être l’explication du canal creusé dans la

racine même des dents. Les travaux des
anatomistes relatifs à ces petits os sont im-
menses depuis Eustachi

j
usques à Albinus

et Biehat. On a écrit des volumes sur la
formation des dents, et ces os rentrent,
ainsique nous allons le voir, dans la loi de
conjugaison. — Les dents monocuspidées
sont les plus simples et peuvent être con-
sidérées comme le type primitif des au-
tres dents. Consistant en un seul tuber-
cule

,
une seule racine

,
une seule cavité

intérieure
,
les physiologistes n’ont jus-

ques à ce jour admis qu’un seul point de
formation pour chacune d’elles. Leur
double développement n’est pas même
soupçonné par Eustachi

, Heister, Albi-
nus, Blacke, M.. Meckel et les autres ana-
tomistes—Un tubercule unique ne pou-
vait pas à lui seul former un canal

, ainsi
qu’il résulte de tout ce que nous avons
dit. Il fallait donc qu’ils fussent multiples
ou que la loi des canaux fût susceptible
d’exceptions. — Us sont multiples. Si
on ouvre les mâchoires d’un embryon de
deux mois au moment où commence l’os-

sification des dents
,
on trouve qu’elle

commence à se manifester sur les quatre
incisives, d’abord sur les latérales

,
puis

sur les centrales. Si on détache le petit cha-
piteau osseux qui forme la dent à cette épo-
que

,
ou si en enlevant le germe en entier

on le laisse dessécher sur un corps noir,
on voit alors que les points osseux qui doi-

vent forœçr le tubercule sont au nombre
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de trois ,
un plus considérable au milieu

ayant la forme triangulaire
;
le deuxième

à droite est séparé du moyen par une pel-

licule cartilagineuse très-distincte
; le

troisième à gauche également isolé de

celui du milieu ou par une semblable

pellicule, ou par une engrenure dentelée

que la loupe distingue avec facilité. Trois

noyaux osseux se réunissent donc pour

former le tubercule des incisives qui

,

quoique unique vers le troisième mois

de la vie à terme ,
est toujours triple au

deuxième et dansles premiers quinze jours

du troisième mois. Chez le bœuf et chez

le cheval
,
le tubercule n’est que double.

Leur formation a lieu isolément beau-

coup plus long-temps que chez l’homme.

La trace de la réunion se conserve aussi

beaucoup plus longuement, ce qui rend

le mécanisme beaucoup plus facile à cons-

tater. 11 n’en est pas de même chez le chat,

qui se trouve dans les mêmes conditions

que l’homme. Chez les carnassiers
,
les

incisives sont tricuspides au lieu d’être

monocuspid.es .-l’état permanent des dents
de ces mammifères reproduit donc l’état

transitoire des dents du chat et de l’hom-

me, et cette disposition dentaire est

inexplicable si on n’admet le triple déve-

loppement des incisives. — Voilà donc

le canal des incisives ramené au principe

de conjugaison : mais la grande difficulté

porte sur les canines
;
car, dans les inci-

sives nous trouvons encore un tubercule

à larges surfaces
,
un canal ayant des di-

mensions qui permettent d’en soupçon-

ner le mode général de développement.

Dans les canines au contraire, toutes ces

probabilités nous abandonnent. Le canal

in térieur est si délié que dans certaines la-

nières le cheveu le plus fin est encore trop

gros pour pouvoir le pénétrer. Pour cons-

tater chez l’homme le mode de formation

des canines, il faut prendre, selon M. Ser-

res
,
un embryon de deux mois et demi

de conception
,
préparer la dent comme

nous l’avons indiqué précédemment : on
voit alors le chapiteau ayant une forme
triangulaire dont le sommet acéré est en
haut et la base sur le bulbe de la dent.

Si on examine avec attention ce triangle,

on le voit partagé dans son milieu par

une rainure dentelée, véritable suture de «

réunion des deux pièces qui se forment
un peu plus tard. Les dentelures s’effa-

cent
,
l’hyatus de séparation des deux

pièces de séparation disparait, mais le

raphé subsiste encore et la double for-

mation de ce tubercule est encore très-

sensible. — Si on suit avec soin te dé-

veloppement des molaires
,
on voit que

quatre noyaux osseux en forment primi-
tivement le chapiteau

,
deux sont d’un

coté pour un tubercule
,
deux autres sont

d’un autre côté pour le tubercule opposé :

la cannelure qui les sépare est formée
par la jonction de ces quatre noyaux,
jonction qui confirme l’opinion émise
par M. Serres, que les petites molaires de
deuxième dentition de l’homme sont for-

mées par l’adossement de deux canines

( nouvelle théorie de la dentition.
)
—

JNous ne donnerons pas le mode de for-

mation de la dent de la vipère qui sem-
ble la plus rebelle à la loi que nous ex-
posons : ce détail nous éloignerait trop
de notre but et nous nous hâtons de pas-
ser à la loi des éminences.

LOI DES ÉMINENCES.

Les éminences qui s’élèvent au-dessus
de la surface des os ont dans tous les

temps fixé l’attention des physiologistes.
Les mécaniciens se laissèrent trop aller
à l’idée que l’action musculaire pouvait
seule les produire. Les animistes et les
vitalistes

,
au contraire

, dédaignèrent
beaucoup trop cette manière de voir.
S’il est vrai de dire que dans les para-
lytiques les éminences osseuses ne s’af-

faissent pas en raison directe de l’atrophie

des muscles
,

s’il est également incon-
testable qu’elles ne proéminent pas chez
les épileptiques dans une raison propor-
tionnée à l’agitation convulsive du sys-

tème musculaire
,
peut - on se refuser

d’admettre que le développement du
système osseux et des éminences en par-

ticulier est assujetti à celui des muscles?
Qui ne sait que les diverses professions

en exerçant tels ou tels muscles
,
en les

développant hors de toute proportion

avec les autres, impriment aux os sur les-

quels ils s’implantent un accroissement
proportionné ? Quel est l’anatomiste qui
ne distinguera d’après les éminences le

squelette de l’homme de celui delà fem-
me? — Mais comment se forment ces

saillies osseuses? est ce un boursou-
flement de la substance osseuse analo-

gue à ce qui se passe dans les exosto-

ses vénériennes, comme on l’a avancé?

Ou bien toutes les éminences sont-

elles dues à des pièces de rapport
,
à

des épiphyses qui
,
venant s’implanter

ou se greffer sur ccs os, rendent leur sur-

face raboteuse? Oui, telle est la façon
dont se forment les éminences d’articu-

lation et tes éminences d’insertion. L’es-



AD SYSTEME OSSEUX.

pace dans lequel nous sommes forcés de

nous renfermer ne nous permet pas d’en-

trer dans tous les détails de formation

de toutes les éminences qui hérissent le

système osseux : aussi passerons - nous

légèrement sur celles qui offrent le moins

d’intérêts.

Eminences d'articulation. — Toutes

les éminences d’articulation sont primi-

tivement des épipliyses ou des pièces de

rapport.— Ce principe a été très-ancien-

nement connu par les anatomistes dans

quelques-unes de ses applications, et mé-
connu jusques à ce jour dans un très-

grand nombre d’autres. Ainsi Vésale

avait déjà signalé l’épiphyse de la tête du

fémur. Baster, élève d’Albinus, est peut-

être le premier qui ait fait connaître cel-

les de l'humérus.
(
Iialleri dissertaliones

anatomicœ
,
t. ni, p. 49.) Platner et après

lui Ingrassias et Hébenstreit en généra-

lisèrent l’application pour les éminences

articulaires des membres. Les modernes

et Bichat lui-même ont laissé la science

au point où l’avaient portée ces anatomis-

tes célèbres. — Personne n’avait fait at-

tention à la différence remarquable que

présente le développement des éminen-

ces articulaires simples ,
opposées aux

éminences articulaires composées. Cette

différence a été signalée par M. Serres

qui a prouvé le premier, que :

A. Toute éminence articulaire simple

doit sa formation à une seule épiphyse

ou à une seule pièce.

B. Toute éminence articulée com-
posée, se forme par autant de pièces qu’il

y a de condyles ou d’éminences distinctes

qui la composent. — Les éminences ar-

ticulaires simples les plus volumineuses

sont celles qui composent l’extrémité su-

périeure de l’humérus et du fémur de

l’homme. C’est par elles que nous allons

commencer.
Tête du fémur et de l'humérus .

—

Les éminences articulaires simples ou
composées d’un seul condyle, se déve-
loppent par un seul point d’ossification :

telles sont la tête de l’humérus et celle

du fémur. Le point d’ossification de la

tête de l’humérus chez l’homme, paraît

d’abord au centre du cartilage vers la fin

de la première année. La tête du fémur,

très-prononcée chez l’homme, commence
à s’ossifier vers les trois premiers mois

de la deuxième année, par un seul point

situé au centre du cartilage : cette épi-

physe est très-longue à se réunir au cen-

tre de l’os. A quatre ans elle est encore

séparée du col qu’elle doit couronner par

583

une ligne cartilagineuse très- visible.

Cetle ligne de démarcation se montre
encore à quinze et à vingt ans sur des

sujets rachitiques. Néanmoins ordinaire-

ment la réunion est effectuée vers la on-
zième année.
Epiphyses de la clavicule. — Albi-

nus nie l’existence des épipliyses articu-

laires de cet os, et dit les avoir plusieurs
fois cherchées en vain, sans doute parce
qu’il anatomisait ou des sujets trop jeunes
ou des enfants trop âgés. Ungébaner as-

sure avoir plusieurs fois rencontré l’épi-

pliyse sternale que Platner
,
réfutant Al-

binus, paraît aussi avoir observée
(
Hal-

ler .,
loco citaio

,
tome 6, page 262 ). In-

grassias, dans son commentaire du traité

des os de Galien, se prononce sur l’exis-

tence des deux epiphyses; il parle plutôt
d’après ce qu’il a observé chez les ani-
maux que chez l’homme. Car chez l’hom-
me, il n’est pas rare d’observer l’épi-

pliyse sternale; mais il l’est infiniment de
rencontrer l’acromiale d’une manière
très-distincte. Le cartilage est si mince,
qu’à peiné si un noyau osseux peut se

développer sur son épaisseur. M. Serres
ne l’a distinctement vu que quatre fois

sur plusieurs centaines de clavicules

d’enfants, qu’on avait préparées à cet ef-

fet. Chez les animaux claviculés, ces
épiphyses sont beaucoup plus distinctes

que chez l’homme
;
sur les quadrumanes

et le singe marikina en particulier, elles

sont très-isolées. L’interne est un peu vo-
lumineuse, ronde et aplatie en effet. L’ex-
terne ou l’acromiale l’est beaucoup moins.
Le cartilage de séparation est encore
néanmoins distinct de la portion ossi-

fiée. Les mêmes phénomènes se passent
chez la taupe ,* seulement le développe-
ment de ces deux extrémités épiphysées a
lieu dans un rapport inverse de celui du
marikina. C’est ainsi que l’épiphyse ster-

nale est la moins prononcée
,

et l’acro-

miale la surpasse de beaucoup en gros-
seur.

Epiphyse articulaire du maxillaire
inférieur . — M. Serres avait cru pen-
dant long-temps que l’éminence articu-
laire du maxillaire inférieur n’était point
épiphysée, mais son incertitude fu
promptement détruite et dissipée par
l’examen de deux mâchoires provenant
de deux enfants morts par suite du ra-
chitisme. L’épiphyse du condyle ressem-
blait à celle de la clavicule humaine du
côté externe. Cetle pièce peut être con-
sidérée comme l’analogue de l’articu-

laire du crocodile de M. Cuvier
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nales du Muséum, tome xn, pl. 1, fig.

3 et 4) et de l’épistotée spatule de M.
Geoffroy Saint- Hilaire

(
Philosophie

anatomique ,
atlas, pl. 5, fig. 50, 51,

lettre y).

Epiphyse des condyles occipitaux

et de Céminence odonloidienne. — Les

condyles occipitaux considérés comme
éminences articulaires, ne sont-ils pas

aussi long-temps épiphysés chez les mam-
mifères? Sans doute, et il en est de même
de l’éminence odontoïdienne qui est en-

core épiphysée à sa naissance, et sa réu-

nion avec le corps de l’axis n’est termi-

née que vers la fin de la première année

ou le commencement de la deuxième. M.
Serres l’a vue non réunie sur un rachi-

tique de cinq ans. Il l’a également ob-

servée chez le veau
,
le mouton

,
le che-

val, le lapin, le chat, le chien; sur l’âne

il a remarqué une pièce particulière in-

terposée entre la base et le corps de la

deuxième vertèbre cervicale.

Epiphysés articulaires des côtes. —
Les côtes ont également leurs éminences

articulaires épiphysées. On voit souvent

vers la quinzième année un petit point

osseux se montrer au milieu du carti-

lage. D’autres fois il ne devient sensible

qu’à la vingtième. Chez les rachitiques

on est encore sur de le rencontrer à la

vingt-cinquième.— Sur le bœuf, le che-

val et l’âne, cette épiphyse très-volumi-

neuse
,

reste long-temps distincte par

son cartilage. Chez le chevreau elle est

courte, large, mais extrêmement dis-

tincte, ainsi que chez le chien, le renard,

le loup et le chat. — Nous croyons inu-

tile d’énumérer les autres épiphysés sur

l’existence desquelles tous les anato-

mistes sont d’accord. Il n’en est pas de

même de la tête du marteau
,
qu’aucun

observateur n’a essayé de rapprocher de

celles des os des membres
,

et qui est

également épiphysée. Cette tête est re-

çue dans la cavité articulaire de l’en-

clume qui, à son égard, joue le rôïe de la

cavité glénoïde du scapulum pour l'hu-

mérus, et de la cavité cotyloïde pour le

fémur. La tête articulaire du marteau ne
commence à devenir osseuse que vers

la fin du troisième mois de la vie utérine.

A trois mois et demi, et assez souvent

sur la fin du quatrième, elle est encore

très-distincte de l’éminence d’insertion

du même os. Au cinquième, on la trouve

toujours confondue avec cette dernière.

— Ainsi toutes les éminences articu-

laires simples, sont primitivement épi—

physéçs et formées par une seule pièce.

Passons aux éminences articulaires com-
posées.

Eminences articulaires composées -

Les éminences articulaires composées
sont des épiphysés comme les éminences
simples et ont pour leur développement
autant de pièces que de condyles. Nous
allons faire aux deux éminences les plus
compliquées, celles du fémur et de l’hu-
mérus, l’application de ce principe. Jus-
qu’à M. Serres, on n’avait admis qu’une
seule pièce de développement pour les

deux condyles fémoraux de l’homme
, et

la promptitude de leur réunion justifiait

en quelque sorte cette erreur. Pour mettre
en évidence les deux noyaux osseux qui
correspondent chacun à l’un des condy-
les, il faut couper longitudinalement le

cartilage intérieur du fémur d’un fœtus
à terme : on trouve au centre deux grains
osseux

,
séparés par une ligne cartilagi-

neuse interposée entre eux. Dans ces pre-
miers mois de la vie, ces noyaux grossis-

sent chacun de leur côté et restent en-
core séparés. Sur un enfant qui avait
vécu

,
M. Serres a vu ces deux pièces

ayant le double et même le triple de leur
volume primitif. Adossés l’un contre
l’autre, le cartilage d’insertion était très-

distinct : il est nécessaire pour les bien
voir de laisser un peu dessécher le car-
tilage.—Les deux pièces eondyloïdiennes
du fémur sont long-temps distinctes chez
le bœuf et le cheval, sur l’ânon et sur le

chevreau, où leur réunion se fait en
arrière s*^is la forme d’une gouttière al-

longée. Chez le phascolome, la réunion
en arrière est très-tardive, ce qui permet
de voir long-temps leur séparation. Chep
le chat

,
le renard et le lapin

, deux
noyaux osseux sont surajoutés en arrière

et sur les côtés des deux pièces des con-
dyles.

Humérus.— L’extrémité inférieure de
l’humérus a aussi deux condyles articu-

laires très-distincts, quelquefois trois.

Chacun de ces condyles est formé par
une pièce ou une épiphyse séparée pri-

mitivement du corps même de l’os. —
Chez l’homme, les pièces mêmes de for-

mation des condyles restent très-long-

temps séparées. Le condyle externe
,
le

plus considérable, est celui qui se forme
le premier. Il ne paraît pas avant le

milieu de la deuxième année
,
grossit

beaucoup jusques à la quatrième, époque
à laquelle l'interne commence à s’aperce-

vpir. Ces deux pièces se réunissent de la

neuvième à la dixième année, époque à

laquelle l’éminence articulaire paraît ter-
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minée. — Sur l’ânon, les deux condyles

sont dus aussi à des pièces particulières,

et de plus les deux éminences d’insertion

viennent augmenter la profondeur de la

cavité olécranienne. Chez le chevreau,

il existe une disposition à peu près ana-

logue. Chez le renard, ainsi que chez le

chat
,

la jonction a lieu sur la partie

moyenne de l’articulation. Chez le sau-

vegarde de terre
,

les deux pièces sont

long-temps séparées et suivent dans leur

réunion un mécanisme analogue. Enfin

sur l’extrémité inférieure de ces par-

ties chez le phascolome
,

on trouve

trois pièces condyloïdiennes distinc-

tes
,

indépendamment des épiphyses

d’insertion. Celle qui appartient au con-
dyle externe est la plus volumineuse :

Deux autres se réunissent pour former
le condyle interne. « Ainsi donc, dans
» les éminences articulaires composées

,

» il existe autant de pièces de développe-

» ment, ou d’épiphyses, qu’il doit y avoir

«de condyles. « Vérité anatomique que
nous pensons avoir mise hors de doute,

et que M. Serres a signalée le premier.

Des éminences et épiphyses d'inser-

tion . — Nous avons déjà eu occasion de

remarquer que les pièces, ou éléments

primitifs qui composent les os
,
se réu-

nissent et se confondent si intimement par

les progrès de l’ossification
,
qu’il n’en

reste plus aucune trace. Cette observa-

tion est particulièrement applicable aux
principales éminences d’insertion, épi—

pliysées dans leur origine, comme celles

que nous venons d’examiner.

Fémur. — Quelques épiphyses d’in-

sertion ont été signalées par des anato-

mistes très-anciens : l’épiphyse trochan-
térienne est de ce nombre

;
son appari-

tion chez l’homme n’a ordinairement lieu

que vers la fin de la cinquième année
;

elle consiste d’abord dans un noyau os-

seux très-isolé, etplacéau milieu du carti-

lage qu’il doit envahir pour sa formation.
Son développement est très-lent

,
car à

six, huit et même dix ans
, on l’a trouvé

encore distinct du corps du fémur. De
quatorze à quinze ans, il paraît une nou-
velle épiphyse sur le petit trochanter, qui

se réunit ordinairement à l’os avant la

vingtième année.— Sur le phascalome
,

l’épiphyse du grand trochanter se réunit

à l’os en même temps que celle du petit.

Le renard et le chat diffèrent peu sous

ce rapport du phascolome. Sur le bœuf,
le cheval

,
et surtout chez le rhinocéros

et l'éléphant, ces pièces restent très-long-

temps épiphysées. On peut yoir pour ces
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derniers objets les squelettes de ces ani-

maux dans le cabinet d'anatomie compa-
rée de M. Cuvier.

Humérus. — Les tubérosités de l’hu-

mérus offrent deux épiphyses aussi dis-

tinctes que celles des trochanters du fé-

mur. C'est vers la fin de la deuxième an-

née qu’on aperçoit au centre du cartilage

de la grosse éminence
,
un petit noyau

qui, dans les six premiers mois de la troi-

sième année, a acquis une dimension as-

sez grande et se réunit complètement de
la sixième à la septième. L'épiphyse de
la petite éminence paraît vers la fin de la

quatrième année, et reste distincte jus-
qu'à la fin de la cinquième, de telle sorte

que, si à cette époque on coupe transver-

salement le milieu de la tête de l’humé-
rus, on la trouve formée de trois noyaux
distincts : 1° l’éminence articulaire en
dedans; 2° en dehors l’épiphyse de la

grosse éminence d’insertion
;
3° en de-

vant celle de la petite
; de la même ma-

nière que nous avons trouvé trois épi-

physes isolées de la tête du fémur.— Le
bœuf a ces épiphyses d’insertion beau-
coup plus long-tempsisoléesque l’homme.
En dehors est la grosse , dont le volume
est considérable

;
en devant est la petite,

environnée de toutes parts d’un cartilage

de séparation. Chez le chevreau, l’épi-

physe de la grosse éminence est propor-
tionnellement beaucoup plus forte que
l’articulaire. Celle de la petite est égale-

ment très -volumineuse et entièrement
isolée des deux précédentes. Il en est de
même sur l’âne et le mouton. Chez le

renard et le chat, ces deux épiphyses sont

plus séparées que sur beaucoup d’autres

mammifères, quoique leur réunion avec
le corps de l'os se fasse, chez eux, plus

promptement. La tête de l’humérus est

donc analogue dans son mode de déve-

loppement à la tête du fémur. — Ce der-

nier os n’a point d’éminences d’insertion

à son extrémité inférieure : l’humérus en
a au contraire deux très-prononcées ,

l’une du côté interne
,
l’autre du côté

externe. Ces deux éminences sont-elles

aussi épiphysées dans le jeune âge?—
On voit paraître chez l’homme l’épi-

physe de l’éminence externe vers la troi-

sième année, et l’interne de la treizième

à la quatorzième. Il résulte de là
,
que

l’extrémité inférieure de l’humérus de
l’homme exige pour son développement
quatre pièces primitives : deux pour les

condyles articulaires
,
et deux pour les

éminences d’insertion.— Ce principe es

général chez les mammifères et cfiez; tou
1
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les animaux dont l'extrémité inférieure

de l'humérus offre une tellecomplication.

Sur l’âne, les deux épipbyses d’insertion,

rejetées en arrière au lieu d’être sur les

côtés, viennent augmenter la profondeur

de la cavité olécranienne. Chez le che-

vreau, le résultat esta peu près le même,
jusqu’à ce que les deux épipkysesse pla-

cent de même en arrière. Il est peu diffé-

rent chez le mouton. Sur le renard et le

chat, les deux épiphyses se placent au
contraire surles extrémités de la ligneeir-

culaire. Chez le phascolome, nous avons
déjà observé que cette extrémité offrait

cinq épiphyses
,

trois appartenant aux
condyles articulaires, deux aux éminen-
ces latérales destinées aux insertions

musculaires. Sur le lapin
,
les épiphyses

sont aussi distinctes j sur le sauvegarde

de terre, elles restent de même long-

temps séparées des condyles.

Eminences d'insertion isolées .—Plus

on étudié les rapports d’organisation du
système osseux, plus on trouve que, lors-

que la nature a adopté un principe de

formation
,
elle en multiplie et en varie

les applications. Ce mode de formation

des éminences par juxta-position des épi-

physes est le même, que nous le considé-

rions à la tête, au tronc, aux pieds, com-
me vont nous en fournir la preuve les

épiphyses mastoïde, olécranienne, tibiale,

ischiatique et calcanéenne, ainsi que l’épi-

physe articulaire du maxillaire inférieur.

Nous ne parlerons pas des épiphyses zy-

gomatiques, styloïde, ptérigoïdienne, co-

racoïde, coronoïde, l’espace dans lequel

nous sommes obligés de nous renfermer

nous forçant de les omettre.

Epiphyse mastoïde .—Des anatomistes
modernes ont dit que l’éminence mastoïde

était un prolongement de l’ossification du
rocher, tandis que cette éminence est une
véritable épiphyse. Elle paraît dans le

courant du quatrième mois par un ou plu-

sieurs noyaux, isolés de toutes les autres

parties du temporal. Elle vient ensuite

s’adosser à la portion pierreuse de cet os,

de manière à concourir au développe-

ment du canal demi-circulaire horizon-

tal, ainsi que nous l’avons déjà observé.

Sur le fœtus à terme, les traces de la sé-

paration des deux parties sont souvent

très-manifestes. On a vu des hydro-cé-

phales chez lesquels la portion mastoï*-

dienne était séparée du temporal, ce qui,

nécessairement, suppose un développe-

ment particulier. Chez plusieurs animaux
sur lesquels le temporal se démembre, le

mastoïde abandonne les autres parties du

temporal : observation très-belle due à

MM. Cuvier et Geoftroy-Saint-Hilaire.

{Ann. du Muséum d’hist. nat.
,

t. xn

,

par M. Cuvier.)

Epiphyse olécranienne.—L’éminence»
olécranienne du cubitus est aussi épiphy-
sée

,
peut-être même doublement épi-

physée
,
car sur un très-grand nombre

de mammifères
,
l’extrémité supérieure

du cubitus est long-temps détachée du
corps grêle de l’os

;
chez tous le sommet

est formé par une seule pièce particulière

qui ne s’unit que très-tard au reste de

l’os. Cette pièce existe sur le chien et le

chat, le renard, le loup, le bœuf, le che-

val, le lapin, etc. Chez la chauve-souris

(rhinolophe unifer)
,
l’épiphyse olécra-

nienne, entièrement détachée du cubitus,

constitue une véritable rotule supérieure
;

en outre, le sommet du cubitus, quoique
très-petit, offre supérieurement une épi-

physe très-distincte, ainsi que l’a observé

un jeune naturaliste
,
qui marche si di-

gnement sur les pas de son père, M. Isi-

dore Geoffroy - Saint -Hilaire. — Chez
l’homme

, M. Serres a rencontré cette

double épiphyse
,
ou les deux pièces de

l’éminence olécranienne. La première ,

dont l’existence est constante
,
vient di-

viser en deux la cavité articulaire de l’ex-

trémité supérieure du cubitus. La deuxiè-

me, superposée à celle-ci, était l’analogue

de celle qui couronne cette éminence sur

les animaux. C’est ainsi que, dans le ca-

binet d’anatomie de l’amphithéâtre des

hôpitaux, on voit le cubitus d’un jeune

homme de dix-huit ans sur lequel exis-

tent les deux éminences olécraniennes.

Epiphyse tibiale.—Tout le monde sait

qu’à l’endroit de l’insertion du ligament

inférieur de la rotule il se trouve une émi-

nence dont levolume est proportionné à la

force du muscle triceps crural. Cette émi-

nence est au tibia, ce que l’éminence olé-

cranienne est au cubitus, et, comme cette

dernière, elle est épipliysée jusqu’à un
certain âge. L’épiphyse tibiale commence
à se manifester de la troisième à la qua-

trième année par un point osseux très-

rapproclié du corps même du tibia, avec

lequel il se confond quelquefois si promp-

tement qu’il est difficile d’apercevoir le

cartilage intermédiaire. D’autres fois, au

contraire, on trouve encore ce cartilage

d’interposition après la huitième et même
la dixième année chez les enfants scro-

fuleux. Sur un petit nègre de neuf ans,

cette épiphyse s’est trouvée aussi distincte

du corps même du tibia que celle du
grand trçchanter l’est du fémur.— Chez
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les animaux
, aucune épiphyse n’est ni

plus manifeste, ni plus longue à s’identi-

fier avec l’os sur lequel elle est superpo-
sée. Cette pièce a été trouvée par M. Ser-
res sur le bœuf, le cheval, l’âne, le che-
vreau

,
le renard

,
le chat

,
le chien

,
le

phascolome, le phoque, le lapin, l’écu-
reuil, le cochon d’Inde, etc.

Epiphyse ischiatique. — Tl en est de
même de l’épiphyse ischiatique, qui paraît
chez l’homme de la neuvième à la dou-
zième année, que Yésale a vue détachée
du bassin dans un cas de déformation ra-

chitique de cette partie et dont l’existence
est aussi constante que celle des précé-
dentes sur tous les animaux dont nous
venons de parler : elle l’est surtout chez
le renard

,
le cochon d’Inde et le lapin.

,

Epiphyse calcanéenne.— Enfin nous
terminerons cette énumération par l’épi-
physe qui se remarque à l’insertion des
muscles delà partie postérieure delà jam-
be au calcanéum. Le calcanéum offre en
arrière une éminence, l’analogue de l’olé-

cranienne et de la tibiale, laquelle est épi-
physée comme ces dernières dans le jeune
âge. Cette épiphyse commence à paraître
de sept à huit ans, reste isolée jusques
à la dixième, onzième et quelquefois jus-
ques à la treizième année chez les enfants
scrophuleux. Sur le petit nègre, dont
nous avons parlé il y a un instant

,
cette

épiphyse était très-developpée
,

très
grosse et très-prolongée en arrière

;
c’est

elle qui constitue le prolongement du cal-
canéum dans cette variété de la race hu-
maine, prolongement qui a été signalé
par MM. Blumenbach et Sœmmering
dans leur parallèle du squelette du nè-
gre et de l’européen.

Epiphyse corono'ide.—L’éminence co-
ronoïde du maxillaire inférieur est confon-
due si promptement avec le reste de l’os

qu’on est loin de croire qu’elle soit épiphy-
sée,comme celle que nous venons d’exami-
ner. Cependant si on anatomise un em-
bryon de deux mois

,
on trouve que cette

apophyse est entièrementséparée du corps
même du maxillaire par un cartilage in-
termédiaire d’une demi-ligne de largeur et
très-mince.A deux mois et demi et souvent
encore au troisième mois

,
l’épiphyse co-

ronoïde est distincte du corps du maxil-
laire par une rainure intermédiaire

,
une

espèce d’engrenure
,
quelquefois par une

pellicule cartilagineuse qui disparaît par
le dessèchement de la pièce. Sur quel-
ques gravures de crânes hydrocéphales

,

on observe cette pièce comme démem-
brée du maxiüairç inférieur' ; c’çst le c<h
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ronoïdien du crocodile, d’après M. Cuvier
(Muséum

,
annales

,
tomexii) et de l’épi—

sostée spatule de M. le professeur Geof-
froy Saint-Hilaire {Philosophie anatomi-
que, loco citato) .L’épiphyse coronoïde est

déjà réuni au maxillaire au quinzième
jour de l’incubation du lapin ;

au dixième

elle est entièrement séparée et représente

ce qu’elle est chez l’homme au deuxième
mois ou dans les quinze premiers jours

du troisième.

LOI DES CAVITÉS ARTICULAIRES.

Les os doivent se mouvoir les uns sur

les autres pour l’acte de la locomotion
;

à cet effet, des têtes rondes ou éminences
osseuses sont reçues et roulent dans des
cavités qui leur sont appropriées. Ces ca-

vités portent le nom de cavités articu-

laires. Comment se forment ces cavités

et quel est leur mode général de déve-
loppement?Telestle problème dont nous
allons donner la solution.—Les premiers
anatomistes qui cherchèrent à se rendre
compte de la formation des cavités arti-

culaires, crurent l’avoir rencontrée dans
la pression mécanique des éminences
qu’elles sont destinées à loger. De même,
disait-on, que le développement d’une tu-

meur anévrismale creuse une cavité sur

la partie du système osseux à laquelle elle

correspond
,
de même que la tête du fé-

mur chassée de la cavité cotyloïde dans

eerlaines luxations spontanées, finit à la*

longue par se former une cavité artificielle,

de même la pression lente et continuelle

des éminences osseuses détermine la for-

mation des cavités moulées sur leur pro-

pre forme, sur la partie du système os-

seux avec laquelle elles se trouvent en
rapport. La profondeur de la cavité coty-

loïde opposée à la cavité glénoïdale du
scapulum semblait ajouter encore à la

force de cette supposition
;
car, disait-on,

le poids du corps se transmettant du bas-

sin sur la tête du fémur ,
la pression est

beaucoup plus forte que celle de l’humé-

rus dans la cavité giénoïde.— Tout était

vicieux dans cette manière de raisonner.

En premier lieu
,
cette pression supposée

étant continuelle, à quelle époque de
la vie admettait-on qu’elle cessât d’exer-

cer son action ? Toutes les cavités arti-

culaires sont complétées chez l’homme
de la douzième à la quinzième année ,

et toutes choses égales d’ailleurs, elles le

sont plus promptement chez les mammi-
fères. Ou se perdent pendant le reste de
la vie les efforts de cette pression ? Quant

à la différence de prefçndeur de la cavité
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cotyloïde et glénoïde, on conçoit que
cette preuve pouvait être appliquée à
l’homme à raison de la station bipède

,

mais chez les mammifères, quelle con-
clusion pouvait-on en déduire? Le poids
du corps ne porte-t-il pas autant sur les

extrémités antérieures que sur les extré-
mités postérieures, et cependant le rap-
port entre les deux cavités reste le même
que chez l’homme. Enfin pouvait-on
comparer les dépressions informes pro-
duites ou par une tumeur anévrismale, ou
même par la tête du fémur déplacée

,
aux

surfaces lisses et polies qui sont les carac-
tères généraux des cavités articulaires ?

En rejetant ces explications
,
Bichat et

Sœmmering
,
qui employèrent les vais-

seaux absorbants à creuser les canaux mé-
dullaires, s’arrêtèrent devant les cavités,

rebutés peut-être par les obstacles qu’ils

avaient rencontrés. Quoi qu’il en soit,

cherchons s’il est possible à expliquer
le mécanisme de leur formation, et rap-
pelons un principe général posé par
M. Serres le premier, et dont les lois pré-
cédentes nous ont offert de nombreuses
applications. C’est que le nombre des

éléments osseux est chez le fœtus beau-
coup plus considérable qu’on ne serait

porté à le croire d’après la considération

du squelette de l’adulte
,
considération à

laquelle se sont beaucoup trop arrêtés les

physiologistes. — Aussi, c’est en vain

que l’on chercherait les traces de déve-
loppement des cavités articulaires sur les

os adultes. Elles sont toutes effacées,

et malgré le plus profond examen
,
elles

paraissent formées de toutes pièces et

pour ainsi dire creusées aux dépens mê-
mes de la propre substance des os

;
mais

en suivant dans les différents âges le dé-

veloppement des os
,
on voit que toujours

deux ou trois pièces ou points osseux se

réunissent et se confondent l’un dans
l’autre pour former une cavité. C’est là

le mécanisme de la loi générale de leur

développement
;

qu’elles soient profon-
des comme la cavité cotyloïde ou les lo-

ges alvéolaires, superficielles comme les

glénoïdales de l’omoplate
, du temporal

et du sternum, qu’elles effleurent à peine
la surface des os comme celle de l’enclu-

me
,
la cavité odontoïde de l’atlas ou celle

du corps des vertèbres dorsales, le mé-
canisme est toujours le même. Toujours
deux pièces ou deux points osseux au
moins se réunissent et se confondentpour
concourir à leur formation

,
comme nous

allons le voir pour les plus importantes
d’entr’elles.

Cavités articulaires du rachis. —
Dans les animaux chez lesquels les pou-
mons sont encaissés dans une boîte osseu-
se, il devient nécessaire pour leurs fonc-
tions

,
que les pièces qui les environnent

exécutent des mouvements les unes sur
les autres pour augmenter ou diminuer
alternativement l’espace dans lequel ils

sont contenus. Cette circonstance a né-
cessité une articulation mobile à l’extré-

mité vertébrale des côtes et sur les vertè-
bres, elle a exigé la formation d'une ca-
vité articulaire. A cet effet, une demi-fa-

cette légèrement concave, est creusée sur

la partie latérale du corps de chaque ver-
tèbre. Cette demi-facette, unie à celle de
la vertèbre qui lui est contiguë

,
forme

une cavité entière dans laquelle est re-
çue l’éminence articulaire de la cavité de
la côte. Depuis l’homme et les mammi-
fères

,
jusqu’aux reptiles

,
le mécanisme

est le même. S’il arrive même que plu-
sieurs vertèbres se réunissent par une
espèce d’ankylose, alors la cavité articu-

laire est aussi prononcée que les cavités

glénoïdales, et aucune trace apparente ne
paraît en faire soupçonner le développe-
ment.

Cavité odontoidienne de l'atlas. —
Le mouvement de rotation de la tête est

particulièrement confié à celui qu’exécute
la première vertèbre sur la seconde. Un
mécanisme tout particulier a été créé dans
cette vue. Une apophyse très-volumi-

neuse surmonte le corps de la deuxième
vertèbre cervicale de tous les mammifè-
res

;
cette apophyse roule dans une cavité

formée à la partie postérieure du corps

de l’atlas, laquelle résulte dans tous les

animaux de l’adossement de deux pièces

osseuses long-temps isolées l’une de l’au

tre. Chez l’homme, le corps de l’atlas

commence son ossification du cinquième
au septième mois après la naissance ;

cette ossification, au lieu de se faire d’a-

bord sur la partie centrale du corps de la

vertèbre , commence sur sa partie laté-

rale par deux noyaux distincts et séparés

l’un de l’autre par un cartilage de deux

ou trois lignes. A un an, ces pièces ont

une ligne et demie de diamètre dans tous

les sens ; à deux ans
,
leur volume est

doublé; à cinq ans, leur réunion n’est

point encore terminée
;
chaque pièce a

quatre lignes de diamètre transversal

,

sur trois lignes de diamètre vertical. Au
point de leur jonction sur la ligne mé-
diane ,

se trouve le centre de la cavité

odontoidienne, dont la moitié est creusée

sur chaque pièce. Les deux noyaux de
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Patlas sont réunis avant la naissance

chez le chien, le chat, le loup et le re-

nard. Ils sont encore séparés à la même
époque chez le veau

, l’anon et le cheval.

Leur jonction n’a guère lieu chez ces

derniers avant le sixième mois après la

naissance.

Cavités articulaires du sternum. —

•

Nous avons déjà établi le double dévelop-
pement du sternum dansla loi desymétrie.
Cet os considéré sous un point de vue
général dans les mammifères

,
est formé

d’une longue pièce articulaire
,
destinée

à supporter en haut les clavicules chez
les animaux où ces os sont très-dévelop-
pés et les côtes sur les parties latérales
par l’intermède de leurs cartilages. Celte
circonstance de supporter ou de ne pas
supporter les clavicules, entraînera une
modification très-importante dans la dis-
position des éléments sternaux

,
et nous

permettra d’établir à ce sujet des princi-
pes généraux de composition. — Sept
côtés viennent de chaque côté se fixer au
sternum des animaux clavicules et de
l’homme

,
ce qui nécessite sept cavités

articulaires alignées sur les parties laté-
rales de cet os. Chacune de ces cavités
résulte, comme sur les vertèbres, de l’u-
nion de la pièce supérieure avec l’infé-

rieure. D’après cela
,
sept pièces étaient

nécessaires en avant comme sept vertè-
bres devenaient indispensables en ar-
rière pour l’articulation des mêmes os.

Voilà donc sept éléments sternaux déter-
minés par la seule présence de l’articula-

tion des côtes
,

et là sans doute se fut
borné chez les claviculés le nombre de
ces éléments

,
si la clavicule n’était venue

chez eux se juxta-opposer sur l’extrémité

supérieure du sternum. Mais cette juxta-
position exigeant deux cavités articulaires,
la formation de ces deux cavités comman-
dait pour ainsi dire deux nouvelles pièces
sternales venant se placer sur la supé-
rieure dans son point de jonction avec la

clavicule. Ces deux pièces s’y trouvent
dans le lieu déterminé par la loi des ca-
vités articulaires. Tantôt on les rencon-
tre chez l’homme sur la partie inférieure

de la cavité articulaire de la clavicule

formant ainsi la partie latérale de la

grande pièce supérieure du sternum.
D’autres fois elles sont situées à la partie

supérieure de cet os et concourent à for-

mer dans ce sens la cavité. M. Serres les

a quelquefois rencontrées dans la partie

moyenne ou dans la partie inférieure de
la grande pièce du sternum dans les dé-
formations que cet os présente. Tous les
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sternums des claviculés se ressemblent

relativement à la largeur que présente

la première pièce de leur sternum ,
lar-

geur qui paraît due à l’accumulation de

trois des éléments sternaux en un seul.

Les deux pièces latérales
(
épi-sternaux)

existent sur un jeune singe de la collec-

tion de M. Cuvier. M. Serres les a ren-

contrées sur un jeune écureuil qu’il avait

préparé à cet effet. M. le professeur

Geoffroy Saint-Hilaire les a trouvées sur

le rat et la taupe: ainsi le sternum des

claviculés est composé de neuf éléments;

sept appartiennent à l’articulation des

côtes
,
et deux sont destinés à former les

cavités articulaires qui doivent loger les

clavicules.— Mais chez les animaux dont

les clavicules disparaissent pour se por-

ter sur le scapulum
,
que deviennent ces

deux éléments désormais inutiles? Ces-
sent-ils d’appartenir au sternum ,

ou
rennent-ils de nouvelles dispositions?

es épi-sternaux, n’étant plus nécessaires

à la formation des cavités claviculaires

,

abandonnent les côtés de la pièce supé-
rieure du sternum

,
se mettent en ligne

avec les autres
,
et alors les neuf pièces

sternales sont superposées les unes aux
autres

,
et deux nouvelles côtes viennent

parce moyen s’appliquer sur le sternum;

parce que de leur assemblage résultent

deux nouvelles cavités articulaires. Ce
dernier résultat ayant été découvert par

M. le professeur GeofFroy-St-Hilaire ,
on

peut en trouver les détails dans son beau
mémoire sur le sternum

(
Philosophie

anatomique
,
page 57 et suivantes.) —

Nous ne parlerons pas des cavités du sa-

crum ni des cavités alvéolaires des dents

qui sont soumises à la même loi ,
ainsi

que les cavités de la tête. Mais nous insis-

terons surtout sur la formation des cavi-

tés articulaires des membres, à cause des

nouveaux procédés que le mode de for-

mation bien connu et bien déterminé a

fournis à la pathologie externe.

Cavités articulaires des membres .

—

Les membres étant principalement desti-

nés à l’acte de la locomotion
,
les pièces

qui les composent ,
devaient nécessaire-

ment être beaucoup plus désassemblées

et écartées qu’au tronc. Leur moyen d’u-

nion devait s’effectuer aussi au moyen
de cavités articulaires plus profondes

afin d’éviter leurs déplacements ou
leurs luxations. Mais comme plusieurs os

sont placés à la file les uns des autres,

qu’ils ne sont en rapport qu’avec leurs

extrémités réciproques
,

il devient dou-
teux si npus retrouverons^ sur leurs ca-
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vités le même mode de formation. Car,

comment supposer que des cavités aussi

petites que celles de l’extrémité supé-

rieure des phalanges et la tête du ra-

dius et du cubitus, comment supposer

que le scaphoïde et le semi- lunaire se

développent par deux points d’ossifica-

tion? Ne supposons rien et décrivons le

résultat obtenu par le scalpel de M. Serres.

Cavités articulaires des phalanges
et des doigts .— Si on examine, suivant

M. Serres, les extrémités supérieures des

doigts d’un enfant avant la fin de la

deuxième année, on les trouve toutes

cartilagineuses. Mais dans les premiers
mois de la troisième

,
on observe dans

la partie moyenne du cartilage deux
points d’ossification, l’un d’un côté, l’au-

tre de l’autre. Ces deux points n’apparais-

sent quelquefois pas en même temps : il

peut arriver qu’en ouvrant ainsi le car-

tilage d’une phalange on ne rencontre

qu’un seul point, mais alors il n’occupe
jamais le centre

,
il est toujours situé la-

téralement. Ces deux points se réunis-

sent l’un à l’autre avec assez de prompti-
tude

,
ce qui donne lieu à une ligne os-

seuse allongée transversalement qui rè-

gne dans le milieu du cartilage.— L’os-

sification ne procède pas sur l’extrémité

de toutes ces phalanges en même temps.

Elle apparaît d’abord sur les premières,

puis sur les secondes, et en dernier lieu

sur les troisièmes, par deux points isolés

dans toutes. Sur l’extrémité supérieure

de la première phalange du pouce, sur

celle de la deuxième phalange du gros

orteil
,
M. Serres a trouvé plusieurs fois

trois points d’ossification pour chaque
cavité.

Semi -lunaire. — Le semi - lunaire

doit sa forme de croissant à la cavité

creusée sur sa face inférieure. Son peu
d’étendue peut faire croire qu’il n’a

qu’un point de développement
;

il en

a deux situés assez près l’un de l’au-

tre
,
mais très-isolés même après le des-

sèchement complet des préparations
,

dessèchement qui en opère toujours le

rapprochement. L’apparition de ces

points a lieu de la troisième a la qua-

trième année.

Scaphoïde .—Même observation pour
le scaphoïde, qui lié au tarse beaucoup
plus développé que le semi-lunaire

,
per-

met par conséquent un plus libre déve-
loppement à chacun des grains osseux

qui entrent dans sa formation. Le noyau
externe est celui qui paraît le premier :

il reste aussi plus volumineux qnç le se-

cond, dont la manifestation n’a ordinai-
rement lieu que quelques semaines plus
tard. Entre le siège du deuxième noyau
et l’extrémité interne, on voit un espace
assez considérable qui le plus souvent
est occupé par un troisième point osseux
qui se montre au milieu. Il y a alors trois

centres de développement sur le sca-
phoïde, correspondant aux trois facettes

de sa face convexe et par conséquent aux
trois cunéiformes avec lesquels cette

face est en contact.—Il est rare que l’os-

sification commence sur cet os avant la

fin de la troisième année. Le moment le

plus favorable pour étudier son déve-
loppement est la quatrième année. A la

cinquième, les noyaux osseux confondus
ne forment plus qu’une seule pièce.

Cavités articulaires du radius et du
cubitus.—L’articulation particulière du
radius et du cubitus avec l’extrémité in-

férieure de l’humérus
,
ayant nécessité

sur cet os la formation de deux cavités

articulaires très-prononcées, leur déve-
loppement doit nous occuper, afin de les

ramener à notre principe de formation.
— Il ne faut pour cet effet qu’ouvrir

les cartilages dont les extrémités se for-

ment dans les premières années de la

vie. La tête du radius reste ordinaire-

ment cartilagineuse jusqu’au milieu de
la quatrième année. Quelque temps
avant on aperçoit bien le cartilage sil-

lonné par deux artères opposées l’une à

l’autre et qui tendent «à se rapprocher

du centre
;
mais les premières molécules

osseuses ne sç déposent guère chez l’hom-

me avant le commencement de la cin-

quième année. Si à cette époque on ouvre

le cartilage de la tête du radius, on trou-

ve deux centres d’ossification dans sa

partie moyenne. L’externe paraît quel-

ques jours avant l’interne : ils se réunis-

sent ensuite sur la partie centrale et for-

ment une pièce unique qui envahit en-

suite tout le cartilage. — La cavité syg-

moïde du cubitus, beaucoup plus étendue

et beaucoup plus profonde que celle du
radius, a des pièces particulières de for-

mation
,
au lieu de simples grains osseux.

La première est celle qui forme la base

même de la cavité, et qui est superposée

à la tige même de l’os lui-même
,

qui,

échancré dans cette partie, vient ainsi

concourir à son développement. — En
arrière de cette échancrure

,
une pièce

particulière très-volumineuse vient se

superposer sur l’os. M. Serres la nomme
articulaire, parce que son véritable usage

est de fonaçi: la cavité* Son développe-
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ment commence de la septième à la hui-

tième année, par un noyau qui occupe

le milieu du cartilage et s’étend ensuite

dans tous les sens. Le point de réunion

de cette pièce forme souvent une la-

nière qui traverse la cavité et se conserve

souvent jusqu’à l’âge adulte : il n’est pas

rare cependant de la rencontrer au tiers

supérieur de l’articulation, et assez sou-

vent dans ce cas la cavité articulaire est

formée de trois pièces. — Chez les ani-

maux, les deux cavités articulaires du
radius et du cubitus cessent d’être isolées

l’une de l’autre; les extrémités supé-

rieures de ces deux os se rapprochent de
manière à rentrer l’une et l’autre dans la

cavité articulaire qu’elles forment. Cette

disposition est très-remarquable chez les

pachydermes, les ruminants
,
les solipè-

des et les rongeurs : elle l’est aussi chez

les carnassiers, comme on peut en juger

par celle du chat
;
le radius est remonté

au niveau du milieu de la cavité syg-

moïde du cubitus, dans laquelle on aper-

çoit la suture de la pièce articulaire au-

dessus de laquelle est superposée la

pièce olécranienne. Cette cavité articu-

laire se rapproche, comme on le voit, de

ce qu’elle est dans l’état le plus com-
pliqué chez l’homme. Mais dans les au-

tres classes et sur un très grand nombre
de carnassiers, la pièce articulaire est

beaucoup plus volumineuse et se trouve
beaucoup plus au-dessus de cette rai-

nure.

Cavité glénoïdale du scapulum. —
Cette cavité avait été toujours regardée
chez les mammifères comme formée par
le scapulum seul. Cette opinion

,
basée

sur une observation inexacte, semblait
détruire la généralité de la loi de com-
position des cavités articulaires. Mais

,

il n’en est pas ainsi
,

la cavité glénoï-

dale des animaux claviculés est for-

mée par la réunion du scapulum et du
coracoïde. Pour être convaincu de ce

fait, il suffit de faire macérer l’omoplate
d’un enfant entre la cinquième et la dou-
zième année

;
alors le coracoïde se déta-

che du scapulum, et l’on n’a plus qu’une
cavité tronquée dans son tiers supérieur.

Si l’on ajuste le coracoïde, on reconstruit

la cavité entière. M. Serres a vérifié

le double développement de cette cavité

articulaire sur plusieurs animaux clavi-

culés, entre autres sur un petit singe,

sur plusieurs taupes très -jeunes, et

sur deux écureuils. — Chez les animaux
non claviculés, la clavicule cessant d’être

une pièce du premier ordre, quitte la
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place qu’elle occupait au sommet et sur

les parties latérales du thorax pour venir

couronner le haut de la cavité glénoïdale

du scapulum. Alors, et pour cette raison,

cette cavité, au lieu d’être formée, comme
dans les animaux précédents

,
de deux

pièces, en renferme trois dans son inté-

rieur, le scapulum, le coracoïde et le cla-

viculaire. — M. le professeur Geoffroy

Saint- Hilaire est le premier qui ait aperçu
cette triple composition sur le scapulum
dujeune poulain. En vérifiant cette partie

de la loi de formation des cavités articulai-

res, ce savant trouva la cavité glénoïdale

formée, 1° du scapulum
;
2° du coracoïde,

pièce arrondie en composant le tiers su-

périeur
;
3° du claviculaire

,
pièce très-

considérable dans cette espèce, superpo-
sée sur les deux précédentes et complé-
tant ainsi le reste de l’os. Ce fait est

facile à vérifier sur le cheval
,
le chien

,

le pigeon
,
le lapin

,
et surtout chez la

grenouille. Chez le renard, le scapulum
et le coracoïde forment la cavité articu-

laire à laquelle paraît étranger le clavi-

culaire. Le chat diffère du renard en ce

que le coracoïde avance beaucoup dans
la cavité sur le scapulum, tandis que le

claviculaire très-petit surmonte le cora-

coïde. Chez le phoque, dont le squelette

est au cabinet tlu Muséum d’histoire na-
turelle, le claviculaire est à peine sensi-

ble, mais le coracoïde rentre tellement

dans la cavité cotyloïde qu’il en forme la

moitié avec le scapulum.
Cavitécotyloïde.— Nous terminerons

l’examen des cavités articulaires par la

cavité cotyloïde
,

la seule à laquelle les

anatomistes aient reconnu plusieurs piè-

ces de composition. Depuis Kerkring on
a continué de désigner par des noms par-

ticuliers les éléments qui composent l’os

coxal (iliaque). Ces éléments, au nombre
de trois, sont l’iléum, l’ischium et le pu-
bis, dont le développement primitif com-
mence de dehors en dedans. Ainsi, l’i-

léum se forme le premier ; vient ensuite

l’ischium, du troisième au quatrième mois;

puis, sur la fin du quatrième, le pubis.

Ces os restent long-temps isolés l’un de
l’autre par des cartilages très-épais

;
ils

convergent tous vers la cavité cotyloïde,

où leur réunion s’effectue. Cette réunion
a lieu rarement avant la quinzième année.

M. Serres a vu les pièces distinctes avant
la vingtième. Dans la plupart des mam-
mifères, la réunion est plus prompte.

—

Jusqu’à ce jour, les anatomistes n’avaient

admis que trois os pour la composition de
cettç cavitç. Çhçz lçs didelphçs sç trou-
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vait une exception à ce principe : un
quatrième os surmonte la partie supé-

rieure de cet os, sert de soutien à la bourse

chez la plupart d’entre eux
,
et a été

nommé Vos marsupial par Eyson (ossa

marsupia/a ,
etc. Philos.Trans.\o\. xx,

pag. 117).—Cette pièce est-elle particu-

lière aux marsupiaux? M. Serres ne le

pense pas. Il a trouvé chez l’homme

,

outre les trois pièces déjà désignées, une
quatrième

,
arrondie et occupant tantôt

un intervalle laissé en haut de la cavité

par la réunion des trois pièces
;
d’autres

fois élancée hors de cette cavité et venant
se porter à la partie interne du pubis, au
point de jonctions de muscles pyrami-

daux. C’est cette pièce que lui ont offert

les autres mammifères, excepté les didel-

phes
,
que notre anatomiste considère

comme l’analogue de l’os marsupial. Ainsi

donc la cavité cotyloïde est formée par la

réunion de trois os, l’iléum, l’ischium, le

pubis, et d’un quatrième os que l’on peut
appeler os marsupial

;
et ce fait est un

des plus intéressants dont M. Serres a

enrichi le travail original dont nous ve-

nons de donner un extrait.—Ainsi donc,

la loi de symétrie
,

la loi centripète de

développement
,
la loi des cavités ,

la loi

des éminences, sont admises au rang des

vérités démontrées.
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vre son Anatomie d’une ma-
nière plus brillante que solide, quand il

dit : « Il y a dans la nature deux clas-

ses d’êtres, deux classes de propriétés,

deux classes de sciences. » Il n’y a pas de

science dans la nature , il n’y en a que
dans l’esprit humain. (Yoy. ma Physiol.,

introd., pag. 53). — La médecine n’est

pas, comme il l’a dit (même page), une
science physiologique (Bichat, p. 9),

c’est l’art de conserver la santé
,
de re-

connaître les maladies
,
de les traiter, et

de porter un pronostic sur leur marche
et sur leur terminaison. (Yoy. ma Thèse
inaug., introd., pag. 9.) « La botanique

et la zoologie ne sont pas des sciences

anatomiques » (
Bichat, p. 9): elles sont

davantage ;
elles comprennent l’anato-

mie et la physiologie végétale et animale,

comme l’anthropotomie comprend l’ana-

tomie et la physiologie humaine. (Yoy.

ma Thèse inaug. pag. 15. )

§. Ier
. — Additions aux remarques

générales sur les sciences physiologi-

ques et physiques.—Quels que soient les

phénomènes que l’on observe dans la

nature, il faut dans les sciences les ra-

mener, les réduire à leur plus simple ex-

pression
,

c’est-à-dire aux phénomènes

ou aux propriétés qui en sont les prin-

cipes
;
car les principes des choses inté-

ressent surtout les sciences
,

et c’est là

probablement ce qu’a voulu dire Bichat

au commencement de ce paragraphe pre-

mier. Mais la matière ne peut pas plus

exister sans ses propriétés
,

que les

propriétés sans la matière
,
et le chaos

n’a jamais été que dans l’imagination des

poètes et dans la crédulité des ignorants.

(Bichat, p. 9). Ce serait d’ailleurs une
grande erreur de croire que les êtres or-

ganisés n’ont jamais eu d’autre propriété

que la sensibilité et la contractilité. (Bi-

chat, pag. 9) : nous le prouverons plus

bas. Il est également faux au fond et

dans la forme que les sciences se com-
posent : 1

0 de Vétude des phénomènes
qui sont les effets

;
2° de la recherche des

connexions qui existent entre eux et les

propriétés qui sont les causes. (Bichat,

p. 9). Une science est un ensemble, un
composé de connaissances, et non d’étu-

des sur un sujet quelconque : l’étude n’est

ni une connaissance de faits
,
ni un en-

semble de notions ;
c’est une opération

intellectuelle ,
et le travail de la pensée

fcst une suite de phénomènes intellectuels

et non une science. Que veut donc dire
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Bichat, qu’une science se compose d'étu-

des et de recherches ? Voilà pour les

vices de forme : voyons pour les erreurs

de fond. Les propriétés vitales ne sont

pas précisément les causes des phéno-
mènes, ce sont des aptitudes, des facultés

dans les organes vivants. Ainsi, la pro-

priété de contraction est une faculté de
se contracter, mais la cause est une des

circonstances qui mettent en jeu cette

faculté ; c’est, par exemple, la volonté.

Les propriétés ne sont en quelque sorte

que des conditions sans lesquelles les

phénomènes seraient impossibles. —

A

entendre l’auteur, il semblerait qu’il y a

dans les sciences physiques et physiolo-

giques deux études différentes : celles

des phénomènes, celles des propriétés et

de je ne sais quelles connexions. Mais
j’ai prouvé dans ma physiologie qu’il

n’y a rien à étudier pour connaître

les phénomènes et les propriétés d’oii ils

dérivent que les phénomènes eux-mêmes,
parce que les propriétés ne se révèlent à

nos sens que par les phénomènes. Ainsi,

je sais que les muscles ont la propriété de

se contracter, par cela seul que j'ai vu
les muscles se contracter. Bichat se

trompe d’ailleurs quand il croit que
Newton a découvert l’attraction univer-

selle (p. 10) ; il l’a prouvée, il l’a établie

dans la science comme un phénomène
principe. L’auteur se sert indifféremment

des mots lois et propriétés
,
il les prend

comme des termes synonymes. C’est une
erreur à signaler dans un article ou il est

question de physique générale, parce que
cette expression a un sens bien plus pré-

cis, et bien différent en physique. (Yoy.
ma phjsiol. On y trouve d’ailleurs une
critique mal assise.

Additions au
§ H

,
intitulé : des

propriétés vitales et de leur influence

sur tous les phénomènes des sciences

physiologiques
(
pag. 1

1 ). Suivant

l’auteur, la nature doua chaque portion

de végétal de sensibilité organique et

de contractilité organique insensible

(pag. ib.). Ce serait évident s’il pouvait

prouver que des sensations inaperçues et

des contractions insensibles se passent

habituellement dans les phénomènes de

circulation, de sécrétion, de nutrition,

etc., mais ce ne sont que des supposi-

tions. J’en dois dire autant de l’explica-

tion qu’il croit donner de leurs maladies.

Et comment pourrait-il les expliquer ?

Il ne les connaissait pas
;

personne

même ne les connaît bien aujourd’hui.

Suivant lui, la contractilité organi-

que sensible
, ou Virritabilité, se joint

aux propriétés précédentes chez les zoo-
phites

,
qui se contractent visiblement

;

puis dans les classes supérieures la sen-
sibilité et la contractilité animales s’y
ajoutent encore

,
et perfectionnent enfin

les animaux les plus élevés. Ainsi, deux
genres et cinq espèces de propriétés vi-
tales

,
voilà

,
pour Bichat

,
les principes

peu nombreux des phénomènes delà vie,

des végétaux et des animaux (pag. il);
et encore sa contractilité organique in-
sensible n’a ce caractère que parce qu’elle
réside dans des organes qui échappent à

nos sens par leur petitesse. Aussi, les deux
contractilités organiques de Bichat

,
en

jugeant leur nature d’après ce qu’il en dit,

devraient être réduites en une seule. Ce
serait d’ailleurs une belle découverte, as-

surément, que de ramener, évidemment
et véritablement

,
tous les phénomènes

de la vie à un aussi petit nombre de
principes. Mais pour me servir des pro-
pres expressions de l’auteur dans ce
même

§
ii (pag. 14), « c’est le propre de

tous ceux qui ont une idée générale
en médecine

,
de vouloir ployer tous

les phénomènes à cette idée. Le défaut
de trop généraliser a peut-être plus nui
à la science que celui de ne voir chaque
phénomène qu’isolément. » Bichat a en
partie, et aurait entièrement; prononcé sa

condamnation
,
si le caractère sévere du

siècle eût pu permettre à son système
d’y prendre racine ; mais personne n’y

croit déjà plus
,
ou du moins on ne le re-

trouve que dans quelques physiologies
,

0
bien confiantes

,
bien crédules et bien

narcotiques. L’erreur de Bichat et de
ceux qui l’ont suivi, me paraît tenir à ce

qu’ils ne se sont pas fait une juste idée

du sens que l’on attache, et que l’on doit

attacher à l’expression de propriétés vi-

tales. — Je l’ai dit dans ma physiologie

(tom. i, pag. 242). Pour débrouiller au-
jourd’hui le chaos de la science sur ces

propriétés
,

il faut les distinguer en pre-
mières ou secondaires

,
et en simples ou

complexes. Les propriétés premières sont

fondamentales. Ce sont celles qui se dé-

duisent immédiatement des faits
;
par

exemple
,
la contractilité

,
qui est la dé-

duction immédiate du fait de la contrac-

tion. Les propriétés ou facultés secon-

daires ne sont, pour ainsi dire, que des

subdivisions, des modes, ou modifications

des premières. Ce sont celles que démon-
trent les modifications des faits dont les

premières sont déduites. Ainsi la con-

tractilité est une faculté fondamentale ou
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première
,
parce qu'elle est déduite im-

médiatement du fait de la contraction
;

l’irritabilité de Haller est au contraire une
subdivision de la contractilité, une pro-

priété secondaire
,
parce qu’elle est dé-

duite de la faculté que possède la con-

tractilité d’entrer en exercice sous l’in-

fluence d’une irritation quelconque : la

contractilité volontaire est une subdivi-

sion opposée. — Peut-être ces raisons ne
suffiront-elles pas pour convaincre tous

les esprits
!
peut-être se dira-t-on : Mais

pourquoi admettre ces propriétés secon-

daires et toutes ces distinctions minu-
tieuses? Pourquoi?.... Mais parce que
ces propriétés existent comme les premiè-

res
,
dont elles ne sont que des modes ou

modifications
;

parce qu’enfin tout le

monde les admet
,
et que toutes ces abs-

tractions sont si communes à l’esprit hu-
main

,
que chacun emploie et comprend

les expressions qui les désignent, quoique

peu de personnes soient capables de se

rendre compte de leur valeur. Si les au-

teurs qui nient, et je ne sais qui ne nie

pas, la propriété de situation ou de con-

traction fixe de Barthez
,
avaient une

juste idée du sens des mots propriété ou
faculté

,
ils ne l’auraient jamais fait, car

c’est nier^we nous puissions tenir pen-
dant un certain temps nos muscles con-

tractés ; or c’est nier l’évidence. Que
faut-il donc dire de cette propriété ? Que
c’est un mode de la contractilité, comme
la contraction fixe ou permanente est un
mode de la contraction -, en un mot

,
que

c’est une propriété secondaire, mais une
subdivision aussi inutile à noter que le

serait une propriété de contraction lente

ou rapide, soudaine ou graduelle. Donc
nos distinctions sont nécessaires, puis-
qu’elles éclaircissent et apprécient des
distinctions de l’esprit tellement fondées,

qu’on les comprend d’abord
;
que chacun

en fait usage, et qu’on ne peut les rejeter

sans nier l’évidence et tomber dans l’ab-

surdité. — Si l’on persistait dans la mar-
che que l’on a suivie jusqu’à ce jour en
physiologie, on rejetterait la propriété de
Vexcitabilité

y
qui est aussi une subdivi-

sion de plusieurs des propriétés premiè-
res de la vie,de la sensibilité, delà contrac-

tilité, et même de plusieurs phénomènes
complexes que nous n’avons encore pu
analyser

;
par exemple, de la circulation

capillaire. Ce serait un malheur pour la

physiologie, car elle y perdrait des faits

si communs et d’un si grand intérêt, que
Brown, M. Broussais et des milliers de

jnçdecins après eux, ne virent en quelque
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sorte dans les maladies que des lésions

en plus ou en moins
, de l’excitabilité, et

que toute leur thérapeutique
, d’accord

avec leurs idées
, ne traita plus d’autres

lésions. Ce serait encore un malheur
pour la physiologie

,
parce que

,
conti-

nuant
,
sous ce rapport du moins, à se

montrer stérile pour la médecine
,
elle

continuerait à mériter le mépris des pra-
ticiens, parce qu’enfin elle laisserait voir
quelle ne comprend point la valeur de
cette expression si commune dans la

langue de la physiologie pathologique.— Les propriétés complexes sont celles
qui résultent de propriétés plus simples,
comme la faculté de se mouvoir, qui pré-
vient de la contractilité des muscles, de
la résistance et de la mobilité des parties
ligamenteuses des os et désarticulations.
Les propriétés simples ou élémentaires
sont celles qui ne résultent pas manifes-
tement de propriétés plus simples, com-
me la contractilité.

Les propriétés complexes ne méri-
tent pas de nous arrêter ici. Ce sont cel-
les de crier

,
parler, digérer, vomir, etc.

Les propriétés ou facultés élémen-
taires des corps vivants sont nombreu-
ses

,
et doivent être d’abord distinguées

en vitales
,
comme la sensibilité

j

en mé-
caniques

, comme la résistance des os ;

en physiques
, comme la réfringence des

milieux transparents de l’œil
; en chimi-

ques, comme celles qui président aux
compositions et décompositions qui s’o-
pèrent dans les voies digestives

, parce
que les phénomènes des êtres vivants ne
se réduisent pas seulement à des phéno-
mènes vitaux, et que leur vie est encore
un ensemble de phénomènes mécani-
ques

,
physiques et chimiques. Cette

première remarque suffit pour faire pres-
sentir combien la prétendue analyse de
Bichat est incomplète. Il ne parle jamais
que de propriétés vitales

; cependant je
dois dire qu’il admet aussi deux proprié-
tés mécaniques ou même trois

,
qu’il ap-

pelle propriétés de tissu
( § v, p. 21 ),

parce qu’il ne reconnaît pas leur nature.
Nous y reviendrons plus bas.

Des propriétés vitales simples. —
Quoique Bichat n’ait pas plus pensé que
les autres physiologistes à distinguer ces
propriétés vitales d’avec celles qui sont
complexes

, il est évident qu’il n’a en
vue que des propriétés élémentaires lors-
qu’il en fait l’analyse. Nous avons dé-
montré dès 1821, dans notre Jéssai d'a-
nalyse des phénomènes de la vie, et

dans le Journal complémentaire des
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sciences médicales
,
pour l’année 1820

ou 21
,
qu’au lieu de deux genres de pro-

priétés vitales, il y en a dix-huit environ,

quelles soient très-répandues ou très-

circonscrites dans l’économie. Ce sont :

la faculté de sentir, la faculté de la trans-

mission sensoriale; celle de la perception,

celle de l’émotion de l’àme ou de l’affec-

tivité, celle de l’innervation, la contrac-

tilité ;
l’expansibilité active du pénis et

d’autres organes
;
les facultés de l’absorp-

tion
,
de la sécrétion

,
de l’assimilation

,

de la décomposition nutritive
,
de la ca-

lorification
,
de la fécondation qui appar-

tient exclusivement au sperme de l’ani-

mation, qui appartient au germe de l’ac-

croissement ,
de la résistance vitale à la

putréfaction, etc.— N’est-il pas évident

en effet
,
que dans l’état actuel de la

science ,
la faculté de sentir un corps

froid avec la main
,
c’est-à-dire le pre-

mier acte par lequel nous en acquérons

la conscience , n’est pas le même que la

faculté de la transmission sensoriale qui

préside au second acte
,
et que la faculté

de percevoir qui préside au troisième ;

que la faculté d’être ému
,

affecté de

crainte
,
de colère

,
d'ambition

,
d’atten-

tion
,
de désir ou de volonté

,
diffère es-

sentiellement de la faculté d’avoir cons-

cience
;
que la faculté d’exciter la con-

traction musculaire n’a pas le moindre
rapport avec la puissance de la contrac-

tion
,
et qu’enfin aucune de ces propriétés

ne rentre évidemment et positivement

l’une dans l’autre
,
et ne peut s’expliquer

raisonnablement l’une par l’autre. Il

faudrait bien de la confiance dans le sys-

tème de Bichat, ou mieux, bien de la

crédulité pour afiinner le contraire.—Si

maintenant nous poursuivons le cours de

ces remarques ,
nous prouverons aisé-

ment
,
je pense

,
que ces propriétés ne

sont que des genres de facultés
,
des fa-

cultés génériques auxquelles se rattachent

une foule d’espèces de facultés élémentai-

res toutes distinctes les unes des autres.

Ainsi
,

la faculté de sentir les qualités

tactiles des corps par la peau
,
les saveurs

par la bouche
,

les odeurs par la mem-
brane nasale

,
les sons par l’oreille

et la lumière par l’œil, sont certai-

nement autant de propriétés spéciales
,

différentes
;
et si chacune, par exemple,

résulte de la propriété des nerfs d’être

ébranlé mécaniquement, ce que nous
ignorons tout-à-fait, ce qui n’est au fond

qu’une hypothèse, il faut bien que cha-

cune consiste dans la propriété d’être

ébranlée et de vibrer d’une manière spé-

ciale
, puisqu’elles ne sentent pas les me-

mes excitants
, et que la bouche n’est pas

plus propre à sentir les odeurs que le
nez les saveurs les plus prononcées. On
a beau répéter que la sensibilité des or-
ganes génitaux au moment de la volupté
de l’amour n’est que la sensibilité tactile
générale

; l’assertion est fausse : c’est une
sensibilité du même genre

; sans aucun
doute, mais d’une espèce particulière.— La faculté de percevoir est un genre
de faculté bien plus étendu encore par
ses espèces. C’est d’abord la faculté de
percevoir soudainement les sensations
comme impressions distinctes les unes
des autres

; c’est ensuite la faculté de
percevoir leurs ressemblances et leurs
analogies

, c’est-à-dire de les juger
; c’est

la faculté d’en percevoir le souvenir

,

et enfin celle de percevoir une imagina-
tion : et chacune de ces perceptivités n’est
encore qu’une faculté générique com-
prenant beaucoup d’espèces distinctes.
Ainsi

, les uns saisissent parfaitement
bien et avec une grande facilité les rap-
ports de quantité et sont d’habiles ma-
thématiciens

; quelques-uns même saisis-
sent ces rapports avec une rapidité pro-
digieuse

, et ils résolvent les problèmes
fort difficiles

,
sans s’aider de chiffres ni

d’aucun autre moyen analogue, mais par
la seule puissance de leur jugement.
D’autres

, incapables de calculer vite et
de tête

, inventent des procédés
,
des mé-

thodes nouvelles propres à leur faire dé-
couvrir par le calcul des faits de physique
entièrement neufs. Les premiers sont
d’habiles calculateurs

,
les derniers sont

des génies créateurs. Il en est de même
pour la musique : celui-ci est un compo-
siteur extraordinaire

;
celui-ci compose

moins bien
,
mais il compose beaucoup

plus vite, il improvise ; et un troisième

exécute admirablement. Il en est de même
pour les lettres : celui-ci a un style doux
et harmonieux, c’est un beau fleuve qui
coule avec lenteur; celui-là, au contraire,

a de la passion
,
de la fougue, de la verve

dans le style, c’est un torrent qui en-

traîne
,
qui mugit et épouvante

;
celui-ci

saisit avec une incroyable promptitude

les rapports comiques des choses ;
celui-

là ne traite avec succès que la littérature

grave de la tragédie ou de l’histoire
;
ce-

lui-ci a l’imagination gaie du chanson-

nier joyeux ,
et celui-là l’imagination

triste et sombre de Crébillon. Et comme
toutes ces qualités et mille autres analo-

gues se montrent à tout moment les

unes sans les autres , ou l’une très-déve-;
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loppée quand l’autre l’est très-peu, il

faut en conclure que l’esprit humain est

composé d’un grand nombre de facultés

différentes. D’ailleurs
,
la mémoire varie

beaucoup de puissance suivant le sujet

auquel elle s’applique. Comme les mala-

dies détruisent des facultés très-circons-

crites : le jugement par rapport à la di-

vinité
,
par exemple

,
en sorte qu’un mo-

nomane peut ne déraisonner que sur ce

sujet; le jugement ou la mémoire par

rapport aux substantifs
,
à certains nom-

bres ou à certains sons oraux, ainsi qu’on

en a vu des cas
;
comme enfin nous som-

mes doués d’une foule de facultés affec-

tives différentes ,
il faut bien reconnaître

que l’entendement est composé d’une

multitude indéfinie de facultés de juge-

ment ,
de facultés de mémoire

,
de facul-

tés d’imagination et de facultés effectives

très-distinctes ,
et en quelque sorte aussi

nombreuses que les différents objets aux-

quels l’esprit humain peut s’appliquer.

— La propriété de l’innervation est en-

core une propriété générique. Comment
supposer en effet que la faculté qui en

détermine les contractions volontaires

soit la même que celle qui excite les con-

tractions involontaires
;
que celle qui ex->

cite les sécrétions ou la nutrition soit la

même que celle qui concourt à la pro-

duction de la chaleur animale? — Ne
dois-je pas en dire autant de la faculté de

sécréter ? Ne serait-ce pas aller au devant

des faits
,

et s’abandonner à la lumière

douteuse des suppositions
,
que d’admet-

tre que la faculté qui du même sang sé-

pare ici des larmes
,
là de la salive

,
ail-

leurs de la bile
,
plus loin des urines

,

plus loin encore du sperme ,
est une fa-

culté identique et de même espèce?—Ne
serait-ce pas tomber dans la même erreur

d’oser avancer que la faculté qui à cha-

que tissu assimile une substance parti-

culière par la nutrition
,
est une faculté

d’assimilation commune et générale ? En-
fin

,
que conclure de toute cette discus-

sion ? Que les propriétés vitales élémen-
taires sont beaucoup plus nombreuses
que ne le pensait Bichat et que ne l’ont

cru les physiologistes
;

si les genres de

ces propriétés peuvent être déterminés,

il n’est pas possible de le faire pour leurs

espèces
;
mais

,
en toutes choses d’ail-

leurs
,
on ne compte plus lorsqu’on est

parvenu à un certain nombre. Cette doc-

trine est bien loin sans doute de celle de
Bichat et des physiologistes, mais si,

comme je le pense
,
elle est plus près de
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la vérité, qu’importe! — M. Bérardaîné
me disait dernièrement qu’il admettait

ma manière de philosopher sur les pro-
priétés vitales

;
mais que leur multipli-

cité était le résultat de l’organisation. Je
ne le nie pas

,
mais comme je ne puis pas

les expliquer d’une manière évidente par
des différences d’organisation, je n’en
parle pas. Si d’ailleurs je le pouvais

,
la.

doctrine de la multiplicité des propriétés

vitales n’en serait que plus solide. —
Quant aux propriétés mécaniques

, on
peut, je crois, les réduire d’après l’ana-

lyse que j’ai donnée ailleurs des phé-
nomènes mécaniques à l'extensibilité, à.

l’élasticité
,
à la mobilité, à la propriété

de cohésion
,
et d’inertie. — Les proprié-

tés physiques sont celles de pesanteur

,

de transparence
, de sonoréité, de trans-

mission d’électricité, etc.
,
qui sont com-

munes aux corps vivantscomme aux corps
inertes. — Enfin

,
les propriétés chimi-

ques sont des affinités comme dans tous
les corps de la nature. — Et c’est parce
qu’ils renferment en eux tous ces élé-
ments de puissance

, toutes ces proprié-
tés ou facultés élémentaires

,
que les

corps vivants et l’homme en particulier,

peuvent devenir le théâtre d’un aussi
grand nombre de phénomènes que ceux;

qu’on y observe. Toute la théorie phy-
siologique au moyen de laquelle Bichat
explique dans le § 2

,
p. 1 1-1 4 ,

les phé-
nomènes des fonctions par la sensibilité

et la contractilité
, est donc entièrement

inexacte et fausse. On conçoit dès lors fa-
cilement, quoi qu’en dise l’auteur

,
que

son application aux maladies ne saurait

être que malheureuse, et qu’elle ne peut
servir de fondement à la matière médi-
cale.— Cette science doit bien s’efforcer

de déterminer l’action des médicaments
sur les propriétés vitales

, mais sur des
propriétés vitales réelles et non chimé-
riques

;
et comme souvent un remèdè

agit sur plusieurs facultés à la fois
,

il

faut toujours désigner cette action d’a-
près le nom donné à l’effet connu du re-
mède

,
et classer celui-ci d’après cet ef-

fet. Ainsi
,
les purgatifs agissent sur la

contractilité involontaire et sur la faculté
de sécréter des intestins

; l’effet qui en
résulte s’appelant purgation

,
le remède

s’appellera purgatif
,
et se classera parmi

les médicaments de ce nom. En procédant
toujours de cette manière et avec sévé-
rité, on ne courra aucun risque de s'é-

garer.

TOM. I. 33
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la contractilité par racornissement. —
Des agents qui la mettent en jeu. —
Elle est de deux espèces. — Caractères

de chacune. — Leurs différences. —
Presque tous les solides se racornis-

sent.— Quelques éléments des fluides

offrent aussi cette propriété.—Phéno-
mènes du racornissement.—Condition

qu’il exige.— Du racornissement pen-

dant la vie et après la mort.— Diffé-

rence de cette contractilité d’avec les

autres. — Remarques générales.

21 à 24

§ YI. Considérations générales sur
Vorganisation des animaux. — Des
systèmes simples. — Nécessité de les

considérer abstractivement. — Leur
différence de formes. — Leur variété

d’organisation, 1° dans le tissu propre,
2° dans les parties communes. — Ma-
nière de connaître ces différences. —
Différences des propriétés vitales et

de tissu. — De la vie propre. — Elle

ne doit pas s’entendre des organes

composés
,
mais des systèmes simples.

— Exemples qui prouvent cette asser-

tion dans les divers organes. 24 à 26

§ YII. Conséquences des principes

précédents relativement aux mala-
dies. — Chaque tissu peut être isolé-

ment altéré dans un organe. — Cela

arrive même presque toujours.—Preu-

ves diverses de cette assertion. — Ob-
servations sur diverses maladies. —
Les sympathies n’ont pas lieu dans un
organe en totalité, mais dans tel ou tel

tissu de cet organe. — Pourquoi. —
Des fièvres concomitantes. — Les di~
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verses imflammations varient suivant
chaque tissu. — Phénomènes des vi-
rus variables par la même cause. —
Cependant les tissus divers du même
organe sont dans une certaine dépen-
dance les uns des autres. — Preuves.— Maladies chroniques et aiguës. —
Différence des maladies dans chaque
système simple. —• Deux classes de
symptômes dans les affections locales.—

- Leur différence. — Yariétés de la

douleur, de la chaleur, etc., suivant les

systèmes. — Ce qu’il faut entendre par
affection aiguë

,
et par affection chro-

nique dans les systèmes simples. —
Influence de ces considérations sur
l’anatomie pathologique. — Yices des
anciennes divisions. — Manière nou-
velle d’envisager cette anatomie.

26 à 31

§ YIII. Remarques sur la classifica-
tion des fonctions.—Tableau de cette

classification. 31 à 38

SYSTÈMES GÉNÉRAUX.
A TOUS LES APPAREILS.

Considérations générales.

Division des systèmes. — Systèmes gé-
néraux à tous les appareils. — Leurs
caractères. —* Ils forment le paren-
chyme nutritif des organes. — Re-
marques sur la nutrition.— Diversité
des substances nutritives. 39 à 42

SYSTÈME CELLULAIRE.
Remarques générales. — Division. 42

ART. I
er

. — LU SYSTÈME CELLULAIRE CON-
SIDERE RELATIVEMENT AUX ORGANES.

§ Ier . Du système cellulaire extérieur
à chaque organe.— Division des or-
ganes relativement au tissu voisin.

42 à 43
Du système cellulaire qui ne corres-

pond aux organes que d'un côté. 43
Tissu cellulaire sous-cutane'. — Dis-
position de ce tissu, 1° sur la ligne mé-
diane, 2° dans les diverses régions du
corps. Yariétés de densité et delaxité.
— Usages du tissu sous-cutané. —
Ses fluides. 43 à 44

Tissu cellulaire sous-muqueux.—-Dif-

férence de texture avec le précédent.

Densité de celui-ci. — Conséquences.

44
Tissu cellulaire sous-séreux. — Il est

en général lâche et abondant. — Pour-
quoi. — Endroit où il est dense. 45

Tissu cellulaire extérieur aux artères .

— Sa nature particulière est analogue

33 ,
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à celle du tissu sous-muqueux.— Ses
rapports avec les fibres artérielles. 45

Tissu cellulaire extérieur aux veines.

— Il est analogue au précédent, seu-
lement moins épais.—Remarques, ib.

Tissu cellulaire extérieur aux conduits
excréteurs. — Même structure et dis-

position que dans les précédents. 46
Vu système cellulaire considéré rela-

tivement aux organes qu'il entoure
cle tous cotés. — Atmosphère cellu-

lulaire.— Fluide de cette atmosphère.
— Isolement de la vitalité des organes.
— De cette atmosphère considérée

comme moyen de propagation des ma-
ladies. — Elle favorise le mouvement
des parties. ib.

§ II. Du système cellulaire intérieur

à chaque organe. — Disposition de
ce tissu.— Ses usages. —- Ses propor-
tions diverses. 48

ABT. II. DU SYSTEME CELLULAIRE CON-

SIDERE INDÉPENDAMMENT DES ORGANES.

§ Ier . Du système cellulaire de la tête.

49
Tissu cellulaire crânien. — Il est pres-

que nul au-dedans. — Ses communi-
cations. — Conséquences de ces com-
munications. — Il est plus abondant
au-dehors. ib.

Tissu cellulaire facial. — Il est en
grande proportion. — Ses usages. —
Ses communications, etc. 50

§ II. Du système cellulaire du tronc.

51

Tissu cellulaire vertébral.— Il est peu
abondant dans la cavité. — A l’exté-

rieur, il est rare en arrière, en grande
proportion antérieurement. — Consé-
quences. ib.

Tissu cellulaire cervical.— Il est abon-

dant. — Ses communications.— Con-
séquences. ib.

Tissu cellulaire pectoral.— Il se trouve

surtout sur la ligne médiane. —Ses
communications. — Tissu extérieur.

ib.

Tissu cellulaire abdominal. — Des
parties où il est en grande proportion.

— Ses communications. 52

Tissu cellulaire pelvien. — Il est ex-

trêmement abondant. — Pourquoi. —
Conséquences.—Ses communications.

ib.
ÿ

§ III. Du système cellulaire des mem-
bres. — Ses proportions diverses dans
les supérieurs çt les inférieurs, 53
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ART. III. — DES FORMES DU SYSTEME
CELLULAIRE

, ET DES FLUIDES QU’lL CON-
TIENT.

§ Ier
. Des cellules. — Leur forme. —

Leur capacité.—Leur communication.
Expériences. — De la perméabilité
cellulaire. — En quel sens il faut l’en-
tendre. 53

§11. De la sérosité cellulaire.
Preuve de son existence. — Sa vapo-
risation. — Elle varie suivant les ré-
gions. — Manière d’en constater les
proportions. — Expériences. — Na-
ture de ce fluide.— Expériences. 54

§ III. De la graisse cellulaire. 65
Proportions naturelles de la graisse.— Variétés de ses proportions suivant

les régions, les organes, les systèmes,
etc.— Sa disposition particulière chez
l’enfant. —Variétés suivant les autres
âges. ihm

Proportions contre nature de lagraisse.— Son abondance contre nature indi-
que la faiblesse. — Preuves diverses.— Des causes de la diminution de la
graisse. Remarque sur cette diminu-
tion. 56 à 58

Etats divers de la graisse. — Son de-
gré de fluidité n’est pas pendant la vie
proportionné à la température. — Sa
consistance chez les jeunes animaux.— Conséquences. — Ses altérations
par l’âge

,
les maladies, etc. 58

Exhalation de la graisse. — Opinions
diverses. — La graisse s’exhale. —
Preuves. — Nature de ce fluide. —
Rapport de ses usages avec les endroits
où elle existe et avec ceux qui en
manquent. 59

ART. IV. — ORGANISATION DU SYSTEME
CELLULAIRE.

§ Ier . Tissu propre à l'organisation
du système cellulaire. — Filaments
et lames dont il résulte. — Manière de
bien les voir. — Leur nature. — Dif-
férence essentielle dans l’organisation

cellulaire.— Il y a deux espèces de
tissu cellulaire. 60 à 61

Composition du tissu cellulaire. — Ex-
périencessur ce tissu.—Action de l’air,

de l’eau, du calorique, des sucs gastri-

ques. — Expériences. — Des gaz dé-
veloppés quelquefois dans le tissu cel-

lulaire. 61 à 63

§ II. Parties communes à l'organisa-
tion du système cellulaire. Vais-
seaux sanguins. — Inexactitude des

jnjections pour Jç§ démontrer. 63
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Exhalants .*

—

Des exhalations cellulaires.

— Preuves et phénomènes de ces exha-
lations. 63

Absorbants. — Absorptions cellulaires.

— Preuves. — Le tissu cellulaire n’est

pas tout formé d’absorbants. ib.

Nerfs. 64

ART. V. — PROPRIÉTÉS DU SYSTEME CEL-

LULAIRE.

§ Ier . Propriétés de t'issu. 64
Extensibilité. — Exemples des diverses

distensions. — Caractère distinctif de
l’extensibilité cellulaire. — Ses phé-
nomènes. — Elle devient nulle dans
l’inflammation, les engorgements chro-

niques, etc. ib.

Contractilité.—Exemples divers de cette

propriété mise en action. — Ses varié-

tés suivant les âges. — Remarques gé-

nérales. 65

§ II. Propriétés vitales. — Les anima-
les sont peu marquées. — Les organi-

ques y sont très-prononcées
,
excepté

la contractilité sensible
,
qui y existe

cependant jusqu’à un certain point, ib.

Sympathies

.

—
• Il faut les distinguer des

phénomènes de juxta - position. —
Exemples divers. — Considérations

générales. — Propriétés vitales mises
en jeu par les sympathies. 66

Caractère des propriétés vitales.—L’ac-

tivité vitale est très-prononcée dans le

tissu cellulaire. — Preuves diverses.

— Remarques sur l’espèce. — Diffé-

rence de vitalité entre les deux espè-
ces de tissu cellulaire. 67

§ III. Propriété de reproduction. 68

Influence du tissu cellulaire sur la for-
mation des cicatrices. — Division

des périodes des cicatrices. ib.

Première période. — Inflammation. —
Comment elle arrive. — Ses avanta-
ges. ib.

Deuxième période. — Bourgeons char-

nus. — Expériences. — Membrane
provisoire des cicatrices.—Ses usages.

— Phénomènes généraux des cicatri-

ces intérieures. — Nature celluleuse

de cette membrane et des bourgeons.
— Opinions diverses. ib.

Troisième période . — Suppuration. —
Ce qui lui correspond dans les cicatri-

ces intérieures. — Analogie de ces ci-

catrices avec les externes. 70
Quatrième période. — Retour des bour-
geons charnus sur eux-mêmes. —
Adhérences.—Conséquences des prin-

cipes précédents. — Des réunions par

première intention. 7

1

Influence du tissu cellulaire sur lafor-
mation des tumeurs.— Nature cellu-

leuse de toutes les tumeurs qui crois-

sent, végètent, etc. — Preuves. —
Mode de développement de ses tu-
meurs. — De leurs différences mutuel-
les

,
et avec les engorgements divers,

aigus ou chroniques. 71 à 73
Influence du tissu cellulaire sur la for-
mation des hystes. — Ce que c’est

qu’un kyste. — Son analogie avec les

surfaces séreuses. — Sa structure cel-

luleuse. — Mode de son développe-
ment. 73 à 74

ART. VI. — DÉVELOPPEMENT DU TISSU CEL-
LULAIRE.

g Ier . Etat du système cellulaire dans
le premier âge. — Masse muqueuse
représentée par le tissu cellulaire du
fœtus. — Surabondance de fluide. —

•

Ce qu’est alors l’humeur celluleuse.

— Difficulté des emphysèmes chez le

fœtus. — État du tissu cellulaire dans
l’enfance et la jeunesse.— Son énergie

vitale,. — Conséquences. 74 à 76

§ II. Etat du système cellulaire dans
les âges suivants. — Disposition du
tissu cellulaire dans l’adulte. — Diffé-

rence suivant le sexe. — Dégénéres-
cence de ce tissu chez le vieillard. —
Flétrissement qu’il éprouve. — Con-
séquences. 76

SYSTÈME NERVEUX
DE LA VIE ANIMALE.

Division des nerfs en deux systèmes. —

«

Différences de ces deux systèmes. —
Disposition générale de celui de la

vie animale. — Sa symétrie. — Rap-
port de volume entre les nerfs et le

cerveau. 76 à 77

ART. I
er

.
—- FORMES EXTÉRIEURES DU SYS-

TEME NERVEUX DE LA VIE ANIMALE.

§ Ier . Origine des nerfs cérébraux. —
En quel sens il faut entendre cette

origine.—Elle a lieu, 1° dans le cer-

veau
,
2° dans la protubérance annu-

laire et ses dépendances, 3° dans la

moelle épinière.

—

Mode.de cette triple

origine. — De l’entrecroisement des

nerfs. — Phénomènes des paralysies

sous ce rapport. — Disposition parti-

culière des membranes cérébrales à

l’origine des nerfs. — Étendue
,
direc

tion
,
forme des nerfs à cette origine.

77 à 80

§ II. Trajet des nerfs cérébraux. Com-
munication des nerfs cérébraux à la
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sortie de leur cavité osseuse.— Il n’y

en a point entre les nerfs du cerveau
proprement dits. — Les communica-
tions commencent dans ceux de la pro-
tubérance. — Elles sont très- multi-
pliées dans ceux de la moelle épinière.

—Disposition des plexus qui en résul-

tent. — Conséquence pour la nécrolo-
gie descriptive. - 80

Communications intérieures des cor-
dons nerveux.—Mode de ces commu-
nications.— Plexus intérieur à chaque
nerf. — Conséquences. — Différences
d’avec les anastomoses. 80 à 81

Troncs nerveux. — Leur trajet.— Leur
forme.—Leur longueur, etc. 81

Tranches
,
rameaux

,
ramuscules ner-

veux
.,
etc. — Mode d’origine. — Lon-

gueur.—Trajet, etc. ib.

§ III. Terminaison des nerfs.—Ce qu’il

faut entendre par là.—Triple mode de
terminaison. 82

Anastomose avec le même système. —
Ce qu’il faut entendre par anastomoses.— Elles sont rares dans ce système.— Elles peuvent se rapporter à trois

classes. ib.

Anastomoses avec le système de la vie
organique. 83

Terminaison aux organes. — Mode de
cette terminaison. — Division des or-
ganes sous ce rapport. ib.

ART. II. — ORGANISATION DU SYSTEME NER-
VEUX DE LA VIE ANIMALE.

§ Ier . Tissu propre à cette organisa-
tion. — Disposition des cordons ner-
veux.— Leurs variétés.—Chaque nerf
a son organisation propre. — De la

structure des filets nerveux. 83
Du névrilème et de son origine.—Com-
ment on peut voir cette origine. —
Sa triple disposition au cerveau, à la

protubérance annulaire et à la moelle
épinière.—Disposition particulière du
nerf optique.—Remarques sur la pie-

mère.—Trajet du névrilème. 84
Actions de certains corps sur le névri-

lème ; sa résistance, etc.—Action des

acides, de l’eau, du calorique
,
des al-

calis.—Résistance du névrilème. 85
Substance médullaire ; son origine, sa

disposition.—Ses proportions. 86

Parallèle des substances médullaires
du cerveau et des nerfs. — Ef-
fet de la dessiccation sur l’une et

l’autre. — Putréfaction et ses phéno-
mènes. — Absence de racornissement
dans l’une et l’autre substance. —
Action de l’eau sur toutes deux. —

«
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Action des acides, des alcalis, des sels

neutres, des sucs digestifs. — Diffé-
rence de la pulpe nerveuse dans cha-
que partie. 86 à 89

§ II. Parties communes à Vorganisa-
tion du système nerveux de la vie
animale. 89

Tissu cellulaire. — Les nerls en man-
quent dans le crâne et l’épine.—-Ail-

leurs ils en présentent entre leurs fi-

lets et cordons. — Graisse cellulaire.

ib.

Vaisseaux sanguins. — Leur disposi-

tion.—Remarques sur les veines—Du
sang. — Des nerfs. — Action de ce
fluide sur eux. ib.

Exhalants et absorbants.—Examen de
l’opinion sur l’exhalation et l’absorp-

tion du névrilème. — Considérations

diverses^ 90
Nerfs 9

1

ART. III. PROPRIÉTÉS DU SYSTEME NER-
VEUX DE LA VIE ANIMALE.

§ Ier . Propriétés de tissu. — Elles sont
très-peu marquées. — Remarques sur
les distensions nerveuses. 91

§ II. Propriétés vitales. 02
Propriétés de la vie animale. ib.

Sensibilitéanimale inhérente aux nerfs.— Expériences diverses sur cette sen-

sibilité.—Remarques sur celle du cer-

veau. — Phénomènes des expériences

sur les nerfs.— Caractère de la sensi-

bilité animale nerveuse.—Des névral-

gies. — Autre caractère de cette sen-

sibilité.— Expériences.— Conséquen-
ces. 92 à 94

Influence des nerfs sur la sensibilité ani-

male de tous les organes. — Distinc-

tion des sensations, sous ce rapport,

en externes et en internes.— Subdivi-
sion des externes en générales et en
particulières. — Rôle que jouent les

nerfs dans chacune. — Sensations in-

ternes. — Incertitudes sur l’influence

nerveuse dans les sensations.— Diffé-

rences entre la sensibilité et la con-
tractilité animale. — De l’atmosphère

nerveuse. — Vague de cette opinion.

94 à 96

Contractilité animale. Influence des

nerfs sur celle des autres parties .

—

Comment les nerfs sont les agents de

cette propriété. — Opinions diverses

sur l’action des nerfs.— Vague de ces

opinions. — Considérations générales.

• .

96
Propriétés de la vie organique

,
consi-

dérées dans les nerfs. — Elles sont
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peu marquées.—Accroissement de vo-

lume des nerfs dans les affection's de

certaines parties.—Expériences et ob-

servations diverses. 96

Influence des nerfs cérébraux sur les

propriétés organiquesdes autres par-

ties. — Ils sont étrangers à ces pro-

priétés.—Ils n’ont par làmême aucune
influence connue, 1° sur la circulation

capillaire, 2° sur l’exhalation, 3° sur la

sécrétion
,

4° sur l’absorption
,

5° sur

la nutrition.—Preuves diverses de ces

assertions.— Remarques sur les mala-

dies qui troublent la vie animale
,
et

sur celles qui affectent l’organique.

— Vague de l’expression influence

nerveuse , 97 à 99

Sympathies. 99

Sympathies propres aux nerfs.— Phé-
nomènes différents de ces sympathies.

—Sympathies, 1° entre deux nerfs

d’une même paire, 2° entre deux paires

du même côté ,
3° entre les branches

de la même paire, 4° entre les nerfs et

des organes différents.—Exemples di-

vers de ces sympathies. ib.

Influence des nerfs sur les sympathies
des autres organes. — Opinions di-

verses sur les sympathies.—Vague de
ces opinions. — Division des sympa-
thies fondée sur celle des propriétés

vitales.—Influence différente des nerfs

sur chaque espèce de sympathies. —
Des cas où elle est réelle. — De ceux
où elle est nulle. 100 à 103

§ III. Propriétés de reproduction. —

.

Phénomènes des cicatrisations ner-
veuses.—Leur analogie avec Jes autres

cicatrisations. 103

ART. IV. — DÉVELOPPEMENT DU SYSTEME

NERVEUX DE LA VIE ANIMALE.

§ Ier . Etat de ce système chez le fœ-
tus.—Il est très-développé.— Remar-
ques générales. — Inactivité du cer-

veau, malgré son développement.—Sa
mollesse. —Action des alcalis sur cet

organe.—Les nerfs cérébraux son t déve-
loppés à proportion.—'Phénomène par-

ticulier de leur développement. — Ce
phénomène est opposé à celui des ar-

tères. — Conséquences qui en résul-
tent. 104 à 106

§ II. Etat du système nerveux pendant
l’accroissement. — Phénomènes à la

naissance.-— Influence du sang rouge.— Prédominance du système nerveux
pendant l’enfance.—Conséquences re-
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latives aux sensations, aux mouve-
ments et aux diverses affections.

106 à 108

§ III. Etat du système nerveux après
Vaccroissement. — Phénomène de la

puberté. — Phénomènes des âges sui-

vants. 108

§ IV- Etat du système nerveux chez
le vieillard.

r

— Son action est peu
marquée. — État du cerveau à cette

époque.— Influence de cet état sur la

sensibilité. — Phénomènes des sensa-
tions et du mouvement du vieillard.

ib.

SYSTÈME NERVEUX
DE LA VIE ORGANIQUE.

Considérations générales.

Comment il faut concevoir ce système.
— Le grand sympathique n’existe pas.

Chaque ganglion forme un système
isolé.—Ce système appartient à la vie

organique. 11 présente beaucoup d’ir-

régularités. — Son mode descriptif.

109 à 111

ART. 1
er

. — DES GANGLIONS.

§ Ier . Situation
,
formes ,

rapports
,
etc.

Ganglions constants.— Ganglions ac-

cidentels. 1 1

1

§ II. Organisation.— Couleur.— Diffé-

rence du tissu des ganglions avec ce-
lui du cerveau.— Expériences compa-
ratives.—Ce tissu n’est point fibreux.

— Il diffère essentiellement de celui

des nerfs.—Ses lésions organiques sont

rares.—Parties communes de ce tissu.

112 à 114

§ III. Propriétés. — Les ganglions ont
les organiques. — Les animales y pa-
raissent peu marquées.— Expériences.

Sympathies. — Affections nerveuses
des ganglions. — Mode de douleur de
ce système. — Remarques générales.

114

§ IV. Développement.—Il ne suit point

celui du cerveau. — Influence de ce
fait sur les maladies de l’enfance. —
Autre différence entre les ganglions
et le cerveau. 115

§ V. Remarques sur les ganglions ver-
tébraux.—Leur disposition.— Obscu-
rité qu’ils jettent sur les fonctions de
ce système. ib.

ART. 11. DES NERFS DE LA VIE ORGA-

NIQUE.

§ Ier . Origine.—Mode de cette origine.

Manière de la voir. 116

§ II. Trajet
,
terminaison

,
plexus. —

Des branches qui vont aux nerfs céré
j



€04 TABLE DES MATIERES

braux.—-De celles qui vont aux gan-
glions voisins.—De celles qui gagnent
les muscles. «•- De celles qui forment
les plexus. — Disposition de ces der-
niers. — Des filets qui en partent. —
Leur double disposition sur les artères.

116 à 118

§ III. Structure, propriétés, etc.—Ana-
logie avec les nerfs précédents pour
le tissu.—La sensibilité animale y pa-
raît moindre.— Expériences. — Sym-
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nérales. 118 à 119

SYSTÈME YASGÜLAIRE
A SANG ROUGE.

Remarques générales sur la circulation.

119
ART. 1

er
.

§ Ier . Division cle la circulation. 120
Circulation du sang rouge. — Organes

généraux. — Direction. ib.

Circulation du sang noir. — Organes
généraux. — Direction. ib.
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,
des exhalations

,
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vent. ib.
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par les subs-

tances qu’elle reçoit. — Attributs gé-
néraux et inverses des deux systèmes,

sanguins. ib'
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formes ,

disposition générale

du système vasculaire à sang rouge.
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corps. 124
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Origine de l'aorte. — Disposition ana-
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ART. III— ORGANISATION DU SYSTEME VAS-

CULAIRE A SANG ROUGE.
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chaleur. — Hypothèses diverses. —
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pillaires
, pulmonaire et général. —

Comment tout le sang du système gé-
néral peut traverser le pulmonaire. —
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. DISPOSITION GENERALE DES

EXHALANTS.

§ Ier . Origine
,

trajet et terminaison .

— Hypothèses diverses sur ces vais-

seaux. — Ce que l’observation nous
montre sur eux. 222

§ II. Division des exhalants.—Ils peu-
vent se rapporter à trois classes.— Ta-
bleau de ces classes et de leur divi-
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par exhalation ,
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maladies.—Étendue et vitesse des con-

tractions. — Elles subsistent après la

mort. — Différences essentielles entre

la contractilité de tissu et le racornis-

sement. — Leur parallèle. 334

§ II. Propriétés vitales. 337

Propriétés de la vie animale. Sensibi-

lité. — La plupart des agents ordinai-

res ne la développent pas. — Elle est

mise en jeu par des contractions répé-

tées. — Du sentiment de lassitude.—
Sensibilité des muscles dans leurs af-

fections. ib.

Contractilitéanimale.—®n doit la con-

sidérer sous un triple rapport. 338

Contractilité animale considérée dans
le cerveau. —• Le principe de cette

propriété existe dans cet organe. —
Preuves tirées de l'observation. —
Preuves puisées dans les maladies. —
Preuves empruntées des expériences

sur les animaux. —« Des cas où le cer-

veau est étranger aux muscles. ib.

Contractilité animale considérée dans
les nerfs. — Influence de la moelle

épinière sur cette propriété. — Obser-
vations et expériences. — Influence

des nerfs. — Observations et expé-
riences. — Tous les nerfs ne transmet-

tent pas également les diverses irra-

diations du cerveau. —• Direction de
la propagation de l’influence nerveuse.

34°
Contractilité animale considérée dans

les muscles.— Conditions nécessaires

dans les muscles pour se contracter.

.— Obstacles à la contraction. — Ex-
périences diverses. 342

Causes qui mettent en jeu la contrac-

!
tilité animale. — Division de ces cau-

ses. — De la volonté. — Des causes

involontaires. — Excitation directe.

Excitation sympathique. — Influence

des passions. — Remarques sur les

mouvements du fœtus. 343
Permanence de la contractilité animale

après la mort. — Expériences diver-

ses. — Conséquences relatives à la

respiration. — Variété de la perma-
nence de cette propriété. — Comment

7
elle s’éteint. 345

Propriétés organiques. — Sensibilité

organique et contractilité organique
insensible. — Contractilité organique
sensible. — Expériences diverses sur

cette dernière propriété. — Phénomè-
nes des irritations. — Pour étudier

cette contractilité, il faut annuler l’a-

nimale. — Comment on y parvient.
— Divers modes de contraction. 347

Sympathies. — La sensibilité animale
est la propriété spécialement mise en
jeu par elles.— Remarques générales.

Sympathies de sensibilité animale. —
Les propriétés organiques sont rare-

ment mises en jeu. 348
Caractère des propriétés vitales.—Re-
marques diverses sur ce caractère.

349

ART# IV. — PHÉNOMÈNES DE L’ACTION DU
SYSTÈME MUSCULAIRE DE LA VIE ANI-

MALE.

§ Ier . Force de contraction.. — Diffé-

rence suivant qu’elle est mise en jeu
par les irritants ou par l’influence cé-
rébrale. — Expériences. — Influence

de l’organisation musculaire sur la

contraction. — Lois de la nature in-

verses de celles de la mécanique dans
la production des mouvements.—Mul-
tiplication des forces. — Inexactitude

du calcul sur ce point. 350

§ II. Vitesse des contractions. — Va-
riétés suivant les contractions, 1° par
les stimulants

, 2° par l’action ner-
veuse. — Degrés divers de vitesse,

suivant le? individus. — Influence de
l’habitude sur ce degré. 352

§ III. Durée des contractions. 353

§ IV. Etat des muscles en contraction.

—Phénomènes divers qu’ils éprouvent
alors. — Remarque essentielle sur les

divers modes de contraction. ib.

39 .
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§ V. Mouvements imprimés par les

muscles. 354

Mouvements simples
,
1° dans les mus-

cles à direction droite.— Comment on
détermine les usages de ces muscles.

— 2° Dans les muscles à direction ré-

fléchie.—- 3° Dans ceux à direction cir-

culaire. ib.

Mouvements composés. — Presque tout

mouvement est composé.— Comment.
— Exemples divers des mouvements
composés. — Antagonisme. 355

§ VI. Phénomènes du relâchement

des muscles. — Ils sont opposés aux

précédents. 356

ART. V. '— DÉVELOPPEMENT DES MUSCLES

DE LA VIE ANIMALE.

§ Ier . Etat de ce système chez le fœ-
tus.— Il contient peu de sang. — Peu
de contractilité à cet âge. —- Influence,

sur ces phénomènes, du sang qui pé-

nètre alors les muscles.— Ces organes

sont grêles et faibles. 357

§ II. Etat de ce système pendant Vac-

croissement. — Effet subit du sang

rouge qui pénètre dans les muscles

,

et des autres irritations qui lui sont

associées. — Coloration des muscles.

— Époque de la plus vive coloration.

—Variétés de l’action des réactifs sur

le tissu charnu des jeunes animaux.
358

§ III. Etat de ce système après Vac-
croissement. — L’épaisseur augmente

toujours. — Les formes extérieures se

prononcent. — Couleur chez l’adulte.

—Variétés sans nombre. 360

§ IV. Etat de ce système chez le vieil-

lard. — Augmentation de densité. —
— Diminution de cohésion. — Phéno-

mènes de la vacillation des muscles.

— Muscles atrophiés. 361

§ V. État du système musculaire à la

mort. — Relâchement ou roideur des

muscles. 362

SYSTÈME MUSCULAIRE
DE LA VIE ORGANIQUE.

Considérations générales. ib.

ART. 1
er

. FORMES LU SYSTEME MUSCU-

LAIRE DE LA VIE ORGANIQUE.

Direction courbe des fibres. —« Elles ne
naissent point du système fibreux. —
— Variétés des formes musculaires,

suivant les organes. 363

ART. II. — ORGANISATION DU SYSTEME
MUSCULAIRE DE LA VIE ORGANIQUE.

Différence générale d’organisation avec
les muscles précédents. 363

§ Ier . Tissu propre. — Disposition gé-
nérale de la fibre musculaire.— Ana-
logie et différence avec la précédente.

364

§ II. Parties communes. —- Tissu cel-

lulaire.—Vaisseaux sanguins.— Nerfs
des ganglions et du cerveau. — Pro-
portion de chaque classe. ib.

ART. III. — PROPRIÉTÉS DU SYSTEME MUS-
CULAIRE DE LA VIE ORGANIQUE.

§ Ier . Propriété de tissu. Extensibi-
lité. — Caractère particulier de cette

propriété dans les muscles organiques.

—Dans les anévrismes du cœur et dans
la grossesse, ce n’est pas l’extensibilité

qui est mise en jeu.— Remarques à ce
sujet. 365

Gontractilité. — Elle est proportionnée
à l’extensibilité.— Les substances con-
tenues dans les muscles creux sont leurs
antagonistes. — Remarques. 367

§ II. Propriétés vitales. Sensibilité.

—

De la lassitude des muscles organiques.
— Remarques sur la faim. ib.

Contractilité animale. — Elle est nulle

dans ces muscles. — Expériences di-

verses. — Observations. — Des mus-
cles en partie volontaires, en partie

organiques.— Expériences.— Remar-
ques sur la vessie

, le rectum
,
etc. —

*

Absence de l’influence nerveuse sur les

muscles organiques. 368
Propriétés organiques. — Remarques

générales. 37

1

De la contractilité organique sensible ,

considérée sous le rapport des exci-

tants. ib.

Excitants naturels. — Observations
diverses.— Remarques sur l’influence

des fluides sur les solides. — Influence

de la qualité et de la quantité des flui-

des sur les muscles creux. ib.

Excitants artificiels. — Action de ces

excitants.— Différents modes d’action.

— Limites du racornissement et de la

contraction vitale. 372

De la contractilité organique sensible,

considérée sous le rapport des or-

ganes.
t

374

Première variété. Diversité du tissu

musculaire. — Chaque muscle est

surtout en rapport avec telle ou telle

substance déterminée. *—
'
Application
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de ce principe aux fluides naturels et

étrangers. 374

Deuxième variété’. Age. — Vivacité de

Ja contractilité dans l’enfance.— Con-
séquences.—Phénomène inverse dans

le vieillard. ib.

Troisième variété. Tempérament. —
Différence des individus sous le rap-

port de la force musculaire organique.
— Cette force n’est point toujours en
rapport avec la force musculaire ani-

male.— On ne peut l’accroître comme
celle-ci par l’habitude. 375

Quatrième variété. Sexe. ib.

Cinquième variété. Saison et climat.

376

Contractilité organique sensible
,
con-

sidérée relativement à l’action des

stimulants sur les organes. — Exis-

tence habituelle d’un intermédiaire

pour cette action. — Nature de cet in-

termédiaire. ib.

Contractilité organique sensible
,
con-

sidérée relativement à sa permanence
après la mort. — Diversité de cette

permanence suivant le genre de mort.

— Remarques. 377

Sympathies. — Sympathies du cœur. —
Sympathies de l’estomac.—Remarques
sur les vomissements bilieux. — Con-
sidérations générales. — Sympathies

des intestins, de la vessie, etc. ib.

Caractère des propriétés vitales. —
Énergie vitale très-prononcée dans ce

système.—Ses affections portent sur sa

force vitale prédominante. — Rareté
des affections qui supposent un trou-

ble des propriétés organiques. 379

ART. IV. PHÉNOMÈNES DE L’ACTION DU
SYSTÈME MUSCULAIRE DE LA VIE ORGA-
NIQUE.

§ I er
. Force de contraction. — Diffé-

rence d’avec la force de contraction

du système précédent. — Cette force

est plus grande dans les phénomènes
vitaux que dans les expériences. —
Inexactitude des calculs. 380

§ II. Vitesse des contractions.— Dans
les expériences. — Pendant la vie. —
Comparaison avec la vitesse des mus-
cles précédents. 381

§111. Durée des contractions. ib.

§ IV. Etat des muscles en contraction.
— Différence sous ce rapport entre le

cœur et les muscles gastriques. 3S2

§ V. Mouvements imprimés par les

muscles organiques. ib.

§ VI. Phénomènes du relâchement des
muscles organiques. — Différences

017

de ce relâchement d’avec la dilatation

active des muscles. — Preuves des

phénomènes de cette dilatation. 382
n

r r

ART. V. DEVELOPPEMENT DU SYSTEME

MUSCULAIRE DE LA VIE ORGANIQUE.

§ Ier . Etat de ce système chez lefœtus
— Prédominance du cœur. — État des

autres muscles. — Faiblesse de la con-

tractilité organique à cet âge. 384

§ II. Etat du système musculaire or-

ganique pendant Vaccroissement. —

—

Augmentation générale d’action à la

naissance. — De l’accroissement en
épaisseur et de celui en longueur. —
Leurs différences. 385

§ III. Etat du système musculaire or-

ganique après l’accroissement. 386

§ IV. Etat du système musculaire or-

ganique chez le vieillard. — Ce sys-

tème survit pour ainsi dire au précé-

dent. — Phénomènes résultant de son

affaiblissement. 387

SYSTÈME MUQUEUX.

ART. I
er

. DES DIVISIONS ET DES FORMES

DU SYSTÈME MUQUEUX.

§ Ier . Des deux membranes muqueuses
générales

,
gastro-pulmonaire et gé-

nito-urinaire. — Différence de ces

deux membranes. — Leur rapport.

388

§ II. Surface adhérente des membra-
nes muqueuses. — Ses rapports, —
Elle est partout subjacente aux mus-
cles. — Tissu sous-muqueux. — Expé-
riences. 389

§ III. Surface libre des membranes
muqueuses. — Des plis qu’elle pré-

sente. — 1° De ceux qui comprennent
toutes les membranes. — 2° De ceux

qui sont permanents sur la surface

muqueuse. — 3° De ceux qui dépen-
dent de l’état de vacuité des organes

creux.— Expériences diverses. — L’é-

tendue des surfaces muqueuses est

toujours à peu près la même, quel que
soit l’état de leurs organes. — Rapport
de leur surface libre avec les corps

extérieurs. — Leur sensibilité est ac-

commodée à ce rapport. — Le mot
corps étranger n'est que comparatif.

ib.

ART. II. — ORGANISATION DU SYSTEME MU
QUEUX.

§ I
er

. Tissu propre.—Ce qu’il présente

à considérer. 392
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Corion muqueux. — Son épaisseur va-
riable.—Nature muqueuse de la mem-
brane de l’oreille. — Conséquences
pathologiques.—Mollesse du tissu mu-
queux. — Action de l’air, de l’eau, du
calorique

,
des acides

, des sucs diges-
tifs sur le tissu muqueux. 392

Papilles muqueuses. — Leurs variétés
de formes. — Leur nature nerveuse.— Preuves de cette nature nerveuse.— Leur influence sur la sensibilité des
organes muqueux. 395

§ II. Parties communes. 396

Des glandes muqueuses et des fluides
qu’elles séparent. — Situation. —
Formes. — Volume. — Texture, ib.

Fluides muqueux. — Propriétés phy-
siques. — Action de divers agents sur
eux.— Leurs fonctions. — Parties où
ils abondent et où ils sont en moindre
proportion. — Susceptibilité d’être

augmentés par toute irritation portée
sur leurs excréteurs.— Conséquences.
— Remarques sur l’excitation des sur-

faces muqueuses dans les maladies.—— Usages des membranes muque uses

sous le rapport de l’évacuation habi-

tuelle de leurs fluides. — Remarqrues
générales sur les fluides sécrétés,. —
Sentiment singulier né du séjour des
fluides muqueux séjournant sur leurs

surfaces respectives. 397

Vaisseaux sanguins. — Leurs variétés

de proportion. — Leur position super-

ficielle. — Conséquence. — Rougeur
du système muqueux. — Il la perd
souvent. — Expérience sur l’état des

vaisseaux muqueux dans la plénitude

et le resserrement de leurs organes

creux. — Autres expériences sur l’in-

fluence des gaz sur la coloration du
système muqueux. — Causes de sa

rougeur. — Substance colorante

,

combinée et libre. 400

Exhalants. — Y a-t-il exhalation sur le

système muqueux?— Exhalation pul-

monaire. — Une grande partie de la

perspiration pulmonaire vient de la

dissolution des sucs muqueux. — Au-
tres exhalations muqueuses. — Hé-
morragies. 404

Absorbants. — Preuve de l’absorption

muqueuse.— Irrégularité de cette ab-

sorption. — Cause de cette irrégula-

rité. 405

Nerfs.— Ceux du cerveau. — Ceux des

ganglions.—Leur distribution respec-

tive sur ce système. ib.

ART. III. — PROPRIÉTÉS DU SYSTEME MU-
QUEUX.

§ Ier . Propriétés de tissu. — Elles sont
moindres qu’il ne le semble d’abord.
—Cependant elles sont réelles.—Leur
variété. — Les conduits muqueux ne
s’oblitèrent point par contractilité de
tissu quand ils sont vides. 406

§ II. Propriétés vitales. ib.

Propriétés de la vie animale. — Vive
sensibilité du système muqueux. —
Influence de l’habitude sur cette pro-
priété. — Conséquences de cette re-

marque. — Sensibilité muqueuse dans
les inflammations. ib.

Propriétés de la vie organique. — La
sensibilité organique et la contracti-

lité insensible sont très-marquées ici.— Pourquoi. — Conséquences pour
les maladies. — Variétés de ces pro-
priétés. — Espèce de contractilité or-
ganique sensible dans le tissu mu-
queux.

.
408

Sympathies. — Comment nous les divi-
serons. 409

Sympathies actives. — Exemple de ces
sympathies pour chaque propriété vi-

tale. ib.

Sympathies passives. — Les prédomi-
nantes sont celles de contractilité or-
ganique insensible. — Pourquoi. 410

Caractère des propriétés vitales .—Ac-
tivité vitale de ce système.— Ses va-

rriétés. — Conséquences pour les ma-
ladies. — Remarques sur les sympa-
thies stomacales. 4 1

1

ART.. IV. — DÉVELOPPEMENT DU SYSTEME
MUQUEUX.

§ Iffr
. Etat du système muqueux dans

le premier âge. — Il suit l’état des or-

gaines auxquels il appartient. — Fi-

nesse des papilles. — Le rouge mu-
queux est alors foncé. — Changement
subit à la naissance. — Pourquoi. —
Phénomène de la puberté. 412

§ II. Etat du système muqueux dans les

âges suivants. — Ses phénomènes

chez l’adulte. —Ses phénomènes chez

le vieillard. 414

SYSTÈME SÉREUX.

Remarques générales.

art. i
er

. — de l’étendue, des formes et

DES FLUIDES DU SYSTEME SEREUX.

Disposition générale de ses membranes.
— De la surface séreuse considérée
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en général. — Toute membrane sé-

reuse est,un sac sans ouverture. 415

§ Ier . Surface libre des membranes sé-

reuses.— Elle est lisse et polie. —
Cet attribut est étranger à la compres-
sion. — Cette surface isole les organes

auxquels appartiennent les surfaces

séreuses. — Son influence sur le mou-
vement de ces organes. — Adhérences
des surfaces séreuses.—Leur division.

416

§ II. Surface adhérente du système sé-

reux. — Moyen d’union. — Les mem-
branes séreuses changent souvent de

rapports avec leurs organes. — Cela

est dû à la laxité des adhérences. —
Adhérences plus serrées. 418

§ III. Fluides séreux.— Leur quantité.

— Variétés de cette quantité. — Ex-
périences.—Variétés morbifiques. —
Nature de ces fluides. 419

ART. II. — ORGANISATION DU SYSTEME SE-

REUX.

Les membranes séreuses n’ont qu’un

feuillet. — Sa couleur. — Son épais-

seur. 420

§ Ier . Nature celluleuse du tissu séreux.
— Preuves de cette nature celluleuse.

—Expériences par la macération, l’é-

bullition
,

la dessication ,
la coction

,

la putréfaction. — Différence entre

les tissus cellulaire et séreux. ib.

§ II. Parties communes à l'organisa-

tion du système séreux. Exhalants.
— Preuves diverses de l’exhalation sé-

reuse. 422
Absorbants. — Preuves de l’absorption

séreuse.— Expériences. — Mode d'o-

rigine des absorbants. ib.

Vaisseaux sanguins .—Les membranes
séreuses en ont peu. — Ceux qui leur

sont subjacents ne leur appartiennent
pas. — Preuves. 423

§ III. Variétés d’organisation du sys-

tème séreux. — Exemples divers de
ces variétés. — Conséquences pour
les maladies. — Remarques sur le pé-
ricarde. — Caractères communs, ib.

ART. III. PROPRIÉTÉS DU SYSTEME SÉ-

REUX.

§ Ier . Propriétés de tissu. Extensibilité.
— Elle est moins marquée qu’il ne le

semble d’abord.— Pourquoi.— Usage
des replis des membranes séreuses.
— De leur déplacement. — Douleur
de ces déplacements dans l’inflamma-
tion. - 424

6Î9

Contractilité. — Moindre qu’elle ne le

paraît. — Cependant elle est réelle.

425

§ II. Propriétés vitales. — Elles jouis-

sent de peu de sensibilité animale. —
Pourquoi. — Expériences.— Les pro-

priétés organiques sont très-sensibles.

— Conséquences. ib.

Sympathies. — Exemples divers.—Re-
marque sur les exhalations sympathi-
ques. Remarque sur la sérosité cada-

vérique. 426

ART. IV. DÉVELOPPEMENT DU SYSTEME
SÉREUX.

§ Ier . Etat de ce système dans le pre-
mier âge. — Extrême ténuité des sur-

faces. — Quantité des fluides.— Qua-
lités. — Changements à la naissance.
— Expériences. 427

§ II. Etat du système séreux dans les

âges suivants. — Les surfaces séreu-
ses suivent les lois de leurs organes
respectifs. — Densité accrue chez le

vieillard. — Ossification rare. ib.

§ III. Développement accidentel du
système séreux.— Remarques diver-
ses. 428

.SYSTÈME SYNOVIAL.

Rapprochement et éloignement entre ce
système et le précédent. — Sa divi-

sion. ib.

ART. 1
er

. SYSTÈME SYNOVIAL ARTICU-

LAIRE.

§ Ier
. Comment la synovie est séparée

de la masse du sang. — Triple voie

de séparation ouverte aux fluides qui
émanent du sang. 429

La synovie est-elle transmise par sé-

crétion aux surfaces articulaires ?

—

Preuves négatives. — Des prétendues
glandes synoviales. — Expériences.

ib.

La synovie est-elle transmise par trans-

sudaiion aux surfaces articulaires ?

— Preuves négatives. — Autre opi-

nion. 430
La synovie est-elle transmise par ex-

halation aux surfaces articulaires ?

— Preuves positives.— Analogie en-
tre les fluides exhalés et la synovie.

—

Conséquences. 431

§ II. Remarques sur la synovie. — Sa
quantité. — Elle varie peu. — Alté-

rations rares de ce fluide. — Sa diffé-

rence d’avec les fluides séreux. 431

Des membranes synoviales. 432
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Formes. — Elles représentent des sacs

sans ouvertm-e. — Différence d’avec

les capsules fibreuses. — Ces capsules

manquent dans le grand nombre des

articulations.— Expériences.— Preu-
ves de l’existence de la synoviale là

f où elle adhère. 432
Organisation.— Analogie avec les sur-

faces séreuses. — Structure des pré-

tendues glandes synoviales. 434
Propriétés

.

—Propriétés de tissu.—Pro-
priétés vitales. — Expériences. — Le
système synovial reste étranger à la

plupart des maladies. 435
Fonctions. — Elles sont étrangères à la

solidité de l’articulation.—Elles n’ont

rapport qu’à la synovie. 436
Développement naturel. — Etat de la

synoviale dans l’enfant, l’adulte et le

vieillard. ib.

Développement accidentel. — Remar-
ques sur ce développement. ib.

ART. II. SYSTÈME SYNOVIAL DES TENDONS.

Ils se confondent souvent avec le précé-

dent. ib.

D'ormes
,
rapports ; fluide syjiovial. —

Formes de sacs sans ouverture.—Va-
ritétés de ces formes. — Surface lisse

et adhérente. — Rapport avec le ten-

don. — Augmentation contre nature

du fluide. 437 à 438

Organisation y
propriétés ,

développe-

ment. — Leurs phénomènes sont ana-

logues à ceux du système précédent.

—

Remarques sur les affections de ces

sortes de synoviales. 438

SYSTÈME GLANDULEUX.

Remarques générales. — Ce que c’est

qu’une glande. 438 à 439

ART. 1
er

. SITUATION
,
FORMES ET DIVI-

SION, ETC., DU SYSTÈME GLANDULEUX.

Position sous-cutanée et profonde. —
Rapport de la position des glandes avec

leur excrétion. — Variétés des formes

glanduleuses.—Distinction de ces va-

riétés. — Surface externe des glandes.

439 à 440

ART. II. ORGANISATION DU SYSTÈME GLAN-
DULEUX.

§ Ier . Tissu propre à l'organisation de
ce système. — La disposition fibreuse

est étrangère aux glandes. —• Peu de

résistance du tissu glanduleux.—Tri-

ple disposition de ce tissu. — Vague
des recherches sur sa nature. — Expé-

riences diverses sur ce tissu.'‘—Dessi-
cation. — Résultat particulier de la
coction. — Rôtissage. — Macération.
Action des acides

, du suc gastrique.

440 à 443
Des excréteurs

y
de leur origine, de leurs

divisions
,
etc . ,

des réservoirs glan-
duleux. — Origine. — Trajet.— Di-
vision des glandes en trois classes,

sous le rapport de la terminaison de
leurs excréteurs. — Des réservoirs.

—

Ce qui les remplace là où ils manquent.— Mouvement des fluides dans les ex-

créteurs. 443
Volume

,
direction, terminaison des ex-

créteurs. — Remarques. —« Tous les

excréteurs s’ouvrent sur les systèmes
muqueux ou cutané. — Observations
sur le tube intestinal. 444

Remarques sur les fluides sécrétés. —
Us peuvent rentrer dans la circulation.
—
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454 à 456
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verses. 456
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•
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sont relatives à chacune des classes
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ART. IV. — DÉVELOPPEMENT DU SYSTEME

DERMOÏDE.

§ Ie
r

. Etat de ce système chez le fœtus.
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